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L'AMI  DE  LA  RELIGION.     . 


l'Ali  DE  LA  REII6I0K  A  SES  lECTElRS. 

La  pensée  qui  fit  naître  Y  Ami  de  la  Religion  en  18i/i,  fut  avant  tout 
une  pensée  ecclésiastique  :  elle  vint  du  célèbre  Ëmery,  supérieur  de 
Saiiit-Suiplce, qui,  avant  de  mourir,  Tavoit  suggérée  à  Testimable 
M.  Picot. 

L'Eglise  de  France ,  à  peine  sortie  toute  mutilée  des  ruines  de  la 
rn-ande  révolution  de  90,  s*étoit  vue  menacée  d'une  ruine  nouvelle  par 
le  despotisme  impérial,  qui,  après  avoir  rétabli  le  culte  public,  avoit 
{ailli  renverser  la  hiérarchie  sacrée. 

Deux  plaies  étoient  encore  saignantes  :  quelques  restes  vivans  du 
jansénisme  et  des  partisans  opiniâtres  dç  la  ConsUluiion  civile  dn  clergé. 
C'étoient  les  deux  ennemis  que  l'Eglise  de  France  avoit  à  combattre. 
VAmi  de  la  Religion  fut  puissamment  aidé  dans  celte  sainte  lutte  par  le 
talent  éminentde  M.  l'abbé  de  Boulogne,  de  M.  l'abbé  Frayssinous  et 
de  M.  Lécuy,  ancien  abbé-général  de  l'Ordre  des  Prémontrés.  Le  journal 
n*avoit  paru  jusque  là  que  deux  fois  par  semaine,  les  mercredis  et  sa- 
medis :  les  besoins  de  l'Eglise  et  de  nouvelles  questions  le  mirent  alors 
dans  Ja  nécessité  de  s'agrandir. 

En  1816,  on  s'occupoît  de  réparer  les  brèches  du  sanctuaire  :  un 
nouveau  concordat  se  préparoit  :  les  ennemis  de  la  religion  multi- 
plioîent  leurs  attaques,  la  dynastie  des  Bourbons  étoit  menacée  comme  ^ 
l'Eglise.  L'ilmi  de  la  RUigion^  seul  journail  ecclésiastique  à  cette  époque,, 
redoubla  de  zèle  et  d'efforts  :  il  étendit  et  varia  ses  articles,  et  finit  en 
1830  par  parottre  trois  l'ois  par  semaine  comme  aujourd'hui. 

De  nouveaux  défenseurs,  non  moins  distingués  par  leur  science  et 
leurs  vertus  sacerdotales,  vinrent  remplacer  ceux  à  qui  la  charge  de 
répiseopat  avoit  imposé  des  devoirs  plus  élevés  :  MJ\I.  de  Clausel,  de  Bo- 
nald  et  de  La  Mennais  succédèrent  à  MM.  de  Boulogne  et  Frayssinous. 
Le  succès  de  VAmi  de  ta  Religion  ne  fit  que  s'accroître  :  il  s'étendit 
eu  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Italie  et  dans  toutes  les 
parties  du  monde  catholique  où  sa  modération,  la  sûreté  de  ses  juge- 
ment, la  solidité  de  ses  principes  lui  acquirent  l'estime  et  la  confiance 
de#  évoques ,  du  clergé ,  de  tous  les  hommes  religieux. 

Arriva  une  époque  mémorable  et  diffîcile.  Après  la  destruction  de 
r    L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  1 
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Tesprit  janséniste  et  constitationneL  parurent  tout  à  coup  des  opinion; 
ardentes  et  tranchées  qui  faillirent  amener  un  schisme  dans  le  clergé 
Les  damiers  coryphées  du  jansénisme  et  de  la  Constitution  civile,  lei 
Grégoire,  les  Tabaraud,  les  de  Pradt  avotent  apcusé  l'Ami  de  la  Religiot 
d'ultramontanisme  exagéré;  M.  de  La  Mennais  et  ses  fervens  disciples  di 
Mémorial  Catholique  lui  reprochèrent,  comme  a  M.  de  Quelen,  commi 
à  M.'révèque  d'Hermopolis,  comme  à  tout  Tépiscopat,  un  gallicanism 
perfide  quialioit  amener  la  ruine  du  catholicisme  en  France. 

Soutenu  par  ce  même  épiscopat  oii  brilloieut  au  premier  raii| 
MM.  de  Bausset,  de  la  Luzerne,  de  Frayssinous,  de  Quelen,  d^Àstros 
V Ami  de  la  Religion^  qui  avoit  d'ailleurs  les  conseils  et  l'appui  de  la  »ag< 
et  respectable  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  combattit  sans  relâciic 
l'esprit  d*agitation  religieuse  et  de  turbulence  politique  qui  s'étoit  fai 
un  organe  éloquent  dans.l'AvmfV.  L'£ncyclique  du  pape  Grégoire XV] 
donna  raison  aux  évèques  et  à  l'Amî  de  la  Religion, 

Cependant  les  prédications  exagérées  de  V  Avenir  a  voient  produit 
dans  les  esprits  religieux  qu'elles  avoient  séduits  une  émotion  profonde 
et  diûicile  à  calmer.  Tous  l|ss  esprits  ne  vivent  pas  de  justice  et  d< 
modération;  il  en  est  beaucoup,  dit  un  grand  historien,  à  gui  la  vèriié.ni 
uiffit  pas.  On  veut  se  battre  sur  le  terrain  des  opinions  libres,  avec  plus 
de  violence  que  sur  les  points  immuables  du  dogme. 

C'est  plus  qu\ui  anachronisme  :  c'est  une  faute,  c'est  un  danger. 
Toutes  ces  questions  d'opinions  sont  mortes,  et  nul  ne  peut  leur  rendre, 
eu  les  ressuscitant,  leur  signification  primitive.  Les  mots  dUtltramoîi- 
tains  et  de  gallicans^  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  depuis  le  renver- 
sement de  l'Eglise  de  France  en  90  et  le  rétablissement  du  culte  par  le 
Concordat  de  180^1,  ne  peuventque  fournir  des  prétextes  à  de  nouvelles 
hostilités  contre  le  Saint-Siège ,  à  des  empiétemens  du  pouvoir  laïque 
sur  Tautorité  spirituelle,  ou  frobser  des  sentimens  et  des  traditions 
respectables. 

L'Amî  de  la  Religion ^  comme  il  a  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  ne 
perdra  pas  son  temps  à  la  poursuite  de  ces  dangereux  fantômes.  Tout 
au  plus  il  pourra  se  permettre  de  renvoyer  quelquefois  à  l'étude  de 
leur  catéchisme  des  hommes  qui  auroient  la  prétention  de  se  poser 
comme  d'infaillibles  oracles  dans  des  questions  théologiques,  qui  ont 
coûté  tant  d'années  d'études  et  de  méditations  aux  anges  de  l'Ecole. 

Des  discussions  plus  sérieuses,  quoique  sur  des  points  secondaires, 
se  présentent.  Sous  prétexte  de  rétablir  des  règles  et  des  situations  de 
discipline  qui  ont  péri  dans  le  grand  naufrage  de  93 ,  on  a  voulu  trou- 
bler l'honorable  et  modeste  existence  des  vertueux  curés  de  campagne, 
parla  pensée  d'un  joug  avilissant  et  d'une  intolérable  servitude  qui 
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pèAeroieiit  sur  eux  contre  tous  leurs  droits  cl  malgré  les  volontés  de 

Ce  sera  pour  nous  une  éclatante  occasion  de  confondre  de  perfides 
insîoaations,  de  prouvera  tous  nos  frèréH  du  sacerdoce,  que  loin  d'être 
bostiles  ou  seulement  indifférens  à  d'humbles  intérêts,  toutes  les  fibres 
de  notre  cœur  s'émeuvent  à  la  pensée  de  leurs  travaux  que  les  hommes 
bénissent,  de  leurs  sueurs  que  Dieu  recueille,  de  leur  vie  pauvre  et 
sainte,  que  le  divin  modèle  seul  connoit  biau  et  peut  récompenser. 

L-a  spéculation  qui  envahit  tout,  n'a  pas  même  respecté  l'honneur 
de  celte  noble  et  pauvre  vie.  Elle  veut  faire  croire  a  des  prêtres  catho- 
liques qu'ils  sont  avilis  et  déconsidérés  par  la  dépendance  ou  l'œuvre 
incomplète  du  Concordat  les  a  laissés  vis-à-vis  de  leurs  premiers 
pasteurs. 

C'est  moins  pour  plusîeun  une  question  de  principes  sur  lesquels 
toQt  le  monde  seroit  si  facilement  d'accord,  qu'une  question  de  fait. 
dont  on  voudroit  faire  une  cause  de  trouble  dans  notre  Eglise  de  France. 
Tous  les  droits  consacrés  par  les  saints  canons  nous  sont  chen  : 
nous  les  défendrons  fivec  une  pleine  indépendance.  Vagiiation  nous  est 
odieuse  ;  nous  ne  cesserons  de  la  signaler  à  nos  frères  comme  Tob- 
sta<^e  le  plus  sérieux  qui  puisse  retarder  l'accomplissement  de  nos 
comoiunes  espérances. 
Une  autre  question,  celle  qui  aujourd'hui  les  domine  toutes,  la  ques- 
I     tlon  de  la  liberté  de  l'enseignement,  réclame  les  cfTorts  de  tous  les 
'     écrivains  religieux.  Nous  ne  ferons  pas  défaut  à  cette  grande  et  sainte 
cause  :  nous  y  porterons  toutç  l'ardeur  du  zèle  que  doit  allumer  dan» 
des  cœurs  catholiques  la  foi  des  jeunes  générations  compromise.  Le 
zèle  n'est  utile  qu'autant  qu'il  est  prudent;  le  nôtre  ne  sortira  pas  des 
limites  que  l'exemple  et  les  conseils  des  évêques  lui  ont  tracées. 

La  politique  de  notre  lemps  a  trop  servi  les  vues  ambitieuses  ou  Tes* 
prit  de  système.  Les  hommes  religieux  doivent  considérer  les  événe- 
mens  et  le  pouvoir  du  .point  de  vue  le  plus  élevé.  Les  sociétés  ont  une 
fin  providentielle,  l'accomplissement,  à  travers  les  siècles  et  les  révo- 
lutions, des  desseins  éternels  de  Dieu  pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 
L'Eglise,  qui  ne  tend  qu'à  établir  le  règne  spirituel  de  son  fondateur, 
met  son  œuvre  divine  au-dessus  de  tous  les  intérêts  de  la  terre,  elle 
bénit  ceux  qui  l'aident,  elle  prie  aussi  pour  ceux  qui  l'entravent,  et  ja- 
mais ne  se  révolte.  Cette  politique  est  celle  que  Bossuet  à  nommée  la 
politique  sacrée  :  c'est  la  nôtre. 

L'on  ne  sait  guère  où  trouver  la  littérature  aujourd'hui.  Les  romans- 
feuilletons  l'ont  à  peu  près  étouffée.  Si  quelque, œuvre  de  talent  et  de 
bon  goût  essaie  de  soulever  ce  poids  d'immoralité  qui  pèse  sur  la  plu- 
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part  des  auteurs  littéraires,  personne  ne  lui  vient  en  aide,  presque 
aucun  journal  ne  lui  ouvre  un  asile,  c'est  à  peine  si,  dans  quelques 
ligues  inaperçues,  on  daigne  lui  accorder  une  timide  recoinmanda- 
tîon.  V Ami  de  la  Religion  espère  donner  à  ces  ouvrages  perdus  dans  la 
foule  et  dans  le  bruit  des  coteries  littéraires,  la  part  d*éloge  ou  de  cri- 
tique indépendante,  qui  est  le  moindre  prix  qu'on  puisse  accorder  à 
des  études  souvent  longues  et  laborieuses. 

Ainsi,  toujours  fidèle  à  la  pensée  de  M.  Emery,  aux  traditions  de 
M.  Picot,  aux  doctrines  des  illustres  prélats  qui  s'associèrent  à  ses  tra- 
vaux, l'Ami  de  la  Religion,  soutenu  aujourd'hui,  comme  il  le  fut  à  toute» 
les  époques  de  sa  longue  carrière,  par  le  concours  de  plusieurs  éVèques, 
parla  confiance  et  l'appui  de  tous,  s'efforcera  de  conserver  intact  le 
glorieux  héritage  de  son  passé.  C'est  pour  mieu^i^  remplir  encore  toute» 
les  promesses  de  son  titre  de  Journal  ecclésiastique ,  politique  et  liiiéraire  , 
que,  suivant  l'avis  d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  et  en  particu- 
lier d'un  vénérable  prélat  qui  nous  a  fait  l'iionneur  de  nous  commu- 
niquer ses  vues,  VAmi  de  la  Religion  vient  d'adopter  quelques  amélio- 
rations matérielles  qui  nous  permettront  de  donner  plus  de  place  aux 
questions  du  jour,  aux  événemens  de  la  politique,  à  la  correspondance 
religieuse  que  nous  avons  établie  dans  la  plupart  des  pays  catholiques. 
Puissent  nos  sacrifices  n'être  pas  inutiles,  puissent  nos  efforts  être  se- 
condés non-seulement  par  <le  clergé,  mais  par  toutes  les  familles  chré- 
tiennes auxquelles  s'adresse  aussi  notre  Journal,  en  un  mot,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dévoués  en  France  et  à  l'étranger  aux 
progrès  de  la  foi  catholique,  des  saines  doctrines  et  des  bonnes  mœurs  ! 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROMB.  —  Les  nouvelles  que  nous  avons  publiées  dernièrement  sur  la 
santé  du  R.  P.  de  Géramb,  quoique  malheureusement  confirmées  par 
une  lettre  du  célèbre  Trappiste  à  l'un  dli  ses  amis,  n'ont  cependant  pas 
le  degré  de  gravité  qu'on  leur  a  donné.  On  ne  lira  pas  sans  un  vif  in- 
térêt un  passage  de  cette  lettre,  datée  du  20  décembre  : 
.  c<  Que  voulez-vous  que  dise  un  vieillard  dont  les  ans  ont  glacé  la  main?  I.e 
meilleur  parti  pour  lui  est  d'attendre  dans  le  silence  et  la  méditation  les  appro- 
ches du  grand  jour.  Il  n'est  peut-être  pas  éloigné  pour  moi.  Demandez  à  Dieu 
qu'il  me  soit  propice  et  favorable.  J'en  ai  grand  besoin.  Depuis  quinze  jours ,  les 
uvant-coureursdu  trépas  sont  à  ma  porte.  Je  suis  très-mal^  on  me  saigne  conii- 
nuellement;  je  ne  peux  plus  respirer.  Je  peux  à  peine  soutenir  la  plume  qui  vous 
trace  ces  lignes ,  qui  seront  peut-être  les  dernières.  Sa  Sainteté  toujours  bonne 
au-delà  de  toute  expression,  daigne  tous  les  matins  se  faire  informer  de  ma  santé, 
et  toute  la  ville  me  témoigne  un  intérêt  que  je  ne  mérite  aucunement,  n 
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PARIS. 

ORGAlflSATlOR  DE  L^AdMINISTRATION  DES  CutTES. 

A  l'exemple  de  ses  collègues,  et  conforméinent  à  Tarticle  7  de  la  loi 
de  finances  dii  2^  juillet  18^3,  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  lu 
justice  et  des  cuUes,  vient  de  faire  régler  par  deux  ordonnances  royales, 
Torgauisalion  centrale  du  double  département  dont  il  est  chargé. 

Nous  n*avons  pas  à  nous  occuper  de  Tordonnance  relative  au  minis- 
tère de  la  justice.  Nous  ferons  seulement  connoître  à  nos  lecteurs, 
comme  ayant  pour  eux  un  intérêt  pins  direct,  les  dispositions  détaillées 
de  rordonnaucc  royale  portant  organisation  de  radmiuistralion  cen- 
trale du  département  des  cultes. 
«Louis-Philippe,  etc. 

i>  Art.1^'.  L'administration  centrale  du  département  des  cultes  est  placée  sous  lu 
direction  immédiate  d'un  fonctionnaire  ayant  le  titre  de  directeur  de  VadminU- 
iraiion  des  culiê$. 

V  Art.  2.  L'administration  des  cultes  comprend  quatre  sous-direciioiis  dont  les 
attributions  sont  réglées  ainsi  qu'il  suit  : 

V  SOU^-DIRECTION. 

(Deux  bureaux.) 
l*'  Bureau.  —  De  Venregislremeni  et  des  archives. 
2"  Bureau.  —  Du  personnel  et  des  affaires  de  police  ecclésiasli/jue.  , 
o  Promotion  au  cardinalat.— Nomination  aux  archevêchés,  évéchés,  caiioiiicats 
de  Sainir-Denis,  ^  la  charge  de  trésoriers  des  grands  séminaires,  aux  bourses 
dans  les  mêmes  établissemens.  —  Présentation  à  l'agrément  du  roi  des  nomina- 
tions aux  vicariats-généraux,  aux  canonicats,  aux  cures,  aux  fonctions  de  supé- 
rieur des  petits  séminaires.  —  Promotions  des  curés  de  la  â"  classe  à  la  1'".  — 
Frais  d'établissement  des  cardinaux,  archevêques  et  évêques.  —  Traitement  des 
titulaires  ecclésiastiques —  Indemnité  pour  visites  diocésaines,  binage  ou  double 
service.  —  Questions  concernant  celles  à  payer  aux  remplaçans  des  titulaires , 
aux  curés  dont  le  service  est  suspendu,  et  la  part  de  traitement  à  réserver  à  ces 
d-miers,  en  cas  d'absence,  de  maladie  ou  d'éloignement  pour  mauvaise  conduite. 
— Secours  personnels  aux  ecclésiastiques  et  anciennes  religieuses.—- Constitution 
et  administration  temporelle  du  chapitre  de  Saint-Denis.  —  Maison  des  hautes 
études  ecclésiastiques.— Tenue  des  livres  matricules  de  tous  les  titulaires  nommés 
00  agréés  par  le  roi. —  Étate  du  personnel  du  cierge  et  des  séminaires.  —  Publi- 
cation des  bulles,  brefe  et  rescriis. —  Appels  comme  d'abus. — Plaintes  et  dénon- 
ciations contre  la  conduite  des  ecclésiastiques. —  Réclamations  de  ceux  qui  se 
prétendroient  troublés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. —  Statuts  des  chapitres 
cathédraux.  —  Réunion  des  cures  aux  chapitres.  —  Exécution  de  l'ordoimance 
du  16  juin  18^8  hurles  petits  séminaires  et  des  lois  et  réglemens  concernant  les 
sépultures  et  prohibant  les  inhumations  dans  les  églises  et  dans  l'enceinte  des 
vUJes.  — Approbations  des  statuts  et  autorisation  définitive  des  congrégations  et 
communautés  religieuses. —  Correspondance  avec  le  ministre  de  rinsiruclion 
publique,  relativement  à  celles  qui  se  livrent  à  l'enseignement. —  Nomination  à 
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des  bourses  fondées  dans  quelqaes-unes  de  ces  maisons.  —  Dissolution  ou 
extinction  des  congrégations  et  communautés*.  —  Correspondance  avec  leurs 
chefs,  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  les  intérêts  matériels. — Recueil  et  analyse 
des  votes  des  conseils-généraux  intéressant  le  culte  catholique.  —  Questions  de 
préséance.  —  Honneurs  civils  et  militaires  à  la  prise  de  possession  des  arche- 
vêques et  évêques.  —  Demande  de  décorations.  —  Légalisation  des  signatures 
ecclésiastiques.  — Préfets  apostoliques. -;  Clergé  des  colonies,  et  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  dans  les  attributions  du  département  des-cuUes.  —  Correspondance  à  ce 
su.et,  soit  avec  le  ministre  de  la  marine,  soit  avec  toutes  les  parties  intéressées. 

2"  SODS-DIRKCTION. 

(  Deux  bureaux.) 

1*'  Bureau. -- Affaires  ealholiques  d'intérêt  diocésain. 

2*  Bureau.  —  Service  paroissial,  intérêts  matériels  des  congrégations 

religieuses,  etc. 

3*    SOUS-DIRBCTIOIT. 

(Bureau  unique.) 
Bureau  unique. —  Cultes  non-catholiques. 

4"  SOUS^DIRICTION. 

(Deux  bureaux.) 
Comptabilité  des  eulUs. 
1*'  Bureau.  —  Opérations  centrales,  liquidation  et  ordonnances, 
2*  Bureau.  —  Ecriture  et  tenue  de  livres. 
»  Art.  3.  Le  personnel  de  Fadministration  centrale  des  coites  se  compose  , 
dutre  le  directeur  : 
»  De  sous-direcieurSf 

»  De  chefs  de  bureau,  f 

»  De  sous-chefe  de  bureau, 
»  De  rédacteurs  et  vérificateurs, 
»  D'expéditionnaires. 
•  Art.  4.  Les  traiiemens  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

MMÎmam.  MmiwML 

)»  Le  directeur  de  Tadministration.  .  .  20,000  fr.    18,000  fr. 

»  Les  sous-directeurs 9,000  8,000 

»  Les  chefs  de  bureau 7,000  5,000 

»  Les  sous-chefs 4,000  3,300 

»  Les  rédacteurs  et  vérificateurs.  .  .  .    3,000  2,400 

»  Les  expéditionnaires. 2,100  1,300 

»  Les  augmentations  de  traiteniens  seront  de  500  fr.  au  moins. 
»  Art.  5.  Un  conseil  d'administration  est  établi  près  notre  ministère  des  cultes. 
Ce  conseil  se  compose  du  directeiu',  qui  en  a  la  présidence,  et  de  quatre  sous- 
directeurs. 

»  Il  connott  des  affaires  qui  lui  sont  attribuées  par  le  règlement  intérieur  dudit 
ministère. 

»  Art.  6.  Le  directeur  de  l'administration  des  cultes  est  nommé  par  nous.  La 
nomination  des  autres  fonctionnaires  et  employés  appartient  à  notre  garde  des . 
sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes. 


»  Art.  7.  Nul  ne  peut  être  appelé  aux  fonctions  de  chef  de  bureau ,  de  sous- 

chef  et  de  rédacteur,  s^il  n*est  membre  de  Tordre  judiciaire  ou  licencié  en  droit. 

m  Art.  8.  Aucune  nomination  aux  emplois  de  vérificateur  et  expéditionnaire  ne 

peul  avoir  lieu  qu'après  un  examen  préalable  subi  par  le  candidat  dans  les  formes 

déteriBlnées  par  le  règlement  intérieur. 

9  Art.  9.  La  moitié  des  places  de  sous-chef  de  bureau  qui  deviendront  vacantes 
sera  réservée  aux  rédacteurs  et  vérificateurs. 

»  La  moitié  des  places  de  rédacteur  ou  vérificateur  sera  donnée  aux  expédi- 
tionnaires; toutefois  Tes  expéditionnaires  ne  pourront  devenir  rédacteurs,  s'ils 
ne  sont  point  licenciés  en  droit. 

»  Art.  10.  Nul  ne  petit  être  promu  à  un  grade  supérieur,  s*il  n'a  au  moins 
deux  années  d'exercice  dans  le  grade  inférieur. 

»  Art.  ii.  A  la  fin  de  chaque  année,  le  directeur  de  l'administration  des  cultes 
présentera  à  noire  garde  des  sceaux  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
«le  la  justice  et  des  cultes  un  rapport  sur  l'ensemble  des  travaux  de  l'administra- 
tion et  sur  les  droits  ^  l'avancement. 

»  Art.  12.  La  présente  ordonnance  n'est  point  applicable  aux  foncttonnaires  ou 
employés  actuellement  en  possession  de  titres  ou  de  traitemens  supérieurs  à  ceux 
qu'eDe  établit  :  ces  titres  et^ces  traitemens  leur  seront  conservés. 

»  Art.  13.  Le  titre  de  licencié  en  droit  ne  sera  pas  exigé,  comme  condition 
d'avancement,  des  employèk  de  divers  grades  actuellement  en  fonctions. 

»  Art.  14.  Notre  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  la  justice  et  des  cultes,  est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance, 
qui  sera  in$érée  au  Bulletin  des  Loit. 

^  »  Donné  au  palais  des  Tuileries,  le  24  décembre  1844. 

Louis-Philippe. 
Par  le  Roi  :  Le  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire 
d'Étal  au  département  de  la  justice 
et  des  cultes. 

N.  Martin  (du  Nord).» 
Cette  nouvelle  organisation  de  radministration  des  cultes  nous 
fournit  roccasiou  la* plus  naturelle  de  soumettre  à  M.  le  ministre  des 
colles  une  observation  que  nous  avons  entendu  faire  bien  des  fois  par 
des  personnes  graves,  qui  ont' à  cœur  la  bonne  harmonie  comme  la 
dignité  des  rapports  officiels  du  gouvernement  avec  le  clergé. 

Dans  la  plupart  des  administrations  centrales,  presque  toutes  les 
fonctions  élevées  y  sont  remplies  par  des  hommes  d'une  aptitude  spé- 
ciale: comme  des  généraux  et  des  colonels  de  toutes  armes,  au  minis- 
tère de  la  guerre;  des  officiers  de  marine,  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine; des  membres  de  la  magistrature  ou  du  barreau,  à  la  chancellerie. 
Or,  Ton  s'étonne  avec  grande  raison,  ce  nous  semble,  qu'il  ne  soit  fait 
exception  que  pour  la  seule  administration  des  cultes  à  cette  règle  gé- 
nérale si  sagement  établie  et  toujours  fidèlement  appliquée  dans  Tin- 
térét  même  des  services  publics.  * 
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Sousldi Restaurations  un  ministère  c/i;^  affaires  ecclésiastùfues  îut  créé;  et 
ce  nouveau  département  fut  confié  pendant  quelques  années  à  un 
évèque.  Des  considérations  politiques  ne  tardèrent  pas  à  faire  rem- 
placer, dans  les  conseils  de  la  couronne,  le  ministre. évêque  par  un 
ministre  laïque.  Mais  dans  cette  combinaison  même  on  laissa  de  hautes 
garanties  aux  intérêts  les  plus  graves  et  les  plus  délicats  du  clergé.  La 
nomination  aux  évéchés  fut  détachée  du  ministère  des  cultes  pour  être 
rendue  aux  sages  mains  de  M.  Tévéquc  d'Hermopolis  :  et  un  ecclésias- 
tique avec  le  titre  de  chef  du  cabinet  c/iargé  des  affaires  canoniques^  réunit 
dans  ses  attributions  à  peu  près  tout  ce  que  la  nouvelle  organisation 
centrale  comprend  aujourd'hui  dans  la  première  et  la  plus  importante 
des  trois  sous-directions. 

Il  y  avoit  dans  ces  deux  mesures,  outre  une  preuve  de  justes  égards 
pour  les  convenances  les  plus  respectables,  d'incontestables  avantages 
pour  Texpédîtion  des  affaires  ecclésiastiques,  et  un  gage  de  confiance 
réciproque  entre  le  gouvernement  et  le  clergé. 

Les  mêmes  motifs  ne  devroient-ils  pas  porter  le  gouvernement  à 
prendre  une  mesure  analogue?  La  question  de  la  nomination  des  évê- 
ques  est  d*une  nature  trop  délicate  et  d'un  ordre  trop  élevé  pour  être 
touchée  seulement  en  passant.  Mais  ne  seroit-il  pas  urgent- de  con> 
fier  à  un  ecclésiastique  certaines  fonctions  de  radministralioii 
centrale,  qui  sont  véritablement  déplacées  dans  un  employé  laïque? 
Nous  avons  liàle  de  le  dire ,  de  peur  qu'on  ne  prenne  le  change ,« 
et  que,  dans  cette  pensée  si  naturelle  et  si  légitime^  des  esprits 
ombrageux  ne  s'avisent  de  voir  un  empiétement  du  clergé.  Non , 
ce  n'est  point  d'une  position  politique  qu'il  peut  être  ici  .question  ; 
il  ne  s'agit  que  d'une  position  de  convenance,  qui  donne  enfin 
satisfaction  à  des  réclamations  depuis  trop  long-temps  fondées.  Qu'on 
jette  seulement  un  coup-d'œil  sur  les  attribution^  données  au  premier 
sous-directcur  dans  l'organisation  nouvelle,  et  l'on  verra  si  elles  sont 
convenablement  placées  dans  les  mains  d'hommes  complètement 
étrangers  aux  habitudes,  au  langage,  aux  études,  aux  simples  formes 
ecclésiastiques.  On  ne  se  fait  pas  une  idée,  dans  certain  monde,  de 
l'importance  que,  de  son  point  de  vue  exclusivement  religieux,  le  clergé 
attache  à  une  multitude  de  détails  qu'un  employé  laïque,  sans  mau- 
vais vouloir  aucun ,  fût-il  même  religieux;  traite  trop  souvent  avec 
ime  indifférence  et  une  légèreté  blessantes.  Un  employé  j'Upérieur  ec- 
(léslastiquc  dans  l'administration  centrale  éviterait  bien  des  fautes  de 
cette  nature ,  préviendrait  bien  des  plaintes,  mettroit  un  terme  à  des 
conflits  toujours  fâcheux.  Ne  fit-il  qu'inlroduii'C  dans  la  correspondance 
officielle  le  langage  prapre  aux  matières  ecclésiastiques ,  ce  ne  scroit 
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pas  d«*jà  uil  service  si  médiocre  rendu  à  radoiînistration.  Un  ministre 
<|ui  sait  mettre  d'ailleurs  dans  ses  relations  personnelles  avec  le  clergé 
des  formes  pleines  de  politesse  et  de  bienveillance,  ne  seroit  pas  expose* 
à  signer,  comme  il  y  est  souvent  obligé,  sans  les  lire,  des  circulaires  où 
l*on  parle  aux  évoques  des  dogmes  et  des  fériés  du  culte  catholique 
dans  des  termes  dont  le  clergé  se  contente  de  gémir,  mais  dont  la 
malignité  publique  n'a  que  trop  raison  de  se  moquer. 

On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

a  Le  jour  de  Noël  et  le  jour  de  Saint-Etienne,  nos  églises  ont  été  remplies  de 
la  foule  des  fidèles  s'empressant  de  rendre  leurs  pieuses  adorations  au  Dieu 
iiouveau-né  ,  et  d'honorer  la  mémoire  du  premier  martyr,  patron  de  notre  mé- 
tropole et  du  diocèse. 

»  Le  P.  de  Ravignan  a  prononcé  avant-hier,  à  Saint-Etienne  ,  sa  dernière 
conférence.  Jamais  Taudiloire  n'avoit  été  si  immense  et  si  imposant.  L'éloquence 
du  grand  prédicateur  s'est  élevée  au  plus  haut  degré  d'inspiration  et  de  sainte 
chaleur.  L'émotion  de  l'orateur  et  celle  des  auditeurs  ont  surtout  été  vives , 
lorsque,  arrivé  au  terme  de  son  discours,  l'apôtre  a  adressé  ses  touchaus  adieux 
aux  habilans  de  Toulouse,  qu'il  quitte  pour  quelque  temps,  car  nous  espérons 
bien  que  ce  ne  sera  pas  pour  toujours. 

«Voici  les  paroles  d'adieu  qui  ont  lerminc  la  conférence  de  mercredi. 

«  Nous  avons  donc  terminé  hi  carrière ,  qu'il  nous  fut  donné  de  passer  en- 
semble ,  avec  une  si  patiente  bienveillance  dans  ceux  qui  écoutoient,  avec  un 
sentiment  de  grfititude,  et,  souffrez  qu'il  le  dise,  avec  un  dévoûment  entier  et 
vrai  dans  celui  qui  vous  parloit.  Le  temps,  qui  s'écoule  si  rapidement,  emporte 
avec  lai  les  hommes ,  et  la  voix  que  vous  avez  entendue  un  moment ,  cette 
foible  voix  qui  retentit  à  vos  oreilles,  bientôt  aura  passé,  car  l'heure  s'écoule,  et 
vous  ne  l'entendrez  plus.  Mais  la  vérité  demeure  éternelle.  Puisse-t-^lle  vivre  à 
jamais  dans  vos  cœurs!  puissiez-vous  tous ,  à  jamais ,  vivre  de  la  foi,  de  ses 
douces,  éternelles  et  divines  influences  !  C'est  le  vœu  le  plus  cher  de  mon 
coeur,  c'est  le  besoin  de  toute  mon  ame,  quand' je  suis  près  de  vous  quitter. 

»En  venant  ici,  messieurs  !  rendre  hommage  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  vou  s 
avez  du  moins,  par  votre  courage  et  votre  persévérant  concours,  consolé  l'Eglise, 
qui  gémit,  aflligée;  du  moins  dans  la  mission  continuelle  du  ministère  évangéli- 
que,  devant  tant  de  jeunes  intelligences  qui  se  pressent  pour  recevoir  le  secours 
lies  grâces,  devant  les  vives  sympathies  de  ces  cœurs  généreux,  le  cœur  du  prêtre, 
vivement  ému,  vivement  affectionné  pour  ceux  qu'il  doit  instruire,  a  dû  venir 
dans  cette  enceinte  rendre  un  éclatant  hommage  à  la  divinité  de  la  foi ,  cette  foi 
qui  peut  seule,  messieurs,  même  sur  la  terre,  nous  donner  un  bonheur  véritable. 
Oh!  puissé-je  n'avoir  pas  aflbibli  dans  vos  âmes  l'élan  généreux  que  la  foi  vouloit 
y  prendre  !  oh  !  sans  doute ,  s'il  avoit  été  donné  à  l'homme  apôtre  de  choisir  sn 
demeure,  volontiers,  croyez-le,  il  l'auroit  lixée  parmi  vous  ;  mais  il  adore  et  bénit 
la  Providence  paternelle  ({ui  dirige  tous  ses  pas  ,  et  il  salue,  en  s'éloignant,  *in 
rayon  apparu  de  joie  et  d'espérance. 

«Enfin,  vivez  tous,  mes  frères,  vivez  pour  montrer  au  monde  égaré  ce  que  peut 
la  foi  dans  une  ame  fidèle.  Heureux ,  si  j'ai  pu  ramener  la  paix ,  la  vérité  et  lo 
bonheur  dans  un  seul  de  ces  cœurs  tristement  égarés!  heureux,  si  j'ai  pu  ainsi 
n'associer  si  la  pensée,  aux  vœux,  au  zèle  si  pur,  si  éclairé  du  vénéré  pontife, 
qui  joint  à  la  science  du  docteur  la  tendresse  du  bon  pasteur,  et  qui  verse  chaque 
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jour  en  ibon&mte  Kur  son  glorieux  troupeau  TefAision  des  grâces  et  des  béné- 
diclionK  divineSt  * 

B  Une  dernière  fois  donc,  messieurs,  et  je  le  dis  avec  regret^  une  dernière  fois,  ^ 
main  d'un  père  va  me  bénir.  Ici,  plus  qu'ailleurs,  je  le  sens  après  tant  de  religieui 
el  touchans  rapports,  on  descend  ^  regret  de  la  chaire  de  vérité  pour  n'y  plus 
remonter.  I)aigne  le  ciel  exaucer  les  vœux  ardens  que  je  forme  ponr  votre  bon- 
heur ! 

•Puisse-t-il  exaucer  Tardente  prière  du  pontife,  puisse-t-il  donner  à  Sa  Gran- 
deur toutes  les  consolations  qu'elle  mérite ,  et  alors  «  par  sa  main ,  puissiez-vous 
tous,  messieurs,  recevoir  et  garder  constamment  dans  vos  cœurs  les  plus  doiices 
et  les  plus  ricbes  bénédictions  du  ciel  !  »  * 

BELGIQUE. — M.  le  curé  de  Beveren  a  récemment  érigé,  avec  une  partie 
de  son  patrimoine 9  le  produit  d*une  exposition  et  avec  l'aide  de  per- 
sonnes riches  et  charitables ,  un  très-bel  hospice,  qu^il  a  confié  à  des 
Sœurs  de  Charité  :  55  vieillards,  malades  et  infirmes,  y  sont  aujoai^ 
li'liui  placés  et  y  reçoivent  tous  les  secours  et  les  bons  soins  que  récla- 
ment leur  état,  leur  âge  et  leurs  ùifirmités. 

A  c^te  de  cet  hospice,  il  a  été  établi  de^  écoles  gratuites  et  d'appren- 
tissage de  métier;  plus  des  ateliers  011  200  pauvres  reçoivent  du  travail 
en  tout  temps,  et  des  moyens  d'existence.  Les  industries  qu'on  y  exerce, 
avec  grand  succès,  sont  pour  la  plupart  nouvelles  dans  le  pays,  notam- 
ment la  fabrication  des  gants  fins. 

Ce  digne  ecclésiastique,  après  avoir  ainsi  achevé  son  œuvre,  vient, 
dit-on,  d'offrir  à  l'administration  et  au  bureau  de  bienfaisance  de  la 
commune  de  leur  faire  donation  de  cet  établissement  avec  toutes  ses 

ressources. 
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■rr»  ir   I  ■  '    - 

ESPAGNE.  —  Noos  venons  d'apprendre  par  une  correspondance  parti- 
culière que  le  chapitre  de  Tolède  a  rétabli  le  très-révérend  abbé  de 
Saint-Martin,  de  l'Ordre  de  Saint-Benott,  dans  la  cure  de  Saint-Mar- 
tin, la  plus  considérable  de  Madrid;  ainsi  que  les  révérends  desser- 
vans  des  deux  succursales  de  Saint-lldephonse  et  de  Saint-Marc. 

L'Ordre  des  Bénédictins  a  été  chargé  de  cette  cure,  d'après  la  demande 
d'uu  cardinal-archevêque,  par  un  privilège  spécial  du  ^aiut-Siége,  qui 
i*emonte  à  près  de  trois  siècles,  à  raison  des  services  rendus  par  ledit 
Ordre  de  Bénédictins,  dans  une  peste  qui  ravageoit  la  ville  de  Madrid. 
Ceci  doit  suffire  pour  répondre  aux  diatribes  de  VHeraUlo,  doiït  quel- 
ques journaux  français  se  sont  faits,  ces  jours  derniers,  les  échos  trop 
complaisans. 

IRLANDE.  —  Le  Dublin-Monitor  prétend  savoir  que  le  révérendissimc 
docteur  Crolly,  archevêque  d'Armagh,  vient  de  recevoir  du  souverain 
Pontife  un  bref,  par  lequel  les  prélats  et  le  clergé  de  l'Eglise  d'Irlande 
sont  exhortés  à  s'abstenir  de  toute  agitation  politique  et  à  ne  s'occuper 
que  de  leurs  fonctions  ecclésiastiques,  préchant  en  tous  lieux  la  paix  et 
ia  charité,  uniques  fondemens  de  la  perfection  chrétienne;  mais  avant 
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iOùlj  h  enseigner,  par  leurs  paroles  et  par  leur  exemple,  le  respect  et 
la  soumission  due  à  Tautorité  temporelle  instituée  de  Dieu;  doctrine 
C'^uî,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  a  été  et  est  encore  la  vraie  et  im- 
muable doctrine  de  TEglise  catholique.  Le  bill  dit  des  charitables  Be- 
quests  continue  à  soulever  la  même  opposition  de  la  part  de  quelques 
évèques.  Le  docteur  Kealîiig,  évéque  catliolique  de  Fenis,  a  présidé*  le 
dimanche  8  décembre,  à  Wexford,  une  réunion  dans  laquelle  il  a  vi- 
vement critiqué  cette  loi.  Due  lettre  pastorale  dé  M.  Tarchevèque  de 
Tuam,  conçue  dans  le  même  principe,  a  été  lue  en  chaire.  Cette  diver- 
sité d^opinion  parmi  les  évéc|ues  d'Irlande  sur  une  question  de  cette 
importance,  nous  semble  très-rcgrettable  et  ne  peut  avoir  que  de  fâ- 
cheux résultats  pour  TEglise  et  le  pays. 

svissE.  —  Dans  les  détails  que  dans  un  de  nos  précédens  numéros 
nous  avons  donnés  relativement  à  l'organisation  projetée  du  nouvel 
évéché  de  Saint-Gall,  nous  avons  faittonnoitre  le  moyen  mis  en  jeu 
parla  faction  radicale  de  ce  canton,  et  qui  consistoit  à  engager  la 
population  catholique  à  demander  la  distribution  par  communes  et 
pai* familles  du  fonds  commim  de  la  corporation  catholique,  sur  lcs« 
quels  dévoient  être  prises  les  sommes  nécessaires  pour  la  dotation  du 
futur  évêché.  Le  bon  sens  populaire  a  fait  fi  de  cet  appât  s(Uis  lequel  il 
a  reconnu  l'hameçon  protestant.  Neuf  mille  quatre ^cents  signatures 
au  bas  de  pétitions  catholiques  réclament  Tévêché  (près  de  la  moitié 
des  communes  catholiques  ne  se  sont  pas  encore  prononcées),  et 
comme  le  nombre  total  des  citoyens  catholiques  aptes  à  voter,  monte 
à  peine  à  18,000,  la  majorité  numérique  est  acquise  au  projet  du  con- 
cordat; beaucoup  d'autres  communes  y  accéde^^ont  encore. 


RBVVE  POLITIQUE. 

On  lit  dans  la  Presse  : 

«  La  nomination  de  M.  Michel  Chevalier  à  Rhodez,  en  remplacement  de  M.  de 
Monseignat,  qui  vient  de  donner  sa  démission,  est  loin  d'être  aussi  assurée  qu'on 
est  parvenu  à  le  faire  croire  au  niinisière.  L'élection  sera  vivement  disputée  par 
deux  autres  candidats  :  l'un  pleinement  conservateur,  qui  s'appelle  M.  Âuzouy, 
membre  du  conseil-général  de  l'Aveyron  et  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce 
de  Paris;  l'autre,  franchement  légitimiste,  qui  se  nomme  M.  de  Séguret,  dont  le 
frère  a  été  député,  et  qui  appartient  h  une  famille  influente.  M.  de  Séguret  réunira 
aa  moins  110  h  120  voix  légitimistes;  touterois,  il  parolt,  d'après  des  renseigne- 
mens  que  nous  recevons,  que  M.  de  Séguret  n'auroit  aucune  chance  sérieuse, 
s'il  n'avoît  pour  compétiteur  que  M.  Âuzouy,  qui  est  également  du  pays,  considé- 
ration d'une  grande  importance  auv  yeux  des  électeurs  de  l'Aveynm.  Si  M.  de 
Séguret  réussissoit  à  être  nommé,  il  ne  devrolt  sa  nomination  qu'à  la  scission  opé- 
rée au  sein  du  parti  conservateur  par  la  candidature  de  M.  Michel  Chevallier, 
laquelle  est  très-ouvertement  soutenue  par  Tadministratlon.  î^s  trois  cinquièmes 
au  moins  des  électeurs  de  Rhodcz  sont  franchement  conservateurs;  mais  en 
même  temps  qu'ils  sont  conservateurs,  ils  ont  des  scntimcns  religieux  qui  leur 
donnent  dlnvindbles  préventions  contre  M.  Michel  Chevallier,  qu'ils  savent  ayoir 
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été  ruQ  des  grands^^rètres  de  Féglise  saim-simonîenne,  iort  qu'aucon  jnérile  ne 
soIBi  à  racheter  à  leurs  yeux.  IL  Michel  CheyaUter,  qui  a  déjà  échoué  dans  cinq 
ou  six  collèges  au  moins,  seroit-il  donc  destiné  à  échouer  encore  à  Rbodez?  » 

Nous  aurions,  nous,  de  bien  plus  graves  considérations  à  soulever  contre  cène, 
étrange  candidature  de  M.  Michel  Chevalier  dans  un  pays  renommé  pour  ses  an- 
tiques sentimens  religieux.  U  fsmt  ayoir  Taplomb  du  Journal  des  Débalt  pour 
promener  ainsi  du  Nord  au  Midi,  dans  les  contrées  les  plus  catholiques,  la  candi- 
dature de  Tun  de  ses  rédacteurs,  qui  a  le  plus  cherché,  en  1850,  à  renverser  la 
religion  catholique  h  Paris  et  dans  toute  la  France.  MM.  Enfantin  et  Bazard,  co!| 
pères  suprêmes  des  saint-simoniens,  n'étoient  que  les  chefs  nominaux  de  I;i 
secte;  la  capacité  et  Tinfluence  saiiit-simonienne  cloient  notoirement  dan^ 
M.  Michel  Chevalier.  Dès  que  vous  éleviez  une  objection  contre  la  religion  nou^ 
velleà  la  nie  Taitbout  ainsi  qu'à  Ménilmontant,  tous  les  infliés  vous  disoient 
Parlez  à  Michel,  vout  serez  conmincu,  il  est  vrai  que,  depuis,  le  saint-simonioi 
oracle  rédige  les  Débats;  mais  est-ce  là  uu  titre  si  puissant  à  la  conliance  d^in  pay 
catholique? 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS.      . 

INTÉRIEUR. 

Paris,  1"  janvier.  —  Le  Monileur  contenoit  hier  dans  sapariie  officielle,  Tor 
donnance  suivante,  contresignée  par  le  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie. 

«  Louis-Philippe,  etc. 

p  Art.  !•'.  La  démission  de  M.  Yillemain,  ministre  secrélaire-d'Etat  au  Ucpar 
lement  de  rinstruction  publique,  est  acceptée. 

»  Art.  2.  M.  Dumon,  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  des  travau 
publics,  est  chargé,  par  intérim,  du  département  de  Tinstruclion  publique.  » 

Dans  sa  partie  non  officielle,  le  Moniteur  explique  ainsi  la  démission  de  M.  Vil 
leniain. 

a  La  santé  de  M.  Yillemain  ne  lui  a  pas  permis  de  continuer  rexercice  de 
hautes  fonctions  qu'il  tenoit  de  la  confiance  du  roi.  Il  a  prié  le  roi  de  l'en  décharge 
et  de  lui  accorder  le  repos  dont  il  a  besoin.  Le  roi  lui  a  fait  connoitre  son  v 
regret  de  le  voir  sortir  des  affaires,  où  il  a  déployé  un  si  rare  talent  et  un  si  bon 
caractère,  et  a  accepté  sa  démission.  » 

Le  Moniteur  ne  dit  malheureusement  pas  toute  la  vérité.  M.  Yillemain  n'a  pa 
donné  sa  démission,  et  la  déplorable  situation  d'esprit  où  il  se  trouve  ne  lui  auroi 
pas  permis  de  le  faire.  Nous  nous  bornerons  h  citer  ce  qu'on  lit  dans  un  journal 

((  L'état  de  santé  de  M.  Yillemain  est  de  plus  en  plus  affligeant  pour  tous  se 
amis  et  pour  toutes  les  personnes  qui,  en  combattant  la  politique  à  laquelle  i 
séloit  associé ,  n'en  rendoienl  pas  moins  justice  à  son  esprit  remarquable,  à  soi 
rare  talent  d'écrivain,  à  ses  qualités  privées.  Aujourd'hui,  une  consultation  di 
lous  les  médecins  célèbres  de  Paris,  a  eu  Heu  au  ministère  de  rinstruction  pu^ 
blique.  On  assure  que,  dans  la  matinée,  le  malade,  dans  un  accès  de  fièvre  qui 
on  l'espère,  ne  se  prolongera  pas,  s'est  précipité  par  une  des  fenêtres  de  l'hôtei 
i|ui  donne  sur  le  jardin ,  et  qu'heureusement  il  n'a  reçu  dans  sa  chute  aucnnc 
blessure.  Le  repos  et  les  soins  dont  il  est  entouré,  rendront  bieniôt,  nous  en 
avons  l'espoir,  M.  Yillemain  à  ses  amis,  à  sa  famille  et  à  ses  trois  charmâmes 
petites  filles.  » 

—  M.  Floresun  Bonnaire,  notaire  à  Paris,  a  été  élu  député,  au  second  tour  de 
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jmiin,  par  le  collège  électoral  de  Saini-Amand,  en  remplacement  de  M.  le  comle 
■bert,  élevé  à  la  pairie. 

-  Par  ordonnances,  en  date  du  29  décembre,  le  preiftier  collège  électoral  de 
Arcyron,  et  le  deuxième  collège  électoral  des  Deux-Sèvres,  sont  convoqués  à 
iMez  et  à  Melle,  pour  le  25  janvier,  à  Teflet  d'élire  chacun  un  député,  par  suite 
\h  démission  de  M.  Bfonseignat  et  du  décès  de  M.  Auguis. 

-Par  suite  de  la  nomination  de  M.  Peyre,  député  de  F  Aude ,  aux  fonc- 
^  de  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes ,  une  ordonnance  en  date 
lâ'du  même  mois,  a  convoqué  le  4*  collège  électoral  de  ce  département  à 
koax,  pour  le  25  janvier,  à  Teffet  d'élire  un  député. 

-  lue  autre  ordonnance  nomme  :  Conseiller  à  la  cour  royale  de  Dijon , 
^Pillot.' Président  du  tribunal  de  première  instance  de  Chàlons- sur -Saône 
bôoe-et- Loire) ,  M.  Chevreau.  Procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première 
lance  de  Chûloas-sur- Saône  (Saôrflï-et-Loire),  M.  Lawenchet.  Procureur  du 
f  près  le  tribunal  de  première  instince  de  Louhans  (  Saône-et-Loire  ) ,  M.  Le- 
tee.  Sabstîlut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
ioniCôle-d'Or),  M.  Renard.  Substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
rmiière  instance  de  Vassy  (Haute-Marne),  M.  Fondet  (Jean-Hippolyte). 
iDcureur  dn  roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Mmes  (Gard),  M.  Mau- 

t  Vice-président  du  tribunal  de  première  instance  de  Nfme$(Gard),  M.Teis- 
Joge  an  tribunal  de  première  instance  tie  Niines  (Gard),  M.  Boileau  de 
kleinau. 

h-  lue  ordonnance  du  28  décembre  crée  pour  les  bâtimens  de  la  flotte  une 
Ib^t'lle  position  dite  Commission  de  rade,  qui  n'abroge  ni  Tétat  de  Commission 
\liori,  ni  la  disponibitHé  de  rade, 

>>jns  létat  de  commission  de  rade,  les  bàtimens  seront  placés  en  rade  ou  » 
rani-garde  des  ports,  suivant  les  localités. 

jlis  sueront  complètement  disposes  pour  la  mer  et  auront  à  bord  tous  les  objets 
krmpment,  de  rechange  et  d'approvisionnement,  non  susceptibles  de  se  dété- 
>rt'r  par  suite  de  leur  embarquement. 

-  Une  ordonnance,  en  date  du  20  décembre,,  institue  à  Paris  un  conseil  de 
^liommes  pour  l'industrie  des  métaux.  • 

1  éi<^ciiou  des  membres  du  conseil  se  fera,  dit-on,  dans  le  mois  de  janvier.  Le 
tal  du  futur  tribunal  est  tout  prêt,  au  Palais-de-Justice,  sous  le  grand  escalier 
^  ^ancienne  galerie  marchande  ,  dans  la  cour  du  Mai. 

-  On  parle  d^uue  pétition  aux  chambres,  couverte  de  signatures  du  petit  et  du 
^yen  commerce,  de  la  magistrature  et  de  la  bourgeoisie,  pour  demander  que  la 
i  mette  an  terme  aux  spéculations  à  termes  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  la 
l)ie.  On  estime  à  AO  million»  la  perte  qui  a  eu  lieu  pour  les  joneurs  de  notre 
•JNirse.  On  cite  un  banquier  d'une  cour  étrangère  qui  vient  de  partir  pour  la  Bel- 
^ue  avec  un  délicit  de  800,000  fr. 

-  Le  Moniteur  publie  les  nouvelles  listes  rectifiées  et  définitivement  arré- 

E^par  le  jury,  des  récompenses  décernées  à  la  suite  de  Texposition  des 
^oiis  de  l'industrie.  Ces  listes  occupent  dix-sept  colonnes  du  Moniteur. 
-On  a  reçu  à  Paris  plusieurs  numéros  de  VOeéanie,  journal  qui  se  pu- 
^  à  Taiti  sous  la  direction  de  M.  le  commandant  firuat.  Les  nouvelles  doii- 
N>  par  cette  feuille  vont  jusqu'au  iÂ  juillet.  Les  dernières  reçues  étoient 
\^  H  août,  et  étoient  venues  par  Valparaiso.  Nous  connoissions  donc  en  subs- 
"O-te  ce  que  nous  trouvons  dans  les  correspondances  que  nous  venons  de  rece- 
'  r.  Nous  savions  déjà  que  M.  le  commandant  Bniai  avoit  livré  le  30  juin  un 
^xiveau  combat  aux  indigènes,  et  que  le  li  juillet,  la  frégate  anglaise  lui  ayant 
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apporté  la  nouveHe  do  refus  du  gouTernement  français  de  ratifier  la  prise  de 
))ossession  de  Tile,  il  avoil  écrit  à  la  reine  Pomaré  pour  l'engager  à  revenir. 
Le  journal  de  Tile  ne  fait  qu'ajouter  de  longs  détails  que  le  défaut  d'espace  noas 
empêche  de  reproduire. 

•—  On  lit  dans  la  GaxêUe  du  Midi  : 

((  M.  Bouet,  gouverneur  du  Sénégal,  qui  est  actuellement  à  Paris,  a  appuvc 
auprès  du  ministre  de  la  marine  les  réclamations  des  armateurs  de  la  Curieuse, 
navire  confisqué  par  les  Anglais  snr  les  côtes  de  TAffique  méridionale. 

»  L'ambassadeur  d* Angleterre  lui-même  n'a  pu  se  refuser  à  Tévidcnce  de  cette 
indigne  violation  du  droit  des  gens.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  armateurs  de 
la  Curieuse  seront  plus  heureux  que  cent  du  Marabout ,  qui  attendent  depuis 
quatre  ans  les  dommages-intérêts  auxquels  ils  ont  droit.  » 
'  — -  M.  Tamiral  Oupetit-Thouars  est  arrivé  hier  malin  à  Versailles,  où  le  minis- 
tère Ta  consigné.  Ilparoftque  l'amiral  seralenu  en  Charte  privée,  comme  Tannée 
dernière  son  aide-de-canip ,  le  capitaine  Reine. 

—  On  ht  dans  une  correspondance  de  Rio-Janeiro  que  Fempereur  du  Brésil  n 
conféré  à  M.  le  contre-amiral  Dupetit-Thouars,  ainsi  qu'à  son  second,  les  insi- 
gnes de  Tordre  de  la  Croix. 

—-Samedi,  h  huit  heures  précises,  tous  les  magistrats  de  la  cour  royale  se 
sont  réunis  à  huis-clos  pour  délibérer  sur  la  question  incidente  qui  s'éloit  éle- 
vée à  l'occasion  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  la  réforme  pénitenliaire ,  et 
qui  consistoit  à  savoir  si  les  officiers  du  parquet  auroient  voix  délibéra tive  ou 
seujement  voix  consultative  dans  le  vote  de  la  cour. 

Après  trois  heures  et  demie  de  discussions  vives  et  animées ,  l'assemblée  a 
décidé  que  les  membres  du  parquet  seroient  adjointe  à  la  cour^  et  concour- 
loient  à  la  délibération  et  au  vole  général.  Ainsi  s'est  terminé  le  conflit.  Reste 
la  question  de  fond,  la  quef^tion  de  Tencellulement. 

—  I^e  résumé  des  opérations'  de  la  caisse  d'épargne  n'a  pas  été  satisfaisant  le 
mois  dernier.  Les  versemens  se  sont  élevés  à  5,059,438  ff.',  et  les  demandes  de 
retrait  à  3,985,000  fr.  Les  demandes  de  remboursement  offrent  un  excédant  de 
près  d'un  million.  C'est  beaucoup,  même  en  tenant  compte  des  l)esoins  qui  font 
naître  les  dépenses  forcées  du  nouvel  an. 

—  Depuis  plusieurs  jours,  de  nouvelles  coalitions  d'ouvriers  en  papiers  peints 
•  des  manufaciures  de  Paris,  se  sont  formées;  la  plupart  de  ces  manufactures  se 

trouvent  aujourd'hui  en  interdit.  Une  enquête  sommaire  a  eu  lieu  et  des  arresta- 
tions ont  été  opérées. 

—  M.  Savart  de  Maupas,  accusé  d'avoir  donné  la  mort ,  sans  intention,  h  un 
jeune  ouvrier  layetier,  dans  la  soirée  du  7  novembre  dernier,  a  comparu  ven- 
dredi devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  Il  %  été  acquitté  ;  mais,  sur  les 
conclusions  de  M*  Ledru ,  la  cour  Ta  condamné  ^  payer  aux  père  et  mère 
delà  victime,  qui  s'étoient  portés  parties  civiles,  une  somme  de  1,000  fr.,  et 
une  rente  viagère  de  600  fr.  par  an,  réversible  en  totalité  sur  le  dernier  survi- 
vant. 

—  Bf.  de  Basquiat-Mugriet,  ancien  député  aux  Etals-Généraux,  vient  de  ter- 
miner à  Saint-Sever  (Landes)  une  longue  et  honorable  vie,  par  une  mort  calme 
et  chrétienne.  M.  de  Basquiai  avoit  passé  diverses  fois  par  des  fonctions  libres  et 
gratuites ,  et  toujours  poyr  faire  le  bien  et  doter  son  pays  d*améliorations  utiles. 

—  Le  conseil  municipal  de  Toulouse,  d'accord  avec  le  maire  et  les  adjoints,  ne 
vit  pas  aussi  bien  avec  le  préfet.  Plusieurs  questions  d'abord  ,  puis,  plus  récem- 
ment, le  mode  de  distribution  d'une  somme  de  dix  mille  francs  votée  par  le  con- 
seil pour  venir  en  aide  aux  ouvriers  sans  travail ,  ont  mis  à  nu  ce  désaccord ,  et 
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finaleinent  Bf.  le  préfet  ayant  prononcé'  la  destitution  de  l'un  des  adjoints, 
M.  Gatien-Arnoalfl,  le  maire,  M.  Sans,  refusa  d'exécuter  cette  décision,  et  M.  le 
préfet  la  fit  exécuter  d'oflice  par  un  commissaire  de  police  et  par  un  conseiller  de 
préfecture  chargés  d'inscrire  Tarrété  sur  les  registres  municipaux.  On  dit  que  le 
ffloUf  de  la  destitution  de  M.  Gatien-Amoult  est  sa  collaboration  à  VEmanà' 
paiion. 

Ce  journal  annonce  aujourd'hui  que  les  deux  adjoints  qui  restoient  en  exercice, 
MM.  Guilhotet  Roquelaine,  ont  donné  leur  démission.  Le  maire  donnera-t-il 
aussi  la  sienne  ou  préseniera-i-il  au  préfet  les  noms  de  trois  copseillers  destinés  à 
«le venir  adjoints?  Dans  ces  circonstances,  M.  le  maire  avoit  cru  pouvoir  convo- 
quer le  conseil  municipal  ;  mais  quand  ils  sont  arrivés  au  Gapilole,  les  conseillers 
ont  appris  qu'ils  ne  pouvoient  pas  se  réunir,  la  convocation  ayant  eu  lieu  sans 
Pauiorisation  du  préfet.  Les  choses  en  sont  là. 

EXTÉRIEUR. 

E5PAGNB.  —  On  écrit  de  Barcelone,  le  23  décembre  : 

a  Une  tempête  terrible  a  éclaté  sur  la  ville  de  Barcelone  dans  la  soirée  du  21  de 
ce  mois  ;  elle  a  eu  les  plus  affreux  résultats  :  des  quartiers  ont  été  entièrement 
immdés,  et  plusieurs  personnes  n'ont  dA  la  vie  qu'au  zèle  déployé  par  M.  le  ma- 
réchal de  camp  Fulgosio,  chet*  politique  de  Barcelone,  et  à  la  garde  civique.  Les 
jardins  qui  séparent  Barcelone  de  Montjaich  ont  été  couverts  de  plusieurs  mètres 
d'eau,  et  on  a  eu  la  plus  grande  peine  à  sauver,  au  milieu  de  la  nuit,  les  habitans 
de  Saui-Beltran  de  cette  subite  inondation.  Tous  les  pans  de  fortifications  qui 
avoienl  été  minés  lors  de  l'insurrection  de  Tannée  dernière,  et  qui  n'avoient  pas 
encore  été  réparés,  se  sont  écroulés  avec  fracas,  laissant  la  place  de  Barcelone 
CMBplétement  démantelée.  On  évalue  à  plusieurs  centaines  de  mille  francs  les 
pertes  éprouvées  par  fes  propriétaires  et  par  les  marchands  dont  les  boutiques 
ont  été  envahies. 

9  Pendant  que  cet  ouragan  duroit  encore,  le  brick  français  la  Marianiu^  capi- 
laine  Hervis,  s'est  présenté  à  l'entrée  du  port  ;  mais,  habilement  piloté,  il  a  pu 
jeter  l*ancre  sans  la  moindre  avarie. 

»  Un  brick  norvégien  qui  le  suivoit  de  près  n'a  pas  été  aussi  heureux,  et  est 
allé  se  perdre  ^  l'embouchure  du  Llobregat. 

p  Cette  tempête  a  mis  fin  aux  froids  excessifs  qui  duroient  depuis  que  toute  la 
campagne  de  Barcelone  avoit  été  couverte  de  neige.  » 

BELGIQUE.  —  Nous  lisous  daus  le  Moniteur  belge  d'hier  que  le  roi  Léopold  se 
troovoit  indisposé  et  ne  pourroii  recevoir  le  1*' janvier. 

▲HGLBTBMiE.  —  Lc  Siandord  du  28  décembre  annonce  que  la  reine  ne  poum 
pas  jouir  de  son  excursion  maritime  dans  le  yacht  royal  au  mois  de  juillet  pro- 
chain, parce  que  ta  posUion  sera  fort  inléreuanieen  ce  moment. 

MAROC.  —  *La  cession  faite  à  l'Espagne  ,*  d'un  zone  de  terrain  auprès  de 
Ceui»,  a  excité  chez  les  Arabes  un  mécontentement  qui  s'est  d'abord  manifcst^^ 
par  le  renversement  des  poteaux  élevés  pour  indiquer  les  nouvelles  limites,  et 
cette  opposition  prend  le  caractère  d'une  guerre  civile,  s'il  en  fauf  croire  les  let- 
tres de  Gibraltar  du  14  décembre,  reçues  en  Angleterre  par  le  dernier  paquebot. 

La  population  de  la  province  de  Tanger  déclare  qu'elle  ne  reconnoUra  plus 
pour  gouverneur  Sid  Bousellani,  le  même  qui  a  signé  aussi  le  traité  avec  la 
France,  et  diverses  tribus  du  voisinage  font  caii^  commune  avec  les  révoltés; 
la  lettre  qui  donne  ces  détails  se  termine  ainssi  : 

«  Ihns  la  province  de  Biffe,  limitrophe  d'Angera,  où  les  tribus  sont  les  plus 
guerrières  et  indépendantes,  il  est  aujourd'hui  presque  certain  q^'Ab-el-Kader  a 
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S.  LE  mxisTRB  DES  FINANCES.  —  Il  n'y  a  pas  de  total.  (  Rire  prolongé.] 

M.  le  ministre  doDoe  eosuite  lecture  du  long  exposé  des  motils  et  du  texte  do 
projet  de  loi  du  budget  des  dépenses  pour  rexercice  de  i846. 

M.  le  ministre  présente  enlin  un  projet  sur  les  caisses  d'épargne  et  sur  b 
consolidation  de  100  millions  qui  doivent  éire  affectés  à  la  dette  flottante. 

La  chambre  s'ajourne  à  jeudi. 

!■!    ^a^— 

DU  DROIT  AU  TRAVAIL  ET  DE  L«ORGANISATION  DU  TRAVAIL. 

PAR  H.   DE  LAMARTINE. 

«  Il  y  a  deux  mots  qui,  dans  ce  moment-^i,  font  trembler  les  fondemens  de  la 
société,  la  famille  et  la  propriété;  deux  mots  qui  font  frémir  de  crainte  ou  d'es- 
pérance les  propriétaires  et  les  prolétaires,  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  travail- 
lent, ceux  qui  paient  et  ceux  qui  sont  payés.  Ces  deux  mots  sout  :  Le  droit  au 
iranail  eiForganinUwn  dti  iravaîL  On  écrit  des  volumes,  on  rédige  des  journaux, 
on  forme  des  associations,  cm  crée  jusqu'à  des  religions  sur  ces  deux  textes  ;  le» 
philosophes  recherchent,  les  économistes  groupent  des  chiffres^  les  prophètes 
même  s'en  mêlent,  et  les  systèmes  industriels  ont  leur  fanatisme  avant  d*avoîr 
leur  foi.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  fanatisme  :  c'est  l'inflammation  de  l'enthou- 
siasme, la  plus  grande  des  forces  motrices  de  l'humanité  ;  mais  il  faut  qu'il  s'allume 
pour  quelque  chose  que  le  bon  sens  puisse  avouer  et  que  la  pratique  puisse  atteindre  ; 
en  un  mol,  il  ne  faut  pas  que  renthousiasme  brûle  à  vide.  Examinons  ce  qu'il 
y  a  de  raisonnable  et  ce  qu'il  y  a  de  chimérique  dans  les  perspectives  où  Ton 
égare  l'imagination  des  ouvriers.  Sondons  ces  deux  mots  :  Le  droit  au  HoioaU  et 
Vwganiêaiiùn  du  irwoaiU,  Il  y  faudroit  des  volumes,  et  nqjus  n'avons  que  des 
pages.  Nous  presserons  les  mots  pour  leur  foire  tenir  témoins  de  place  et  le  plus 
de  sens  possible 

»  L'Etat  doit-il  reconnottre  le  droit  au  travail  et  organiser  le  travail?  Exami- 
nons et  distinguons. 

n  11  y  a  en  économie  politique  deux  écoles  :  «ne  école  anglaise  et  matéria- 
liste, qui  truite  les  hommes  comme  des  quanlOét  intriti,  qui  parle  ep  chiffres, 
de  peur  qu'il  ne  se  glisse  un  $enlivMni  ou  une  idée  morale  dans  ses  systèmes,  qui 
fait  de  la  société  purement  industrielle  une  espèce  d'arithmétique  impassible  et 
de  mécanisme  sans  cœur,  où  l'humanité  n'est  qu^ne  société  en  comniandite,  où 
les  travailleurs  ne  sont  que  des  rouages  à  user  et  à  dépenser  au  plus  bas  prix 
possible,  où  tout  se  résout  par  perte  ou  gain  au  bas  dSme  colonne  de  chiffres, 
sans  considérer  que  ces  quantités  sont  des  hommes,  que  ces  rouages  sont  des 
intelligences,  que  ces  chiffres  sont  la  vie,  la  moralité,  la  sueur„le  corps,  l'ame 
de  millions  d'êtres  semblables  h  nous  et  créés  par  Dieu  pour  les  mêmes  desti—  * 
nées.  C'est  cette  école  qui  règne  en  France  depuis  l'importation  de  la  scieoce 
économique  née  en  Angleterre.  C'est  celle  qui  a  écrit,  professé  et  gouverné  cLe£ 
nous  jusqu'ici,  sauf  quelques  grandes  exceptions;  c'est  celle  qui  a  proscrit  Tau^ 
mône,  incriminé  la  mendicité ,  sans  pourvoir  aux  mendians;  blâmé  les  hôpitaux, 
condamné  les  hospices ,  raillé  l'aumène,  mis  la  misère  hors  la  loiy  maudit  l'escès 
de  population,  interdit  les  mariages,  conseillé  la  stérillié,  fermé  les  ioui*s  des  ea- 
fans  trouvés,  et  qui ,  livrant  tout  sans  miséricorde  et  sans  entrailles  à  la  eoncur-^ 
renée,  cette  providence  de  Tégoîsme,  a  dit  aux  prolétaires  :  TravaiUMz  H —  Mais 
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nous  ne  iroavons  point  de  travail.  —  Eh  bien,  mourez!  Si  vous  ne  rapportez  rien 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  vivre.  La  société  est  un  compte  bien  fait. 

»  II  y  a  une  autre  école  qui  est  née  en  France,  dans  ces  dernières  années  des 
MïuOrances  du  prolétaire,  des  égoïsmesdu  manufoclurier,  de  la  dui-etédu  capita- 
liste, de  Fagiiation  des  temps,  des  souvenirs  de  la  Convention,  des  entrailles  de 
la  phUântropic  et  des  rêves  anticipés  d'une  époque  entièrement  idéale  •  c'est 
ceUe  qttî,  prophétisant  aux  masses  Tavénemeni  du  Christ  industriel  (  Fourier) 
les  appelle  à  la  religion  de  l'assQcuition,  substitue  ce  principe  de  l'association 
pour  le  travail  à  tous  les  autres  pfmcipes,  à  tous  les  autres  instincts,  à  tous  Ick 
autres  sentimens  dont  Dieu  a  pétri  la  nature  humaine,  croit  avoir  trouvé  le  moyen 
dorganûer  U  travaU  sans  intervertir  les  rapports  libres  du  producteur  et  du 
consommateur,  de  violenter  le  capital  sans  l'anéantir,  de  régler  les  salaires  et  de 
les  distribuer  arbitrairement  avec  l'infeillibililé  et  la  toute-justice  de  Dieu.  Cette 
école,  qui  compte  parmi  ses  maîtres  et  ses  adeptes  tant  d'hommes  de  lumière  et 
de  foi,  porte  en  soi  deux  grands  trésors  :  un  principe  ,J'association ,  une  vertu, 
la  charité  des  masses.  Mais  elle  nous  semble  pousser  son  principe  jusqu'à  l'excès 
et  sa  vertu  jusqu'à  la  chimère  ;  le  fouriérisme  est  jusqu'ici  une  sublime  exagé- 
ration de  l'espérance  I  —  Nous  n*appartcnons  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ices  écoles 
Nous  les  croyons  toutes  deux  dans  le  faux.  Mais  la  première  manque  d'ame ,  et 
l'autre  manque  seulement  de  mesure  dans  sa  passion  du  bien.  Nous  faisons  entre 
elles  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  cruauté  et  une  illusion,  et  nous  empruntons 
pour  U  solution  de  la  question  des  salaires,  à  l'une  la  lumière  des  calculs  à  l'autre 
la  cbaJeur  de  sa  charité.  ^ 

»  Ainsi,  nous  pensons  qu'en  ce  qui  concerne  le  droit  au  travail,  la  société  doit 
U  reconnoftre,  le  pn»clamer  et  l'instituer  avec  des  réserves  et  dans  des  prooor- 
ta»  de  salaires  telles  que  ce  droit ,  dernière  ressource,  summum  fus  du  oro- 
fcfiire,  ne  puisse  jamais  attenter  à  la  liberté  du  capital,  à  l'indépendance  du  fa- 
bricant et  a  la  venté  de  la  concurrence  de  «haque  manufacturier  avec  ses  rivaux- 
réserves  et  proportions  qui  nous  semblent  dans  la  pratique  très-faciles  à  insUiuer' 

•  La  société ,  au  point  de  perfection  morale  et  de  perfection  matérielle  de 
spiritualisme  et  d'adininistration  où  elle  tend,  ne  peut  pas  se  borner  sans  dés- 
honneur et  sans  crime ,  au  rôle  passif  du  laisêez  faire  et  lait$€z  passlr  axiome 
brutal  do  système  anglais,  toutes  les  fois  du  moins  que  le  laùies  faire  et  tod««- 
poMMer  veut  dire  Um^ez  souffrir  et  laUsez  mourir.  Cet  axiome  est  vrai  en  tant 
qn'U  se  borne  à  conseiller  à  l'Etot  de  respecter  la  liberté  des  transactions  entre 
le  capiul  et  le  salaire ,  à  ne  jamais  mettre  sa  main  arbitraire  entre  le  maître  et 
ouvrier,  entre  le  consommateur  et  le  fondateur.  Il  est  faux  en  tant  qu'U  préten 
droit  empêcher  l'Etat  de  surveiller  de  l'œil  la  situation  des  travailleurs  et  de 
leur  tendre  une  main  secourable  avec  un  salaire  et  du  pain,  quand  ils  manquent 
par  une  calamité  de  leur  condition,  de  pain  et  de  salaire.  Cet  axiome  entendii 
dans  ce  sens ,  enlèveroit  à  l'Eut  le  plus  essentiel  et  le  plus  beau  de  ses'titres  le 
uire  de  Providence  du  peuple  que  toutes  les  civilisations,  antiques  ou  modernes 
toi  ont  affecté.  Or,  la  Providence  ne  se  contente  pas  de  voh-,  elle  pourvoit  •  dl 
laisser  foire,  elle  agit.  L'Etat,  dans  certains  cas,  doit  donc  agir  avec  sa  tulell! 
active  et  bjenfaisante  en  ce  qui  touche  le  travail  et  le  salaire  des  masses  C^rLI 
SK.I  rares,  nous  Tavous  dit ,  mais  peuvent  çà  et  là  se  produire,  etquelquefoi! 
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même,  quoique  momentanément,  se  produire  sur  une  large  échelle.  laissons  \\r 
côlé  le  travail  agricole,  qui  n'est  point  sujet  par  sa  nature  aux  insUibilitês  du  int-i 
vail  manufacturier,  qui  doune  avec  un  salaire  modéré,  mais  égal,  un  travail  cous- 
i;ml,  qui  nourrit  Tliomme  avec  le  produit  direct  du  travail,  et  qui  emploicroit 
])lus  de  bras  qiril  ne  peut  s'en  procurer.  » 

Ici  M.  de  Lamartine  distingue  le  travail  purement  local  qui  vit  sur 
place,  qui  associe  souvent  une  petite  propriété  à  une  petite  industrie, 
de  ces  armées  d'ouvriers  que  nos  grandes  villes  manufacturières  ap- 
pellent et  enrégimentent  au  nombre  de  6  ou  7,000.  Pour  ceux-ci,  le 
droit  nu  travail  n*est  pas  autre  chose  que  le  droit  de  vivre. 

a  Voilà  le  droit  que  nous  voulons  que  la  sociélc  reconnoisse  à  tout  individu  qui 
'ja  compose.  La  société  qui  s'est  moralisée,  perfecLionnéâ  et  enrichie  à  mesure 
qu'elle  a  reconnu  et  garanti  un  plus  grand  nombre  de  propriétés  à  ceux  qui  vi- 
vent sous  ses  lois,  doit  reconnoitre  une  propriété  de  plus  au  travailleur,  et  la  plus 
naturelle  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  propriétés  :  la  propriété  de  ses  bras.  Or, 
que  feroit  la  propriété  de  ses  bras  reconnue  à  l'ouvrier,  s'il  n'avoil  pas,  dans  cer- 
tains cas  d'urgence,  le  droit  de  demander  à  la  société  d'occuper  ses  bras  et  de  lui 
en  payer  un  salaire  de  nécessité?  C'est  ce  que  nous  voulons,  c'çst  ce  que  veu- 
lent la  justice,  la  religion,  l'iii  manité,  la  prudence.  Une  société  qui  se  mure  dans 
son  égoîsme,  qui  s'en  rapporte  de  tout  à  l'égoîsmc,  qui  se  désintéresse  de  la  vie 
de  ses  derniers  citoyens,  qui  glorilie  l'axiome  du  chacun  chez  $oi,  chacun  pour 
soi;  qui  dit  :  Mourez  là  !  où  la  nature  dit  :  Je  dois  vi\Te  !  Une  société  sans  en- 
trailles, sans  ame  et  sans  vert  i,  qui  appelle  ainsi  sur  ses  gouvermens,  sur  ses 
chefs,  sur  ses  législateurs,  sur  ses  riches,  le  ressentiment,  le  blasphème  et  le  dés-  , 
ordre,  cette  vengeance  des  masses  ;  une  société  à  qui  on  tend  des  bras  sans  tra- 
vail et  qui  se  refuse  à  s'en  occuper!  à  qui  on  demande  du  pain  et  qui  laisse  af- 
famer sesenfans,  une  telle  société  n'est  ni  de  la  religion,  ni  de  l'esprit,  ni  de  lu 
date  de  ce  siècle^  Ce  n'est  ni  une  société  de  chrétiens,  ni  une  sociétéxle  philo- 
sophen,  ni  une  société  de  frères  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  société,  c'est  une 
avarice  civilisée  ! 

»  Nous  dirons,  dans  les  développemens,  sous  quelles  formes  ce  droit  au  travail 
pour  cause  de  vie  seulement,  propier  vilam^  peut  être  proclamé  et  pratiqué,  sans 
qu'^d  doive  jamais  créer  contre  le  travail  des  industries  libres  et  contre  le  tarif 
des  salaires  volontaires,  la  concurrence  meurtrière  de  l'Etat. 

9  Quant  à  l'organisation  du  travail,  c'est-à--dire  à  une  intervention  souveraine 
de  l'Etat  dans  les  rapports  de  l'ouvrier  avec  le  maître,  du  capital  avec  le  salaire, 
intervention  par  laquelle  l'Etat  régleroit  la  production,  la  consommation,  et  gou-  < 
vemeroit  le  capital  et  le  salaire,  nous  confessons  que  notre  intelligence  ne  s'est 
.  jamais  élevée  jusqu'à  la  compréhension  de  ce  gouvernement  delà  libeité  par  W  r- , 
bitraire,  et  de  la  concurrence  par  le  monopole.  ; 

wNous  allons  en  demandei*  l'explication  à  ceux  qui  prétendent  le  comprendre.  » 

{La  fin  au  prochain  Numéro.) 

^  g««u.,  2lîrmn  Ce  €Uxe. 
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BEAUX-ARTS.  —  ARCHÉOLOGIE. 

Les  beaux-orU  considérée  sous  U  pai$U  de  vus  moral  et  dans  Uur  application 

à  la  civilisation  et  au  culte. 

•Septième  article  (1). 

Puîsqae  nousmus  sommes  proposé  d'envisager  l'art,  dans  ses  rap- 
porte avec  la  civilisation ,  de  montrer  comment  les  révolutions  de  l'iii^ 
^out  subordonnées  aux  révolutions  de  l'autre,  on  doit  nous  permettre 
de  pénétrer  dans  le  fond  de  celle-ci  quelquefois  un  peu  plus  que  ne 
paroît  l'exiger  le  sujettout  neuf  que  nous  traitons.  L'enfantement  d'une 
nationalité,  et  par  suite  d'un  art  national,  ne  sont  point  de  ces  choses 
tellement  Camilières  aux  esprits,  qu'il  suffise  de  quelques  légères  indi- 
cations pour  les  leur  faire  saisir  du  premier  coup  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plus  important  et  de  corrélatif. 

Nous  avons  laissé,  en  terminant  notre  dernier  article,  le  lecteur  sur 
U  grave  qpiesUon  de  l'aflaissement  de  la  royauté,  et  de  l'influence  qu'il 
noil  dû  avoir  sur  le  travail  de  reconstitution  qui  s'opéroît  dans  les 
?mraiUes  de  la  société.  Nous  ne  saurions  négliger  de  rappeler  que  ce 
fat  au  moment  même  ou  le  mot  de  nation  française  commence  à  se 
liûre  entendre,  au  même  moment  où  la  langue  vulgaire,  qui  doit  deve- 
»ir  h  langue  française,  s'introduit  offidiellement  dansJa  politique,  que 
Cbries-Jc-Chauve  crée  ou  plutôt  rcconnolt  la  féodalité,  en  accordant 
iJierédité  des  bénéfices  militaires  jusqu'alors  essentiellement  viagers, 
et  celle  des  offices  qui  n'étoient  qu'éventuels. 

La  féodalité  est  généralement  considérée  comme  un  des  fruits  les 
filas  funestes  du  moyen  âge.  Nous  pensons  qu'il  reste  encore  beau- 
»«p  à  dire  sur  cette  institution  jugée  mi  peu  trop  exclusivement 
peut-être  du  point  de  vue  d'une  société  politique  qui  n'a  rien  de  com- 
uïun  avec  celle  du  temps,  et  dans  un  trop  grand  oubli  ou  une  trop 
^ode  ignorance  de  ce  qu'étoit  réellement  cette  dernière. 

Il  s'agit  ici  non  de  discuter  un  principe,  non  d'examiner  s'il  étoit  în- 
^»Utc  s'iln'existoît  pas  au  contraire  dans  la  nature  même  des  chose», 
•immc  les  avoît  faites  la  conquête;  non  de  rechercher  s'il  restoît  cn- 
<w  effectivement  quelque  concession  à  faire  par  la  royauté,  quelque 
•lf«it  réservé  dont  elle  ait  pu  se  dépouiller  par  Tédil  de  Kîèrsy;  non  de 
peser  enfin  si  Charles-le- Chauve,  qu'on  accuse  de  n'avoir  fait  qu'un 

1)  Voyez  les  Numéros  des  29  août,  5  septembre    22  i>rinhi.A  k\*  jm 
xmbrc/elU  décerabre>miers.  P^^^^re,  ^  octobre,  5  et  ib  no^ 
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acte  de  foiblesse,^  ue  fil  pas  plulût  uu  acte  d'une  bonne  politique;  si  son 
fils  Louis-le-Bégue,  allant  plus  loin  encore  eu  lacérant  Tédit  de  Pistes, 
qui intetdisoi taux  seigneurs  de  fortifier  Içurs  chàteaux^et  ordonnoit  de 
démolir  les  forteresses  établies,  ne  comprit  pas  mieux  ce  qu'exigeoit  le 
.salut  du  pays,  lorsque  les  armées  royales  étoient  devenues  impuissantes 
à  le  défendre  contre  les  invasions,  que  les  publicistes  qui  discutent  à 
froid,  à  neuf  siècles  d'intervalle,  sur  ce  que  cette  mesure  peut  avoir  de 
rationnel.  Il  ne  s'agit  pour  nous  que  de  poser  des  faits  connus,  qu'ils 
aient  été  bien  ou  mal  appréciés;  d'en  déduire  les  conséquences  et  d'en 
faire  ressortir  les  résuUats.  Or,  ceux-ci  nous  semblent  justifier  parfai- 
tement les  deux  rois  carlovingiens.  L^  féodalité,  loin  d'avoir  perdu  la 
France,  fut  précisément  ce  qui  la  sauva. 

Les  seigneurs  féodaux,  devenus,  par  la  possession  incommutable 
de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  titres,  de  véritables  souverains  pri- 
vés, comprirent  mieux  l'intérêt  qu'ils  avoieut  a  les  défendre  ;  c'étoit 
des  biens  de  leur  famille  qu'il  y  alloii  désormais,  et  non  d'un 
iisufruit  qui,  une  fois  perdu,  pouvoit  se  remplacer  par  un  autre. 
Abrités  par  leurs  créneaux,  leurs  mâchicoulis  et  leurs  fossés,  ils  se 
sentirent  ainsi  mieux  en  état  de  résister  qu'ils  n'avoient  su  le  faire 
en  pleine  campagne.  Chacun,  dans  cette  efi'royable  débâcle,  put 
donc  se  persuader  qu'il  ne  devoit  désormais  attendre  son  salut 
que  de  soi-même,  et  cliacuu  courut  s'enfermer  dans  son  donjon  for- 
tifié, autour  duquel  vinrent  se  presser  les  serfs,  les  tenanciers  et  autres 
vassaux.  Les  villes  se  fermèrent  à  l'instar  des  châteaux^  et  les  bourgeois 
s'unirent  entre  eux  plus  fortement  pour  se  défendre,  ordinairement 
sous  le  patronage  du  comte  ou  de  quelque  autre  seigneur,  plus  expert 
qu'eux  dans  les  usages,  nous  ne  pouvons  dire,  dans  l'art  de  la  guerre. 
Le  danger  commun  fit  apprécier  les  avantages  de  la  communauté  des 
efibrts.  Le  châtelain  apprit  à  mieux  estimer  ses  serfs  à  qui  il  avoit  hUn 
fallu  rendre  les  armes  qu*on  leur  avoit  ôtées  depuis  si  long -temps,  et  se 
familiarisa  davantage  avec  eux  :  le  serf,  de  son  côté,  reconnut  qu'en 
combattant  pour  son  seigneur,  il  combattoit  aussi  pour  lui-même  et 
pour  sa  famille  :  on  fit  ainsi  partiellement,  sur  une  petite  échelle,  des 
études  pratiques  de  l'intérêt  public.  La  confiance  que  commencèrent  à 
inspirer  les  moyens  de  défense,  la  solidarité  de  tous  ces  hommes  réunis 
qui  savoient  avec  qui  et  pour  qui  ils  dévoient  combattre,  réveillèrent 
peu  à  peu  des  courages  héréditaires  qui  n'étoient  qu'assoupis.  L'exer- 
cice continuel  des  armes  apprit  à  s'en  servir  avec  succès,  et  donna 
naissance  à  la  chevalerie,  institution  admirable  que  le  christianisme 
pouvoit  seul  produire.  Suivant  la  remarque  quasi  poétique  de  Sismondi, 
qui  n'a  pas  souvent  de  ces  élans,  «la  fable  de  Deucalion  et  de  Pyrrba 
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I  sembla  pour  la  seconde  fois  recevoir  une  explication  allégorique.  La 
France,  en  autorisant  rédificatîon  des  forteresses,  sema  des  pierres  sur 
ses  jachères,  et  il  en  sortit  des  hommes  armés.  •  * 

D*autrepart,  les  seigneurs,  confinés  dans  leurs  c)iàteaux,se  livrèrent 
plus  sérieusement  à  Tadministration  de  la  justice  qui  leur  étoit  dévolue, 
autant  par  manière  de  .distraction  dans  leurs  longs  loisirs,  que  pour 
faire  montre  de  leur  autorité.  Ils  s  accoutumèrent  à  tenir  leurs  plaids, 
ou  du  moins  à  y  assister.  Or,  comme  ils  n*entendoient  plus  guère  le 
latin  mieux  que  leurs  vassaux,  et  que  ceux-ci  ignoroient  complètement 
le  langage  germanique,  il  falloit  bien  faire  usage,  dans  ces  circon- 
stances de  presque  tous  les  jours,  du  langage  vulgaire,  de  la  langue  r<h- 
manc.  Les  bourgeois,  dans  les  villes,  ne  délibérèrent  aussi  nécessai- 
Vement,  que  dans  la  langue  populaire.  Les  Moines,  issus  du  peuple,  la 
répandirent  dans  les  couvens,  d'où  elle  ressortit  sous  la  forme  de 
pieuses  légendes.  Cet  usage  général  la  développe  et  Tassouplit.  Les 
trouvères  au  Nord,  les  troubadours  au  MiJi,  la  transportent  de  châ- 
CeaÎF  ^  château,  de  province  en  province  avçc  leurs  lais,  leurs  ten« 
sons  et  leurs  fabliaux,  et  concourent  ainsi  à  empêcher  qu*au  lieu  de 
defen^  générale  elle  se  subdivise  en  autant  d*ididmes,  autant  de  patois 
loçauK.  La  chevalerie  avoit  enfanté  les  tournois ,  où  ses  membres  ap^ 
prenoient  à  joindre  la  loyauté  et  la  courtoisie  à  la  valeur  guerrière.  Les 
toprnois^  où  les  gentilshommes  seuls  étoieut  admis,  dont  un  reproche 
àè  iSlonie  ou  de  déshonneur  leur  fermoit  Tentrée,  créèrent  à  leur  tour 
la  science  héraldique,  qui  fut  le  véritable  commencement  de  l'histoire 
du  pays  par  celle  des  familles. 

Dans  notre  désir  d*offrir  une  idée  complète,  nous  anticipons  un  peu. 
Ce  n^est  pas  dans  les  premiers  momeiis,  lorsqu'il  falloit  constamment 
garder  les  ponts-levis  des  châteaux  suspendus,  les  portes  des  villes  fer- 
mées, se  tenir  sans  cesse  prêt  à  repousser  les  attaques  des  Normands, 
desHdngroisou  des  Sarrasins  se  multipliant  en  raison  de  la  facilité  avec 
laquelle  une  nation  démoValisée  les  laissoit  pénétrer  jusqu'au  cœur  du 
pays,  -d'où  ils  ne  sortoient  jamais  que  les  mains  rouges  de  carnage  et 
chargées  de  butin  :  ce  n*est  pas  alors,  disons-nous,  qu*on  pou  voit  s>t- 
tendre  à' voir  fleurir  une  espèce  do  printemps  de  la  civilisation  et  de  la 
nationalité  françai^^.  Mais  les  barbares  commencent  à  trouver  par-ci, 
par-là,  des  résistances  sur  lesquelles  ils  ne  comptoient  plus  depuis  long- 
temps. Le  pays  tant  de  fois  dévasté  par  eux,  ne  leur  offre,  plus  un  bu- 
ttu  suffisant  pour  les  dédommager  des  efforts  qu^il  faut  faire  désormais 
poar  le  conquérir.  Charles-lé-Simple,  obéissant  à  nue  nécessité  qui  le 
conseille  mieux  que  ifeût  fait  sa  politique,  cède  à  une  bande  de  ces 
déprédateurs  qui  ne  demandenipas'  mieux  que  de  se  fixer  enfin,  une  por- 
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tion  de  ce  pays  qu'il  iiepeut  plus  défendre,  à  condftion  qn'il's  le  défendronf 
contre  d'autres  déprédateurs.  La  condition  est  ei^écutée  d'autant  plus 
fidèlement  que  c'est  pour  eux-mêmes  qu'ils  combattent;  alors  il  en 
résulte  sinon  la  tranquillité  de  l'âge  d'or,  du  moins  quelque  calmé  pen^ 
dant  lequel  l'ascension  des  esprits  vers  le  double  but  élevé  qu'ils  cher- 
ehent  à  leur  insu  se  détermine  d'une  manière  évidente. 

Les  restes  de  l'ancienne  civilisation  implantée  par  la  conquête  ro- 
maine, avoient  à  peu  près  disparu  avec  la  langue.  On  ne  retrouve  plus 
dans  la  France  ni  les  anciens  sénats  des  villes,  ni  les  curies,  ni  les  co- 
mices des  citoyens.  Les  grands  plaids  ou  champs^le  mai,  où  les  anciens 
rois  Franks  réunisoient  la  nation  pour  délibérer  de  la  paik,  de  Iji  guerre, 
ou  pour  faire  passer  des  capituiaires,  ne  se  rencontrent  pas  davantage, 
car  les  cours  plénières  qui  leur  succèdent  n*ont  plus  ni  le  même  but*, 
ni  la  même  physionomie  que  les  assemblées  nationales.  Ge  n'est  qile  la." 
cérémonie  d'un  seigneur  qui  accueille  ses  vassaux,  soit  pour  les  diV^^ 
tir,  soit  pour  recevoir  leurs  hommages,  soit  pour  entendre  leui:s 
plaintes  et  juger  leurs  différends.  On  voit  se  faire  graduellement  t&ble 
rase  du  passé,  pour  une  civilisation  nouvelle.  *  *    *  * 

Toutefois,  le  dépouillement  de  l'ancien  vêtement  romain  n'esttcom- 
plet  qu'au  nord  de  la  Loire;  au  sud,  on  en  rencontre  plus  fréquemmenf 
des  traces.  Certaines  villes  conservent  leur  capitole;  d'autres  des  ùbrùul^ 
owdespatrices,  et  quoique  l'Italie,  se  réformant  elle-même,  elle  ^uf, 
jadis,  ne  savoitque  réformer  les  autres  nations  à  son  image,  emprtînt^ 
sa  langue  nouvelle  à  ces  Gaulois,  à  qui  elle  avoit  autrefois  idiposé  la 
sienne,  telle  est  néanmoins  la  puissance  toujours  subsistante  de^'sou- 
veuirs  sous  ces  deux  climats  si  semblables,  que  le  reflet  de  l'ancienne 
Rome  continue  à  rejaillir  par-dessus  les  Alpes  ou  les  flots  de  la.Méd^ 
lerranée  sur  la  Gaule  méridionale.  *      '^ 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que,  malgré  l'ardeur  du  caracfère 
lies  peuples  de  ces  provinces ,  ce  n'est  pas  là  que  se  manifeste  avec  le 
plus  d'activité  le  mouvement  intellectuel,  bientôt  si  prodigieux,  qu'Un 
écrivain  du  siècle  dernier,  Legrand  d'Aussy,  dont  on  ne  conteste  pds 
l'érudition  spéciale,  mais  qui  ne  pouvoit  prévoir  les  nombreuses  décou- 
vertes faites  postérieurement ,  dit,  «que  pour  ne  parler  que  des  aittcups 
(|ui  ont  écrit  en  langue  roniane  française,  appelée  aussi  langue  (f  <?iï,  pu 
compteroit  plutôt  tous  les  insectes  qu'un  été  voit  éclorc.  »  Si  la  «opi- 
puraison  est  peu  flatteuse ,  elle  donne  néanmoins  une  vaste  idée  de 
ce  mouvement  dont  nous  parlions.  Eh  bien ,  lorsque  les  écrivains  eu 
langue  (Poil  étoient  si  nombreux,  ce  qui  suppose  une  multitudé.eiicôre 
plus  nombreuse  disposée  à  accueillir  leurs  ouvrages,  les  uns^  c'élpit  laî 
moindre  partie ,  par  la  lecture,  les  autres  au  moins  par  l'audition,  on 
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»c  compte  qu'un  nombre  comparativement  très -restreint  d'auteurs 
contemporains  ayant  écrit  dans  la  tangue  d*oc ,  qui  régnoit  pourtant 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes,  en  Catalogne ,  en  Aragon  ,  et 
même  en  Italie. 

C'est  donc  la  langue  d'oU  qui  prend  la  tête  de  la  civilisation  moderne. 
C'est  le  pays  où  elle  est  parlée  qui  sera  le  fondateur  et  le  centre  de  la 
nouvelle  nation  à  laquelle  viendront  successivement  se  réunir  tous  les 
pays  de  la  tangue  d'oe  en-deçà  des  monts;  et  dix  siècles  encore  après-, 
c'est  de  ce  centre  que  jaillira  la  lumière  sur  toutes  les  autres  contrées 
de  l'Europe  se  laissant  entraîner  tour  à  tour  à  suivre  ses  aberrations 
comme  ses  progrès.  C'est  à  ce  pays,  si  en  avant  de  tous  les  autres,  à  ce 
pays  où  la  fol  importée  par  saint  Denis,  assise  sur  le  trône  avec  Clovis , 
lorsque  tout  le  reste  des  Gaules  étoit  plongé  dans  les  erreurs  de  l'arîa- 
iinme ,  est  toujours  demeurée  triomphante ,  que  devoît  revenir  la 
gloire  de  créer  Tart  éminemment  chrétien  ,  vainement  attendu  jus- 
i|u'au  xii*  siècle. 

Cette  dernière  création  sera  le  sceau  de  la  royauté  de  rinteill- 
!;euce,  dont  la  France  tient  déjà  le  sceptre.  L'un  ne  va  point  sans 
Tautre. 

Le  développement  de  la  langue  et  de  la  littérature  n'est  jamais  un 
fait  Isolé.  Il  dénote  une  activité  des  esprits  qui  s'étend  à  toutes  lems 
facultés,  et  annonce  chez  le  peuple  ou  il  se  manifeste  un  sentiment 
<niidépendance  prononcé.  Les  fleurs  de  l'esprit  ne  s'épanouissent  pas 
dans  Tasservissement  ou  la  crainte,  a  l'avènement  de  la  troisième  race^ 
la  France  commence  déjà  à  être  respectée  par  les  Barbares.  Aussitôt 
les  sciences  s'y  introduisent.  Le  moine  Gerbert,  archevêque  de  Reims* 
chancelier  de  Hugues-Cnpet,  y  importe  les  chiffres  arabes,  et  construit 
la  première  horloge  à  balancier;  c'est  une  preuve  qu'on  s'y  occupe 
iUjk  des  mathématiques  et  de  la  mécanique.  Il  est  vrai  que  Gerbert 
passe  pour  sorcier  parmi  le  peuple,  mais  celui-ci  trailoît  ainsi  tous  les 
liommes  supérieurs,  sans  en  excepter  l'auteur  de  VEnéide.  On  doit 
quelquefois  prendre  garde  de  se  laisser  abuser  par  la  similitude  da 
certains  mots ,  quand  il  s*agit  de  temps  où  la  langue  étoit  neuve  et 
pauvre.  Il  est  à  croire  que  le  peuple  ne  prenoit  pas  toujours  la  déno- 
mination de  sorcier  en  mauvaise  part,  et  qu'elle  nesignifioit  pour  llii 
(hiits  l'occasion  autre  chose  que  la  supériorité  du  génie.  S'il  en  eût  été 
autrement,  comment  ce  même  Gerbert  fût-il  parvenu  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  qu'il  occupa  durant  quatre  ans  sous  le  nom  de  Sil- 
vcstre  11  ? 

Dans  l'intervalle  des  deux  siècles  qui  suivent,  la  France  a  bien 
changé.  Elle  ne  redoute  plus  les  Barbares  qui  venoient  la  saccager. 
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Au  contraire,  elle  va  maintenant  porter  la  guerre  chez  eux.  C*est  à      i 
Clermontque  se  décide  la  première  croisade;  c'est  Hugues ,  frère  du      i 
roi,  ce  sont  tous  les  chevaliers  français ,  au  moins  des  chevaliers  dont     i 
les  provinces,  alors  détachées  du  grand  royaume,  dévoient  un  jour     | 
s*y  réincorporer,  qui  les  premiers  prennent  la  croix,  en-  s'écriaKit  :      | 
Dieu  le  veut!  Et  à  ce  cri  religieux  et  guerrier,  r£urope  en  armes   se     ! 
précipite  sur  l'Asie.  C'est  toujours  de  la  France  que  s'élève  au  xii%  au      > 
xiu*  siècle,  aussi  bien  qu'au  xi%  le  cri  des  croisades,  sans  lesquelles     ' 
peut-être  l'Espagne  humilieroit  encore  son  front  catholique  sous  le 
joug  du  Croissant.  Ce  n'est  pns  une  valeur  brutale,  une  piété  aveugle, 
le  seul  besoin  de  guerroyer  ou  de  conquérir,  qui  arment  ainsi  l'Oc- 
cident contre  l'Orient.  Les  esprits  ne  manquent  certainement  pas  de 
lumières,  car  c'est  précisément  l'époque  où  les  livres  se  multiplient 
d*une  manière  si  incroyable,  où  les  savans  découvrent  ou  retrouvent 
les  propriétés  de  la  boussole ,  où  Guy  d'Arrezzo  invente  le  principe 
de  la  notation  musicale,  encore  en  usage,  où  Tarchitecture  et   la 
sculpture  érigent  ou  décorent  ces  belles  églises  romanes  de  Civray,  de 
Poitiers,  de  Clermont,  d'Lssoire,  de  Caeii,  de  fiayeux,  de  Cluny, 
de  Saint-Remi  de   Reims,  et  mille  autres  non  moins  remarquables 
que  l'ignorance  de  Sismondi  en  archéologie  lui  fait  citer  comme  des 
types  dcL  l'art  gothique. 

Les  autres  branches  des.  sciences  humaines  n'étoient  pas  plus  négli- 
gées. L'instruction  étoit  devenue  un  besoin  irrésistible,  infiniment  plus 
ardent  qu'aujourd'hui  même,  nous  osons  le  dire  au  risque  de  sur- 
prendre bien  des  gens.  Les  faits  sont  làr  pour  appuyer  nos  paroles.  Le 
clergé,  toujours  empressé  de  favoriser  les  développemeus  de  l'intelli- 
gence, ouvre  et  multiplie  les  époles  prè^de  ses  cathédrales,  dans  ses 
monastères;  et  presque  aussitôt,  ni  ces  écoles,  ni  les  collèges  qui  s'éta- 
blissent en  concurrence,  ne  suûisent  plus  pour  une  jeunesse  studieuse 
tellement  nombreuse,  qu'à  Paris  elle  égale  la  population  habituelle. 
Ses  maîtres  célèbres,  les  Abeilard,  les  Guillaume  de  Champeaux*  les 
Pierre  Lombard,  les  Albert-le-Grand,  fendant  réellement ^f 5  /lots  d'au^ 
Uiteurs  pour  aller  à  leur  chaire ,  sont  obligés  de  donner  lenrs  leçons  en 
pleine  place  publique.  Un  moine,  au  milieu  du  xii' siècle,  redonne  nais- 
sance à  l'art  dramatique  et  fait  jouer  des  drames  pieux  à  ses  disciples 
comme  moyens  d'instruction  (1).  Dans  le  premier  quart  du  xiu*,  TUni- 
versitéde  Paris  reçoit  les  premiers  statuts  de  Robert  de  Courçon,  légat 

(i)  Le  premier  drame  ainsi  représenté  par  les  disciples  de  frère  ou  de  maître 
Geoffroy,  qui  devint  abbé  du  monastère  de  Saint-Albin ,  en  Angleterre,  avoit  pour 
sujet  U$  miraeUt  de  madmnê  Sainie-^Calherine.  Nous  ne  voyons  pas  que  Tinven- 
tlon  ait  eu  alors  des  imitateurs.  11  faut  attendre  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle  pour 
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da  Saint^iSiége,  car  rien  ne  se  faisôit  alors,  en  matière  d'enseignement, 
que  sous  Tautorité  de  TEglise,  attentive  à  veillera  ce  que  Thérésie 
devenue  si  ardente,  n*y  jetât  quelques  étincelles.  On  sait  avec  quelle 
vigueur  elle  poursuivit  les  doctrines  hasardées  d'Abeilard.  D'autres 
universités  se  créent  simultanément,  et  un  autre  quart  de  siècle  plus 
tard,  la  Sorbonne  est  fondée  par  lettres  royaux.  Tout  cela  ne  dénote 
guère  des  esprits  croupissant  dans  une  ténébreuse  ignorance.  Certains 
écrivains  tout  en  reconnoissant,  comme  le  président  Hénault ,  que  ce 
XII*  siècle  est  bien  remarquable  par  l'utilité  des  écoles  qui  se  for- 
mèrent, ne  pensent  pas  «qu'on  puisse  faire  grand  cas  des  ouvrages  qui 
se  composèrent  alors,  tels  que  les  chroniques,  les  légendes,  les  traités 
scbolastiques,  les  poésies,  etc.*  D'autres  s^expriment  d'une  manière- 
bien  plus^-méprisante  encore.  Il  semble,  à  les  entendre,  que  tout  ce 
prodigieux  élan  ne  soit  que  celui  d'un  essaim  de  sauterelles  s'abat- 
tan  t  sur  une  lande  où  ne  croissent  que  de  mauvaises  herbes.   *       X. 


BETVB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

I.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

c  Mardi,  à  roccasion  da  noavel  an,  le  roi  et  la  reine,  entourés  des  princes  et 
princesses  de  la  famille  royale,  ont  reçu  à  une  heure/  dans  la  salle  du  Trône, 
Nfr  l'Archevêque  de  Paris  et  son  clergé  diocésain. 

Diicours  de  Mgr  r Archevêque  de  Paris, 
a  SiaXv 

»  Nous  vous  prions  d'agréer  nos  respectueuses  félicitations  pour  les  heureux 
événemens  dont  Votre  Majesté,  a  été  favorisée  pendant  le  cours  de  celte  année. 

»  Que  de  joies  la  Providence  a  apportées  au  sein  de  votre  auguste  famille,  et 
par  les  nouveaux  rejetons  qui  lui'oni  été  donnés,  et  par  Tunion  d'une  illustre 
princesse  avec  Pun  de  vos  nobles  fils,  déjà  célèbre  par  son  audace  guerrière! 

»  Dieu  qui  vous  a  béni  comme  père,  ne  vous  a  pas  moins  protégé  comme  roi 
d'un  grand  peuple. 

9  Noire  armée  a  reproduit  à  Isly  les  merveilleux  faits  d'armes  du  Mont-Thabor 
et  des  Pyramides;  en  quelques  jours ,  les  ports  de  notre  ennemi  ont  été  réduits 
en  cendres  par  un  prince  qui  révèle  avec  tant  d'éclat  son  courage  et  sa  scien<^ 
précoce  de  l'art  militaire. 

9  Ces.glorreux  triomphes  ont  été  promptement  couronnés  par  la  paix.  Le  roi 
qui  l'a  conservée  à  l'Europe  avec  tant  de  sagesse,  et  qui  vient  de  la  donner  a 
l'Afrique  avec  tant  de  générosité,  en  a  reçu  une  assurance  nouvelle  au  milieu 
des  hommages  et  des  acclamations  du  plus  puissant  émule  de  notre  patrie. 

9  Les  conquêtes  pacifiques  de  l'intelligence,  les  créations  de  l'art  et  de  l'in- 

voir  s'organiser  les  représentations  des  mystères  par  les  confrères  de  la  Passion 
sur  un  thé&tre  dressé  exprès  à  Paris,  à  l'hôtel  de  la  Trinité.  Nous  employons  à 
dessein  l'adverbe  eœprèe  pour  faire  ressortir  l'opposition  entre  ces  représentations 
et  celles  des  clercs  de  la  Bazoche,  qui  avoient  lieu  dans  la  grande  salle  du  Palais 
sur  la  fameuse  table  de  marbre. 
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dustrie  ont  remplacé  le  fléau  destructeur  de  la  guerre  qui,  baoni  du  sein  dos 
nations  les  plus  belliqueuses,  est  près  de  s'éteindre  jusque  dans  les  déserts  loin- 
tains où  il  avoil  été  rejeté. 

tt  C'est  Tœuvre  de  Dieu,  Sire,  c'est  son  prodige  :  il  a  fait  cesser  les  combats, 
dit  un  prophète,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  il  y  brise  le  fer  des  guerriers. 

<  Heureux  l'Etat ,  vous  dirons-nous  avec  les  voix  imposantes  qui  en  ce  jour 
vont  se  faire  entendre  autour  de  votre  trône ,  heureux  l'Etat  que  Dieu  comble  de 
ces  prospérités  :  Bealum  dixerunt  populum  cui  hœe  $unl;  mais  qu'il  nous  soit 
permis  d'ajouter  :  Heureuse  surtout  la  France ,  si  elle  met  son  bonheur,  si  elle 
place  toujours  la  première  de -ses  gloires  dans  la  sévérité,  dans  la  dignité  de  ses 
mœurs,  dans  la  fidélité  à  la  foi  de  ses  pères,  si  elle  aime  avec  passion  l'honneur, 
la  vérité,  la  vertu,  ces  biens  nobles  et  purs  du  règne  de  Dieu  sur  un  peuple  : 
Beatus  populus  cujus  f)omnus  Deus  ejus  !  » 

»  Le  Roi  a  répondu  : 

«  Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  m'offrez  pour  la  France,  pour  ma 
famille  et  pour  moi.  Mes  jeunes  (ils,  comme  leurs  aînés,  ont  bien  servi  leur  pays, 
et  la  Providence  a  béni  leur  courage. 

»  Je  m'associe  aux  vœux  que  vous  formez.  Mon  bonheur,  comme  mon  4evoir« 
sera  toujours  de  contribuer  à  ce  que  la  religion  soit  honorée  et  respectée  parmi 
nous  ;  c'est  le  pins  sûr  moyen  d'attirer  sur  la  France  les  bénédictions' du  ciel.  » 

Le  lendemain.  Son  Excellence  le  Nonce  apostolique,  au  nom  du 
corps  diplomatique,  a  adressé  au  roi  des  Français  le  discours  suivant  : 

«  Sire , 

»Âux  vœux  les  plus  sincères  qu'à  l'occasion  de  l'année  nouvelle  le  corps  diplo- 
matique, interprète  fidèle  des  sentimens  des  souverains  qu'il  a  l'honneur  de 
représenter,  s'empresse  de  vous  offrir  pour  le  bonheur  complet  de  votre  majesté, 
de  votre  auguste  famille  et  de  la  France,  il  joint  encore  avec  la  plus  vive  salis- 
ludion  les  félicitations  les  plus  cordiales  pour  le  succès  glorieux  de  vos  armécb , 
et  sur  terre  et  sur  mer. 

»  Leur  victoire,  couronnée  par  la  paix,  a  été  remportée  en  mer,  sous  le  com- 
mandement suprême  d'un  de  vos  enfans,  qui,  jeune  encore,  au  milieu  des  diffi- 
cultés et  des  périls  les  plus  grands,  a  fait  preuve  d'une  valeur  et  d'un  savoir  qui 
honoreio'.ent  les  plus  anciens  et  illustres  amiraux. 

»  Jouissez,  Sire,  de  cette  marque  nouvelle  de  la  faveur  du  ciel  ! 

»  La  paix  générale,  source  de  bienfaits  immenses,  admirablement  soutenue  par 
la  haute  sagesse  de  Votre  Majesté  et  des  autres  souverains,  par  l'accord  unanime 
de  leurs  cabinets,  se  raffermit  toujours  de  plus  en  plus. 

'  m  Les  mariages  de  vos  enfans  ont  déjà  donné  des  fruits  chers  à  votre  cœur 
paternel;  celui  qui  vient  d*étre  contracté  sous  des  auspices  également  favorables, 
en  fait  espérer  de  nouveaux.     / 

»  Que  la  main  du  Tout-Puissant,  Sire,  repose  sur  votre  tête  auguste,  et  vous 
serez  heureux  pendant  bien  long-temps  encore,  et  comme  roi  et  comme  père. 

tt  Ce  sont  les  vœux  que  le  corps  diplomatique  prie  Votre  Majesté  de  vouloir 
agréer,  avec  l'hommage  de  sol)  profond  respect.  » 

Le  prince  a  répondu  : 

((  Je  suis  profondément  touché  des  vœux  que  vous  m'offrez  pour  la  France, 
j)0ur  ma  famille  et  pour  moi,  au  nom  du  corps  diploinatique  et  des  souverains 
que  vous  représentez:  je  le  suis  également  de  vos  félicitations  sur  les  succès 
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qa'oDi  obiemis  nos  années  de  terre  et  de  mer,  et  de  la  part  que  vous  prtnei  à  la 
satisÊfeCiion  paternelle  que  j'ai  ressentie  en  voyant  un  de  mes  flls  soutenir  aussi  di« 
goeioent  rbonneur  de  notre  pavUlon.  Je  m'unis  à  vous  bien  cordialement  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  permis  que  dans  cette  circonstance,  comme  dans  celles 
qui  Tont  précédée,  où  d'impérieuses  nécessités  nous  ont  forcés  de  recourir  à  la 
▼oie  des  armes,  nous  ayons  pu  rétablir  aussi  promptement  les  relations  pacifiques 
que  je  m'efforce  toujours  de  conserver  et  d'entretenir  avec  tous  nos  Toîsîns.  Tout 
nous  présage  aujourd'hui  que  la  bonne  intelligence  qui  est  si  lieureosement  établie 
entre  tous  les  cabinets  sera  de  longue  durée,  et  que  le  ciel  continuera  de  bénir 
nos  efforts  pour  consolider  chaque  jour  davantage  cette  paix  générale,  qui  est  la 
vraie  source  de  la  prospérité  de  tous  les  Etats  et  du  bonheur  du  monde. 

9  Je  suis  bien  sensible  à  la  part  que  vous  prenez  à  l'accroissement  de  ma  fa- 
mille, et  au  mariage  de  mon  fils  le  duc  d'Aumale  avec  une  princesse  aussi  digne 
de  notre  affection,  et  qui  nous  est  chère  à  tant  de  titres. 

n  11  m'est  toujours  bien  agréable  de  recevoir  par  votre  organe  l'expression  des 
«entimcos  que  vous  venez  de  me  témoigner;  et  dont  je  remercie  le  corps  diplo- 
matique au  nom  de  tous  les  miens.  » 


M.  l'Archevêque  de  Paris  a  reçu  jeudi,  à  roccasion  de  la  nou- 
velle année ,  les  félicitations  et  les  hommages  de  son  clei^é.  Le  res- 
pectable doyen  des  curés  de  Paris,  M.  Frasey,  curé  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs^  a  exprimé  au  nom  de  ses  confrères  les  sentimens  de 
respect  et  de  soumission  dont  Us  sont  tous  remplis  pour  leur  premier 
pa«iteur.  M.  TÂrchevéque  a  paru  fort  touché  de  l'expression  de  ces 
sentimens  et  du  nombjeux  concours  d'ecclésiastiques  qui  se  pressoient 
dans  ses  salons.  Le  chapitre  royal  de  Saint-Denis  s'est  réuni  aux 
autres  membres  du  .clergé  pour  aller  complimenter  M.  TArchevêque. 

La  fête  de  sainte  Geneviève  a  été  célébrée  aujourd'hui  vendredi,  avec 
i;rande  pompe ,  et  au  milieu  du  concours  accoutumé  de  nombreux 
fidèles,  dans  l'église  de  Saint-Etienne-du-Mont.  Durant  toute  la  nen- 
vaine,  chaque  jour  il  y  aura  office  solennel  par  le  clergé  des  diffé- 
rentes paroisses  de  Paris  et  de  la  banlieue ,  selon  l'antique  usage  et 
la  dévotion  si  populaire  envers  l'humble  Vierge ,  patronne  de  Paris. 

Aux  nombreux  i*egrets  que  la  triste  situation  de  M.  Yillemain  a 
excités  dans  tous  les  rangs  politiques,  la  religion  a  pu  mêler  sa  voix 
consolatrice.  Le  célèbre  académicien ,  le  professeur  illustre ,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  succombant  à  une  maladie  terrible, 
n'a  pas  attendu  une  prostration  entière  de  ses  facultés  si  éminente^ 
pour  réclamer  avec  de  vives  instances  les  consolations  religieuses. 
M.  Yillemain,  dès  les  premiers  intervalles  de  sa  cruelle  maladie, 
a  demandé  aussitôt  la  présence  du  curé  de  sa  paroisse.  C'est  M.  le 
premier  vicaire  de  Saint-Thomas-d'Aquin  qui  a  répondu  à  Tappel 
du  malade,  et  qui  a  recueilli  de  sa  bouche  des  paroles  et  des  senti- 
mens pleins  de  foi.  Les  détail*  qu'on  nous  a  rapportés  sur  cette  visite 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'inspire  une  semblable  situation.  Oh!' 
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oui  y  la  religion  toute  de  charité  ponvoit  i^ule  appliquer  assez  suare* 
ment  son  baame  surnaturel  sur  cet  esprit  naguère  si  poli,  sur  cette  in- 
telligence si  bien  exercée,  brisée  aujourdMiuî  par  les  travaux  et  les  fati- 
gues, et  par  de  cruelles  douleurs.  Cependant  on  assure,  chose  incroyable, 
que  les  médecins  et  rentourage.de  M.  Villemain  ne  permettent  plus 
à  reccléaiastique  qui  a  été  d'abord  si  bien  accueilli,  de  l'approcher 
depuis  sa  visite  de  samedi  dern  ier. 


Il  est  sans  doute  inutile  de  prévenir  nos  lecteurs,  que  les  recom- 
mandations d'ouvrages  qui  peuvent  se  trouver  parmi  les  Annonces,  ne 
sont  que  des  réclames  communiquées,  dont  la  responsabilité  ne  peut 
en  aucun  cas  être  attribuée  à  la  rédaction  du  Journal.  Cependant, 
pour  qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne  puisse  s'y  tromper,  nous  croyons 
devoir,  une  fois  pour  toutes,  renouveler  nos  réserves  à  cet  égard,  et 
déclarer  en  particulier  que  nous  sommes  tout  à  fait  étrangers  au  juge- 
ment exprimé  dans  les  Annonces  de  notre  dernier  numéro  sur  la  Dr- 
fense  des  instUutUms  Uturgiquts,  que  nous  ne  connoissons  nous-mêmes 
que  par  cette  Annonce. 

M.  l'évêqae  de  Montpellier  a  eu  la  consolation  de  recevoir,  comme 
M.  révoque  de  Viviers,  de  la  part  d'un  préti*e  de  son  diocèse,  un  témoi- 
gnage de  repentir  et  de  soumission  que  nous  rapportons  avec  plaisir 
comme  une  réparation  honorable  d'un  moment  d'erreur. 
«  Monseigneur, 

((  Je  viens  vous  témoigner  rextréme  douleur  que  j'éprouve  de  vous  avoir  causé 
un  si  profond  chagrin  par  mes  lettres  du  24  septembre  et  du  i 2  octobre  de  cette 
année.  Je  reconnois  que  j'ai  aceueilli,  avec  une  précipitation  roalheiireuse  et  une 
grande  témérité,  des  an  dit  propagés  contre  mon  évèque,  par  Fignorance  et  la 
mauvaise  foi.  Ces  on  dit ,  j'ai  osé  vous  les  redire  en  des  termes  dont  la  haute 
inconvenance  m'afflige ,  et  je  ne  saurois  assez  regretter  les  torts  que  je  me  suis 
donnés  à  cet  égard. 

»  Aujourd'hui  donc,  recueilli  au  fond  de  ma  conscience  et  parfaitement  éclairé, 
je  désavoue  avec  une  bonne  foi  entière,  sans  réserve  ni  restriction  aucune,  les 
faits  imputés  h  Votre  Grandeur,  et  ie  regarde  comme  mensonges  et  calomnies 
indignes  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  et  insinué  contre  votre  caractère  d'homme  et 
d'évéque,  contre  votre  loyauté  et  votre  délicatesse  personnelles,  contre  la  probité 
et  la  justice  de  votre  administration.  Voulant  que  le  scandale  que  j'ai  occasionné, 
par  ces  lettres,  soit  réparé,  autant  que  possiblç,  j'autorise  Votre  Grandeur  à 
donner  à  celle-ci  toute  la  publicité  dont  elle  la  croira  susceptible.  Veuillez, 
Monseigneur,  couvrir  de  votre  pardon  cette  portion  de  ma  vie  qu'eu  bon  prêtre 
je  déplore  de  tout  mon  cœur,  et  soyez  persuadé  que  vou3  n'aurez  pas  d'ecclé- 
siastique plus  respectueux  désonnais  et  plus  dévoué  que  moi. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
Abraham  ,  p*r  s.  1).  b.  s. 

»  Montpellier,  le  i7  décembre  184  i.i> 

I.  —  Des  lettres  de  Téhéran,  sous  la  date  du.  6  octobre  der- 
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jiîer,  nouâ  apprennent  llieureuse  imae  des  négociations  de  M.  le  comte 
de  Sartiges,  auprès  de  la  cour  de  Perse,  au  sujet  de  rexpulsioB*  des 
missionnaires  Lazaristes.  Grâce  an  zèle  et  à  riiabileté  déployée  par  le 
représentant  de  la  France,  le  rappel  de  ces  missionnaires  français  est 
anété.  L'ambassadeur  rusne  a  d'abord  opposé  la  plus  vive  résistance. 
La  persécution  dont  avoient  été  victimes  les  Lazaristes  étoit  son  œutre; 
il  lui  en  coûtoit  de  consentir  à  la  réparation.  Mais,  enfin,  il  ^  été  forcé 
de  céder  à  l'évidence  du  bon  droit  et  des  faits.  Seulement^  pour  mé* 
nager  son  amour-propre,  déjà  assez  humilié  par  ce  résultat  inespéré, 
on  a  ponsenli,  sur  sa  demande,  à  ce  que  les  missionnaires  ne  ren- 
trassent à  Ourmiah,  qu'après  un  délai  qui,  du  reste,  doit  être  très- 
court. 

On  nous  écrit,  en  même  temps,  que  les  dispositions  du  gouver- 
nement persan,  et  en  particulier  du  premier  ministre  Hadji,  pour  la 
France  et  pour  les  missionnaires  français  paroissent  excellentes.  €e 
qui  en  est  une  preuve  manifeste,  c'est  la  détermination  prise  par  le 
shah  sur  ces  entrefaites.  Cinq  jeunes  Persans,  appartenant  à  des  fa« 
milles  distinguées,  sont  partis  de  Téhéran,  le  2  octobre,  pour  aller  faire 
leur  éducation  en  France,  aux  frais  du  roi  de  Perse^  et  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement  français.  Cette  heureuse  circonstance  peut  être 
considérée  comme  une  garantie  pour  la  France,  contre  les  menées  de 
la  Russie,  qui,  peu  satisfaite  du  résultat  de  l'affaire  d'Ourmiah,  qui  a 
tourné  à  sa  honte,  pourroit  être  tentée  d'en  entraver  l'exécution. 


BEVUE  POLITIQUE. 

Pendant  que  les  baraagaes  officielles  du  i"  janvier  formoient  aatoor  du  trône 
le  ooDcert  de  louanges  le  plus  glorieui  qui  ait  jamais  ilaUc  l'oreille  et  le  cœur  d'un 
«ooveraîji,  tandis  que  les  organes  des  pouvoirs  de  l'Etat,  avec  un  accent  de  con- 
viction et  de  dévouement  qui  a  excité  au  plus  liaut  degré  la  sensibilité  du  monarx 
que,  félicitoient  le  père  et  le  roi  visiblement  satisfait  sur  ses  jouissances  si  légitimes 
de  famille  et  sur  les  gloires  un  peu  moins  réelles  de  la  France,  le  ministère,  dit-on, 
éprouvoîtde  cruelles  aqgoisses.  A  la  suite  de  la  perte  qu'il  vient  de  faire  par  le 
triste  dérangement  de  santé  de  M.  Villemain ,  on  lui  prépare  encore  une  guerre 
sans  trêve  ni  répit.  MH.  Mole  et  Montalivet,  par  leurs  amis  dans  b  chambre 
éfeettve,  ont  aidé  h  ce  nombre  imposant  de  162  voix  qui  a  failli  donner  à  M.  Bil- 
lanlile  titre  de  vice-président  de  la  chambre.  Ni  l'éloquence  connue  de  M.  Guizot, 
ni  son  dévouement  aux  volontés  de  la  chambre,  ni  ses  résistances,  ni  ses  con- 
cessions, n'auraient  plus  cet  empire  absolu  sur  la  majorité  qui  l'a  soutenu  jus- 
(pi'ici.  Il  faut  d'autres  conducteurs  à  notre  char  gouvernemenul  ;  les  membres  de 
la  majorité,  à  l'exemple  de  M.  l'intendant  de  la  liste  civile,  s'enrôlent,  dit-on, 
avec  la  cocarde  de  eamervaleurs  libéraux  :  comme  on  le  voit,  c'est  du  nouveau, 
ou  pour  dire  mieux,  du  réchauffé.  Quand  on  est  bien  assuré  du  maintien  d'un 
même  système,  h  quoi  sert,  je  vous  prie,  le  changement  de  quelques  noms 
propres  ?  Mieux  vaudroit  aller  sans  tr.insition  à  ce  qui  deviendroit  inévitable  par 
la  seule  pente  des  choses.  Voulez-vous  le  calme  au-dedans,  la  paix  au-dchors, 
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ayei  des  hommes  qui  comprennent  largement  toutes. les  firomesses  de  la  Charte^ 
et  qui  sachent  pratiquer  celte  parole  solennelle  du  monarque  :  Jlfon  bonheur 
comme  m  m  4evoir,  e^eêl  de  f.  i  e  que  la  religion  soU  toujours  lumorée  et  respectée^ 
Au  contraire,  si  vos  oreilles  goûtent  les  sons  guerriers  et  perlurbatenrs  de  la 
MmneiXUme ,  si  Tagitation  et  les  armemens  des  frontières  et  de  no8  voisins ,  si  le 
trouble  àes  consciences  et  les  alarmes  de  Tépiscopat  et  des  familles  dirétiennes 
ne  vous  denuent  aucun  souci ,  laissez  revenir  la  constellation  de  M.  Thiers  sur 
notre  horizon,  et  vous  aurez  alors  les  féliciutions  et  le  bien-être  du  Cofuitrti- 
liomnel  et  du  Siède.  Que  si  cette  dernière  considération  ne  vous  touche  pas,  vous 
êtes  décidément  d'un  goût  diiScile  à  servir  ;  et  Ton  avisera  pour  opérer  enfin  le 
renversement  du  ministère  Guizot. 

Dans  les  bureaux,  et  pendant  h  discussion  pour  la  nomination  des  commissaires 
de  l'adresse,  il  n'y  a  eu  de  bien  frappant,  en  dehors  du  triomphe  des  conserva- 
teurs, que  rinévitablc  philippique  de  M.  Isambert  contre  le  clergé  et  contre  les  Jé- 
suites. L'implacable  champion  de  Poppression  de  FEglise  a  ramené  dans  le  débat 
Ips  ordonnances  de  1828,  et  a  formulé  l'exclusion  de  France,  de  prêtres  qui  ne  s'oc- 
cupent que  de  leurs  devni  s  du  saint  ministère.  Il  a  prétendu  que  leur  présence 
étoit  une  insultante  violation  de  la  loi.  De  quelle  loi  donc,  s'il  vous  plait,  depuis 
les  prescriptions  de  la  charte?  Et  puis,  que  répondre  h  cette  manie,  disons  mieux, 
à  cette  rage  presque  frénétique  de  trouver  toujours  l'épiscopat,  le  clergé  en  fla- 
grant délit  de  violation  légale,  quand  on  ne  blesse  réellement  les  lois  que  pour  les 
tourner  contre  eux?  Sans  doute  que  M.  Isambert  ne  parle  des  ordonnances  de 
1828,  que  dans  son  dépit  de  n'oser  encore  invoquer  les  décrets  de  93  contre 
le  blergé.  Mais  la  réponse  de  M.  Hébert  aux  violences  de  M.  Isambert  nous 
semble  plus  regrettable:  c'est  presque  une  menace  arrachée,  on  le  croiroil,  à  une 
politique  sans  forte  conviction  du  bon  droit. 

—  A  l'extérieur,  nous  voyons  toujours  l'Espagne  en  travail  de  sa  nouvelle  consti- 
tution et  de  ses  inutiles  efforts  à  retrouver  une  situation  que  ne  troublent  plus  les 
insurrections  et  les  exécutions  sanglantes.  Encore  une  fois,  c'est  la  dotation  du 
clergé  qui  arrête  le  nouveau  ministère  et  le  gouvernement.  On  a  bien  pu,  depuis  12 
an<;,  piller  et  dépouiller  cette  malheureuse  Eglise  d'Espagne;  à  partirde  Zéa  Ber- 
raudez  jusqu'à  Mendizabal  et  Espartero,  chacun  s'est  merveilleusement  entendu  à 
détruire  sous  les  yeux  même  de  la  régente  :  aujourd'hui  qu'il  faudroit  au  moins 
donner  un  peu  de  pain  à  ce  clergé  jadis  opulent,  on  ne  rencontre  que  dissenti- 
ment et  division,  malgré  l'influence  réparatrice  que  l'on  a  supposée  à  la  reine 
Christine,  mère  d'Isabelle  II.  Ce  devroit  être  au  moins  un  avertissement  pour  les 
Etats  qui  croient  s'enrichir  en  dépouillant  l'Eglise  :  ils  ont  fait  la  fortune  de 
quelques  spéculateurs  avides  de  rapines,  mais  les  coffres  du  gouvernement,  comme 
chez  nous  en  93,  n'en  sont  pas  moins  eflVayans  par  leur  épuisement.  Biais  com- 
ment après  cela  accorder  au  clergé  le  strict  nécessaire?  C'est  pourtant  un  im* 
périeux  devoir. 


Rien  ne  fera  mieux  apprécier  la  situation  politique  du  moment,  que  le  langage 
des  journaux  qui  attaquent  ou  qui  soutiennent  le  ministère.  Voici  quelques  pas^ 
sages  de  ces  divers  organes  de  la  presse  sur  la  crise  ministérielle  : 
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Comment  se  fait-il  que  la  eommission  d^adresse  se  compose  de  sept  meiabres 
ministériels  snr  neuf,  et  qae  MM.  Gauthier  de  RnmHljr  et  Saint-Marc  Girardln 
^ient  les'senlsreprésentans  de  Topposîtion  ? 

Voici  la  seule  explication  possible  :  le  ministère  a  employé  trois  jours  à. foire 
venir  ses  partisans;  Topposition  n*avoit  pas  pour  réunir  les  adversaires  du 
fabinet,  autant  de  moyens  à  sa  disposition.  Dans  le  bureau  où  se  trouve  M.  BiW 
lault,  par  exemple,  deux  ministériels  seulement  et  six  opposans  étoient  absens  de 
Paris. 

Ajoutons  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  députés  conservateurs  qui  n'ont  pour 
M.  Gaizot  et  sa  politique  ni  sympathie  ni  estime,  et  qui  le  lui  ont  bien  prouvé  en 
votant,  il  y.  a  trots  jours,  pour  M .  Billault,  mais  qui  n'aiment  pas  à  dire  ces  choses- 
là  en  face,  autour  du  tapis  vert,  à  des  gens  qu^ils  ont  appuyés  jusqu'à  ce  jour  et 
qu'ils  abandonnent  de  guerre  lasse. 

Comme  il  est  certain  que  ce  n'est  ni  par  hasard,  ni  par  inadvertance,  ni  pour 
plaire  au  ministère,  que  168  voix  ont  porté  M.  Billault  à  la  vice-présidence,  et 
coqune  nous  ne  faisons  pas  aux  conservateurs  indépendans  Finjure  de  croire  que 
cevote  a  épuisé  leur  Indépendance,  nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  les  suf- 
frages ne  se  partagent  de  nouveau  dans  le  débat  de  l'adresse  d'une  manièrç  défa- 
vorable an  cabinet. 

Nous  maintenons  donc,  par  estime  même  pour  la  cliambre,  qu'il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  la  situation. 

X.A  rRANCEp 

Iq  événement  Imprévu,  inouï,  surprenant,  et  digne  au  plus  haut  point  de  fixer 
Tatteotion,  a  signalé  aujourd'hui  les  discussions,  dans  les  bureaux  de  la  chambre, 
au  sujet  du  projet  d'adresse.  M«  Saint-Marc-Girardin,  le  fidèle  du  cabinet,  le  ré- 
dacieor  du  Journal  des  Débals,  le  favori  hien-airaé  de  la  doctrine  et  de  ses  adhé- 
rm^  SI  blâmé  énergiquement  la  conduite  du  cabinet  dans  les  questions  diverses  de 
Tâiti,  du  Maroc  et  du  voyage  à  Windsor. 

0  inconstance  des  choses  et  des  consciences  humaines!  qui  auroit  jamais  osé 
croire  que  la  réprobation  partît  d'un  cœur  aussi  dévoué,  d'une  bouche  aussi  amie 
que  le  cœur  et  la  bouche  de  M.  Saiiit-Marc-Girardin  ! 

Cette  demi-Kléseriion  est  un  fait  grave,  significatif,  qui  va  mettre  demain  le 
JouTnal  de$  Débals  dans  un  embarras  indicible,  et  le  ministère  dans  un  singulier 
mécontentement.  Si  M.  Saiia*-Marc-Girardin,  qui  est  nommé  commissaire  pour  la 
rédaction  de  l'adresse,  apporte,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  dans  les  travaux 
de  la  commission,  les  idées  françaises  qu'il  à  développées  aujourd'hui,  il  est  à 
craindre  que  ses  collègues  ne  soient  fort  embarrassés  pour  lui  répondre  victorieux 
iiement. 

La  quasi-défection  de  M.  Saint-Marc-Girardin  convaincra-t-^lle  enfin  le  gou- 
îeniemeat  <de  Fabandon  progressif  qui  s'opère  autour  de  lui  ? 

XJB  GLOBE. 

Le  cabinet  et  la  majorité  conservatrice  ont  remporté  aujourd'hui  une  victoire 
«datante,  dans  le  choix  des  commissaires  pour  la  rédaction  de  Tadresse.  Le  mi- 
nistère a  obtenu  sept  nominations  sur  neuf.  En  outre,  sur  360  votans,  les  candi- 
dats du  cabinet  ont  réuni  206  voix,  et  ceux  de  l'opposition  154;  ce  qui  donn^aux 
conservateurs  52  voix  de  majorité. 

Enfin,  99  membres  sont  encore  absens  ;  et  sur  ce  nombre,  le  calcul  en  a  été 
wii,  50  sont  Lrès-notoiremenl  dévoués  à  la  politique  du  cabinet. 
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Le  ministère,  il  y  «  deux  jours,  éloit  k  peu  près  en  dissolution.  Trois  votes 
sQCcessiCs  avoient  démontré  que  la  moitié  de  la  chambre  (la  majorité  moins  les 
ministres-députés)  étoit  décidée  à  provoquer  le  renversement  d'une  administra- 
tion indigne  de  conduire  les  affaires  de  la  France  et  devenue  compromeltante 
pour  la  royauté.  La  débâcle  éloit  venue  si  vite  et  elle  paroîssoitsi  complète,  que 
le  cabinet,  inopinément  frappé  dans  un  de  ses  membres,  M.  Yillemain,  n'avoit 
trouvé  personne  qui  consentît  à  le  remplacer,  ei  avoit  été  r^uit  à  confler  par 
intérim  à  M.  Dumon  le  portefeuille  de  Tinstruclion  publique.  Aujourd'hui ,  se 
préseniera-t-il  des  candidats  sérieux  à  ce  portefeuille,  et  la  situation  paroîtra-t-elle 
modifiée  au  point  que  le  rôle  peu  envié  du  collègue  de  M.  Guizot  puisse  tenter 
quelque  ambition  impatiente?  Nous  Tignorons.  Mais  voici,  depuis  quarante-huit 
heures,  les  deux  faits  nouveaux  qui  sont  survenus. 

D'une  part,  le  ministère,  se  voyant  perdu ,  s'est  mis  à  couvert  bravement  der- 
rière la  personne  royale  en  faisant  publier  dans  le  Journal  des  DébaU,  son  organe 
semi-officiel,  un  prétendu  récit  auquel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  et  dont 
la  haute  inconvenance  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

D'autre  part ,  la  chambre  des  députés ,  réunie  dans  ses  bureaux ,  où  le  hnsard 
rassemble  à  son  gré  les  élémens  semblables  ou  discordans ,  vient  de  nommer  au- 
jourd'hui une  commission  de  l'adresse  dans  laquelle  l'opposition  ne  compte  que 
deux  voix,  celles  de  M.  Gauthier  de  Rumilly  et  deM.Saiol-Marc-€irardin,  de'qui 
le  vote  et  la  parole  ont  été  franchement  contraires  à  la  politique  ministérielle, 
tandis  que  le  parti  Fulchiron  a  obtenu  à  de  foibles  majorités,  il  est  vrai,  sept  no- 
minations du  caractère  le  plus  significatif,  à  savoir  MM.  de  Peyramont,  d'Ange- 
vHle,  Real,  Sébastiani»  Muret  de  Bord,  Hébert  et  Latournelle. 

Le  caractère  de  ces  choix  est  tel,  comme  on  le  voit,  que  c'est  &  peine  si  l'on 
trouveroit  sept  autres  noms  d'une  pureté  aussi  irréprochable  dans  le  parti  pour 
faire  pendant  k  ceux  qui  sont  sortis  de  l'urne. 

Maintenant  laut-il  croire  que  les  deux  faits  que  nous  venons  de  rapprocher  ont 
entre  eux  une  corrélation  nécessaire,  qu'il  y  a  eu  parmi  quelques  députés  incer- 
tains un  revirement  à  la  suitede  la  démonstration  étrange  attribuée  à  la  couronne? 
en  un  mot,  faulril  considérer  MM.  Muret  de  Bord  ,  d'Angeville  ^  Hébert,  Latour- 
nelle, etc.,  comme  Uê  candUkUs  dv  roi?  En  conscience,  nous  ne  voyous  pas  ce 
que  la  royauté  auroit  à  y  gagner. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS, 

INTÉRIEUR. 

If  3  janvier.  —La  chaii^)re  des  députés  s'est  réunie  hier  dans  ses  bu- 
reaux pour.nonuner  les  membres  de  la  commission  de  l'adresse.  Cette  com- 
mission a  été  ainsi  composée  :  -  -« 
V  bureau,.  MM.  de  Peyramont;  2%  le  comte  d'Angeville;  3%  Gauthier  de 
Rumilly  ;  4%  Félix  Real  ;  5«,  de  la  Toumelle;  6%  Muret  de  Bord  ;  7%  de  Saint- 
Marc  Girardin  ;  8^,  le  maréchal  Sébasliani  ;  9%  Hébert. 

—  Par  suite  de  l'annulation  des  opérations  du  4*  collège  électoral  du  dépar- 
tement du  Cantal ,  une  ordonnance,  en  date  du  30  décembre  dernier,  a  con- 
voqué ce  collège  pour  le  8  février  prochain,  dans  la  ville  de  Morat,  à  l'effet 
d'élire  un  député. 

—  Le  contre-amiral  Dupetil-Thouars  est  arrivé  hier  à  Paris,  à  onze  heures. 
11  s'est  rendu  immédiatement  auprès  de  M,  le  ministre  de  la  marine  qui  l'at- 
tendoit. 


(  33  )        ' 

—  L'Académie  française,  qui  s'étolt  réunie  mardi,  n'a  pu,  en  présence  de 
raffreax  malheur  qui  vient  de  frapper  son  secrétaire  perpétuel ,  procéder  à  ses 
iravaux  accoutumés.  Sur  la  proposition  du  président,  la  séance  a  été  levée  après 
la  lecture  du  procès-verbal. 

—  On  Ut  dans  la  Réforme  : 

tf  [I  ne  peut  plus  y  avoir  d'indiscrétion  à  répéter  ce  que  tout  le  monde  dit. 
Voici ,  sur  la  situation  de  M.  Villemain ,  des  détails  que  nous  tenons  de  bonne 
Nource  : 

»  Ce  ministre  a  été  frappé  d'aliénation  mentale  en  plein  conseil.  Au  milieu 
«rune  discussion,  à  laquelle  il  avoit  pris  part  d'abord  avec  une  grande  lucidité 
«resprit,  il  s'est  levé  soudain,  les  yeux  hagards,  la  voix  altérée,  en  s'écrianl  : 
'  Voicî  les  Jésuites  ;  ils  veulent  me  tuer,  sauvez-moi  I  »  11  trembloit  de  tous  ses 
membres  et  cberchoit  à  se  cacher. 

—  Le  journal  Y  Afrique  publie  une  lettre  d'Alger  du  20  décembre ,  de  laquelle 
il  résulte  que  Ben-Salem,  ancien  kalifat  d'Abd-el-Kader,  loin  d'avoir  fait  sa  sou- 
mission, cbercheroit  à  soulever  les  Kabyles. 

—  Un  correspondant  d'Oran  parolt  considérer  comme  imminente ,  pour  le 
printemps  prochain ,  une  reprise  d'armes  contre  les  Marocains;  il  assure  que 
ceux  de  la  frontière  provoquent  des  rixes  sanglantes  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles. 

—  La  cour  royale  de  Paris  est  convoquée  tout  entière  pour  demain  samedi 
4  janvier,  à  l'efiet  de  continuer  sa  discussion  sur  le  rapport  relatif  au  régime 
nouveau  à  introduire  dans  les  prisons. 

—  Le  conseil  municipal  d'Angers  a  tenu,  le  28  décembre,  une  séance  non 
moins  orageuse  que  les  précédentes.  Il  a  sursis  h  prononcer  sur  les  crédits  spé- 
ciaux jusqu'à  ce  que  le  budget  obligatoire  de  la  commune  soit  légalement  arrêté. 
M.  Augustin  Giraud,  le  maire,  a  reproché  au  conseil  d*entraver  le  service.  Le 

rooMil  a  répondu  que  les  entraves  étoient  toutes  dans  Pentétement  d'un  maire 

qui  D'avoit  pas  sa  confiance. 

—  \a9  journaux  de  Bordeaux  parlent  d'une  émeute  qui  vient  d^avoir  lien  à 
Saint-Loubès,  canton  de  Carbon-Blanc,  à  Toccasion  du  fermage  d'une  lande  com- 
munale de  290  hectares. 

Les  troubles  ayant  pris  un  aspect  assez  grave,  des  troupes  nombreuses  ont  été 
envoyées  sur  les  lieux,  où  M.  le  préfet  et  M.  le  procureur  du  roi  se  sont  pareil- 
lement rendus. 

En  présence  d'une  force  imposante,  l'émeute  s'est  apaisée,  et  des  arrestations 
ont  été  opérées. 

—  On  remarque  le  passage  suivant  dans  une  correspondance  de  Papéîti  adres- 
sée au  National  ;  c'est  une  douloureuse  conllrmatlon  de  la  perfidie  de  nos  en- 
tiemû;  : 

tf  Si  vdus  aviez  vu  comme  moi  les  blessures  iîiites  k  nos  pauvres  soldats,  vous 
reconnottriez  que  les  armes  des  naturels  sont  élrangires.  Leurs  balles  ont  presque 
le  double  du  calibre  des  nôtres,  et  vous  savez  quel  est  ce  calibre  (anglais).  Le 
courage  admirable  que  nos  hommes  ont  déployé  suffit  pour  attester  que  les  Taî- 
tiens  se  battent  bien.  A  Mahahéna,  plus  de  cent  se  sont  fait  tuer  dans  les  fossés 
de  leur  retranchement.  » 


EXTÉRIEUR. 
ZSPAGn*  —  Nous  avons  des  nouvelles  de  Madrid  en  date  du  28  dé- 
cembre. 
La  démission  de  M.  Viluma  et  de  scue  autres  députés  avoit  été  remise  au 
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cangrès  dans  la  séance  de  ce  jour.  Une  intei'pellncinn  a  en  fiea.  Le  président  du 
conseil  a  répondu  qu'il  regrettoit  ce  qui  venoii  de  se  passer ,  mats  que  le  gou— 
vernement  poursuivroit  sa  marche  en  évitant  les  réactions  et  les  révolutions. 

^  Le  27,  il  a  été  accordé  une  amnistie  aux  révoltés  des  provinces  de  Logrono 
et  de  Huesca,  à  Texception  des  officiers  de  Tarmée. 

—  La  reine  d'Espagne  vient  de  rétablir  la  charge  de  dame  dn  pahiis  en  favear 
de  dona  &f aria  de  los  Dolores  de  Sant-Elstevan. 

ANGLETERRE.  —  Lcs  articles  de  fond  des  journaux  anglais  du  51  sont 
e>:clusivement  consacrés  à  Tappréciaiion  du  message  de  M.  Tylcr.  Ils  sont  una— 
nimes  pour  s'élever  contre  le  paragraphe  qui  Xk  trait  à  l'annexion  du  Texas.  Le 
Times  et  le  Moming-Chroniele  reconnoissent  avec  plaisir  que  la  question  de 
rOrégon  est  traitée  avec  plus  de  réserve  et  pins  de  modération.  Le  Moming-- 
Po$l  qualifie  le  message  de  lourd  et  indigeste  faclutn.  Le  Moming-HercUd 
demande  à  quoi  peuvent  servir  ces  longues  dissertations.  Le  Globe  et  le  Sun 
s'étonnent  que  M.  Tyler  n'ait  pas  songé  à  déverser  un  bl&me  sur  ceux  des  Etats 
de  l'Union  qui  ne  veuieiu  pas  payer  leurs  dettes. 

GBXWE.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Bombay  en  date  du  2  décembre  et  des 
nouvelles  de  Chine  du  i%  octobre.  D'après  les  journaux  de  l'Inde,  l'aversion  des 
Chinois  pour  le  trafic  avec  les  étrangers  a  beaucoup  diminué,  et  le  commerce  avec 
Ui  Céleste-Empire  prend  lous  les  jours  plus  de  développemens. 

CAMTABA.  —  Le  parlement  a  été  ouvert  le  28  novembre  par  le  gouverneur- 
{général,  sir  Charles  Mctcaire.  Sir  AUan  Mac-Nab,  le  candidat  du  gouvememeni  « 
a  ♦îté  élu  président  par  59  voix  contre  36,  ce  qui  prouve  queles  partis  sont  asso/, 
balancés.  Des  troubles  assez  graves  ont  eu  lieu  à  Montréal,  dfins  tesciuel^  il  y  ;> 
t;u  plusieurs  personnes  tuées. 

ÉTATS-ums.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  message  par  lequel  M.  Tyler  a 
ouvert  la  session  du  congrès  américain.  Ce  document  remplit  quatre  des  im- 
menses colonnes  du  Times  :  il  est  impossible  même  d'en  faire  une  complète  ana- 
lyse. Selon  l'usage  américain,  une  portion  considérable  est  consacrée  à  un  éloge 
cMuphalique  des  lois,  des  institutions,  des  moeurs  américaines  ;  c'est  l'adoration 
de  tout  ce  qui  touche  aux  Etats-Unis.  Ce  message  ne  pose  pas  les  questions  bien 
franchement,  il  enveloppe  des  menaces  sons  des  généralités  philosophi<iues,  et  îl 
laisse  deviner,  plutôt  qu'il  n'exprime  la  pensée  de  M.  Tyler.  Les  journaux  anglais 
le  trouvent  offensif  ou  conciliant,  selon  qu'ils  examinent  ou  le  ton  général  ou  la 
portée  de  certains  passages.  A  la  première  vue,  on  diroit  une  dissertation  morale, 
aussi  bénigne  qu'abondante  ;  M.  Tyler  se  noie  dans  la  diffusion  de  ses  protcs- 
lations  en  laveur  de  la  paix  ;  la  guerre  lui  paroît  le  plus  épouvantable  des  manx, 
et  le  moindre  projet  de  conquête,  le  plus  fabuleux  des  rêves.  H  multiplie  tes 
complimens  à  l'Angleterre  :  il  affecte  la  fmodération  la  plus  polie,  et  cepen- 
dant toutes  les  questions  épineuses  sont  mentionnées  et  présentées  sous  l'aspect 
le  moins  agréable  à  cette  puissance. 

Comme  on  pouvoit  facilement  le  prévoir,  la  question  du  Texas  occupe  une 
partie  considérable  du  message.  On  peut  dire  que  M:  Tyler  a  repris  la  question 
ab  ovo  :  il  revient  avec  une  intarissable  almndance  sur  tous  les  motifs  qui  lui  ont 
lait  désirer  l'annexion  du  Texas ,  sur  tous  les  avantages  qui  résulteront  de  celte 
mesure  pour  les  Etats-Unis,  et  qui ,  par  conséquent,  la  légitiment  en  droit,  en 
morale  et  en  politique.  Le  président  américain  est  pris  tout  à  coup  d'un  tendre 
intérêt  pour  le  Mexique,  qui  s'épuise  depuis  neuf  ans  dans  une  guerre  inutile,  et 
auquel  il  faut  ôter  le  Texas  comme  un  jouet  dangereux  à  un  enfant  gûlé.  «  Le 
Mexique,  semble-t-il  dire,  a  tout  intérêt  à  perdre  le  Texas,  et  nous  à  le  prendre  : 
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(HXDmeni  se  fail-il  que  nous  ne  puissions  nous  entendre  f  II  faut  qu*il  y  ait  de  ^a 
fin  une  mauvaise  volonté  que  des  coups  de  canon  feront  cesser.  » 

iiblgS=^s— ■ 

DU  dhoit  au  travail  et  de  l'orgamsatîon  du  travail. 

PAR   ai.   DB  LAUARTi;<{E. 

[Suite  et  fin.  —  Voir  le  Numéro  précédent.) 
tt Qu'entendez- vous,  leur  dirons-nous,  par  l'organisation  du  travail?.... 
D  Entendez-vous  par  organisation  du  travail  ce  système  dont  le  saint-simo- 
oismca  tenté  naguère  de  £iire  une  religion,  parce  qu'il  ne  falloit  rien  moins  i|ii(' 
Tautorité  divine  pour  faire  accepter  aux  hommes,  des  lofs  qu'on  ne  feroit  jnnoais 
jftepter  au  nom  de  la  raison?  système  qui  consiste  h  reconnoitre  un  chef  d^; 
(ouïe  hiérarchie ,  un  despote  de  toute  liberté,  un  roi  de  toutes  professions,  un 
^irbitre  de  toutes  capacités,  distribuant  infailliblement  les  fonctions  et  les  salaires, 
et  gouvernant  toutes  les  concurrences  au  nom  de  Tmlérét  général  et  de  Tîntérét 
individuel  surnaturellement  illuminés  et  spontanément  obéis  dans  sa  volonté?  Ce 
>rstèmc  ne  seroit  autre  chose  que  Tincarnation  du  dieu  industriel  sur  la  terre , 
tranchant  toutes  les  difficultés  par  sa  parole.  Nous  le  voulons  bien  ;  mais  en 
attendant  le  dieu ,  ce  seroit  un  homme ,  un  homme  despote ,  un  homme  infail- 
lible, ne  donnant  d'autre  raison  de  sa  volonté  que  sa  volonté  même,  ne  présen- 
tant d'autre  titre  de  sa  souveraineté  que  sa  foi  en  lui.  Qu'un  tel  homme  se  ren- 
^ntrc,  c'est  possible;  mais  qu'il  trouve  un  genre  humain  pour  le  croire,  nous 
en  doutons.  Cq  seroit  le  désespoir  de  la  raison  humaine ,  rejetant  à  Dieu  son 
^  arbitre  et  se  précipitant  dans  l'absurde  pour  implorer  le  gouvernement  du 
hasard! 

»  étendez-vous  par  organisation  du  travail  cet  autre  système  qui  consiste  à 
tmde  la  société  tout  entière  un  vaste  monastère  industriel,  où  tous  mettroicnt 
eo  commun  avec  tous,  intelligence,  ame,  bras,  individus,  propriété,  famille,  et 
«ù  l'homme,  cessant  d'être  homme,  ne  seroit  plus  qu'une  action  numérotée  d'une 
i«!«o(iâlion  anonyme  dont  les  dividendes,  répartis  par  le  consentement  commun, 
«?roient  la  fortune,  le  bonheur,  la  famille,  la  vie  de  chacun?  Mais  qui  ne  voit 
que  si  le  saint-simonisme  est  obligé  de  présupposer  un  dieu  sur  la  terre  pour 
pouToir  se  réaliser,  le  fouriérisme  est  obligé  de  présupposer  un  mystère  au 
^>mmei  de  son  organisation,  pour  pouvoir  seulement  se  faire  discuter?  Ce  mys- 
'  re  qu'il  faut  préalablement  admettre,  c'est  cette  merveilleuse  harmonisation  des 
îtstincts  de  l'homme  qui ,  trouvant  tous  leur  pleine  satisfaction  dans  la  sociétt* 
'ï>ailjanle,  se  porteront  tous  avec  rinfaillibililé  de  la  nature  à  Toeuvre  spéciale 
Nr  laquelle  ils  sont  prédestinés,  s'y  classeront  d'eux-mêmes,  s'y  maintiendront 
[ar l'unique  force  d'une  espèce  de  gravitation  intellectuelle,  et  prêtant  tous  leur 
tRinil  volontaire  à  l'œuvre  collective ,  se  déclareront  tous  également  satisfaits 
^^  rang  et  de  la  part  du  dividende  social  qui  leur  sera  assigné?  Nous  convenons; 
F  c'est  là  une  sublime  utopie  qu'il  est  beau  du  moins  de  rêver,  et  qui  en  sup- 
{"Hmaat  du  monde  moral  la  rc*volte,  l'égoïsme,  l'antagonisme  des  passions,  en 
•  rolt  une  harmonie  tellement  complète  que  le  mouvement  même  pourrait  bien 
^y  arrêter,  tant  l'équilibre  y  seroit  parfait!  Mais  si  un  homme  se  présentoit  pour 
foudre  ce  problème  qui  est  peut-être  le  problème  de  l'éternité  progressive ,  il 
^t  faudroU  pas  lui  donner  un  phalanstère  à  gouverner,  il  faudroit  le  nommer 
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Dîcii  et  lui  décerner  la  couronne  dés  mondes  !  Celui-lh  seul ,  en  effet ,  qui  a 
créé  les  insUncts  divers  de  Tliommc  et  leurs  luîtes,  et  leurs  oppositions,  et  leurs 
tendances  contraires,  et  leurs  combinaisons  infinies,  pourroit  trouver  un  ordre 
social  assez  parfait  pour  eontcnij*,  harmoniser,  et  foire  concorder  tous  ces  instincts 
et  toutes  ces  passions  en  une  seule  et  volontaire  unité. 

»  Le  tort  du  fouriérisme  n*est  pas  de  vouloir  perfectionner  rhorome , 
mais  de  le  dissimuler.  Tant  que  Thomme  sera  riiommc,  il  sera  composé 
«ie  deux  forces  qui  luttent  providentiellement  en  lui,  et  dont  la  lutte  pro- 
duit cet  équilibre  souvent  rompu,  toujours  rétabli,  qu'on  appelle  Tordre  so- 
cial. L'une  de  ces  forces  c'est  la  tendance  à  Tisolenient,  qui  donne  à  Thonane  l<^ 
sentiment  de  son  individualité,  et  qui  porte  à  tout  rapporter  à  soi.  L'autre  de  ces 
forces  c'est  la  tendance  à  l'unité,  qui  porte  l'homme  à  tout  rapporter  à  la  société 
et  à  se  confondre  en  se  sacrifiant,  dans  la  grande  unité  humainç.  De  ces  deux 
forces  contraires  se  compose  l'homme  social.  Nier  une  de  ces  forces,  c'est  nier 
l'homme.  S'il  perd  le  sentiment  de  son  égoîsme,  il  n'est  plus  un  individu.  S'il 
perd  le  sentiment  de  sa  collectivité,  il  n'est  plus  un  ôtre  social.  L'un  est  le  délire 
du  dévoûment,  l'autre  est  le  délire  de  l'égoîsme.  La  nature  est  là  qui  le  retient 
entre  ces  deux  folies*,  et  c'est  à  cette  place  que  le  législateur  doit  prendre,  cons- 
tater et  gouverner  ses  instincts.  Le  fouriérisme  en  méconnoit  deux  qui  sont , 
selon  nous,  les  deux  bases  primordiales,  et  pour  ainsi  dire*  données  par  Dieu 
lui-môme,  de  toute  combinaison  sociale,  industrielle  ou  politique.  Ces  deux  bases 
sont  l'instinct  de  la  famille  et  l'instinct  de  la  propriété.  Absorber  la  famille  per- 
sonnelle dans  la  grande  famille  générale,  absorber  la  propriété  personnelle  dans 
la  communauté  de  la  propriété  collective ,  ce'  n'est  ni  perfectionner  la  famille 
ni  perfectionner  la  propriété ,  c'est  les  anéantir.  Or,  la  nature  proteste  depuis 
qu'elle  existe  contre  cet  anéantissement  de  deux  instincts  qui  perpétuent  et  qui 
sanctifient  l'humanité.  Le  père,  la  mère,  l'enfant,  voilà  trois  termes  de  la  trinitê 
humaine.  Il  n'est  donné  à  aucun  système  d'en  effacer  un. 

ït  Si  Dieu  avoit  voulu  que  l'homme,  une  fois  né,  s'absorbât  dans  l'associalion 
générale  sans  transition  par  la  famille  ;  comme  la  goutte  d'eau  dans  l'océan  ou 
comme  l'animal  dans  le  troupeau  ;  il  n'auroit  donné,  ni  à  la  mère,  ni  au  père,  ni 
à  l'enfant,  ces  admirables  attacbemens  personnels  exclusifs,  d'autant  plus  forts 
qu'ils  sont  plus  étroits,  qu'on  appellô  l'amour  maternel,  paternel,  filial  ;  cette  at- 
traction passionnée  d'un  petit  groupe  d'êtres,  nés  les  uns  de  l'amour  des  autres, 
les  autres  rendant  aux  premiers  les  rejaillîssemens  délicieux  de  l'amour  donc  îIk 
sont  sorti»,  tous  se  recueillant  pour  ainsi  dire  dans  un  monde  à  part  du  monde 
universel,  monde  plus  intime,  plus  personnel,  plus  imprégné  de  leur  individualité^ 
et  qui  semble  élargir  et  sanctiiier  leur  égoîsme  en  le  multipliant  et  en  le  répan- 
dant sur  ce  qui  est  encore  eux.  Cet  esprit  de  famille  n'est  pas  l'opposé  de  Pespric 
social,  il  en  est  la  racine.  C'est  de  ces  groupes  de  famille  que  se  forme  le  "groupe 
social.  La  société  n'est  qu'une  famille  élargie;  mais  pour  élargir  cette  famille,  il 
ne  faut  pas  la  détruire  à  son  germe.  Vous  avez  besoin  d'amour  pour  former  le  ci- 
ment de  voU-e  société.  Où  retrouverez-vous  l'amour,  si  vous  l'étouffez  dans  son 
premier  et  dans  son  plus  saint  foyer,  la  famille?  Or,  la  famille,  groupe  isolé  par  1;^ 
nature,  a  besoin  d'isolement  pour  se  sentir  et  pour  se  conserver.  Que  devient-elle 
daiis  votre  association  universelle?  Que  devient-elle  dans  vos  monastères  indus^ 
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trîels?  Elle  &*absorbe,  s'oublie,  se  dénature  et  se  perd  inévitablement  dans  lu 
masse  où  la  mère  irest  qu'une  femme  enceinte,  où  le  père  n'est  qu'un  homme  qui 
engendre,  où  reufaiit  n'est  qu  un  produit  des  deux  sexes,  et  ne  conuoft  ses  pa- 
rens  que  quand  on  les  lui  nomme.  La  promiscuité  n'es^t  pas  plus  la  fraternité  que 
riiistiuct  de  la  génération  n'est  l'amour.  Une  telle  association  enlève  tous  ces  sen- 
liroens  à  la  famille.  Même  en  conservant  les  noms  et  les  formes  du  mariage,  elle 
niatériaiiseroit  ce  qu'une  société  bien  fstite  a  dû  le  plus  spirîtualiser  dans  l'huma- 
ntié,  la  génération  de  l'homme.  Que  deviendroil  te  fleuve  de  l'humanité  quand  lu 
:iOiirce  en  auroit  été  ainsi  ou  corrompue  ou  glacée  ? 

»  Mais  le  système  .sociétaire  ne  méconnoit  pas  moins  le  caractère  de  l'instinet 
de  la  propriété  chez  les  hommes,  en  faisant  de  cette  propriété  unie  simple  action 
en  commandite  dans  une  association  générale  de  travailleurs.  L'amour  de  la  pro- 
priété, ce  stimulant  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  paresseux  pour  le  passionner  au 
travail,  est-il  donc  sinoplement  le  sentiment  de  la  possession  d'une  part  abstraite 
d'un  dividende  idéal  dans  la  richesse  générale  de  la  société?  Evidemment  non  : 
ceux  qui  raisonnent  ainsi  n'ont  jamais  possédé  un  pouce  de  terre,  cultivé  un  pot 
lie  fleur  sur  leur  fenêtre,  arrosé  une  herbe,  planté  ni  aimé  un  arbre.  Il  y  a  tout 
antre  chose  qu'an  avoir  dans  l'appropriation  à  l'homme  et  à  sa  famille  d'une  part 
de  la  terre,  d'une  maison  ou  d'un  champ.  11  y  a  un  sentiment!  L^homme  n'est  p:is 
salement  composé  d'intelligence,  il  a  de  plus  un  cœur,  des  sens,  une  ame,  par 
lesquels  il  s'attache  ace  qui  lui  appartient,  et  il  attache  ce  qui  lui  appartient  à  lui 
et  aux  siens.  C'est  la  meilleure  part  de  sa  nature  ;  et  vous  retranchez  ce  cœur,  ces 
«eA&,  cette  ame,  de  vos  calculs  abstlraits  sur  la  propriété?  Mais  la  nature  ne  se 
fffêtepas  à  vos  mutilations,  et  elle  proteste  avec  des  sentimens  contre  vos  chif- 
fres; en  doutez-vous?  Faites-en  l'épreuve  :  voici  d'un  côté  un  billet  de  banque  ou 

une  aeiion  dans  une  compagnie  quelconque  ;  voici  de  l'autre  un  arpent  de  terre 
oa  de  rocher  dans  les  plus  arides  montagnes  du  royaume  :  sur  cet  arpent  de  terre 
il  y  a  la  maison,  le  foyer,  le  puits  de  vos  pères,  l'arbre  dont  vous  avez  goûté 
Tombre,  la  place  de  votre  berceau,  la  trace  inanimée  de  la  mère  et  des  frères,  le 
vrrger  arrosé  de  génération  en  génération  des  sueurs  de  la  famille,  leur  mémoire 
dans  les  lieux,  leur  tombeau  dans  le  voisinage  ;  on  vous  dit  de  choisir  irrévoca- 
blement entre  cette  fortune  abstraite  quoique  considérable,  et  cette  terre  vivante, 
lanimée,  aimée,  qui  semble  vous  rendre  l'amour  que  vous  lui  portez.  Quel  est 
homme  de  la  nature  qui  hésitera  un  seul  moment  entre  ce  billet  ou  ce  sac  d'or 
et  cet  arpent  du  sol  paternel?  Pas  un  ;  tous  prendront  le  sol.  C'est  que  l'homme 
s'approprie  et  s'identifie  en  quelque  sorte  par  la  propriété  certaines  parties  de  la 
ti^rre  qu'il  semble  assimiler  h  sa  propre  substance,  et  auxquelles  il  infuse,  avec  sa 
i^oeur,  une  partie  de  sa  sensibilité  et  de  son  individualité;  c'est  qu'entre  ce  sac 
d'or  et  cet  arpent  de  rocher  il  y  a  l'amour  qui  décide  le  choix  de  l'homme  ;  et 
c'est  cet  amour  que  vous  oubliez!  c'est  cet  amour,  c'est  cette  con  substantialité 
de  la  terre  et  de  l'homme  qui  ennoblit,  qui  sanctifie  la  propriété  en  élevant  jusr 
qu'à  1;^  puissance  d'un  sentiment  ce  que  vous  rabaissez  par  votre  système  au  ni- 
\eau  d'un  simple  et  froid  calcul  de  valeur  dans  le  dividende  d'une  action  !  Ah  | 
toute  la  partie  morale  et  sensible  de  la  propriété  vous  échappe,  vous  l'effacez  d'un 
trait  de  plume,  et  vous  croyez  connoitre  le  cœur  humain?  Non,  vous  ne  con« 
noissez  que  l'arithmétique  !,.. 
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)>  Cessons  donc  de  chercher  l'u^lrouvahle  ;  cessons  d'agHer  ces  idées  vides 
devant  les  yeux  el  aux  oreilles  des  masses!  Ces  idées  ne  sont  si  sonores  que 
parce  qu^il  n'y  a  rien  dedans  si  ce  n'est  du  vent  et  des  tempêtes.  Elles  crèveront 
dans  toutes  les  mains  qui  voudront  les  presser.  Ne  donnez  pas  aux  ouvriers  ces 
espérances  d'organisation  forcée  du  travail  qui  les  trompent,  et  qui  leur  font 
trouver  plus  cruelles  les  réalités  contre  lesquelles  ils  luttent  par  le  contraste 
avec  les  chimères  que  vous  faites  resplendir  devant  eux  !  Ne  faites  pas  semblant 
d*avoir  un  secret  quand  vous  n*avez  qu'un  problème  ;  ne  donnez  pas  la  soif  quand 
vous  n*avez  pas  Teau  ;  ne  donnez  pas  la  faim  quand  vous  n'avez  pas  Taliment  ! 
Il  n'y  a  rien  de  plu%  dangereux  que  de  passionner  le  peuple  pour  l'impossible  ! 
Respectez  les  passions  du  peuple.  Elles  sont  le  plus  puissant  levier  des  nationa- 
lités et  des  civilisations!  Ne  les  allumez  pas  en  vain,  car  quand  elles  brûlent  on 
ne  les  éteint  pas  avec  un  peu  de  cendre,  on  ne  les  éteint  que  sous  des  flots  de 
sang  et  sous  les  décombres  d'une  société  ! 

»  En  résumé,  nous  voulons  que  la  société  reconnoisse  le  droit  au  travail  pour 
les  cas  extrêmes  et  dans  les  conditions  définies. 

»  Nous  ne  connoissons  d'autre  organisation  possible  du  travail  dans  un  p.'i\s 
libre  que  la  liberté  se  rétribuant  elle-même  par  la  concurrence ,  par  la  capacité 
et  par  la  moralité. 

»  Enfin,  nous  voulons  que  l'Etat  se  pénètre  de  la  charité  des  masses  !  et  s'in- 
terpose entre  elles  et  leurs  misères  par  l'association  encouragée,  par  la  solidarité 
légalisée,  par  l'enseignement  prodigué,  par  les  caisses  d'épargne  développées, 
par  les  colonisations,  par  l'adoption  des  enfans  orphelins  ou  trop  nombreux,  par 
des  avances  en  terrain  à  défricher,  par  des  exemptions  temporaires  d'impôt ,  par 
des  enquêtes  permanentes  sur  la  condition  des  masses,  par  l'accessibilité  crois- 
sante à  la  propriété,  cette  émancipation  successive  du  prolétaire,  et  par  une 
taxe,  ou  plutôt  par  un  budget  des  pauvres,  institution  méconnue  et  calomniée , 
qui,  malgré  ses  abus  dans  ce  pays,  a  préservé  l'Angleterre  de  vingt  révolutions, 
et  dont  nous  démontrerons  la  nécessité  à  son  heure.  Entre  Tégoîsme  de  la  pro- 
priété et  les  soufl'rances  du  prolétaire,  l'Etat  doit  tendre  sa  main,  mais  une  main 
pleine  de  bienfaits  et  non  pas  d'arbitraire.  Parler  est  bien,  agir  est  mieux.  Il  y  a 
plus  de  charité  des  masses  dans  une  obole  bien  distribuée  et  bien  adminisuéc, 
que  dans  cent  volumes  de  dissertations  sociales  et  dans  tout  le  BuUelin  des  Lois,  o 

,    Al.  de  LiUIABTINE. 
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VIE  DÉ  BERNARD  OVERDERG, 
Professeur  à  l  Ecole  normaU  et  supérieur  du  sémiiim're  de  Munster;  par  G  H 
Schubert,  professeur  de  sciences  nalurettes  à  f  Université  de  3funich;  Iraduuê 
derallemand^par  M.  L.  Bore.  —  «Deuxième  édiiîon,  revue  cl  augmentée 
i  vol.  m-18.  Paris  «.Sugnier  ei  Bray,  Hacbette. 

Cest  une  chose  presque  sans  exemple  de  voir  la  Vie  d'un  prêtre 
lalholique  écrîle  par  un  prolestanl,  et'surlout  écrite  avec  un  senli- 
mcju  d'estime  et  de  respect  cjuc  mérite  une  vertu  émiuenle  et  que 
Pespritde  secte  a  tant  de  peine  à  reconnottre.  La  religian  de  Tauteur 
ne  peut  le  rendre  suspect  d'exagération  à  IVgard  du  pieux  persounagc 

>  dont  il  veut  préserver  la  mémoire  de  Toubli,  et  forme  un  préjugé  fa- 
>orable  à  Bernard  Overberg;  mais,  lorsqu'on  connoît  les  actions  de  cet 
homme  de  Dieu,  on  voit  combien  ce  préjugé  est  légitime.  On  pourra 
^'en  convaincre  par  le  précis  succinct  de  sa  Vie  que  nous  donnons  ici. 
Le  vénérable  prêtredont  nous  parlons  eut  pour  père  un  excellent  chré- 
»ien,  qui  avoit  un  petit  négoce  dans  le  hameau  de  Hackel^près  de  Voil- 
ée, au  pays  d'Osnabrûck,  et  qui  parcouroit  la  contrée  comme  mar- 
cbnd  porle-bqlle.  Plein  de  foi  et  de  piété,  ce  brave  homme  avoit  tel- 
lement l'esprit  de  prière,  qu'il  s'en  occupoit  môme  dans  ses  courses,  et 
H^'élant  devenu  infirme,  il  passoit  les  nuits  à  méditer  les  souffrances  de 
>otre-Seigneur,  sachant  ainsi  sanctifier  les  longues  insomnies  qu'il 
t-prouvoit  souvent.  Bernard  naquit  le  l"mai  175/i.  11  étoit  d'une  com^ 
pleiion  si  foible,  qu'il  ne  put  marcher  avant  l'iigc  de  cinq  ans.  Son 
intelligence  n'étoitpas  plus  développée  que  son  corps,  et  il  n'apprit â 

^  lireqii'avcc  peine.  A  l'dge  de  neuf  ans,  ayant  entendu  ses  parens  faire 
itlogede  leur  curé  qui  venoit  de  mourir,  il  comprit  qu'un  pasteur  des 
amescst  un  homme  très- utile,  et  il  conçut  le  désir  de  l'être Jui-méme. 
Mais  comment  y  parvenir?  Il  pria  d'abord  Dieu  avec  ferxeur  de  lui 
accorder  la  grâce  de  bien  apprendre ,  et  depuis  ce  moment,  ses  progrès 
«Imiirent  remarquables.  Ses  parens  étoient  pauvres,  et  son  père  son- 
•eoit  à  l'employer  dans  son  petit  commerce;  Bernard  pria  encore,  et 
»«»  qu'il  l'eût  demandé ,  quoiqu'il  le  désirât  beaucoup,  ils  lui  pro- 
posèrent de  faire  ses  études.  Ravi  de  cette  offre,  et  déjà  âgé  de  quinze 
m,  il  Taccepla  avec  joie,  et  alla  commencer  le  latin  chez  uo  prêtre  de 
^^Itlage.  Il  eu  reçut  des  leçons  pendant  plus  d'une  année,  et  fut  en- 
>mtc  envoyé  au  Gymnase  de  Rhein.  Placé  au  rang  Jes  moins  capables 
^^n  arrivée  dans  cet  éUblissement ,  il  étoit,  à  la  fin  de  l'année 
^mpté  au  nombre  des  élèves  les  plus  forts  de  sa  classe.  Il  est  vrai  que 
^n  ardeur  pour  l'étude  ne  se  démentît  pas  un  instant  :  aussi  ses  succès 
^'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  »•  • 
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coiilitinèrenUils  jusqu^à  la  fin  de  ses  éluder.  Bernard  ne  les  avoit  pa« 
encore  terminées ,  lorsqiiMl  perdit  son  vertueux  père.  Il  se  rendit  au- 
près  de  sa  mère  pendant  ses  vacances,  afin  de  la  consoler  de  la  perte 
cruelle  qu'ils  venoient  de  faire  Tiin  et  Fautre.  Pendant  qu*il  se  trouvoit 
dans  son  village,  quelques  liabitans  ses  compatriotes  vinrent  le  prier 
de  prendre  Hoin  de  leurs enfans,  qui,  faute  de  rjnstructioii  soflBisante, 
n*a voient  pu  être  admis  à  la  première  communion.  Il  se  prêta  volon- 
tiers au  désir  de  ces  braves  gens  ,  et  commença  à  instruire  les  petits 
garçons  qu'on  lui  avoit  confiés.  Il  voulut  d^abord  leur  faire  apprendre 
de  mémoire  le  catéchisme;  mais,  voyant  qu'il  ne  réussissoit  pas  par 
ce  moyen  à  les  instruire ,  il  imagina  de  leur  raconter  des  histoires  de  la 
Bible.  Ce  fut  comme  la  première  étincelle  de  son  talent  qui  se  déve- 
loppa ensuite  si  remarquable  pour  renseignement.  Jusqu'alors,  il 
n'avoit  pu  captiver  l'attention  de  ses  jeunes  disciples;  il  la  fixa  si  bien 
par  ces  histoires  et  les  explications  qu'il  y  joignoit ,  que  dans  peu  de 
f  einps  11  les  rendit  capables  d'approcher  de  la  table  sainte,  et  plusieurs 
hiois  avant  l'époque  qu'on  leur  avoit  assignée  pour  les  y  recevoir.  Ber- 
nard, que  nous  appellerons  désormais  Overberg,  alla  faire  ses  études 
philosophiques  et  théologîqucs  à  Munster,  et  y  reçut  les  ordres  sacrés, 
après  s'être  fait  constamment  remarquer  par  ses  vertus  et  son  apti- 
tude. Il  avoit  obtenu  pendant  son  cours  de  théologie  une  place  de 
précepteur  chez  un  conseiller  auliquc;  sa  conduite  sage  et  réservée 
dans  cette  maisoif  ne  put  qu'augmenter  Testime  qu'il  s'étoit  déjÀ 
acquise.  Parvenu  au  sacerdoce,  il  fut  placé  vicaire  à  Everswiukel,  çi 
H  s'y  distingua  tellement  par  son  talent  pour  la  chaire,  qu'il  devint 
l'objet  de  l'admiration  de  ses  paroissiens.  Plus  tard  ,  on  se  souvcnoit 
dans  ce  village  d'un  sermon  que  Overberg  fit  un  dimanche  sur  la  Robe 
nuptiale,  et  dans  lequel  U  prit  pour  texte  :  Et  il  resta  muet,  La  RoIm 
nuptiale,  dlsoit«il,  signifie  la  dignité  du  chrétien  ;  et  il  se  mit  à  ei 
faire  un  tableau  dî^taillé.  Dieu  nous  a  revêtus  de  cette  Robe  dans  h 
saint  baptême ,  mais  dans  quel  état  Tavons-nous  conservée?  Il  faudm 
que  nous  en  rendions  compte  au  jugement  de  Dieu.  Or,  figuron» 
nous  que  nous  sommes  devant  son  tribunal.  Alors  venoient  question* 
$«ur  questions.  Que  répondrons^nous?  Et  U  resta  ffi^ef ,  «dit  le  vicaire 
puis  il  prit  sa  barrette ,  et  descendit  de  la  chaire  les  yeux  en  pleurs 
Un  morne  silence  régna  dans  l'assemblée  ;  tous  les  assistans  demeii 
rèrent  comme  cloués  à  leur  place  pendant  un  quart  d'heure;  ils  sor 
tirent  ensuite  de  l'église  lentement,  et  comme  saisis  d'une  saint 
terreur. 

Le  zélé  vicaire  s^appliquoit  surtout  avec  un  soin  tout  particulier  i 
rinstruction  chrétienne  de  l'enfance,  et  il  y  réussit  si  bien,  que  le  mi 


nûilre  dn  priiice-évèque  de  Mûtistisr,  el  en  même  temps  .son  vicaire- 
puerai,  qui  a  voit  entendu  parler  avec  éloge  du  talent  d*Overbei^, 
Ksolut  de  lui  confier  une  place  de  professeur  à  TEcole  normale  du 
diocèse;  mais,  avant  de  lui  en  faire  la  proposition,  il  voulut  juger  par 
lui-même  si  son  mérite  étoit  aussi  grand  que  sa  réputation,  et,  pour 
«'en  a5»urer,  il  se  rendît  incognito,  nn  dimanche,  il  EversvirinLel  ;  il  y 
nifendit  rinstruction,  sans  être  aperçu,  et  ne  balança  plus  à  lui  oflTrîr 
le  poste  qu*il  lui  destinoit. 

Cette  école  normale,  établie  à  Munster,  étoit  unie  au  séminaire  dio- 
césain. Overberg  y  entra  le  1*'  mars  1783  ;  il  en  devint  plus  tard  le  su- 
périear,et  il  y  finit  ses  jours.  G^est  dans  cet  établissement  qu'il  montra 
tout  le  talent  qu^il  possédoit  pour  Tinslruction  de  la  jeunesse.  G*est  Jà 
i|a*il  enseigna  à  une  foule  de  jeunes  gens  à  nourrir  leur  intelligence 
des  plas  liantes  vérités  de  la  religion,  en  même  temps  qu'il  formoît  leur 
esprit  à  la  science.  M.  de  Furslenberg,  vicaire-général  de  Tévéque  de 
Xûnster,  et  le  même  qui  avott  appelé  Overberg,  éloit  le  fondateur  de 
cette  école.  Homme  sage  el  plein  de  zèle,  il  avoit  eu  pour  but,  en  la 
fondant,  de  former  de  bons  maîtres  d'école  de  campagne;  et,  par  ces 
maîtres,  an  peuple  craignant  Dieu,  vertueux  et  Intelligent.  L'ensei- 
gnemeot  primaire  avoit  été  jusqu'alors  assez  négligé  dans  cette  partie 
denilemagne;  il  étoit  confié,  à  certains  étudians  sortis  du  séminaire, 
tilqoi,  par  défaut  de  science  suffisante  ou  par  d^autres  motifs,  n-avoient 
fia  embrasser  fétat  «oelésiastique.  Danvles  petites  piÉWiisses,  c'étoient 
de  sûnples  ouvriers  qui  faisoient  Técole.  Overberg  fut  chargé  d'exa- 
miner la  eapacité  de  tous  ces  instituteurs;  il  proposa  de  supprimer 
plusieurs  places  qui  ne  donndient  pas  les  moyens  de  vivre  à  ceux  qui 
les occupoient ;  de  réunir  plusieurs  écoles  en  une  seule;  d'assurer  ù 
celui  qui  la  tiendrait  une  existence  honnête,  et  de  soumettre  tous  les 
trots  ans,  les  maîtres  à  un  examen.  Ses  judicieux  conseils  ayant  été 
suivis,  il  se  chargea  lui-même  de  préparer  à  cet  examen  les  maîtres 
pendant  les  vacances.  Il  eut  besohi  d^une  douceur  angélique  et  d'une 
fraude  patience  pour  inculquer  dans  l'esprit  de  ces  pauvres  gens,  qui 
pour  la  plupart  étaient  déjà  vieux,  les  connoissances  qu'ils  dévoient 
avoir,  et  quMls  ne  possédoient  pas.  Ses  efforts  furent  d'abord  sans  ré- 
qillat  sensible;  mais,  au  bout  de  quelques  années,  il  en  obtint  de  plus 
^tisfaisaus.  L'ardeur  de  cet  homme  de  bien  pour  l'instruction  de 
l'enfance;  produisit  un  autre  fruit.  Son  exemple  inspira  aux  maîtres 
plus  d'intérêt  et  plus  d'estime  pour  leurs  utiles  et  modestes  fonctions  ; 
ils  s*en  occupèrent  avec  plus  de  courage,  et  goûtèrent  tellement  les  le* 
çons  du  vertueux  prêtre,  que  plusieurs  vendent  à  leurs  frais,  pendant 
leurs  vacances,  suivre  les  cours  qu'il  faisoit  pour  eux  à  cette  époque  de 
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i^inuée.  Ils  professoîent  pour  lui  le  plus  grand  respccl^  mais,  leiu  de 
s'élever  en  lui-môme  des  sentimens  favorables  qu'il  leur  iuspiroit^  il 
rapportoit  à  Dieu  tout  le  succès  de  son  œuvre. 

Le  catéchisme  que  Overberg  faisoit,  chaque  dimanche,  dau«s  leglisc 
d'un  couvent  de  Munster,  alliroit  la  foule  charmée  de  la  manière  claire 
et  précise  dont  il  expliquoit  les  vérités  de  la  religion.  Sa  méthode  d'en- 
seignement parut  si  solide,  que  des  institutrices,  qui  avoient  suivi  ses 
leçons  avec  assiduité,  l'adoptèrent  et  produisirent  de  grands  fruits  dans 
les  familles  qui  leur  confièrent  leurs  fdles. 

Overberg  mont  roi  t  en  tout  temps  un  grand  zèle  pour  l'instruction 
desenfansi  Mais  c'étoit  surtout  à  l'époque  de  leur  première  .communion 
<iue  ce  zèle  devenoit  plus  vif,  et  qu'il  redoubloit  ses  soins  pour  bien 
préparer  ceux  qui  étoient  en  Age  d^approcher  de  la  table  sainte.  In- 
iitructions,  exhortations,  il  ne  négligeoit  aucun  moyen  pour  les  disposer 
à  remplir  dignement  cet  important  devoir.  Ce  travail  lui  causoit  tant 
de  fatigues  qu'il  en  éprouva  plusieurs  maladies.  Due  année,  qui  étoit 
eelle  où  Ton  supprima  le  couvent  dans  l'église  duquel  il  instrutsoit 
ainsi  l'enfance  depuis  vingt- sept  ans,  il  se  trouva  si  gravement  oialade 
à  l'époque  de  la  première  communion  des  enfaus,  qu'il  se  crut  en- 
danger  de  mort.  Il  vo^ulut  communier  au  moment  même  où  ses  jeunes 
disciples  recevoient  Notre-Seigneur,  et  leur  écrivit  la  lettre  la  plus  tou- 
chante, pour  leur  faire  connoltre  le  désir  qu'il  avoit  eu  de  s'unir  à  eux 
dans  l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  y  remercioit  les  eofaas  bons,  studieux 
et  dociles  qui  avoient  suivi  ses  leçons  dans  cette  égUse  qui  allait  être 
supprimée,  et  où  il  ne  devoit  plus  enseigner.  Puis,  s'adressant  aux  en- 
fans  ignorans  et  indociles,  il  leur  fatsoit  de  justes  reproches^  leur  disoît 
néanmoins  qu'il  leur  pardonnoit  du  fond  du  cœur,  et  qu'il  vouloit 
prier  Dieu  qu'il  leur  ouvrit  les  yeux  encore  à  temps  pour  que  leurs 
âmes,  qui  lui  étoient  toujours  chères,  pussent  être  sauvées'de  la  ruine 
éternelle. 

Quelque  grande  que  fût  la  sollicitude  du  vertueux  prêtre  pour  Tcn- 
fance ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soin  le  portât  à  négliger  les  autres 
devoirs  qu'impose  le  ministère  ecclésiastique.  Se  faisant  tout  ù  tous,  à 
l'exemple  de  l'apôtre ,  afm  de  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ,  Ov.erbei^ 
accueilloit  avec  bonté  les  personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions  qui  vouloient  lui  confier  les  secrets  de  leur 
conscience  ou  recourir  à  ses  lumières  et  obtenir  ses  conseils,  il  avoit 
une  grande  capacité  pour  la  direction  des  .âmes  au  tribunal  de  lu 
pénitence,  et  cet  homme  de  Dieu,  qui  devenoit  en  quelque  sorte  enfant 
avec  les  enfans,  savoit  parfaitement  conduire  les  fîdèlesque  le  Seigneur 
appeloit  dans  les  plus  hautes  voies  de  la  vie  spirituelle.  Sa  charité  et  sa 
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douceur  lui  gagiioteiit  promptemeiit  la  coufiaiicc  de  ceux  qui  »'adrc.s^ 
soient  à  lui  au  confessionnal,  ou  avec  lesquels  il  avoit  de^  relalions. 
Du  nombre  de  ceuxrci  éioit  la  princesse  Amélie  de  Galitzin,  per- 
Hiiiiied'uue  piété  éminente,  qui  sut  apprécier  Overberg,  et  se  lia 
avec  lui  d'une  saînie  amitié  dont  le  but  étoit  chez  Tuu  et  chez  l'au- 
tre de  s'exciter  mitlueilement  à  la  pratique  de  la  vertu  la  plus  par- 
faite. 

Overberg  professoît  depuis  vingt-six  ans,  lorsque  l'autorité  ecclésias- 
tique l'appela,  en  1809,  à  gouverner  le  grand  séminaire  de  Munster* 
eu  qualité  de  supérieur.  Déjà  connii  dans  cette  maison  depuis  long- 
temps d'une  manière  trés-favorable,  sous  le  double  rapport  de  la  piété 
et  de  la  science  «  il  fut  accueilli  comme  un  père  et  un  guide  par  tous 
le»  étudians  qui  ne  tardèrent  pas  à  voir  se  réaliser  Fidée  avantageuse 
(|ii'iis  avoient  conçue  de  sa  vertu  et  de  son  mérite.  Le  digne  prêtre  se 
montra  constamment  leur  ami,  mais  un  ami  sage  qui  ne  vouloit  pas 
fermer  les  yeux  sur  leurs  défauts.  Fidèle  observateur  du  règlement  de 
Id  maison  y  il  voiiloit  que  les  jeunes  clercs  qui  l'habitoient  s'y  confor^ 
ma«(sent  eux-mêmes  exactement.  Ils  suivoient  les  cours  de  TUniversitr 
pour  la  théologie  dogmatique  et  recevoientdans  le  séminaire  des  leçons»^ 
de  morale,  de  science  liturgique  et  de  spiritualité.  Overberg  s'étoit 
réservé  de  former  les  élèves  à  la  vie  spirituelle,  et  il  traitoit  cette  ma-  . 
tière  en  maître  consommé;  car  ses  efforts  constans  pour  parvenir  à  la 
perfection  et  l'attention  continuelle  avec  laquelle  il  veilloit  sur  son 
propre  cœtir  lui  avoient  rendu  familières  les  voies  de  la  vie  intérieure. 
Imsi  ses  instructions  et  ses  exhortations  avoient-elles  une  solidité  bien 
propre  à  faire  une  impression  salutaire  sur  Tesprit  de  ses  auditeurs. 
Ses  édifiaiis  exemples  venoient  encore  donner  une  nouvelle  force  et 
une  nouvelle  autorité  à  ses  paroles.  Il  se  levoit  chaque  jour  à  quatre 
Iteures  et  demie,  sans  jamais  y  manquer,  et  disoit  que  le  premier 
«crifice  devoit  être  offert  à  Dieu  et  uon  à  la  sensualité.  Toute 
^a  journée  éloit  consacrée  à  l'accomplissement  des  nombreux 
devoirs  qu'il  avoit  à  remplir.  D'un  caractère  égal  et  d'une 
douce  gaité,  il  montroit  par  sa  conduite  qu'il  possédoit  son 
aine  en  paix.  Le  gouvernement  prussien ,  quoique  peu  favorable  au 
catholicisme,  traita  néanmoins  le  digne  supérieur  avec  bienveillance. 
11  le  nomma  conseiller  de  la  commission  des  Ecoles  de  campagne,  et  le 
roi  lui  conféra,  en  1818,  la  décoration  de  l'Aigle- Rouge  de  troisième 
classe.  Overberg  fut ,  surtout  à  la  fin  de  ses  jours,  éprouvé  par  des  ma- 
ladies longues  et  douloureuses  qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  pa- 
tience. Il  termina  sa  vertueuse  carrière  le  9  novembre  1826,  en  disant 
ces  paroles  :  «  Jésus,  je  vis  pour  vous;  Jésu),  je  noeurs  pour  vous.  » 
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Le^  sémiiiarisles  de  Munster  pleurèrenl  amèrement  leur  excellent 
supérieur,  et  toute  la  ville  parta^a  leur  affliction. 

La  vie  A*Overberg  a  été  écrite  par  un  homme  qui  paraît  sincère 
admirateur  de  ce  digne  prêtre.  Il  en  dit  tout  le  bien  qu*il  connotl,  et 
il  le  dit  avec  une  effusion  qui  est  très-louable.  Mais  on  voit  que  cet 
écrivain  est  protestant^  et  qu*il  ignore  presqu'eulièrement  le  langage 
des  catholiques,  lorsqu'ils  parlent  des  serviteurs  de  Dieu.  Ainsi  il  ne 
fait  aucune  racution  des  sentimens  d'Overberg,  touchant  la  messe  et 
la  communion  ;  il  semble  même  vouloir  éviter  d'en  parler.  Cepeudaut 
ces  sentimens  dévoient  étj*e  très-vifs  dans  un  prêtre  si  fervent;  mais 
]e*  protestatis  ne  connoissent  ni  la  vertu  divine,  ni  les  grâces,  ui  les 
consolations  renfermées  daiw  la  sainte  eucharistie. 

La  traduction  dis  cette  vie  est  bien  fuite;  le  style  en  est  pur  et  facile; 
roti  voit  aisément  qu'elle  est  l'œuvic  d'une  plume  exercée.  Seulement 
on  a  droit  de  reprocher  au  traducteur  d'avoir,  par  trop  de  fidélité,  fait 
Overberg  tutoyer  Dieu  dans  toutes  ses  prières.  Cet  usage,  introduit  par 
leH  protestaua,  est  peut-être  lolérable  en  Allemagne;  mais  il  n'existe 
pas  en  France  parmi  les  catholiques;  il  nous  choque  et  est  tout-à-Tait 
opposé  à  nos  habitudes  religieuses. 

RETUB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

BOWB*'—  La  veOle  de  la  fête  de  Noél,  les  vêpres  solennelle  ont  été 
chantées  dans  la  chapelle  Sixtine  :  et  dans  la  nuit,  après  TofiGice  des 
Matines,  la  première  grand'messe  de  la  solennité  y  a  été  célébrée  par 
le  cardinal  Patrîzzi. 

Le  matin  du  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  ^  le 
Saint-Père,  porté  sur  son  trône  et  précédé  du  sacré  Collège,  des  Pa- 
triarches, Archevêques  et  Evéques,  est  descendu  dans  la  Basilique  de 
Saint-'Pierre.  Ainsi  qu*on  nous  Tavoit  écrit,  le  Pape  n'a  point  célébré, 
selon  l'usage,  la  messe  pontificale  :  il  n*a  fait  qu'assister  à  cette  messe, 
qui  a  été  chantée  par  le  cardinal  Lambruschini,  en  vertu  d'un  bref 
apostolique  délivré  à  cet  effet.  Les  deux  jours  snivans,  fêtes  de  saint 
Etienne  et  de  saint  Jean,  le  souverain  Pontife  a  assisté  ù  Tofiice  solen* 
iiel  qui  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  Siztiue. 

—  Un  prêtre  français,  M.  Jean  -  Baptiste  Thavenet,  vient  de 
terminer  dans  cette  ville  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Né  à 
Châteauroux,  diocèse  de  Bourges,  le  2  septembre  1763,  il  entra  au 
séminaire  diocésain,  tenu  par  les  prêtres  de  Saint-Sulpice ,  le  1*' 
novembre  1782.  Il  s'attacha  à  ses  mallres,  et  après  sa  solitude,  il 
fut  employé  dans  les  séminaires.  La  révolution  l'ayant  chassé  en  Italie, 
il  se  retira  d'abord  à  Turin,  où  il  exerça  quelques  fonctions  au  collège 
des  Nobles,  mais  il  n*y  resta  pas  long-temps.  Etant  allé,  en  179ft ,  se 
joindre  à  ses  confrères  du  Canada ,  il  fut  attaché  pendant  douze  ans  a 
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la  mission  du  Lac  dos  Deux  -  Moutagoes ,  établie  pour  la  nation  de» 
Algonquins 9  dont  il  étudia  la  langue  à  fond.  Il  a  composé  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  de  cette  langue,  quM  revoyoit  aveoJieancoup 
dcMiin  ces  dernières  années,  et  qui  seront  probablement  publiés  par 
la  Propagande. 

Revenu  en  France  en  4815,  il  fut  pendant  quelque  temps  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  à  Pari»;  puis  directeur  au  sémi- 
naire de  Bourges.  Mais  d*autres  soins  le  rappelèrent  à  Paris.  Il  lut 
chargé  de  snivre  auprès  du  gouvernement  les  réclamations  des  hôpi- 
taux, communautés  religieuses,  et  autres  établbtsemens  religieux  du 
Cuuuda,  pour  lesquels  il  obtint,  par  des  démarches  persévérantes  et 
des  travaux  inimaginables,  près  de  deux  millions  qui  leur  étoient  dus, 
déployant  la  plus  active  intelligence,  et  montrant  un  désintéressement 
parfait. 

En  1830,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  traiter  diverses  affaires  qui 
intéreasoient  le  séminah^  de  Montréal.  Bientôt  connu  des  cardinaux 
et  des  prélats  avec  lesquels  il  avoit  à  traiter,  il  obtint  leur  estime,  par 
la  candeur  et  la  simplicité  de  ses  manières.  Les  ecclésiastiques  français, 
et  les  Canadiens  qui  Tout  vu  à  Rome ,  rendent  témoignage  de  la  bien- 
veillance et  de  la  charité  dont  j'I  leur  prodiguoit  les  marques.  Il  habi- 
toit  au  couvent  des  Saints-Âpôtres  ,  vivant  pauvrement ,  et  voulant 
même  aller  mourir  à  Thôpital  avec  les  pauvres.  Atteint  d*une  oppres- 
sbu  de  poitrine ,  dans  les  premiers  jours  de  décembre ,  il  descendit 
encore  à  l'église  poiur  entendre  la  messe ,  le  jour  de  Timmaculée 
Conception;  mais  cet  acte  depiété  irrita  son  mal,  et  il  mourut  le  16  de 
ce  mois,  après  avoir  reçu  avec  une  grande  édification  les  secours  de  la 
religion.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  dans  Téglise  des  Saints- Apôtres;  et 
il  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  des  religieux  de  Saint-François,  chez 
lesquels  il  demeuroît ,  et  qui  lui  ont  témoigné  jusqu'à  ses  derniers 
momens  la  plus  affective  charité. 


6*    CONrÉRBNCB    Dr   R.    p.    LACORDAIRB  A  NOTRE-DAME.  Avaut  dc  COm- 

mencer,  Torateur  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir,  et 
dans  laquelle  on  lui  demande  si  les  dispositions  Joutes  chrétiennes  que 
M  parole  évaugéliqué,  et  notamment  sa  dernière  conférence  sur  lafru- 
iemiU^  ont  inspirées  à  l'immense  majorité  de  son  auditoire,  ne  per- 
metlrotcnt  pas  de  substituer  enfin  à  l'expression  de  Messieurs  celle  de 
Frères  qui  répondroît  si  bien  d'ailleurs  aux  sentimens  réciproques  de 
relui  qui  enseigne  et  de  ceux  qui  écoutent  la  plus  pure  doctrine  de 
rEvangile. 

S'eropressant  d'accueillir  cette  idée,  l'éloquent  prédicateur  com- 
mence ainsi  : 


(  48.  ) 

«Monseigneur;  mes  Frères! 

»  L'humilité,  la  chasteté  et  la  diarité  sont  trois  vertus  eardinalef  de  la  doc^ 
trine  catholique  ;  nous  les  appelons  ainsi  parce  qu'elles  ont  pour  conséquence 
une  multitude  d'autfes  vertus  secondaires  :  Tobcissance,  la  pauvreté,  la  résign:i- 
lion...:  qui  changent  le  cœur  de  Thomme,  et  donnent  à  son  front  une  autre  et 
sainte  physionomie. 

»  Mais  ces  vertus  cardinales  découlent  elles-mêmes  d'une  vertu  supérieure  qui 
oàt  leur  principe  et  leur  fondement;  cette  vertu,  c'est  la  religion. 

.  »  La  religion  est  le  commerce  positif  et  efficace  de  l'homme  avec  Dieu  ;  ce 
phénomène  de  notre  nature  morale  se  manifeste  en  nous  tout  à  la  fois  conmie  la 
passion  la  plus  grande  et  comme  la  vertu  la  plus  haute  de  l'humanité. 

«Ceci  est  contradictoire  danfs  les  teiumes;  je  le  sais;  car,  enfm,  qui  dit  pas- 
sion, dit  foiblesse  ;  qui  dit  vertu,  dit  force.  Cependant  cela  est;  si  on  ne  vouloit  y 
voir  rien  qu'une  passion  sans  venu ,  ou  rien  qu'une  vertu  sans  passion,  on  ne 
comprendroit  rien  absolument  aujL  annales  de  l'humanité.  Notre  objet  aujour- 
d'hui est  de  vous  faire  voir  comment  la  religion  est  tout  ensemble  une  passion  et 
une  vertu. 

i>Tout  homme  naft  au  sein  d'une  triple  atmosphère  respirable  :  la  nature,  Pliu- 
manité  et  Dieu  ;  oui,  il  est  plongé  et  baplisû  en  Dieu,  dans  la  nature,  dans  l'hu-^ 
manité,  et  cela  sous  tous  les  climats,  dans  tous  les  temps;  dans  la  nuit  profonde 
du  paganisme,  comme  sous  la  plus  éclatante  lumière  de  la  révélation. 

»  Et,  en  effet,  l'homme  n'est-il  pas  dans  un  rapport  nécessaire  et  involontaire 
avec  la  nature  par  son  intelligence,  par  son  cœur,  par  ses  sens  ;  par  son  intelli- 
gence pour  comprendj'e,  par  son  cœur  pour  vouloir  ;  par  ses  sens  pour  souffrir  ou 
agir?  Aux  mêmes  titres  encore  ne  l'est-il  pas  avec  Thumanité,  par  la  science,  la 
morale,  le  travail,  qui  répondent  à  TinteHigence,  au  cœur  et  aux  sens? 

»  Eh  bien ,  de  même  ce  rapport  involontaire  existe  entre  l'homme  et  Dieu  ;  il 
n'a  pas  plus  besoin  que  Dieu  lui  soK  démontré,  qu'il  n'a  eu  besoin  que  la  nature 
et  rhumanité  lui  fussent  démontrées.  11  a  la  certitude  que  Dieu  est,  et  cette  cer* 
titude  est  en  lui  aussi  anciennement  que  la  conscience  de  lui-même;  quant  h  la 
connoissance  qu'il  a  de  Dieu ,  c'est  autre  chose  ;  elle  peut  être  plus  ou  moins 
étendue  ;  Dieu  peut  lui  avoir  donné  une  plus  ou  moins  haute  manifestation  de  sa 
personnalité,  de  ses  perfections  ;  celte  connoissance  est  variable  ;  la  certitude  de 
«on  existence  ne  l'est  pas;  elle  est  antérieure  et  postérieure à{toute démonstration. 
Dieu  lui  apparoit  et  lui  parle;  au^edans,  au-dehors;  le  jour,  la  nuit;  partout, 
toujours  ;  h  voix  haute,  à  voix  foible  ;  si  sceptique  que  l'homme  veuille  ou  croie 
être,  le  sceptre  divin  est  là  en  face;  il  a  des  yeux  ,  des  mains,  des  lèvres....  il 
appelle,  il  prie,  il  conjure,  il  menace,  il  promet,  il  touche,  il  persuade,  il  attire... 
En  vain  vous  lui  dites  :  Non ,  je  ne  v^eux  pas  i'entendre  ;  va-t-en  !  Votre  non 
répond  à  sa  parole  ;  votre  va-l-en  prouve  sa  présence;  on  ne  repousse  que  celui 
qui  veut  entrer  et  qui  vous  importune  ;  vous  ne  chassez  Dieu  que  parce  qu^l 
ouvre  votre  porte  et  veut  la  forcer  à  demi-batiant ,  à  plem  battant....  Nier  Dieu, 
c'est  ralFirmer  ;  s'il  n'existoit  pas,  on  n'auroit  pas  besoin  de  le  nier.  Ainsi  les 
efforts  de  l'impiété  le  démontrent  de  toute  part  et  toujours;  vous  le  chasse?  à 
roccldent,  il  revient  :i  l'orient,  comme  le  soleil  ;  ou  plutôt  il  ne  se  couche  jamais 
hur  l'humanité  ;  il  réclaire,  il  réchauffe,  il  Fembrase  de  ses  feux,  et  les  contradiC'- 
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tions  qui  protestent  contre  lui,  plaident  pour  lui,  et  lui  suscitent  plus  d^adoni- 
teurs  que  de  blasphémateurs,  et  sa  parole  est  préchée  avec  plus  d*onction  et 
dedévouem'-nt.  Il  n'est  pas  possible  d*étre  à  demi  à  son  égard;  c'est  de  Tamour 
M  de  la  haine....  L*idée  de  Dieu  a  de  violens  ennemis;  et  cependant  qu'y  a-t-il 
de  haïssable  dans  cette  idée?  que  produit-elle  enfin?  La  réunion  de  ieux  qu'elle 
possède;  leur  amour  réciproque;  leurs  prières  en  commun  ;  des  monnmens  qui 
après  tout  sont  la  gloire  de  l'homme  ;  encore  une  fois  qu'y  a-t-il  de  haïssable  dans 
cette  idée?  Elle  importune!  On  ne  peut  s'en  débarrasser!  Sans  cesse  eHe  se  re- 
présente et  se  dresse  devant  vous  par  l'intelligence,  parle  cœur,  par  les  sens.... 
par  la  laini,  par  la  sueur;  quand  le  pauvre  au  coin  d'une  rue  vous  arrête  et 
vous  demande  son  pain  au  nom  de  Dieu;  ce  Paier,  cet  Ave  Maria;  ce  cri,  cette 
prière  échappée  d'un  cœur  qui  souflre,  vous  atteste  que  Dieu  doit  nourrir  tons 
»<s  cnfans;  elle  retentit  à  vos  oreilles,  elle  trouble  et  inquiète  votre  cœur,  si  elle' 
oeratlendritpas!... 

A  Quand  Thorome  est  dans  un  rapport  positif  et  efllcace  avec  la  nature ,  il  se 
naturalise;  avec  Thuroanité,  il  s'humanise;  de  même  pour  qu'il  soit  dans  un  rap- 
port positif  et  efficace  avec  Dieu ,  il  faut  qu'il  se  divinise  ;  il  faut  qu'il  s'élève  au 
niveau  même  de  Dieu. 

>  Il  y  a  des  hommes  qui  disent  d'un  ton  agréable  et,  à  leur  avis,  fort  spirituel, 
<ia*ils  n'usent  fias  de  Dieu.  Cette  parole  n'a  pu  être  dite  qu'à  une  époque  où  l'idée 
lie  Dieu  est  la  plus  répandue  et  la  plus  commune;  jamais  l'antiquité  n'auiH)it  osé  la 
Are,  elle  n'avoit  pas  encore  assez  vu  Dieu,  elle  ne  s'étoit  pas  assez  familiarisée 
avec  lui  pour  le  mépriser!  L'idée  de  Dieu  n'avoit  pas  encore  coulé  dans  tous  les 
csiiatix  de  l'humanité;  Dieu  ne  lui  avoitpas  encore  dit: Tiens,  me  voilà!  mets  tes 
ituios  dans  mon  côté,  je  me  livre  à  toi  !....  La  parole  d'un  homme  blasé  sur  Dieu, 
ce ifest  rien,  rien  qu'un  caprice;  à  défaut  de  génie  on  l'imite....  Mais  n'en  con- 
fluez pas  que  l'humanité  ne  s'occupe  et  n'a  pas  souci  de  Dieu!  Oh!  non;  an 
(tmu^tre  elle  aspire  sans  cesse  vers  lui  de  toutes  les  manières;  par  l'intelligence, 
voyez  le  vrai  philosophe;  par  le  cœur,  voyez  la  femme;  par  les  sens,  voyez  le 
)ieople. 

»  Le  philosophe,  au  bout  de  ses  systèmes,  même  les  faux,  rencontre  Pinfini  ; 
H  rinlini  c'est  Dieii,  fùt-il  appelé  panthéisme;  la  divinité  se  cache  il  est  vrai 
M)us  la  matière,  mais  sous  les  plis  du  voile,  on  sent  encore  les  proportions  divines 
de  la  statue  ! 

»  La  femme  ;  c'est  un  axiome  que  les  femmes  sont  naturcllemept  religieuses. 

»  11  est  vrai  que  des  hommes  d'une  intelligence  supérieure  ont  trouvé  celle 
phrase  :  «  Cela  est  bon  pour  des  femmes!..,.  »  Ah!  oui  c'est  bon  pour  elles!  Car 
\»  U-mme  c*est  le  cœur  de  l'homme  à  son  plus  haut  degré  de  délicatesse,  de  sen- 
timent et  d'amour!  Et  s'il  falloil  adorer  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  Dieu,  je 
pliicerois  le  cœur  ah  !  bien  au-  dessus  de  l'esprit,  et  j'airaerols  mieux  aimer  baiser 
U  poussière  du  cœur  que  celle  du  génie  î 

»Lc  peuple lui  aussi  est  religieux;  non  pas.  Il  est  vrai,  pour  accepter  la 

religion  comme  un  frein  que  ses  maitres  voudroient  imposer  à  un  animal  terrible 
n  indompté;  mais  il  aime  la  religion  comme  un  besoin;  il  sent  que  c'est  elle  qui 
If*  V^^^égc  dans  sa  pauvreté,  dans  son  travail,  dans  sa  misère. 

»»  Il  «si  abaisse  dans  son  intelligence,  parce  qu'elle  n*a  pas  été  développée;  dan^ 
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Mm  cœur,  parce  qu'il  u*a  pas  été  rormé;  il  8C  rejette  sur  Dieu,  parce  qu^il  y  sent 
iHi  appui  fort  et  qu'il  lui  dit  :  N'aie  pas  peur! 

n  Âimi  le  philosophe,  la  feinine,  le  peuple  se  trouvent  loi4ourR  en  rapport  avec 
Dieu  ;  jamais  le  vide  iic  peut  se  faire  dans  notre  cœur  que  Dieu  ne  le  remplisse 
|Kiur  apaiser  et  la  faim  et  la  soif  qu'il  a  de  sa  présence...  DH  Mfrafamnî 

»  M^iiSla  religion  est  aussi  une  vertu  :  la  vertu  est  une  force  qui  accomplit  le 
hien;  notre  infirmité  propre  nous  trahit.  Mais  Dieu  eommuoiqae  sa  force...  Ce 
n'est  pas  peu  de  chose  de  recevoir  Dieu  dans  sop  esprit,  dans  son  conir,  dans  ses 
sens...  Le  feu  brûle  ;  il  communique  la  puissance.  Dieu  en  nous  pénétrant ,  non» 
traosforme  ;  pour  croiie  ce  qu'on  ne  voit  pas,  ce  qu'on  ne  touche  pas,  il  faut  une 
force...  pour  recevoir  Dieu,  il  fant  se  détacher  du  monde;  on  ahandcmne  un 
trésor  qui  coûte  au  cœur,  aux  sens....  donc  on  a  besoin  d'une  force. 

»  La  religion  n'est  pas  une  science,  elle  est  une  vertu;  aussi  n'est-elie  rejetée 
que  par  la  foiblesse  soit  de  l'esprit,  soit  du  cœur,  soit  des  sens.  Par  foiblesse 
d'esprit.  11  y  a  beaucoup  de  fausses  religions  dans  le  monde,  on  s'en  est  prévalu 

contre  la  véritable  religion Et  souvent  ou  ne  voit  pas  que  c'est  là  le  plus  grand 

argument  en  sa  faveur,  on  ne  voit  pas  que  c'est  l'homme  qui  a  voulu  £iire  Dieu 
à  sa  ressemblance,  et  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  s'élever  jusqu'à  Dieu,  il  l'a  fîiii 
descendre  jusqu'à  lui. 

»  Par  foiblesse  de  cœur,  il  ne  s'attache  pas  à  Dieu  :  il  aime  et  n'aime  plus... 
Quand  il  aime,  c'est  une  étincelle  d'un  moment;  il  croit  ne  pouvoir  accorder 
l'amour  huuiaiu  et  l'amour  divin  ;  et  rien  de  plus  légitime  cependant.  Quand  oa 
lui  dit  que  Dieu,  par  amour  des  hommes,  a  été  battu ,  fouetté  «  mis  à  mort,  sou 
f(»ble  cceur  se  trouble  <et  ne  comprend  plus,  lui  qui,  autrefois,  se  disoît  et  Se 
croyoit  prêt  à  tout  fouffrir  pour  Pobjet  de  son  amour. 

»  Par  foiblesse  des  sens  !  Il  ne  comprend  pas  hi  privation  de  certains  alimens; 
il  trouve  le  sacrilice'  mesquin,  indigne  de  Dieu;  il  s'en  scandalise,  au  lieu  de 
rechercher  ce  qu'il  a  de  moral  et  d'utile,  non  pas  par  rapport  à  Dieu,  mais  par 
rapport  à  l'homme. 

»  C'est  parce  que  la  religion  a  ce  double  caractère  d*étre  une  vertu  et  une 
passion,  qu'on  Ta  vue  défendue  tour  à  tour  par  les  uns  avec  passion,  par  les  autres 
avec  vertu.  Aujourd'hui  nous  avons  posé  les  prémisses  ;  dans  une  prochaine 
conférence  nous  déduirons  les  conséquences.  » 


Devant  le  malheur  qui  a  frappé  M.  VîUemaîn,  toutes  les  différences 
d'opinions,  toutes  les  animosités  politiques  se  sont  effacées  pour  ne 
laisser  parvenir  à  cette  cruelle  infortune  que  les  témoignages  unanimes 
de  la  plus  douloureuse  compassion.  ÂmLs  ou  adversaires,  nous  ne  sau- 
rions dire  d*où  lui  sont  venues  les  plus  vives  sympathies. 

11  éloit  digne  du  journal  qui  a  inventé  le  roman  pour  y  donner  à  la 
calomnie  ses  coudées  franches,  de  mêler  son  venin  à  cette  mani- 
festation de  tout  ce  qu*il  y  a  de  noble  et  de  généreux  4ans  le  caractère 
français. 

Le  Constitutionnel  —  lui  seul  eo  étoit  capable  —  ose  attribuer  à  d*in« 
famés  manœuvres,  dont  les  Jésuites  seroient  les  auteurs  ou  les  com- 
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plîces  9  le  coup  sous  leqnd  a  succombé  cette  belle  iulclHgcnce.  Il  faut 
lire  à  deux  fois  cette  abominable  insinuation  pour  croire  à  tant  de  liainc 
et  de  bassesse  : 

«  Un  £iii  remarquable  et  aite«sié  par  les  lérouins  les  plus  irrécusables,  c*cbl  la 
quautité  fie  leUres  anonymes  dont  il  a  été  comme  accablé  dans  ces  derniers 
temps  «  à  rapproche  (le  la  session.  Les  pieuœ  auleun  de  ces  lettres  qui  con> 
duraient  toutes  en  faveur  des  Jésuites,  nvoient  imaginé  le  moyen  le  plus  odieux 
et  lo  plas  cruel,  pour  a^r  sur  smi  esprit. 

i>Ofi  le  menaçoit,  s'il  ne  livriiit  aux  actversaires  de  rUnÎTersité  rinstniolion 
[Hiblique,  de  le  dénoncer  à  ropinion  comme  »yant  fait  aéquetlrer,  sans  raisiui  et 
taus  accamplir  les  prescnpiious  lé^ies,  une  personmie  malade  qui  lui  étoiit 
dière.  Cette  accusation  éloit  absurde  ;  cependant  elle  toucbolt  une  pUiie  toiiyours 
saigiuote  dans  Tame  de  M.  Villeoiain  ;  elle  le  troubla  profondément,  et  la  persis- 
tance de  ses  eanemis  anonymes  lui  fit  craindre  sérieusement  que  ses  douleurs 
domestiques  ne  servissent  d*a)iment  à  une  polémique  violente. 

•  Noos  ne  voulons  pas  nier  qu*nn  excès  de  travail ,  nne  vie  solitaire  et  mono- 
tone, des  souffrances  physiques ,  aient  été  les  causes  principales  du  tronble  pas- 
sager de  sa  raison  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  calomnie  dont  nous 
venons  de  parler  est  devenue  la  préoccupation  constante  et  fatale  de  son  esprit. 

«  Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  répèlent  déjà  à  leur  stupide  entourage  que  le 
niiuLstre  vient  d'être  frappé  |*ar  la  eoière  da  Dieu ,  pour  n'avoir  pas  rédigé  une 
loi  qui  fût  tout-à-fait  favorable  aux  Jésuites.  Ce$  gem-là  êovenl  ce  qu'Ut  disenl, 
cor  tuX'-mémet  onl  fait  une  partie  du  miracle,  » 

Nous  connoisHous  une  autre  trame  également  ourdie  dans  Tombrc 
et  dans  la  honte  des  lettres  aiionymcs.  Nous  l'avions  crue  trop  mépri- 
sable pour  la  tirer  de  ses  ténèbres.  Mais  commeni  se  taire  lorsque  la 
liaiue  va  jusqu'à  Tinfamie?  Donc,  par  des  lettres  anonymes,  adressées  à 
an  marchand  de  comestibles,  fournisseur  de  M.  Eugène  Sue,  on  a  essayé 
de  mettre  en  circulation  l'idée  du  crime  le  plus  exécrable.  On  y  presse  ce 
pdti^Mer,  eu  lui  offrant  une  fortune  énorme,  d'empoisonner  l'auteur  du 
Juif  Errant.  Nous  avous  eu  dans  les  mains  une  de  ces  lettres,  et  au 
style  perfidement  ou  plutôt  stupidement  imité  des  Jésuites,  il  est  facile 
déjuger  «ur  qui  l'on  veut  faire  retomber  le  soupçoude  cet  acte  de  scé- 
lêratesac.  Nous  u'im  itérons  pas  le  Constitutiimml  :  nous  ne  dirigerons 
aucune  insinuation,  même  contre  les  personnes  qui  ont  voulu  à  prix 
d'argent  obtenir  ces  lettres.  Nous  nous  contenterons  de  dénoncer  ces 
machinations  vraiment  infernales  à  l'indignation  de  toutes  les  âmes 
honnêtes* - 


Le  séminaire^ du  Saint-Efiprit  vient  de  perdre  son  respectable  su- 
périeur. M;  l'abbé  (  Amable-Jacques-Gharles]  Fourdinier,  supérieur 
des  Missions  coloniales,  protonolatre  apostolique,  est  décédé  au  sémi- 
naire du  Saiut-Kspril,  le,  dimanche  5  janvier,  dans  sa  56*  année.  Ses 
obsèqties  auront  lieu  demain  mardi  7  janvier,  à  10  ^heures  précises 
du  matin  »  dans  la  chapelle  du  séminaire,  rue  des  Postes,  n*  26. 

Nous  osons  espérer  que  cette  mort  si  regrettable  n'ajoutera  pas 
des  obstacles  nouveaux  aux  plans  dont  s'occupoit  le  digne  supérieur. 
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M.  Tabbé  Fourdiiiîer  avoEt  succédé  au  vénérable  M.  Berthaud  pour 
la  direction  générale  du  séminaire  du  Saint-Esprit  et  des  Missions 
coloniales,  qui  réclament  depuis  long-temps  uncf  organisation  plus 
ferme  et  plus  durable.  Le  provisoire  actuel ,  s'il  se  maîntenoît  plus 
long-temps  ,  achèveroit  d*enlever  tout  espoir  de  réparer  les  maux  qui 
désolent  la  situation  de  notre  clergé  colonial.  M.  Tabbé  Fourdinier 
étoit  en  instance  auprès  des  ministères  de  la  marine  et  des  cultes,  afiti 
d'obtenir  des  vicaires,  apostoliques,  pour  chacune  de  nos  colonies. 
Trois  préfets  apostoliques  ont  donné  leur  démission;  il  est  donc  urgetif 
que  le  gouvernement  se  rende  enfui  aux  vœux  et  aux  besoins  de  la 
religion  dans  nos  colonies  françaises.  En  1833,  M.  d*Argout  avoît 
proposé  pour  la  Martinique  un  vicaire  apostolique  ;  mais  le  refus  de 
Isipart  de  l'ecclésiastique  distingdé,  auquel  ce  titre  fut  offert,  clianjiCea 
la  pensée  du  gouvernement.  Ne  pourroit-on  pas  enfin  y  revenir  à  cette 
heure  ? 

M.  Tabbé  Massiot  vient  d'être  nommé  aumônier  de  la  place  de 
Vincennes. 

M.  SchiiT,  curé  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  à  Strasbourg  .  vient 
d'être  nommé  vicaire-général  du  diocèse,  en  remplacement  de  M.  Lie- 
bcnnann,  décédé. 

On  écrit  de  Noyon,  30  décembre  : 

a  La  plus  touchanle  cérémonie  a  eu  lieu  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  notre 
•Uôtel-Dieu.  Une  demoiselle  écossaise,  nièce  d'un  archevêque  anglican,  abjuroit 
l*crreur  et  revenoit  à  la  foi  de  ses  ancêtres.  La  Providence  a  voulu  la  ramener  par 
un  de  ces  moyens  qui  Trappcntau  cœur  avant  de  s'adresser  h  Tintelligence.  Celle 
joune  personne  accompagnoit  son  père ,  qui  étoit  venu  chercher  en  France  Ir 
rétablissement  de  sa  santé,  et  qu'elle  eut  bientôt  la  douleur  devoir  expirer.  Forcéf * 
de  s'arrêter  pour  quelque  temps  dans  un  pays  où  elle  étoit  inconnue,  elle  a  con- 
.sacre  les  jours  sérieux  de  son  deuil  à  un  impartial  examen  de  cette  religion  catho- 
lique qui  lui  eût  permis  au  moins  une  consolation  que  lui  inlerdlsoit  la  sienne,  la 
prière  pour  les  morts.  Celle  élude  Ta  rendue  à  la  foi  véritable,  en  dépit  de  queU 
qucs  ministres  prolestans  accourus  pour  lui  prêcher  la  persévérance  dans  Ter- 
reur. 

»  La  néophyte  a  reçu  le  baptême,  qui  lui  a  été  administré  sous  condition.  M.  le 
maire  de  Noyon  cl  son  épouse  lui  ont  servi  de  parrain  et  de  marraine.  Puis  est 
venue  la  communion,  la  première  communion ,  qu'elle  a  reçue  avec  le  recueille- 
ment le  plus  profond.  » 

Le  doyen  de  tous  fes  ecclésiastiques  du  diocèse  d*Auch ,  et  peut- 
être  de  France,  vient  de  mourir  nu  milieu  de  ses  ouailles  :  M.  rabbi* 
Prieur,  qui  alloit  nl(eindi*e  sa  cent-sixième  année  ,  remplissoit  encore 
les  devoirs  de  son  saint  ministère.  (  VOpinion  du  Gers,  ) 
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On  lit  dans  la  Gazette  de  VaucUise  : 

«  En  dépîl  de  Topposition  formée  par  plus  des  deui  tiers  du  conseU  roiukicîpsl; 
en  dépîl  des  réclamaiions  presqu'onaDÎmes  de  la  popalalion,  la  mairie  et  Fadmi- 
rtistration  des  hospices  poursuivent  réexécution  de  Farrété  pris  par  elles  contre 
it«  religieuses  de  Saint-Joseph.  Jeudi,  19  décembre,  M.  le  maire,  accompagné 
des  administrateurs,  a  signifié  à  ces  dames  Tordre  de  cesser  leur  service  à  partir 
<la  51,  et  leur  a  donné  deux  mois  pour  procéder  à  leur  déménagement.  A  cette 
injonction,  la  supérieure  n'a  pu  s'empêcher  de  laisser  éclater  sa  douleur.  EUe  a 
f  xposé  tout  ce  qu^il  y  avoil  de  déchirant  pour  elle  et  pour  sa  communauté  à  ren- 
(  ootrer  un  accusateur,  un  ennemi  dans  un  premier  magistrat,  en  qui,  jusqu'à  ce 
moment,  elles  avoient  toujours  trouvé  un  refuge,  un  protecteur  et  un  père  ;  à  se 
\inr  arracher,  p:ir  suite  d'accusations  que  rien  n^avoit  justifiées,  à  une  mission  de 
<Wouement  dont  elles  n'avoient  jamais  attendu  d*auire  prix  que  le  bien  même 
«t» elles  pouvoieni  faire;  à  voir  enfln  les  malades xie  toute  la  classe  pauvre  d'une 
ville  à  ]a4|uetle  elles  étaient  attachées  par  tant  de  liens,  privés  dans  leurs  souf- 
frances des  soins  affectueux  et  des  consolations  que  la  religion  peut  seule  inspirer, 
prives  à  leurs  derniers  momens  des  exhortations  et  des  secours  qui  seuls  pou- 
voieni ouvrir  pour  eux  la  porte  à  une  meilleure  vie.  Elle  a  terminé  en  rejetant 
Mir  les  auteurs  de  la  mesure  qui  les  chassoit  de  Thôpital  les  maux  qui  en  pour- 
roienl  être  la  suite.  » 

On  écrit  de  Hollande  : 

«  MM.  Zweens  et  Van  Roermondt,  tous  deux  religieux  de  Saint-François,  et 
un  étudiant,  sont  partis  du  Hclder  le  jour  de  saint  Uapbaél,  par  le  vaisseau  le  Ra^ 
phaël,  M.  Mennkens  a  mis  à  la  voile  pour  Surinam  leSS  novembre,  et  Mgr  Gio  lif  a 
(\aitu*  le  Ilelder  le  jour  de  saint  Nicolas,  psilron  du  Ikider,  accompagné  de 
qiiaire  exceilens  collaborateurs*  de  sorte  que  nous  avions  alors  trois  bàiiuiens 
fMriaai  nos  missionnaires  à  différentes  directions.  Depuis^le  Jbàliment  que  mon- 
tfDl  les  missionnaires  destinés  pour  Batavia  a  donné  contre  un  vaisseau  pécheur 
de  Vlaardingen  et  l'a  presque  coulé  à  fond,  mais  leur  avarie  a  été  assez  considé- 
rahle  pour  les  obliger  à  relâcher  à  Cowcs ,  île  de  Wighi,  où  Ton  répare  les  dom- 
loiges.  MgrGrooff  a  été  obligé  d'y  louer  une  maison  ;  cependant  on  espère  pou* 
\oir  continuer  le  voyage  le  1"  janvier.  » 

BSIiGZ<{inB. —  Les  Trappistes  établis  à  'Westinalle,daHS  la  Campine, 
ontdéj&  transforn^é  des  landes  considérables  et  stériles  en  excellentes 
prairies  et  en  terres  arables  fertiles;  ils  viennent  de  fonder  tin  second 
établissement  de  défrichement  à  Aciiel^  à  Textrémité  de  la  Campine. 


PaVBSS.  —  M.  Tabbé  MuUer,  vicaire-général  du  diocèse  de  Trêves, 
préconisé  dans  le  consistoire  secret,  au  mois  de  juillet  dernier,  comme 
évéque  suffragant  de  cette  illustre  Egilsc«  sous  le  titre  épiscopal  de 
Thaumacum  in  partibus  infidelium,  a  été  eufin  agréé  par  S.  M.  le  roi  de 
Fraise.  Ce  prélat  a  prêté  serment  entre  les  mains  de  M.  le  président  de 
la  régence  de  Trêves,  commissioimé  ad  hoc  ;  son  sacre  est  fixé  au 
23  janvier,  tète  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 

—  Un  des  capitaines  des  chasseurs  de  la  garde,  M.  de  Rœdcr« 
vient  d'embrasser  le  catholicisme  à  Postdam.  D'un  autre  culé,  VObsey^ 
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vateur  du  Rfiin  annonce  de  Berlin  (fii*uu  Hltëratciir  distingué,  candidat 
de  t(iéologie  prol estante,  qui  veuoit  do  passer  son  examen  pour  devenir 
prédicateur,  M.  Ârdiur  Franck,  a  également  embrassé  le  calhoUclsme. 
Cette  conrersion  a  produit  une  vive  sensation  à  Beriiu. 


REVUE  POLITIQUE. 

Les  deux  ou  trois  évolutions  diiïérentes  de  la  majoriié  de  la  chambre  des  dé- 
putés depuis  huit  jours ,  ont  mis  dans  le  plus  complet  désordre  la  politique  des 
journaux.  L^accueil  si  glacial  de  la  séance  royale,  la  candidature  de  M.  de  Salvandy 
(*n  première  ligne  pour  la  vice-présidencs,  les  168  voix  de  M.  BiilauU,  le  l>alloi- 
tage  si  risqué  et  la  victoire  presque  douteuse  de  son  concurrent  M.  de  BeUeyme« 
le  triste  accident  dans  la  santé  de  M.  Villemain ,  tout  cela  éloit  plus  que  suffisan» 
pour  le  renversement  du  ministère  Guizot.  M.  Mole  et  M.  de  ftlontalivet  étoient 
là  prêts  à  recueillir  la  succession  ;  c*étoit  une  affaire  arrêtée  et  presque  conclue 
la  veille  du  jour  de  Tan.  LeJoum(Ude$  Débaii  en  étoil  déjà  rêveur  et  fort  assom* 
bri  :  il  coromençoit  son  grand  Paris  d'une  manière  assez  lugubre  :  a  Qui  esl-^e 
lionc  que  M.  BiliauU,  disoit-il ,  pour  que  la  majorUé  porte  sur  cet  orateur  àprt 
et  iraeaêiier,  les  voUê  qu*elle  a  si  long-temps  et  avec  gloire  accordés  aux  candi- 
dats et  h  la  haute  éloquence  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères?  »  Le  Globe^ 
le  confident  intime  de  M.  Guizot,  étoit  aussi  inquiet,  incisif  et  raide.  Le  Comsii" 
tutùmnel  et  le  Siècle  baitoieni  des  mains  et  célébroieut  la  noble  altitude  de  la 
chambre.,  Les  choses  en  étoient  là  au  i^'  jauvier  :  le  2,  tout  a  changé  de  face.  Un 
mot  prononcé ,  dit-on ,  par  le  chef  de  TEtat ,  a  produit  ce  retour  :  «  M.  de  Bel- 
leyme,  ceux  qui  n*ontpâs  voté  pour  vous,  étoient  des  dupes.9  Dupes  de  qui  ou  de 
quoi?  On  ne  peut  ici  donner  une  idée  du  vacarme  que  cette  pan)le  a  occasionné 
dans  la  presse,  avec  le  triomphe  des  conservateurs  dans  les  hnreaux.  Les  organes 
du  ministère  ont  battu  de  joie  leurs  cimbalesles  plus  retentissantes,  et  ceux  de 
Topposition  ont  été  consternés  au  point  que  Tun  d'eux,  le  Siècle^  s'est  écrié  hier, 
que  e*en  était  fait  du  gouvernement  représentatif.  En  effet,  si  M.  Thiers  ou  ses  voi- 
sins d'ambition  n'arrivent  pas  promptement  au  timon  des  affaires ,  le  char  de 
FEtai  est  décidément  dans  le  fossé.  Sur  ce,  le  Commerce  console  ses  anciens  amis 
de  Topposition,  en  leur  donnant  l'idée  que  voici  :  «  Ces  reviremens  subits  de  la 
chambre  sont  l'effet  des  roueries  de  la  cour  ;  c'est  par  les  faits  que  cette  tactique 
triomphe  ;  nous,  opposition  franche  et  loyale,  prenons  les  principes,  attachons* 
nous  à  les  faire  dominer,  et  c'en  est  fait  du  système  cornipteur.  v 

Le  National  et  la  Gaxette  se  moquent  avec  assez  de  raison  des  vaincus  et  des 
triomphateurs  dans  toutes  ces  luttes  mesquines  dont  le  pays  ne  sauroit  rien  obte- 
nir pour  son  utilité  et  son  honneur,  a  Ce  n'est  pas,  disent  ces  deux  journaux  à  leurs 
confrères  de  l'opposition  comme  à  ceux  du  ministère,  ce  n^est  pas  lechangemetit 
de  noms  et  de  quelques  personnes  qui  pourra  sauver  la  France  :  il  lui  faut  les 
changemens  de  Vinstrument  législatif,  et  la  restitution  aux  Français  de  leurs 
drtHls  polUiques,ii  Et  la  Réforme  répond  à  la  GûMette  et  au  iVioliomi/par  son  inévi- 
table refrain  :  Rien  ne  peut  être  organisé  dans  la  politique  et  dan»  le  g^uveme^ 
mené  que  par  la  réforme  sociale.  Telle  est  en  abr^é  la  situation  de  toute  la  polé- 
mique depuis  quelques  joprs,  (I  est  possible  que  ceux  qui  ont  le  secret  et  hi  haute 
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pnsiiioo  des  alCiires,  {missent  voir  el  atteindre  leur  1ml  à  travers  tant  de  po»i- 
siëre  et  de  bruits  conÂis  ;  mais  il  faut  bien ,  dans  eette  mètée ,  avouer  ^*ils  ont 
aoiani  èa  perspicacité  que  de  ressource. 

Un  autre  fait  qui  peut  encore  compliquer  les  embarras  et  les  incertitudes  des 
jngeroens  ordinaires,  c*est  la  pointe  d*oppositlon  que  vient  de  pousser  le  Journal 
des  DéhaU.  Il  vous  souvient  de  la  candidature  de  M.  Dopln,  laquelle  étoit  une 
gncienseté  des  universitaires  rédacteurs,  fàiite  à  Tatné  de  la  race,  en  reconnols- 
aance,  assure-t-on,  de  Téloquent  plaidoyer  que  M.  Philippe  Dupin  avoit  prononcé 
dans  on  procès  récent,  et  par  lequel  il  obtint  gain  de  cause  pour  le  Journal  des 
Débats  :  eh  bien  !  à  celte  fontaisie  de  candidature  manquée,  voici  que  s*ajoute 
ropposicion  de  M.  Saint-Marc  Girardin. 

Ceci  est  bien  autrement  grave  et  inquiétant  pour  le  ministère.  Non-seulement 
y.  Saint-Marc  Girardin  est  un  des  rédacteurs  principaux  des  Débats;  non-seule- 
ment il  est  professeur  distingué  de  l'Université  à  la  Sorbonne;  mais  le  député  de 
Saint-Yrieix  est  désigné  pour  le  minislère  de  Tinstruction  publique,  si  le  cabinet 
MUiel  est  renversé.  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a  ici  plus  que  double  jeu  d'ha- 
bileié  et  de  prévoyance.  Encore  une  fois,  les  Débats  et  TUniversité  marchent  de 
front  vers  le  succès. 

Nm»  allions  omettre  an  autre  triomphe  attendu  par  la  même  phalange  :  e*esi  la 
nomination  future  de  M.  Michel  Chevalier  comme  député  de  TAveyron.  Il  n'est 
point  aisé  de  se  résumer  sur  tout  ce  qu'il  y  auroit  è  rappeler  encore  sur  Tancten 
atgare  de  Ménilmontant  :  les  bons  catholiques  électeurs  du  Rouergne  auront  fort 
à  Elire  s'ils  veulent  étudier  les  doctrines  du  candidat  qui  se  présente  à  eut.  Le 
calécbisne  des  saint-simoniens  est  assez  ambigu  et  abstrait.  Cependant  il  suf- 
linqa'on  prie  M.  Michel  Chevalier  de  s'expliquer  sur  la  femme  libre  et  les  biens  en 
amtmn  selon  la  capacité,  pour  ctue  chaque  électeur  soit  au  courant  de  la  doc- 
trine, et  aecorde  ou  refuse  son  vote  avec  connoissance  de  cause. 


La  Eameuse  maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pat,  paroft  avoir  bit  son 
temps,  comme  tant  d'autres  axiomes  de  création  libérale.  Voici  comment  les 
écrivains  du  Globe,  à  propos  de  certaines  manifestations  de  la  couronne,  flagel- 
lent sans  pitié  ni  respect  la  théorie  gouvernementale  de  M.  Thiers. 

•Il  ne  faut  pas  oubRer  que  le  dmstiluiionntl  est  pour  la  théorie  du  roi  Soli- 
veao,  du  roi  qui  règne  et  ne  gouverne  pas.  Suivant  ce  journal  dynastique,  le  roi 
(ievroit  être  placé  dans  une  niche,  comme  un  saint  d'église,  afin  d'assister,  sans  y 
prendre  part,  aux  actes  de  son  règne,  de  même  que  les  saints  assistent  aux  offices. 
Ou  bien,  si  Ton  veut  nous  permettre  une  autre  comparaison,  le  roi  devroit  être 
«bnx  le  gouvernement  comme  un  spectateur  à  la  comédie.  Assis  dans  sa  stallr,  il 
verroit  l'intrigue  se  nouer,  se  dérouler,  se  compliquer,  aboutir  au  mariage  ou  au 
coup  de  poignard  de  la  fin  ;  après  quoi,  on  viendroil  lui  chanter  on  couplet  à  sa 
^rbe,  pour  le  prier  d'applaudir  les  acteurs. 

»  Cette  théorie  peut  faire  les  délices  de  H.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  a  eom* 
POfié,  comme  on  sait,  plusieurs  vaudevilles,  ou  de  M.  le  directeur  du  Constitua- 
tmnet,  qui  a  été  directeur  de  l'opéra  ;  mais  la  Charte  a  pris  le  soin  d'en  établir  une 
^Mre,  d'après  laquelle  le  roi  prend  une  part  très-directe  et  très-active  au  gou^ 
vemeinent,  à  la  condHion  d'avoir  des  ministres  qui  consentent  à  contre-signer 
i«s  actes. 
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o  Ainsi,  diaprés  la  Charte*  le  roi  est  un  pouvoir  iégislaiif,  tout  rtusst  bien  que 
ks  chambres  ;  il  est  en  outre  un  pouvoir  administratif,  f  1  a  donc,  et  il  peut  avoir, 
un  système  de  politique  ;  et  il  lut  est  tout  aussi  permis  de  désapprouver  un  choix 
de  la  chambre  des  députés,  qu'il  est  permis  ù  celle-ci  de  rejeter  un  projet  de  loi 
voté  par  la  chambre  des  pairs. 

»  Non-seulement  le  roi  pouvoit  regrelle'r  que  M.  de  Belleyme  n*eùtpas  été 
nommé  à  une  plus  grande  majorité,  si  c'éloit  sa  pensée,  mais  il  avoit  le  devoir, 
comme  homme  et  comme  monarque,  de  désavouer  avec  mépris  toute  participa- 
tion à  des  manœuvres  honteuses,  auxquelles  on  avoit  ose  mêler  son  nom,  à 
son  insu. 

»  Nous  le  répétons,  ce  n'est  pas  le  roi  que  nous  avons  découvert,  mais  la  coali- 
tion, et  nous  sommes  fort  résolus  à  la  découvrir  encore.  » 


KOUV£IX£S  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊRIBCn. 

PA&XS,  6  janvier. —  La  commission  de  la  chambre  des  pairs,  chargée  ilr 
rédiger  le  projet  d'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  com*oHne,  a  nommé 
M.  le  comte  POrtalis  pour  son  rapporteur. 

—  On  assnre  que  le  eabuiet  a  pris  la  résoHition  de  retirer  la  loi  sur  renseigne- 
ment secondaire,  aussitôt  après  le  vote  de  l'adresse.  (  Comm/gree.  ) 

—  M.  Glai8-Bii6in  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  députés  une 
pétition  signée  par  un  grand  nombre  de  négocians  de  Paris,  qui  demandent  : 

d*"  La  taxe  imiforme  et  modérée  des  lettres  ; 

^  La  réduction  de  2  1|2  0(0  du  droit  5  0(0  actuellement  perçu  par  la  poste 
sur  les  envois  d'argent,  et  subsidipirement  exemption  du  timbre  ftxede  35  c.  sur 
les  mandats  de  50  fr.  cl  au-dessous; 

5*  La  suppression  du  décime  rural  ; 

4**  La  réciprocité  d'affranchissement  ou  port  fixe  de  ^  c.  poinr  tes  lettres 
écrites  par  nos  soldats  et  nos  marins  à  leurs  familles  en  France; 

4<*  La  cessation  du  retard  de  douze  heures  pour  les  lettres  qui,  passant  par 
Paris,  y  attendent  depuis  six  heures  du  matin  le  départ  de  six  heures  du  soir. 

—-  Depuis  la  nomination  de  la  commission  de  l'adresse,  dit  un  journal,  le  mi- 
nistère a  reconquis  sa  majorité,  et  hier,  un  des  membres  du  cabinet  disoit  :  Nout 
voilà  remonléi  sur  noire  bêle. 

Si  l'adresse  est  votée  sans  amendemens  fôcheux,  on  fera  la  session  aussi  courte 
que  possible  aUn  de  procéder  à  la  dissolution  et  h  de  nouvelles  élections.  Ainsi 
la  chambre  doit  être  bien  avertie. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  : 

«  Dans  les  rangs  de  la  majorité  ministérielle,  les  défections  abondent.  Beau- 
coup de  députés  quittent  Paris,  ne  vonlant  pas  se  compromettre  avec  un  cabinet 
qui  va  sombrer.  D'autres  errent  dans  les  couloirs  et  n'osent  entrer  dans  l'en- 
ceinte, ne  sachant  comment  se  classer  entre  le  ministère  qui  s'en  va  et  le  mi- 
nistère qui  arrive.  Ces  présages  ont  plus  d'imj^rUince  que  la  victoire  prélinii^ 
flaire  des  bureaux.  Quand  on  n'a  pas  de  confiance  dans  la  durée  d'im  cabinet,  il 
est  bien  près  de  tomber.  » 

—  Par  ordonnances  en  date  du  5!  décembre  dernier,  le  1«'  collège  électonil 
des  Landes  et  le  -«*  collège  électoral  du  Rhône  sont  conv#<|ués  à  Mont-de-Mai*8au 
et  à  Lyon ,  le  premier  pour  le  3 1  de  ce  mois ,  et  le  second  pour  le  i  "  février  pro- 
chain, à  l'effet  d'élire  chacun  un  député,  par  suite  de  la  nomination  de  M.  Lan- 


ri»iM; 
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c  aui  ronclîoas  de  directeur  gé(iéral  de  radmînistration  des  conlribulioiif^ 
ù.vdes,  et  de  la  démission  de  M.  deLeullion  de  Tborigny. 

—  On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  ; 

i(  Les  circonstances  du  retour  en  France  de  M.  le  contre-amiral  DupetitrTbouars 
peuvent  Taire  juger  des  perplexités  du  gouvernement  au  sujet  de  la  question  df5 
iaîii.  Le  ministère  lui  avoit  envoyé ,  par  différentes  voies,  des  inslruclions  pres- 
santes de  débarquer  à  Brest  et  non  point  k  Cherbourg,  où  on  laissoil  la  ville, 
ainsi  que  la  garde  nationale,  lui  préparer  une  réception  brillante.  La  corvette  U 
CfjqueUe  ratlendoit  à  Rio-Janeiro,  dés  le  mois  de  juillet,  avec  des  dépêches, 
tandis  que  V Ariane  se  porloit  au-devant  de  lui  jusqu'en  vue  des  côtes  du  Chili , 
avec  (les  instructions  de  même  nature. 

»  Lorsqu^il  fui  arrivé. à  Rio-Janeiro,  Terapereur  du  Brésil  reçut  Tamii-al  et  les 
(jffieipfs  de  la  Reine- Blanche  avec  les  plus  grands  honneurs,  el  la  prioces^e 
Januaria  étant  sur  le  point  de  se  rendre  en  Europe  avec  le  comte  d*Aquila ,  son  ' 
"lari,  M.  Dupetil-Thouars  réclama  d'elle  riionneur  de  la  recevoir  à  son  bord. 
La  princesse  accepta  avec  reconnoissance,  et  s'excusa  de  la  manière  la  plus  gra- 
«ieuse  auprès  du  capitaine  de  la  Trégate  anglaise  Ciéopalra,  qui  lui  avoit  fini  les 
iDémes  offres.  Ces  diverses  circonstances  retinrent  la  Reine-Blanche  au  Brésil ,  ' 
el  le  ministère  «  inquiet,  lit  partir  un  brick-àviso,  qui  rencontra  Tamiral  à 
quelque  distance  de  Madère,  et  donna  avis,  de  son  arrivée  prochaine.  » 

—  Le  Moniteur  Parisien  annonce  que  le  gouvernement  a  le  projet  d'ouvrir  six 
ou  huit  nouveaux  ports  du  littoral  algérien  au  commerce  d'importation  et  d'ex- 
portation. Ces  ports  se  trouveroienl  ajoulés-  à  ceux  qui  jouissent  déjà  de*  "cet 
avanugc,  tels  qu'Alger,  Onui,  Philippeville,  Bone,  Tenez,  Mers*el-Kebir. 

-M.  le  colonel  Delarue  est  reparti  pour  l'Afrique  avec  la  mission  de  délimiter 
les  frontières  du  Maroc  et  de  l'Algérie. 

—  Les  dernières  nouvelles  d'Alger  sont  du  29  décembre  ;  elles  ne  contiennent 
aucone  nouvelle  importante.  Abd-el-Kader  n'ayoit  pas  qriiité  sa  position ,  et  le 
i^^etitoombre  de  ses  compagnons  conttnnoit  à  vivre  des  aumènes  recueillies  chez 
1»  Aogads  ei  les  Beni-Smassen. 

—  Le  président  du  conseil,  ministre  secrétaire  d'Elat  de  la  guerre,  vient  de* 
donner  des  ordres  pour  qu'il  soit  créé,  dans  les  principaux  hôpitaux  de  l'Algérie, 
«w  bibliothèques  composées  d'ouvrages  de  médecine,  de  chirurgie  et  des  sciences 
3Ccesso*u*es. 

—  La  cour  royale,  toutes  chambres  réunies,  a  délibéré  samedi  sur  le  projet  de 
loi  relatif  au  nouveau  système  pénitentiaire.  Toutes  les  audiences  ont  été  suspen- 
<lueii,  et  la  délibération  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  heures.  On  disoit  au  Palais 
'|«c  b.controverse  avoit  été  fort  vive,  et  que  les  opinions  les  plus  diverses  s'étoieiit 
PRHiuites  pendant  la  discussion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vote  n'a  pas  eu  lieu,  et  la 
Dur  s'est  ajournée  à  huitaine. 

--Les  amis  si  nombreux  de  M.  le  comte  de  Locmaria  n'apprendront  pas  sans 
'wuleur  le  nouveau  coup  qui  frappe  sa  noble  et  pieuse  famille  ;  dans  le  courant 
rtu  mois  de  mai  dernier,  M.  de  Locmaria  avoit  perdu  Taîné  de  ses  fils,  jeune 
homme  plein  de  distinction  et  d'avenir,  qui  s'éloil  voué  au  saint  ministère; 
aujourd'hui  la  mort  lui  enlève  un  autre  enfant  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine,  et  qui 
Jonnoit  aussi  les  plus  belles  espérances. 

—  On  annonçoit  à  Toulouse,  dit  VËmancipalion,  que  le  conseil  municipal 
^roii  dissous  et  qu'il  seroit  nommé  *une  municipalité  provisoire.  L'ordonnance 
clou  attendue. 

—  L'Académie  française  a  décidé  dans  sa  séance  de  vendredi  que  M.  Saint- 


(  Îi8  ) 
Marc  Girardtn  sera  reçn  le  16  janvier  ;  M.  M[^imée,  le  6  février;  M,  Saîfite-Beavc, 
le  27  février. 

M.  Hugo  recevra  BiM.  Saint-Marc  Girardin  et  âainle-Beure  ;  H.  EUenne  re- 
cevra Bf .  Mérimée. 

—Dans  la  même  séance,  TAcadémie  a  nommé  tontes  les  commissions  relatives 
aux  prix  qu'elle  doit  décerner  cette  année. 

-^  M.  le  gar«ie  des  sceaux  a  fait  remise,  par  arrêté  ministériel,  des  droits  du 
sceau  relatifs  à  l'élévation  de  M.  le  maréchal  Bugeaud  à  la  dignité  de  duc. 

—  Le  conseil  municipal  de  Sainl-Pierre  (Marliniiiue)  a  voté  à  M.  le  contre- 
amiral  Duval  d'Ailly,  gouven^eur  de  celle  Ile,  Tadresse  suivante  au  sujet  de  la  re- 
tniite  de  ce  fonctionnaire  : 

«  Monsieur  le  gouverneur, 

n  An  moment  où  le  gouvernement  du  roi,  cédant  à  vos  vœux,  -vous  accorde  un 
successeur,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Saint-Pierre  vient  remplir  un  de- 
voir sacré  en  vous  olIVant  lliommage  de  sa  vive  reconnoissauce  pour  votre  sage 
et  loyale  adminiNiration. 

»  Les  colons  se  l'appelleront  sans  cesse  que  vous  avez  été  défenseur  conscien- 
cieux et  Eélé  de  leurs  justes  droits,  et  que  dans  des  questions  soumises  k  vos  lu- 
mières, où  la  propriété  coloniale  étoit  inquiétée,  vous  avez,  avec  énergie  et  fran- 
chise, opposé  uu  puissant  obstacle  k  des  utopies  menaçantes  pour  Tavenir  et  la 
fortune  du  pays,  si  intimement  liés  aux  intérêts  de  la  métropole.  ' 

»  Honneur  vons  soit  rendu  l 

»  Nous  sommes  heureux,  monsieur  le  gonvemettr,  de  proclamer  que,  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  vous  avez  dignement  rempli  les 
hau^  fonctions  qui  vous  ont  été  confiées  :  nos  regrets  vous  sont  acquis,  ils  vous 
accompagneront.  » 

—  La  GwseUe  de$  Tribmumas  annonce  que  des  arrestalkNis^  dont  le  nombre 
s'élève  à  plusdequaraHle,  ont  été  opérées  une  des  dernières  nuits  wr  les  dUTérens 
poiuis  de  Paris  que  sillonnent  sans  relâche  les  patrouilles  et  les  rondes  du  service 
municipal.  A  la  Halle  principalement  et  dans  ses  environs,  au  quartier  de  la  place 
Maul>erl,  dans  les  faubourgs  Siiînt-Marceau  et  Sainl-4acq«es,  aux  barrières  des 
Martyrs,  de  la  Courtille,  du  Mont-Parnasse,  de  rEcole-MtUtaire,  les  arresutions 
ont  porté  sur  des  libérés  en  état  de  rupture  de  ban,  sur  des  gens  sans  aveu  et  sans 
domicile  connu,  signalés  comme  ne  vivant  que  de  coupables  industries. 

JgXTÉRIISIJIl. 
▲NQLZTSBHS —  Un  curé  d'Ëxeter ,  craignant  de  déplaire  à  ses  paroissiens 

.Vilpréchoil  en  surplis,  ou  à  son  évéque  s'il  précboiten  robe,  a  tranché  la  dillicuttê 
iPune  fiiçon  fort  singulière  :  il  s'est  mis  à  prêcher  en  paletot.  On  ne  dit  pas  si  c*esi 
en  paletot-sac  ou  en  paletot-redingote.  Toujours  est-il  que  ses  fidèles  ne  se  sont 
point  scandalisés  du  costume  un  peu  sans  façon  de  leur  révérend  pasteur. 

nuLAin>X.  —  Le  nouveau  lord-maire  de  Dublin ,  M.  le  conseiller  municipal 
Arabin,  vient  d'entrer  en  fonctions.  11  succède,  comme  ou  sait,  à  M.  Tiniothé<: 
O'Brien.  M.  Arabin  est  uu  repealer  prolestant  qui  pourra  rendre  de  grands  ser- 
vices à  la  cause  irlandaise. 

SUXSSS.  —  On  écrit  de  Zurich,  51  décembre  : 

a  La  chambre  fédérale  est  arrivée  aujourd'hui  de  Lucernc.  La  direction  des 
afliiires  fédérales  est  en  ce  moment  dans  les  mains  du  conseil  du  gouveniemeiit 
de  Zurich,  et  la  délibération  préliminaire  dans  celles  du  conseil  o'Ëtat,  c'est-à-dire 
du  département  des  aifairesiétrangères.  Voici  les  membres  dont  se  compose  en 
ce  moment  le  département,  qui  n'est  qu'une  fraction  du  conseil  de  régence  : 
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S.  E.  le  président  fiidérul  et  boorgUèmeslre ,  en  Tonctions,  Mousson,  président  ; 
le  bourgaeinestre  docteur  Zehuder,  vice-présideni,  et  comme  tel  président  du 
rédér»!  désigné  pour  Tan  18i6  ;  puis  MM.  Edouard  Sulzoz ,  Melchior  Sulzer,  le 
docteur  Bluntschli ,  Hum  et  le  colonel  Ziegler.  I>a  chancellerie  se  compof^e  de 
MM.  Aroryhn,  de  Lucerne ,  chancelier  d*Euit,  et  du  docieur  de  Gonzenbach,  de 
Saint-Galî,  secrétaire  fédéral.  » 

—  On  écrit  de  Lucerne,  50  décembre  : 

«  H  arrive  tous  les  jours  des  prisonniers.  Deux  commissaires  parcourent  le 
canton  et  font  des  arrestations.  Les  militaires  n'en  sont  pas  exceptés.  On  sait  que 
deux  Intaillons  ont  été  licenciés.  Au  moment  oii  cela  a  eu  lieu,  on  retint  prison- 
niers les  soldais  qui  sVloienl  rendus  suspects.  Les  personnes  arrêtées  prévenli- 
veulent  sont  traitées  avec  la  dernière  rigueur.  » 

—  On  annonce  que  le  préfet  de  Monit,  M.  Engelhard,  a  été  destitué  de  cet  of- 
lice  par  suite  de  la  plainte  portée  par  Tambassade  française,  nu  sujet  de  Tarresta- 
liuo  de  deux  Français,  MM.  Bonnet  et  Longchamp,  de  Besançon. 

—  ^n  aventurier  polonais  vient  de  se  faire  en  Suisse  le  chef  d'une  nouvelle 
secte  religieuse.  Ces  sectaires  rendent  un  cuKe  religieux  à  la  mémoire  de  Tein- 
pereur,  qu'ils  adorent  sous  le^nom  étrange  de  Napoléon- Grand^Prélreu 

AUTBXGBB* —  Les  dernières  nouvelles  de  Trieste  sont  vraiment  désastreuset^. 
On  annonce  que  le  vent  du  nord  souffle  avec  tant  de  violence  dans  ces  parage», 
que  les  vaisseaux  s'entrechoquent  et  f«e  brisent  dans  le  port  même.  L'inquiétude 
parmi  le  eoounerce  est  générale;  on  s'attend  à  recevoir  la  uouvelle  de  nombreux 
sinistres  arrivés  auxbàlimens  qui  se  trouvedten  pleine  mer. 

AIABHAOVS.  —  Depuis  quelque  temps  on  parle  d^adopter  im  drapeau 
commun  pour  tons  les  Etats  de  la  confédération.  On  choish^it  l'ancien  aigfle  de 
l'empire  avec  la  croix  de  fer  prussienne  sur  la  poitrine. 

—  Il  n'est  bruit  en  ce  moment  a  Haibbourg  que  des  littéralilcs  testamentaires 
du  banquier  Salomon  Heine.  Les  employés  de  sa  maison  et  les  établissemens  de 
la  ville  recevront  ensemble  plus  de  1,500,000  fr.  H  est  assuré  1,S00  fr.  h  chaque 
commis  pour  chaque  année  de  service.  Les  trois  gendres  de  E.  Heine  prélève- 
ront chacun  un  million;  déduction  faite  de  ces  legs.  Il  restera  h  M.  Heine  fils 
15  HiîIKons  de  francs. 

—  Les  journaux  allemands  démentent  une  nouvelle  qu'ils  ont  accueilKe  et 
propagée  avec  empressement ,  celle  du  creusement  d'un  canal  du  Danube  à  lu 
mer  Noire.  Pour  y  ajouter  foi,  disent-ils,  il  faut  n'avoir  aucune  idée  des  difficultés 
matérielles  et  politiques  d'une  pareille  entreprise  ,  exécutée  sur  un  territoire 
étranger.  Le  voyage  du  colonel  Birago  n'a  eu  d'autre  but  que  le  redressement  des 
bouches  du  Danube,  au  sujet  duquel  l'Autriche  est  en  négociation  avec  la 
Rassie. 

V&VSSS.  —  Des  bruits  contradrctoires  ont  circulé  sur  le  sort  de  la  fille 
de  Tschesch;  les  uns  la  disoieiu  arrêtée,  les  autres  retirée  chez  une  de 
ses  tantes  en  Silésie.  Voici  la  vérité  à  cet  égard  :  elle  a  été  retenue  en  prison 
pendant  quelques  jours ,  puis  éloignée  de  Beriin  par  le  gouvernement.  Les  lois 
prussiennes  autorisent  la  justice  à  retenir  captifs  leur  vie  durant ,  m  on  le  juge 
nécessaire,  les  enlans  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  coupables  de  hante  trahison. 

8TUS.  — -  Des  lettres  reçues  aujourd'hui  annoncent  que  de  nouveaux  dés- 
ordres ont  éclaté  entre  les  Druses  et  les  Maronites. 


B<  -^  Le  Sun  assure  que,  par  suite  des  réclamations  de  lord  Aber- 
deen  contre  le  commerce  des  esclaves  de  Cuba,  le  général  O^Donnell,  gouverneur 
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de  GCtle  colonie  espagnole,  auroil  annoncé  qu'à  parlip  du  T' janvier  i8ir>,  ii»ul 
navire,  s'ilavoil  des  esclaves  à  bord,  seroitcotilisqué,  dès  Kon  arrivée  à  h  Havane. 

XTATS-UVIS.  —  L'envoyé  des  Etats-Unis  en  Chine,  M.  Cateb  Cnsliin^;,  :i 
notifié  ofliciellement  à  son  gouvernement  la  signature  du  traité  conclu  par  lui 
avec  le  plénipotentiaire  chinois,  à  Wanghea,  le  o  juillet  iSU,  Ce  traité  a  é(é 
ratifié  par  Tempereur  au  mois  d'août,  et  Jes  journfaux  de  Tlnde  en  donnent  le 
sammaire. 

BÉVUBXiZ<{US-AHOEBrTZirs.—  Nous  avons  des  nouvelles  de  Buenos- 
Ayres,  en  date  du  5  octobre.  Ou  annonce  que  la  saisie  de  Tescadre  argentine  fiar 
la  frégate  américaine  Congr^u  a  voit  causé,  une  grande  sensation  à  Bacnos-Ayit?s. 
L'organe  officiel  du  gouvernement  de  Rosas  ii'avoit  fait  jusqu'ici  aucuns  coiu- 
mentaires. 

BAlÊSXZi. — On  lit  dans  la  correspomlanee  de  Rio-Grande  publiée  par  \e  Globe 
de  Londres,  que  la  république  de  Buénos-Ayres  auroit  déclaré  la  guerre  an 
Brésil,  et  que  le  gouvernement  brésilien  se  préoccupoit.4e  répondre  à  f^ite  pro- 
vocation. 

PÉROU.  —  Les  journaux  anglais  contiennent  des  nouvelles  assez  importantes 
du  Pérou  du  4  septembre.  Il  paroit  que  coushI  britannique  résidant  à  Arica,  ayant 
subi  une  insulte  grave  à  laquelle  ie'^  autorités  de  la  ville  avoient  participé,  \o 
vaisseau  le  Tatbot,  qui  faisoit  paitie  de  Tescadre  occupée  au  blocus  d'Islay,  a  ét<* 
envoyé  sur  les  lieux.  Les  autorités  d' Arica  ont  refusé  de  le  laisser  faire  de  Teau  ; 
le  ministre  anglais,  M.  Adams,  qui  se  trouvoit  à  bord,  a  fait  demander  une  réfia- 
ration  qui  a  é^é  refusée.;  sur  guoi  le  Talbol  a  ouvert  le  feu  sur  rbj5tel  du  gouvei  - 
neur  ;  plusieurs  bombes  ont  été  lancées,  aveo  menace  du  bombardement  de  la 
Tille  entière.  Les  autorités  d' Arica  ont  alors  donné  les  réparations  qui  leuréloieut 
demandées,  et  la  tranquillité  a  été  immédiatement  réublie.  On  ne  dit  pas  qu'il  y 
ait  eu  personne  de  tué  dans  la  ville.  Les  résidons  anglais,  qui  avoient  été  pris  à 
bord  avant  le  feu ,  sont  r€ilournés  ensuite  à  terre. 

L'importante  publicaiion  de  VBiitoire  générafe  de$  Missions  catholiques^  par 
M.  le  baron  Henriom,  poursuit  son  cours  avec  un  succès  croissant;  l'intérêt  du 
texte  répond  à  ce  que  l'on  étoit  en  droit  d*auendre  de  Tauteur  de  l'Ilisioire  de 
l'Eglise.  M.  Henrion  a  parfaitement  compris  qu'il  fa^loit  avant  toute  chose  repro- 
duire la  marche  civilisatrice  (les  roissioimaires  à  travers  toutes  les  diliiculté^  qvi 
les  altondoient,  et  que  la  foi  seule  pouvoit  vaincre.  Les  plus  sévères  garantH^^^ 
d^onhodoxie  accompagnent  cette  œuvre ,  dont  Mgr  le  cardinal  de  Bonald  a  bit  ^i 
voulu  accepter  la  dédicace. 


i\  (jkaxxi,   3l&rirn  U  Clrrc. 
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PENSÉES.  FRAGMENS  ET  LETTRES  DE  B.  PASCAL, 

•     -  CONFORMES   ArX  HAMJ.SCniTS  oniGinAux  ; 

PAU  M.  r.  FAIGÈRE;!}. 

(1"  article.) 

"'  Nous  avons  enfin  le  texte  des  Pensées  de  Pascal  dans  leur  originalité 
el  leur  imperfection  primitives;  avant  de  les  avoir  lues,  on  ne  pouvoit 
douter  que  la  gloire  déjà  si  grande  du  penseur  et  de  Técrlvain  n'en  dût 
être  considérablement  augmentée  :  maintenant,  on  en  a  la  preuve. 

L^ionneur  d'un  tel  service  rendu  aux  lettres  doit  se  partager  entre 
UM.  CousÎQ  et  Fnugère,  mais  en  proportion  diverse;  le  premier  ayant 
eu  le  mérite  d.e  faciliter  cette  édition  par  ses  propres  études,  le  second 
delexécuter  heureusenâent,  malgré  les  difficultés  nombreuses  qui  s'y 
trouvQieat  encore.  Nous  avons  îcf  d'une  part,  à  faire  connoitre.  les 
richesses  nouvelles  dont  se  composeront  désormais  les,  œuvres  post- 
humes de  Pascal,  ainsi  que  les  améliorations  considérables  de  cette 
édition,;  de  l'autre,  à  examiner  si,  comme  le  pense  M.  Cousin,  ces 
textes  rectifiés  ou  retrouvés,  doivent  avoir  pour  effet  d'altérer  en  rien  , 
au  profit  du  scepticisme ,  les  convictions  chrétiennes  de  Iqur  illustre 
auteur. 

Pascal  a  été  une  de  ces  intelligences  extraordinaires  qui  n'apprennent 
p^le^  sciences,  maïs  qui. se  souviennent,  comme  ledit  Platon,  de  ce 
que  tout  le  monde  .sait,  et  inventent  ce  que  les  autres  ignorent  ;  elles 
n'ont  pas  d'enl'aiice  ;  de  sorte  qu'à  peine  dégagées  des  entraves  du 
premier  âge,  elles  entrent  aussitôt,  et  d'autorité  dans  la  plénitude  de 
leurs  forces  ;  et  ^i  la  langue  de  leur  temps  ne  leur  offre  pas  un  instru- 
ment assez  souple  et  assez  puissant  poui:  les  servir,  elles  le  transforment 
et  Je  perfectionnent  jusqu'à  ce  qu'elles  en  aient  fait  sortir  toutes  les 
qualités  occultes,  la  naïveté,  la  hardiesse,  la  profondeur,  la  clarté  que 
le  caractère  d'un  peuple  avoit  pu  y  déposer  à  son  insit. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  d'autres  un  des  mérites  éminens  de  Pascal  ; 
011  a  dit  de  lui  qu'il  a  été  le  créateur  de  la  prose  française  ,  comme 
Corneille  de  la  poésie;  son  style  en  effet  atteignit  tout  d'un  coup  à  luic 
perfection  inconnue  jusque-là,  et  qui  depuis  n'a  pas  été  dépassée, 
peut-être  pourrions-nous  dire  égalée.  C'est  sous  sa  plume  que  la  langue 
est  devenue  admirablement  propre  à  rendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'exact 
et  de  sévère  dans  les  sciences  humaines ,  de  profond  dans  la  morale,  de 
Hiblime  dans  l'éloquence,  de  divin  dans  la  métaphysique  clirétiennes. 

\,  Paris.  Chez  Andrieux,  rue  Sainle-Am»e,  11. 
L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXXIV,  U 
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Aucun  phénomène  ne  frappoit  cet  esprit  curieux,  qu*il  ne  voulût 
aussitôt  en  trouver  la  place  et  la  raison  dans  l'ordre  universel  ;  or,  la 
puissance  de  sa  logique  égalant  en  lui  sa  curiosité,  il  parcouroit  sans 
peine  cette  chaîne  merveilleuse  des  causes  et  des  ieffets,  dont  les  deux 
bouts  viennent  se  perdre  au  sein  de  Dieu.  A  cette  vue  nette  et  intime 
des  choses,  il  falloit  donc  une  langue  rigoureuse  dans  ses  mots,  éner- 
gique dans  sa  brièveté,  savante  et  hardie  dans  ses  tours,  riche  et  bril- 
lante dans  ses  artifices ,  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  à  la  raison  qui 
démontre,  au  sentiment  qui  touche,  et  à  Timagination  qui  charme.  La 
langue  de  Montaigne  et  de  Descartes  n'avoit  de  ces  qualités  que  le 
germe;  Pascal,  qui  Ta  volt  trouvé,  le  féoondaà  force  d'étude,  de  goût 
et  de  génie  ;  il  se  fit  une  langue  à  sou  usage;  mais  quelle  langue  que 
celle  qui  depuis,  et  sans  changement,  a  été  parlée  par  Bossuet;jKIontes- 
quieu,  Buffon  et  La  Mennais?  Ce  n*est  pas  que  Pascal  ait  changé  la 
langue,  mais  il  Ta  achevée;  il  a  donné  aux  mots  plus  de  valeur,  parce 
qu'il  avoit  mieux  idée  des  choses;  aux  formules  plus  de  sens  et  de 
profondeur,  parce  qu'elles  reproduisoient  sa  pensée,  qui,  voyant  tout, 
abrégeoit  tout;  enfin,  il  a  prêté  au  sentiment  et  à  la  passion  des  Images 
d'une  puissance  et  d'une  justesse  incomparables ,  parce  qu'il  avoît 
aperçu  les  harmonies  secrètes  qui  font  des  choses  visibles,  la  langue 
éternelle  des  choses  invisibles. 

Une  langue,  comme  tout  ce  qui  est  conventionnel,  ne  se  devine 
pas,  elle  s'apprend  ;  Pascal  ne  fut  donc  pas  tout  d'un  coup  un  grand 
écrivain,  il  le  devint;  de  bonne  heure  et  toujours  il  étudia  avec  cette 
précision  et  ce  goût  parfaits  qui  luiétoient  naturels,  les  rapports  mys- 
térieux qui  existent  entre  la  pensée  et  son  signe  :  •  Il  a  été,  dit  M.  Cou- 
Dsin,  l'écrivain  du  xvii^  siècle,  qui  a  le] pins  travaillé  son  style,  pour 
«lui  faire  dire  tout  ce  qu'il  avoit  dans  Tesplrit  et  dans  l'ame.  » 

Mais  quels  furent  ses  procédés?  Il  nous  en  a  expliqué  quelques-uns; 
malheureusement  il  n'a  pas  tout  dit.  Il  a  laissé,  il  est  vrai,  des  modèles 
admirables  ;  e*est  heureux  pour  sa  gloire ,  mais  ce  n'est  pas  suffisant 
pour  notre  instruction.  C'est  dans  l'atelier  des  grands  maîtres  que  les 
disciples  se  fonuent ,  et  non  dans  les  palais  où  la  foule  admire  leurs 
chefi^'œuvre. 

Nous  comprenons  maintenant  le  prix  immense  qu'il  faut  attacher 
aux  travaux  inachevés  qui  nous  sont  restés  de  ce  grand  écrivain.  Ces 
ébauches  plus  ou  moins  avancées  du  génie  nous  révéleront  plus  d^une 
fois  les  voies  qu'il  suivoit  pour  atteindre  à  la  perfection. 

Dans  un  rapport  qu'il  a  fait  à  l'Académie  française  en  i8&2,  M.  Cou- 
sin démontroit  jusqu'à  l'évidence  combien  toutes  les  éditions  des 
Pensées  avoîent  été  gravement  altérées  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme; 
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(I*oii  SI  coDcluoit  à  la  nécessité  d^une  édition  nouvelle ,  dont  il  sigualoit 
tontes  les  difiHciiltés;  elles  excitèrent»  loin  de  .TefFrayer,  le  zèle  de 
M.  Faugère,  qui  se  mit  à  Tœuvre,  dit-il ,  «  non-seulement  avec  pa- 
■  tîence,  mais  avec  l'infatigable  passion  qu'inspire  la  mémoire  d\iii 

•  écrivain  eu  qui  se  rencontrent ,  dans  une  merveilleuse  alliance  «  la 

•  beauté  de  Tame  et  la  grandeur  du  génie.  »  Le  jeune  éditeur  avoit  du 
reste  préalablement  justifié  du  droit  qu'il  avoit  en  quelque  sorte  à 
essayer  ce  travail,  puisqu'il  venoit  de  partager  le  prix  d'éloquence 
décerné  par  TAcadémie  popr  Téloge  de  Pascal;  c'étoit  prouver  qu*il 
seroit  digne  d'apprécier  son  illustre  auteur. 

Toute  restauration  est  difficile  et  ingrate;  car«  outre  qu'elle  coûte  de» 
peines  infinies,  mieux  elle  réussit,  plus  vite  s'efface  le  mérite  du  restau- 
rateur devant  la  gloire  primitive  de  l'ceuvre  restaurée  ;  il  falloit  donc  au 
nouvel  éditeur  autant  de  modestie  que  'de  patience  et  de  talent;  il  nous 
semble  qu'il  a  satisfait  pleinement  à  toutes  les  exigences  de  sa  tâche. 

Daus  une  introduction  parfaitement  écrite  parce  qu'elle  est  parfai- 
tement pensée,  il  rend  compte  avec  beaucoup  d'intérêt  des  périls  et  des 
obstacles  de  tout  genre  qui  compromirent  dès  l'origine  la  "publication 
des  PeTuées;  elles  eurent  successivement  plus  de  douze  éditions;  nous 
n'en  voulons  signaler  ici  que  deux,  la  première  qui  fut  de  Port^Royal» 
et  celle  que  doimoit,  un  siècle  après,  Condorcet. 

Oo  sait  que  ce  ne  fut  que  long-^emps  après  la  mort  de  Pascal,  qu'il 
Tut  possible  à  ses  amis  de  Port-RoyaU  de  publier  pour  la  première  fois 
lies  Pensées  en  1670.  Cette  édition,  qui  devoit  servir  de  base  à  toutes 
celles  qui  Tout  suivie,  abonde  en  fautes  de  toutes  sortes,  même  des  plus 
graves  :  Suppressions,  additions,  mutilations,  déplacemens,  confusion 
des  matières,  altérations  de  sens  et  de  style,  rien  de  ce  qui  peut  déna- 
turer un  auteur  ne  fut  épargné  à  Pascal,  et  cependant  il  en  a  triomphé! 

Mais  on  n'a  pas  le  courage  d*ôtre  sévère  envers  ses  premiers  éditeurs, 
quand  on  se  souvient  des  circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvèrent. 

On  doit  leur  savoir  gré,  au  contraire,  des  efforts  qu'ils  ont  faits  en 
définitive  utilement  pour  ne  point  laisser  périr  des  restes  précieux  qui 
méritoient  l'immortalité*  Il  faut  se  rappeler  aussi  le  désordre  matériel 
dans  lequel  furent  trouvées  ces  Pensées  écrites  sur  des  papier^  enfilés 
pêle-mêle  en  liasses  et  d'une  écriture  si  imparfaite,  si  abrégée,  si  ra- 
pide, qu'on  eut  une  peine  extrême  à  les  déchiffrer.  Ce  n*étoit,  en  effet, 
que  des  notes  fugitives  que  Pascal  écrivoit  çà  et  là  dans  les  dernières  et 
douloureuses  années  de  sa  vie.  On  les  a  réunies  et  collées  avec  soin  sur 
un  registre  grand  in-folio  de  /i9i  pages,  formant  aujourd'hui  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Manuscrit  autographe  de  Pascal,  déposé  à  la  Bibliothèque  Royale, 
et  qui  a  été  la  source  principale  oii  ont  puisé  MM.  Cousin  et  Faugère. 
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Malheureusement  les  solitaires  de  Port-Royal  osèrent  aussi  quelque- 
fois toucher  au  style  de  Pascal,  soit  qu^fls  aient  voulu  VembelUr,  comme 
Tun  d'eux  avoît  la  naïveté  de  le  dire;  soit  qu'ils  n*en  aient  pas  toujours 
compris  les  étranges  hardiesses,  selon  Taveu  môme  de  NîcoUe.  Peut- 
être  le  goût  leur  manqua-t-il  quelquefois,  quoiqu'ils  aient  eu  la  gloire 
de  former  celui  de  Racine;  peut-être  aussi  croyoient-ils,  par  un  principe 
outré  de  sévérité,  que  la  parole  doit  traduire  la  pensée  sans  rembellir, 
comme  le  vêtement  couvrir  le  corps  sans  le  parer. 

Quoi  qu'il  en  sôit,  les  Pensées  eurent  des  destinées  bien  diverses  :  ad- 
mirées de  tous,  elles  furent  à  la  fois  mutilées  par  les  amis  et  les  en- 
nemis des  doctrines  que  Pascal  avoit  si  éloquemment  défendues.  «  Les 
1^ premiers  éditeurs,  dit  M.  Faugère,  avoient,  par  dévotion,  fait  dispa- 
croître  les  pensées  dont  la  hardiesse  pouvoit  effaroucher  Torthodoxîc 
rdu  lecteur  ;  Condorcet,  paV  un  préjugé  contraire,  supprima  les  pas^ 
•  sages  empreints  d'un  sentiment  de  piété  qu'avoit  cessé  de  com- 
»  prendre  une  société  habituée  à  réduire  tout  Tliomme  aux  deux  phé- 
«^nomënes  de  la  raison  et  de  la  sensation.  »  II  y  ajouta  ses  notes,  afin 
de  tempérer  les  pensées  pieuses  qu'il  étoit  obligé  d'y  laisser,  mais  qu'il 
espéroit  bien  d'ailleurs  discréditer  par  le  ridicule  en  publiant,  pour  la 
première  fois,  cette  page  mystérieuse  qu'il  a  appelée  Amulette^  et  que 
Pascal  portoit  secrètement  sur  lui-même  depuis  long-temps. 

M.  Yillemain,  prenant  ce  mot  à  la  lettre,  en  a  conclu  :  «  Que  cette 
n  puissante  intelligence  avoit  reculé  jusqu'auj?  pratiques  supa'sti^ 
niieuses  (1)  !  »  , 

C'est  employer  des  expressions  bien  inexactes  et  bien  sévères  ;  il  nous 
j^emble  que  la  superstition  consiste  dans  cette  opinion  des  esprits  foi- 
bles  qui  croient  obtenir  l'intervention  divine  par  des  moyens  qui 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  devant  Dieu,  parce  qu'ils  sont 
ou  puérils,  ou  ridicules,  ou  coupables;  tandis  que  la  doctrine  chré- 
tienne dit  que  le  secours  de  Dieu  se  mérite  par  la  foi,  la  prière,  les 
bonnes  œuvres.  Or,  qu'on  relise  la  page  fameuse  de  Pascal,  et  l'on  \\*y 
trouvera  que  des  paroles  telles  que  celles-ci  : 

«  Oubli  du  monde  et  de  tout  hormis  Dieu.  » 

n  Grandeur  de  l'ame  humaine.  » 
.    «  Mon  Dieu,  me  quitterez- vous?  » 

«  Je  l'aifui^  renoncé,  crucifié!  » 

«  Que  je  n*en  sois  jamais  séparé  !  > 

Ne  sont-cc  pas  là  vers  Dieu  les  élans  de  la  foi',  de  la  prière,  de 
l'amour,  du  repentir,  c'est-à-dire  des  plus  saines  et  des  plus  saintes 
vertus  chrétiennes?  Pascal  parle  de  la  grandeur  de  l'ame  humaine  :  eh  ! 

(1)  Yillemain,  Cours  de  lUUratnre,  Notice  sur  Pascal. 
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quj  donc  en  a  jamais  eu  plus  le  droit?  Qui  la  comprît,  qui  la  prouva' 
jamais  mieux  ?  Un  instant  dans  sa  trop  courte  vie,  il  fut  non  pas  séduit^ 
mais  distrait  par  le  monde.  Mais  Theure  fatale  sonna  bientôt  qui  de- 
voit  farracher  à  cette  surprise  de  la  terre,  et  le  ramener  à  la  contem- 
plation et  à  l'amour  des  choses  éternelles  dont  il  ne  s*est  plus  jamais 
séparé.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  23  novembre  1654;  Pascal  en  a  Voulu 
garder  la  mémoire;  un  peuple  garde  bien  celle  du  jour  qui  lui  rendît 
la  liberté  r  En  est-il  de  plus  généreuse  que  la  liberté  d'une  ame  rede- 
venue  chrétienne?  Voilà  le  sens  des  paroles  mystérieuses  de  Pascal, 
dignes  assurément  de  souvenir  et  de  respect,  comme  celles  qui  jadi«i 
donnèrent  la  liberté  du  (Christ  à  Saul  et  à  Augustin  ! 

M.  Cousm  a  voulu  aussi,  dans  une  publication  récente  (1),  reprocher 
à  Pascal  cet  écrit  singulier^  parce  qu'il  semble  s'y  féliciter  d*avoir  le- 
trouvé  la  certitude  et  la  paix  dans  sa  soumission  à  Jésus-Christ  et  à  son  di- 
recteur. Eh!  pourquoi  ne  s'en  réjouiroit-il  pas,  s'il  est  vrai  que  la  foi  ait 
enfin  calmé  son  esprit  et  pacifié  son  cœur?  Qui  le  sait  mieux  que  lui  ? 
Oui,  mais  vous  dites  :  «  En  cédant  la  place  à  la  toute  pgissance  de  la 
»  grâce,  le  doute  vaincu  a  emporté  avec  lui  la  raison  (2).  » 

Ainsi,  vous  tenez  que  la  grâce  ne  peut  entrer  dans  une  ame  que  la 
raison  n'en  sorte?  Est-ce  chrétien  de  parler  ainsi?  Dans  ces  moiAens 
suprêmes  et  terribles  qui  décident'  pour  jamais  de  la  destinée  de 
Thomme,  la  raison  est  engagée  sans  doute,  mais  moins  que  le 
cœur;  c'est  lui  qui  nous  rapproche,  c'est  lui  aussi ^  hélas!  qui 
nous  éloigne  de  Dieu;  mais  les  droit»  de  la  conscience,  de  la: 
liberté,  de  la  raison  enfin,  demeurent  toujours  réserves  pour  nous 
laisser  la  responsabilité  du  choix!  Ces  luttes  sont  terribles,  parce  qu'elles 
tuent  om  sauvent  l'ame.  Respectez  donc,  en  l'admirant,  celle  qui  vit 
triompher  Pascal,  comme  nous  avons  respecté,  en  la  pleurant,  celle 
qui  vit  succomber  JoufTroy.  11  eut  aussi  sa  nuit  d'angoisses,  et  celles-là 
ne  furent,  hélas  !  ni  apaisées,  ni  charmées  par  dé  mystiques  visions!  C'étoit  à 
l'Ecole  Normale  ;  il  étoit  jeune  :  vous  savez  qu'il  regretta  la  foi  qu*ll 
avoit  reçue  et  pratiquée  au  sein  d'une  famille  chrétienne,  et  vous  saver 
an  pied  de  quelle  chaire  et  de  quelle  bouche  il  apprit  la  doctrine  qui 
tue  la  foi  pour  guérir  du  scepticisme  l 

Puisque  nous  y  sommes  forcés,  disons  un  mot  rapidement  des  ac- 
croissemens  donnés  à  cette 'nouvelle  édition  :  tous  ne  sont  pas  rela- 
tif» aux  Pensées  proprement  dites. 

L'éditeur  a  publié  d'abord  et  avec  raison  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  de  Pascal,  adressées  à  divers  membres  de  sa  famille,  et  dans  les- 

(1)  ilemie  de$  Deux-Mondes^  15  décembre  1844. 
i2)  Ilrid. 
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quelles  on  retrouve  quelquefois,  et  avec  intérêt,  le  germe  de  ces  plus 
belles  pensées,  ce  qui  établit  entre  les  différentes  époques  de  la  vie  de 
Pascal  une  solidarité  qui  prouve  que  cette  grande  ame  fut  toujours  ou 
à  peu  près  préoccupée  des  mêmes  sentimens. 

Mais  le  fragment  le  plus  curieux  peut-être  et  le  plus  inattendu  cer- 
tainement est  celui  que  M.  Cousin  a  fait  conuoltre  pour  la  première 
fois,  intitulé  :  Discours  sur  Us  passions  de  l'amour.  Si  le  temps  nous  le 
permettoit,  nous  ne  craindrions  pas  de  nous  y  arrêter  ici,  parce  que 
Pascal  a  traité  ce  sujet  comme  auroit  pu  faire  Platon  s*il  eût  été  cbré- 
tien;  il  en  parle  avec  une  grande  finessa  d'observation,  et  une  admi- 
rable délicatesse  de  sentiment;  pour  lui,  ou  le  croira  sans  peine,  si  ce 
n*est  peut-être  M.  Cousin  (1),  une  telle  passion  u'a  rien  de  vulgaire,  et 
rien  de  grossier;  c'est  par  son  côté  le  plus  noble  et  le  plus  généreux 
qu'il  aime  à  étudier  cesentiment  de  la  nature  humaine. 

«  Le  premier  effet  de  l'amour,  dit-il,  c'est  d^inspirer  un  grand  res- 
npect;  Ton  a  de  la  vénération  pour  ce  que  Ton  aime.  » 

—  «  Il  semble  que  l'on  ait  toute  une  autre  ame  quand  oo  aime  que 
»  quand  on  n'aime  pas.  Oh  s'élève  par  cette  passion,  et  on  devient  toute 
9  grandeur,» 

Voilà  comment  il  parle  d'une  passion  où  tant  d'autres  s'abaissent  et 
deviennent  toute  bassesse! 

Pascal  étudioit  beaucoup  les  prophètes;  il  est  resté  plusieurs  frag* 
mens  traduits  par  lui.  On  comprend  que  sous  sa  plume  Daniel  ou  Isate 
ne  perdoit  rien;  l'éditeur  les  a  donnés. 

Quant  aux  pensées  inédites,  elles  sojnt  sans  nombre,  portant  presque 
toutes  le  cachet  de  leur  originalité  ;  car  on  ne  contrefait  ni  la  pensée, 
ni  la  phrase  de  Pascal.  Dans  ces  pensées  nouvellen  on  retrouve  quel- 
quefois la  première  ébauche  de  celles  qui  nous  étoient  connues;  aux 
additions,  aux  chaugemens^  aux  ratures  du  manuscrit  autographe,  il 
est  aisé  de  suivre  les  traces  de  l'écrivain  qui*  mécontent  de  son  premier 
essai,  le  travaille  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  cette  expression  unique 
^ui  rendra  toute  sa  pensée.  M.  Faugère  a  eu  soin  d'indiquer  par  des 
notes  tous  ces  efforts  du  génie  qui  lutte  avec  lui-même  pour  trouver 
dans  la  langue  des  signes  qui  puissent  reproduire  ce  qu'il  a  conçu  et 
senti;  c'est  ce  laborieux  enfantement  du  style  qu'il  sera  toujours  inté- 
ressant et  utile  d'étudier.   - 

Des  astériques  marquent  aussi  lesfragmens,  titres  ou  pensées  qui 
sont  inédits  :  quant  à  l'ordre  suivi  pour  le  classement  des  matières,  il 
nous  a  paru  très-plausible  ;  dans  le  dénument  absolu  de  renseignemeus 

(1}  Rivue  des  Deux-Mondes,  1842, 
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OÙ  nous  sommes  sur  le  plan  projeté  de  Pascal,  on  ne  peut  adopter 
c|u*un  ordre  arbitraire;  M.  Faugère  en  a  fait  précéder  les  divisions 
principales d*avertissemciiH  brefs,  substantiels,  quf  indiquent  sullisam- 
ment  aux  lecteurs  ce  qu'il  y  a  dMntéressant  à  savoir  sur  Torigine,  Too- 
casîon  ou  Thistorique  des  fragmens  qui  suivent  ;  des  notes  d*érudilion 
|Jacées  au  bas  des  pages  facilitent  les  rapprochemens  de  Tauleur  avec 
Montaigne  et  les  écrivains  qui  ont  pu  Tinspirer. 

Enfin  dans  un  chapitre  intitulé  :  Penxècs  et  Notes  relatives  aiw  Jésuites, 
Notf4  star  les  Provinciales,  Tédileur  a  réuni  une  multitude  de  fragmens 
ji»qu*à  présent  inconnus,  et  qui  furent  les  premiers  essais  des  Provin- 
ciaies.  Plus  d*une  fois  il  sera  aisé  au  lecteur  de  suivre  avec  intétét  la 
trace  du  génie  entre  son  œuvre  naissante  et  à  peine  ébauchée,  et  son 
œuvre  parfaite. 

Nous  n*en  parlons  \ici  que  sous  le  rapport  littéraire  ;  Tadmiration 
qu'elle  nous  inspire  ne  nous  rend  pohit  aveugle  pour  l'apprécier  sous 
le  rapport  moral  ;  au  besoin,  Pascal  lui-même  nous  apprendroit  à  pré- 
férer les  intérêts  de  la  vérité  à  tont  autre;  or,  dans  cette  lutte  qui 
devott  être  fatale  aux  deux  rivaux,  dont  l'un  vaincu  vit  son  dernier  asile 
rasé  au  niveau  du  sol  et  labouré  par  la  charrue,  dont  l'autre  vainqueur 
succomboit  un  siècle  après  de  la  blessure  mortelle  qu'il  avoit  reçue 
dans  son  triomphe,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Pascal,  couvert  de 
Tin vîncible  armure  du  génie  (1),  s'inspira  plus  d'une  fois  pour  combattre 
des  passions  de  la  terre  et  par  là  ne  fut  que  trop  soumis  aux  conditions 
vulgaires  de  l'humanité;  il  fut  ainsi  condamné  à  vérifier  par  lui-même 
cette  belle  pensée  qu'il  a  dite  sur  les  grands  hommes  :  «  Ils  ne  sont  pas 
•suspendus  en  l'air  tout  abstraits  de  notre  société.  Non,  non,  s'ils  sont 
«plus  grands  que  nous,  c'est  qu'ils  ont  la  tête  plus  élevée  ;  mais  ils  ont 

•  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  y  sont  tous  à  même  nkeau  et  s'ap- 

•  puient  sur  la  mime  terre;  et  par  cette  extrémité  ils  sont  aussi  abaissés 

•  que  nous,  que  les  plus  petits,  que  les  enfans,  que  les  bêles.»  (t.  1,  p.  211 .) 

On  ne  sauroit  croire  combien  les  fragmens  de  Pascal  les  plus  jus- 
tement admirés  jusqu'ici,  acquièrent  encore  de  nouvelles  beautés  par 
leur  restitution  conforme  au  texte  original.  Nous  en  indiquerons  un 
.leul  sans  le  citer,  parce  qu'il  est  trop  long  et  trop  connu  ;  c'est  celui  où 
Pascal,  contemplant  la  nature  dans  sa  haute  et  pleine  majesté,  y  montre 
Thomme  tour  à  tour  si  petit  et  si  grand  ! 

(1)  Si  beau  et  si  grand  que  soit  le  génie  dans  In  forme  d'une  œuvre«  rien  n'est 
eapable  de  racheter  les  inspirations  qu'il  n'a  pas  craint  d'emprunter  h  l'erreur  et 
même  au  mensonge.  Aussi  M.  de  Chateaubriand  a-t-il  nommé  Pascal  le  subUme 
famêsaire.  Mais  i'épithète,  si  noble  qu'elle  soit,  n'enlèvera  pas  l'ineiTaçable  flétris^ 
sure  de  quelques  endroits  des  ProtinciaUs.  '         (N.  du  R.) 
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On  le  voit,  sous  le  compas  de  cette  parole  géométrique 5  décroître 
avec  uue  rapidité  efTiiayante  et  s'anéantir  devant  le  tout;  puis  renaître 
et  devenir  un  monde  au  prix  de  ces  atomes  indivisibles  qui  renfcr- 
nieront  à  leur  tour  d'autres  espaces,  d'autres  mondes,  d'autres  atomes, 
rt  ainsi  sans  fin  et  sans  repos  ! 

Reprenant  alors  ces  deux  magnifiques  progressions  de  la  nature. 
Tune  cr<Sissante  jusqu'à  Tinfîniment  grand,  l'autre  décroissante  jusqu'à 
l'infiniment  petit,  l'écrivain  géomètre  les  rapproche  par  leur  extrémité, 
et  trouvant  l'homme  entre  deux  il  s'écrie  : 

«  Qu'est-ce  donc  que  Tbomme  dans  la  nature?  Un  néant  à  Tégard  de  l'inÊni  ; 
«a  tout  à  regard  du  néant;  un  milieu  entre  rien  et  tout!  » 

£t  il  s'arrête,  content  d'avoir  fait  comprendre  une  fois  enfui  à 
riiomme  comment  il  est  le  moyen  terme  de  la  proportion  que  Dieu 
lui-même  a  écrite  entre  rien  et  tout  sur  le  tableau  de  l'Univers. 

C'esrt  à  propos  d'une  phrase  de  ce  fragment  que  AI.  Cousin  dit  dans 
son  rapport  :  «  Combien  de  fois  n*a-t-on  pas  cité  avec  admiration  cette 
u expression  déjà  si  belle  :  dans  l' enceinte  de  cet  atome  imperceptible?  Que 
«dire  de  celle-ci  qui  est  la  véritable  leçon  de  Pascal  :  Dans  l'enceinte  de 
•  ce  raccourci  d'abîme?  » 

M.  Faugëre' répond  que  la  véritable  leçon  a  encore  plus  d*énergie  et 
surtout  plus  de  justesse,  celle  de  :  raccourci  d'atome,  et  il  a  raison,  car 
rien  n'est  plus  simple  que  de  peindre  en  raccourci  l'abime  qui  implique 
l'étendue  dans  ses  trois  dimensions;  mais  un  atome,  le  conçoit-on  ? 
Or,  le  mot  est  aussi  juste  dans  la  pensée  de  Pascal  qu'il  est  lisible  dans 
le  manuscrit.  L'admiration  du  sclioliaste  a  donc  porté  à  faux. 

Seroit-ce  à  quelques  observations  de  ce  genre,  répandues  dans  l'édi- 
tion de  M.  Faugëre,  qu'il  faudroit  attribuer  la  critique  peu  bienveil- 
lante que  M.  Cousin  eu  a  faite  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes?  Il  lui 
reproche  d'avoir  reproduit  tout  le  manuscrit  absolument ,  sans  aucun 
retranchement.  Sans  doute  «  la  raison  et  le  goût  ont  un  choix  à  fairc{.  » 
Mais  qu'il  y  prenne  garde,  le  conseil *que  donne  M.  Cousin  est  préci- 
sément celui  qui  avoit  inspiré  les  éditions  antérieures  des  Pensées,  et 
qui  faillit  Iqur  être  si  fatal;  chacun  a  sa  raison,  son  goût;  Port-Royal 
eut  le  sien,  et  Condorcet  le  sien;  on  sait  ce  que  Pascal  étoit  devenu, 
soumis  à  ce  double  éclectisme;  falloit-il  lui  en  faire  subir  de  nouveau 
l'épreuve?  Alors  pourquoi  crier  si  fort  contre  les  anciens  éditeurs? 
M.  Faugëre  a  donc  tout  reproduit,  selon  nous,  avçc  intelligence,  lais- 
sant à  chaque  lecteur  le  soin  de  faire  son  choix.  S'il  en  résulte  que 
Touvrage  renfermera  des  choses  inutiles,  ce  sera  un  petit  malheur; 
tant  «d'autres  en  ont  de  fausses  ou  dangereuses.  D'ailleurs  Texception 
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xn  sans  inconvénient,  s*il  est  bien  entendu  qu'on  ne  la  reproduira 
<|Qa  faveur  des  écrivains  qui  ressembleront  à  Pascal. 

Noos  ne  voulons  pas  terminer  cette  première  partie  sans  citer 
pelqaes  pensées  d'un  fragment  inédit  intitulé  :  Le  Mystère  de  Jésus; 
rbacune  d'elles  peut  être  méditée  utilement  au  pied  de  la  croix  par  la 
f'4  et  la  piété  la  plus  tendre. 

—  ■  Jésos  souffre  dans  sa  Passion  les  tourmensque  lui  font  les  hommes  ;  mais 
dios  fagonie  U  souffre  les  tourmeps  qu'il  se  donne  à  lui-même  :  Turbare  semel-- 
fïm.  Cesl  un  supplice  d'une  main  non  humaine,  mais  toute-puissante,  et  il 
ûAélre  toat-pui$sant  pour  le  soutenir.  » 

—  ff  Je  cnÀs  qne  Jésus  ne  s'est  jamais  plaint  que  cette  seule  fois;  maiSk alors  il 
^  pbtnt  conune  s'il  n'eût  plus  pu  contenir  sa  douleur  excessive  :  Mon  ame  est 
tmujuiquàlamorHii 

—  c  11  ne  prie  qu'une  fois  que  le  calice  passe,  et  encore  avec  soumission  ;  et 
leui  fois  qu'il  vienne  s'il  le  faut.  » 

—  ■  Si  Dieu  nous  donnoit  des  maîtres  de  sa  main ,  ô*qu'il  leur  faudroit  obéir 
dr  boD  corar!  La  nécessité  et  les  événemens  en  sont  infailliblement,  p 

Ailleurs  Jésus  dit  au  pécheur  : 

—  «  Coosole-toi  :  tu  ne  me  chercherois  pas ,  si  lu  ne  m'avois  trouvé.  » 

—  «Je  pensois  à  toi  dans  mon  agonie;  j'ai  versé  telles  gouttes  de  s;tng 
^rtoi.  » 

--■  Veux-ta  qu'il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon  humanité,  sans  que  (u 
<l<nnes  des  larmes?  » 

—«Si  la  connoissois  tes  péchés  tu  perdrois  cœur.  —  Je  le  perdrai  donc,  Sei^ 
pnr,  or  je  crois  leui' malice  sur  votre  assurance?  -—  Non,  car  moi,  par  qui  lu 
^-ipprads,  t'en  peux  guérir,  et  ce  que  j&  te  dis  est  un  signe  que  je  t'en  veux 
»9nv.  A  mesure  que  tu  les  expieras,  tu  les  connoitras  et  il  te  sera  dit  :  Vois  les 
Pillés  qui  te  sont  remis,  j» 

Dans  un  dernier  article  nous  tâcherons  de  rendre  à  M.  Cousin  la 
justice  qu'il  n'a  point  rendue  à  Pascal  en  le  jugeant. 

•  J. ,  avocat  à  la  cour  royale. 


REVIJB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Nous  ne  prétendons  pas  relever  toutes  les  erreurs  de  bonne  ou  de 
mauvaise  foi  qui  se  publient  sur  les  intentions  ou  sur  les  actes  du 
>aint*Stége.  Il  eu  est  quelques-unes  cependant  qui  sont  tellement  in- 
jurieuses à  Tautorité  la  plus  digne  de  respect  et  de  vénération ,  que 
c  cât  pour  nous  un  devoir  de  prévenir  ou  d'arrêter  pan  un  démenti 
formel  les  fâcheux  effets  qu'elles  peuvent  produire. 

L'un  des  journaux  les  plus  hostiles  à  l'Eglise  catholique,  le  Sibcle, 
(«Uie  les  nouvelles  suivantes  sous  la  rubrique  de  Livourne  : 

4  D'après  des  lettres  de  Rome,  l'Ânglelerre  a  enfin  obtenu  du  pape  l'ency- 
«liqae  qu'elle  désiroil  pour  le  primat  et  les  évéques  catholiques  d'Irlande.  Dans 
ctue  encyclique ,  Grégoire  XVI  ordonne  aux  évéques  irlandais  ne  ne  pas  se  mêler 
<i^  affaires  politiques  et  même  de  prêcher  à  leurs  ouailles  l'obéissance  au  gouver-> 
licaent  britannique. 
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»Le  ministère  anglais,  pour  obtenir  cette  concession,  a,  dit-on,  menacé  la  cour 
de  Rome  d'exciter  à  la  révolte  les  populations  de  ses  Etats  ,  où  les  élémens  de 
révolution  sont  vife  et  br41ans.  Ainsi,  le  pape  auroit  préféré  rintérèt  temporel  à 
rintérét  spirituel,  et  auroil  réprouvé  Tlriaude  comme  en  1859  il  réprouva  la 
Pologne  catholique  qui  s'étoit  soulevée  contre  la  Russie.  Celte  nouvelle  a  fait  un^ 
très-mauvaise  impression,  même  à  Rome ,  car  Ton  craint  une  déclaration  des  ca- 
tboliques  irlandais  contre  Tauiorité  pontHicale. 

))  On  dit  que  la  France  a  aussi  obtenu  une  semblable  concession  de  Rome,  re- 
lativement aux  évéques  français  pour  la  question  de  rinslruction  publique. 

n  Cette  dernière  nouvelle  mérite  confirmation.  » 

Nous  disons^  nous,  que  cette  dernière  nouvelle,  comme  la  première* 
est  complètement  fausse. 

Le  souverain  Pontife  n'a  point  adressé  d'£acyclique  aux  évoques 
dlrlande. 

Il  n'y  a  eu  ni  menace  du  gouvernement  anglais,  ni  sacrifiée  de 
Pintérét  spirituel  à  un  intérêt  temporel  de  la  part  de  Rome  :  ce  sont^là 
de  bien  ridicules  inventions. 

Enfin  aucune  concession  n'a  été  obtenue  par  la  France  (si  tant  est 
qu'on  en  ait  demandé)  relativement  aux  évéques  qui  ont  pris  part  à 
la  question  de  l'instruction  publique.  Nous  pourrions  lâôme  ajouter, 
d'après  des  informations  précises,  que  le  zèle  et  la  fermeté  de  l'épisco- 
pat  français  ont  été  loués  avec  effusion  dans  une  audience  accor- 
dée par  le  Pape  à  un  pair  de  France  qui  se  trouvoit  dernièrement  à 
Rome. 


M.  l'évéque  d'Orléans  va  publier  incessamment  une  Instruction 
pastorale  sur  les  attaques  dirigées  de  nos  jours  contre  l'Eglise.  Ce  sera 
un  monument  précieux  du  zèle  comme  du  talent  de  l'éloquent  prélat. 
Nous  savons  que,  tout  en  rassurant  les  fidèles  sur  l'avenir  de  l'Eglise  « 
il  démasque  très-bien  les  projets  de  ses  adversaires.  Il  a  soin  de  se  tenir 
en  dehors  de  toutes  les  questions  et  de  tous  les  faits  particuliers;  mais 
ses  paroles,  empreintes  de  modération,  v\\\  ont  que  plus  de  force  pour 
tenir  le  clergé  en  garde  contre  les  entreprises  à  venir.  Aussitôt  que  cette 
Instruction  pastorale  aura  paru ,  nous  nous  empresserons  de  la  faire 
connoitre  à  nos  lecteurs,  qui  nous  sauront  gré  de  leur  présenter  ainsi 
la  vérité  défendue  avec  des  armes  dignes  d'elle. 

Les  obsèques  du  digne  et  si  respectable  supérieur  du  séminaire  du 
Saint-Esprit  ont  eu  lieu  mardi  dans  la  chapelle  de  la  maison  avec 
toute  la  pompe ,  la  piété  et  le  concours  ecclésiastique  que  méritoit  le 
vertueux  M.  Fonrdinier.  M.  l'Archevêque  avoit  délégué  l'un  de  ses 
grands-vicaires,  M.  l'abbé  Eglée,  pour  présider  à  la  cérémonie;  c'est  ce 
dernier  en  effet  qui  a  fait  la  levée  du  corps,  chanté  la  grand'messeet  fait 
l'absoute.  Le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  séminaires  et  les  maisons  ec- 
clésiastiques de  Paris  y  étoient  représentés.  On  y  voyoit  MM.  Tresvaux^ 
chanoine,  etSurat,  archiprêtre;  MM.  Carbon  et  Caron,  de  Saint-Sul- 


(71  ) 

pîcc;  un  des  assislans  du  supérîeui*  de  MM.  les  Lazaristes  et  de  Pîcpus, 
deiu  prèlresdela  Miséricorde,  ainsi quedcs  Marisles  de  la  rue  deFleurus. 
I^  quatre  coins  dupoèleétoiciiitenuspar  MM.  ledirecleurdes  Missions- 
Etrangères,  le  supérieur  du  séminaire  des  Irlandais,'  le  supérieur  de  la 
maison  de  la  rue  des  Postes,  et  par  M.  Lacombe,  ancien  préfet  aposto-  . 
lique  de  la  Guadeloupe.  Le  cliœur,  le  sanctuaire  et  la  nefétoient  rem- 
plis d*ecclésiastîques  et  de  pieux  laïques  de  la  capitale,  Les  parens 
étoient  placés  à  droite  et  dans  le  sanctuaire ,  près  du  catafalque. 
M.  Fourdinier,  président  du  tribunal  de  Saint-Pol  et  frère  du  respecta- 
ble supérieur,  n*a  pu  arriver  à  temps.  Après  les  cérémonies,  M.  Tabbé 
^'aniet,  directeur  de  la  maison,  en  surplis  et  eii  étole,  précédé  de  tout 
le  séminaire,  la  croix  en  tête,  et  suivi  du  plus  grand  nombre  des  au- 
tres assislans,  a  conduit  au  cimetière  les  restes  du  vénérable  supérieur. 
C'est  M.  Tabbé  Gaultier,  Tun  des  directeurs  du  séminaire  du  Saint-Es- 
prit, qui  recevoit,  à  l'entrée  de  la  chapelle,  toutes  les  personnes  invi- 
tées an  convoi. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit,  aujourd'hui  peu  nombreuse,  est 
bien  affligée  en  c«  moment;  la  mort  de  M.  Berthoud  et  celle  de 
M.  Fourdiuiersont  de  très-grandes  pertes  pour  elle,  et  laissent  un  grand 
vide  :  mais,  si  restreinte  que  soit  cette  société  de  prêtres  dans  le  choix 
qu'elle  doit  faire  d*ua  nouveau  chef,  ses  amis,  qui  sont  nombreux, 
font  des  vœux  ardens  pour  que  la  piété,  la  modestie  et  rexpérience 
de  dix  aniées  de  travaux  dans  le  saint  ministère  aux  colonies,  placent, 
da  moins  jusqu'à  ce  que  la  Providence  ait  amené  un  autre  résultat  at- 
tendu, à  sa  tête  M.  Tabbé  "Warnet,  qui  dirigeoit  déjà  la  maison,  sous 
le  snpériear  défunt. 

L'affluence  des  fidèles  de  Paris  et  de  la  banlieue  au  tombeau  de 
saillie  Geneviève  augmente  chaque  jour  delà  pieuse  neuvaine.  Lundi, 
i^urtout,  elle  se  pressoit,  compacte,  dans  l'église  Salnt-Etienne-du- 
Moiit.  M.  l'évèque  de  Sion  a  officié  pontificaiement.  Le  mardi ,  les 
paroisses  de  Saint-Mandé,  Saint-Maur,  Mogent,  Champigny«  Brie-sur- 
Marné,  Bercy  et  Maisons-Alfort  y  sont  venues  en  pèlerinage.  Après  la 
messe,  M.  Gayton,  curé  de  Bercy,  a  prêché  le  panégyrique  de  l'humble 
i)ergère  de  Nanterre.  Il  a  rappelé  que,  grâce  à  sa  puissante  médiation 
auprès  de  Dieu,  le  fléau  appelé  le  feu  sacré,  espèce  de  peste  noire  qui 
décimoit  Paris  en  1131,  disparut  miraculeusement  pendant  que  l'on 
Iransféroit  à  Notre-Dame  la  cliAsse  de  sainte  Geneviève. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  dimanche  12  janvier,  à  trois 
heures,  en  faveur  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent.  Le  ser- 
mon sera  prêché  par  Mgr  de  Veyssière,  camérier  secret  de  N.  S. 
Père  le  Pape. 

La  quête  sera  faîte  par  Mesdames  De  Yaldésons,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  24;  Lcmcrcier,  rue  Neuve-Saint-Nicolas»  2;  la  vicomtesse 


(72) 

Terray  de  yindé,  rue  Caumartin,  19;  De  La  GrevoUc,   rue  du   Fau- 
bourg-Saint-Martln,  123. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  assistera  la  eérémonie  sont  priées 
de  faire  parvenir  leur  offrande,  soit  à  Mesdames  les  quêteuses,  soit  à 
M.  le  curé,  au  Presbytère,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  123. 

M.  Pabbé  de  Serre,  neveu  et  secrétaire  particulier  de  M.  le  cardinal 
de  Bonald ,  vient  d'être  nommé  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de 
Lyon. 

*"  *  " — : — 

M.  l'abbé  Pourret,  chanoine  de  Valence  (Drôme),  est  mort  dans 
cette  ville,  à  un  âge  avancé.  Curé  de  Dieulefit  pendant  trente  ans,  il 
sut,  au  milieu  d'une  population  mixte,  et  de  circonstances  quelquefois 
difficiles,  se  concilier  ou  conquérir  l'estime  générale  par  sa  modéra- 
tîon.  Sa  charité  lui  permettoit  d'exercer  fréquemment  certaines  con- 
noissances  en  médecine  ^  sans  nuire  à  l'affection  et  à  la  sollicitude 
qu'il  portoit  à  ses  paroissiens,  dont  il  étoit  vénéré  sans  distinctiou 
d'opinions. 

La  Société  de  Saint-Vincent-de^Paul  de  Bordeaux,  qui  compte  parmi 
ses  œuvres  l'éducation  des  enfans  pauvres,  fait  annuellement  distribuer 
des  récompenses  aux  élèves  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Le  h 
janvier,  c'é toit  la  conférence  de  Saitit-indré,  organisée  pour  les  arrondis- 
semens  de  Saint-André,  Saint-Seurin ,  Notre-Dame  et  Saint-Brono ., 
qui  s'occupoit  de  l'école  établie  dans  cette  dernière  paroisse.  Â  deux 
heures  après-midi,  les  enfans  étant  réunis  dans  le  local  qui  leur  est 
affecté  par  la  ville,  ont,  en  présence  de  leurs  pieux  instituteurs,  de 
quelques  ecclésiastiques  et  d'une  partie  des  membres  de  la  conférence 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  reçu  des  prix  consistant  en  objets  de  chaus- 
sure et  d'habillement ,  livres ,  gravures  et  statuettes  du  patron  de  celte 
association  de  charité. 

M.  le  curé  a  ouvert  la  séance  par  une  allocution  empreinte  d'une 
onction  paternelle,  et  M.  le  président  de  la  conférence  a  à  son  tour 
retracé,  dans  une  heureuse  improvisation,  les  vertus  et  les  services 
des  dignes  successeure  du  bienheureux  J.-B.  de  Lasalle ,  les  devoirs  de 
la  jeunesse  confiée  à  leurs  soins,  et  le  bonheur  qu'éprouvoit  la  Société 
de  Saint-Vincent-de-Paul  de  présider  cette  réunion  touchante. 

Notre  église  paroissiale,  dit  le  Mercure  Aptésien,  veuve  de  ses  pontifes 
depuis  la  révolution  de  1789,  n'avoit  pas  été,  depuis  lors,  témoin  d'un 
spectacle  aussi  solennel  que  celui  qui  s'est  offert  dans  son  antique  en- 
ceinte, ces  jours  derniers,  par  la  présence  de  M.  Tévèque  de  Soissons. 
Elle  sembloit  avoir  repris,  pendant  ces  fêtes  de  Noël,  ses  prérogatives 
d'ancienne  cathédrale,  et  c'est  à  ce  vertueux  prélat  qu'elie  a  dû  cet 
honneur.  Sa  Grandeur,  en  effet,  a  officié  pontilicalement  à  la  grand*- 
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mt^se  et  aux  vêpres  du  jour  de  Noël  9  avec  tout  Tapparcil  que  pouvoît 
comporter  notre  église,  et  au  milieu  du  plus  immense  concours  de 
iidèles  qu^elle  ait  pu  contenir  dans  ses  trois  vastes  nefs^,  son  chœur  et 
sou  sanctuaire.  Aussi  le  prédicateur  de  TA  vent,  M.  Douzon,  a  su  habi- 
lement évoquer  dans  son. discours,  en  adressant  à  M.  Tëvêque  de  Sois- 
d)nsdes  éloges  mérités,  les  glorieux  souvenirs  de  notre  passé  religieux, 
et  nippeler,  avec  à-propos,  cette  longue  chaîne  de  pontifes  qui  depuis 
$aiut  Auspice,  notre  premier  pasteur,  ont  occupé  le  siège  d'Apt. 

C'est  M.  Rucllan,  premier  vicaire-général  du  diocèse  deSoîssons, 
quia  officié  le  jour  de  saint  Etienne,  en  présence  de  Mgr  Tévèque  dont 
toaile  monde* a  pu  remarquer  l'attitude  sî  pleine  de  recueillement  et 
de  modestie. 

Ajoutons  que  le  plus  grand  ordre  a  régné  dafis  l'église,  ?oit  pendant 
la  messe  de  minuit,  soit  pendant  les  offices  du  jour  de  Noël  auxquels, 
^lon  l'usage ,  assistoient  M.  le  sous*prétet,  M.  le  maire  et  ses  adjoint». 

Les  dernières  nouvelles  de  l'Inde  annoncent  l'arrivée,  dans. ce  pays , 
de  Mgr  Tévéque  d'Agra,  accompagné  de  son  secrétaire  et  de  huit 
prêtres,  dont  cinq  sont  Français.  Il  y  avoit  encore  sur  le  même  navire 
»dze  Sœurs  de  Charité,  dont  treize  sont  Françaises  et  trois  Anglaises. 
Ces  religieuses  sont  destinées  aux  missions  de  Lahore  et  aux  provinces 
dfi  nord-ouest  de  l'Inde. 


ANGLETBABE.  —  Le  principe  chrétien  vient  de  remporter  une 
victoire  que  lui  a  long-temps  et  péniblement  disputée  l'esprit  mer- 
faiiliie  de  TAngleterre.  Le  18  décembre,  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes .  assemblés  en  leur  session  trimestrielle,  se  sont  enfin 
résolus  à  la  suppression  du  détestable  tribut  de  6,000  liv.  st.,  que  depuis 
H  lon^-temps  elle  allouoit  pour  l'entretien  du  fameux  temple  hindou  de 
ûehaggernauth ,  et  des  abominables  superstitions  qui  s'y  pratiquoient. 
Pendant  que,  d'une  main,  l'Angleterre  distribuoit  des  millions  de 
volumes  sortis  de  ses  ateliers  bibliques,  de  Tautre  elle  soldoit  les 
ûnpurs  mystères  des  Brahmines  et  leur  culte  homicide.  Ce  scandaleux  • 
«abside,  accordé  à  l'idolâtrie  par  une  pation  chrétienne,  va  donc  enfin 
cesser. 


BEVUE  POLITIQUE. 

le  plus  fort  de  tous  les  instincts,  c*est  celui  de  la  conservation  ;  cq  sentiment 
lopérieiix  de  la  vie  naturelle  grandit,  Texpérience  le  dit ,  dans  celte  autre  acti- 
vité de  Tambition  qu'on  a  nommée  la  politique.  Pourquoi  donc  s*élonner  si  fort 
'^fe  résistances  opiniâtres  que  fait  pressentir  h  ropposition  de  toutes  nuances,  le 
iiiaislère  qu^on  veut  prendre  d'assaut,  et  qu'on  bat  en  brèche  avec  tant  de 
'  ligueur?  Depuis  long-temps ,  on  a  dit  que  M.  Guizot  étoit  un  homme  sérieux  ; 
^t  c'est  à  ne  pas  laisser  jeter  au  vent  toute  sa  politique  de  quatre  années,  que 
<^i  homiDc  d'Eiat  à  cette  heure  surtout  travaille  le  plus  sérieusement.  A-t-il . 
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terl?  M.  Thicrs  et  le  ContHlulionnH  clicrclioient  à  le  lui  dire  h!cr,  en  a|outanl 
uvec  une  grande  transparence  de  style  et  de  pensées ,  que  toute  son  habileté  el 
son  savoir  se  réduisent  aux  rôles  utilement  joués  par  lui  à  Gand  et  pendant  son 
ambassade  de  Londres.  Ce  qui  signifie  apparetnnient  que  M.  Ouîxot  a  trahi  en 
ees  deux  circonstances,  r^ousn^avoiispas  à  intervenir  entre  ces  deux  habiles  mani* 
pulateurs  de  Thistoire  de;»  révolutions.  Eux  qui  ont  mis  en  scène  tant  de  person- 
nages illustres  ou  tristement  fameux,  auront  peut-être  emprunté  aux  événemetis 
aetneU  assez  d*import;ince,  pour  mériter  à  leur  tour  d'être  classés  et  jugés  par  les 
<:ompilateurs  à  venir.  Que  M.  Thiers,  durant  son  ministère  du  !*■  mars,  ait  été, 
(Paprës  le  Journal  dêi  Débatê,  un  tapageur  brouillon^  arrivant  à  troubler  le  pays 
par  des  dépensés  énormes  en  préparatifs  dîme  guerre  qu'il  n'auroit  jamais  oom- 
mqncée,  ainsi  que  le  prouve  la  note  du  8  septembre  et  le  rappel  de  la  flotte  des 
côtes  de  la  Syrie  ;  que  M.  Guizot  ail  plus  d^éloquence  que  de  loyauté  politique, 
selon  la  thèse  du  ConilUulionnel,  nous  ne  sommes  point  appelés  à  prononcer  ici 
entrede  telles  récriminations.  Seulement  nous  devons  direque,  parmi  les  reproches 
adressés  au  ministère  actuel,  celui  que  nous  comprenons  le  moins,  c'esi  la  honte 
qu'on  veut  lui  faire  de  sa  persistance,  par  tous  les  moyens,  à  se  maintenir  dans 
sa  position  et  ses  avantages.  Vous  vous  êtes  tant  moqués  des  vertueux  et  des 
hommes  probes  et  déiinléretsé»  sous  un  autre  régime ,  que  ta  passion  de  la  pos- 
session acquise  n'est  que  trop  naturelle  à  ceux  que  le  flot  vainqueur  de  J850 
a  portés,  grâces  à  vos  efforts  communs,  jusqu'au  faite  d'où  vous  voulez  trop  tar- 
divement les  faire  descendre  en  les  vouint  aux  gémonies. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

BABXSv  8  janvier.— M.  le  cotante  Portails,  rédacteur  du  projet  d'adresse  à  Ja 
chambre  des  pairs,  a  donné  lecture  de  sou  travail  à  la  commission.  I«a  discussion 
en  séance  publique  commencera  sous  quelques  jours. 

—  La  commission  de  J'adresse  à  la  chambre  des  députés  n'a  pas  encore  nommé 
son  rapporteur.  On  pense  que  son  choix  se  portera  sur  M.  Hébert.  Elle  se  réunit 
tous  les  jours,  et  les  ministres  se  rendent  au  milieu  d'elle  pour  répondre  aux 
questions  qui  lenr  sont  adressées. 

—  Le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'exercice  18i6 ,  et  le  projet  do 
loi  relatif  aux  crédits  supplémentaires  extraordinaires  des  exercices  18i4«  1845 
et  exercices  clos ,  ont  été  distribués  lundi  à  MM.  les  députés. 

—  On  Ut  dans  un  journal  : 

a  Le  bruit  couroit  aujourd'hui  à  la  salle  des  conférences  que  M.  le  comte  de 
Montalivet,  intendant  de  la  liste  civile,  avoit  offert  sa  démission.  Il  ne  paroit  pas 
qu'elle  ait  été  acceptée.  » 

—  Le  gouvernement  doit  présenter,  à  la  première  réunion  de  la  chambre  des 
députés,  un  projet  de  loi  portant  dotation  des  trois  enfans  de  M.  Vtllemain.  Ce 
projet  sera  certainement  accueilli  avec  une  sympathie  universeUei  Après  [avoir 
pendant  quatorze  ans  occupé  les  emplois  les  plus  éminens  et  voué  son  intelligence 
au  service  de  l'Etat ,  il  ne  laisse  qu'un  foible  patrimoine  à  ses  trois  filles  qui ,  par 
un  triste  concours  de  circonstances,  se  trouvent  en  quelque  sorte  orphelines  avant 
que  leur  père  et  leur  mère  aient  disparu  de  ce  monde.  Il  seroit  indigne  de  la 
France  de  permettre  que  l'indigence  fût  le  seul  lot  des  héritiers  de  ceux  qui  n'ont 
songé  qu'à  la  servir  et  qui  ont  oQbUé  leurs  propres  mtéréts.  En  acccmlant  la 
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pension  qni  lenri^era  demandée, les  chambres  ne  feront  qn^acquitter  la  dette  ds 
pays,  et  c*est  de  ces  dettes-là  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'en  les  payant  on 
s*eorichit.  (Preue.) 

—  On  assure  qu'une  décision  de  M.  le  ministre  des  finances  vient  d'étendre  à 
lOQS  les  journaux  la  faculté  déjà  accordée  au  Moniteur  unwenel,  de  publier,  sans 
qQ*Os  soient  soumis  au  timbre  et  au  droit  de  poste ,  tous  supplémens  contenant 
les  rapports,  l'exposé  des  motifs  et  le  texte  des  projets  de  loi,  et  généralement 
\m  les  actes  officiels. 

—  M.  Sauzet,  président  de  la  chambre  des  députés,  vient  d'être  promv 
ao  grade  de  commandeur  de  la  Léglon-d'Honneur. 

—  L'Académie  Française  a  choisi  M.  le  comte  Mole  pour  son  directeur  pen- 
(kDtle  trimestre  qui  commence. 

—  Dernièrement ,  on  lisoit  dans  le  Journal  des  Débats  que  de  mémoire  d'bomme 
il  D>  avoit  jamais  eu  plus  d'étrangers  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.-^  Ces 
ii^éloient  bien  inoffensives  en  apparence;  en  réalité,  c'étoit  une  réclame 
ioreotine.  L'intérêt  des  aubergistes  de  Florence  est  en  effet  de  ^pandre  le  bruit 
que  Rome  est  encombrée  de  visiteurs,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  coin  où  puisse 
se  réfugier  le  plus  humble  touriste;  de  la  sorte,  les  voyageurs,  au  lieu  d'aller  à 
Rome,  s'arrêtent  en  Toscane,  et  le  tour  est  fait. 

Qui  se  fût  douté  que  le  Journal  des  Débats  faisoit  retomber  sur  les  innocens 
hôtelliers  de  Rome  ses  antipathies  contre  le  Saint-Siège? 

La  vérité  est  que  Rome  n'a  jamais  attiré  moins  d'étrangers  qu'en  1844,  que  les 
loyers  n'y  ont  jamais  été  moins  chers,  et  que  le  chiffre  de  40,000  curieux  accueilli 
pv Je  Journal  des  Débats  doit  être  réduit  des  deux  tiers  an  moins. 

—  Nous  avons  signalé  le  désaccord  survenu  entre  la  municipalité  de  Tou- 
louse et  le  préfet.  Ce  que  l'on  prévoyoit  est  arrivé.  On  écrit  de  Toulouse»  le  4 
pnvier  : 

«  Le  conseil  municipal  est  dissous. 

>  La  municipalité  provisoire  est  composée  de  la  manière  suivante  :  Maire  : 
M. Cabanis;  adjoints  :  MM.  Milhès,  Lafont,  architecte,  Dassier,  Léon  Ducos, 
Waye. 

B  Les  élections  municipales  comtnenceront  le  2S  janvier.  » 

—  Le  Messager  publie  la  rectification  suivante  : 

«  Le  journal  la  Presse,  dans  son  numéro  d'hier,  sous  la  rubrique  :  Tribunaux, 
^M  de  ta  semaine,  annonce  que,  dans  quelques  jours,  de  nouvelles  bandes 
fétrangleurs  comparoîlront  devant  les  assises. 

<  Il  n'existe  à  Paris  aucune  bande  d'étrangleurs,  ni  rien  de  semblable;  les 
^mes  poursuivis  dans  l'affaire  Meilland,  Labussière  et  autres,  sont  tout  sim- 
pieioent  impliqués  dans  des  affaires  de  vol  et  d'escroquerie.  » 

—  Un  assez  grand  nombre  de  jeunes  militaires  amputés  ,  arrivant  d'Afrique, 
viennent  d'entrer  à  l'hôtel  des  Invalides. 

—  Deux  braves  soldats  français,  les  chasseurs  Escoffier  et  Rriant,  faits  prison- 
niers par  Âbd-el-Kader,  et  depuis  loog-temps  réclamés  au  gouvernement  maro- 
^n,  sont  en  ce  moment  près  de  Sid-Bousselam ,  le  gouverneur  de  Tanger,  qui 
^  encore  à  Fez.  On  a  retardé  leur  mise  en  liberté  sous  des  prétextes  frivoles, 
JiKqu'ao  moment,  très-prochain ,  où  le  gouvernement  français  va  faire  la  remise 
^  prisonniers  de  Mogador.  A  son  arrivée  à  Tanger,  Escoffier  recevra  la  croix 
'^nneur,  qui  lui  a  été  décernée  pour  divers  actes  de  bravoure  et  de  dévoue- 
■Bent,  et  noumment  dans  l'affaire  où  il  a  été  fait  prisonnier. 

I   —  On  écrit  de  Bourges  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ont  reçu ,  à  l'occasion 
^  bouvel  an,  et  la  veille  et  le  jour  même.  La  réception  du  1*'  janvier  a  eu  lieu  à 
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huii  heures  du  soir,  et  loul  ce  qu'il  y  a  à  Bourges  de  personnes  ^nlérieurcmcnt 
présentées,  se  sont  empressées  de  venir  offrir  leurs  liommages  et  leurs  voeuv 
aux  augustes  exilés.  La  soirée  a  été  nombreuse  et  brillante.  On  a  eu  bien  à  re- 
gretter que  le  salon  ^c  rhôicl  fût  beaucoup  trop  étroit  pour  recevoir  à  la  fois 
toutes  les  personnes  qui  éloient  venues  remplir  ce  devoir  à  l'égard  de  la  royali» 
lamille  d'Espagne.  Janrjis  LL.  MM.  n'avoient  montré  pTus  de  grâce  aux  visileurs 
empressés.  ' 

Le  Frère  Charles,  duMont-Cannel,  vient  d'arriver  à  Strasbourg,  oii  il  a  éui 
reçu  avec  une  vive  sympathie  par  M.  l'évéque,  M.  le  lieutenant-général  cciinmaii- 
dant  la  division,  M.  le  maire,  etc.  Mgr  Raiss  l'a  recommandé  au  clergé  du  dio- 
cèse, qui  répondra,  on  n'en  doute  pas,  h  l'appel  de  son  prélat. 

Le  Frère  Charles  arrive  de  Sarreguemines,  et  le  bon  accueil  quiï  a  reçu  ctans 
cette  ville  a  dû  lui  laisser  de  bien  doux  souvenirs.  Nous  lisons  dans  ï Indépen- 
dant de  la  Moselle^  que  la  plupart  des  noUibles  habitans,  appréciant  comme  elle 
le  mérite ,  la  noble  mission  conGée  au  courageux  pèlerin  ,  ont  contribué  avec 
bonheur  à  une  œuvre  à  la  fois  chrétienne  et  nationale. 

MM.  les  officiers  du  ll^de  chasseurs  ,  ayant  à  leur  tête  le  lieutcnant-colonrl 
qui  les  commande  en  ce  moment,  ont  également  fait  au  bon  Frère  Charles  ,  an 
gardien  des  cendres  de  nos  héros  de  Syrie,  un  accueil  digne  de  ces  senlimens 
chevaleresques  et  généreux  qui  furent  de  tout  temps  Famé  du  guerrier  français. 
L'un  d'eux ,  M.  le  capitaine  adjudant-major  Pinard ,  a  bien  voulu  se  charger 
d  exprimer,  ajoute  la  même  feuille,  au  nom  de  ses  frères  d'armes,  la  pensée  que 
leur  inspire  l'œuvre  sublime  du  Mont-Carmel.  Il  a  tracé  dans  ï Album  du  Fière 
Charles  les  vers  suivans ,  qui  prouvent  une  fois  de  plus  que ,  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  nos  jours,  la  restauration  de  la  Terre-Sainte,  de  celte  terre  ai-rc- 
see  du  sang  de  la  France ,  n'a  pas  cessé  depuis  sept  siècles  de  vivre  au  cœur  de 
notre  patrie.  Voici  ces  vers,  dont  la  composition  rapide  n'affoiblît  pas  l'élégance 
ni  I  énergie  pleine  de  sens  et  d'animation  : 

Au  nom  rfu  !!•  Chasseurs,  en  remettant  sou  offrande  au  Frère  Charles, 
Quand  le  prophète  Néhémie, 
D'Israël  délivré  relevoit  les  remparts. 
Contre  l'œuvre  sacrée  une  horde  ennemie 

Grondoit  en  vain  de  touteè  parts. 
La  moitié  de  Juda  travailloit  aux  murailles. 

Humbles  et  pieux  ouvriers  ; 
Les  autres,  préparcs  à  de  saintes  batailles, 
Yeilloient  le  fer  en  main  et  sous  leurs  boucliers. 
Ainsi  du  Mont-Carmel,  ainsi  de  nous,  mon  Frère  : 
Travaillez,  nous  veillons  sur  vous. 
Du  haut  des  murs  du  monastère, 
A  rheure  du  péril.  Frères,  appelez-nous  ; 
Le  monde  alors  pourra  connoltre 
Que  le  ciel  avec  nous  combat, 
Qu'Hn  peu  d'or  n'est  pas  tout  ce  qu'un  pauvre  soldai 
Peut  mettre  aux  mains  d'un  pauvre  prêtre. 
-—  Des  cinquante  -  deux  princes  régnans  d'origine  européenne  parmi  lesquels 
se  trouve  l'empereur  du  Brésil,  trois  ont,  au  commencement  de  18t5,  au-delà  de 
70  ans.  Le  pape  a  79  ans  5  mois;  depuis  la  mort  de  Charles- Jean  (BernsKlotte^  , 
le  Saint-Père  est  le  plus  âgé  des  souverains  ;  le  roi  de  Hanovre  a  75  ans  7  luoîk^ 
cl  le  roi  des  Français,  71  ans  5  mois.  Pamii  les  autres  souverain?^  il  y  en  a  dix' 
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dont  le  roi  de  Wartemberg ,  Télecceiir  de  Hefise-Cassel  ëi  les  grands-ducs  de 
Ilcsse-Darmsladi,  de  Mecklenbourg-Strelitz,  de  Saxe-Weîmar  et  d'Oldenbourg, 
qui  ont  60  sr  70  ans  ;  quatorze,  parmi  lesquels  Tempereur  d'Autriche,  les  rois  de 
Danemarck,  des  Belges,  de  Hollande  et  le  grand-dnc  de  Bnde,  ont  de  SO  h  60  ans  ; 
trois,  parmi  lesquels  l'empereur  de  Russie,  les  rois  de  Prusse,  de  Saxo,  de  Sar- 
liai^ne  et  dé  Suède,  et  le  grand-duc  de  Toscane,  ont  de '40  à  50  ans;  trois,  parmi 
lesquels  le  roi  de  Sicile,  de  50  à  40  ans  ;  sept,  parmi  lesquels  le  Sultan,  le  roi  de 
Grèce ,  les  reiiles  d'Angleterre  et  de  Portugal ,  le  grand-duc  de  Mecklenbourg- 
Srhwerin,  les  ducs  de  Nassau  et  de  Saxe-Gobourg-Gotha,  de  20  à  30  ans;  enfin 
deui  ««ulement  ont  de  10  à  20  ans,  Tempereur  du  Brésil,  qui  n'a  que  19  ans  et 
1  mois,  et  la  reine  Isabelle  d'Espagne,  qui  n'a  pas  encore  14  ans  5  mois.  En  1844, 
il  y  a  eu  deux  changemens  de  règne  par  la  mort  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha  (29  janvier) ,  et  celle  de  Charles-Jean  XIV  (  3  mars).  Ils  ont  ^u  pour  suc- 
cesseurs leurs  fils  le  duc  Esnest  II  et  le  roi  Oscar  ^^ 

—  Nous  recevons,  dit  le  Catlrais,  des  renseignemens  fort  graves.  Une  bando 
nombreuse  de  malfaiteurs  a  jeté  la  terreur  dans  les  arrondissemens  de  Béziérs  et 
tic  Saint-Pons,  sans  que  la  justice  ait  pu  effectuer  une  seule  arrestation.  11  ne  se 
pQSse  presque  pas  de  jours  sans  que  Ton  apprenne  l'arrestation  de  quelques  per- 
«oDDespar  ces  brigands  armés.  Dans  la  nuit  du  26  décembre  dernier,  ils  ont  fait 
ime  tentative  de  vol  dans  un  moulin,  près  du  village  dq  Nissan  ;  mais  le  proprté- 
t:iire  étoit  sur  ses  gardes  et  leur  a  tiré  un  coup  de  fusil  chargé  avec  des  chevro- 
tîMS.  Plasieuts  d'entre  eux  ont  été  blessés,  car  on  a  remarqué  de  nombreuses 
taches  de  sang  sur  les  lieux. 

-«  Nous  recevons  communication,  dit  la  Presse ,  d'un  document  qui  intéres- 
sera vivement  le  monde  savant.  C'est  une  lettre  inédite  de  Descartes,  qui  vient 
détre  retrouvée  par  M.  Ravaisson,  secrétaire- trésorier  de  la  bibliothèque  de 
rirsenal ,'  dans  Içs  manuscrits  recueillis  par  Conrart.  On  sait  quelle  amitié  exista 
entre  Descartes  et  Balzac;  cette  liaison  s'étoit  formée  avant  le  départ  de  Descaries 
fvKir  la  Hollande,  et  une  correspondance  régulière  dont  plusieurs  pièces  ont  été 
déjà  publiées,  s'étoit  établie  entre  ces  deux  illustres  écrivains.  Descaries  ayant 
fait  paroltre,  le  17  juin  1637,  son  fameux  Traité  de  la  Métliode,  il  s'empressa  de 
radresser  à  ^n  ami  avec  la  lettre  suivante.  Nos  lecteurs  remarqueront  la  mo- 
destie avec  laquelle  le  père  de  la  philosophie  moderne  parle  de  lui-même  et  de 
>on  œuvre,  et  son  abnégation  ressortira  davantage  si  l'on  songe  à  famour-propre 
eicessif  de  Balzac.  L'ouvrage  sur  la  Méthode  avo|t  paru  sous  ce  titre  :  Discours 
ii  11  Mélhodt  pour  bien  conduira  sa  raison  et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences. 
Nous  reproduisons  l'orthographe  de  la  copie  ;  c'est  celle  employée  par  Conrart  : 

c  Monsieur,  je  me  suis  enfin  bazardé  de  faire  imprimer  les  écrits  que  vous  re- 
cevrez, s'il  vous  plait,  avec  cette  lettre,  et  bien  que  je  ne  les  juge  nullement 
dignes  que  vous  les  lisiez ,  et  que  j'aye  beaucoup  plus  de  honte  devant  vous  de  la 
rodesse  de  mon  style,  et  de  la  simplicité  de  mes  pensées,  que  devant  les  autres, 
qui  ne  les  sauront  pas  si  bien  reconnottre ,  toutesfois  l'affection  que  vous  m'avez 
dès  longtemps  fait  la  faveur  de  me  témoigner,  me  promet  que  ce  livre  recevra 
de  vous  plus  de  protection  et  d'appuy  que  d'aucun  autre  :  et  même  que  vous 
m'obligerez  de  m'apprendre  les  fautes  que  vous  y  aurez  remarquées ,  et  les  juge*- 
mens  qu'on  en  pourra  faire.  Car  d'autant  que  je  ne  luy  ay  point  fait  porter  mon 
nom,  je  pense  le  pouvoir  encore  désavouer,  s'il  le  mérite.  — Je  vis  dernièrement 
icy  les  nouvelles  lettres  (|ue  vous  aviez  mises  au  jour,  lesquelles  ôtent  à  vos  pre- 
mières la  louange  qu'on  pou  voit  leur  donner  auparavant,  d'estre  uniquement 
^icellentes,  et  y  en  ayant,  entr'autres,  rencontré  une  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
Qeur  de  m'écrire  lorsque  j'estois  à  Amsterdam ,  et  par  laquelle  vous  m'obligez 
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incomparahlement  plus  que  je  ne  mérite,  cela  m*assare  que  vous  conClovet  ton-* 
jours  de  nraymer,  et  que  vous  ne  refuserez  pas  de  prendre  part  en  mes  inléréu. 
*-  Au  resie,  je  ne  vous  fays  point  d'excuses  du  silence  que  j'ay  gardé  pendant 
quelques  années;  car  ayant  vécu  de  telle  sorte  que  je  ne  poovois  espérer  d*e8ti« 
utile  a  aucun  de  ceux  à  qui  j'ay  voue  du  service,  il  me'sembloit  que  mes  coni- 
pliraens  eussent  deù  estre  contez  pour  autant  de  paroles  perdues,  et  je  n'ay  pas 
laissé  d'estre  toujours,  passionnément.  Monsieur, 

»  Voire  très  humble  et  très  fidèle  serviteur.  Des  Cartes. 

0  De  Hollande  ce  ii  juin  1637.  » 


EXTÉHIEUR. 

Z8IPAOWS.  -^  D'après  quelques  journaux  espagnols  du  i*'  janvier,  les  minis- 
tres Mon,  Pidal  et  Mayans  vont  se  démettre  de  leurs  portefeuilles. 

—  On  assure  que  les  députés  démissionnaires  vont  publier  un  manifeste 
adressé  à  leurs  commettans,  dans  lequel  ils  exposeront  tous  les  rootifo  qui 
les  ont  décidés  h  prendre  une  pareille  détermination.  On  ajoute  que,  non-seu- 
lement il  sera  question,  dans  ce  docnment,  des  circonstances  qui  ont  eu  lieu  dan» 
cette  affaire,  mais  encore  d*un  grand  nombre  d'autres  qui  se  sont  passées  pen- 
dant le  ministère  du  marquis  de  Viluma,  et  qui  sont  restées  inconnues  jusqu^à  ce 
jour. 

—  Il  paroh  certain  que  le  baron  de  Meer  s'est  démis  de  son  poste  de  capîuine- 
général  de  Catalogne  aussitôt  qu'il  a  appris  la  nouvelle  de  la  démisAÎon  des  dix- 
sept  députés. 

—  Par  un  décret  du  1*'  janvier,  Isabelle  a  autorisé  le  gouvernement  à  procéder 
à  la  réorganisation  des  municipalités,  députations  provinciales  et  préfectures  ; 
ainsi  qu'à  la  création  d'un  nouveau  conseil  suprême  d'Etat  avec  des  attribatlons 
administratives. 

—  On  s'occupe  sérieusement  d'établir  entre  Madrid  et  la  frontière  de  France, 
par  Barcelone,  Saragosse  et  la  Jonquière,  un  service  de  courriers  quotidiens.  Jus- 
qu'à présent  le  service  de  la  poste  ne  se  fait  que  trois  fois  par  semaine  sur  celte 
ligne. 

BX&OXQinB.—  Le  Globe  belge  annonce  l'arrivée  h  Gand  de  madame  Fiiz- 
Siroon,  fille  de  M.  O'Gonnell.  «Selon  toute  probabilité,  ajoute  ce  journal, 
M.  O'Connell  viendra  lui-même  cette  année  passer  un  mois  à  Gand  auprès  de  sa 
famille,  n 


B.  —  On  dit  que  la  reine  Victoire  et  le  prince  Albert  feront, 
l'été'procbain,  une  visite  au  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

—  Dix-sept  projets  de  chemins  de  fer  ont  été  soumis,  depuis  la  dernière  ses- 
sion du  parlement  anglais ,  à  Texamen  d'un  comité  spécial  institué  auprès  du 
ministère  du  commerce.  Ge  comité,  après  une  enquête  minutieuse,  n'en  a  admis 
que  onze,  qui  seront  présentés  dans  la  session  qui  va  s'ouvrir.  Trente -sept 
autres  projets  seront  directement  soumis  au  pariemeui  par  les  compagnies  do 
chemins  de  fer  actuellement  en  exploitation  ;  ce  qui  fait  un  total  de  54  lignes 
nouvelles.  Le  capital  jugé  nécessaire  à  l'exécution  de  ces  5i  lignes  est  évalué  à 
70  millions  sterlings,  ou  1  milliard  750  millions  de  fr. 

sm&BB.  —  On  lit  dans  la  Presse  : 

€  Voici  le  résultat  des  votes  émis  à  Lucenie  dans  la  question  des  Jésuites  :  sur 
Î6,150  votans,  7,985  se  sont  prononcés  contre  Tadmisâion  ;  les  autres  voles  oui 
été  favorables.  » 
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B.  —  Il  parolt  en  Allemagne  une  Encyclopédie  (  celle  de  Kru- 
niu  )  qui  a  déjà  185  volumes,  et  n*est  cependant  encore  qu'à  la  lettre  T.  L'Ency- 
dopédft  d'Ersch  et  Gruber  dépasëera  probablement  SÛO  volumes. 

&imBXB.—  Le  jeune  prince  Dolgorucki,  qui  avoit  été  arrêté  en  1843,  h 
Kronstadt,  à  son  retour  de  Paris,  pour  avoir  publié,  dans  cette  dernière  ville, 
quelques  écrite  contre  les  institutions  russes,  et  exilé  après  jugement  dans  là 
TiDe  du  gouvernement  de  Wjaetka,  vient  d'être  gracié,  et  il  peut  séjourner  dans 
tout  Fempire,  à  Texception  des  villes  où  réside  la  famille  impériale. 

TURQUlk. —  D'après  les  lettres  et  les  journaux  de  Constantinople,  il  parott 
que  les  affiiîres,  loin  de  s'arranger,  s'embrouillent  de  plus  en  plus,  et  forment  un 
chaos  vraiment  déplorable.  Les 'ministres  avoient  tenu  plusieurs  conférences  à  ce 
sujet. 

—  Le  journal  de  Constantinople  annonce  plusieurs  naufrages.  Le  C\ 
tpau  à  vapeur  autrichien,  avoit  mis  Iniit  jours  pour  faire  la  traversée 
nique.  Il  avoit  à  bord  500  recrues  de  l'Albanie  ;  17  sont  morte  de  froid 
coup  d^antres  sont  arrivés  très-malades. 

Cesaccidens  doivent  être  attribués  au  mode  adopté  par  les  Turcs  poi 
recrutement.  Le  recrutement  est  pour  eux  une  sorte  de  chasse  aux  homi 
saisissenC  les  jeunes  soldate  et  les  font  partir  pour  leur  garnison  sans 
le  temps  de  se  munir  des  objete  et  des  vétemens  nécessaires  pour  la  route 

osàcB  —  Le  21  décembre  étoit  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine. 
On  a  chanté  à  cette  occasion  un  Te  Deum  auquel  tout  le  corps  diplomatique  a 
assisté ,  Â  l'exception  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Déjà  le  personnel  de  cette 
ambassade  s'étoit  dispensé  de  paroftre  à  un  bal  donné  par  l'ambassadeur  de  Ba- 
vière et  à  la  grande  réception  qui  avoit  eu  lieu  à  la  cour.  Les  membres  de  l'am- 
bassade s'étoient  tous  excusés  sur  l'étet  de  leur  santé, 

STAT3-raz8. —  On  lit  dans  un  journal  américain  : 

«  Nous  recevons  de  Harrisbourg  la  nouvelle  d'une  affreuse  caustrophe  arrivée 
au  viaduc  du  chemin  de  fer. 

»  Le  4  décembre,  vers  deux  heures  de  raprès-midi,  la  partie  occidentale  de 
cette  superbe  construction  en  charpente  est  devenue  la  proie  des  flammes. 

9  Les  babitans  sont  accourus  de  tous  côtés  ;  ils  sont  parvenus  à  arrêter  les  pro* 
grès  de  l'inceudie  pour  les  bâtlmens  de  la  rive  du  côté  de  l'ouest.  La  taverne  si- 
tuée près  du  pont  et  le  bureau  du  péage  ont  été  sauvés,  mais  les  arches  du  viaduc 
(tMitinuoient  de  brûler.  Pour  faire  la  part  du  feu  on  a  placé  à  la  b&ie  quelques 
barils  de  poudre  sur  une  petite  pile  au  milieu  du  pont;  on  espéroit,  en  faisant 
sauter  cette  partie,  empêcher  Tincendie  de  s'étendre  au  côté  oriental. 
.  9  Par  malheur,  l'effet  de  l'explosion,  au  lieu  d'emporter  le  milieu,  s'est  fait 
iientir  plus  loin,  à  l'arche  située  entre  la  quatrième  et  cinquième  pile.  Un  grand 
uombre  de  travailleurs  et  de  curieu^i  sont  tombés  dans  la  rivière  d'une  hauteur  de 
quaraute-sîx  pieds;  d'autres  ont  été  tués  ou  estropiés  par  la  chute  des  pièces  do 
diarpenie.  On  compte  une  cinquanteine  de  personnes  mortes  ou  blessées  la  plu- 
|iart  très-dangereusement.  » 

—  D'après  les  derniers  tebleaux  statistiques  publiés  à  Boston,  la  population  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  étoit,  au  30  juin  1844,  de  18  millions 
{^,650  habitans,  parmi  lesquels  on  ne  compte  pas  moins  de  4  millions  886,652 
AUemands. 
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c  Puis ,  le  51  décembre  1844. 
n  Measieur  le  Rédacieur, 

»  Il  Tient  de  paraître,  par  les  soins  de  M.  Gaspard  P.  Alexandre ,  éditeur,  me 
des  Canettes,  7  et  9,  une  planche  représentant  les  soixante-dix  serviteurs  de 
Dien,  mis  h  mort  pour  la  foi  en  Giine,  au  Toog-King  et  en  Cocbinchine,  dé- 
clarés vénérables  par  N.  S.  P.  le  Pape  Grégoire  XVI,  les  uns  en  laiO,  les  aulics 
en  1843.  Cette  planche  où  Ton  Toit  ces  soixante-dix  héros  chrétiens,  grouikii^ 
par  rang  de  nation,  tenant  leurs  yeux  fixéâ  vers  Jésus-Christ,  assis  sur  son  trùiic 
de  gloire  au  plus  haut  des  cieux,  et  entouré  d*anges  qui  leur  présentant  les  palmes 
et  les  couronnes  du  martyre,  est  admirable  dans  son  ensemble  et  dans  ses  plus 
minutieux  détails.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tintelligence  et  au  bon  goût 
de  l'éditeur  qui  en  a  conçu  le  plan  et  qui  Ta  lait  exécuter  avec  bonheur  par  un 
aiti&le  du  premier  mérite. 

»  C'est  UN  honmiagejque  se  plait  h  lui  rendrele  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, qui  prend  le  plus  vif  intérêt  à  cette  publication ,  digne  en  tous  points  de  la 
religion  et  des  arts.  Cette  œuvre  qui  répond  aux  pieux  désirs  de  la  sacrée  Con- 
grV'^tion  de  la  Propagande,  est  destinée  à  préparer  les  âmes  au  culte  public, 
qu'on  a  Tespoir  de  voir  autoriser  prochainement  par  N.  S.  P.  le  Pape  Gré- 
goire XVI.  Vous  feriez  donc  une  œuvre  éminemment  utile  h  la  religion,  en  signa- 
lais aux  fidèles  ceUe  publication  si  remarquable,  qui  a  pour  but  principal  la 
i;loire  de  Dieu  et  celle  de  son  Eglise ,  et  qui  a  déjà  obtenu  les  suffrages  les  plus 
augustes  et  les  plus  flatteurs.  Plusieurs  de  nos  vénérables  prélats  Font  admirée,  ot 
TiMi  d*cux  s*e8t  écrié  en  la  voyant  :  «A  la  bonne  heure,  voici  une  magnifique  piancho 
»  devant  laquelle  ou  peut  prier.  » 

>»  Je  vous  serai  personnellement  reconnoissant  de  ce  que  vous  suggérera  rem- 
iwossemeni  de  votre  zèle  dans  celle  circonstance. 

>»  J'ai  riionneur  d'être,  etc. 

)»  L*un  des  directeurs  des  Missions-Etrangères.  » 


Liif>  NoBLs  d'autrefois,  paroles  et  musique  de  M.  Michel  Moring.  —  Prix  :  H  fr. 
Chez  Heu,  éditeur,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  o?  10 ,  et  chez  Madame  veuvt> 
Canaux,  rue  Sainte-Appoline,  n»  15. 
,  (blette  production  d'un  jeune  bpmme  que  recommandent  son  éducation  et  ses 
scntimens  chrétiens ,  mérite  Tattention  des  familles  cl  des  communautés  reli- 
gieuses. Les  paroles  sont  pleines  de  goût,  et  un  artiste  expérimenté  et  habile 
compositeur  nous  a  assuré  que  la  musique  étoit  aussi  brillante  que  gracieuse. 
Ce  début  doit  valoir  du  succès  au  jeune  poète  musicien. 

^«  Çétoiil,   2lïnm  Ce  €lcxi. 
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PENSÉES.  FRAGMENS  ET  LETTRES  BE  B.  PASCAL,       ' 

GOHFOR91C8   AUX   MAKVfCBITS  OniGiKAVZ; 
PAR  M.  .P.  f  AUQjÈRE. 

Deuxième  Article.  —  (Voir  le  Numéro  du  9  jaovier.) 
M.  Cousin  nous  semble  aveîr-élé  pour  Pascal,  sous  un  seul  rapport 
excepté,  un  juge  superficiel,  passionné  et  injuste.  Il  est  en  effet  à  ses 
genoux  comme  écrivain  ;  mais  çqmme  iïiathémalicien  il  lui  conteste 
«ic*  découvertes  sans  les  discuter  :  comme  pliilosophe,  il  regarde  de 
très-haut,  et  par  conséquent  le  voit  très-bas;  enfin,  comme  chrétien, 
si  d'une  part  il  lui.reconnoît  une  foîsinchre  et  profonde^  de  Tautre,  il  dit 
quelle  est  aveugle,  ffat  sa  dévotion  est  ridicule  et  convulsive,  et  qu*il  n'a 
cherché,  dans  la  religion,  qu'un  asile  contre  les  horreurs  du  scepti- 
cisme. , 

M.  Cousin  a  longuement  développé  sa  thèse,  dans  son  Rapport  à 
CAcadémie"¥rq.nç(dse;  mais,  ne  s'étant  pas  apparemment  convaincu  lui- 
même,  il  la  reprend  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  numéro  du  15  dé- 
cembre 1844;  à  défaut  d'argumens  nouveaux,  il  épuise  toutes  les  per- 
mutations possibles  des  textes  entre  eux.  L^article  est  long,  et  en  promet 
un  second  ;  mais  nous  n'avons  ici  que  Tespace  de  quelques  lignes  pour 
rrpondre  à  tant  de  pages,  force  nous  est  donc  de  ménager  les  paroles. 
Ainsi,  pour  commencer  de  suite,  nous  abordons  un  argument,  un  seul, 
mais  celui  que  M.  Cousin  lui-même  appelle  le  plus  frappant  et  le  plus  dé- 
cisif, et  que,  pour  cela,  il  a  placé  en  dernier  lieu  dans  son  Rapport. 

Ils^agit  du  fameux  chapitre  où  Pascal,  appliquant  le  calcul, des  pro- 
babilités à  la  question  de  Dieu  et  de  Tame,  s'exprime  ainsi  sur  Dieu  : 
«  Nous  sommes  donc  incapables  de  connoître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  en.  » 
Nous  Tavouons,  il  est  knpossible  d*ailirmer  plus  nettement  Timpuis- 
sance  de  la  raison  humaine  à  établir  Texistence  de  Dieu  ;  mais  cette  pa- 
role, dans  la'bouche  de  Pascal,  est-elle  Texpression  de  ai  pensée,  de  sa 
conviction  personnelle  et  déiinitive;  ou  bien  ne  seroit-elle  qu'une  ob- 
jection qu'il  prôleroît  à  un  interlocuteur  fictif  pour  la  combattre?  Là 
est  toute  la  question.  Port-Royal  avoit  admis  cette  dernière  hypotlièse; 
M.  Cousin  la  rejette  sans  daigner  la  discuter  :  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'être  aussi  fier;  qu'il  nous  permette  donc  de  le  faire. 

Il  n'y  a  pas  d'interlocuteur  possible  sans  dialogue;  or,  on  n'eu  voit 
pas  de  trace  il  est  vrai  dans  le  passage  où  se  trouvent  les  paroles  que 
nous  discutons.  Mais  déjà^  dans  le  paragraphe  suivant,  les  allures  plu< 
vives  et  plus  tranchantes  des  Pensées  font  pressentir  l'opposition  et  la 
controverse.  La  parole  elle-même  devient  interrogative  et  pressante  : 
L'Ami  de  la  Relif/ion.  Tome  CXXiV,  5 
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«  De  quel  côlé  penclierons-nous?....  Que  gagerez- vous?....  Par  raison. 
»  vous  ne  pouvez  défendre  nul  des  deux?  a 

Les  idées  sont  encore,  si  l'on  veut,  mai  définies  et  confuses,  ayant  de 
la  peine  à  se  démêler  les  unes  des  autres;  mais  néanmoins  on  les  sent 
déjà  animées  du  mouvement  qui  va  les  mettre  aux  prises,  et  qui  éclate, 
en  effet,  dans  le  paragraphe  suivant  : 

«  Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un  choix...  —  Non,  mais 
je  les  blâmerai  d'avoir  faii,  non  ce  choix,  mais  un  choix...  Le  juste  est  de  ne 
point  parler.  —  Oui,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire....  » 

Le  dialogue  est  désormais  évident  :  le  rôle  que  Pascal  y  prend  ne  Test 
pas  moins.  C'est  lui,  en  effet,  qui  veut  convaincre,  donc  c'est  un 
autre  qui  résiste;  donc  la  proposition  principale,  objet  de  toute  la  dis- 
sertation, et  contre  laquelle  se  dirige  tout  l'effort  de  la  démonstration, 
n'est  pas  de  celui  qui  argumente,  mais  au  contraire  de  celui  qui  nie. 

Cela  devient  de  plus  en  plus  évident  à  mesure  que  le  dialogue 
avance,  et  surtout  lorsque  Pascal  aborde  et  développe  l'argument  em- 
prunté de  la* règle  des  paris.  Se  donneroit-il  la  peine  d'entrer  dans  ces 
considérations  pour  se  persuader  à  lui-même  une  chose  dont  il  seroit 
parfaitement  convaincu?  Ne  seroit-il  pas,  d'ailleurs,  absurde  de  poser 
en  principe  que  la  raison  est  dans  une  impuissance  totale  de  prouver 
l'existence  de  Dieu,  et  néanmoins  de  vouloir  incontinent  la  démontrer 
par  un  calcul;  comme  si  un  calcul  n'étoit  pas  un  raisonnement,  et  uu 
raisonnement  l'œuvre  ou  l'instrumeift de  la  raison? 

Il  faut  donc  croire  que  Pascal,  en  commençant  d'écrire  cette  note/ 
n'étoit  pas  encore  fixé  sur  la  forme -qu'il  devoit  donner  à  ses  idées;  ce 
n'est  qu'à  mesure  qu'elles  se  développoient  sous  sa  plume,  qu'il  arri- 
voit  insensiblement  à  celle  forme  du  dialogue  qu'il  affectionnoit  parti- 
culièrement, soîl  comme  plus  favorable  à  l'exposition  de  la  vérité  {et 
,  tous  les  grands  philosophes  l'onX  suivie),  soit  comme  plus  conforme  à 
ce  penchant  qu'il  avoit  pour  la  polémique.  La  presque  totalité  de  ce 
discours  jette  donc  rétroactivement  une  lumière  certaine  sur  l'obscu- 
rité du  début,  et  en  fixe  le  véritable  caractère. 

Pascal,  cependant,  qui  avoit  principalement  à  cœur,   non  pas  de 
mettre  l'existence  de  Dieu  à  croix  ou  piU^  comme  6n  affecte  de  le  dire 
mais  seulement  de  montrer  qu'il  est  plus  sûr  de  croire  et  d'agir  en  con- 
séquence, ajoute  un  peu  après  les  mots  suivans  : 

«  Quel  mal  vous  arrivera-i-il,  en  prenant  ce  parli  ?  Vous  serez  fidèle,  honnéic, 
humble,  reconnoissant,  bienfaisant,  sincère,  ami  véritable  ! 
'  — w  Jele  confesse,  je  Tavoue,  j'ai  les  mains  liées...  je  ne  suis  pasen  liberté.  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  ? 

—  »  H  est  vrai...  Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vousn'en  savez  pas  le  chemin... 
Appreucz-le  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous...  et  qui  sont  uiainteiiant  gu^U 
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rU  d'an  014!  dont  vous  voalez  gaérir.  Snivex  la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé; c*e«t  en  faisant  ton t  comme  s'ils  croyoient,  en  prenant  de  l'ean  bénite, 
f^n  faisant  dire  des  me3ses,  etc..  naturellement  même  cela  vous  fera  croire,  et 
voas  abêtira,  s 

Ici  M.  Cousin  éclate  et  triomphe  :  «  Quel  langage!  dit-il;  est-ce  donc 
•  là  le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine....  ?  • 

Le  mot  est  étrange,  sans  doute,  brutal  même,  comme  Pascal  aiâTioit 
((oelquefois  à  en  employer  dans  son  style  énergique;  mais  d*ailleurs  le 
!«nsen  est  aussi. clair  que  tempéré  par  les  choses  qu*il  a  pris  soin  lui- 
même  de  dire  auparavant  :  La  raison  ne  peut  vous  porter  a  croire?  Eh 
bien,  faites  comme  si  vous  croyiez;  prêtiez  de  l'eau  bénite,  faites  dire  des 
mmes^  etc..  Ce  qui  signifîe:  Livrez-vous  d*abord  aux  exercices  de  lu 
piété,  priez,  faites  prier,  et  la  foi  vous  viendra  ensuite. 

Qu*y  a-t-il  en  cela  qui  ne  soit  raisonnable  parfaitement  et  conforme 
théologiquementà  l'opération  toujours  mystérieuse  de  la  grâce,  laquelle 
<e  donne  gratuitement,  et  veut  cependant  être  méritée  par  la  soumis- 
sion et  les  efforts  préalables  de  la  volonté?  Qui  a-t-il  qui  jie  soit  con- 
forme aussi  à  Tempire  du  corps  sur  l'esprit,  et  de  l'habitude  sur  le 
cœur?  Ce  mot  vous  offusque.  Qu*est-il  autre  chose  cependant  que  le 
motbieu  autrement  énergique  de  saint  Paul  :  La  folie  de  la  Croix?  Mais 
vous  êtes  habitué  à  celui-ci,  et  vous  ne  vous  en  scandalisez  plus;  nous 
le  supposons  du  moins. 

Prendre  de  l'eau  bénite  ;  c'est  en  vérité  chose  trop  innocente  pour 
abrutir.  Faire  dire  des  messes  :  .eh  oui!  qu'est-ce  après  tout  que 
recourir  à  la  prière  chrétienne,  à  ce  commerce  sublime  de  l'homme 
a  Dieu,  cimenté  par  le  sang  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  à  la 
suite  de  la  prière  que  viennent  les  inspirations  saintes  et  les  bonnes 
œuvres  ?  N'est-ce  pas  au  sortir  d'une  messe  qu'il  veuoit  d'entendre  à 
Saint-Sulpicc,  que  Pascal,  trouvant  un  jour  une  jeune  fille  de  la  cam- 
pagne, jeune  et  belle,  qui  lui  demandoil  l'aumône,  fut  effrayé  des  pé- 
rils auxquels  pouvoîent  l'exposer  sa  misère  et  sa  beauté,  et  l'adressa  à 
ane  femme  qui  faisoit  dire  aussi  des  messes  (c'étoit  sa  sœur  Gilberte), 
et  qui  préserva  la  jeune  fille?  S*abêtir  pour  Pascal,  c'est  donc  comme  il 
vient  de  le  dire,  être  fidèle,  honnête,  humble^  reconnoissant,  bienfaisant,  sin- 
*:'crt,  anû  téritahle,,,  et  cela   au  prix  d'une  messe;  est-ce  trop  cher? 

Tel  est  le  sens  simple  et  chrétien  que  nous  trouvons  à  ce  morceau  ; 
mais  filt-il  sans  explication,  nous  demanderions  à  M.  Cousin  s'il 
M  éprouve  aucun  scrupule  de  prendre  ainsi  au  mot,  en  matière  iu 
grave,  un  homme  qui  écrivoit  pour  lui  seul,  non  pour  le  public,  encore 
moius.pour  la  postérité,  des  notes  fugitives,  jetées  sur  le  papier  dans 
une  telle  confusion  matérielle,  que  le  fragment,  objet  même  de  celle 
dissertation  (qu'on  nous  pardonne  ces  détails),  commence  ù  la  page  k 
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(tu  manuscrit  autographe,  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase  pouE  re- 
prendre à  la  page  7,  revenir  à  la  page  ii ,  continuer  à  la  page  8,  et 
A*achever  dans  un   coin  de  la  page   ^!    Toutes  ces  reprises,  liées 
par    des    renvois    de    la   main   de   Pascal,  se    compliquent    d'une  \ 
réflexion  de    cinq  lignes,  étrangère  au  sujet;  enfm   plusieurs    pen-   | 
sées  diverses  couvrent  toutes  les  marges  de  ce  fragment.   M.  Cou-  | 
sin    souffriroit  -  il    qu^on    s'emparât,  nous    ne    disons    pas    de     sen  I 
notes  en  chiffons,  s'il  en  a,  mais  de  ses  manuscrits  les  plus  soignés, 
pour  les  discuter,  lui  qui  ne  veut  pas  souvent  qu*ou  lui  oppose  les 
doctrines  qu'il  a  enseignées  à  l'Ecole  normale,  professées  à  la  Sor- 
bonne ,  imprimées  dans  ses   livres  ?  Quand  on   pense   au  milieu    de  • 
quelles  douleurs  et  de  quelles  insomnies  peut-être  Pascal  écrivit  ces 
parolesy  il  semble  qu*au  lieu  de  demander  à  cet  illustre  écrivain  un 
compte  si  sévère  d'un  mot  trop  hardi,  on  ne  devroit  éprouver  que  le 
sentiment  d'une  admiration  et  d'une  pitié  profonde  pour  Thomme  qui 
cherchoit  à  de  telles  souffrances  de  telles  consolations! 

Disons -1»  donc  :  Pascal  n'a  point  été  absurde;  aussi  bien  que 
M.  Cousin ,  il  a  su  voir  les  facultés  complexes  dont  l'homme  est  doué, 
et  leurs  attributs  d^iOférens;  il  fait  à  la  raison  sa  part  légitime  dans  les 
richesses  de  rintelligcnce ,  mais  il  croit  que ,  comme  toute  autorité 
humaine,  elle  a  ses  limites  naturelles,  qu'elle  veut  cependant  toujours 
et  injustement  franchir.  Que  fait-il  alors?  Il  constate  l'usurpation  « 
puis  il  la  réprime  par  un  de  ces  mots  énergiques  qui  échappoient  si 
aisément  à  son  indignation:  «  Humiliez -vous,  raison   impuissante, 

•  taisez-vous,  nature  Imbécile  !»  Aussi  quand  il  voit  Montaigne*  froisser 
»et  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté,  faire  sentir  à  l'honune 
»son  inanité,  sa  vanité,  sa  dénéantise,  et  lui  arracher  des  poings  les 

•  chétives  armes  de  sa  raison...  .(1),  •  Pascal  ne  se  contient  plus  de  joie, 
et  il  s'écrie  :  «  J*aimerois  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'un  si  grande 
«vengeance!»  Faut- il  en  conclure  qu'il  méconnoit  la  nature  et  les 
droits  de  la  raison  dans  Tordre  philosophique?  Du  tout;  Pascal  au 
contraire  les  formule  avec  autant  de  force  que  d'impartialité  ;  par 
exemple  : 

—  a  Deux  excès:  exclure  la  raison,  n^adniettre  que  la  raison.  » 

—  a  II  y  a  trois  moyens  de  croire,  la  raison,  la  coutume,  Tinspiration.  » 

—  oNous  avons  une  impuissance  de  prouver  invincible  à  tout  le  dogmatisme.  » 
Voilà  pour  ceux  qui  nient. 

«  Nous  avons  une  idée  de  la  vérité,  invineible  à  tout  le  pyrrhonisme.  » 
Voilà  pour  ceux  qui  affirment. 

—  «  Instinct  et  raison ,  marque  de  deux  natures.  »  (Inédit.) 

(1)  Monuigne,  liv.  ii,  ch.  12. 
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V(nit-on  qu*ii»'cxplique  autrement  que  par  ^iiteuces,  îl  développer» 
sa  pensée  dans  ce  langage  simple  et  ferme  qui  lui  va  si  bien  : 

«  Nous  oonnoissons  la  vérité  non-seulement  par  la  caison ,  mais  encore  par  le 
oœur  ;  c*est  de  celte  dernière  sorte  que  nous  connoissons  les  premiers  principes, 
et  c'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n*y  a  point  de  part,  essaie  de  les  corn- 
laure.  Les  pyrrhoniens,  qui  n*ont  que  cela  pour  objet,  y  travaillent  inutilement. . . 
In  principe»  se  femiml,  (m  proponltoni  «e  wndumt;  et  le  tout  avec  certitude , 
quoique  par  difTérentes  voies  (i).  » 

a  Piùt  à  Dieu  que...  nous  connussions  toutes  choses  par  instinct,  par  senti- 
ment !  Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce  1/ien,  et  elle  ne  nous  a  an  contraire  donné 
que  t-*ès-peu  de  connoissances  de  celte  sorte  ;  touUi  les  aulrei  ne  peuvent  être 
aequisei  que  par  le  redionnement  (2).  » 

—  «Le  cœur  a  son  ordre;  Tesprit  a  le  sien  qui  est  par  principes  et  pur  dé- 
munstration.  » 

—  «  L'esprit  et  le  cœur  sont  conune  les  portes  par  où  les  vérités  sont  reçues 
dans  rame.  » 

Ailleurs,  résumant  avec  une  précision  mathématique  les  trois  ronc<» 

tioos  de  Tîntelligence,  il  dit  : 

—  «  Il  faut  avoir  ces  trois  qualités  :  Pyrrhonien ,  géomètre ,  chrétien  soumis , 
et  elles  s'accordent  et  se  tempèrent  en  doulant  où  il  faut,  en  assuranl  où  il  faut, 
en  $e  êaumeUani  où  il  faut.  » 

Bornons  ici  nas  citations;  elles  suffisent  pour  prouver  que  M.  Ville- 
main  a  eu  raison  de  dire  devant  TAcadémie  française,  tout  juste  le 
contraire  de  31.  Cousin,  savoir:  «  Que  Pascal  a  lutté  pour  le  maintieu 
«de  la  règle  et  de  la  Vérité  contre  l'invasion  illimitée  du  sceptî- 
■  cisme  (3).  • 

Pascal  savoit  si  bien  que  l'homme  est  fait  pour  la  vérité,  qu'il  a 
indiqué  maintes  fois  toutes  les  sources  abondantes  par  où  elle  coule 
dans  l'ame:  l'instinct,.  Texpérience,  le  cœur,  la  raison;  il  admet  les 
vérités  démontrées  et  les  vérités  indémontrables ,  et  reconnoît  que  sur 
ces  dernières  seulement,  et  en  défmitive,  comme  sur  le  roc  vif  de 
Imtelligence,  s'appuie  l'édifice  solide  de  toutes  nos  sciences.  C'est 
dans  sa  Préface  sur  le  Traité  du  vide,  qu'il  a  écrit  ces  réflexions  si  sen- 
sées, relativement  à  la  confiance  qu'il  faut  avojr  aux  affirmations  des 
anciens:  «Dans  les  sciences  d'expérience  et  de  raisonnement,  dir-iU 
•rautoritë  y  est  inutile;  la  raison  seule  a  lieu  d'en  connaître.  »  Ces  pa- 
roles et  le  fragment  tout  entier  ne  sont  assurément  pas  le  langage  d*un 
sceptique.  Descartes  n'a  rien  de  mieux  pensé  ni  de  mieux  écrit  contre 
la  scolastique. 

Mais  hors  de  là,  dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  ce  qu'il  esl 
essentiel  à  l'homme  de  savoir  en  ce  monde  par  rapport  à  l'autre , 

(\)  Pensées  II,  iQB, 

(2)Ib.,109. 

(3)  Revue  des  Deux-Mondes,  1842,  p.  172  ;  rapport  sur  le  concours. 
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comme  il  ne  s'agit  plus  d'idées  systématiques  plus  ou  moins  ingénieuses 
ou  vraisemblables 9  mais  de  croyances  nécessaires  à  tous,  qui  règlent 
et  inspirent  nos  actions,  qui  fondent  et  justifient  la  morale,  Pascal  est 
convaincu  que  la  raison  y  est  impuissante  et  qu'elle  n'aura  jamais 
capacité  pour  tracer  la  règle  des  mœurs;  i^ne  si,  dans  les  sciences  de 
l'esprit,  elle  est  parfois  maîtresse  de  vérité,  dans  celle  du  cœur  elle  est 
presque  toujours  maîtresse  d'erreur. 

A-t-il  tort?  Non;  c'est  prouvé  par  le  fait  avant  le  christianisme  et 
depuis,  la  philosophie  a  été  forcée  d^abdiqiier  toute  prétention  à  cet 
égard  ;  car  nul  philosophe,  réformateur  ou  non,  chef  d'école  ou  disci- 
ple, n'a  eu  la  pensée  sérieuse,  en  fait  de  morale,  d'enseigner  autrement 
et  mieux  que  l'Evangile.  M.  Cousin  lui-même  est  de  cet  avis  dans  la 
préface  de  ses  Notes  sur  les  Penséesy  ou  il  dît  : 

«Je  m'incline  devant  la  révélation;  je  m'incline  aussi  devant  rautorité  de 
FEgltse,  nourrice  el  bienfaitrice  du  genre  humain,  à  laquelle  seule  il  a  été  donné 
de  parler  aux  nations,  de  régler  les  mœurs  publiques,  de  fortilier  et  de  contenir 
les  âmes.  » 

En  faisant  Ténumération  des  textes  qui  favorisoient  son  système, 
sans  accorder  le  même  développement  aux  textes  contraires,  M.  Cou- 
sin a  fait  un  de  ces  raisonnemens  dont  en  logique  il  sait  bien  et  le  vice 
et  le  nom.  Avec  ce  procédé,  il  nous  seroit  également  facile  de  prouver 
que  Pascal  n'étoit  même  pas  chrétien  ;  nous  trouverions  par  exemple 
plus  d'une  pensée  semblable  à  celle-ci  :  «  Les  miracles  ne  servent  pas  à 
•  convertir,  mais  à  condamner.  »  Que  conclure  de  là?  qu'il  y  a'de  tout 
dans  les  Pensées,  comme  on  a  dit ,  et  qu'il  ne  pouvoit  en  être  autre- 
ment, quand  on  se  rappelle  qu'elles  n'étoient  dans  l'intention  de  leur 
auteur,  qu'un  souvenir  de  tout  ce  qui  traversoit  son  esprit.  M.  Covisîn 
a  donc  manqué  de  cette  réserve  qui  n'eût  été  que  de  la  justice  dans 
l'appréciation  d'une  œuvre  aussi  incomplète  que  les  Pensées;  mais  il  a 
manqué  plus  que  de  réserve  en  voulant  juger  le  mathématicien  ; 
voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 

«  Osons  le  dire  :  Thomme  dans  Pascal  est  profondément  original,  mais  Posprit 
créateur  ne  lui  avoit  point  été  donné.  En  mathématiques  il  n'a  point  fait  .de 
découvertes  qui  renouvellent  la  face  de  la  science ,  telles  que  l'application  de 
l'algèbre  ii  la  géométrie  (1).  » 

Il  faut  en  effet  du  courage ,  ou  plutôt  de  la  témérité,  pour  apprécier 
si  lestement  le  génie  mathématique  de  Pascal,  et  dire  qu'il  n'en  avoit 
pas,  parce  qu'il  n'a  pas,  comme  Descartes,  in  venté  4a  géométrie  ana- 
lytique. A  ce  prix«  Fermât  lui-môme  n'auroit  pas  eu  le  génie  créateur, 
lui  cependant  dont  les  théorèmes  non-démontrés  exercent  encore 
aujourd'hui  trcs-laborieusement  l'Académie  des  sciences  armée  de  tous 

(i)  Introduction. 
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les  secoure  de  l'analyse  moderne.  Rappelous  d'un  mot  ce  que  tout  le 
monde  sait  d'ailleurs  des  titres  scientifiques  de  Pascal  à  Padmiralion 
de  la  postérité  :  les  problèmes  qu'il  avoit  proposés  sur  la  cycloïde  étant 
restés  sans  réponse  à  une  époque  qui  comptoit  des  géomètres  tels  que 
Deiiicartes  et  Huyghens,  il  en  donna  la  solution  par  la  sommation  d'une 
<nite  de  termes  dont  la  loi  de  formation  résultoit  du  fameux  triangle 
arithmétique  qu'il  avoit  lui-même  inventé.  Or,  M.  Cousin  aperçoit 
i^aiis  doute,  nous  le  supposons,  l'ai&nité,  nous  devrions  dire  l'identité 
qui  existe  entre  la  formation  des  suites  et  le  calcul  int^ral;  peut-il 
croire  alors  que  ce  qui  est  à  sa  portée  auroit  échappé  à  Pascal?  C'est 
demander  si  cet  esprit  logique  qui  alloit  toujours  si  droit  et  si 
avant  dans  un  calcul,  auroit  pu  voir  la  conséquence  prochaine  d'un 
prircipe  qu'il  avoit .  trouvé.  Pascal  toucboit  donc  aux  limites  de  la 
méthoile  infinitésimale,  mais  le  temps  lui  a  manqué;  Dieu,  qui  lui 
avoit  fait  une  part  si  belle  dans  l'intelligence,  devoit,  hélas,  la  lui  faire 
trop  courte  dans  la  vie!  Quelle  trace  lumineuse  cependant,  ses  travaux 
iront-ils  pas  laissée  dans  les  sciences?  Un  jour,  un  homme  du  monde  lui 
pose  une  question  frivole  sur  les  jeux  de  société,  et,  pour  y  répondre , 
Pascal  invente  le  calcul  des  Probabilités;  dès  le  principe  il  a  cons- 
cience de  toute  l'étendue  de  sa  découverte,  et,  dans  un  petit  écrit  latin, 
il  détermine  très-bien  le  caractère  de  cette  science  nouvelle ,  qui  avoit 
la  prétention  hardie  de  soumettre  aux  lois  invariables  du  calcul,  ce  i 
i|ui  en  paroissoit  le  moins  susceptible,  les  caprices  du  hasard,  et  qui 
y  a  réussi.  Aussi  lui  a-t-il  donné  le  nom  étrange,  mais  juste,  de  Géo- 
itiélrie  du  Hasard  :  Aleœ  Gcometria  (1).  N'insistons  pas  davantage  sur 
celte  matière;  disons  seulement  que  si  M.  Cousin  a  voulu  rendre  jus- 
tice au  grand  mathématicien,  il  ne  l'a  pas  pu;  ou  que  s'il  l'a  pu  il  ne 
Ta  pas  voulu;  ce  qui  est  bien  pire;  mais  la  vérité  est  pour  nous  que  le 
philosophe  a  osé  juger,  malgré  le  proverbe,  ultra  crepidam;  on  n'est  pas 
obligé  de  tout  savoir,  ni  môme  de  savoir  la  géométrie,  quoique  dis- 
ciple de  Platon ,  ou  éditeur  des  œuvres  mathématiques  de  Descartes. 
Xe  génie  railleur  de  Pascal  a  fuit  souvent,  d'un  mot,  justice  de  cer- 
taines idées  systématiques  de  Descartes,  que  le  courage  de  M.  Cousin, 
prêt  à  tout,  n'oseroit  pas  soutenir  aujourd'hui;  indépendamment 
d'autres  raisons  plus  sérieuses,  mais  non  avouées,  nous  pensons  que 
c'est  un  des  motif»  qui  ont  excité,  contre  Pascal ,  le  zèle  du  disciple  de 
Descartes,  qui  volontiers  feroit  à  son  mattre  hommage  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  l'éloquent  penseur;  par  exemple,  M.  Cousin  dit  que 

•  c'est  à  Descartes  que  Pascal  a  visiblement  emprunté  ses  plus  beaux 

•  morceaux  sur  Vinfinitude  et  la  perfection  de  Dieu.  » 

(1)  Œuvres  de  Pascal,  t.  iv,  p.  358. 
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On  pourroit  réfM>Ddre  que  ces  idées  n'appartiennent  ni  à  Pascal  ni  à 
Descartes,  ce  sont  des  idées  chrétiennes  qui  appartiennent  à  tout  le 
inonde;  mais  ce  qui  est  de  Pascal,  c'est  de  les  avoir  exposées  avec  une 
magnificence, de  langage  digne  du  sujet,  ce  que  B*a  jamais  fait  Des- 
cartes, sans  doute  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  voulu. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  le  beau  passage  où  Pascal  compare 
rhomme  à  un  roseau  pensant  ;  comme  sentiment,  comme  pensée,  comme 
style  il  n'y  a  rien  de  plus  parfait,  même  dans  Pascal;  or,  jusqu'à  pré- 
sent on  avoit  cru  que  c'étoit  de  lui;  non,  Ml  Cousin  a  découvert  que 
cette  pensée  «venoît  de  Descartes,  du  fameux  :  Je  pense,  donc  je  suis!  » 
Nous  ne  nions  pas  le  point  commun  de  ces  deux  pensées;  mais  quelle 
distance  entre  elles!  Tune,  simple  argument  réduit  à  la  sécheresse  phi- 
losophique, l'autre,  développement  oratoire  d^une  vérité  et  d'une  fierté 
incomparable  qui  ne  permet  à  l'homme  de  relever  ni  de  l'espace  ^ 
ni  de  la  durée,  mais  de  la  pensée,  elle-même  ne  relevant  que  de 
Dieu  :  «  Voilà,  ajoute  Pascal,  le  principe  de  la  morale!  »  Trouvez-eti 
un  plus  noble  et  -mieux  exprimé  dans  toutes  les  CEuvres  réunies  de 
Descartes.  D'ailleurs,  pour  l'instruction  de  M.  Cousin  «  nous  le  ren- 
voyons à  la  page  421  du  tome  vin  de  l'édition  qu'il  a  publiée  lui-même 
de  Descartes  ;  il  y  verra  que  l'auteur  avoue  que  son  fameux  argument, 
je  pense,  donc  je  suis,  se  trouve  en  partib  dans  saint  Augustin  cU 
Citit,  xi-26.  Pascal  ne  seroit  donc  plus  un  plagiaire  de  première  main. 

M.  Cousin,  admirateur  sincère  de  la  littérature  du  xvii*  siècle,  en  est 
aussi  Tun  des  imitateurs  les  plus  scrupuleux  quant  à  la  forme;  il  ae 
faudroit  pas  cependant  qu'il  prit  trop  à  la  lettre  ce  compliment  qu*ou 
lui  adresse  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  (1),  où  on  lui  dit  qu'il  est  le 
iontemporain  de  Pascal  par  le  style ,  car  c'est  précisément  dans  ce  même 
numéro  de  luRetue  qu'on  lit  cette  expression  de  M.  Cousin  :  «  Ln  phi- 
nlosophe  quelque  peu  autorité,  >  pour  dire  :  qui  a  quelque  autorité!  Cette 
licence  de  style  prouveroit,  au  besoin ,  que  le  contemporain  de  Pascal 
Test  aussi  de  M.  Sainte-Beuve,  qui,  en  fait  de  style,  n'a  rien  à  oublier 
des  traditions  du  grand  siècle.  J.,  avocat  à  la  cour  royale. 


REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

aOKB.  -^  Dieu  ménage  chaque  jour  de  nouvelles  consolations  et  de 
nouveaux  triomphes  à  son  Eglise.  De  sincères  conversions  viennent 
fréquemn^ent  la  réjouir.  Le  19  décembre  dernier,  Son  Eminenoe  le 
cardinal  Patrizzi  administra  les  sacremens  du  baptême  et  de  la  confir- 
mation à  unjuif  d'Ancône,  M.  Âjo,  qui  reçut  les  noms  de  Philippe- 

(i)  Numéro  du  15  décembre  1844. 
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Marie  de  Reoati.  Cette  édi6ante  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle 
des  religieuses  de  la  Visitation. 


Ainsi  que  nous  Tavions  annoncé,  M.  Vàbhé  Laurence  est  nommé 
à  révéché  de  Tarbes.  L'ordonnance  royale  a  été  signée  le  31  décembre. 

H.  Tabbé  Laurence  est  depuis  bien  des  anné^  vicaire-général  de  ce 
diocèse  et  supérieur  du  grand  séminaire.  Les  plus  jeunes  générations 
du  clergé  de  Tarbes  ont  donc  été  formées  à  son  école  :  il  les  connoit  et 
ilen  est  aimé.  Cette  counoissance  et  cette  affection  réciproques  sont 
une  des  précieuses  garanties  de  tout  le  bien  que  Texpérience  et  les  ver- 
tus du  nouveau  pasteur  promettent  enfin  à  ce  diocèse. 

S'il  faut  en  croire  certains  bruits  qu*un  journal  rapporte  ce  matin , 
les  ennemis  implacables  des  Jésuites  seroient  à  la  veille  de  remporter 
une  bien  triste  victoire.  Il  s'agiroit  d'introduire  dans  l'adresse ,  par  voie 
d'amendement«  un  paragraphe  par  lequel  la  chambre,  sous  prétexte 
de  signaler  aux  ministres  une  violation  des  lois,  appelleroit  contre 
les  J^oites  des  mesures  d'une  rigueur  arbitraire. 

Tout  est  possible  par  le  temps  d'aveugles  passions  oh  nous  on  t  ramenée 
quelques  écrivains  irréligieux.  Nous  nous  refuserons  à  croire  cepen- 
dant que  le  gouvernement  se  laisse  entraîner  à  ce  commencement  de 
persécutions  contre  l'Eglise  catliolique.  Nous  ne  ferons  pas  valoir  [ici, 
pour  Tarrèter  sur  cette  pente  dangereuse,  les  droits  que  la  Charte 
garantit  h  la  liberté  religieuse  de  tous  les  citoyens.  C'est  au  nom  de  son 
propre  intérêt  que  nous  lui  dediandons  ^e  bien  considérer  d'avance 
tous  les  écueilK  dont  est  semée  la  route  ou  la  faction  révolutionnaire* 
malheureusement  appuyée  par  de  déplorables  préjugés,  espère  le 
traîner  à  sa  suite. 

La  Gazette  de  France  publioit  hier  une  lettre  qu'elle  dit  avoir  reçue  d'un 
((cUsiastigue  dont  les  lumières  en  droit  canonique  égalent  les  vertus ,  la  piété 
et  la  soumission  à  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise  catholique. 

Cette  lettre,  sans  signature  et  sans  autre  indication  de  lieu  que  des 
points  et  des  étoiles,  s'occupe  bien  moins  de  questions  religieuses,  que 
de  la  personne  du  directeur  de  VAmi  de  ia  Religion, 

Encore  une  fois  ,  de  telles  discussions  ne  peuvent  convenir  ni  à  nos 
habitudes  ni  au  respect  que  nous  avons  pour  nos  lecleiirs. 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  même  journal  cherchoit  un  appui  pour  ses 
doctrines,  dans  une  autre  lettre,  portant  cette  signature  élastique.  Un 
curé  d'Albi, 

Or,  les  trois  respectables  curés  de  cette  ville  ont  protesté  quelques 
jours  après,  qu'aucun  d'eux  n'étoit  l'auteur  de  cette  lettre. 

Celte  leçon  devroit  bien  prouver  à  la  Gazette  de  France,  qu'en  met- 
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tant  ainsi  ses. opinions  et  ses  rancunes  sous  la  double  proteotion  de 
l'anonyme  et  d*éloges  suspects,  oh  ne  gagne  rien  ni  en  crédit  ni  en 
dignité. 

Dimanche  12  janvier,  à  une  heure,  un  sermon  de  charité  sera  précliê 
par  M.  Tabbé  Lefebvre,  en  l'église  Saint-Antoine-des-Quinze-Vingts, 
en  faveur  des  pauvres  secourus  parla  conférence  de  Saînt-Vîncent-de- 
Paul  établie  sur  cette  paroisse. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  Gaffîn ,  rue  du  Fauboûrg-Saint- 
Ântoine,  226;  GodtUoii,  quai  de  la  Râpée,  63;  Nclic,  cour  de  la  Jui- 
verîe,  2;  Alexandre  Pouclieux,  rue  de  Bercy,  Uk. 

Dans  la  première  leçon  du  cours  d'éloquence  sacrée  de  M.  Tabbé 
Cœur,  à  la  Sorbonne,  nous  avons  remarqué  les  passages  suivans  : 

a  J'embrasse  fermement  cette,  opinion,  et  je  la  professe  à  voix  hante,  que  dans 
ce  noble  pays  de  France  tout  ce  qui  fait  le  fond  de  nos  idées,  de  nos  sentîmens, 
de  nos  mœurs,  tout  ce  qui  en  produit,  tout  ce  qui  en  soutient  la  gloire ,  que  tout 
cela  est  le  résultat  suprême,  le  fruit  sacré,  la  végétation  puissante  du  christia- 
nisme. J'aime  cette  civilisation,  je  Padopte  dans  sa  plénitude,  j'aime  l'impuis- 
sance dont  elle  frappe  le  caprice  et  les  volontés  arbitraires;  j'aime  le  droit  qu'elle 
donne  à  chacun  de  paiticiper  à  Toeuvre  de  la  loi,  de  n'être  soumis  qu'à  la  loi  ; 
j'aime  que  la  pensée  de  Thomnieetsa  parole  ne  soient  pas  enchaînées  autremeni 
que  par  la  conscience  et  le  respect  des  devoirs  sociaux.  Je  n'accepte  pas  cette 
situation  comme  un  moindre  mal,  ni  même  comme  un  bien  relatif;  j'y  vois  l'eut 
normal  des  peuples  chrétiens  parvenus  à  Fâge  mûr,  le  terme  qù  ils  ont  dû  aspirer 
toujours,  le  seul  où  ils  puissent  s'arrêter  avec  gloire.  De  telles  insUtutimis  ho- 
norent un  peuple,  elles  sont  une  irrécusable  preuve  de  sa  grandeur  morale,  un 
témoignage  certain  du  respect  qu'il  inspire,  et  pour  être  capable  de  les  porter 
il  a  dû  être  préparé,  il  doit  être  encore  soutenu  par  un  grand  travail  religieux. 

»  Ce  sont,  Messieurs,  les  sentimens  que  j'ai  au  cœur;  je  les.ai  eus. toujours ,  le 
temps  n'a  pu  que  les  affermir  et  les  accroître  :  humblement  et  sincèrement,  de 
toute  réiiergie  de  mon  ame ,  j'adhère  aux  moindres  articles  du  symbole,  j'adore 
tout  dans  la  foi  catholique  ;  mais  je  crois  profondément  aussi  à  la  noblesse ,  à  la 
justice,  à  la  moralité  des  formes  revêtues  par  les  sociétés  modernes.  Ces  deux 
pensées,  ces  deux  amours  que  j'ai  trouvés  dans  ma  conscience  à  toutes  les  épo- 
ques, sont  venus  comme  une  grâce  du  ciel  en  aide  à  ma  parole.  Quand  je  consacnii 
ma  bouche  à  la  vérité  par  un  serment  immortel ,  le  temps  éloit  plein  d'orages ,  fa 
terre  trembloit  déjà  pour  engloutir  un  trône;  dans  cette  agiUUion  violente  des  es- 
prits je  n'eus  besoin  d'aucun  courage  pour  dire  à  mes  contemporains  toute  ma  foi 
religieuse  ;  je  la  sentois  dans  une  profonde  harmonie  avec  tout  l'esseniiel  de  leur 
foi  politique  ;  je  n'avois  rien  à  taire ,  rien  à  dissimuler,  je  n'entendis  nulle  part 
s'élever  un  murmure.  Je  ne  serai  pas  rouhis  heureux  ici,  j'en  ai  la  conviction.  » 

L'éloquent  professeur  a  termiué  par  ces  paroles  : 

a  Nous  sommes  persuadé  que  tout  le  secret  de  l'avenir  est  dans  une  iutime 
alliance  du  christianisme  orthodoxe  avec  les  formes  politiques  de  nos  sociétés 
modernes.  L'intérêt  de  la  religion,  celui  de  l'humanité,  demandent  que  l'on 
.s'explique  là-dessus  avec  une  entière  franchise.  » 
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—  Son  £in.  le  cardinal  de  Schwarzenberg  ,  évéqae  de 
Salzbourg,  a  passé  quelques  jours  de  la  fin  de  décembre,  à  Municli. 
Le  roi  de  Bavière  l'a  reçu  avec  tous  le»  honneurs  qui  ne  sont  ordinaire- 
ment rendus  qu'à  des  princes  de  sang  royal.  Mais  le»  témoignages 
d*amour  et  de  vénération  que  le  jeune  cardinal  a  recueillis  de  la  popu- 
]atiou  de  cette  capitale ,  ont.  été  peut-être  plus  remarquables  et  plus 
glorieux  pour  lui  que  tous  les  hommages  éclatans  dont  le  roi  et  la  cour 
nVnt  cessé  de  rentourer.  Sa  haute  piété  et  les  vertu»  vraiment-  épisco- 
palesqni  le  dislinguent,  reçoivent  de  l'éclat  de  sa  naissance  et  du 
rharme  de  son  jeune  âge,  un  attrait  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs. 

ESPAOVZ.  —  Le  docteur  "Wisemau,  évèque  coadjuteur  de  Birming- 
ham, est  arrivé  à  Séville ,  où  il  a  été  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à  sa 
dignité  par  le  doyen  et  le  chapitre  de  la  cathédrale^ de  cette  ville,  qui 
Tout  complimenté  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de  leur  archevêque,  le 
cardinal  Cieui'uegos  y  Jovellanos,  retenu  encore  à  Âlicante  par  le  mau- 
vais état  de  sa  santé. 

Ou  disoit  à  Séville  que  le  docteur  Wiseman  étoit  venu  en  Espagne 
afin  de  prendre  les  renseignemens  dont  il  a  besoin  pour  écrire  un  ou- 
vrage sur  Tétat  actuel  de  TEglise  espagnole.  (Guienne,) 


xa&Am>s.  —  Â  la  naissance  de  la  réforme  il  y  avoit,  en  Irlande, 
231  abbayes  et  prieurés  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  36 
monastères  de  moines  Augustins^  9  abbayes  et  prieurés  de  chanoines 
blancs  {w/tité  canons) ,  22  prieurés  de  chevaliet*s  hospitaliers  qui 
suivoient  la  règle  de  Saint  -  Augustin ,  l/!i  couvens  et  hôpitaux 
de  Trinitaires  pour  la  rédemption  des  captifs,  9  abbayes  et  prieurés 
de  moines  Bénédictins,  5  monastères  de  religieuses  Bénédictines, 
h2  abbayes  de  Tordre  de  Citeaux ,  2  couvens  de  Rclip^ieuses  du  mémo 
ordre,  43  couvens  de  Dominicains,  65  couvens  de  Franciscains,  26 
couvens  d^Ërmites  de  Saint-Augnstin,  25  couvens  de  Carmes. 

Tous  ces  établissemens  sont  des  témoins  irréfragables  que  nos  an- 
cêtres étoient  un  peuple  religieux  et  charitable.  Les  ruines  de  ces  no- 
bles édifices  se  voient  encore  éparses  ça  et  là  sur  notre  sol,  et  sont  une 
preuve  que  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  les  a  visités,  et  que  nos 
ancêtres  arriérés  [benighted)  et  papistes,   qui  vivoient  dans   ces  âges 
d'ignorance,  savoient  au  moins  construire  des  édifices  joignant  à  In 
!«olidilé  de  la  structure  ,  la  grandeur  du  dessin  et  la  délicatesse  du 
goût,  et   égalant  les  efforts   les  plus   hardis    de    Tarchitecture  mo- 
«lernc.  Tous  ces  édifices  érigés  par  la  charité  de  nos  ancêtres,  où  les 
iïçnorans  étoient  instruits,  et  les  pauvres  et  les  étrangers  reçus  et  sou-      , 
lagés,  furent  détruits  par  les  enfans  de  la  réforme,  et  convertis  en  pri-  / 
^ns,  en  manufactures,  et  en  de  sales  et  dégoûtans  séjours  pour  le/ 
pauvres....  L'état  de  persécution  sans  relâche  et  de  pauvreté  de  la^r 
pulation  catholique  durant  plus  de  deux  cents  ans,  ne  leur  a  py" 
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mis  de  réparer  tant  de  maux*  Cependant,  durant  ^ces  quelques  années» 
de  paix,  de  tranquillité  et  de  liberté,  ils  ont  beaucoup  fait,  mais  il  leur 
reste  encore  bien  plus  à  faire.  Espérons  que  l'esprit  de  charité  qui  les 
a  toujours  caractérisés  ne  se  ralentira  pas,  et  qu^Ûs  continueront  de  se 
montrer  les  modèles  de  la  catholicité  dans  la  pratique  de  la  charité 
chrétienne.  (The  Cork-Eaaminer,) 

VOmTUOAK.  —  Les  affaires  ecclésiastiques  ne  sont  pas  dans  une  situa- 
tion complètement  satisfaisante.  En  ce  qui  touche  les  ordres  religieux, 
la  suspension  de  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  la  nomination  des 
curés  et  la  formation  régulière  des  séminaires,  le  gouvernement 
montre  une  opposition  qui  peut  avoir  des  suites  trop  fâcheuses.  A  l'é- 
gard de  ce  qui  reste  encore  d'ecclésiastiques  intrus,  les  ministres  sont 
d'une  foiblesse  incroyable.  Protégés  par  les  clubs  révolutionnaires  dont 
ie  ministère  croit  avoir  besoin  de  se  ménager  Tappui,  quelques-uns  de 
ces  pasteurs  illégitimes  affligent  encore  de  leur  présence  les  popula- 
tions religieuses  et  entretiennent  un  trouble  bien  funeste  dans  les 
<;onsciences. 


vauSBE.  —  L'on  apprend  de  Berlin  ,  que  ie  sieur  Rouge ,  dont  la 
presse  protestante  d'Allemagne  avoit  fait  un  nouveau  père  de  l'Eglise^ 
luie  vivc>  lumière  spontanément  allumée  sur  le  chandelier  évangé- 
liquc,  etc.,  se  jugeant  sans  doute  d'une  manière  moins  flatteuse,  vient 
de  se  replacer  sur  les  bancs  de  l'Ecole  théologique  de  l'Université.  L'on 
ne  dit  pas  à  l'étude  de  quelle  théologie  il  s'est  voué;  mais  comme  la 
situation  qu'il  vient  de  prendre  n'a  été  précédée  d'aucun  acte  de  re- 
pentir et  de  soumission  envers  le  chapitre  qui,  sede  tocante,  a  prononcé 
sa  dégradation  et  son  excommunication ,  l'on  a  tout  lieu  de  croire  quil 
est  allé  chercher  son  instruction  théologique  dans  la  faculté  protes- 
tante! Il  n'y  trouvera  pas,  il  est  vrai,  la  foi  évangélique  bien  positive, 
mais  il  y  acquerra  des  grades  de  faveur  qui  lui  permettront  d'aspirer  à 
quelque  chaire  de  village. 

CAXADA,  —  On  écrit  de  Québec,  25  novembre  : 

«  Hier,  après  la  grand'messe ,  on  a  annoncé  à  la  cathédrale  catholi- 
que l'élévation  de  Mgr  Signay,  évèque  catholique  de  Québec,  à  la 
dignité  d'archevêque.  Les  évèques  de  Montréal  et  de  Sydime  l'ont  en- 
suite revêtu  du  pallium  et  des  insignes  de  sa  nouvelle  dignité.  » 

acsxxÇVS. — Plusieurs  personnes  distinguées  du  Mexique  désiroient 
depuis  long-temps  de  voir  s'établir  dans  leur  république  l'institut  des 
Filles  de  la  Charité  de  Saint-Vincetit-de-Paul.  Pour  répondre  à  leurs 
pieux  desseins,  11  Filles  de  la  Charité  s'étoient  embarquées  le  il  sep- 
tembre dernier  à  Cadix,  sur  la  frégate  espagnole  VIsis,  sous  la  conduite 
de  deux  missionnaires  Lazaristes.  On  nous  écrit  de  Mexico  ^  en  date 
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du  16  çovembre,  que  la  petite  colonie  est  arrivée  dans  cette  ville  après 
uue  heureuse  traversée.  Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  Ten- 
thousiasme  avec  lequel  les  Filles  de  Saint-Vinceut-de-Paul  ont  été  re> 
eues  par  les  populations  mexicaines.  Petits  et  ff^rands,  riches  et  pauvres, 
tous  rivalisoient  de  zèle  pour  prodiguer  aux  Sœurs  de  la  Charité  les 
marques  de  la  plus  grande  vénération.  Depuis  Vera-Crux,  où  elles  ont 
débarqué  le  k  novembre,  jusqu'à  Alexico,  leur  marche  a  été  un  vrai 
triomphe.  A  quelque  distance  de  la  ville  d'Amazoque,  deux  prêtres, 
par  ordre  de  leur  évèque,  étoient  allés  les  attendre.  Une  longue  proces- 
sion s'ét oit  organisée  pour  les  conduire,  au  chaut  des  cantiques  sacrés 
accompagnés  de  la  musique,  jusqu'à  Téglise,  où  le  prélat  lui-même  les 
reçut  et  fit  chanter  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces.  Tout  le  long  de  la 
marche,  les  eu  fans  s'écrioient  avec  allégresse  :  Bénies  soient  celles  gui 
Tiennent  au  nom  du  ^Seigneur,  A  Puebla,  ce  fut  la  même  ovation,  à  la 
$eule  diflférence  presque  la  foule  qui  remplissoit  les  rues  ne  permitpas 
au  cortège  de  mettre  pied  à  terre.  Arrivées  à  5  lieues  de  Mexico,  à 
San-Isidoro,  les  Sœurs  y  trouvèrent  deux  demoiselles  distinguées  de 
Mexico,  du  nombre  des  fondatrices  de  rétablissement,  qui  étoient  ai- 
lées  à  leur  rencontre.  Enfin  elles  firent  leur  entrée  à  Mexico  le  15  no- 
vembre, au  milieu  des  plus  grands  honneurs  que  leur  décernèrent  à 
i'envi  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles.  L'encombrement  éloit  si 
grand  sur  leur  passage,  qu'il  fallut  employer  un  détachement  de  cava- 
lerie pour  ouvrir  la  marche.  L^archevêque  a  voit  réuni  tout  son  chapitre 
pour  les  recevoir.  Ou  les  conduisit  à  Téglise,  où  le  saint  Sacrement  fut 
exposé  et  un  Te  Deum  chanté  pour  remercier  le  Seigt^eur  de  Thcureuse 
arrivée  de  ces  Sœurs,  qui  étoient  attendues  avec  tant  d'impatience. 

Dès  leur  arrivée,  des  mesures  actives  o»t  été  prises,  afm  qu'elles 
puis!«ent  au  plus  tôt  commencer  leurs  œuvres  de  charité,  ie  soin  des 
pauvres  malades  et  l'éducation  gratuite  des  jeunes  filles.  Déjà  plusieurs 
jeunes  personnes  se  sont  présentées  à  elles  pour  être  reçues  dans  leur 
compagnie  :  de  leur  nombre  se  trouve  une  des  fondatrices ,  jeune  de- 
moiselle appartenant  à  une  des  familles  les  plus  distinguées  et  les  plus 
riches  de  la  capitale  du  Mexique. 


REVUE  POLITIQUE.  • 

Que  M.  le  comte  de  Montalivet  ait  donné,  oui  oa  non,  sa  démission  d'inten- 
«imi-général  de  la  liste  civile  ;  que  le  chef  suprême  de  la  situation  et  des  acteurs 
inOaens  de  toute  la  scène  politique  ait  dit  à  M.  Guizot  :  Je  votu  livre  tout  ce  qui 
m'eniotire;  que  les  princes  arrivés  récemment  du  Midi  de  la  France  en  al^t  rap- 
{•orté  des  impressions  fôcbeuses  pour  le  ministère ;* cnfm  que,  d'après  le  dire  de 
il  Revuê  de  Parie,  depuis  deux  mots,  une  princesse  d'une  haute  prudence  n'ait 
pu  laitsé  échapper  une  occasion  de  témoigner  les  craintes  que  lui  inspire  la  poli^ 
(îfiM  extérieure  du  cabinet;  tout  cela,  vrai  ou  imaginaire  dans  la  situation  pré- 
^nte,  ne  laisse  pas  d'être  un  signe  manifeste  d'agitation  et  peut-être  de  revire- 
nent  dans  les  affaires.  Les  opposans  les  plus  redoutables,  à  ce  qH'H  parolt,  ne 
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soht  pas  les  membres  de  la  gaudie  ei  du  centre  son  plus  près  voisin  ;  tant  qu'oi» 
n'a  eu  affaire  qu'à  M.  Thiers,  la  victoire  elle  maintien  du  sUUu  quo  éloieni  faciles  : 
^•ici  que  la  phalange  si  compacte  du  centre  conservateur  est  tant  soit  peu  eu- 
tamée  et  ne  présente  plus  d'entière  homogénéité  que  dans  Tinébranlable  carré  qui 
vote  avec  M.  Fulchiron.  Aussi  les  alarmes  et  les  cris  ministériels  sont-ils  extrêmes 
et  annoncentrils  quelque  dénouement  nouveau.  Pourtant  tout  aboutira,  comme  on 
Ta  dit,  bêlas!  si  souvent,  à  un  changement  de  noms  impuissans  à  donner  un  autre 
iiystème.  Le  pays  et  la  chambre  savent  bien  qu'après  M.  Gulzot  nous  ne  pouvons 
avoir  que  MM.  de  Montalivet  et  Mole,  si  absolument  Theure  n'est  pas  venue  pour 
M.  Thiers,  Mais  alors,  les  journaux  auront  à  varier  l'air  du  refrain  de  leurs 
plaintes,  et  la  marche  parlementaire  de  notre  ConslUuliou ,  comme  on  dit«  auni 
suivi  son  cours.  N'est-ce  pas  là  un  avenir  assez  prospère? 

Au  dehors,  la  situation  est  assez  variée  :  nous  ne  parlerons  ni  de  Taïti,  ni  des 
îles  Marquises,  et  encore  moins  du  Maroc.  L'Espagne,  la  malheureuse  Espagne, 
ne  peut  couvrir  ses  misères,  malgré  les  discours  si  fleuris  de  M.  Martinez  de 
la  Rosa. 

Elle  commençoit  ^  respirer  un  peu  du  côté  de  la  Catalogne ,  grâces  a  la  paci- 
lique  et  sage  intervention  du  baron  de  Meer.  Narvaez  a  craint,  dit-on ,  la  popula- 
rité qui  s'attachoit  à  ce  capitaine-général;  il  vient  de  le  faire  destituer.  La  cause 
de  la  disgrâce  du  baron  de  Meer  est  étrange  dans  la  situation  actuelle;  on  lui  fait 
un  crime  d'avoir  aidé  à  donner  un  pen  de  pnîn  au  clergé  de  la  province.  Depuis 
1841,  les  pauvres  prêtres  de  la  Catalogne  n'a  voient  pas  reçu  un  tnaravédù;  le 
cajf^itaine-général  s'est  entendu  avec  les  autorités  locales  ;  on  a  levé  des  subsides, 
et  l'empressement  des  populations  répondant  aux  s:)ges  mesures  du  baron  de 
Meer,  le  clergé  a  pu  recevoir  le  montant  de  deux  années  des  secours  votés,  et 
jamais  obtenus.  De  là  la  colère  de  MM.  Mon  et  Narvaez,  et  la  destitution  du  baron 
de  Meer.  Pendant  ce  temps-là ,  on  négocie  avec  la  cour  de  Rome,  et  l'on  livre 
ainsi  la  Catalogne  à  la  merci  du  parti  exalté  qu'avoit  su  réprimer  le  capitaine- 
général  atteint  par  la  disgrâce. 

En  Angleterre,  les  coffres  de  l'Etat  sont  presque  arrivés  au  trop  plein  :  ce  qui 
est  bien  la  plus  grande  merveille  que  l'Europe  ail  pu  contempler  depuis  près  de 
trois  siècles.  L'histoire  dit  en  effet,  que  depuis  la  révolution  de  1688,  la  dette  de 
l'Angleterre  s'est  accrue  de  manière  à  n'être  jamais  éteinte.  Le  déficit  est  un  état 
normal  pour  ce  pays  de  libertés  et  de  constitution  modèles.  Bonaparte  ne  disoii-il 
pas  qu'avec  le«  système  continent  et  la  dette  jntblique ,  il  étoit  sâr  d'étouffer 
Albion?  Mais  il  comptoit  sans  les  expédiens  de  toutes  sortes  des  industriels  et 
iiers  insulaires  nos  chers  alliés  d'aujourd'hui.  Pendant  les  guerres  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  français,  leur  dette  s'accrut  en  effet;  mais  ils  purent  bientôt 
contempler  le  géant  abattu  qui  vouloil  les  atteindre.  Aujourd'hui,  leurs  journaux 
déclarent  que  les  recettes  dépassent  celte  année  les  dépensées  de  trois  cents  mil- 
lions y  grâces  à  Vincome  taxe  et  à  l'habileté  de  M.  Peel.  C'est  tout  un  événement 
dans  une  chose  fort  mince. 

Toutefois  leur  joie  est  troublée ,  non-seulement  par  nos  succès  en  Algérie  et 
dans  le  Maroc ,  mais  encore  par  ce  qui  se  passe  aux  Etali-Unis,  L'annexion  du 
Texas  au  territoire  de  la  nouvelle  république  est  qn  fait  doublement  douloureux 
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pour  les  Anglais  :  soyez  sûrs  qu'ils  sauront  troubler  cet  accord  dans  ces  pays  do 
rififoii. 


La  discorde  et  la  confusion  ne  font  qu'augmenter  dans  Tarmée  des  conserva- 
teurs. La  guerre ,  pour  y  être  sourde  et  contenue  le  plus  possible,  n'en  est  ni 
moins  vive  ni  moins  implacable.  On  se  donne  encore  des  poignées  de  main  ^ 
mais  la  colère  du  regard  et  Tàprelé  du  langage  révèlent  assez  le  fond  des  cœurs , 
et  donnent  d'énergiques  démentis  à  toutes  ces  vaines  et  froides  démonstrations 
d'onion  apparente.  Quelquefois  même  Tanimosité  devient  si  vive ,  qu'on  oublie 
jusqu'à  la  réserve  extérieure  de  ce  maiulien  composé.  Le  Journal  des  Débali , 
qai  a  supporté  long-temps  dans  un  silence  liéroïque  la  douleur  des  coups  acérés 
(]Qe  Vinirigue  lui  portoit  dans  l'ombre,  est  à  bout  de  patience.  Le  lion  ministériel 
toodii  el  rugit  presque  sous  les  invisibles  piqûres  de  Tinsecie  insaisissable.  Il 
Teat  en  finir,  lui  journal  d'une  sincérité  candide,  avec  les  équivoques  et  les  hypo- 
mites  de  langage  ;  il  faut  se  recoimofire  dans  cet  imbroglio  qui  se  joue  depuis 
buii  jours ,  il  faut  sauver  la  politique  du  parti  conservateur,  t7  faut  dire  ce  qu'elle 
fit  celle  politique,  qui  la  sert  et  la  trahit.  Il  faut  savoir  enfin  quels  sont  les  vrais  el 
Ut  faux  conservateurs,  il  faut  séparer  Vivraie  du  bon  grain, 

Â  la  bonne  heure  !  nous  sommes  charmés  pour  notre  part  de  ces  allures  déci- 
dées. Spectateurs  à  peu  près  indilTérens  de  cette  grande  querelle  domestique , 
nous  ne  serions  pas  fâchés  d'en  connoitre  l'objet,  l'origine  et  la  fin. 

El  d'abord  ,  qu'est-ce  que  le  parti  conservateur  ?  Le  parti  conservateur  n'est 
pas  né  d'hier,  il  a  maintenant  quatorze  ans  d'existence,  c'est  le  Journal  des  Débats 
qui  0008  l'apprend.  Le  soleil  de  juillet  le  fit  éclore,  son  acte  de  naissance  porte 
la  date  des  glorieuses  journées,  l^e  parti  conservateur  est  le  fils  légitime  et 
rhéritier  direct  de  ce  parti  révolutionnaire  qui  abattit  trois  couronnes  en  trois 
jours ,  et  dispersa  aux  quatre  vents  de  la  terre  les  débris  du  trône  le  plus  antique 
et  de  la  plus  illustie  des  races  royales. 

Cesl  une  singulière  origine  pour  un  parti  conservateur. 

Sa  politique  est  aussi  haute  que  sa  naissance  :  la  paix ,  to^jours ,  partout  et  à 
tout  prix  y  la  paix,  assise  sur  le  principe  fondamental  de  l'amitié  réciproque,  de  cet 
heureux  accord,  de  cette  sympathie  qui^sous^dee  noms  divers,  suivant  les  circons^ 
Uinees^  tantôt  sous  celui  d'alliance,  tantôt  sous  celui  d'entente  cordiale,  ont  dirigé 
ms  relations  diplomatiques  avec  la  Grande-Bretagne,  Depuis  M.  de  Broglie  jus- 
qu'à M.  Guizot,  en  passant  par  MM.  Soult,  Tbiers  et  Mole,  c'est  la  politique  dà 
UHis  les  ministères  conservateurs  depuis  45  ans. 

II  faut  convenir  que  cette  politique  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La  voilà 
liiendégagce  de  tous  les  nuages  doctrinaires.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  in-^ 
lelligeiicc  profonde  pour  la  comprendre ,  ni  un  génie  supérieur  pour  la  mettre 
en  action.  Elle  a  de  plus,  en  ce  moment,  l'inappréciable  avantage  de  dérouter 
Cintrigue,  de  démasquer  les  traîtres.  Avec  celte  simple  formule,  on  sépare 
iounédiaiement  l'ivraie  du  bon  grain.  Je  défie  les  faux  conservateurs  de 
s  introdoire  désormais  dans  les  rangs  du  bataillon  fidèle.  Une  bonne  sentinelle  à 
b  porte  du  camp,  cela  suflit,  nous  avons  le  mot  d'ordre,  Qutvive/—  ÂtigU^ 
tenu  —  Passez, 


(96) 

Elc*est  là  ton  le  système!  Le  parti  conservateur  n'a  pas  d'antre  politique^ 
Tout  par  l'Angleterre!  La  France,  la  noble  France  ne  peut  plus  être  ni  grande, 
ni  puissante,  ni  glorieuse  sans  Tappui  ou  sans  la  permission  de  l'Angleterre. 
Quel  aveu! 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEnS. 

,         INTÉRIEUR. 

FARZSf  iO  janvier.  :—  La  chambre  des  pairs  se  réunira  demain  pour  entendre 
la  lecture  et  commencer  la  discussion  du  projet  d*adresse. 

—  La  chambre  des  députés  a  tenu  hier  une  courte  séance  pnbh'que.  M.  le  pré- 
f^ident  du  conseil  a  présenté  un  projet  de  loi  tendant  h  accorder  une  pension  à 
M.  Villemain.  En  voici  le  texte  : 

((  Art.  1*'.  Il  est  accordé  une  pension  .annuelle  et  viagère  de  15,o6o  fr. , 
à  M.  Villemain,  pair  de  France ,  ancien  ministre  secrétaire  d'Eut  de  l'instruc- 
iion  publique. 

D  Art.  2.  Cette  pension  sera  inscrite  au  livre  des  pensions  civiles  du  trésor  pu- 
blic  avec  jouissance  du  30  décembre  18i4. 

»  Elle  sera  réversible,  en  totalité  et.par  égales  portions,  sur  la  tcte  de  chacune' 
des  fliles  ci-après  dénommées,  que  laissera  le  titulaire,  savoir  : 

»  Garoline-Anne-Louise,  née  à  Paris,  le  24  avril  4835;  Geneviève-Elisa-Emi- 
îienoe,  née  à  Paris,  le  20  févricr1838;  Françoise-Garoline-Lacq,  née  à  Paris,  le 
i  8  octobre  1850.. 

»  Art.  3.  La  dame  Louise-Wilhelmine-lsaure-Erliardine  Desmousseaux,  épouse 
du  titulaire,  obtiendra,  en  eas  de  survie,  moitié  de  la  pension  fixée  par  l'art.  1*'. 
Le  droit  des  enfans  sera  tempoRÛrement  réduit  de  cette  moitié,  qui  leur  fera  re- 
tour au  décès  de  leur  mère.  » 

Ensuite  la  chambre ,  sur  la  proposition  de  M.  Beaumont  (de  la  Somme), 
a  décidé  qu'elle  reprendroit  la  discussion  des  projets  de  loi  restés  l'année  der- 
nière à  rétat  de  rapports,  et  relatifs  :  i^  aux  pensions  de  retraite;  2*^  au  con- 
seil d'Etat;  3*  à  la  falsification  des  vins;  4<»  à  la  police  des  théâtres;  S*"  aux  irri- 
gations; &*  au  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux;  1^  aux  douanes  des 
Antilles,  8*"  au  règlement  des  comptes  de  1842;  9^  aux  douanes;  10^  au  sucre 
indigène;  11®  ï  l'enseignement  secondaire;  12**  à  la  police  des  chemins  de  fer; 
13°  à  la  police  du  roulage;  14°  à  l'achèvement  de  divers  édifices  publics;  IS^"  à 
des  travaux  à  exécuter  dans  le  palais  de  la  chambre;  16°  à  la  translation  du  mi- 
nistère des  afiaires  étrangères;  17"  à  réfablissement  d^une  nouvelle  ligne  télé- 
graphique; 18**  aux  pèches  maritimes;  19°  à  l'octroi  de  La  Rochelle;  20°  aux 
cendres  du  général  Bertrand  ;  21°  à  la  liberté  des  votes  dans  les  élections;  22**  :i 
la  taxe  des  lettres;  23*"  à  la  suppression  du  timbre  sur  les  journaux;  24°  aux  con- 
ditions d'admission  et  d'avancement  dans  les  fonctions  publiques;  25°  au  domi- 
cile politique. 

—  Voici  le  dernier  bulletin  de  la  santé  de  M.  Villemain ,  signé  par  M.  le  doc- 
teur Leuret,  son  médecin  :  a  M.  Villemain  a  eu  hier  une  très-bonne  journée.  La 
nuit  a  également  été  très-bonne,  et  le  sommeil  assez  tranquille.  » 

. — Le  Messager  déclare  dépourvu  de  fondement,  le  bruit  répandu  à  la  chambre 
des  députés  sur  la  démission  des  fonctions  d'intendant  -  général  de  la  liste  civil  f> 
qu'auroit  offerte  M.  de  Montalivet. 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux  sont  poursuivis  sans  relâche 
par  les  concessionnaires  de  ce  rall-way  d'essai. 

—  Un  journal  annonce  qu'un  des  jours  de  cette  semaine  on  a  Levé  des  {ilans 
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mr  le  lerrain  désigné  pour  la  con«tractk>n  d*un  palais  archiépiscopal,  d^ns  la 
dtê,  entre  Noire-Dame  et  la  Seine,  et  qui  feroit  face  à  rHôtel-de-Ville. 

^Nous  lisons  dans  le  TotUonnoti  du  5  janvier: 

«  On  n*a  pas  été  médiocrement  surpris  ici  en  lisant  dans  les  journaux  africains 
imprimés  à  Paris ,  qu'Abd-el-Kader ,  arrêté  par  ordre  de  Tempereur  du  Maroc, 
i^toit  gardé  à  vue.  L'émir  est  entièrement  libre,  et  tout  porte  à  croire  quWbder- 
nhman  n*est  pas  plus  disposé  à  exécuter  la  clause  du  traité  de  Tanger  concer- 
nant rémir,  que  toutes  les  autres.  » 

—  Le.^;  journaux  des  Antilles  arrivés  par  )e  -Forlh ,  vont  jusqu'à  la  date  du  9  dé- 
cembre ; 

Le  nouveau  gouverneur  delà  Martinique,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mathieu, 
(SI  arrivé  à  Fort-Royal ,  le  i"  décembre,  sur  VAube^  venant  de  Toulon. 

M.  Duval-Dailly  a  fait  dès  le  lendemain  reconnollre  son  successeur  par  uue 
proclamation  adressée  aux  habitans. 

Le  nouveau  gouverneur  a  convoqué  le  conseil  colonial  pour  le  iO  décembre. 

La  corvette  VAube  a  dû  appareiller  vers  le  15  de  Fort-Royal  ;  elle  ramène  en 
France  M.  Duval  Dailly. 

^  Il  s^est  produit  un  remarquable  incident  de  la  lutte  engagée  entre  le  conseil 
municipal  d'Angers  et  le  maire,  M.  Aug.  Girand. 

Les  fonds  affectés  aux  établissemens  de  charité  n'ont  pu  trouver  place  dans  le 
budget  delà  ville,  arrêté  d'office  par  le  ministre  de  l'intérieur,  parce  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  catégorie  des  dépenses  que  la  loi  déclare  facultatives.  En  con- 
séquence, le  maire  s'est  empressé  de  faire  annbncer  à  la  supérieure  des  Sœurs 
de  Saint-€liarles  qu*à  partir  du  1*'  janvier  elle  ne  recevroit  pas  les  secours  qui 
lut  étoient  annuellement  accordés  par  le  bureau  de  bienfaisance. 

.%îDsi,  le  service  de  Tun  des  hospices  d'Angers  (celui  de  la  Peiiie-Pension)  al- 
loit  être  suspendu,  abandonné  pedt-être,  quand  un  membre  de  la  majorité  dans 
le  conseil  municipal,  M.  Lartvière,  a  eu  la  généreuse  pensée  d'y  pourvoir  sur  sa 
fortune  persounelîe  ;  car,  a-t-il  écrit  à  madame  la  supérieure ,  qui  emploie  si 
charitablement  les  fonds  mis  à  sa  disposition,  a  je  ne  veux  pas  que  notre  conflit 
municipal  paisse  un  seul  jour  faire  souffrir  les  pauvres.  » 

Tonte  Topposition  du  conseil  manicipal  d'Angers  s'est  associée  à  ce  grand  acte 
de  charité.  Nous^  en  félicitons  la  majorité  du  conseil  ;  c'est  là  une  oeuvre  excel- 
lente^ Il  est  très-bien  de  rappeler  ainsi  Tadministration  au  respect  de  ses  obliga- 
tions, au  sentiment  de  ses  devoirs. 

—  Le  corps  d^olBciers  de  la  garde  nationale  d* Angers  n'a  pas  fait  de  visite  le 
I*  janvier  à  M.  Augustin  Girand. 

~~  On  vient  de  découvrir  dans«la  montagne  du  Bonhomme,  en  Alsace," une 
vête  de  marbres  les  plus  précieux  (serpentine  et  siénite).  En  ce  moment,  on 
lait  un  essai  d'exploitation  qui  pourra  déterminer  la  valeur  de  cette  découverte. 

—  La  GaxeUêdu  Languedoc  cite  un  remarquable  exemple  de  longévité.  C'est 
on  vieillard  de  cent  onze  ans,  habitant  la  commune  de  Tournon ,  et  jouissant  de 
b  plénitude  de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles.  Il  cultive  lui-même  son 
prdin ,  va  garder  ses  vaches,  et  ne  cesse  de  se  rendre  utile  selon  la  mesure  de 
fies  forces..  Il  remplit  exactement  tous  lès  devoirs  religieux.  Ce  respectable  doyen 
<r&ge  de  la  contrée  appartient  à  une  famille  pauvre  mais  honnête  de  cultivateurs, 
lia  pour  amis  plusieurs  octogénaires  qui  habitent  la  même  commune. 

extAeieuh. 
StVAOVX.  —  Dans  séance  du  3  janvier^  le  sénat  espagnol  a  rejeté  l'amen- 
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ilement  qui  avoit  pour  but  de  rendre  la  pairie  bérédîuire,  et  a  adopté  Tarticle  de 
la  commission. 

Par  un  nouveau  contrat,  la  Banque  de  Saint-Ferdinand  s'est  engagée  à  conti- 
nuer de  servir  au  gouvernement,  pendant  le  prochain  trimestre,  SO  millions  de 
rcauK  par  mois. 
On  assure  que  Zurbano  a  pu  entrer  en  Portogal. 
—  Nous  lisons  dans  le  PImre  des  Pyrénées  : 
«  On  nous  écrit  de  la  frontière  de  Catalogne  sous  la  date  du  2  : 
«Le  30  du  mois  dernier,  quatorze  personnes  ont  été  arrôlées  à  Fîguières  conniic 
prévenues  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  déjouée  dernièrement,  et  à  la  lêift 
de  laquelle  étoit  le  général  Âmeiler.  Le  même  jour  des  arrestations  ont  été  égale- 
ment opérées  à  la  Junquière. 

-»  Trois  réfugiés  espagnols,  appartenant  au  parti  centraliste,  ont  été  arrêtés  le 
29  décembre  au  Perlhus  par  les  soins  du  commissaire  de  police.  On  leur  avoit 
fait  espérer  qu'il  y  auroii  un  mouvement  insurrectionnel  en  Catalogne,  et  ils  eu 
attendoient  le  signal  sur  la  frontière.  Ils  ont  été  dirigés  sur  Perpignan,  pour  èlre 
mis  à  la  disposition  de  M.  le  préfet  des  Pyrénées-Orientales.  » 

FOATXJGAXf.  —  On  écrit  de  Lisbonne,  le  1*'  janvier,  que  le  minisire  Costa 
Cabrai  a  fait  une  fournée  de  huit  pairs,  dans  laquelle  il  a  eu  soin  de  se  com- 
prendre lui-même.  Ce  renfort  dans  la  chambre  haute  étoit  indispensable  au  ca- 
binet portugais  qui,  sur  la  question  du  bill  d'indemnité,  avoit  réuni  à  grand'peine 
une  majorité  de  4  voix. 

Sept  olTiciers  portugais,  compromis  dans  la  révolte  d'Âlmeida  et  qu'on  avoit 
déportés  à  Pile  de  Madère,  ont  été  graciés. 

Non  moins  heureux  que  Pritchard,  le  missionnaire  anglican  Kalley,  que  le  goa- 
verneur  de  Madère  avoit  fait  arrêter  à  cause  de  ses  prédications  incendiaires,  a 
obtenu  une  indemnité  de  17,250  fr. 

BSliOXQinB.  —  Samedi,  M.  Vankeerfoergen,  curé  de  Sainte-Catherîne,  h 
Brtixelles,  aperçut,  au  moment  où  il  longeoit  le  bassin  de  ce  nom,  une  petite  fille 
qui  étoit  tombée  à  Teau  et  qui  se  débattoit  au  milieu  des  glaçons.  Ne  consultant 
que  son  courage  et  son  dévoùment,  ce  respectable  ecclésiastique  se  précipita  « 
malgré  son  grand  âge,  au  secours  de  celte  enfant,  et  parvint,  non  sans  peine  et 
sans  danger,  à  la  ramener  saine  et  sauve  sur  le  bord  du  bassin.  En  même  temi^is 
il  lui  fit  administrer  tous  les  secours  nééessaires,  etgrftce  à  ses  soins,  riroprudente 
enfant  revint  i^elle  une  heure  et  demie  environ  après  la  catastn)phe  qui  avoit 
failli  lui  coûter  la  vie.  Aujourd'hui^  elle  est  hors  de  danger. 

AWOXBTSKBS.  —  Le  revenu  anglais  a  subi  pendant  l'année  qui  se  lermine. 
au  5  janvier  1845  un  mouvement  ascensionnel  aussi  rapide  que  pendant  le  préci>- 
dent  exercice.  Le  revenu  total  de  Tannée  s'est  élevé  à  51.235,558  liv.  sterl.  M 
n'avoit  été  en  1843  que  de  50,071,943  Mv.  slcrl.  Différence  en  plus  pour  la  se- 
conde année  1,163,595  Hv.  sterl.  Les  chapitres  qui  ont  le  plus  contribué  à 
ces  augmentations  sont  les  douanes  (1,505,453  liv.),  l'accise  (365,304),  et  le 
timbre  (185,235).  Nous  ferons  surtout  remarquer  une  augmentation  de  83,000 
liv.  dans  le  produit  des  postes,  circonstance  qui  justifie  de  plus  en  plus 
la  mesure  de  l'abaissement  de  la  taxe  des  lettres.  L'accroissement  du  pro* 
duii  des  douanes  indique  d'une  part  une  nouvelle  activité  dans  les  transactions 
commerciales ,  et  de  l'autre  il  est  la  emraéqvence  de  la  réduction  des  droits  sur 
un  grand  nombre  de  productions  étrangères.  Ainsi  se  trouvent  également  justi- 
liées  les  modifications  qui  ont  été  introduites  dans  le  tarif  anglais.  La  presse  an- 
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bise  se  nmolre  en  général  fort  satisfaite  des  résultats  financiers  de  Tannée  qui 
KnKTexpirer. 

-Lapiiriedu  royaume-uni  se  compose  de  2  pairs  du  sang  rc»yal,  27  ducs, 
i7  omrqais,  212  comtes,  60  vicomtes  et  22(1  barons;  en  tout  S6I  pairs.  La 
baobredes  p;|irs  ne  compte  que  435  membres;  i2  pairies  sont  tenues  par  des 
«noes;  26  pairs  sont  mineurs.  Le  doyen  est  le  baron  Mountsanfort,  qui  a  SU 
10$:  mis  plusieurs,  tels  que  lord  Grey,  lord  Harrowby,  lord  Momington  et  lord 
lonkeii,  oui  dépassé  leur  80*  année.  L*armée  compte  48  pairs  dans  ses 
i  Dorine  seulement  16.  Le  nombre  total  des  baroimets  s'élève  à  897, 
wiidansféglise. 

ttJissz.^La  Presse  publie  la  correspondance  suivante  : 

«  Genève ,  6  janvi< 

B  Une  association  se  décorant  du  nom  de  SociéU  de  sûreté  fédérai 

kttnï  Genève  pour  coopérer  h  Tœuvre  de  la  destruction  de  la  coi 

"««e.  Nos  plus  redoutables  anarchistes  se  sont  mis  à  la  tête  de  cette 

lii  ne  reculera  probablement  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  son  bul 

V  compose  essentiellement  des  auteurs  anmistiés  des  sanglantes  journées  des 

^3et  14  février  1845.  On  comprend  que  notre  gouvernement  se  sent  menacé  par 

resisienee  de  ce  pouvoir  illégal  qui  afliche  déjà  la  prétention  de  dicter  s;i  loi  aux 

^  conseils,  et  s'est  affilié  aux  antres  sociétés  révolutioniiaiies  de  la  Suisse. 

îmerésisUnce  deviendroit  à  la  longue  impossible  contre  une  ligue  générale  des 

^ciDideb  Suisse  occidentale,  organisés eji  corps  francs  et  ne  rcconnoissant 

^'^«reiisti'nce  indépendante  et  souveraine  des  cantons.  Cest  sous  le  prétexter 

^*^nuire  des  dangers  que  faire  courir  h  la  Suisse  une  dizaine  de  Jésuites  mis  à  la 

^^ collège  de  Lucerne,  où  ils  ont  été  appelés  par  une  immense  majorité  de 

^!«udecet  Etat,  que  Texistence  de  la  Suisse  entière  est  plus  sérieusement 

^^'■(■«■ÏK  p»r  nos  clubi.stes  qu*elle  n'eût  pu  Tétre  par  la  coalition  de  tous  les 

^^  résois  de  TEurope  catholique.  Dans  la  situation  spéciale  où  nous  nous 

(ftimio$iri^  nous  ne  pouvons  Mniger  à  réclamer  Tassistance  de  personne  :  Tau- 

''<af  iedérale  est  niainienant  inféodée  au  radicalisme,  et  les  cantons  con- 

'^'^on,  éloignés  de  nous  et  menacés  eux-mêmes,  n'ont  aucun  moyen  de  nous 


<C(ioune  on  Tavoit  déjà  vu  dans  toutes  les  circonstances  pareilles  h  celles-ci, 
^propigandistes  étrangers  fomentent  nos  troubles  et  y  prennent  une  part  plus 
*^iis  active.  La  cause  des  anarchistes  de  tous  les  pays  est  la  même,  et  la 
^Suisse  n'est  aujourd'hui  qn' un  corps  avancé  de  la  jeune  Europe,  comme 
{^1^3  été  en  1854,  en  1850  et  en  1838.  La  transformation  de  la  confédération 
!  en  république  une  et  indivisible  seroit  une  victoire  importante  pour  \v 
'■  européen.  Ajoutons  en  même  temps  que  ce  seroit  un  coup  de  mort 

'Botre  petit  Etat,  qui  verroit  promptement  s'effacer  les  <lerniers  traits  encore 

^taibide  son  honorable  nationalité  dans  cet  amalgame  confus  de  populations 

^ènes.  » 

f4Us«  —  Une  lettre  de  Nice,  du  31  décembre,  rend  compte  d'un  incident 

cetif  ville  a  été  le  théâtre,  et  qui  y  a  causé  la  plus  vive  sensation.  Un  grand 

^'«i donné  à  l'bètel  de  France,  par  M.  Roberts,  banquier  de  Londres,  en  ce 

'  't  résidant  à  Nice.   Au  milieu  de  la  fêle,  une  querelle  éclata  entre  un 

fraoçaiset  un  officier  de  la  garde  impériale  de  Russie.  L'officier  français 

w  soufflet  à  ce  dernier,  par  suite  de  quelques  propos  tenus  sur  une  jeune 

l^'officier  russe,  en  voulant  rendre  coup  pour  coup  k  son  agresseur,  frappa 

'><^r  sarde,  aide  de^amp  du  gouverneur  de  Nice.  De  part  et  d'autre,  ou 
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demanda  des  pisloleis,  ei  l'on  résolut  de  se  batilrp  dans  une  des  chambres  de 
rhôiel  de  France.  Informé  à  temps,  le  gouverneur  accourut  pour  empêcher  ce 
duel  Adversaires  et  témoins  furent  mis  en  état  d'arrestation  et  conduite  en  pri- 
son Le  gouverneur  a  soumis  Taffaire  au  roi.  On  croit  que  les  deux  officier» 
étrangers  recevront  Tordre  de  quitter  le  pays,  car  autrement  on  seroii  obligé  de 
leur  appliquer  les  lois  sardes,  qui  sont  très-sévères  sur  le  duel. 

]patJ8SS.  —  Le  poi  Frédéric-Guillaume  IV  ayant  pris  en  considération  la 
mauvaise  récolte  du  vin  de  Tannée  dernière,  vient  d'aUéger  dans  ses  Etals  , 
Dendant  Tannée  1843.  Timpôt  existant  sur  cet  objet  de  consommation. 

—  dii  honnête  fermier  de  la  Silésie ,  nommé  Tchesch ,  a. demandé  au  roi  d*- 
Prusse  la  permission  de  changer  de  nom ,  après  avoir  ^tabli  qu'aucun  lien  de 
«arenié  ne  Tunissoit  au  régicide,  son  homonyme.  S.  M.  lui  a  accordé  sîi  demande, 
ït  lui  a  composé  elle-même  un  autre  nom  en  renversant  les  quatre  première» 
lettres  de  Tchesch.  Le  fermier  s'appelle  maintenant  Eclit ,  ce  qui  veut  dire  au- 
ihenlique,  vrai,  franc,  loyal. 

oHOn  —  On  a  appris  le  10  novembre  à  la  Havane,  par  une  lettre  arrivée 
de  Macao  qu'un  nouveau  soulèvement  contre  les  étrangers,  et  pariicMlièremenr 
contre  les  Américains  du  nord ,  avoîi  eu  lieu  en  Chine. 

Le  sanc  avoii  coulé;  et,  quoiqu'on  ne  donnât  pas  comme  cerUine  la  nouvelle 
de  Tincendie  de  toutes  les  factoreries  de  Canton,  on  assiiroit  qu'un  gra^d  nombre 
de  néffocians  s'étoient  sauvés  en  en«)orUnl  leur  argent  et  quelques  marchandises, 
et  qu'à  la  demande  de  Tageni  américain  une  enquête  étoit  commencée  dans  le  but 
d'apaiser  les  populations  irritées. 

BiSZZQirs.  ^  Les  nouvelles  de  la  Verî*<:ruz  nous  apprennent  Tinsurrecliofi 
du  général  Paredes  contre  Taulorilé  de  Sauta-Anna.  Ellçs  n'annoncent  U  est  vrai 
r^if  de  décisif;  mais ,  quoi  qu'il  arrive ,  le  projet  d;invasion  du  Texas  peut  être 
eoldérë  comme  abandonné.  La  quesUo.i  de  «ivoir  si  le  général  Sanui-Anna 
po^ra  se  maintenir  dans  sa  position  dépend  delà  lidéliiede  ses  troupes  ;  car  ^a 
conduite  Ta  rendu  si  impopulaire,  qu'ilne  peut  trouver  d;appui  ailleurs.  Aussilôi 
nue  Sanu-Anna  eut  appris  que  le  général  Paredes  avoit  levé  1  etendarcl  de  la 
révolte ,  il  s'opposa  â  Tenvoi  de  la  somme  recueillie  à  la  Vera-Cruz  pour  le  paie- 
ment des  dividendes  de  la  dette  étrangère.  Un  pareil  procède  n  a  rien  d  étonnant 
de  la  part  de  Santa-Anna. 

Bien  que  Paredes  soit  populaire,  il  existe  à  Mexico  un  nomme  Lucas  Aleinafi 
«ue  le  peuple  voudroit  voir  président,  et  si  Paredes  réussit ,  ce  sera  probable- 
nient  ce  candidat  qui  sera  élu  président.  On  dit  que  le  général  Paredes  n  est  mu 
par  aucune  ambition  personnelle. 


S^  Çét«a./3lî)rUn  £c  CUrr. 
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SOLEURE  ET  SON  CHAPITRE  CATHÉDRAL. 

Déjà  nous  avons  eu  soin  de  signaler  à  Tatlenlion  de  nos  lecteurs  un 
nouveau  molif  de  discussion  religieuse  qui  vient  de  s'élever  en  Suisse, 
et  qui  menace  d'y  devenir  un  digne  pendant  de  la  spoliation  des  mo- 
nastères d*Argovie  :  nous  croyons  utile,  aujourd'hui,  d*entrer  dans  une 
exposition  détaillée  de  Tétat  de  la  cause,  ainsi  que  de  l'origine  et  des 
conséquences  de  ce  nouveau  débat. 

Jusqu'à  la  première  révolution  de  France,  dont  la  Suisse  éprouva, 
dans  son  intérieur,  de  si  déplorables  effets,  rat^ninistration  spirituelle 
de»  églises   catholiques  de  ce  pays  se  partageoit  entre  les  antiques  . 
évéchés  de  Bâle,  de  Lausanne  (Fribourg),  de  Siou  et  de  Coire;  la  Suisse 
orientale  dépendant  de  Tévêché  de  Constance. 

Les  sièges  de  Bàle  et  de  Constance,  principautés  ecclésiastiques, 
lombèrent,  par  suite  de  l'invasion  des  armées  françaises  et  de  la  sécu- 
larisation de- leurs  domaines;  et,  dès  lors,  et  pendant  de  longues  an- 
nées, les  églises  de  Suisse,  qui  fa  isolent  partie  de  ces  diocèses,  n'eu- 
rent plus  que  des  administrations  provisoires.  Les  différens  gouver- 
nement, sous  la  domination  desquels  elles  étoient  tombées,  ayant  mis 
la  main  sur  tous  les  biens  de  ces  églises,  il  n'y  existoit  plus  ni  cha- 
pitres, fii  séminaires,  ni  écoles  théologiques,  excepté  celles  que  con- 
servoient  dans  leur  intérieur  quelques  abbayes  qui  avoient  échappé  à 
la  ruine  générale.  Il  y  auroit  même  lieu  de  s'étonner  que  le  clergé  sé- 
culier ne  se  soit  pas  entièrement  éteint  pendant  une  si  longue  période 
de  désorganisation ,  si  par  des  moyens  qu'il  seroit  trop  long  d'énu'- 
mérer,  mais  parmi  lesquels  figure,  en  première  ligne,  le  collège  G er- 
nanlque,  Rome  n'étoit  parvenue  à  remplir  les  vides,  que,  dans' ces 
diGonstanc€s,<le  laps  du  temps  ne  cessoit  de  produire  parmi  le  clergé. 

Une  ère  nouvelle  venoit  enfin  de  s'ouvrir  pour  la  Suisse  :  le  pacte 
iirdérai  de  iiB15,  en  garantissant  les  institutions  monastiques  et  lespro^ 
pritiés  de  l'Eglise  catholique,  pôurvoyoit  aux  besoins  religieux  de  la 
Suisse  catholique,  et  la  nonciature  apostolique  qui,  dans  ce  pays, 
exerce  la  juridiction  métropolitaine,  confl6it  à  des  ecclésiastiques  de 
son  choix  les  pouvoirs  nécessaires  pour  administrer  provisoirement 
les  Eglises  veuves  de  leurs  évoques. 

Cette  situation  si  désavantageuse  aux  progrès  de  la  vie  spirituelle  se 

proloogeoit  depuis  près  de  dix  ans,  pendant  lesquels  la  nonciature 

apostolique,  ayant  à  lutter  sans  cesse,  non  moins  contre  Tindifféren- 

lisme  et  les  méHances  des  autorités  catholiques  elles-mêmes,  que 
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contre  l'opposition  protestante,  se  consumoit  en  efforts  pour  rallier  les 
cantons  catholiques  de  Luceme  et  de  Soleure,  et  les  cantons  mixtes 
de  Berne,  d'Argovîeet  deThurgovie,  au  projet  d'une  reconstitution  de 
Tancien  évéché  de  Bàle.  Cet  évèché,  ainsi  rétabli,  devoit  porter  les 
titres  réunis  de  Bàle  et  Soleure;  Soleure  devoit  être  la  résidence  du 
nouvel  évéque,  et  sa  belle  collégiale,  dédiée  à  S.  Ours  et  8.  Victor 
(compagnons  du  martyre  de  saint  Maurice),  devoit  être  érigée  en  ca- 
thédrale, dont  le  chapitre  se  composeroit  de  dix  chanoines  résidens,  et 
de  dix  autres  non  résidens.  Ce  chapitre  devoit  être  présidé  par  uu 
prévôt,  cfioùi  panni  Us  dianoines^  et  dont  la  nomination  appartieodroit 
alternativement  au  conseil  municipal  de  Soleure,  et  à  la  corporation 
des  chanoines;  mais,  dans  Tun  et  dans  Tautre  cas,  Wo<£  toujours  sou- 
mise à  la  confirmation  pontificale.  Ce  fut  sur  ces  bases  que  fut  négocié  et 
conclu  un  concordat  solennel  auquel  participèrent  les  cinq  cantons 
que  nous  avons  ci-dessus  désignés,  et  qui,  comme  tous  les  autres 
traités»  reçut  Téquivalent  de  la  garantie  fédérale,  par  son  dépôt  aux  ar> 
ciiives  de  la  confédération.  Or,  depuis  que  le  canton  de  Soleure,  rallié 
au  radicalisme  bernois,  s'est  donné  un  gouvernement  en  majeure  par- 
tie révolutionnaire,  il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  se  mettre  en 
opposition  directe  avec  les  obligations  qui  résultent  pour  lui  du  con- 
cordat, dont  il  avoit  juré  l'observation.  Les  violations  dont  à  cet  égard 
il  s'est  rendu  coupable,  datent  de  l'année  1834,  où  pour  la  première 
fois  le  gouvernement  s'empara  de  l'élection  prévôtale,  dont  par  uu 
acte  d'autocratie  radicale,  il  priva  la  ville  et  le  chapitre,  se  permet- 
tant en  outre  de  fixer  son  choix  sur  un  ecclésiastique  pris  en  dehors  de 
la  corporation  capitulaii^. 

.  De  là  une  protestation  du  chapitre  doublement  blessé  dans  ses  droits, 
et  le  refus  formel  du  Saint-Siège  de  confirmer  cette  nomination. 

Le  gouvernement  de  cette  époque,  se  mettant  au-dessus  de  toute 
consJ4ération  de  droit,  de  justice  et  de  foi  publique,  se  jeta  dans  la  voie 
des  réactions,  et  eut  recours  envers  le  chapitre  à  des  mesures  coac- 
tives  :  uu  décret  du  conseil  cantonal  enleva  au  chapitre  tous  ses  droits 
de  collation  patronale,  ainsi  que  l'administration  de  ses  biens,  qui  fut 
placée  sous  la  main  de  r£tat.  Toutes  réclamations  furent  écartées, 
celles  du  Saint-Siège  aussi  bien  que  celles  du  chapitre.  Poursuivant  la 
voie  dans  laquelle  ilétoit  entré,  le  gouvernement  mit  le  séquestre  sur  les 
revenusde  la  prévôté,  ainsi  que  de  deux  canonicats  vacans,  montant  en- 
semble à  une  somme  de  près  de  6,000  francs.  En  même  temps  le  gou- 
vernement nomma  à  plusieurs  cures  dont  le  chapitre  avoit  été  jusque- 
là  collateur,  et  demanda  impérieusement  à  l'évèque  leur  institution 
canonique.  Pour  adoucir  autant  que  possible  les  effets  de  sou  refus 
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d'obtempérer  à  cette  demande,  le  prélat  les  admit  en  qualité  de  sim- 
ples administrateurs  de  ces  paroisses. 

Un  nouveau  sujet  de  collision  se  présenta  vers  la  fin  de  l'année  1863, 
où  deux  chanoines  étant  venus  à  mourir  dans  un  mois  de  nomination 
capitulaire,  le  conseil  cantonal  nomma  aux  canonicats  vacans  par  leur 
décès.  L'évéqjDC,  conservateur-né  des  droits  du  chapitre,  et  lié  d'ail- 
leurs par  les  articles  du  concordat»  fit  défense  aux  deux  ecclésiastiques 
M  irrégulièrement  nommés,  d'accepter  leur  nomination  qui»  par  suite 
de  la  démission  instantanée  des  deux  élus,  demeura  sans  effet. 

Le  prélat  ayant  fait  connoitre  cette  mesure  au  conseil  de  régence, 
eu  reçut  une  réponse  conçue  dans  les  termes  les  plus  hiconvenans  « 
et  par  laquelle  l'autorité  municipale ,  aussi  bien  que  le  chapitre , 
étoient  accusés,  le  dernier  surtout,  de  ne  s'être  portés  à  cette  oppo^ 
ûtùm  iltégale  qiie  dans  des  vues  personnelles  entièrement  étrangères  à  leur 
detoir.  M.  l'évèque  de  Bâle-Soleure  se  vit  donc  obligé  d'adresser  au 
conseU  de  régence  la  lettre  suivante ,  où  se  montre  à  côté  du  profond 
sentiment  de  ses  devoirs,  la  réclamation  la  plus  mesurée  des  droits  du 
Saint-Siège. 

À  MM.  /et  Tpréndent  el  e<m$êU  de  régence  du  eanum  de  Soleure. 
«  Messieurs , 

»  Votre  rescrit  du  2  ^piembre  dernier  a  doulooreusement  affecté  mon  cœur, 
parce  que  f  y  ai  trouvé  l'accusation  d'une  témét^ire  entreprise  adressée  par  vous 
à  la  vénérable  corporation  des  SS.  Ours  et  Victor,  et  celle  de  désobéissance 
«Insséeà  Tautorité  municipale  de  Soleure.  Vous  me  permettrez  d*auiant  plus 
volontiers  d'éclaircir  Tobjet  en  question,  en  partant  d'un  point  de  vue  qui  vrai- 
semblablement ne  vous  a  point  été  présenté,  que  vous  avez  toujours  pris  en  haute 
considération  les  devoirs  de  mon  office  épiscopal ,  et  que  toujours  vous  vous 
êies  montiés  disposés  h  entendre  de  ma  bouche  le  langage  de  la  justification,  et 
à  agréer  ses  motifs. 

«Le  droit  de  collation  appartenant  au  gouvernement  à  chaque  vacance  de  la 
prétôié,  c'est-ihdire  le  droit  d'y  nommer  un  sujet,  ou  pour  parler  la  langue  ecclé- 
^astique,  d'en  présenter  un,  est  hors  de  doute  et  de  contestation.  Mais  il  n'est 
pis  moins  certain ,  d'autre  part ,  qu*au  siège  apostolique  appartient  le  droit  le  plus 
ibsola  de  la  confirmation  de  son  élection  ;  droit  en  vertu  duquel  il  est  parfaite- 
nient  libre  d'accorder  ou  de  refuser  sa  confirmation  suprême  à  Télu ,  ou  plutôt  à 
^  personne  présentée.  Que  s*il  arrive  que  cette  confirmation  soit  refusée ,  la  dé- 
Hsion  du  siège  apostolique  doit  être  admise  et  respectée  comme  une  émanation 
<le  son  droit  absolu. 

»Cestce  qui  fut  observé  forsquc  le  chef  de  TEglise  catholique  ne  jugea  pas  à 
propos  d'accorder  la  confirmation  à  M.  Kaiser.  L'évèque  de  B&le ,  bien  qu'en 
("^idération  de  la  lettre  du  gouvernement  cantonal  du  17  mai  dernier,  et  de 
l'acte  eipédié  par  le  vénérable  chapitre  de  B&le ,  sous  la  date  du  3  juin  suivant, 
iieùt  reeoono  M.  Kaiser  dans  la  dignité  de  prévôt  ad  intérim,  mais  sous  la  ré- 
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serve  expresse  de  la  confimmlion  définitive  du  siège  apostolique  ^fiori^  imniédia* 
lement  à  la  connoissance  du  gouvernement,  et  de  M.  Kaiser  lui-même,  la  déci&ieii 
;ipostoUque. 

»  M.  Kaiser  s'empressa  de  remplir  consciencieusement  son  devoir;  le  même 
jour  il  abdiqua ,  par  écrit  et  sans  réserve ,  la  dignité  et  la  charge  de  prévôt  du 
chapitre ,  par  où  la  prévôté  devint  entièrement  vacante ,  et  toute  occasion  à  une 
collision  noilvelle  pouvoit  être  évitée  par  un  choix  nouveau. 

n  De  son  côté,  la  vénérable  corporation  des  SS.  Ours  et  Victor  avoit  exécuté  ce 
que  prescrivent  les  canons  de  TEglise.  N*ayanC ,  dans  sa  session  capitulaîre  du 
5  juin  1854,  rien  objecté  de  personnel  à  son  prévôt-élu,  et  Tayant  même,  confor- 
mément  à  Tusage,  solennellement  introduit  dans  TEglise  cathédrale  (acte  auqoel 
participèrent,  en  qualité  de  députés  cantonaux ,  MM.  Dûrholz  et  Vigier),  elle  fit 
preuve  publique  du  respect  qu'elle  porte  aux  droits  de  colkition  du  gouverne- 
ment ,  et  si  elle  respecta  de  même  le  droit  de  tonlirmâtion  de  S. ,  S. ,  vous  n*y 
verrez.  Messieurs ,  que  l'effet  de  sa  ûdélité  à  la  vocation  ecclésiastique,  fidélité  à 
laquelle  vous  ne  pouvez  qu'applaudir.  Faisant  abstraction  de  toutes  questions 
subsidiaires,  il  est  de  mon  devoir  de  me  borner  ici  à  l'examen  de  ce  qui,  en  celte 
matière,  est  la  question  vitale  :  d'une  part  le  droit  d'élection  du  gouvernement^  et 
de  l'autre,  le  (A'oit  de  confirmation  dfi  Saint-Siège, 

»  Ces  deux  droits  doivent  être  également  reconnus  dans  toute  leur  extension. 
De  même  que  le  gouvernement  ne  doit  compte  à  personne  des  motifs  qui  peu- 
vent avoir  déterminé  le  choix  de  tel  ou  tel  sujet,  de  même  aussi  le  Saint- 
Siège  ne  peut  être  astreint  par  qui  que  ce  soit  à  lui  rendre  compte  des  motifs 
pour  lesquels  il  ne  ju^e  pas  à  propos  de  confirmer  tel  ou  tel  sujet.  Que  si  d^ail- 
leurs,  dans  les  Bulles  ou  Brefs  exécutoires,  il  venoit  à  s'élever  quelques  doutes 
sur  la  manière  dont  doivent  être  entendus  l'un  ou  l'autre  de  leurs  points*  c>st 
toujours  l'exécuteur  de  la  Bulle  qui  est  établi  pour  décider  là  question,  en  levant 
le  doute  ;  clause  qui  se  trouve  exprimée  dans  toutes  les  Bulles. 

»  C'est  ainsi  que  dans  la  Bulle  pontificale  pour  la  circonscription  de  l'évéchc 
de  Bâle,  nous  lisons  : 

<f  Dilectum  filium,  pro  tempore  nuntium  Lucemenscm,  et  in  ejus  defectu  Apos- 
»  tolicae  sedis  apud  Helvetios  negotiorum  gestorem  ,  harum  litterarum  Nostra- 
)»  mm  executorem  eligimus  ac  deputamus ,  necessArias  et  opportunas  ei  tri- 
)>  buendo  facultates ,  ut  sive  per  se ,  sive  per  aliaro  personam  in  ecclesiasticà 
wdignitate  constitutam  ab  eo.  specialiter  subdelegandam ,  cuncta  superius 
»ordinata  peragere,  statuere ,  disponere,  àc  super  quacumqub  oppositjone 
9  'adversus  praemissa  in  actu  executionis  quomodolibet  forsitan  oritura  agnos- 
»  cere ,  ac  définitive  pronuxtiarb  ,  libère  ac  licite   possit   et  valeat.  » 

)iOr,  comme  cette  bulle,  en  cas  de  controverse  in  actu  executionis^  et  par 
(conséquent  aussi  pour  tous  les  cas  qui  pourroienC  postérieurement  se  présenter, 
a'établi  un  arbitre  suprême,  et  cela  en  vertu  dfun  concordat  conclu  entre  Rov%e  et 
les  étals  diocésains  et  qui  a  reçu  la  sanction  de  toutes  les  parties  contractantes; 
si  une  ou  plusieurs  personnes  vehoient,  en  cas  de  doute,  à  s'adresser  à  cette  au- 
torité régulièrement  et  légalement  éublie  et  constituée.  Ton  ne  voit  pas  comment 
des  opinions  ou  des  vues  personnelles  pourroient  leur  être  justement  imputées. 
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Je  vous  supplie  firialement,  Hêssiêiirs,  de  considérer  quil  ne  s^agit  pas  ici  seule-  ' 
ment  de  rinsUtat  Solenfois,  de  la  vénérable  corporation  des  SS.  Ours  et  Victor, 
dont  toQtefois  la  fondation  doit  être  saintement  maintenue  et  respectée  suivant* 
Tcspril  des  fondateurs),  mais  que  les*  dix  chanoines  de  Soleure  font  partie  inté^' 
grante  du  chapitre  cathedra!  de  B&le,  qui  doit  se  composer  de  vingt-un  cha- 
noines, et  auxquels  en  vertu  de  la  bulle  d'institution,  dix  ctiapelains  doivent  être 
adjoints;  que  la  cathédrale  et  le  chapitre  de  Bàle  eux-mêmes ,  ont  été  remis  ev 
ix)nfiés  à  révéque,  en  sorte  qu'il  en  répond  aif  Saint-Siège,  à  toute  TEglise  de 
Jésus-Christ  et  au  Dieu  tout-puissant«  C'est  dans  ces  hautes  considérations  que 
vous  trouverez.  Messieurs  le  motif  et  la  nécessité  de  la  lettre  qu'a  l'honneur  de 
TOUS  adresser  le  vieillard  plus  que  seiagénaire,  qui  est  et  demeure  avec  une 
baote considération  et  un  dévouement  parlait,  etc. 
»  Soleure,  le  8  novembre  1844. 

»  Signé,  f  Jossph-Anioiii«  Saizhann,  évéque  de  BAIe.  » 
Aa  mépris'  de  cette  adresse  du  vénérable  évéque,  le  grand  conseil  de 
Soleure,  prit,  sous  la  date  du  10  décembre  dernier,  la  résolution  suivante: 
«  Nous,  président  et  conseil  de  Soleure,  en  ce  qui  concerne  les  élections  de 
deux  chanoines  de  la  cathédrale ,  faites  les  6  novembre  1845  et  5  juin  1844 ,  par 
Pautorité  électorale;  élections  contre  lesquelles  se  sont  élevées  les  protestations* 
do  chapitre  des  SS.  Ours  et  Victor,  par  suite  desquelles  l'évéque.  a  interdit  leur 
institution  et  réception. 

B  Considérant  que  leur  nomination  a  été  faite  en  conformité  du  décret  du  grand- 
ï-onseil  du  16  décembre  1843;  que  leè  circonstances  qui  ont  été  la  conséquence 
de  ce  décret  n'ont  jusqu'ici  subi  aucun  changement,  et  que  les  mêmes  motifs  qui 
Tont  provoqué  s'appliquent  au  cas  présent;  sur  la  proposition  du  conseil  de  ré- 
irence  avons  résidu  et  arrêté  : 

«  1*  Tous  les  revenus,  prébendes  elr  présences  de  ces  deux  canonicats,  déduc* 
tion  faite  des  réserves  affectées  à  l'entretien  des  édifices  et  au  gouvernement , 
«ront,  à  dater  de  la  saint  Jean  1844,  perçus  par  les  inslUuiions  scolaires  du- 
^mion,  jusqu'à  ce  que  les  difiicullés  survenues  sur  la  nomination  -à  ces  cano- 
nicats, aient  reçu  une  solution  salis  faisante. 
a  2*  Le  conseil  de  régence  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret.  » 
Cette  résolution  a  été  vivement  combattue  par  quelques  membres 
les  plus  distingués  du  conseil,  qui  proposojent  d'ajourner  en(fore  toute 
décision  sur  cette  affaire,  et  d'ieutrer  préalablement  en  négociation  avec 
te  Saint-Siège.  Mais  une  si  sage  proposition  a  été  repoussée  par  la  ma- 
jorité du  conseil. 

Il  n'est  personne  q.uî  ne  comprenne  parfaitement  la  portée  de  ce 
décret.  En  séquestrant,  c'est-à-dire  eu  confisquant  au  moins  temporai- 
rement, pour  la  détourner  de  sa  destination ,  une  partie  des  prébendes 
de  la  cathédrale  de  Soleure,  et  en  privant  le  chapitre  de  l'administration 
de  ses  biens,  le  conseil  commet  contre  cet  institut  ecclésiastique  la  même 
iniquité  dont  s'est  rendu  coupable  l'Etat  d'Argovie  par  la  confiscation  ab- 
solue des  propriétés  de  ses  monastères.  Elle  est  commise  surune  moindre 
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échelle,  maïs  elle  irestpas  moins  suppressive  derart.  xii  du  pacte  fédéral; 
et,  à  ce  titre  y  elle  ne  doit  pas  moins  intéresser  les  cantons  qui  rédameut 
le  maintien  du  pacte  dans  toute  sou  intégrité.  Mais  ici  se  présentera,  de 
plus,  une  question  de  nature  toute  politique.  L*érectîoii  de  ré^éché 
réuni  de  Bâle  et  Soleure  a  été  Tobjet  d'un  concordat,  c'est-à-dire  d^une 
transaction  solennelle  entre  le  Saint-Siège  et  plusieurs  cantons,  en  tète 
desquels  figure  4;elui  de  Lucerne.  Le  pacte  fédéral  accorde  à  tous  les 
Etats  de  la  Confédération  le  droit  de  contracter,  sur  certaines  matières, 
avec  des  Etats  étrangers,  à  la  charge  toutefois  de  présenter  les  conven- 
tions conclues  à  l'examen  de  la  Dièlc ,  qui,  lorsqu'elle  n'y  trouve  rien 
de  contraire  aux  obligations  fédérales,  en  ordonne  le  dépôt  aux  archives 
de  la  Confédération,  et  ainsi  leur  accorde  une  sorte  de  sanction  et  de 
garantie  au  moins  implicite.  Le  Saint-Siège,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  conciliatoires,  a  donc  le  droit  de  requérir  l'intervention  de  la 
Confédération  tout  entière,  pour  en  obtenir  les  moyens  coactîfs  néces- 
saires pour  en  obtenir  l'exécution  pleine  et  entière  du  concordat.  Si 
dans  sa  haute  sagesse  il  juge  devoir  entrer  dans  cette  voie,   très-cer- 
tainement ses  réclamations  seront  appuyées  des  votes  de  tous  les  can- 
tons conservateurs;  car  ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  </«  rmfêr^t  reli^ 
gUux;  il  s'agit  de  la  foi  publique,  du  respect  dû  à  un  traité  signé  et  dé- 
posé aux  archives  fédérales,  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  l'honneur 
politique  d'une  nation.  Nous  verrons  si  le  crédit  de  la  faction  radicale 
parviendra  encore  à  aveugler  la  Diète  au  point  de  lui  faire  perdre  de 
vue  de  si  hautes  considérations. 


REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 
gBPTJÈMK  GONFÊRBNGB  DU   R.   P.   LÀC0RDA1R8  A  NOTRB-DAHB.  —  «  La  religion, 

avons-nous  dit ,  est  le  commerce  positif  et  efficace  de  Thomme  avec  Dieu  ;  nous 
avons  ajouté  qu'elle  est  une  passion  et  une  vertu  d»ns  rbumanité;  une  passion  ^ 
car  elle  est  un  mouvement  constant ,  universel ,  irrésistible ,  qui  pousse  l'homme 
vers  Dieu  ;  une  vertu  ,  car  il  lui  faut  les  efforts  les  plus  grands  pour  former  et 
entretenir  ce  commerce  positif  et  efficace. 

»  Or,  la  religion  catholique  seule  a  pu  réunir  toujours  et  lier  à  jamais  Tun  à 
Taptre  ces  deux  caractères  de  passion  et  de  vertu  ;  toute  autre  religion  a  abouti 
nécessairement  à  Tune  ou  à  Tautre  de  ces  deux  catastrophes ,  à  la  superstition  , 
ou  à  rincrédulité  ;  de  sorte  que  pour  aller  à  la  vérité  souveraine ,  Thomme  est 
obligé  de  naviguer  toujours  entre  ces  deux  abtmes  de  Carybde  et  de  Scylla ,  et , 
si  le  navire  sur  lequel  il  est  monté  n'a  pas  Dieu  pour  capitaine  et  pilote ,  il  s^en- 
gloutit  inévitablement  dans  l'un  ou  l'autre,  la  superstition  ou  rincrédulité;  c'est- 
là  tout  mon  thème  d'aujourd'hui. 

«Quand  on  considère  toutes  les  religions,  excepté  celles  qui  sont  des  branches 


(  107  ) 
plu5  OU  moiiifi altérées  da  gnuxl  IroDC  catholique,  on  e^t  frappé  de  ce  (spectacle  : 
aiHdehoK  iout  est  semblable  :  on  voit  des  temples  qui  semblent  vontoir,  selon  un 
laoi  de  Bossuet,  porter  jusqu'au  eîel  la  magniiique  tentation  de  faire  descendre 
Dieu  sur  la  terre;  en  toutes,  il  y  a  des  autels,  des  cérémonies,  des  ahlutious...., 
it  (|ui  leur  donne  un  air  de  famille  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  quand  on 
ouvre  le  (luit,  on  u'y  trouve  premièrement  rien  ;  c*est-là  leur  premier  maUieur  et 
le  moindre;  car  ce  n'est  rien  que  de  communiquer  avec  Dieu  et  de  rester  ce 
qo'oo  est  ;  de  n'avoir  rien  de  divin  dans  Tesprit ,  rien  dans  le  cœur,  rien  dans  les 
actes...,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  communique  réellement  pas  avec  Dieu;  puisque 
le  moindre  commerce  ici-bas  avec  un  honnête  homme  nous  relève  et  nous  enno- 
blit :  doue  TineiBcacité  de  ces  religions  fausses  :  le  ffrahmi$me^  le  polyihéinM , 
le  mahométwne^e&i  démontrée. 

•  Secondement,  on  y  trouve  immoralité  :  sur  ce  point,  on  ne  contestera  pas 
assoréuieni  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  caractère  qui  soit  plus  éloigné  de  l'idée  reli- 
gieoae  ;  tous  ces  cultes  sollicitent  Thomme  sans  cesse  k  la.  corruption,  par  toutes 
ses  puissances  et  toutes  ses  foiblesses;  étranges  religions  qui  ne  le  font  paé  mou- 
ler plus  haut,  mais  au  contraire  tomber  plus  bas  ;  donc  Dieu  n'y  est  pas. 

•  Troiaèmemeni  :  Déraison  manifeste Ici  je  ne  veux  pas  parler  de  la  dé- 
raison positive  ;  à  ceux  qui  y  tiennent  trop,  j'abandonne  l'iibsurde;  fçntends  par- 
ler seulement  de  la  déraison  négaUve  ;  elle  est  le  caractère  des  cultes  faux  : 
feaillez  un  insUint  y  penser  en  vous-mêmes.  Quand  le  christianisme  à  son  début 
se  vit  face  à  face  devant  le  paganisme ,  soii  premier  argument  ftit  un  éclat  de 
rire;  nosapôires,  nos  premiers  apologistes  passoient  en  riant  de  pitié...  Aussi , 
lorsque  Julien  l'Apostat,...  mais  non,  je  dirai  :  ce  grand  homme  (car  Dieu  donne 
des  grands  hommes  à  l'erreur  quelquefois  pour  en  mieux  faire  comprendre  Tina- 
oité),  quand  donc  l'empereur  Julien,  de  spirituelle  mémoire ,  voulut  ressusciter 
le  paganisme ,  il  ne  sut  rien  de  mieux  que  de  remuer  des  encensoirs ,  doter  des 
prêtres,  restaurer  des  autels  et  y  faire  monter  un  sacriAcateur  portant  une  oie  ! 
U voulut  aussi  imiter. ce  qui  ne  se  conlrefuii  pas,  notre  fraternité ,  notre  charité, 

nos  hôpiuux Mais  il  ne  dit  pas;  Je  crois  à  Jupiter,  à  Mercure Il  n'eut  pas 

le  courage  d'être  franc  à  rencontre  de  l'absurde Nous,  au  contraire,  nous  ne 

renions  pas  Dieu ,  tombé  plus  bas  que  l'homme  lui-même ,  sur  le  bois  avili  de  la 
Croix  ;  au  contraire,  nous  le  proclamons  Dieu  plus  que  jamais,  et  nons  lui  baisons 
les  pieds  avec  un  ineffable  amour;  voilà  la  foi  !  Car  je  ne  fais  pas  ici  de  philoso- 
phie, oh  !  non  ;  ce  que  je  dis  est  fondé  sur  le  sens  commun....  Je  crois,  c^est  avec 
ce  mot  qu'on  fonde  ou  rebâtit  un  culte ,  mais  non  avec  des  cérémonies  vaines  ou 
des  paroles  harmonieuses  :  l'humanité  charmée  un  instant  vous  écoute ,  mais  au 
iendemaîn  elle  s'éveille  en  demandant  :  Où  sont-ils? 

1  Le  mahométisme  non  plus  ne  résiste  pas  au  raisonnement;  et  c'est  peut  être  \h 
la  cause  de  l'horreur  que  nous  inspire  le  renégat  ;  car  enfin,  ce  n'est  pas  le  fait  de 
changer  de  religion  qui  inspire  cette  horreur,  puisque  nous-mêmes  nous  appelons 
à  notre  foi  l'indien,  le  paien,  le  mahométan,  sans  croire  faire  des  renégats...  D'où 
vient  donc  ce  mépris  que  nous  avons  pour  le  renégat?  C'est  qu'il  a  passé  à  des 
doctrines  absurdes,  malgré  les  protestations  secrètes  de  sa  raison  ;  donc  il  a  cédé 
à  des  sentimens  vils,  h  des  espérances  coupables... 

t  Aucune  de  ces  fausses  religions  ne  peut  résister  à  la  logique  entreprenante, 
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et  à  ractivité  infatigable  de  la  raison  catholique;  Mahomet  Wf  trouve  qu*un 
moyen;  peine  de  mort  contre  les  convertisseurs;  le  polythéisme  de  même...  C'est 
ainsi  que  la  civilisation  chrétienne  pousse  devant  elle  comme  des  troupeanx 
épouvantés,  ces  cultes  qui  ne  lui  opposent  que  la  fuite  pour  se  défendre,  quand 
ils  ne  disposent  plus  du  glaive  pour  tuer;  ils  fuient  comme  le  Parthe  devant  la 
raison,  en  lui  décochant  la  flèche  de  Terreur...  Ainsi,  inefficacité,  déraison  néga- 
tive, immoralité  ;  voilà  les  trois  caractères  de  la  superstition.  D'ob  nait-elle?  De 
la  passion  religieuse  ;  Mahomet  Tavoit  sentie,  et  dans  lui  et  dans  les  autres,  il 
tcouvoicsous  sa  main  les  débris  d'autres  cultes;  il  les  réunit,  les  mêla,  et,  dnn«i 
son  alchimie  audacieuse,  il  souilla  dessus  «le  sa  bouche  d'ifomme  pour  en  faire 
sortir  For  pur  deaa  religion;  Ton  sait  quel  mélange  il  a  produit;  c'est  le  secret  de 
tous  les  faux  cultes. 

»  Mais  il  est  un  abîme  plus  profond  que  hi  superstition  ;  c'est  celui  de  l'incrédu- 
lité :  Un  jeune  homme  a  quince  ans;  sa  raison  %'est  éveillée;  il  regarde  autour  de 
lui,  et  croit  ne  voir  que  des  superstitions  diverses;  il  conunence  par  un  grand 
.acte  :  il  nie.  Et,  comme  le  propre  de  la  jeunesse  est  de  ne  pas  connoltre  de  me- 
sure, il  fait  table. rase  et  le  vide  dans  son  cœur.  Il  nie  son  père  et  sa  mère,  dans 
leur  enseignement;  sa  patrie,  dans  ses  croyances;  l'humanité,  dans  son  histoire  et 
•ses  espérances...  Il  est  seul,  enfin,  il  est  maître;  il  a  tout  détruit,  il  va  édilier... 
Mais  non,  il  n'édifiera  pas.  Content  de  lui,  au  sein  de  son  incrédulité,  il  ne  veut 
plus  que  savourer  cette  gouite  de  lait  et  d'absintlie  que  Dieu  lui  a  versée,  et  qui 
est  la  vie...  Il  croit  ne  devoir  rien  k  Dieu,  qui,  après  tout,  n'a  fait  que  le  monde, 
et  encore  peut-être^  J)e  sorte  que  son  incrédulité  le  sépare  totalement  de  Dieu. 
Donc  la  raison,  dans  ce  psemier  bouillon  de  la  jeunesse,  ne  peut  créer  le  com- 
merce de  l'homme  avec  Dieu. 

»  Mais  il  y  a  une  autre  incrédulité  :  celle  qui  atteint  l'homme  qui  n'a  plus  i6  ans, 
nui  vieillit;  c'est  l'incrédulité  inacceptée,  mais«ubie,  résultant  de  l'éducation 
peut-être  de  famille,  des  affaires,  des  circonstances.....  Cependant  la  ré- 
flexion solitaire  vient  quelquefiois  frapper  *à  la  porte  du  cœur;  elle  voudroii 
renouer  avec  Dieu!...  La  fin  du  siècle  dernier  en  a  donné  un  exemple  à  jamais 
mémorable.  A  peine  l'écbafaud  avoit  fait  la  France  silencieuse  comme  un  champ 
de  bauille  ;  un  homme,  qu'il  ne  faut  pas  nommer  ici,  ramassant  un  crayon  dans 
la  boue  et  dans  le  çang  et  montant  au  soramet^l'une  échelle ,  voulut  écrire  de  sa 
main  déshonorée,  sur  le  fronton  d'un  temple,  cette  pensée  :  a  Le  peuple  fran* 
(;ais  croit  à  l'Etre  suprême  !!..  » 

B  Ensuite  vint  le  culte  rationnel,  on  inventa  un  nom  barbare,  la  Ihéophilm- 
iropie;  cela  devoit  être,  puisqu'on  avoit  proscrit  les  noms  simples  et  connus... 
Mais  quand  un  grand  homme  voulut  sérieusement  rétablir  la  religion,  un  root  lui 
suffit  pour  en  finir  avec  les  philantropes;  ils  réclamoient  sa  préférence.  — Com- 
bien êles-vous?— Quatre  cents.— Comment  voulez-vous  que  je  fasse  une  religion 
avec  quatre  cents  hommes?  Depuis,  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

Peu  après  on  voyoit  naître  celte  génération  qui,  a  son  tour,  devoit  éprouver  la 
passion  de  la  religion;  sous  vos  yeux  on  a  tenté  de  fonder  une  ou  deux  religions 
nouvelles  ;  car  il  ne  faut  pas  parler  de  la  .foule  de  celles  qui  n'ont  eu  aucun  éclat  ; 
les  nouveaux  apôlrcs  étoient  donc: des  hommes  d'esprit,  de  zèle,  de  science...  ils 
«l^périmentèrent  au  milieu  ie  cette  x^ipitale;  vous  vous  rappelez  quel  dévoue- 
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meni,  qaels  lalens,  qodles  espérances  el  même  quelle  gloire*  Ouï,  et  néanmoins 
il  faillit  retomber  sous  le  niveau  conunun ,  et  aujourd'hui  les  missionnaires  peu- 
plent de  leur  apostolat  les  ministères  et  les  bureaux.»  (  Ici ,  le  rire  vient  sensi- 
Uement  égayer  Tauditoire  ;  Torateur  reprenant  aussitôt  :) 

«  Je  crois  être  sérieux  ;  mais  quand  on  trouve  sur  son  chemin  un  fait  qui  accable 
Terreur  sous  le  ridicu'e,  il  faut  bien,  sans  vouloir  livrer  à  la  dérision  des  esprits 
ilisUDgnés,  être  historien  fidèle;  si  un  héros  tombe  à  terre,  est-ce  la  faute  du 
spectateur?...  Ils  avoient  donc  senti  la  Religion,  sinon  dans  leur  coeur,  au  moins 
dans  celui  de  rhomanité  ;  el  ils  ont  essayé  de  lui  donner  ce  pain  de  Tame  dont 
elle  est  aflamée,  mais  Taliment  étoit  malsain  ;  le  présent  n'en  a  pas  voulu^  et  ils 
M  sont  réduits  à  des  prophéties... 

»  S'il  y  eut  jamais  un  moyen  simple  de  fonder  un  culte  rationnel,  ce  fut  celui 
qui  étoit  à  la  disposition  de  Luther  :  un  culte  est  un  rapport,  ce  qui  suppose  deux 
termes;  il  fout  donc  qu'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  Dieu ,  quelque  chose  de 
rhomme;  or,  si  jamais  il  y  a  eu  une  doctrine  bonne,  sainte,  généreuse,  noble, 
c>»t  celle  de  l'Evangile;  d'autre  part  nous  apportions  notre  raison  et  notre  cœur... 
Luiber  donc  avoit  le  droit  de  dire  :  a  Fondons  le  culte  évangélique  qui  empruntera 
>  de  Dieu  la  plus  pure  morale  e(  de  l'homme  un  cœur  docile ,  une  raison  droite, 
»  uae  parole  simple  ;  ce  qui  établira  entre  l'un  el  l'autre  ce  commerce  qui  con* 
vstitue  la  religion....  p  Encore  une  fois  la  conception  étoit  merveilleuse!  La 
ch;isieté  vous  pèse,  il  n'y  en  aura'plus;  la  lulie  contre  la  papauté  vous  irrite,  elle 

disparoft  avec  le  pape,  etc Ce  culte  nouveau  sera  vraiment  le  mariage  de 

l'Evangile  et  de  la  raison. 

»  Le  système  étoit  séduisant;  il  y  eut  donc  un  grand  mouvement  au  sein  de  la 
&roiile  chrétienne;  le  monde  fut  agité,  divisé....  Quel  a  été  le  résultat? 

B  D'abord  le  proleslaniisme  a  nié  successivement  tous  les  dogmes  :  la  Trinité* 
h  divinité  du  Verbe,  les  sacremens,  le  péché  originel...  Tout  cela  a  éié  4ît,i 
prêché ,. . .  c'est  imprimé  sous  les  yeux  de  l'Europe. 

■  Ou  bien  si  le  protestantisme,  effrayé  de  ces  doctrines  désolantes  et  anti- 
ehrétiennes,  cherche  à  se  retenir  au  mysticisme,  il  tombe  dans  la  superstition; 
voyez  en  Amérique  ces  as^mblées  d'hommes,  de  femmes,  de  prophètes,  qui  ont 
cessé  d'être  catholiques.... 

>  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  parmi  les  protestans  des  esprits  droits,  fermes, 
sincères ,  qui  croient  à  leurs  pasteurs ,  à  l'Evangile ,  à  leur  communion  ;  ceux-là 
se  soutiennent  à  la  surface,  et  ne  tombent  pas  dans  l'abtme  par  la  force  de  ce  qui 
reste  de  chrétien  en  eux  ;  si  donc  ils  sont  dans  une  ignorance  invincible  de  la 
vérité  et  de  bonne  foi,  ils  pourront,  selon  la  doctrine  catholique,  foire  leur  salui 
même  dans  l'erreur. 

»Mais  il  n'y  a  qu'une  seule  doctrine  qui,  empêchant  l'incrédulité,  contienne 
b  superstition,  c'est  la  doctrine  catholique;  elle  accomplit  sa  marche  dans  le 
monde  à  travers  tous  les  obstacles  et  avec  sécurité;  elle  n'est  point  détruite  par 
b  raison,  car  elle  n'est  point  fondée  par  elle  ;  son  principe  est  supérieur  à 
rhomme;  elle  l'éclairé,  le  dirige;  le  pousse  invariablement  vers  son  avenir  hu- 
main et  son  avenir  immortel  !  » 

Au  cri  d*alarme  que  nous  avons  jeté  contre  les  mesures  arbitvaîret 
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qui  semblent  menacer  les  Jésuites,  la  GazêiU  de  France  répond  :  \/Ami 
de  la  Religion  fait  vraiment  pitié  ! 

Nous  voulons  tâcher ,  nous ,  de  refouler  dans  notre  coeur  les  senti- 
mens  que  nous  inspîreut  la  lâche  oondnite  de  la  Gazette  envers  les 
Jésuite»  persécutés,  et  son  attitude  odieuse  à  Tégard  du  Saiul^Siége^  en 
butte  à  tant  et  de  si  violentes  attaques. 

Que  reste-tHl  de  respect  pour  Rome  et  la  papauté,  que  reste-t-îl 
de  Hcntiraens  catholiques  dans  l'ame,  lorsqu'on  ose  bien  écrire  ces 
mots  :  ' 

«  Avant  les  guerres  de  la  religion,  le  gouvememeot  temporel  de  Rome  étoit 
Tonde  sur  la  liberté  des  peuples.  Toutes  les  institutions  civiles  étoient  en  vigueur, 
Rome  ëtoit  ce  qtCeUe  redeviendra ,  uu  gouvernement  doux ,  libre  et  prospère , 
comme  Test  aujourd^bui  la  Toscane.  Léon  XII  étoit  entré  dans  les  voies  d'une 
sage  réforme.  Ou  sait  ce  i|ui  empêche  les  progrès  de  Tadministration  romaine; 
c*est  que  les  hùmmee  qwi  profilent  dee  ahue  font  ionjoun  nommer  deê  pape»  assez 
Agés  pour  qu*ils  ne  se  croient  pas  le  temps  de  finir  des  réformes  qu'ils  commeii- 
reroient.  Ce  mot  d'un  pape  :  Basta ,  basla ,  sairà  Vaffare  del  papa  eke  viene ,  est 
rcxplicalion  de  la  situation  des  Etats  romains  aujourd'hui.  » 

[Gaulle  de  France^  du  13  janvier.) 

....D*uu  prêtre  est-ce  là  le  langage  ! 

Eu  présence  d*uue  offense  aussi  grave  faite  au  vénérable  vicaire  de 
Jésus-Christ ,  la  pitié  de  la  Gazette  pour  l'Ami  c/e  la  Religion  est  une  in- 
jure dont  nous  n'avons  plus  le  droit  de  nous  plaindre. 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  douleur  que  nous  avons  lu  dans 
le  Journal  (PEpemay^  ces  détails  d*un  horrible  scandale  : 

Qt  Un  cas  de  sacrilège  et  de  profanation,  jusqu'alors  unique  dans  les  annales  re- 
ligieuses, vient  d'avoir  lieu  à  Montmirail  pendant  la  nuit  de  Noël ,  à  la  mef^se  de 
minuit.  Le  jeune  Godard,  âgé  de  dix  ans,  qui  n'a  pas  fait  sa  première  communion, 
et  qui,  excité  par  des  enfans  de  son  âge,  a  agi  sans  discernement,  s'est  approché 
dé  la  sainte  table  et  a  reçu  l'hostie  consacrée,  qu'il  a  ensuite  ciachée  à  terre  en 
blasphémant.  * 

»  On  ne  sauroit  trop  déplorer  un  pareil  fait,  qui  prouve  la  mauvaise  éducation 
que  souvent  les  parens  donnent  à  leurs  enfans.  Le  jeune  Godard  a  été  déposé 
à  la  maison  d'arrêt  d'Epemay,  pour  être  mis  à  la  disposition  du  procureur 
du  roi.  » 

Si  quelque  chose  pouvoit  ajouter  à  Taflliction  qu'un  pareil  sacrilège 
porte  dans  rame,  ce  seroit  assurément  l'aveugle  injustice  du  Siïcle^  qui 
ne  rapporte  ce  scandale  que  pour  y  trouver  un  nouvel  exemple  de  ce  Me 
violent  et  inintelligent  qui  anime  le  clergé  catholique.  L'abominable  action 
de  ce  malheureux  enfant  ne  lui  semble  qu'une  ètourderie  blâmable  \  mais 
ce  qui  excite  sou  indignation,  c'est  la  conduite  de  M.  le  curé  de  Montmi- 
rail qu'il  accuse,  nous  ne  savons  sur  quelles  preuves,  d'avoir  dénoncé 
le  jeune  Godard.  Certes  nous  pensons  comme  le  SlècU^  que  ce  n'est 
pas  dans  l'affreuse  compagnie  des  malfaiteurs  émérites  que  ce  cou- 
pable et  malheureux  enfant  apprendra  le  respect  des  choses  saintes. 
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r{ii*uue  impiété  précoce  viaot  do  Lui  faire  outragçr.  Nous  n'igfnorons 
pas  où  seroit  le  seul  remë^Q  effîcaee  à  celte  plaie  hideuse  dans  un  âge 
ao«M  tendre.&lais  qu*un  journal  qui  chaque  jour  combat  a  vecaeharne- 
loent  la  salutaire  inilueiice  de  Téducation  religieuse,  ose,  à  propos  de  ce 
déplorable  sacrilège,  dire  au  clergé  île  s'occuper  un  peu  plus  qu'Une  U  fait 
d'écUdrer  Us  esprits^  et  qu'à  celte  condition,  U  te  plaindra  beaucoup  moins 
de  lui;  eu  vérité  c'est  d'une  audace  ou  d'une  hypocrisie  qui  confond. 

ff  Monsieur  le  Rédacteur  de  VAmi  de  la  Religion , 
»  Veuillez  me  faire  Thonnenr  d'insérer  dans  Totre  journal  les  deux  pièces  su!- 
vanies  : 

I. 
t  Conseil  général  d'administration  des  hôpitaux,  hospices  civils  et  secours  à 
douicile  de  Paris. 

Séance  du  2  janvier  i845. 
»  Le  conseil  général,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  commission,  nommée 
pour  examiner  les  faits  relatifs  au  baptême  de  Tisraélite  Eve  Cliverl,  opéré  par 
M.  rabbé  Peltier,  4*  aumônier  de  Thospice  de  la  Salpétrière  ; 

•  Attendu  qu'il  résulte  de  l'enquête  :  1«  que  M.  l'abbé  Pehier  a  violé  le  régk- 
neoi  du  29  mai  1839,  en  procédant  au  baptême  de  l'israélite  CItvert,  sans  avoir 
préalablement  prévenu  le  dii'ecteur  de  l'établissement  ; 

Dâ"  Qu'il  a  méconnu  l'autorité  de  l'administration  hospitalière,  en  refusant  de 
àwmr  aucune  explication  sur  sa  conduite  à  une  commission  nommée  par  le 
conseil  général  ; 

Délibère  : 

•  M.  l'abbé  Peltier  est  révoqué  de  ses  fonctions  d'aumônier  à  l'hospice  de  la 
*^lpéuière. 

»  La  présente  sera  adressée  à  la  1'«  Division, 
j»  Fait  à  Paris,  le  2  janvier  1845. 

»  Signé  :  Fouchbh,  vice-président. 

»  Visé  par  M.  le  Préfet,  le  4  janvier  1843. 

»  Le  secrétiire-général,  Signé  :  Dubost.  » 

«  Paris,  le  9  janvier. 
U  Direcimr  de  rHotpiee  de  la  Vieilleise  (Pemmeê)  à  M.  tabbé  Peltier. 
a  Monsieur, 

•  M.  l'adminisiraieur  me  charge  de  vous  prévenir,  de  la  part  du  conseil,  qu'il 
vous  est  accordé  un  délai  de  quinze  jours  pour  quitter  l'établissement,  et  que  ce 
4élai  courra  à  partir  du  7  janvier,  présent  mois,  jour  où  vous  a  été  feite  la  notiû- 
<^tioD  de  l'arrêté  du  2  du  même  mois. 

•M.  Tadministrateur  m'a  également  chargé  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  que  vous  cessiez  désormais  d'être  reçu  dans  les  sections  d'aliénées. 
«J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Censibr.  o 

•  En  donnant  une  prompte  et  éclatante  publicité  à  ces  deux  pièces,  que  je 
m  abstiens  ici  de  discuter,  vous  obligerez  infiniment  celui  qui  a  l'honneur  d'être, 
^vec  les  sentimens  d'une  considération  très-distinguée,  etc. 

-Adolphe-Charles  PELTIER,  prêtre,  4«  aumônier  à  la  Salpétrière.»    • 
'Paris,  le  12  janvier  1845.»  , 
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'le  chapitre  de  Digne,  dit  le  Journal éa  Banes- Alpes ^  vient  de  perdre 
'tin  de  ses  membres  les  plus  resp^tables ;  M.  le  chanoine  Allemand  est 
mort  le  25  décembre,  à  la  suite  d'une  maladie  qui  ne  paroissoit  pas  devoir 
amenerune  fln  si  prochaine.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  lendemain,  jour 
de  saint  Etienne.  Mgr  a  fait  lui-même  l'al^ute,  et  tout  le  clergé  de 
la  ville  y  a  assisté.  M.  le  chanoine  ^Allemand  éloit  âgé  de  56  an» 
et  5  mois.  ^ 

M.  l'abbé  d'Audibert  de  la  Villasse,  premier  vicaire-général  du  diocèse 
de  Bajeux  et  doyen  du  chapitre  de  l'église  cathédrale,  est  mori  le  9 
janvier  à  Tàge  de  95  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  surlendemain  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles  et  d'un  clergé  nombreux.  Mgr 
Tévéque  de  Bayeux  a  fait  lui-même  la  levée  du  corps  et  les  trois  absoutes. 
Dans  une  lettre  adressée  à  MM.  les  curés  du  diocèse,  le  prélat  leur  fait 
part  de  cette  perte  douloureuse  et  rend  un  hommage  bien  touchant  à  la 
mémoire  de  son  vénérable  collaborateur  : 

--  «  Les  immenses  services  que  ce  prêtre  si  distingué  par  ses  lumières  « 
^a  sagesse,  son  zèle  et  sa  piété,  a  rendus  à  notre  diocèse,  pendant  près 
de  70  ans ,  surtout  à  Tépoque  de  lugubre  mémoire  où  les  nombreux 
dangers  qui  menaçoient  sa  liberté  et  sa  vie  n'ont  jamais  ralenti  sou 
courageux  dévouement,  nous  ont  toujours  inspiré  pour  lui ,  comme  ils 
avoient  inspiré  à  nos  prédécesseurs,  l'estime  la  plus  profonde  et  la  plus 
vive  reconnoissance  :  aujourd'hui  il  emporte  avec  lui  nos  regrets  les 
plus  sincères.  Ces  sentimens ,  qui  sont  ceux  du  chapitre,  du  clergé  et 
de  tous  les  habitans  de  Bayeux,  seront  partagés,  nous  en  sommes  sùrs« 
par  tout  le  clergé  et  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  > . 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  des  détails  intéressans 
qui  nous  sont  adressés  de  Bayeux  sur  cette  vie  pUitu  de  jours  et  d'oeu- 
vres sacerdotales. 

Un  sermon  de  charité  sera  prêché  par  M.  Tabbé  Lacarrière»  chanoine 
de  Bordeaux,  le  jeudi  16  janvier,  à  deux  heures  précises,  en  faveur 
des  pauvres  si  nombreux  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Saint-François. 

Après  le  sermon,  il  y  aura  saint  du  Saint-Sacrement. 

La  quête  sera  faîte  par  mesdames  la  comtesse  de  Bullion,  rue  du 
Grand-Chantier,  6;  la  comtesse  de  Rastlly,  même  rue,  2;  Lebrun  y  à 
Tlmprimerie  Royale  ;  Levaillant,  rue  Vieille-du-Temple,  124. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  pas  assister  au  sermon,  sont  priées 
d'envoyer  leur  olTrande,  «oit  à  M.  le  Curé,  soit  à  mesdames  les 
'  quêteuses. 


REVUE  POLITIQUE. 

Caux  qui  veulent  à  leur  tour  occuper  la  place  de  M.  Guizot  semblent  lui  ré- 
])éter  par  toutes  les  voix  dont  ils  disposent  dans  la  presse  :  a  Vous  avez  assez 
fait  pour  Thonneur  de  voire  talent  et  le  but  de  votre  système;  vous  avez  pacifié 
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la  sitoatioD  :  c'est  bien;  mais  tous  voilà  devena  tellement  impopulaire  que  c'est 
ï  des  hommes  plus  concilians,  sinon  plus  hJbiles,  à  calmer  les  susceplibîlités  du 
pays,  trop  alarmé  par  vos  funestes  concessions;  apr^  quatre  ans  d'influence  sur 
les  aflaires,  rentrez  dans  le  repos  et  préparez-vous  à  reparoftre  plus  tard,  ce  sera 
alors  avec  gloire!  b  Les  partisans  du  ministre  ont  trouvé  que  ce  langage  de  rm- 
irigue  étoit  aussi  perfide  que  maladroit,  c  Eh  quoi  !  s'est  écrié  le  Journal  des 
DébaU,  vous  voulez,  sans  autre  politique  meilleure,  sans  projets  d*avenir  plus 
rassurans,  sans  rien  changer  à  nos  alliances,  vous  voulez  porter  au  timon  de  l'Etat 
des  hommes  qui,  à  cette  heure,  se  cadient  encore  et  n'ont  même  pas  l'audace  de 
leurs  prétentions,  et  cela  en  congédiant  le  talent,  l'éloquence  ei  la  gloire  \  Mais 
c'est  à  perdre  tout  sens  du  système  constitutionnel!  Allez  donc  voir  en  Angle- 
terre si  jamais  depuis  Sheridan,  Walpole,  Chatam,  Pitt,  jusqu'à  John  Russell  et 
Robert  Peel,' les  mœurs  parlementaires  de  notre  alliée  et  de  notre  modèle  en  insti- 
ittt  oas  libérales  présentèrent  jamais  un  pareil  scandale!  Que  l'opposition  y  prenne 
garde  !  elle  a  prêté  set  voix  à  la  coalition  pour  renverser  Af.  JHolé,  elle  les  prêtera 
A  L'iNTRiGUB  pour  rcnvcrscr  M,  Guizùt,  » 

Ces  dernières  paroles  sont  de  Thlstoire;  le  Journal  des  Débats  nous  paroit  bien 
hardi  en  les  rappelant.  Quoi  !  va-t-on  lui  jeter  à  la  face  avec  assez  de  raison,  en 
1^  M.  Guizol,  chef  de  la  coalition  contre  M.  Mole,  étoit  un  ambitieux  qoi  ne  de- 
voit  jamais  mériter  votre  estime  ;  et  tout  à  coup,  parce  qu'il  a  réussi  à  s'emparer 
da  pouvoir,  et  à  pratiquer  le  système  dont  vous  êtes  l'auxiliaire,  sinon  Tesclave , 
le  laéme  M:  Guizot  est  devenu  le  plus  grand  homme  d'Etat,  le  plus  admirable  mi* 
olstre  qu'on  puisse  rencontrer,  tandis  que  M.  Mole,  qui  cherche  à  reprendre  sia 
position  ancienne,  ne  sera  plus  qu'un  chef  sans  honneur  d'une  intrigue  désavoua- 
bJe!  Evidemment,  la  situation  est  périlleuse,  puisque  les  plus  habiles  ne 'savent 
plus  qu'échanger  de  si  pauvres  discours  ! 

Toutefois,  ce  qui  rend  cette  situation  politique  encore  plus  grave  peut-être , 
c'est  la  nomination  de  M.  Hébert,  rapporteur  de  la  commission  de  Padresse.  On 
aoroit  cru  que  les  voix  de  l'opposition  se  seroient  portées  sur  M.  Saint-Marc  Gi- 
rjrdin;  elles  ont  favorisé  M.  le  procureur-général  dans  une  pensée  peu  rassu- 
rante pour  la  liberté  religieuse,  nous  le  craignons  fortement.  Qu'on  se  rappelle 
les  dernières  paroles  de  M.  Hébert  lors  de  la  discussion  dans  les  bureaux.  Elles 
laissoient  entrevoir  une  disposition  à  sévir  contre  les  Jésuites,  que  poursuit  une 
haioe  opiniâtre,  en  quelque  sorte  incarnée  dans  M.  Isambert.  L'opposition  aura 
ramassé  cette  espèce  d'engagement  ;  M.  Thiers  et  ses  amis  auront  trouvé  assez  com- 
Bode  que  ce  soit  justement  le'  rapporteur,  ami  du  mmistère,  qui  frappe  les  pre- 
miers coups  contre  la  société  fameuse.  Le  ministère,  en  livrant  cette  première 
victime  aux  ennemis  qui  multiplient  leurs  assauts  contre  sa  politique  et  ses  porte- 
feuilles, espère  ainsi  se  garantir  et  se  jouer  de  M.  Thiers  à  son  tour.  De  sorte  que 
des  deux  côtés,  c'est  l'intérêt  qui  rendroit  injuste  et  cruel.  M.  Hébert  ne  devroit-ii 
passe  contenter  d'avoir  obtenu,  en  cour  d'assises,  la  condamnation  d'un  membre  du 
clergé,  justement  sur  cette  question  si  brûlante  de  la  liberté  d'enseignement? 
Vienne  maintenant  le  fameux  paragraphe  promis  dans  l'adresse  contre  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  redouter  le  retour  de  ces  temps  né- 
Utes,  où  les  premiers  coups  contre  la  religion  catholique  furent  portés  précisé-» 
ment  par  des  hommes  foibies  qui  prétendoient  rester  honnêtes  gens. 
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NOUVELLES  W  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

FABJSy  15  janvier.  — La  chambre  des  pairs  a  commence  aujourd'hui  la  dis- 
cussion du  projet  d'adresse,  M.  de  Boissy  doil  présenter  un  amendement  toi»- 
ohant  le  droit  de  visite. 

—  La  commission  de  l'adresse  de  la  chambre  des  députés  a  décidé  qu'Hun 
amendement  en  faveur  de  la  Pologne  serort  proposé  comme  tes  années  précé- 
dénies.  On  pense  que  la  lecture  de  l'adresse  rédigée  par  M.  Hébert  aura  lieu  en 
séance  publique  vers  la  fm  de  la  semaine.  La  discussion  ne  commencera  proba- 
blement pas  avant  lundi  prochain. 

-~Le  Journal  dêt  DébaU  a  publié  hier  les  (Mèces  qui  ont  été  communiquéef; 
•fficiellement  par  M.  Guizot  à  la  chambre  des  députés,  sur  les  affaires  d'Ocahitl 
et  du  Maroc.  Il  n'y  a  pas  employé  moins  de  quinze  colonnes  de  son  immense 
format. 

Une  première  observation ,  que  nous  devons  faire ,  c'est  que  parmi  tant  de 
documens ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  se  rapporte  à  la  prise  de  possession  d'O- 
tahiii  par  Pamiral  Dupetit-Thouars,  pas  un  seul,  par  conséquent,  qui  explique  ce 
lÂche  désaveu  qui  a  si  profondément  ému  l'opinion  publique.  C'étoit-là  pourtant 
le  point  capital  de  la  question. 

Les  pièces  relatives  à  Otahiti  sont  au  nombre  de  1S;  elles  ne  concernent  que 
^expulsion  du  missionnaire  Prilchard.  Sept  ont  principalement  pour  objet  I» 
conduite  du  gouverneur,  M.  Bruat,  et  du  commandant  particulier,  M.  d'Aubigny. 
Les  onze  autres  font  connoftre  les  négociations  engagées  entre  la  France  et  TAiî- 
^leterre.  Nous  ne  trouvons  qu'une  seule  dépêche  de  lord  Aberdeen  ;  encore  est- 
elle  adressée  à  lord  Gowley ,  pour  lui  faire  connoHre  l'arrangement  proposé  par 
^\.  Guizot,  et  accepté  par  le  gouvernement  anglais. 

La  lecture  de  ces  pièces  n'apprend  presque  rien  qui  ne  soit  déjà  parvenu  p»r 
d'autres  voies  à  la  connoissance  du  public.  Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  que 
Pindemnilé  de  Pritchard  n^est  pas  motivée  seulement  par  les  dommages ,  m:iis 
encore  par  les  iouffranees  qu'il  auroit  éprouvés.  Gomment  donc  M.  Guizot  a-t-il 
pu  prétendre  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'estimer  la  valeur  commerciale  de  la  phar- 
macie dudit  Pritchard? 

—  Des  désordres  graves  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  l'Ëçole  militaire  de 
Saint-Gyr.  Les  élèves  se  sont  révoltés,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qn^on  est  par- 
venu à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Ginq  des  meneurs  ont  été  renvoyés  comme 
soldats  dans  les  régimens  [)Our  lesquels  ils  s'étoient  engagés,  et  TEcole  entière  a 
été  menacée  d'être  dissoute  en  cas  de  résistance. 

—  On  lit  dans  la  Presse  : 

«  Le  Times  assure  aujourd'hui  que  lord  Gowley  a  dû  faire  une  démarche  auprès 
de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour  obtenir  dne  déclaraUon  formelle  au 
sujet  du  Texas.  Le  langage  rapporté  dans  la  lettre  de  M.  Galhoun  à  M.  King  pa- 
roîtroit  avoir  causé  une  certaine  sensation  k  Londres.  » 

—  M.  le  général  Tiburce  Sébastiani,  commandant  la  l'^.division  militaire,  est 
nommé  grand'croix  de  la  Légion-d' Honneur. 

—  On  se  rappelle  que  M.  l'abbé  Souchet  avoit  été  traduit  devant  la  chambre 
des  mises  en  accusation  de  la  cour  royale  de  Rennes  pour  une  brochure  contre 
l'Université,  et  que  cette  chambre  décida  qtt*il  n'y  avoit  lieu  à  suivre.  Sur  le 
pourvoi  du  procureur-généra  I,  la  cour  suprême  a  renvoyé  tes  pièces  de  la  pro- 
cédure devant  la  cour  de  Gaen.  La  chambre  des  mises  en  accusation  de  cette  cour 
vient  de  le  renvoyer  aqx  prochaines  assise  du  Calvados, 
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—  M.  le  baron  Porul,  pair  de  France,  vient  de  mourir  à  Bordeaux.     . 

—Les  sympathies  de  notre  gouvernement  pour  celui  d*Espagne  ne  mettent  pa 
notre  marine  marchande  à  Pabri  de  certaines  violences.  Voici  ce  que  le  capitaine 
G.  AlUel,  eommandant  la  Joêéphine-Mwriê,  arrivé  il  y  a  quelques  jours  de  Mar- 
seille an  Havre,  a  consigné  dans  son  rapport  : 

a  Ayant  appareillé,  vers  le  20  décembre,  de  la  rade  d^Âlgésiras,  en  compagnie 
de  sept  autres  bàtimens  français,  la  JoêépMnê^Marù  franchit  avec  eux  le  détroit. 
Eo  passant  sous  Tarifa,  la  petite  flottille  fut,  à  sa  grande  surprise,  saluée  par  une 
trenuine  de  coups  de  canon,  tirés  des  forts  espagnols.  Les  projectiles  ont  atteint 
le  gréement  et  la  mâture  de  plusieurs  de  ces  bâUmens,  sans  qu'on  pût  assigner 
une  cause  phusîble  à  cet  acte  d*hostiliié.  n 

M.  Alliet  affirme  que  déjà  plusieurs  fois  il  a  été  en  butte ,  dans  les  mêmes 
parages,  à  des  traitemcns  semblables,  qui  méritent  bien  de  faire  Tobjet  de  remon- 
trances au  cabinet  de  Madrid. 


EXTÉRIBUn. 

BSVAOVS.  —  La  séance  du  sénat  du  4  janvier  a  été  intéressante.  La  discus- 
sion s'est  ouverte  sur  rinlégralité  du  rapport  favorable  de  la  commission  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  traite.  M.  Barrio  Ayuso  a  combattu  le  projet,  parce  que 
rAogleterre  en  poinroit  profiter  pour  ruiner  les  Antilles.  M.  Olavierreta  a  fait 
observer  que  depuis  1814  les  exigences  de  TAngleterre  avoient  été  toujours  en 
sogmentant,  et  qu'elle  n*avoit  jamais  manqué  d'incorporer  dans  les  traités  des 
conditions  de  plus  en  plus  dures. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  s'est 
aiiaclié  4  démontrer  Topportunilé  de  l'abolition  de  la  traite.  Il  a  prouvé  que  le 
traité  étoit  honorable  pour  l'Espagne,  tous  les  articles  étant  réciproques;  et  il  a 
ajouté  que,  depuis  i817,  l'Espague  étoit  tenue  d'empécber  la  traite  des  noirs. 
Roit  articles  ont  été  adoptés. 

—  La  Gaxetu  de  Madrid  du  6  janvier  publie  un  projet  de  loi  qui  devra  être 
JMmis  à  la  délibération  des  cortès,  et  ayant  pour  objet  le  rétablissement  de  Fin* 
ttitotion  des  écoles  chrétiennes  en  l'état  où  elle  se  trouvoit  ava&t  la  loi  du 
idjoillet  4837  et  le  décret  du  22  avril  1834. 

AWOKSTSBJEUB.  —  Les  journaux  de  Londres  disent  que  la  reine  a  nommé 
«r  Henry  Potttinger  gouverneur-général  du  Canada,  en  remplacement  de  sir 
Q).  Ifelcalfe,  qui  est  sérieusement  indisposé. 

SUXBSE.  —  On  écrit  de  Berne,  le  9  janvier,  que  M.  le  comte  de  Ponlois 
MHre  ambassadeur  en  Suisse,  avoit  quitté  Berne  momentanément  pour  faire  une 
co-nmanication  diplomatique  au  nouveau  directoire  à  Zurich. 

»ATft-l7srzs.  —D'après  les  nouvelles  du  48  décembre,  un  bill  a  été  pre- 
ste dans  la  chambre  des  représentans,  proposant  l'extension  de  la  juridiction 
^  Etats-Unis  sur  le  territoire  contesté  de  l'Orégon.  On  croit  que  ce  bill  sem 
ttiopié  par  la  chambre  des  représentans,  mais  rejeté  par  le  sénat. 

Les  troubles  dont  la  facilité  d'acquérir  la  naturalisation  a  été  l'occasion  aux 
dernières  élections,  ont  attiré  l'attention  publique  sur  ce  point,  et  il  parolt  qu'on 
proposera  dans  cette  session  d'étendre  le  terme  nécessaire  pour  acquérir  la  qualité 
•te  citoyen  des  Etats-Unis.  , 

In  conflit  sanglant  a  eu  lieu  entre  des  propriétaires  d'esclaves  du  Kentucky  et 
<tes  abditionistes  de  TOhio.  Il  y  a  eu  de  part  et  d'autre  des  tues  et  des  blessés. 
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CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasqaier.  —  Séance  du  11  janvier. 

M.  le  comte  Janbert,  récemment  nommé  pair  de  France,  est  introdait,  et 
M.  Pasquier  prononce  son  admission.     * 

M.  Portails  donne  lecture  du  projet  d*adresse.  En  voici  la  teneur  : 

a  Sire,  nous  avons  recueilli  avec  respect  et  reconnoissance  les  paroles  de 
Votre  Majesté.  Témoins  comme  elle  de  la  prospérité  intérieure  de  PËtat,  nous 
rendons  grâces  à  la  Providence,  qui  permet  à  notre  activité  nationale  de  multi- 
plier, sur  tous  les  points  du  territoire ,  les  fruits  précieux  de  la  paix.  Nous  nous 
plaisons  à  le  reconnoftre  avec  Votre  Majesté,  Sire,  ces  biens  sont  dus  à  la  sa- 
gesse de  nos  lois,  à  leur  exécution  intelligente  et  fidèle,  et  au  progrès  de  la  raison 
publique.  ' 

»  Notre  confiance  dans  la  haute  sagesse  du  roi  n'a  point  été  trompée,  quand  des 
complications,  jugées  dignes  de  Taltenlion  sérieuse  du  pays  et  de  la  sollicitude 
de  Votre  Majesté,  se  sont  manifestées  à  T  issue  de  la  dernière  session.Âu  moment 
où  il  est  devenu  nécessaire  de  repousser  par  la  force  les  incursions  hostiles  et 
répétées  qui  venoient  troubler  le  cours  de  la  pacification  de  nos  possessions  d'A- 
frique, une  politique  clairvoyante  a  dirigé  nos  armes,  et,  discernant  le  véritable 
but  de  Texpédition ,  a  proportionné  les  moyens  à  la  lin.  Grâce  à  la  bravoure  de 
nos  soldats  et  de  nos  marins,  grâce  à  Tbabileté  de  leurs  chefs,  la  guerre  n'a  iaic 
qu'apparoltre.  Une  double  victoire  a  prompiement  rétabli .  sur  terre  et  sur  mer, 
la  paix  interrompue.  Après  avoir  prouvé  sa  puissance ,  la  France  pouvoit  montrer 
sa  modération. 

o  Sire,  l'Algérie  a  été  le  théâtre  glorieux  où  trois  de  vos  tils  ont  rivalisé  de 
7.èle  pour  le  service  de  la  patrie.  Sur  nos  vaisseaux,  à  la  tète  de  nos  bataillons, 
dans  les  rangs  de  nos  guerriers,  on  les  a  vus  obéir,  commander,  administrer,  et 
donner  toujours  l'exemple  de  la  subordination ,  qui  enseigne  le  commandement , 
et  du  commandement  éclairé  qui  fait  aimer  l'obéissance. 

»  Votre  Majesté  nous  assure  que  les  rapports  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
n'ont  pas  été  altérés  par  des  discussions  qui  pouvoient  les  compromettre.  Nous 
nous  en  félicitons  avec  vous,  Stre,  bien  convaincus  que  le  gouvernement  de 
Votre  Majesté  persévère  dans  ses  efforts  pour  applnnir,  d'une  manière  conforme 
à  la  dignité  et  aux  intérêts  de  la  France,  les  difficultés  qni  pourroient  menacer  la 
paix  de  l'avenir.  Le  bon  accord  dps  deux  Etats  importe  au  repos  du  monde  ;  les 
intérêts  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  y  sont  engagés;  le  haut  degré  de 
prospérité  dont  jouissent  deux  grands  peuples  qui  ont  des  droits  égaux  à  reslime 
Tun  de  l'autre,  en  dépend.  Puisse  un  mutuel  esprit  d'équité  présider  toujours  à 
leurs  relations! 

»  Dans*  la  visite  qu'a  faite  Votre  Majesté  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne , 
l'accueil  qu'elle  a  reçu,  les  manifestations  spontanées  qui  ont  éclaté  de  toutes 
parts  sur  votre  passage,  expriment  d'une  manière  non  équivoque  les  sentimens 
de  la  nation  britannique.  Témoignage  éclatant  d'une  intime  et  réciproque  amitié, 
votre  présence  à  Windsor,  Sire,  n'aura  pas  été  stérile.  Elle  sera  devenue  pour 
les  habitans  des  deux  empires  une  heureuse  occasion  de  s'apprécier  et  de  s'en- 
tendre. 

»  La  continuation  de  la  bonne  intelligence  qui  règne  si  heureusement  entre  l;i 
France  et  les  puissances  étrangères  garantit  la  durée  de  cette  paix  générale,  ;• 
l'ombre  de  laquelle  les  conquêtes  de  l'industrie  et  des  arts  accroissent  chaquo 
jour  les  richesses  et  la  puissance  des  Euts. 

»  Les  soins  assidus  de  Votre  Majesté  p6ur  perpétuer  ces  bienfaits  ont  placé 
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noire  patrie,  au  dehors,  dans  une  situation  digne  ^e  sa  force  et  de  sa  grandeur. 
Au  dedans,  le  développrçiént  du  travail,  la  libre  action  de  nos  institutions 
constitotionnelles,  Télévation  du  crédit  public,  un  progrès  sensible  dans  le  bien» 
être  de  tous,  sont  les  heureux  effets  d'une  sa^e  politique. 

»  Votre  Majesté  nous  annonce  que  l'équilibre  et^i  établi  entre  nos  dépenses  et 
nos  recettes  annuelles.  La  réalisation  d'un  vœu  public  si  souvent  exprimé  sera  un 
grand  pr^rès  vers  Tamélioration  des  affaires  générales  de  l'Etat,  et  un  puissant 
motif  de  sécurité. 

n  Nous  examinerons.  Sire,  avec  une  religieuse  attention  les  lois  qui  nous  seront 
présentées  par  vos  ordres.  Les  projets  relatifs  aux  divers  objets  d'utilité  générale, 
et  noianinient  aux  travaux  publics,  deviendront  le  sujet  de  notre  étude  spéciale. 
Ces!  le  devoir  des  chambres  de  veiller  à  l'application  des  règles  salutaires  qui 
gouvernent  l'emploi  des  deniers  et  du  crédit  public ,  et  de  prévenir  Tépuisement 
des  ressources  de  l'  venir.  I 

«Sire,  les  bénédictions  que  le  ciel  répand  sur  votre  royale  famille  sont  ressenties  j 

par  toute  la  France  comme  un  bien  public.  C'est  avec  joie  qu'elle  voit  le  nombre  | 

de  TDS  enfans  s'accroftre,.et  ajouter  ainsi  aux  consolations  que  Dieu  vous  a  réser-  I 

vées.  Elle  applaudit  à  cette  nouvelle  union  qui  confie  à  une  princesse  de  votre 
ang  le  bonheur  d'un  de  ces  princes  qu'elle  compte  avec  orgueil,  dès  leurs  plus 
jeunes  ans,  au  nombre  de  ses  défenseurs. 

n  Quatorze  années  d'un  constant  et  généreux  dévouement,  et  d'un  ferme  et  loyal 
eoQcours,  de  grands  travaux  accomplis,  de  douloureuses  épreuves  supportées  en 
commun,  ont  consommé  l'étroite  alliance  de  la  France  et  de  son  roi.  Cette 
aDiance,  contractée  sous  de  si  solennel^  auspices,  conli  ée  par  tant  d'actes  non 
moins  solennels,  par  l'adhésion  si  souvent  répétée  de  tout  un  peuple,  vos  Qls,  héri- 
tiers de  vos  vertus,  comme  vous  dévoués  h  la  patrie,  dont  ils  sont  les  enfans 
adoptifs,  la  continueront  dans  uli  long  avenir,  et  les  Franç^iiè,  libres  et  heureux 
long-temps  encore  sous  voire  règne,  ne  cesseront  de  béni^  votre  glorieuse  mé- 
moire sous  celui  de  vos  descendons.  » 

L^ordre  du  jour  indîquoit  pour  cette  séance  la  discussion  de  l'adresse ,  mais , 
sor  la  demande  de  M'.  Pelet  (de  la  Lozère)  qui  fait  surtout  valoir  la  nécessité  où 
Ton  se  tronveroit  de  couper  la  discussion  d'une  manière  fâcheuse,  à  cause  du 
dimanche,  la  chambre  s'ajourne  à  lundi. 

Séance  du  13  janvier, 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  l'adresse  en  réponse  au  discours  du 
Irène. 

B.  LB  coiiTB  VOLÉ  a  la  parole.  Messieurs,  je  ne  puis  plus  long-temps  garder  le 
«lence  par  respect  pour  les  principes  que  je  professe,  et  pour  ma  propre  dignité. 
Le  président  du  i5  avril,  en  quittant  les  affaires;  ,  ne  formoit  d'autres  vœux 
qw  de  voir  les  affaires  du  pays  conduites  avec  prudence,  intelligence  et  fermeté. 
J'ai  vu  commettre  de  grandes  fautes,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  relever. 

Je  continnerois  à  garder  le  silence,  si  les  organes  officiels  du  ministère  n'avoient 
em  devoir  prononcer  le  mot  à'inlrigue^  et  me  jeter  un  défi  que  je  dois  accepter.   , 
Od  a  parié  de  coalition  renouvelée.  A  qui  avons-nous  donné  le  droit  de  penser  que 
par  ambition  nous  étions  capables  de  renier  nos  principes  ?  D'où  vient  le  courroux 
dell.Guizot? 

Ce  qui  se  passe  n'est- il  pas  naturel?  La  majorité  doit-elle  être  indifférente  à 

ceue  politique,  par  cela  seul  qu'elle  est  attaquée  par  l'opposition?  Je  vais  exposer 

j     les  raisons  de  notre  conduite  en  cette  circonstance.  La  politique  de  M.  Guizot 

I     est  une  politique  à  outrance.  11  veuf  la  paix;  nous  la  voulons  tous;  mais  lui,  il 
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étagère;  il  eu  parle  de  telle  manière,  il  parle  de  ralliance  anglaise  de  telle  sorte 
qu'il  force  notre  susceptibilité  nationale  à  rougir. 

il  a  fini  par  jeter  dans  le  pays  des  préventions  contre  celte  alliance  qoe  nous 
croyions  avoir  fondée  en  1850.  Deux  questions  surtout  ont  donné  lien  à  ces  pré- 
ventions. 
Le  droit  de  visite. 
Les  affaires  de  Taïti. 

Ce  fut  une  faute  grave  que  la  convention  de  1841;  aussi  la  chambre  des  dêpu- 
tés  a  unanimement  forcé  M.  Guizot  à  reculer  devant  un  acte  qui  étoit  une  foi- 
blesse  et  une  folie. 

C'est  dans  le  plein,  dans  le  libre  exercice  de  son  autorité  qu*il  a  voulu  établir 
le  protectorat  de  la  France  sur  les  fies  de  TOcéanie.  Quoi!  avec  voire  envie  de 
conserver  intacte  cette  alliance  anglaise  qui  entre  dans  votre  programme,  vous 
n'avez  pas  craini  de  la  compromettre  en  éublissanl  ce  protectorat  en  face  du  pro- 
tectorat des  missionnaires  anglais,  depuis  si  long-temps  établis  dans  ce  pays  et  y 
exerçant  une  influence  toute-puissante? 

Ne  savez-vous  pas  qu'aucun  cabinet  en  Angleterre,  je  le  dis  h  Tbonneur  de 
cette  grande  nation,  n'a  jamais  transigé  avec  le  sentiment  national  appuyé  par  le 
sentiment  religieux?  Comment  n'avez-vous  pas  reculé  devant  c^tte  mesure  qui 
devoitdnir  par  compromettre  aussi  cruellement  le  zèle  national  de  nos  braves 
troupes  de  terre  et  de  mer? 

La  guerre  a  eu  lieu  dans  l'intervalle  des  deux  sessions  ;  vous  savez.  Messieurs, 
avec  quel  courage,  avec  quelle  ardeur  nos  armées  l'ont  vile  terminée.  Je  ne 
m'occuperai  point  du  traité  qui  est  intervenu  comme  conclusion,  quoique  cet 
acte  diplomatique  pût  devenir  le  sujet  de  justes  observations  et  fournir  matière 
à  la  critique.  Mon  intention  n'est  pas,  quant  h  présent ,  de  faire  l'examen  de  la 
politique  du  cabinet  et  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  :  je  n'ai  la  parole, 
je  le  répète,  que  pour  répondre  aux  attaques  de  ses  amis. 

Messieurs,  l'opposition  que  je  fais  n'est  pas  une  opposition  systématique;  j'ap- 
puierai de  mon  vote  tous  les  actes  ministériels  que  je  croirai  utiles  et  convena- 
bles; mais  en  me  maintenant  dans  ceue  disposition,  je  ne  puis  renoncer  an  droit 
de  dire  que  le  cabinet  me  semble  avoir  soulevé  des  difficultés  telles  qu'il  lui  est 
impossible  de  les  résoudre.  Messieurs ,  vous  comprendrez  ma  position  vis-â-vis 
de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères;  il  y  a  entre  nous  de  grandes  diffé- 
rences ;  nous  n'avons  pas  le  même  point  de  départ ,  nous  différons  encore  quant 
au  but  qu'il  s'agit  d'atteindre,  et  surtout  à  propos  des  moyens  légitimes  de  Pat- 
teindre. 

M.  GVizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  L^bonorable  préopinant  admet  tout 
ce  que  nous  voulons,  tout  ce  que  nous  poursuivons.  Il  veut,  je  crois,  le  maintien 
de  la  paix  et  de  Talliance  anglaise;  eh  bien,  la  paix  n*a  pas  été  interrompue  pi 
l'alliance  avec  l'Angleterre  est  dans  toute  sa  vigueur.  Toutes  les  questions  sou- 
levées entre  les  deux  puissances  ont  été  résolues  ou  le  seront  incessamment 

une  seule,  le  droit  de  visite,  n'a  pas  encore  reçu  de  solution.  Depuis  la  fin  de  la 
session,  j'ai  suivi  activement  les  négociations  dont  j'avois  assumé  le  fanteau. 

J'ai  i^eprésenté  au  gouvernement  anglais  la  nécessité  d'avoir  recours,  pour 
atteindre  notre  but,  l'extinction  de  la  iralie  des  noirs,  à  des  moyens  plus  réali- 
sables et  moins  compromettans  que  le  droit  de  visite.  Le  gouvernement  anglais  .i 
compris  mes  raisons,  et  des  commissaires  choisis  par  l'Angleterre  et  la  France, 
doivent  incessamment  être  chargés  de  chercher  et  de  proposer  un  autre  sysiènio 
de  répression. 
Que  rhonorable  préopiuant  se  rassure  donc,  aucune  question  ne  oomprontet 
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ni  11  jttix.  ni  l'alliance  anglaise.  S'il  y  a  eu  des  fanles  des  er«...rc  «ii 
r^^itesàréparcr.  e.ne  peuvent,  je  le  /épète.  con.proXTdSr.c:wTJ^Si 
suliais  obienos  jusqu'à  présent.  ««venir  les  ré- 

U  politique  que  M.  Mole  vient  attaquer  a  bien  des  obstorlpa  -  n\u  ^«»  •  / 
de  bien  desenm.mi.;  elle  a  à  luuer  contre  les  prév'^ntn^nlûoSeraTE 
erronées  .jn'elles  soient,  n'en  sont  pas  moins  honorables;  elle  a  cïnirrêùer 
passions révolnuonnaircs.  si  difficiles  à  contenir;  et  en  face  de  cesToÏÏliÏÏÔ^ 

K^sSontr"''"'^'  '  '-'-"  ^""^  '  ^•^"'^  '-  renforS 'e"rlXr 

Messieurs,  notre  politique  est  la  bonne,  c'est  celle  de  M.  MoIé-  mais    nn.„  i, 
numicmp.  .1  ne  suffit  pas  seulement  d'en  avoir  l'envie,  il  faut  enc"re  ùn^^' 
..«nqu.  le  permette,  et  qui  en  donne  les  moyens  et  la  forœ  au  SeuX'^" 
Mons  déchaînées  autouj- du  pouvoir.  "  "**  P** 

Qoand  le  cabinet  actuel  fut  installé,  celle  bonne  politique  étoit  coinon. 
l««éto,t  menacée,  les  bons  rapporis  avec  l'Angleterre  étoten  éŒ 
«la  aete  consolidé  par  le  cabinet;  c'est  autour  de  son  drawau    ^ 
fenne.  que  la  majorité  léunie  a  marché  d'un  même  pas  pendant  aùa 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  "<"'«  qua 

Qa'arpiveroit-il.  messieurs,  si  le  préopinant  arrivoit  au  pouvoir»  P«i 
««intenip  la  bonne  politique  avec  l'appui  des  hommes  qui  n'ont  pas  «J  ,ISn«> 
uqner?  Il  viendroit  pour  faire  les  affaires  des  conservateurs  n^k  nn  ^^ 
«n.i  par  toutes  les  oppositions ,  po„r„,it-il  .accomplir  Si'on  »  S^'^:^; 
qmarnvero,td.,nscetle  position  Acheuse?  Vous  auriez  un  pouvoir  Sé^.r^ 
«ne  portion  des  conservateurs mécontens,  irrités,  ei  toutes  leropposiSLl^ 
pliR  exigeâmes  par  le  triomphe,  et  venant  demander  le  prix  du  c^mb^t 

Messieurs,  ceite  position  est-elle  gouvernementale?  seroit-elle  favwableà  u 
bonne  politique?  Je  ne  le  crois  pas;  il  ne  s'agi,t.it  plus  de  fautes ^«^^4^1.- 
w,  le  fonds  même  en  seroit  compromis.  »-6«»»  <  repa- 

».  ti  cosTE  MÔLE.  Je  demande  la  parole.  (Mouvement.) 

1.  cuizoT  termine  en  annonçant  qu'il  montrera  que  dans  l'affaire  de  TaiU 
comme  dans  celle  du  Maroc,  tous  les  actes  du  gouvernement  sont  sorUs  de  la  mI 
m  des  choses,  et  que  les  questions  qu'il  a  résolues  l'ont  été  dans  le  sens  rf«i. 
<^r3ie  politique.  sens  oe  la 

I.  LECojiTB  Mott.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  annelle  onnositinn 
m  ce  qu  fait  obstacle  à  sa  poliUqne  personnelle;  il  â  voit  S  .Klnt 
nen  de  nébuleux  a  l'horizon;  croit-il  donc  avoir  terminé  l'affaire  JTSet 
<elle  du  droit  «e  visite  ?  '    '^' 

Dans  ma  convicUon,  c'est  sa  convcnUon  intempestive  de  1841  qui  a  aeirravé  le^ 
liflienltes  considérables  du  droit  de  visite.  Je  dis  plus,  c'est  qu'il  a  pris  KnJr 
?««ens  quil  ne  pourra  pas  tenir!  Je  lui  reproche  d'avoir^  manqué  de  cou^c 
'is-a-vis  de  I  autre  chambre.  J'ai  aussi  quelque  habitude  des  affaires;  eh  3 
^  ne  VOIS  pas  par  quelles  mesures  acceptables  pour  l'Anclelerre  voù«  nn..«.II 
jamaU  remplacer  le  droit  de  visite  pour  la  répression  de  la  iS  '         '^"""• 

L  affaire  deTaiti.  vous  la  dites  aussi  terminée;  et  cependant  elle  brûle  encore 
.1  j  en  SUIS  encore  im'exp.quer  comment  un  esprit  aussi  éminént  que  celu?d; 
m^S^^étT  '"""'''  "  ""  ""  "«i»«''le"n'erparr.pîft.  de«m! 

Aprèsquelquesconsidéraiionssnr  le  protectorat  qu'y  blâme ,  l'orateur  termine 

Vous  parlez  d'ambiUons  partkiilièree;  non.  nous  ne  disons  pas  id  acte  d'am- 


<  <20  ) 

bition,  mais  dp  patriotisme.  Vous  «vet  cru  peut-être  que  Je  n'osero»  pas  dire  r c 
4pie  je  pense  de  votre  politique,  vous  tous  êtes  abusé.  Je  n'ambitionne  pas  ybtre 
place;  je  désire  seulement  que  vous  sortiez  avec  honneur  des  embarras  que  vous 
TOUS  êtescréés,  et  qui  m'effraient  ;  je  ne  soubaiie  pas  autre  chose. 

M.  6UIZ0T  répond  qu'il  ne  croit  pas  le  débat  assez  avancé  pour  entrer  dan^» 
toutes  les  questions  avec  les  développeroens  nécessaires.  Mais  il  promet  de  don- 
ner plus  tard  tous  les  détails  qu'elles  comportent  et  de  répondre  ainsi  à  tous  les 
reproches  adressés  au  cabinet. 

M.  DB  SAiNT-PRiBST  protcste  coutrc  la  face  nouvelle  que  M.  Guizot  prétendroît 
donner  au  débat;  de  politique  qu'il  étoii,  il  vent  lui  donner  une  face  morale;  à 
l'entendre,  l'opposition  la  plus  modérée,  la  plus  désintéressée,  est  un  danger  grave 
pour  l'Etat;  loute  opposition,  selon  lui,  seroit  non -seulement  une  faute,  inai^ 
presque  uu  péché.  (On  rit.) 

L'orateur  critique  ens  lite  certaines  parties  de  l'adresse,  piiis  annonce  qu'il  est 
indisposé,  et  quitte  la  tribune. 

M.  DUBOUCHÀGB  attaque  vivement  le  discours  de  la  couronne.  Il  lui  reproche 
de  nerié^dire  et  surtout  de  rappeler  le  langage  de  la  monarchie  absolue,  plutôt 
que  celui  d'une  monarchfe  constitutionnelle.  Gomme  le  discours  de  la  couronne 
ne  sauroit  le  satisfaire,  et  que  le  projet  d'adresse  n'est  que  la  parapliase  de  ce  ilis- 
cours;  l'orateur  repousse  le  projet. 

X.  DB  boissy-d'anglàs  trouvc  que  le  cabinet  a  mal  rempli  la  mission  qui  lui 
Si  été  confiée^Fort  d'une  armée  nombreuse,  d'une  flotte  puissante  et  de  ressourcés 
financières  considérables,  il  n'a  su  ni  faire  respecter  la  France ,  ni  conclure  des 
traités  profitables  ;  ce  qui  engage  le  nohiè  pair  à  voter  contre  le  projet. 

M.  LB  Marquis  pb  boisst  est  de  Tavis  de  M.  le  comte  Mole.  Il  croit  que  Ton 
fait  à  l'Angleterre  trop  de  sacrifices  qui  compromettent  la  dignité  de  la. France.  A 
l'intérieur,  comme  h  l'extérieur,  nos  affaires  sont  dans  un  état  déplorable.  Je  suis 
convaincu,  ajoute  l'orateur,  que  si  le  cabinet  reste  encore  au  pouvoir,  (Ùt-ce  peu 
de  temps,  ce  ministère  sera  le  dernier  du  gouvernement  de  juillet.  Enfin  M.  de 
Boissy  parlant  des  voyages ii  Eu  et  à  Windsor,  dit  que  ces  voyages,  ne  prouvent 
qu'une  chose,  à  savoir  que  notre  ministre  des  araires  étrangères  est  l'homme  le 
plus  populaire  d^ Angleterre,  comme  il  est  l'homme  le  plus  impopulaire  de  France. 

La  discussion  générale  est  fermée.  M.  le  comte  de  Montalèmbert  demande  la 
parole  sur  le  premier  paragraphe  du  projet  d'adresse ,  et  commence  un  discours 
qu'il  ne  doit  achever  que  demain.  Nous  nous  voyons  forcés  par  l'abondance  des 
matières  à  renvoyer  au  prochain  numéro  cette  éloquente  protestation  du  noble 
pair  contre  les  violentes  attaques  auxquelles  la  religion  et  [e  clergé  sont  en  butte 
depuis  qudque  temps. 
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AEVUE  £T  KOUVBLLES  ECCLÉSIASTIQUE^. 

ROMS.  —  La  veille  de  la  fête  de  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur, 
le  Pape,  les  cardinaux  et  les  prélats  assistèrent  aux  premières  vêpres  de 
iasolenuité  dans  la  chapelle  Sixtine.  Après  cette  cérémonie,  le  souve- 
rain Pontife,  accompagné  de  tout  le  sacré  Collège*  se  rendit  en  grande 
pompe  à  l'Eglise  du  Jésus,  où,  selon  Tusage,  un  Te  Deuni  solennel  fut 
chanté  pour  reudre  grâces  à  Dieu  de  tous  les  bienfaits  reçus  dans  le 
coars  de  Tanuée  qui  vient  de  finir.  La  bénédiction  du  saint  Sacrement 
fut  doanée  par  Son  £m.  le  cardinal  Lambruschini. 

Le  lendemain  1**' janvier,  la  messe  jde  la  solennité  fut  célébrée  par  le 
cardinal  Ferretti,  à  la  chapelle  Sixtine,  eu  présence  du  Pape,  du  sacré 
Collège  et  de  la  cour  pontificale. 

FABX8. 

Le  désaccord  qui  s*est  maniéesté  parmi  les  évêques  d'Irlande,  au  sujet 
du  Bill  des  legs  pieux,  a  produit  une  agitation  Jbien  fâcheuse ,  qui,  loin 
de  se  calmer,  comme  on  Tavoit  espéré  d'abord,  vient  d'être  augmentée 
par  le  brait  trop  facilement  accrédité  d*uu  projet  de  concordat  entre 
ie  gouvernement  anglais  et  le  Saint-Siège. 

Sur  la  foi  d'une  correspondance  particulière  de  Rome,  O'Conuell, 
<lansune  lettre  qu'lLvient  d'adresser  au  docteur  Cantwell,  n'hésKe  pas 
à  signaler  ce  prétendu  projet,  comme  le  danger  Le  pUis  grand  et  le  plus 
inmifutU  qui  menace  les  liberïésxmles  et  religieuses  de  la  nation  irtandaîu, 

Noos  sommes  étonnés  et  afiligés  qu'un  esprit  aussi  judicieux  ait  pu 
donner  ce  degré  d'importance  à  un  récit  qui  n'est  au  fond  qu'une 
vague  rumeiir,  dont  il  ne  nous  serpit  pas  difficile  d'indiquer  la  pre- 
mière source. 

Nous  copopisspns  les  perspnnages  jà  qui  Ton  fait  jouer  un  »i  grand 
rôle  dans  ces  fabuleuses  négociations.  Nous  savons  que  depuis  la  mort 
de  M.  Aubin,  espèce  d'agent  anglais,  sans  titre  bien  déterminé,  et  si.r- 
toQt  sans  aucun  caractère  officiel,  n'ayant  d'autre  mission.que  celle  de 
protéger  de  simples  intérêts  privés,  un  certain  M.  Petre  lui  a  été  donné 
pour  successeur.  M.  Petre  est  catholique ,  et  c'est-là  tout  le  secret  de 
lapéce  d'tmportancp  qu'on  çionne  à  cet  agent  tout-à-fait  inconnu 
dans  le  corps  diplomatique. 

Qu'en  sa  double  qualité  d'Anglais  et  de  catholique,  l'honnête  M.  Petre 
<iit  conçu  le  désir  de  voir  se  rétablir  des  rapports  officiels  entre  le  gou- 
^troement  de  son  pays  et  le  Saint-Siège;  que  dans  cette  louable  peu- 
^t  il  soit  allé  jusqu'à  communiquer  ses  idées  à  des  personnages  plus 
àninens  et  mieux  en  position  que  lui  de  faire  ^cet  égard  quelques  ou- 
vertures, il  n'y  a  dans  ce  désir  et  dans  ces  démarches  tout-à-fait  en 
liciiorsdes  voies  diplomatiques  ,  rien  assurément  que  de  fort  natuii^l 
et  de  parfaitement  innocent,  ^  __ 
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Mais  croire  et  publier,  comme  le  fait  O'Gonaell,  que  cet  agent  sam 
mission  reconnue  est  parvenu  à  convaincre  les  ministres  du  Pape  qa*il 
étoit  autorisé  à  faire  de  la  part  du  gouvernement  anglais  de  belles 
promesses  «  dont  Tamorce  auroit  séduit  la  cour  de  Rome,  c'est  avoir 
une  bien  fausse  idée  d*un  gouvernement  auquel  personne  n*a  jamais 
refusé  une  rare  prudence  et  la  «plus  haute  circonspection. 


SUZSSS.  —  Sous  la  date  du  30  décembre  dernier,  le  gouvernement 
du  canton  de  Lucerne  a  déclaré  exécutoire,  à  dater  du  5  janvier  sui- 
vant, le  décret  du  grand -conseil,  sanctionné  par  Tassentiment  des 
communes,  qui  appelle  la  Compagnie  de  Jésus  à  la  direction  du  sémi- 
naire ecclésiastique  de  Lucerne ,  et  à  Tadministration  spirituelle  de  la 
succursale  du  Petit-Lucerne. 

En  exécution  d*un  arrêté  du  grand-conseil,  il  a  été  célébré,  le  di- 
manche 6  janvier,  dans  toutes  les  églises  du  canton,  un  office  solennel 
d'actions  de  grâces  à  Dieu  et  à  la  Vierge  immaculée,  pour  la  délivrance 
du  pays.  Les  trois  dimanches  suivans  de  janvier  seront  consacrés  à  des 
supplications  publiques  pour  être  préservé  de  nouvelles  attaques  des 
ennemis  de  TEglise. 

D'autre  part,  le  conseil  de  régence  de  Saint-Gall  proposera  au 
grand-conseil  le  rejet  du  concordat  relatif  à  Torgantsation  deTévèché 
projeté  pour  ce  canton.  Cette  proposition  est  faite  au  mépris  des  péti- 
tions de  la  grande  majorité  de  la  population  catholique.  L'on  pense 
que  cette  démarche  du  gouvernement  de  Saint-Gall  n'est  qu'une  réac- 
tion passionnée  contre  l'établissement  dés  Jésuites  à  Lucerne. 


REVkjE  POLDTIQVÈ. 

Enfin,  la  grande  lutte  parlementaire  se  montre  au  grand  jour!  C'est  sous  les 
yeux  de  la  chambre  des  pairs,  et  à  sa  tribune,  que  les  deux  champions  se  sont 
rencontrés,  Tun  pour  attaquer  ce  qui  se  feit,  l'autre  pour  incriminer  la  politique 
à  venir  de  son  adveisaire.  M.  Mole  et  M.  Guizot,  par  leurs  discours,  sont  devenus 
les  deux  grands  événemens  du  jour.  Si  vou^  lisez  le  Joumii/  des  DébaUy  vous 
trouvères  que  M.  le  comte  Mdé  auroit  mieux  fait  4$  $e  renfermer  dam  eon  eilemee 
de  eix  années.  Au  contraire,  en  écoutant  ce  que  la  Presse^  la  Revue  de  Paris  et 
les  autres  journaux  de  Topposition  redisent  du  discours  et  de  la  réplique  de  Tan- 
cien  président  du  15  avril,  vous  penserez  avec  eux  que  c'est  là  le  manifeste  d*un 
homme  d'Etal  grave,  et  du  premier  rang.  Selon  les  uns,  M.  Guizot  a  été  fou- 
droyant, et  a  conquis  une  nouvelle  palme  d'éloquence  parlementaire;  selon  les 
autres,  il  n'a  montré  que  de  la  colère  et  de  la  vigueur  de  puritain  ré/ugié.  Telle 
est  l'impartialité  des  jugemens  de  la  presse  quotidienne  et  des  partis.  Evidem- 
ment pour  tous  les  hommes  sans  intérêt  et  sans  passion,  dans  cette  guerre  de 
portefeuille,  H  y  a  ici  des  deux  côtés  du  mérite,  comme  il  y  a  de  Tamour-propre 
et  le' désir  de  conserver  on  de  ressaisir  le  pouvoir.  Lequel  de  M.  fiuiiot  ou  de 
M.  Mole,  est  ou  sera  le  ministre  le  plus  utile,  le  plus  honorable  au  pays?  C'estaux 
«juges  experts  àprononcer.  Notre  sphère  est  nécessairement  plus  modeste  quand  il 
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s'agii  des  personnes.  Il.en  est  autremenl  pour  les  actes  des  ministères  présidés  ou 
dirigés  p<ir  ces  deux  hommes  d'Etat.  A  notre  avis  leurs  deux  discours  rendent 
assez  exactement  les  traits  principaux  de  l'action  politique  des  deux  personnages . 
N.  Uoié  trouve  que  la  politique  de  M.  Guizot  est  à  eutranee  ;  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  reproche  au  président  du  i  5  avril,  de  n'avoir  qu'une  influence 
de  tiraUUmeni.  En  d'autres  termes,  l'un  gouverne  et  blesse  toujours,  l'autre  est 
uo  chef  habile  à  se  servir  d'expédiens.  De  tout  ceci,  on  l'avouera,  le  suprême  de 
Kart  est  de  faire  tourner  au  profit  du  gouvernement  de  juillet,  ces  lalens  et  c^s 
re«M)arces  diverses,  sans  oublier  l'en  cas  de  l'arrivée  de  M  thiers  aux  affaires. 
Pour  le  moment  nous  ne  voyons  guère,  d'autres  conclusions  à  tirer  de  ces 
débau  tout-â-fait  personnels. 

Cependant,  à  la  chambre  des  p:ilrs,  tout  n'a  pas  été  employé  à  la  lutte  des  por- 
lefeuilles  :  une  voix  inspirée  par  la  foi  et  la  conviction  chrétienne,  semble  y  avoir 
dominé  ces  débats  d'affaires  et  d'intéréU  circonscrits  :  M.  le  comte  de  Monta- 
iembert  a  fait  entendre  de  solennelles  et  d'éloquentes  plaintes  en  faveur  de  la  re- 
ligion et  de  la  liberté  religieuse  si  indignement  outragées  dans  Tintervalle  des 
(ieox  sessions.  Sans  abandonner  son  ancien  champ  de  bataille,  le  noble  orateur  a 
cepeodant  pris  devant  la  chambre  et  devant  le  pays,  un  autre  front  d'attaque  qui 
DOQs  semble  doublement  propre  k  la  victoire.  M.  Guizot  et  ses  adversaires  de  la 
dernière  session  lui  avoient  reproché  de  parler  toujours  au  nom  de  l'épiscopat  et 
de  TEglise;  l'illustre  défenseur  de  la  religion  s'est  nettement  posé  cette  fois  en 
simple  laïque,  en  catholique  homme  du  monde,  et  pouvant  ainsi  dégager  toute 
responsabilité  supposée.  Ses  nobles  accens  nous  ont  alors  rappelé  ces  cris, 
nous  allions  dire  sublimes,  que  lui  inspira  en  1831  celte  protestation  si  belle 
et  justement  admirée  contre  les  profanations  de  la  Croix.  C'est  bien  là  l'élan  de  la 
fui  forte  et  sublime  que  les  clameurs  et  la  haine  ne  domineront  jamais  entière- 
inent.  Ce  rôle  est  non-seulement  le  plus  beau,  mais  il  est  le  plus  sûr  pour  la  cause 
qu*on  défend.  Fût-on  O'Connell  d'Irlande,  rien  n'est  plus  glorieux  que  d'ajouter 
à  son  tiire  de  libéraliur^  celui  de  simple  laïque  chrétien  et  soumis  en  ce  qui 
toodie  à  Tinitiative  de  l'ordre  spirituel.  M.  le  comte  de  Montalembert  a  obtenu 
toas  les  suffrages  les  mieux  mérités;  ciffs^  outre  l'approbation  unanime  de  tous  les 
amis  sincères  de  la  religion  et  des  libertés  généreuses ,  il  peut  y  joindre  le  genre 
d'hommage  qne  peuvent  accorder  le  Journal  des  Débats,  le  ConstUutUmnel  et  le 
Siècle  ;  l'un  dit  que  son  discours  n'est  qu'une  longue  homélie ,  le  second  af- 
Orme  que  c'est  le  langage  d'une  léu-ronde,  l'autre  enûn  n'y  voit  qn'une  patiure 
HairiU  cléricale.  Donc,  M.  de  Montalembert  a  été  aussi  noble  que  victorieux. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊRIBUR. 

'ABXSf  15  janvier.— La  commission  de  l'adresse,  k  la  chambre  des  députés, 
1  entendu  hier  la  lecture  du  travail  de  son  rapporteur,  M.  Hébert» 

—  U.  le  miniblre  des  travaux  publics  est  indisposé.  U  n'a  pu  paroftre  hier 
îi  la  chambre  des  pairs. 

—  Les  causes  des  déNordres  qui  ont  eu  lieu  a  l'école  Saint-Cyr  n'ont  rien  de 
g  ave  en  elles-mêmes.  Depuis  long-temps,  les  anciens  élèves  ont  l'habitude  d'im- 
poser aux  conscriu  de  première  année  mille  obligations  bizarres,  et  quelquefois 
cruelles.  Des  nouveau^  venus  ayant  voulu  s'affranchir  de  ces  usages,  ils  ont  été 
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exposés  h'  des  traiicmeftsi  si  riolens,  qa*un  instant  leur  YÎe  a  été  menacée.  Il  a 
donc  fallu  que  M.  le  général  de  Tarlé  intervint  pour  protéger  les  élèves  mallrai- 
té^,  et  pour  faire  disparoUre  des  habitudes  puériles  et  barbares.  De  \k  des  résis- 
tances, une  insurrection,  et  la  punition  sévère  que  M.  le  maréchal,  ministre  de  la 
guerre,  a  dû  infliger  aux  coupables.  Aujourd'hui  tout  est  rentré  dans  Tordre  à 
Saint-Cyr. 

—  On  racontoit  hier  dans  un  salon  politique  que  les  amis  de  M.  le  contre- 
amiral  Dupelit-Thouars  Tout  vivement  pressé  de  rendre  visite  aux  députés  qui 
Ont  pris  sa  défense  dans  la  session  dernière.  Le  contre-amiral  a  reconnu  la  <M>n- 
venance  de  cette  démarche  ;  mais,  en  même  temps,  il  auroit  déclaré  que  la  viva- 
cité de  la  lutte  qui  va  s'engager  ne  lui  permcttoit  pas  de  remplir  ce  devoir  avant 
le  vote  de  Tadresse.  On  ajoutoit  que  M.  Dupetii-Thouars  a  répondu  négativement 
quand  on  lui  a  demandé  s'il  étoit  vrai,  comme  Tavoit  avancé  M.  Guizot  dans  \» 
discussion,  qu'il  n'eût  pas  envoyé  son  rapport  par  VEliêa^lh.  Il  a  affirmé  qu'au 
contraire  il  en  avoit  expédié  un  très-long,  très-détaillé;  mais  il  auroit  ensuite  re- 
fusé l'autorisation  nécessaire  pour  qu'on  pût  faire  usage  de  cette  déclaration  à  la 
tribune,  en  alléguant  qu'un  officier  ne  devoit  pas  fournir  des  armes  cx)ntre  ses 
supérieurs.  (Revue  di  Paru.) 

•^  Le  conseil  d'Etat  vient  de  terminer  l'examen  du  projet  de  loi  contenant  le 
règlement  de  police  des  chemins  de  fer  qui  va  être  présenté  aux  chambres.  G*êst 
un  véritable  code  de  quatre  cents  et  quelques  articles. 

EXTÉRIEUR. 

SSVAOmB.  —  Le  7,  le  sénat  a  adopté  les  derniers  articles  du  projet  de  loi 
relatif  à  la  traite  des  noirs,  après  une  discussion  qui  n'a  pas  offert  grand  intérêt  ; 
il  a  été  apporté  quelques  modilications  à  la  rédaction  des  derniers  articles. 

La  chambre  des  députés  a  discuté  le  rapport  de  la  commission  sur  la  dotation 
du  culte  et  d\i  clergé.  Les  débats  ont  commencé  sur  l'opinion  particulièVe  de 
M.  Pena  Aguayo.  M,  Collantes  a  combattu  cette  opinion,  qui  a  été  défendue  par 
le  signataire. 

—  D'après  des  lettres  de  Vigo  du  S,  il  est  positif  que  Zurbano  est  arrivé'  à 
Lisboime. 


CHAMBRE  DES  PAIUS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Addiiion  à  la  séance  du  13  janvier. 
y.  LE  COMTB  DE  HONTALEBiBBRT.  Messicurs ,  cu  rendant  témoignage ,  dans  le 
premier  paragraphe  de  l'adresse ,  h  la  prospérité  intérieure  du  pays,  la  commis- 
sion a  sans  doute  compris  la  prospérité  morale  aussi  bien  que  la  prospérité  maté- 
rielle. Elle  attribue  Tune  et  l'autre  à  la  sagesse  de  nos  lois,  h  leur  exécution  in- 
telligente et  fidèle.  Or,  cette  prospérité  morale  me  paroft  gravement  compromise 
par  les  atteintes  que  reçoit  parmi  nous  la  liberté  religieuse;  et  la  loi  des  lois ,  la 
Charte,  qui  garantit  cette  liberté  sacrée,  ne  me  semble  exécutée  ni  avec  intelli- 
gence ni  avec  fidélité.  C'est  dans  cette  région  orugeuse  que  je  me  vois  forcé  de 
transporter  la  discussion.  Je  ne  puis  me  défendre ,  en  Tentamant,  d'un  sentiment 
pénible,  et  qui  m'intimideroit  si  je  ne  devois  compter.  Messieurs,  sur  votre  esprit 
de  justice  et  sur  cette  indulgence  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves.  Jo. 
sens,  et  c'est  avec  douleur,  que  je  suis  condamné  à  m'interdire  l'ambition  de  vous 
plaire.  Mais,  après  tout.  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  une  académie, 
nous  sommes  dans  une  assemblée  politique,  c'est-à-dire  sur  un  champ  de  bataille 
où  chacun  doit  travailler  de  toutes  ses  forces  au  triomphe  de  ce  qu'il  croit  la  vérité. 
IJ  y  a  six  mois,  après  la  discussion  de  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement  dans 
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mie  enceinte,  et  la  présentation  dii  rapport  sur  celte  loi  dans  une  autre  asseni-' 
blee ,  des  tiomines  éminens  et  respectables  à  divers  titres  disoient  que  si  Tépis-^ 
copat  gardoit  le  silence,  si  Teffervescence  des  catholiques  venoit  à  se  calmer,  tout 
s'vrangeroit  pour  le  mieux,  que  la  paix  se  rétabliroit  et  que  justice  nous  seroit 
rendae.  Or,  je  vous  le  demande ,  Messieurs,  comment  cetje  prédiction  s*est-elle 
vérifiée?  De  notre  côté ,  là  condition  qu'on  sembloit  nous  imposer  a  été  remplie 
H  ao-deh.  Les  évéques  n'ont  rien  répondu  ni  aux  résuluis  malheureux  qu'ils 
poQToient  déduire  du  vote  de  cette  chambre,  ni  aux  provocations  que  renfermoiif 
If  rapport  fait  ailleurs  :  ils  s'en  sont  tenus  à  leurs  anciennes  et  unanimes  récla- 
mations. Le  clergé  secondaire  s'est  levé  comme  un  seul  homme ,  afin  de  protes- 
ter contre  la  tentative  qu'avoit  faite  dans  celte  enceinte  même  un  ancien  ministre 
(les  cultes  pour  séparer  sa  cause  de  celle  de  l'épiscopat  ;  il  a  adhéré  unanimement' 
à  la  pensée  et  aux  efforts  de  ses  chefs,  et  il  en  est  resté  là.  Tous  sont  rentrés  dans 
un  silence  qu'il  ne  fhudroil  pas  prendre  pour  celui  de  la  lassitude ,  et  qui  a  eu , 
aux  yeux  de  beaucoup  de  monde,  sa  dignité  et  sa  force.  Or,  comment  nos  adver- 
i^aires  ont-ils  répondu  à  cette  conduite?  Par  un  débordement  d'attaques ,  de  ca- 
lomnies, d'accusations  mensongères  et  odieuses,  qui  rappelle  les  plus  mauvais 
jours  du  passé ,  et  nul  assurément  ne  niera  que  dans  la  presse  gouvernementale 
au  grand  regret,  j'en  suis  sûr,  des  amis  les  plus  sincères  du-  gouvernement  ) , 
comme  dans  la  presse  de  l'opposition ,  on  n'ait  vu  se  succéder  chaqlie  jour  les 
démonstrations  les  plus  violentes  contre  la  conduite  et  ce  qu'on  appelle  les  pré- 
teotions  de  l'Eglise. 

Dans  cette  attaque,  '  rien  n'a  été  épargné:  ni  les  cérémonies  du  culte,  ni  les 
actes  de  l'autorité  religieuse,  ni  les  leçons  de  la  théologie,  ni  les  lois  les  plus  élé- 
nientairesde  l'Ëglise,  ni  les  mœurs  d'un  clergé  qui  jamais  et  nulle  part  n'a  été 
plus  exemplaire  ;  ni  ces  dévotions  qui,  pour  être  anciennes  ou  populaires ,  n'en 
^oni  pas  moins  l'alii^ent  le  plus  autorisé  de  la  piété  catholique  ;  ni  ces  ressources 
d'une  charité  aussi  inépuisable  qu'ingénieuse  ;  ni  surtout  ces  communautés  reli- 
gieuses si  chères  de  tout  temps  à  l'Eglise,  et  si  dévouées  k  toutes  les  douleurs  de 
Tame  et  du  corps;  rien,  encore  une  fois,  de  tout  cela,  n'a  été  épargné.  Avec  un' 
acbamement  systématique  et  mie  perfidie  étrange,  on  s'est  appliqué  sans  relâche 
à  distiller  le  venin  de  la  calomnie  et  à  le  répandre  par  vingt  organes  divers  sur 
lOQt  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  pur  à  nos  yeux;  et  chaque  fois  que 
quelques  catholiques  ont  (ait  mine  de  tenir  tète  à  l'orage,  eu  invoquant  le  droit 
uaturel  de  la  défense  et  la  liberté  de  la  réplique,  ils  se  sont  vus,  tantôt  exposés  à 
^les  les  aménités  de  nos  spadassins  littéraires,  tantôt  traités  de  turbulens  et  de 
^cUeux  par  les  oracles  de  la  politique.  11  est  vrai  que  ce  reproche  leur  a  été  fair 
^  plus  souvent  par  des  hommes  ou  des  partis  qui,  en  fait  de  factions  et  de  turbu- 
l«Ke,  doivent  s'y  connoitre,  dont  toute  l'existence  consiste  à  entraver  le  pou- 
voir, dont  tout  le  talent  se  dépense  à  le  braver,  qui  prêchent  au  pays,  à  tort  ou  k 
nison,  un  mécontentement  perpétuel,  mais  qui,  dès  que  la  religion  élève  aussi  la 
^oix  pour  se  plaindre,  se  montrent  transportés  d'une  passion  subite  pour  le  si- 
^ce,  et  ne  savent  plus  prêcher  que  l'obéissance  passive. 

Maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  d'examiner  avec  vous  quelle  est  1» 
^066,  ou,  pour  mieux  dire,  le  prétexte  dont  on  s'est  armé  pour  justifier  cette 
agression  continue  contre  l'Eglise.  On  aofa  beau  en  chercher  les  motifs,  la  bonne 
^  n'en  trouvera  qu'un  seul  :  c'est  que,  dans  ce  siècle  et  dans  ce  pays  où  la  li- 
^rié  est  dans  toutes  les  bouches,  si  elle  n'est  pas  dans  tous  les  cœurs,  l'Eglise 
3Qssi  veut  être  libre.  Je  ne  m'occupe  pas  en  ce  moment,  comme  je  l'ai  fait  Tan 
«lem'ier,  de  la  forme  de  ses  réclamations;  je  vais  au  fond  des  choses,  et  je  di§ 
que  le  seul  crime  de  l'Eglise  est  de  vouloir  la  liberté  que  lui  garantit  la  consiitu- 
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tlon  da  pays,  Tesprit  du  siècle,  et  qui  d'aillears  est  pour  elle  de  droit  divin,  car 
sa  liberté,  c'est  sa  vie.  En  traiunt  ce  grave  sujet,  je  trouverai  sur  mon  chemin 
plusieurs  erreurs  que  je  dois  m*efforcer  de  détruire;  mais  la  première  et  la  plus 
grave  peul-élre,  consiste  à  se  figurer  que  le  clergé  seul  est  intéressé  à  la  liberté 
de  TEglise,  et  que  lui  seul,  par  conséquent,  est  compromis  dans  ia  lutte.  J^ose  le 
dire,  rien  n*est  plus  faux.  Sous  ce  point  de  vue  social  et  politique,  la  liberté  de 
TEglise  est  Tapanage  et  la  garantie  des  citoyens  laïques  au  moins  autant  que  dn 
clergé.  Vous  vous  étonnez  peut-être,  Messieurs  ;  mais,  je  le  répète  :  Oui,  c'est  le 
citoyen,  c'est  le  laïque  qui  est  surtout  intéressé  à  ce  que  les  chefs  spirituels,  que 
sa  foi  lui  impose,  soient  libres,  et  c'est  surtout  pour  son  avantage,  et  non  pas  seu- 
lement pour  celui  du  clergé,  que  doit  eue  défendue  et  reconquise,  s'il  le  faut,  la 
liberté  de  celui-ci. 

L'indépendance  du  clergé  est,  en  politique  et  dans  un  pays  catholique,  un  prin- 
cipe tout-à-fait  analogue  à  celui  de  rinamovibilité  de  la  uugistrature.  Pourquoi 
les  juges  oni-ils  été  dotés  de  cette  inamovibilité?  Est-ce  pour  leur  plaisir,  pour 
leur  intérêt  personnel?  Pas  le  moins  du  monde.  €'est  dans  l'intérêt  des  justiciables, 
de  tous  les  citoyens  ;  c'est  pour  que  ces  citoyens  soient  assurés  que  bonne  et  sin- 
cère justice  leur  sera  rendue  en  dehors  des  inspirations  ou  des  volonté  do  pou- 
voir. Pourquoi  l'Etat  doit-il  recoiinoftre  aux  évéques  et  aux  prêtres  un  caractère 
indélébile,  une  autorité  indépendanie?  Esirce  pour  caresser  leur  orgueil,  ou  pour 
augmenter  leur  pouvoir?  Non  ;  c'est  pour  nous,  pour  notre  garantie  personnelle, 
et  afin  que  nous  ne  retrouvions  pas  la  domination  de  l'Etat  dans  cette  région  de 
la  conscience  et  de  l'ame,  où  jamais  ime  puissance  temporelle  ne  doit  pouvoir 
pénétrer. 

Cest  donc  à  nous,  laïques,  qu'il  importe  surtout  de  maintenir  la  liberté  de  l'E- 
glise dans  sa  pureté  et  son  intégrité.  La  raison  en  est  toute  simple  :  nous  avons  un 
besoin  impérieux  et  souverain  de  savoir  libre  de  tout  joug  humain ,  de  toute  in- 
fluence humaine ,  l'autorité  à  laquelle  nous  reconnoissons  le  droit  de  faire  ployer 
nos  consciences  et  nos  intelligences  sous  le  joug  de  la  loi  divine.  Que  les  proies- 
tuns  et  les  rationalistes  se  résignent  à  un  autre  état  de  choses,  rien  de  plus  simple. 
La  foi  des  protestans'  leur  donne  le  droit  et  la  mission  de  juger  l'aulorlté  de  leurs 
ministres.  Aussi  voyonfr-nous  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Prusse,  partout  où  il 
y  a  une  Eglise  protestante  d'Etat,  l'influence  souveraine  et  illimitée  du  pouvoir 
acceptée  et  exercée  sans  résisunce.  Quant  aux  rationalistes ,  qui  n^usent  pas  des 
prêtres  ou  qui  n'en  usent  que  pour  se  laisser  baptiser  ou  enterrer,  que  leur  im- 
porte l'indépendance  des  relations  de  ces  espèces  de  fonctionnaires  avec  le  pou- 
voir temporel?  Au  contraire,  comme  ils  peuvent  eux-mêmes  le  plus  souvent  pré- 
tendre au  monopole  de  ce  pouvoir  temporel ,  ils  ont  tout  intérêt  à  y  asitervir  la 
religion.  Mais  pour  nous  catholiques  sincères,  conséquens  et  pratiques,  il  en  est 
\out  autrement.  Nous  ne  sommes  pas  des  esprits  forts,  mais  des  esprits  foibles. 
Avant  d'être  pairs,  députés,  électeurs  ou  citoyens,  nous  croyons,  et  nous  sentons 
que  nous  sommes  chrétiens  et  pécheurs,  et  que  nous  avons  besoin  d'être  guéris , 
consolés  et  pardonnes  par  d'autres  que  par  nous-mêmes ,  par  des  évéques  et  des 
prêtres  divinement  institués  pour  cela.  Obligés  donc  par  notre  foi  d'être  docile- 
ment soumis,  en  tout  ce  qui  touche  la  conscience  et  la  foi,  à  l'aulorité  de  TEglise, 
nous  avons  un  intérêt  souverain  et  imprescriptible  à  ce  que  cette  autorité  se  pré- 
sente à  nous  dans  toute  la  majesté  de  son  indépendance  divine.  Nous  avons  besoin, 
pour  justifier  et  pour  motiver  notre  obéissance,  de  nous  répéter  sans  cesse  que 
nous  obéissons  librement  à  une  puissance  libre,  et  dans  l'exercice  de  ses  droits 
spirituels,  libre  partout  et  libre  toujours,  selon  la  définition  du  dernier  pape 
Pie  VHI  :  a  Libéra  est  institutîone  divina ,  nollique  obnoxia  terrenge  poiesutî , 
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•  inl^merau  sponsa  sgoi  ChrisU  Jesu.  b  (Bref  aux  évèqveft  da  Haut-Rbili,  le 
30  juin  1830.) 

S'il  en  étoit  autremenl ,  si  les  calholiqaes  laïques  pou¥oîeot  soupçonner  que 
I  eux  qu'ils  reconnoisseni  pour  guides,  pour  conseils,  pour  docteurs  et  pour  mat- 
ins de  la  vie  spirituelle,  n'éloient  au  fond  que  les  instrumens ,  les  ministres ,  les 
créatures,  si  vous  voulez,  d'une  puissance  humaine,  prenant  leur  mot  d'ordre, 
iHMi  plus  même,  comme  autrefois,  auprès  d'un  prélat,  mais  auprès  de  Favocat,  du 
df^liuté  ou  de  riiomme  d'Eut  quelconque  qui  tient  la  feuille  des  Lénélices  d'au- 
juurd'bui,  à  finsiant  leur  confiance  serait  détruite ,  la  racine  de  leur  obéissance 
tiaiicbée,  et  ils  abandonneroient  les  pasienrs  infidèles  et  serviles  qui  les  condui- 
roient  imperceptiblement  à  une  nouvelle  édition  du  schisme  anglican. 

Quand  on  ne  comprend  pas  cela,  on  peut  être  grand  homme  d'Etat,  grand  ora- 
kur,  grand  historien  ou  grand  diplomate  ;  mais  on  ne  sait  pas  le  premier  mot  du 
devoir  ni  de  la  destinée  des  catholiques. 

toutefois  Ton  oppose  à  notre  liberté  une  objection  redoutable  :  on  alarme  que 
\*  liberté  de  FEglise ,  telle  qu'elle  la  réclame ,  ne  signifie  autre  chose  que  Tem- 
{liéifïinent  du  spirituel  sur  le  temporel,  et  une  foule  d'esprits  étroits  ou  passionnés 
^  plaisent  à  répéter  cette  absurdité.  Je  dis  que  c'est  une  absurdité,  et  j'en* 
icuds  par  là  un  argument  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté  par  le  raisonnement , 
parce  qu'il  Test  déjà  en  soi  et  par  les  faits  les  plus  évidens. 

Oui ,  Messieurs,  aujourd'hui,  dans  le  siècle  qui  a  vu  deux  papes  captifs  de  la 
France,  à  une  époque  comme  la  nôtre ,  où  en  Russie,  en  Prusse,  en  Suisse ,  en 
Espagne,  en  «Portugal,  on  achève  partout,  au  sein  des  persécutions  et  des  massa- 
iTes  (témoin  ces  moines  brûlés  vifs  dans  leurs  couvens  à  Madrid),  cette  spoliation 
de  TEglise  dont  nous  avons  donné  le  triste  exemple  il  y  a  cinquante  ans;  quand 
plie  en  est  réduite  à  défendre^  non  pas  seulement  ses  ouvrages  avancés,  mais  la 
riudelle  môme  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale  outragée;  quand  elle  ne  peut  ré- 
hbier  et  survivre  que  grâce  à  cette  vitalité  immortelle  dont  aucun  tyran  ne  saurait 
tu  dépouiller;  quand  c'est  au  sein  des  pays  prateslans,  comme  la  Hollande  et 
r Angleterre,  qu'elle  trouve  le  plus  de  liberté;  et  quand  au  sein  même  des  pays 
les  plas  catholiques,  les  rationalistes  qui  la  combattent  et  l'enchatoeni,  ont  l'avan- 
tige  du  nombre  et  le  monopole  de  la  puissance.;  quand ,  à  la  police  jalouse  et 
tTacassière  des  gouveniemens ,  viennent  se  joindra  les  répugnances  violentes  di» 
la  fflole  ;  quand  tout  cela  est  aussi  clair  que  le  soleil,  affecter  de  craindre...  quoi? 
non  pas  l'anéantissement  de  l'Eglise,  non  pas  l'épuisement  graduel  de  cette  force 
tant  combattue,  non  pas  que  cette  vieille  institutrice  des  nations  succombe  enfin 
MHis  le  poids  de  l'âge,  de  la  foiblesse  et  des  injuras  :  mais  craindre  l'autocratie  de 
celte  Eglise,  craindre  son  pouvoir  absolu  sur  le  monde,  craindre  ce  qu'on  appelle 
i  eiupiétement  du  spirituel  sur  le  temporel  I  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 
d*oniges ,  choisir  celui-là  pour  l'objet  des  sollicitudes  et  des  terreurs  de  la  poli- 
tiilitel  en  vérité,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  c'est  faire  preuve  d'une  étrange 
ignorance  ou  d'une  extrême  hypocrisie  :  c'est  vouloir  lâchement  exploiter  les 
payions  de  la  multitude,  ou  se  mettra  à  leur  remorque  avec  une  aveugle  et 
^pide  condescendance. 

Si  j'avois  à  faire  ici  un  cours  d'histoire,  je  montrerais  facilement  que,  bien 
Inifl  de  favoriser  l'empiétement  du  spirituel  sur  le  temporel,  c'est  la  doctrine  ca- 
tholique qui  seule  au  monde  met  un  frein  à  cet  empiétementr-là  comme  à  l'empié- 
tement inverse.  C'est  elle  qui  a  détruit  l'ancienne  théocratie  que  l'on  retrouve 
plus  ou  moins  dans  toutes  les  institutions  païennes  :  c'est  elle  qui  a  proclamé 
UMjitQrs  la  distinction  des  deux  puissances,  qui  en  a  fait  un  dogme,  un  article  de 
^«qoi  a  imprimé  ainsi  au  pouvoir  temporel  une  autorité  et  une  sanction  qu'il  ne 
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trouve  nulle  part  ailleurs,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'arrêter  toujours  ce  pouvoi» 
au  seuil  de  la  conscience  et  de  Tame,  et  de  lui  opposer  là ,  quand  il  le  Êiut,  un 
obstacle  immortel.  G*est  ainsi  qu'elle  est  fidèle  au  texte  sacré  qui  est  le  code  de 
fces  droits  aussi  bien  que  de  ses  devoirs,  et  que  Ton  invoque  si  imprademment 
contre  elle  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  u 

Mais  le  passé  n*est  pas  du  domaine  de  cette  discussion.  Je  me  renferme  dans 
le  présent ,  et  je  dis  que ,  dans  Tétat  présent  du  monde ,  en  Tan  de  grâce  1845 , 
afficher  la  crainte  de  Tempiétemenl  du  spirituel  sur  le  temporel,  c'est  marcher  au 
rebours  du  bon  sens,  afin  de  se  donner  un  prétexte  pour  marcher  au  rebours  du 
bon  droit. 

Après  cela,  je  Tavoue,  il  y  a  des  empiétemens  dont  TEglise  est  coupables  et 
même  elle  en  a  toujours  été  coupable,  et  elle  le  sera  toujours.  C'est  Tempiéte- 
ment  de  la  vertu  sur  le  vice.  Oui,  elle  veut  empiéter,  toujours  et  sans  cesse  em- 
piéter par  l'humilité  sur  l'orgueil,  par  la  chasteté  sur  le  désordre,  par  les  humbles 
consolations  de  la  foi  sur  la  misère  et  l'abandon  des  pauvres,  par  la  charité  sur  la 
dureté  et  l'égoïsme  des  riches.  Voilà  au  fond.  Messieurs,  vous  en  serez  d'accord 
avec  moi,  voilà  les  empiétemens  qui  irritent  le  plus  contre  elle,  qui  arment  contre 
son  xautorité  maternelle  tous  ces  calomniateurs  à  gages ,  tous  ces  faux  philan- 
thropes qui  l'insultent  chaque  matin,  et  dont  les  écrits  scandaleux  vous  ont  tant 
de  fois  révoltés.  Voilà  les  rancunes  que  l'on  a  déguisées  sous  d'autres  accusations 
qui  seroient  ridicules  si  elles  n'étoient  destinées  à  avoir  d&s  suites  atroces,  en 
jetant  dans  l'esprit  du  peuple  les  fantômes  les  plus  monstrueux  ;  mais  voilà  aussi 
les  seules  conquêtes  sur  le  temporel  que  l'Eglise  réclame  et  exerce  aujourd'hui. 
G*est  uniquement  dans  ce  sens  qu'elle  veut,  comme  on  dit,  l'empire  de  ce  monde 
et  de  l'autre.  Elle  veut  l'empire  des  âmes  et  des  consciences,  elle  n'existe  que 
pour  cela  ;  «t  comme  c'est  là  le  plus  noble  et  le  plus  souverain  de  tous,  c'est  celui 
qu'on  s'efforce  avec  acharnement,  mais  sans  franchise,  de  lui  arracher. 

Et  cet  empire  comment  prétend-elle  l'exercer?  Non-seulement  en  vertu  de  sa 
propre  liberté  «  imprescriptible  et  inséparable  de  son  existence  même;  tnais  en 
vertu  de  cette  liberté  générale  des  institutions  et  des  idées  que  le  monde  mo- 
derne a  reconquise  et  proclamée.  Or  voici,  si  je  ne  me  trompe,  un  fait  immense  « 
et  le  plus  mémorable  de  l'histoire  contemporaine,  le  plus  digne  de  l'étude  et  de 
l'admiration  de  tout  observateur  attentif  et  respectueux  de  la  conduite  des  affiiires 
humaines.  C'est  l'attitude  prise  par  le  clergé  de  France  vis-à-vis  de  ce  grand  fait 
nouveau,  la  liberté  politique  et  le  gouvernement  représentatif.  Or,  quelle  a  été 
eette  attitude?  Chaque  jour  doit  vous  la  rendre  plus  évidente.  Ce  clergé,  à  qui 
l'on  a  reproché  dans  tous  les  temps  sa  servilité,  son  attachement  invétéré  au  pou- 
voir absolu  ;  ce  clergé ,  qu'on  disoit  euchainé  au  pied  d'un  trône  brisé  et  iden- 
tifié avec  une  dynastie  vaincue ,  le  voilà  entré  avec  éclat  dans  la  pratique  et  la 
compréhension  du  gouvernement  représentatif!  le  voilà  qui  invoque  et  proclame 
la  liberté,  l'égalité,  le  droit  commun  !  le  voilà  qui  met  ses  droits  et  ses  intérêts  à 
l'abri  des  principes  du  nouveau  droit  social,  dont  il  manifeste  une  intelligence 
profonde  et  sincère. 

Je  ne  vous  fais  pas  l'injure  de  croire,  Messieurs,  qu'il  faille  vous  démontrer 
cette  sincérité;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  pourra  jamais  persuader  que  tous  les 
évêques,  tous  les  prêtres,  tous  les  catholiques  de  France,  qui  ont  élevé  la  voix 
dans  ce  débat,  se  sont  donné  le  mot  pour  débiter,  à  jour  fixe,  le  contraire  de  ce 
qu'ils  pensent  ;  et  que  tous  les  hommes,  dépositaires  de  la  plus  haute  vérité  mo- 
rale que  le  monde  ait  jamais  connue,  s'abaissent  jusqu'au  mensonge.  Au  besoin , 
d'ailleurs,  leur  unanimité  prouveroit  leur  sincérité.  En  outre,  l'Eglise  de  France 
n'a  fait  en  cela  que  suivre  la  voie  déjà  ouverte  par  le  catholicisme  en  Améri- 
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rique,  en  Belgiqw  et  €0  Irlande.  Ce  n'esl  pas  trop  risipièr,  je  pense,  qoe  d'âf- 
irmer  qp»  bientôt  les  mêmes  dreonsunces  amèneroni  précisément  les  siémes 
lésdttts  en  Allemagne  et  dans  la  Péninsule.  De  toutes  paru  on  entend  retentir 
pirmi  nens  des  voix  éloquentes  qui  répètent  la  devise  de  Théroîque  et  catholique 
Pologne  :  Malo  periculoêam  UberUKUm  quam  quiêium  itrvUium;  nous  aimons 
mieux  les  périls  de  la  liberté  que  le  repos  de  la  servitude.  La  vieille  Eglise  ca- 
tholique, la  vieaie  barque  de  Pierre,  battue  de  tant  d'orages,  est  toute  prête  à 
mviguer  sur  b  mer  agitée  et  inconnue  de  la  liberté  moderne  :  elle  y  bravera  la 
tempête,  comme  elle  Ta  fait  au  sein  des  monarchies  absolues,  et  plutôt  encore 
aa  sein  de  TEurope  féodale.  Elle  sait  bien  qu'elle  porte  dans  son  sein  le  seul 
oootre-poids  légitime  et  positif  de  tous  les  périls  de  la  liberté,  et  Ton  verra  ainsi 
qoe,  grâce  à  son  immuable  autorité,  à  TimmorUlité  de  ses  promesses,  elle  peut; 
e&e  seule,  survivre  à  toutes  les  crises,  s'adapter  à  tous  les  régimes,  et  s'iinposer 
à  loos  les  siècles. 

Je  dis  que  c'est  là  un  fait  immense  ;  et  qu'il  faut  être  aveugle,  quand  on  aime  ou 
qa'oo  prétend  aimer  la  liberté,  pour  en  méconnoftre  la  portée  et  b  magnifi- 
cence; plus  ateogle  encore,  quand  on  redoute  les  excès  de  la  liberté,  pour  ne 
pas  y  toir  le  remède  le  plus  simple  et  le  plus  certain  de  ces  excès.  Mais  j'a- 
jooté  aussitôt  qu'un  autre  fait  non  moins  nouble,  mais  infiniment  douloureux, 
€*est  l'accueil  qui  a  été  fait  à  cette  grande  évolution  de  l'esprit  catholique  par 
les  hommes  qui  parmi  nous  ont  long-temps  usurpé  le  monopole  du  libéralisme. 
Je  ne  sache  rien,  pour  ma  part,  de  plus  propre  à  donner  une  idée  misérable 
des  préventions  et  des  passions  de  notre  temps,  que  cet  accueil  fait  dans  un 
certain  monde  politique  à  |^  nouvelle  altitude  de  l'Eglise.  Il  faut  le  dire  avec 
tristesse,  dès  que  ces  prétendus  libéraux  ont  vu  que  la  liberté  pouvoit  et  devoit 
profiter  au  catholicisme,  ils  l'ont  ceniée,  et  ils  ont  évoqué  contre  nous  toutes 
ies  traditions  et  toutes  les  ressources  de  la  tyrannie. 

H  n'est  pas  une  disposition  arbitraire,  vexatoire,  extrême,  qu'ils  n'aient  ac- 
cueillie et  réclamée  avec  transport,  pourvu  que  les  catholiques  en  fussent  l'objet. 
Des  hommes  qui  ont  été  sans  cesse  frappés  par  la  justice  politique  de  la  restau- 
ration et  même  du  gouvernement  actuel,  se  sont  mis  k  nous  dénoncer  aux  procu- 
venrs  du  roi  ;  des  hommes  qui  ont  organisé  je  ne  sais  combien  de  souscriptions 
four  les  condamnés  politiques  de  leur  bord,  se  sont  mis  à  nous  prêcher  le  respect 
de  la  chose  jugée.  Liberté  de  la  presse,  droit  d'association,  inviolabilité  du  domi- 
cile, de  h  propriété,  de  la  conscience  même,  toutes  ces  garanties  dont  on  a  fait 
tant  de  bruit  sont  déclarées  abusives  et  illégales  dès  que  les  catholiques  veulent 
en  user.  On  en  vient  jusqu'à  professer  et  à  appliquer  contre  nous  tous  les  prin-» 
cipesqui  ont  conduit  Louis  XIV  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  le  parle- 
Doent  anglais  à  sa  tyrannique  législation  contre  l'Irlande,  c'est-à-dire  je  ne  sais 
<{uelle  unité  morale  et  intellectuelle  coulée  dans  le  moule  de  l'Etat,  qui  serait  le 
despotisme  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  si  Dieu  permettoit  jamais  à  ce  rêve 
monstraeux  de  se  réaliser.  Les  uns  disent,  et  c'est  le  principal  défenseur  du  ml* 
nistère  actuel  dans  la  presse  qui  a  tenu  ce  langage,  les  uns  disent  qu'il  y  a  quel- 
<IQe  chose  de  plus  prééieux  à  conserver  que  la  charte,  savoir  l'esprit  phtlnsophi- 
qoe,  ce  qui  veut  dire  l'esprit  de  leur  journal.  D'autres  osent  affirmer  à*  la  France 
et  ï  TEurope  que  le  droit  de  la  révolution  est  toujours  permanent,  et  qu'il  faut 

I     »Toir  lui  sacriller  la  liberté  'pour  le  défendre. 

I  Pour  nous.  Messieurs,  nous  acceptons  la  révolution  comme  un  fait,  mais  la  li- 
b^  seule  comme  un  droit,  et  la  charte  seule  comme  notre  sauvegarde.  Ce  que 
nous  voulons,  ce  que  nous  demandons ,  c'est  la  liberté  :  ce  que  veulent  nos  ad- 

I     versaires,  c'est  le  contraire  de  la  liberté.  Ce  résultat-là  nous  demeure  acquis. 


Quoi  qu*on  fosse,  on  ne  prouvera  jamais ifiie  nous  voulions  imposer  une  con* 
traiiiie  quelconque  à  qui  que  ce  soit.  Ce  que  nous  demandons  de  pouvoir  faire 
pour  nous,  nous  laissons  pleine  liberté  aux  autres  de  ne  pas  le  faire.  Tandis  que 
nos  adversaires  nous  donnent  la  diasse,  en  nous  disant  à  chaque  instant  :  Vous 
ne  mettrez  pas  vos  enfans  là  ;  vous  ne  porterez  pas  tel  liabit;  vous  ne  suivrez  pas 
telle  règle;  vous  n'éles  pas  libres  de  donner  tel  emploi  à  vos  loisirs,  k  votre  argent, 
à  votre  courage;  nous,  nous  revendiquons  la  liberté  de  la  prière,  de  Tassoeiation* 
de  Téducation,  de  toutes  les  forces  et  de  tous  les  principes  de  la  vie  sociale,  et 
nous  la  revendiquons  pour  tous,  pour  ceux-^là  même  qui  nous  la  refusent. 

Eh  bien,  Messieurs,  quand  je  vois  cela,  je  sens  en  moi  Tinvincible  conviction 
que  la  postérité  nous  vengera*  et  quelle  que  soit  l'issue  de  cette  lotte,  que  la  po- 
sition i|ue  nous  avons  prise  vaut  à  elle  seule  la  plus  éclatante  victoire.  Oui,  celte 
justice  de  la  postérité,  ombre  insuffisante  mais  glorieuse  de  la  justice  divine,  ne 
nous  manquera  pas.  La  postérité  dira  peut-être  avec  surprise ,  mais  avec  recon- 
noi^sance,  que  toutes  les  doctrines  favorables  à  la  liberté  et  à  la  dignité  humai- 
nes» tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux,  d'élevé,  de  pur  et  de  raisonnable  dans  les 
théories  de  1789  et  dans  les  instincts  de  i830;  tout  cela,  arrivé  au  milieu  du  xix* 
siècle,  ne  s'est  phis  trouvé  que  dans  le  camp  des  catholiques,  et  que  la  déclarai- 
lion  des  droits  de  l'homme,  sauf  quelques  exceptions  éclatantes,  ne  compte  plu8^ 
poui'  défenseurs  conséquens  et  sincères,  que  les  champions  des  droits  de  Dieu. 

Séance  du  14. 

H.  D£  MONTALBiiBEaT.  J'arrivc  maintenant  k  un  nouvel  ordre  d'objections,  ear 
après  avoir  combattu  nos  prétentions  les  plus  légitimes  ii  la  liberté,  après  avoir 
déclaré  qu'on  nous  la  refus^eroit  toujours,  on  change  f>ouvent  de  front  et  l'on  dé- 
clare que  nous  l'avons  déjà,  et  que  nous  devons  être  très-satislaiis  de  celle  que 
nous  possédons. 

Eh  bien,  je  déclare  pour  ma  part  que  nous  n'avons  pas  la  liberté  religieuse 
qui  nous  est  due  et  que  possèdent  des  nations  voisines,  qui  n'en  sont  pas  plus  di- 
gnes que  nous  :  je  déclare  que  malgré  la  stipulation  formelle  de  la  charte,  elle  eftt 
sans  cesse  menacée,  altérée  et  quelquefois  ouvertement  violée  parmi  nous  par  le 
système  déplorable  dans  lequel  s'est  engagée  l'administration  des  cultes,  malgré  elle 
peut-être,  mais  où  elle  est  encouragée  k  rester  {lar  la  presse  libéràtre.  Cette  ad- 
ministration s'est  fait  une  théorie  et  une  pratique  empruntées  tantôt  aux  puérî- 
iités  de  l'ancien  régime,  tantôt  aux  traditions  oppressives  des  parlemens,  tantôt 
nu  despotisme  de  l'empire,  tantôt  à  la  confusion  fâcheuse  des.  idées  et  des  pou- 
voirs sous  la  restauration,  k  tout  enfin,  excepté  aux  traditions  de  l'Eglise  d'une 
part,  et  aux  principes  de  liberté  constitutionnelle  de  l'autre.  On  en  est  venu  è  se 
Hgiirer  qu'un  ministre  des  cultes  en  France  (je  parle  en  général  et  pas  pins  du 
ministre  actuel  que  de  ses  prédécesseurs  ou  successeurs),  qu'un  ministre  des 
cultes  étoit  le  chef  responsable  de  la  religion  da  pays,  tout  comme  le  ministre  de 
la  guerre  est  le  chef  responsable  de  l'armée,  et  le  ministre  de  la  marine  le  chef 
responsable  de  la  flotte. 

On  veut  réduire  dans  la  pratique  l'Eglise  k  n'être  qu'une  administration  pu- 
blique dirigée  par  le  gouvernement,  comme  l'administration  des  douanes  et  des 
ponts  et  chaussées.  De  là  celte  funeste  habitude  de  trancher,  par  les  arrêts  d'une 
bureaucratie  occulte,  renforcés  quelquefois  par  la  juridiction  sans  inamovibilité 
et  sans  publicité  du  conseil  d'Etat,  les  questions  les  plus  délicates  ou  les  plus  éle- 
vées/ an  risque  de  tomber  un  jour  dans  l'odieux,  et  le  lendemain  dans  le  ridicule. 
Pc  là  ces  circulaires  comme  celle  toute  récente  dont  M.  le  garde  des  sceaux  est 
(signataire,  mais  dont  j'aime  k  croire  qu'il  n'est  pas  l'auteur,  sur  la  prétendue  férié 
.  do  TAscension,  qui  a  fait  rire  toutes  les  sacristies  de  France  ;  coimne  cette  autre 


(  131  ) 

car  l€8  refiii  de  séinHuret»  où  M.  le  prde  des  sceaux,  qui  n*a  jania»,  que  je  ' 
iocbe,  pris  ses  degrés  en  théologie  et  en  droit  eanon,  eoseigne  aux  éyéques 
quelles  doivent  être  les  bornes  do  zèle  et  de  la  conscience  des  prêtres.  De  W  cette 
préiendon  étrange  de  soumettre  aux  investigations  et  aux  autorisations  de  la  po- 
lice jQsqu'à  rexercice  du  culte  domestique  et  privé,  et  de  refuser  aux  évéques  le 
droit  de  bénir  et  de  reconnottre  des  chapelles  sans  Tapprobation  du  ministre  des 
coites.  De  sorte  qu*il  y  a  en  France  un  homme,  un  seul  homme,  que  je  vois  de^ 
Tant  moi,  M.  Martin  (do  Nord),  qui  croit  avoir  le  droit,  sans  contrôle  et  sans  ap- 
pel, de  m'accûrder  ou  de  me  refuser  à  moi,  son  égal  d'après  la  charte,  le  droit  de 
prier  ei  de  professer  mon  culte  comme  je  Tentends  et  chez  moi  !  Et  ne  croyez  pas 
que  ce  joug  intolérable  pèse  sur  nous  seuls  ;  il  pèse  sur  toutes  les  consciences  re« 
Itgieuses  de  la  France.  Ecoutez  plutôt  cet  arrêté  do  préfet  de  la  Gironde,  rendu 
le  26  août  18^,  sous  le  ministère  actuel,  sous  Thonorable  M.  Martin  (du  Nord)  :. 
0 11  est  permis  aux  vingt-six  protestans  disséminés  dans  les  communes  de  Ruch 
etDouiezon  de  se  réunir  au  château  de  Lorée,  pour  y  célébrer  leur  culte.  La  réu- 
Dwo  ae  pourra  dépasser  ce  nombre,  dans  lequel  les  habilans  do  château,  le  mi- 
nistre et  son  clerc  ne  sont  pas  compris.  » 

Remarquez  «  Messieurs,  les  détails  det  cet  acte  étrange,  qui  met  â  nu  toutes 
les  tendances  de  notre  bureaucratie  religieuse.  Il  eH  permiê  ;  donc  il  peut  être 
iaienlii.  Ce  n*est  donc  plus  la  charte,  c'est  M.  le  préfet  de  la  Gironde,  et,  par  sa 
responsabilité,  M.  le  ministre  des  cultes,  qui  permet  k  des  Français  de  professer 
leur  culte,  d'exercer  le  droit  le  plus  sacré  et  le  plus  inaliénable.  C'est  encore  lui 
qui  fixe  à  vingtrsix  le  maximum  des  fidèles  ;  de  sorte  que  s'il  leur  vient  un  ami  ou. 
QD  parent,  le  nouveau  venu  demeure  exclu  de  ce  culte  permis;  si  les  vingtrsix 
protestans  réussissent  â  faire  un  converti,  selon  leur  droit  et  leur  intention  peut- 
être,  ce  converti  demeure  également  exclu;  enfin,  s'ils  ont  des  enfans,  et  si  ces 
enians  arrivent  à  l'âge  d'aller  à  l'église ,  comment  restera-t-on  dans  la  limite  du 
nuunuuB? 

Le  système  que  j'attaque,  appliqué  au  catholicisme,  méconnoft  tous  les  vrais 
pnscipes  et  toutes  les  saines  traditions.  I^s  principes  et  les  règles  d'après  les-, 
loek se  gouverne  l'Eglise  catholique,  depuis  qu'elle  existe,  sont  incompatibles 
avec  ceux  qu'on  veut  lui  imposer  aiqourd'bui.  L'Eglise  ne  peut  pas  et  ne  veut  pas 
être  QBe  administration  publique  soumise  à  la  direction  de  l'Etat.  L'Eglise  n'est 
lUftdans  l'Etat,  pas  plus  que  TElnt  n'est  dans  l'Eglise.  Ce  sont  deux  puissances 
coilalérales,  souveraines,  indépendantes  chacune  dans  son  domaine.  Elles  peuvent 
%  faire  de  mutuelles  concessions  ;  et  telle  a  été  l'origine  du  concordat,  où  l'Eglise 
^  a  fait  plus  qu'à  aucune  autre  époque  de  son  histoire.  Dans  les  matières  qui 
i«Kbent  à  la  fois  â  la  religion  et  à  la  police  de  l'Etat ,  ces  deux  puissances  se  ren- 
<^OQtreDtsur  un  domaine  mixte,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  est  mixte,  que 
lEui  ne  peut  pas  le  régler  à  lui  seul.  Il  ne  peut  qu'y  négocier  et  y  traiter  avec 
^^lise  ;  et  le  ministre  des  cultes  ne  peut  être  autre  chose  que  l'homme  chargé 
inr  TEtat  de  diriger  les  négociations  avec  une  puissance  égale,  et  nullement  de 
^  trancher  à  son  gré.  Tout  ce  qui  se  fait  sur  ce  domaine,  en  dehors  du  concours 
cidtt  consentement  de  l'autorité  ecclésiastique,  est  abusif  et  nul  de  soi;  ce  n'est 
pins  do  droit,  c'est  de  la  violence.  Le  catholicisme  n'acceptera  jamais  nue  autre 
position.  Si  l'on  vouloit  une  religion  officielle  et  subordonnée  à  l'autorité  de  l'Etat, 
il  ialloit  s'adresser  ailleurs.  J'ai  lu  quelque  part  que  lorsque  Napoléon  voulut  ré- 
^bliren  France,  non  pas  la  religion,  car.  Dieu  merci,  elle  existoitdéjà  sans  lui, 
11)3»  reiercice  public  et  reccmnu  du  culte,  on  lui  recommanda  le  protestantisme, 
ix^ment  à  cause  de  cette  subordmation  â  l'Etat,  dont  le  catholicisme  est  in- 
.    ^le.  Il  est  certain,  comme  je. le  disois  hier,  qu'en  Suède,  en  Angleterre,  en 
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Prusse,  ptrloot  où  le  protestantisme  existe  à  rétai  de  religion  officielle,  H  â  accoté 
cette  position.  Je  ne  sais  s*il  en  eût  été  de  même  en  France,  où  ses  antécédens , 
etlespersécotions  qne  TEtat  lui  a  fait  snbir,  loi  ont  fait  miens  connottre  le  prix  de 
la  liberté.  C*estanx  docteurs  et  aux  organes  du  protestantisme  à  répondre.  Mais 
ee  que  je  sais  bien,  c^est  que  le  catholicisme  est  incompatible  avec  un  système 
pareil.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l*Eglise  en  général,  je  parie  dn  clergé  de 
France  en  particulier,  de  ce  clergé  qui  est  peut-être  le  plus  exemplaire  dn  monde, 
et  qui  est,  à  coup  sûr,  la  corporation  b  plus  ancienne  et  la  plus  illnstre  de  ce 
pays.  Quoi  qu*on  fasse,  on  ne  viendra  pas  à  bout  de  foire  de  lui  un  clergé  cota- 
plaisant,  un  dergé  courtisan,  un  docile  assemblage  de  serviteurs  subaltemeft.  Il 
ne  Ta  jamais  été,  pas  même  sous  Tancien  régime,  pas  même  lors  de  Tanéantisse- 
ment  de  toutes  nos  anciennes  libertés,  et  de  la  prostration  générale  du  pays,  dans 
les  derniers  temps  de  Tancienne  monarchie  ;  sa  confiance,  souvent  trop  aveugle , 
dans  la  royauté ,  ne  Ta  jamais  empêché  de  revendiquer  les  droits  de  la  vérité  et 
sa  propre  indépendance.  Lisez  les  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé  pen- 
dant tout  le  xvni*  siècle,  et  vous  verrez  quelle  étoit  la  dignité  et  la  liberté  de  son 
langage. 

Or  ce  joug  de  TEtat  qu'il  n*acgepte^as  sous  rabaissement  de  Louis  XY,  il  Tac- 
ceptera  bien  moins  encore  sous  un  régime  de  liberté.  Et  qn*on  ne  vienne  pas 
m'objecter  certaines  prétentions  et  certains  envahisscmens  de  cet  ancien  régime 
dont  nul  ici  n*a  droit  de  se  porter  héritier.  En  vous  affranchissant  de  TEglise, 
vous  Tavez  affranchie  elle-même.  L'Eglise  est  ralliée  de  TEtal  :  il  n'en  a  jamais 
eu,  il  n'en  aura  jamais  de  plus  sûre  ni  de  plus  constante  ;  mais  elle  n'est  pas  sa  su- 
jette; elle  n'est  la  sujette  de  personne.  Sortir  de  ces  Idées  vraiment  élémentaires, 
en  sortir  soit  par  la  théorie,  soit  par  la  pratique,  comme  on  fait  aujourd'hui,  c'est 
entretenir  dans  le  pays  un  malaise  et  une  agitation  dont  l'Eglise  ne  sera  pas  la 
seule  à  souffrir. 

L'Eglise  a  deux  bras,  le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier.  On  lui  coupe  en 
France  le  bras  gauche,  et  on  lie  le  bras  droit  de  manière  à  rendre  la  circulation 
du  sang  aussi  amoindrie  que  possible.  L'Eglise  est  patiente ,  car  elle  se  sait  im- 
mortelle; mais  elle  n'est  point  privée  de  sentiment,  et  ceux  qui  la  font  souffrir  se- 
ront, comme  on  l'a  toujours  vu,  les  premiers  punis  de  ses  souffrances. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  principes  qui  régissent  les  convictions  catholiques, 
sans  crainte  d'être  démenti  par  aucune  voix  qui  ait  la  moindre  autorité  en  ma- 
tière religieuse,  il  me  reste  quelque  chose  à  dire  de  la  conduite  dn  gouvernement 
en  matière  religieuse  depuis  nos  dernières  discussions.  Je  ne  l'accuse  pas  d'élre 
l'auteur  de  toutes  les  attaques  injurieuses  et  publiques  que  j'ai  signalées  hier, 
mais  je  l'accuse  d'en  avoir  été  jusqu'à  un  certam  point  le  complice;  et  cela,  non 
par  malveillance  contre  la  religion,  mais  par  foiblesse,  par  suite  de  cette  politique 
générale  qui  lui  attire  sur  sa  conduite  extérieure  de  si  justes  critiques,  et  qui 
podh'Oit  se  résumer  en  altérant  le  vers  connu  de'Virgile,  et  en  disant  : 

Pareere  iuperbU  et  debellare  subjeeios, 
II  pent  être  utile  et  quelquefois  nécessaire  d'éviter  les  collisions  avec  les  fort«i; 
mais  alors  il  ne  faut  pas  s'en  dédommager  en  attaquant  les  foibles.  Je  crois  que 
le  ministère  a  fort  bien  fait  de  ne  pas  poursuivre  ces  excès  scandaleux  de  la  presse 
parisienne,  qiti  ont  affligé  et  inquiété  tous  les  cœurs  honnêtes,  comme  il  l'a  fait 
k  Nantes,  pour  une  feuille  obscure  dont  certainement  personne  d'entre  vous  n'a 
jamais  lu  un  seul  mot.  Il  a  bien  fait,  d'abord  parce  que  la  poursuite  eOt  été  inef- 
ficace, ensuite  et  surtout  parce  que  l'Eglise  ne  sauroit  être  défendue  avec  honneur 
et  avantage  pour  elle  par  des  hommes  qui  professent  et  pratiquent  à  rencontre  de 
^es  libertés  les  doctrines  du  ministère  public  de  nos  jours.  Hais  cela  étant,  et  ces 
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»cès  demenrant  à  Tâbri  de  toot  chjltimeni  et  même  de  loute  critique  oflUcîelle, 
comme  ceax  du  collège  de  France  il  y  a  deux  aos,  comment  se  fait-il  qu'on  ait  le 
(riste  courage  d'aller  s'attaquer  à  des  prêtres;  Tannée  dernière  à  an  prédicateur 
irlèbre,  qui  depuis  qu'il  est  sorti  de  prison,  comme  auparavant,  édifie  les  popu- 
lations chrétiennes  par  son  éloquence;  maintenant  à  un  chanoine  breton,  Pabbé 
Soochet,  honoré  successivement  de  la  confiance  de  deux  èvéques,  cher  à  tout 
son  pays  par  son  zèle  et  son  talent,  et  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  que  d'avoir 
rejeté  contre  TUniverofté  les  accusations  de  tant  d'évèques  que  Ton  n'ose  pas 
poarsnivre  et  de  tant  d'orateurs  parlementaires  à  qui  Ton  ne  peut  pas  fermer  la 
boQche? 
Et  cependant,  après  que  la  cour  royale  de  Rennes  eut  déclaré  qu'il  n'y  avoit 
pis  lieu  à  poursuivre,  on  est  venu  jusque  devant  la  cour  de  cassation  réclamer 
1rs  moyens  de  châtier  le  courage  de  ce  prêtre.  En  comparant  Facbarnement  de 
ittie  poufsuite  avec  Timpunilé  des  attaques  les  plus  scandaleuses  contre  la  re- 
ligion et  la  morale,  n'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  le  poète  classique  : 
Dai  veniam  etnris^  vexai  centura  colunUMU  ? 
Et  o'auroit-on  pas  le  droit  d'y  voir  une  complicité  morale  avec  les  calomnki- 
teiïTS  ordinaires  de  l'Eglise  ? 

Nais  il  y  a  un  autre  ordre  de  faits  plus  grave  et  plus  général  que  je  vous  si- 
K^iale  ï  regret,  mais  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  taire.  Je  le  dis  avec  mo- 
deraiion  :  vous  en  serez  étonnés  comme  moi. 

Autrefois,  dans  les  siècles  de  fanatisme  et  de  ténèbres,  la  France  passoit  pour 
le  pays  où  la  femme  étoit  entourée  des  hommages  les  plus  respectueux  et  les 
[Uns  délicats.  Eh  bien  !  nos  docteurs  d'aujourd'hui  ont  changé  tout  cela.  J'ai  le 
regret  profond  de  dire  que  des  agens  placés  sous  le  contrôle  du  gouvernement,  et 
que  le  gouvernement  lui-même  se  sont  associés  par  des  actes  à  des  mesures 
liumiliantes  pour  le  pays  tout  entier.  A  Sens,  des  filles  vouées  à  la  plus  pénible 
(les  missions,  à  celle  de  recueillir  et  de  purifier  les  victimes  infortunées  de  la 
débauche,  et  de  leur  offrir  cet  asile  qui  porte  à  juste  titre  le  nom  de  Bon  Pao- 
iw,  ont  vu  leur  domicile  violé  et  leurs  personnes  insultées  par  le  maire,  qui  a 
^,n  depuis  cet  exploit  la  décoration  de  la  Légion-d'Honncur.  A  Tulle,  parce 
qtiW  fille  majeure  a  cru  pouvoir  user  de  sa  liberté  pour  se  vouer  à  la  vie 
chaste,  pauvre  çt  obéissante  des  filles  de  Sainte-Thérèse,  un  arrêté  ministériel  a 
«ordonné  la  dissolution  d'une  communauté  de  Carméllies ,  qui  n'a  été  retirée 
W  grâce  à  l'énergique  résistance  de  l'évéque ,  et  moyennant  l'injuste  et  in- 
jnrieose  interdiction  de  leur  chapelle.  A  Avignon ,  un  arrêt  émané  du  même 
niaistère  a  exclu  les  Sœurs  hospitalières  du  grand  hospice  de  cette  ville,  où  dé- 
lais deux  siècles  elles  versoient  sur  tous  les  germes  de  souffrance  tous  les  tré- 
*^^  de  la  charité. 
Aiileors,  c'est  un  sous-préfet,  celui  de  BVives,  qui,  le  24  octobre  dernier,  a  cru 
PoQToir  faire  crocheter,  oui.  Messieurs,  littéralement  crocheter  par  un  serrurier, 
Importes  de  l'église  de  Saint-Sernin,  pour  y  introduire  le  corps  d'un  homme  qui 
^ivoit  daos  des  liens  que  la  morale  de  l'Eglise  réprouve,  qui  avoit  refusé  les  der- 
-ier^  secours  de  la  religion,  et  auquel,  par  conséquent,  les  lois  de  l'Eglise  et  du 
l^n  sens  défendoient  d'accorder  les  honneurs  d'une  religion  qu'il  avoit  méconnue 
*fwlanl  sa  vie.  Ailleurs  encore,  c'est  un  préfet,  celui  de  la  Meurlhe,  qui  par 
bitension  la  plus  abusive  de  la  loi  contre  les  loteries,  a  interdit  à  la  société  de 
»int-Yincent-de-Paul,  de  continuer  sa  loterie  annuelle  au  profit  des  pauvres,  à 
'J>nins  qu'elle  ne  s'engageât  à  en  refuser  le  produit  aux  indigens  qui  n'auroient 
1*^  deux  ans  de  séjour  dans  la  ville. 
Il  n'eût  pas  été  surprenant,  après  de  tels  exemples  émanés  de  l'administration, 
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tt  après  Tefferrescence  entretenue  sur  les  questions  religtcoses  par  la  presse  en^ 
iieuiie,  que  les  différeus  corps  éleciifs  du  pays,  les  conseils  généraux  et  munici- 
paux se  fussent  à  leur  tour  livrés  à  des  démonstrations  contraires  à  la  liberté 
religieuse.  Heureusement»  nous  n^avons  point  à  gémir  sur  ce  résultat.  Vous  tous 
eu  féliciterez  avec  moi.  Malgré  les  provocations  expresses  et  directes  d*un  journal 
redevenu  fameux,  où  trois  anciens  minisires,  trois  ministres  du  i*^  mars,  Thono- 
rable  M.  Thiers,  Thonorable  M.  de  Rémusat  et  Phonorable  M.  Cousin,  ont  Tavan- 
tage  d*étre  les  collabomieurs  de  riionorable  M.  Sue  (Mouvement)  ;  malgré  ces 
provocations  d*un  organe  si  puissant ,  Timmense  majorité  des  conseils  généraux 
ira  témoigné,  jusqu^à  présent,  aucune  hostilité  contre  les  droits  de  la  conscience 
ri  des  familles.  Il  en  est  cependant  un  petit  nombre,  neuf  sur  quatre-vingt-six, 
qui  ont  suivi  la  voie  qui  leur  étoit  ouverte  avec  tant  d'empressement;  et  je  ne 
<*rois  pas  pouvoir  me  dispenser  de  vous  signaler,  en  passant,  comme  symptôme 
de  cet  e^prît  tyrannique  que  je  combats  dans  toutes  ses  formes,  le  vote  du  conseil 
{lénéral  de  la  Vendée,  qui  demande  que  le  sacerdoce  catholique,  ce  corps  qui  a 
fait  réducation  de  toute  TEurope  chrétienne,  soit  formellement  exclu  de  toute 
intervention  quelconque  dans  Pinstruction  pubKque  en  France.  Voilà  où  en  sont 
urnvés  ceux  qui,  il  y  a  quelques  années,  prétendoient  soutenir  contre  nous  la 
liberté  et  Tégalité  !  Je  livre  encore  à  vos  réflexions  le  vote  du  conseil  général  de 
Seine-et-Marne,  retranchant  KK)  fr.  d'un  subside  fait  à  l'évoque  de  Meaux,  pour 
punir  ce  digne  successeur  de  Bossuet  d'avoir  parlé  selon  sa  conscience,  et  <rac- 
cord  avec  son  métropolitain  et  tous  les  évéques  de  sa  province. 

M.  de  Montalembert  s'arrête  un  instant  sur  le  vote  du  conseil  municipal  de  Pa- 
ris relatif  aux  Ursullnes,  et  auquel  les  journaux  du  gouvernement  lui-même  ont 
donné  un  si  grand  retentissement  et  une  si  vive  approbation. 

Un  mot  maintenant,  poursuit  l'orateur,  à  ceux  qui  reconnoissent  le  mal  et  qui 
\e  déplorent,  mais  qui  en  méconnoîssent  la  source,  qui  reprochent  aux  évéques 
d'avoir  amené  ce  mal  par  leurs  dénonciations  contre  l'asservissement  deTéduca- 
lion,  et  d'avoir  arrêté  le  mouvement  religieux  qui  se  faisoit.  Ce  reproche  n^esi 
fondé  que  sur  une  équivoque.  Si  on  entend  par  mouvement  religieux  je  ne  sais 
«luelle  tolérance  dédaigneuse  pour  un  ennemi  qu'on  croyoit  vaincu  à  jamais,  ou  je 
ne  sais  quel  abus  romantique  des  roots  et  des  formes  religieuses  dans  l'art  et  la 
littérature,  j'accorde  que  ce  mouvement-là  s'est  arrêté,  et  je  n'y  vois  rien  4  re- 
gretter. Mais  si  l'on  entend  par  mouvement  religieux  la  disposition  qui  fait  croire 
et  pratiquer  ce  qu'on  croit,  je  nie  formellement  que  ce  mouvement-là  se  soit  ar- 
rêté. 

Je  n'ai  pas  encore  rencontré  un  seul  homme  dont  l'orage  actuel  ait  ébranlé  la 
loi  ancienne  ou  récente.  Et  la  foule  qui  se  presse  chaque  jour  aux  pieds  de  nos 
chaires  et  de  nos  autels,  augmente  chaque  jour  au  lieu  de  diminuer,  comme  on  se 
le  figure.  D'ailleurs,  il  n*y  avoit  pas  de.temps  à  perdre;  avant  le  commencement 
de  la  lutte,  le  mal  étoit  tout  autrement  évident  que  le  bien.  A  la  faveur  du  système 
d'éducation  que  l'épiscopat  en  masse  a  dénoncé  après  treize  ans  de  patience  et 
d*aitente, ce  mal  s'inflliroit  tous  les  jours  davantage  dans  les  entrailles  du  pays, 
et  tout  ce  qui  a  été  semé  pendant  cette  saison  d'attente  fait  explosion  aujourd'hui. 

Un  silence  plus  long  eût  été  une  prévarication.  Avant  tout,  il  ne  faut  pas  qu'^à 
la  vue  des  ruines  de  la  société  actuelle,  la  postérité  puisse  jamais  dire  :  L'Eglise  ca- 
tholique étoit  là  et  elle  n'a  rien  empêché.  A  l'avenir,  on  saura  que  si  l'Eglise  ne 
l'emporte  pas  sur  la  démoralisation  croissante  que  constatent  vos  statistiques, 
c'est  parce  que  vous  l'avez  garrottée.  Le  mal  existe  :  l'Eglise  peut  en  être  la  vic- 
time* elle  ne  doit  jamais  en  être  la  complice.  Le  premier  devoir  de  l'Eglise  est  de 
veiller  à  son  honneur.  Salvo  honora  j>ei,  d|soten(  nos  anciens  prélats  dans  toutes 
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leura  concessions;  Saarrhonnear  de  Dieu  !  et  rhonnear  de  Dieu,  pour  leurs  suc- 
cesseurs comme  pour  nous,  c'est  rbonneur  de  l'Eglise. 

Oose  trompe,  d'ailleurs,  en  croyant  que  tout  ce  débordement  d'injures  et  de 
violences  soit  propre  à  aifoiblir  le  sentiment  religieux  dans  les  cœurs  qui  sont 
capables  de  le  goûter.  Ah  !  Messieurs,  laissez-moi  vous  le  dire,  au  sein  de  celte 
réj^ion  politique  où  les  convictions  religieuses  sont  reléguées  dans  ce  fond  de  la 
conscience  que  l'on  fouille  si  rarement,  on  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'éprouve  un 
cbréUen  lorsqu'il  voit  l'insulte  prodiguée  au  prêtre  qui  le  confesse,  à  la  religieuse 
qu'il  appelle  au  cbevet  de  son  ami  malade  ou  mourant ,  aux  religieux  qui  élèvent 
^es  en  fans,  à  tous  les  objets  de  son  culte  ttt  de  son  respect!  On  ne  sait  pas  com- 
bien la  douleur  même  qu'il  éprouve  retcempe  sa  foi  et  son  courage.  S'il  m'étoit 
permis  de  me  citer  moi-même  pour  exemple,  et  si  l'on  me  demandoil  à  quelle 
occasion  se  sont  ancrées  dans  mon  ame  ces  convictions  que  je  viens  exprimer 
devant  vous  avec  une  hardiesse  légitime,  mais  inaccoutumée,  je  dirois  que  ce  fut 
en  ce  jour,  où  il  y  a  quatorze  ans,  je  vis  la  croix  arrachée  du  fronton  des  églises 
de  Paris,  traioée  dans  les  rues,  et  précipitée  dans  la  Seine  aux  applaudissemens 
d'ane  foule  égarée.  Cette  croix  profanée ,  je  la  ramassai  dans  mon  cœur,  et  je 
jurai  lie  la  servir  et  de  la  défendre.  Ce  que  je  me  suis  dit  alors ,  je  l'ai  fait  de- 
pois,  et,  s'il  pbft  à  Dieu,  je  le  ferai  toujours. 

Messieurs,  quoi  qu'il  arrive  de  la  lutte  présente,  l'Eglise  n'aura  point  à  s'en 
affliger  ni  à  s'en  repentir.  Elle  a  pour  elle  la  liberté;  cela  est  incontestable.  Elle  y 
porte  la  raison,  la  vraie,  la  saine  raison  qu'elle  seule  a  conservée  au  genre  hn- 
ittain,  et  dont  elle  a  toujours  respecté  les  droits  en  les  réglant.  Quant  à  cette  au- 
tre raison,  soi-disant  calme,  respectueuse  et  inflexible,  qu'on  évoque  contre  elle 
dans  on  document  fameux,  qui  se  pose  en  rivale  et  en  juge  de  l'Eglise,  qui  pro- 
pbétise  sa  défaite,  nous  n'avons  point  à  la  redouter. 

Noos  voyons  encore  quelquefois  le  nom  de  cette  raison-là  gravé  sur  le  portail 
de  nos  églises  profanées  en  1793,  et  où  notre  foi  est  cependant  rentrée.  Nos  pères 
Toot  vue,  cette  même  raison,  transformée  en  déesse,  et  intronisée  sur  le  maitre- 
»itel  de  Notre-Dame,  vous  savez  sous  quel  vivant  symbole  !  Vous  savez  aussi 
t^ombien  de  temps  elle  y  est  restée!  Elle  en  est  descendue  pour  aller  aux  gémo- 
nies de  rbistoire,  et  elle  y  restera.  L'Eglise  catholique  est  accoutumée  à  ce  genre 
d'ininiitiés,  comme  à  tons  les  autres,  accoutumée  à  les  subir,  accoutumée  aussi  h 
les  braver.  Contre  tous  ceux  qui  la  calomnient,  qui  l'enchaînent  ou  qui  la  trahis- 
^U  elle  a  depuis  dix-huit  siècles  une  victoire  et  une  vengeance  assurées;  sa 
vengeance  est  de  prier  pour  eux,  et  sa  victoire  est  de  leur  survivre. 

1.  MARTIN  (dd  nord),  ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  Que  vent  prouver 
HMKiorableN.deMonlalembert?  Il  demande  pour  l'Eglise  la  libsrté  et  rindépen- 
•bnce  du  pouvoir  spirituel,  et  il  veut  établir  que  les  actes  du  gouvernement  ten- 
dent sans  cesse  à  y  porter  atteinte. 

Messieurs,  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  la  liberté  qui  appartient  à  tons. 
Ilmnorable  comte  de  Montalembert  a  raison  de  les  réclamer  et  de  les  invoquer 
poar  TEglise  ;  mais  il  auroit  peutr-étre  bien  fait  de  nous'parler  aussi  d'une  autre 
indépendance  qu'il  a  semblé  méconnoftre  dans  les  développemens  auxquels  il 
^e^t  livré,  c'est  l'indépendance  du  pouvoir  temporel,  et  j'aurois  vu  avec  plaisir 
ild'i)  insistât  un  peu  sur  ce  principe  incontestable  de  notre  droit  politique;  car 
^fin  il  s'étoit  constitué,  l'aimée  dernière,  l'adversaire  déclaré  des  libertés  de 
rEgVu«  gallicane,  et  j'aurois  voulu  que  ses  méditations  l'eussent  amené  à  recon- 
Bdire  que  ces  libertés  étoient  l'une  des  bases  fondamentales  de  notre  droit 
:  politique. 
!      Oui,  je  reconnois  hautement  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel  ;  mais  je  ne  k 
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reconnois  pas  comme  lui,  sans  limîies,  sans  condition,  sans  soumission  d'aucnnc 
sorte  aux  lois  du  pays,  ce  qui  en  feroit  une  suprématie  que  je  ne  comprend roi«; 
pas  dans  un  gouvernement  tel  que  celui  qui  nous  régit.  Eh  quoi.  Messieurs*,  la 
loi  domine  tous  les  pouvoirs  pViblics,  et  il  existeroit  pourtant,  d'après  rhonomble 
M.  de  Hontalembert,  un  pouvoir,  celui  de  TEglise,  qui  se  prétendroit  tellemeitt 
dominant  qu'il  voudroit  méconnoiire  et  secouer  toute  autorité!  Non,  Messieors, 
il  n*en  saurait  être  ainsi.  Tant  qu'il  .existera  des  pouvoirs  publics,  tant  que  vous 
exercerez  les .  prérogatives  qui  vous  appartiennent,  ce  sera  sans  succès  qti^oii 
essaiera  d'invoquer  celte  indépendance  illimitée  qu'a  revendiquée  tout  à  l'heure 
rhonorable  comte  de  Montalembert. 

Et  quels  sont  donc,  Messieurs,  ces  actes  ces  f.iits,  qui  prouveroient  que  rîndc- 
pendance  légitime  du  pouvoir  spirituel  est  menacée  et  anéantie?  Hier  et  aujour- 
d'hui on  a  parlé  de  ces  attaques  menaçantes  auxquelles  le  clergé  et  la  religion  sont 
constamment  exposés.  A-t-on  voulu  faire  allusion  à  ces  libelles  distribués  je  ne 
sais  où  et  par  qui?  à  ces  violentes  diatribes  d'une  certaine  polémique?  En  reii- 
■  drez-vous  donc  le  gouvernement  responsable?  Pouvez-vous  dire  qu*i]  les  ait  ap- 
prouvés? pouvez-vous  soutenir  qu'il  y  ait  jamais  prêté  les  mains? 

Non,  Messieurs,  le  gouvernement  déplore  d'autant  plus  ces  attaques,  quVlles 
ont  eu  pour  effet  d'exciter  le  zèle  trop  ardent  de  certains  hommes,  et  de  fournir 
des  armes  à  leur  intolérance,  au  grand  détriment  de  la  religion  elle-même. 

Nous  repoussons  de  semblables  reproches,  qui  ne  sauroient  nous  aueindre. 
Nous  ne  pouvons  accepter  la  responsabilité  d'écrits  auxquels  nous  sommes  élran<- 
gers;  nous  ne  répondons  que  de  nos  actes,  et  c'est  sur  ces  actes  seulement  qu^un 
débat  loyal  et  franc  peut  s'établir  dans  une  chambre  législative. 

SI  je  voulois  imiter  M.  le  comte  de  Montalembert,  je  pourrois,  k  mon  tour,  tra- 
duire à  cette  tribune  les  journaux  qui  passent  pour  être  les  contldens  habituels  de 
ses  pensées,  et  dont  le  style  semble  refléter  le  sien.  Os  journaux  ne  s'élèveni-ils 
pas  contre  les  prétendues  hostilités  du  gouvernement?  n'ont-ils  pas  dit  que  moi, 
surtout,  j*étois  l'ennemi  du  clergé  ;  que  je  lui  étois  odieux  ;  qu'il  étoit  bien  regret- 
table de  voir  les  intérêts  du  clergé  conliés  à  de  pareilles  mains? 

Que  diriez-vous,  si  je  venois  me  plaindre  ici  de  ces  injures?  que  diriez-vous,  si 
j'imputois  au  clergé  le  langage  offensant  de  ces  journaux?  Ne  sais-je  pas  bien 
qu'il  y  est  étranger,  qu'il  le  déplore?  et  j'aime  à  croire  que  M.  de  Montalembert 
lui-même  le  désapprouve. 

Eh  bien,  ce  que  je  fais  pour  notre  compte,  ne  m'est-il  pas  permis  de  vous  con- 
seiller de  le  faire  aussi?  N'imputez  pas  au  gouvernement  des  violences  aux- 
quelles vous  savez  bien  qu'il  est  étranger. 

Au  surplus,  Hionorable  M.  de  Montalembert  me  donne  l'occasion  de  justilîer 
les  actes  du  gouvernement;  car  il  lui  a  reproché  les  persécutions  qu'il  fait  subir 
au  clergé.  Le  gouvernement  s'est  ému  de  certains  écrits  dans  lesquels  il  a  trouvé 
des  délits  prévus  par  les  lois;  il  les  a  poursuivis  avec  une  impartialité  qui  étoit 
dans  ses  devoirs.  Parmi  ces  écrits,  il  y  en  avoit  qui  émanoient  de  membres  du 
clergé  ;  il  y  en  avoit  aussi  qui  étoient  dirigés  contre  la  religion. 

Le  gouvernement  ne  s'est  pas  préoccupé  de  leur  origine  ;  il  ne  s'est  pas  arrêté 
devant  la  position  de  leurs  auteurs;  il  a  vu  les  écrits  eux-mêmes,  il  les  a  déférés 
aux  tribunaux.  Telle  est  la  marche  que  nous  avons  suivie  :  nous  croyons  qu^ellc 
mérite  votre  approbation  ;  j'espère  que  l'honorable  comte  de  Montalembert  sera  le 
seul  ici  à  la  blâmer. 

J'arrive  maintenant  à  d'autres  actes  qui  opl  été  successivement  critiqués  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité.  Ici,  Messieurs,  je  vous  prie  de  remarquer  le  soin  aver 
lequel  l'honorable  comte  de  Montalembert  a  recueilli  et  groupé  les  moindres 
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f.iiu,  les  plus  petites  cîrconsuinces  qui  ont  pu  lui  être  indiqués  par  les  divers 
organes  de  la  presse  depuis  plusieurs  mois;  et  sans  avoir  besoin  de  reprendre 
chacun  de  ces  faiis  en  particulier,  je  vous  demanderai  si  Thonorable  orateur  est 
arrivé  à  la  jusUficatiun  de  cette  proposition  qu*il  avoit  mise  en  aYant,  que  le 
clergé  éloit  abandonné  et  persécuté  par  le  gouvernement?  A  coup  sûr,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  la  preuve  a  complètement  manqué  à  Tassertion. 

En  effet,  ai-je  besoin  de  répondre  a  ce  qui  a  été  dit  sur  des  votes  de  quel- 
ques conseils  généraux?  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  ces  votes  ;  il  me  sur- 
tira de  dire  que  les  conseils  généraux  usent  de  leurs  droits  quand  ils  émettent 
selon  leur  conscience  leur  opinion  et  leurs  vœux  siir  Texécution  des  lois  du 
pays,  et  je  n'admets  pas  que  de  tels  votes  puissent  autoriser  à  prétendre  que 
les  assemblées  dont  ils  émanent  ont  méconnu  et  violé  ces  mêmes  lois. 

On  a  parlé  ensuite  de  plusieurs  actes  qui  ne  concernent  pas  mon  départe- 
ment ;  on  a  parlé  des  religieuses  de  Sens,  d'Avignon  et  de  Tulle.  Je  me  boroe- 
rai  à  répondre  sur  ce  point'que  les  conseils  municipaux  et  les  commissions  ad-  • 
miaistratives  des  hospices  ont  dfes  droits  que  Ton  ne  peut  méconnottre  ;  et  h\\ 
est  reconnu  que  ces  corps  sont  restée' dans  ]ti  limites  de  leurs  attributions,  le 
gouvernement  ne  peut  refuser  sa  sanction  aux  actes  émanés  de  leur  autorité. 

On  nous  annonce  au  surplus  des  débats  plus  explicites  sur  ces  questions  :  le 
fOttvemement  les  attend  avec  sécurité.  11  me  reste  à  m'expliquer  sur  les  accusa-^ 
lions  qui  ont  plus  particulièreiàent  porté  sur  Tadministration  qui  m'est  confiée. 
On  a  prétendu  que  je  voulois  exercer  un  pouvoir  qui  ne  m*appartenoit  pas,  que 
Je  voulois  en  quelque  sorte  diriger  le  culte  de  France,  que  je  n'avois  aucun 
droit,  aucune  mission  à  cet  égard. 

Je  respecte  plus  que  personne  les  droits  et  les  pouvoirs  appartenant  au  clergé. 
En  tout  ce  qui  concerne  le  dogme  et  la  doctrine  de  TEglise,  j^ai  toujours  été  le 
premier  à  comprendre  et  à  proclamer,  comme  je  le  fais  encore  en  ce  moment, 
qo'ii  y  aaroit  empiétement  de  ma  part  à  m*immiscer  dans  de  pareilles  ques- 
uoos. 

Je  profesçe  et  j*ai  toujours  professé  pour  le  clergé  de  France  le  respect 
le  plus  entier;  je  connois  aussi  bien  que  personne  et  la  pureté  de  ses  mœurs, 
et  la  droiture  de  ses  intentions;  autant  que  personne,  je  désire  qu'il  soit  entouré 
(Iq  respect  qui  lui  est  dû  :  ces  scntimens,  je  les  exprime  avec  autant  de  sincérité 
et  d*énergie  que  Thonorable  préopinant  lui-même  ;  mais  reconnoissons  aussi 
qu*il  est  des  faits  auxquels  le  ministre  des  cultes,  chargé  d'une  tâche  si  impor- 
Uote  et  si  délicate,  ne  peut  rester  indifférent,  et  dont  il  doit  se  préoccuper  sans 
cesse. 

Ainsi  Poo  a  parlé  de  circulaires  qui,  a-t-on  dit,  ont  soulevé  des  réclamations 
presque  universelles,  de  circulaires  qui  eussent  été  absurdes  si  elles  n'avoientété 
ridicules.  Parmi  ces  circulaires,  et  pour  me  restreindre  à  celles  que  l'honorable 
préopinant  a  indiquées  lui-même,  il  y  en  a  une  qui,  dit-il,  a  fait  sourire  le  der- 
uier  deft  sacristains. 

Messieurs,  je  n'ai  pas  de  rapports  avec  les  sacristains,  mais  j'ai  des  rapports 

avec  les  évéques,  et  je  suis  autorisé  k  croire  que  les  évêques  n'ont  pas  éprouvé  en 

recevant  cette  circulaire  Pélonnement  que  l'honorable  comte  de  Montalembert  est 

I  Tenu  exprimer  à  cette  tribune.  Le  motif  qui  l'a  fait  écrire  étoit  bien  simple;  je  de- 

Doode  à  la  chambre  la  permission  de  lui  en  dire  deux  mots. 

La  fête  du  roi,  en  1845,  tombe  le  même  jour  que  TAscension.  L'un  des  prélats 
les  plus  éminens  du  royaume  m'a  en  conséquence  demandé  si  la  fête  du  roi  se  cé- 
Icbreroit  le  i"  mai,  ou  quel  autre  jour  elle  seroit  célébrée.  J'ai  répondu  que  la 
fête  du  mi  devroit  être  célébrée  le  i"  mai,  comme  è  l'ordinaire,  et  que  les  auto- 
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rites  recevroient  pour  ce  jour-là  les  invitations  accoutumées,  et  j'ai  suivi  te  con- 
seil (Je  l'archevêque,  qui  in'avoii -consulté,  en  écrivant  dans  le  même  sens  aui 
auircs  prélats  du  royaume. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  crime  n'est  pas  le  seul  que  j'aie  commis  en  fait  de  circu- 
laires; je  me  suis  occupé  aussi  du  refus  de  sépulture'  ecclésiastique.  Chaque 
évéque,  dans  son  diocèse,  voit  les  faits  qui  se  passent  autour  de  lui.  Placé  au 
centre  de  Tadminislration,  je  connois  tous  les  faits  qui  se  passent  sur  les  difiërens 
points  du  royaume.  Eli  bien!  j'ai  été  frappé  de  plaintes  dirigées  contre  divers 
actes  du  clergé  à  raison  de  refus  de  sépulture  :  je  m'en  suis  ému;  il  m'a  paru  utile 
d'éveiller  raitenlion  des  évêques  sur  ces  plaintes,  et  ft  leur  ai  adressé  une  circu- 
laire. Je  maiiitieus  que  j'étois  dans  mon  droit;  toutes  les  fois  que  des  actes  de 
cette  importance  me  seront  signalés,  je  ferai  connoître  l'impression  qu'ils  auront 
produite  sur  moi;  je  dirai  quel  doit  être,  selon  moi,  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  dans 
1  intérêt  public,  dans  l'intérêt  de  la  religion  elle-même,  la  conduite  du  clergé 
dans  ces  occasions  délicates. 

Messieurs,  on  a  parlé  d'une  autre  prétention  que  j'ai  émise,  et  qui  seroit  encore 
un  empiétement  de  ma  part;  il  s'agit  de  l'ouverture  de  chapelles.  «  Cette  préten- 
tion est  odieuse,  a  dit  l'honorable  comte  de  Montalembert!  Comment,  a-t-il 
ajouté,  je  ne  pourrai  pas  admetU'e  chez  moi  le  prêtre  qui  me  conviendra?  Je  iic 
pourrai  pas  recevoir  de  lui,  pour  moi,  pour  ma  famille,  les  eoseignemens  de 
la  religion?» 

Messieurs,  je  regrette  infiniment  de  n'être  pas  d'accord  avec  M.  de  Monta- 
lembert; mais  je  suis  d'accord  avec  la  foi.  Je  conçois  la  doctrine  qui  vient  d'èlre 
professée  par  l'honorable  préopinant;  car,  il  y  a  six  mois,  il  est  venu  soutenir  à 
cette  tribune  que  la  juridiction  du  conseil  d'Etat  devoit  être  dédaignée,  que  les 
articles  organiques  n'obligeoient  aucunement  les  citoyens,  que  le  gouvernement 
devoit  les  fouler  aux  pieds.  Mais  moi  je  respecte  l'autorité  du  conseil  d'Etat  ;  je 
respecte  les  articles  organiques;  je  ne  saurois  oublier  que  l'article  M  de  la  loi  du 
i8  germinal  dispose  formellement  qu'aucune  chapelle,  aucun  oratoire  ne  peut 
être  ouvert  sans  l'autorisation  du  gouvernement  ;  et  si  M.  de  Montalembert  per- 
siste à  soutenir  que  les  lois  ne  sont  pas  obligatoires,  je  lui  répondrai  que  les  lois 
hont  obligatoires  pour  lui,  pour  tous  les  citoyens,  pour  le  clergé  lui-même,  qui  ne 
partage  pas,  j'en  suis  sûr,  l'opinion  de  l'honorable  comte. 
.  Je  crois  avoir  répondu  aux  divers  faits  qui  ont  été  articulés;  il  ne  me  reste 
plus  qu'un  mot  à  dire.  Quel  est  donc  le  but  du  discours  que  vous  venex  d'en- 
tendre? L'orateur  a  voulu  signaler  à  l'animadversion  de  la  chambre  les  empiète- 
n)ens  du  pouvoir  temporel,  les  persécutions  que  ce  pouvoir  feroit  éprouver  à  la 
religion  et  au  clergé.  Eh  bien,  ht  main  sur  la  conscience,  je  me  demande  ai,  môme 
à  l'aide  de  ce  style  brillant  et  chaleureux  que  vous  avez  remarqué,  il  est  parvenu  à 
faire  quelque  impression  sur  vous,  s'il  est  parvenu  à  vous  démontrer  que  la  reli- 
gion et  le  clergé  étoient  persécutés?  Aucunement,  il  n'en  a  rien  été»  Messieurs  ; 
mais,  en  descendant  dans  sa  conscience,  à  son  tour,  ne  lui  paroitra*t-il  pas  fiV^ 
cheux  de  soulever  ainsi  des  débats  qui  ont  du  reienlissement  au-dehors? 

Je  ne  crains  pas  l'effet  de  ses  paroles  sur  ces  vénérables  prélats  que  je  sais  tou- 
jours si  soigneux  de  maintenir  dians  la  souinission  aux  lois  les  prêtres  placés  sous 
leur  direction  ;  mais  il  peut  se  rencontrer  dans  le  clergé  de  jeunes  prêtres  qui, 
n'étant  pas  encore  suflisamment  éclairés,  accueilleroient  avec  trop  d'empresse- 
ment ces  paroles  dangereuses.  Il  semble,  en  vérité,  que  l'orateur  ait  voulu  se 
donner  le  plaisir  de  nous  démontrer  une  fois  de  \i\u&  la  flexibilité  de  son  talent  et 
la  facilité  de  son  style.  Je  n^hésite  pas  à  le  dire,  un  tel  débat  est  presque  un  mal* 
heur.  Aujourd'hui,  le  calme  a  succédé  à  une  agitation  violente,  à  des  att^quoi 
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passionnées.  Vous  Pavez  dît  hier,  Tépiscopal  a  gardé  le  silenoc.  L'épiscopal  a  bien 
su  que  toutes  les  réclamations  qu*il  avoit  élevées  éioîpnt  nrrivécs  aux  chambres; 
qu'elles  avoient  été  examinées  avec  toute  la  sollicitude  que  mériloit  la  source ,  si 
élevée  et  si  pure,  dont  elles  émanoient,  Tépiscopata  senti  qu'il  ne  dcvoit  pas  s«^ 
Lisser  dominer  par  des  passions  ardentes  à  Toccasion  d'une  loi  Importante,  qui  a 
lionne  lieu  de  votre  part  à  fexamen  le  plus  scrupuleux.  Convaincu  qu'il  étoit  de 
voire  sagesse,  il  a  gardé  le  silence;  et  Ton  a  eu  raison  de  dire  que  le  silence  d^^ 
répiscopat  avoit  sa  force  et  sa  dignité  :  ces  belles  paroles  sont  sorties  de  la  bouche 
(le  M.  de  Montalembert,  et  je  Ten  loue.  Oui,  i'épiscopat  a  gagné  en  force  et  en 
dijmité  par  la  conduite  qu*il  a  tenue  dans  ces  derniers  temps. 

Et  Ton  vient  raviver  aujourd'hui  des  querelles  amodies!  Votre  but  est-il  donc 
de  ranimer  une  lutte  qui  paroissoit  terminée?  Non,  ce  nVst  pas  ainsi  que  v(Mb« 
servirez  la  cause  du  clergé  et  de  la  religion.  Non,-  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  fa- 
ciliterez pour  le  clergé  l'accompUssenient  de  cette  sainte  mission,  qui  l'appelle  :i 
développer,  à  étendre,  à  perfectionner  le  sentiment  religieux!  You<i  avez  tout  à 
rheure,  dans  un  sombre  tableau,  déroulé  devant  nous  les  misères  et  les  \^\.ni-^  «i 
Il  société.  Comment  donc  pensez-vous  que  nous  parviendrons  à  les  giiri  u 
raclion  de  la  religion  sur  toutes  les  classes?  Vous  avez  raison.  Mais  crovi/ 
que  ce  but  pourra  être  atteint,  que  le  clergé  pourra  concourir  à  ce  gK^n) 
ut,  si  vous  ne  cessez  de  lui  dire  que  la  religion  est  escl'ive;  si  vous  lui  «Kmè 
du  haut  de  cette  tribune  les  prétendues  persécutions  et  les  tendances  h^vsLi  l< 
pouvoirs  éublis;  si  vous  lui  dites  qu'aujourd'hui  le  /sentiment  religieiiv  uw 
phis  les  hommes  qui  gouvernent  ;  si  des  attaques  embrassent  sans  relâc  îm'  l^ 
les  autorités  qui  président  aux  affaires  de  ce  pays^  depuis  les  conseils  généraux 
josqu'aQ  conseil  d'Etat,  et  même  jusqu'aux  conseils  de  la  couronne? 

Parlez  plutôt  au  clergé  de  l'esprit  de  tolérance;  parlez-lui  de  la  douceur  que 
commande  la  religion,  que  proclament  ses  dogmes;  donnez-lui  des  conseils  de 
i^ve ,  de  modération  et  de  prudence  ;  c'est-lâi  le  langage  que  le  clergé  aime  à 
entendre ,  c'est  le  langage  que  je  lui  ai  tenu  dans  toutes  les  occasions  ;  par-là  je 
crois  mieux  défendre  ces  intérêts  sacrés  qui  ne  me  préoccupent  pas  moins  que 
rhonorable  M.  de  Montalembert;  je  crois  les  protéger  plus  efficacement  qu'ils  ne 
saumient  l'être  par  les  atLiques  injustes  qui  ont  été  dirigées  contre  moi  et  contre 
le  gouvernement. 

I.  LB  coNTB  DE  MONTALEMBERT,  dans  Une  vive  répliqoe,  réfute  les  raisonne- 
iBMs  de  M.  le  ministre  des  cultes,  et  termine  en  déclarant  qu'il  ne  l'accuse  pas 
j  d'avoir  la  malice  des  persécuteurs;  mais  qu'il  Taccuse,  et  plus  encore  que  lui,  le 
,  système  administratif,  dont  il  est  le  représentant  et  le  chef,  de  n'avoir  ni  le  cou- 
rage ni  l'intelligence  de  la  liberté. 
1.  PELBT  (de  la  Lozère)  appelle  l'attention  de  la  chambre  sur  le  licenciement  de 
I  TEcole  polytechnique  et  tur  le  sort  des  17  élèves  qui  n'ont  pas  été  rappelés  après 

^  réorganisation  de  l'école. 
I.  LK  MARÉCHAL  SODLT,  ministre  de  la  guerre ,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'est 

P»fiéà  cette  école,  dit  que,  bieji  qu^absent,  il  a  partagé  l'opinion  de  ses  collègues. 

Ea  réorganisant  l'Ecole,  le  ministère  a  dû  se  conformer  à  l'avis  de  la  commission 
I  BMunée  à  cet  efi'et.  Elle  a  cru  que  17  des  anciens  élèves  licenciés  ne  dévoient 
j   pw  être  rappelés. 

I.  PiLBT  (de  la  Lozère)  coroprendroit  que  les  17  élèves  eussent  été  traduits 

<levant  un  conseil  de  discipline,  et  qu'on  leur  eût  donné  la  faculté  de  répondre 

aux  faits  allégués  contre  eus;  mais  il  ne  comprend  pas  cette  exclusion  prononcée 

un8instruction,*«ans  jugement  préliminaire.  Il  recommande  les  élèves  à  L'indu!- 

S^Qce  du  ministre.  (Appuyé.) 
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H.  CBAliLBS  DUPIN  justifie  la  oonduîte  qu'a  lenue  racadémie  des  sciences  dans 
le  choix  des  candidats  examinateurs. 

H.  LAPLAGNB-BAERis.  Il  s*agit  d'une  école.  Eh  bien!  la  désobéissance  des 
élèves  n*est  jamais  permise  ;  elle  doit  toujours  ôlre  réprimée  ;  autrement,  il  n\T  a 
pas  de  discipline  possible. 

K.  DB  HOfTTALiTBT  fait  obscrvcr  qu'à  côté  de  la  question  d'autorité,  il  y  a  la  ques^ 
tion  de  généreuse  clémence.  Cette  dernière  lui  paroît  digne  de  Tattention  de  la 
chambre,  et  il  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  y  ait  égard. 

H.  PELET  (de  la  Lozère)  interpelle  le  ministère  sur  le  débat  déplorable  qui  se 
continue  entre  les  maires  et  les  conseils  municipaux  de  cités  importantes,  telles 
qn'Angers  et  Toulon.  Cette  situation  anormale  ne  peut,  suivant  lui,  se  prolonger 
plus  long-temps  sans  péril. 

M.  DCCHATEL,  ministre  de  Tintérleur.  Depuis  1831,  depuis  la  promulgation  de  la 
loi  municipale,  des  difficultés  se  sont  montrées  dans  quelques  localités.  Elles  ont 
iini  par  s'éteindre.  Nous  n'avons  aucune  inquiétude  pour  Tavenir  de  la  loi  muni- 
cipale en  France. 

Séance  du  iti  janvier , 

H.  DE  BOissY  prononce  quelques  mots  pour  montrer  que  notre  situation,  tant  à 
rintérieur  qu'à  l'extérieur,  n'est  pas  aussi  prospère  que  veut  bien  le  dire  le  projet 
d'adresse. 

Le  1"' paragraphe  est  adopté. 

K.  LK  PRINCE  DE  LA  KosKoWA  demande  la  parole  sur  le  2*  paragraphe,  relatif  au 
traité  conclu  avec  le  Maroc.  Il  s'élève,  contré  la  conduite  du  ministère  qui  n'a  pas 
Ku  profiter  du  succès  de  nos  armes  pour  obtenir  une  juste  indemnité.  A  son  avis 
les  clauses  du  traité  sont  illusoires;'  ^  c'est  à  l'alliance  avec  l'Angleterre  que  l'on 
a  sacrifié  en  cette  circonstance  la  dignité  du  pays. 

H.  GUizoT  défend  la  politique  suivie  par  le  cabinet.  L'Algérie  est  affermie  ; 
ridée  de  la  force  du  Maroc  est  détruite  ;  notre  supériorité  reconnue  ainsi  que  notre 
sagesse  :  cela  vaut  mieux  que  quelques  millions  pour  le  pays. 

H.  MATHIEU  DE  LA  REDORTE  rappelle  Ics  assurauccs  données  par  le  ministère 
français  au  gouvernement  anglais,  au  ipoment  où  la  guerre  éclata  avec  le  Maroc. 
Ces  assurances,  communiquées  au  parlement  et  à  la  chambre  des  communes 
])ar  le  cabinet  anglais,  ne  permettent  pas  de  douter  que  d'avance  les  limites  de 
i  entreprise  étoient  pc»sées  çt  qu'on  savoit  que  la  France  n'obtiendi-oit  pas  de  ses 
ennemis  toute  la  satisfaction  qu'elle  pouvoit  en  tirer. 

La  citation  de  ces  communications  faites  au  parlement  anglais  produit  une  cer- 
taine sensation  dans  la  chambre. 

H.  GUizoT  soutient  qu'aucune  des  instructions  données  tant  à  l'amiral  qu'au 
commandant  de  notre  armée  de  terre,  n'a  été  communiquée  à  aucune  puissance. 

«.  DE  KACKAU  donne  quelques  explications  sur  l'évacuation  de  Mogador,  et  l'in- 
terdiction de  la  possession  de  Tanger.  Dans  les  instructions  données  au  chef  de 
notre  escadre,  il  avoitété  dit  que  l'fle  de  Mogador  éunt  le  point  principal  du 
commerce  du  Maroc,  c'étoit  sur  ce  point  que  les  forces  dévoient  être  concen- 
trées. On  l'a^  occupée  le  temps  qu'on  a  voulu  l'occuper.  Nous  avons  évacué  l'Ilot 
de  Mogador,  parce  que  la  sûreté  de  nos  vaisseaux,  l'état  de  la  mer,  et  le  danger 
delà  côte  en  faisoient  un  devoir. 

Le  ministre  termine  par  l'éloge  du  prince  àeJoin ville  dans  cette  expédition. 


Jl^  gucuib,  Slîrrim  Ce  €ine. 


PARIS.  —  iiiiRmiiiE  D  ADRIEN  LE  GLERK  ET  L«,  ruc  Cassette,  29. 
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Aff(dret  religieuses  d^Irlande.  —  Lettre  dw  cardinal  préfel  de  la  Propagande 
au  primat-or c/ievêque  d*Armagh. 

D9^ê  une  lettre  récemoient  publiée  par  les  journaux  anglais, 
M.  O'Gonnell  avoit  mis  en  doute  l'authenticité  et  Tautorité  canonique 
des  sages  conseils  que  la  Propagande  de  Rome  a  fait  adresser  au  clergé 
4'Irlandepar  Teutremisede  M.  Tarchevéque  d'Armagh. 

Dans  de  telles  circonstances,  Mgr  GroUy  s'est  cru  obligé  d'écrire  la 
leltie  suiv«^nte  à  rillustre  avocat  de  Dublin  : 

«  Monsieur,  vous  affirmez  dans  la  lettre  que  vous  nvcz  écrite  le  10  courant  au 
docleur  Cantwell,  évêque  catholique  de  Meath,  qu'une  lettre  envoyée  par  moi,  il 
y  a  quelque,  temps,  de  la  part  de  la  Propagande,  n'est  pas  un  document  cano- 
nique. Cette  assertion  m'a  étonné. 

p  Je  puis  vous  assurer  qu'en  1839  j'ai  reçu  du  cardinal  préret  de  la  Propagande, 
ane  communication  de  ce  genre  qui  m^invitoit  à  avertir  certains  ecclésiastiques 
qui  avoiept  prononcé,  dans  des  meetings  publics,  des  discours  violens  qui  ne 
s'accordoient  pas  avec  l'esprit  de  modération  de  leur  ministère  sacré.  Pour  obéif 
à  l'injonction  du  Saint-Siège,  je  m'efforçai  de  rappeler  à  leur  devoir  les  ecclé- 
siastiques égarés  ;  mais  comme  mes  avertissemens  furent  infructueux,  le  pape 
ordonna  à  la  Congrégation  sacrée  de  m'envoyer  une  autre  lettre  sur  ce  sujet,  alin 
(foc  je  puisse  avertir  d'une  manière  plus  eilicace  les  prélats  qui  joueroient  un 
rôle  imprudent  dans  les  affaires  politiques. 

D  Je  regardai  comme  mon  devoir  de  soumettre  ce  document  aux  prélats  as- 
semblés à  notre  dernière  réunion  générale  à  Dublin.  P^on-seulem^nt  ils  ont  re- 
connu que  le  document  étoit  authentique  et  canonique,  mais  qu'il  étoit  tellement 
important. qu^il  y  avoit  Jieu  de  le  transcrire  sur  les  registres,  et  ils  ont  résûlu  à 
runanimité  qu'ils  s'y  conformeroient  et  emploieroient  leur  Influence  sur  le  clergé 
de  leurs  diocèses  pour  lui  persuader  de  s'y  soumelire.  Vous  ayez  dit  plusieurs 
rois  que  vous  vous  soumettriez  à  la  décision  des  prélats  assemblés,  et  vous  ne 
ïerezpas  étonné  d'aj)prendre  quelle  a  été  ma  surprise,  quand  j'ai  vu  que  vous 
djnonciez  publiquement  un  document  qui  avoit  obtenu  leur  approbation  coinplèle 
et  unanime.  Connoissant  l'honnêteté  de  votre  cœur  et  la  fidélité  ayec  Uquelln 
voas  adhérez  à  l'autorité  de  la  sainte  Eglise  catholique,  je  vous  transmets  la  lettre 
«joe  j'ai  reçue  de  la  Propagande,  avec  la  résolution  prise  par  les  prélats  dans  leur 
ilemière  réunion,  afin  que  connoissant  le  véritable  état  des  choses,  vous  puissiez 
les  juger  avec  clarté  et  impartialité. 

B  Voici  ce  document  : 

cV.  Ç.  se  rappelle  sans  aucun  doute  qu'elle  a  reçu  le  11  mars  1859,  de  la 
Congrégation  sacrée,  une  lettre  dans  laquelle  elle  étoit  invitée,  de  la  part  de  notre 
^int-Père  le  pape  Grégoire  XVI,  h  vouloir  bien  recommander  îk  un  ou  deux 
prélats  et  à  quelques  ecclésiastiques  de  ce  royaume  qui  avoieut  pris,  disoit-on, 
Qoe  part  trop  active  dans  les  afl^iircs  politiques  et  harangué  le  peuple,  de  changer 
(le  con(4nité  et  d'agir  d'une  manière  plus  conforme  à  leur  ministère  sacré;  eu 
»^upposant  que  ces  rapports  fussent  vrais,  la  congrégation  sacrée  ne  doute  pas  que 
voo«  n'ayez  fait  tous  les  efforts  en  votre  pouvoir  et  usé  de  toute  l'influence  qu'exi- 
?coit  rimportance  de  l'affaire,  et  que  votre  dévoûment  au  siège  apostolique  per- 
loeuott  d'attendre  de  V.  G.  Néanmo  m  il  ne  paro^t  oas  que  vos  efforts  sérieux 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  8 
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aient  oblenu  le  résalUtt  désiré,  notamment  d'après  le»  joornaiix  irlandais  qui  con- 
tiennent des  discours  prononcés  récemment  par  quelques  membres  du  clei^é  et 
même  par  des  évéques,  dans  des  meetings  et  des  banquets,  et  même  dans  det^ 
églises,  devant  une  grande  aflluence  de  fidèles.  Ces  discours,  s'ils  ont  été  Qdèle- 
ment  rapportés,  sont  loin  de  prouver  que  les  orateurs  se  dévouent  exclusivement 
au  salut  des  âmes,  au  bien  de  la  religion,  à  la  gloire  de  Bien,  et  qu'ils  veulent 
rester  étrangers  aux  intrigues  du  monde  et  aux  menées  des  (actions. 

»  Ces  faits  ont  vivement  peiné  la  Congrégation  et  le  Saint-Père  lui-même,  parce 
qu'ils  tournent  au  détriment  et  à  la  disgr&ce  de  l'Eglise  universelle,  et  parce 
qu'ils  créent  un  sentiment  préjudiciable  surtont  au  Saint-Siège  lui-même,  parce 
qu^il  sembleroit  qu'il  oublie  de  donner  des  conseils  salutaires  au  clergé  irlandais, 
ou  qu'il  veut  favoriser  les  vues  et  les  projets  d-des6us  mentionnés,  ou  bien  qu'il 
a  connivé  d'une  manière  quelconque  à  leur  publication,  et  en  réalité,  V.  G. 
n'aperçoit  peut-être  pas  que  de  pareilles  accusations  ont  eu  lieu,  ainsi  que  le 
Saint-Siége  peut  l'attester  par  une  triste  expérience. 

i^Par  ces  motifs,  la  Congrégation  sacrée  se  bâte  par  ordre  du  Saint-Père  lui- 
même,  de  vous  écrire  de  nouveau  sur  cet  objet  important.  Vous  connoissez  par- 
faitement, comme  prélat,  la  nature  et  le  caractère  des  fonctions  ecclésiastiques; 
\ous  savez  combien  il  im)K>rte  à  la  sécurité  de  la  religion  que  les  bommes  enga- 
gés dans  les  ordres  sacrés,  les  ministres  du  prince  de  la  paix,  les  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu,  des  hommes,  appelés  à  être  les  guides  spirituels  des  fidè- 
les, évitent  de  se  mêler  d'affaires  temporelles,  inspirent  au  peuple  un  esprit  de 
tranquillité,  de  calme  et  de  paix  qui  est  le  lien  du  cbrisiianisme  ;  inculquent,  par 
leur  exemple  et  par  leurs  paroles,  l'obéissance  à  l'autorité  temporelle  dans  toutes 
les  matières  de  la  vie  civile,  fassent  preuve  ainsi  de  modération  et  de  prudence, 
qu'ils  prêchent  la  doctrine  du  Christ  mort  sur  In  Croix,  qu'ils  s'abstiennent  avec 
soin  de  tout  ce  qui  pourroit  troubler  le  troupeau  confié  à  leurs  soins,  ou  s^écartcr 
de  la  douceur  de  l'Evangile. 

»  Telle  est  et  a  toujours  été  la  doctrine  de  TEglfse  catholique  que  le  Saint- 
Siége,  pénétré  de  son  devoir  sacré,  n'a  jamais  cessé  de  professer  et  de  procla- 
mer en  toute  occasion.  Ce  sera  le  devoir  de  V.  G.  d'adopter  cette  ligne  de  con- 
duite, et  en  exposant,  en  toute  occasion,  les  sentimens  de  la  Congrégation  et  de 
S.'S.  sur  cet  important  objet,  d'avertir  les  ecclésiastiques,  et  suitout  les  évéques 
qui  dévieroient  de  cette  ligne,  avec  prudence  et  charité,  mais  d'une  manière 
ferme  et  efficace.  Abandonnant  ces  affaires  à  votre  prudence  bien  connue  et  à 
votre  zèle,  je  vous  exprime  ma  considération  personnelle. 

pRome,  palais  de  la  Propagande,  15  octobre  1844*. 

»  J.  Ph.  cardinal  Fransoni,  J.  Brunblli. 

»  Au  révérend  M.  Crolly,  archevêque  d'Ârmagh  et  primat  de  toute  l'Irlande.  » 

»  RéiolulUm  adoptée  le  \Z  janvier  1845,  dans  un  meeting  général  des  arche- 
véquis  et  évéques  d*Irlande,  tenu  dans  la  maison  du  presbytère,  sous  la  présidence 
du  docteur  CroUy,  —  Le  révérend  docteur  CroUy  est  invité  à  répondre  à  la  lettre 
qu'il  a  reçue  du  Saint-Père,  et  à  dire  à  S.  S,  que  les  instructions  qu'elle  contient 
ont  été  reçues  par  les  prélats  assemblés  de  l'Irlande,  avec  ce  respect  profond, 
cette  soumission  et  vénération  dont  est  digne  tout  document  émané  du  siège  apos* 
tolique ,  et  qu'ils  s'engagent  tous  à  s'y  conformer.  L'original  devra  être  trans- 
crit sur  les  registres.  —  Docteur  CroUy,  présideni;  Lawrence  et  O'Connell, 
secrétaires. 

»  En  ce  qui  concerne  le  concordat  entre  le  pape  et  le  gouvernement  brium^ii^ 
que,  qui  a  injustement  excité  des  alarmes  dans  l'cbprit  de  tout  le  clergé  et  de 
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le<tcvéqaes  dMrbnde,  J6  pois  dire  seulement  de  la  nuuiière  ia  plus  solennelle, 
que  je  n'en  sais  rien»  ni  direclement  ni  indirectement,  si  ce  n'est  par  la  rumeur 
(tdblique,  etqiie  je  me  joindrai  ^  tous  les  prélats  d'Irlande,  et  emploierai  touto 
mon  influence  pour  arrêter  tout  projet  insidieux  de  ce  genre  qui  détruiroit  Tindc* 
tiendance  et  la  pureté  de  notre  sainte  religion. 
»  J*ai  rhonneur  d'éire,  etc.  Docteur  Crollt.  » 


Le  mmùtn  de  rintlruelion  publique  aux  prises  avec  ta  liberté  d'emeignefMnt,  ou 
Réflexionê  sur  rexpoié  dês  moiifs  du  projet  de  loi  de  M,  Vill^main  à  la  chambre 
des  députés,  par  un  ancien  grjnd-vic;iire.  —  i  vol.  in-8*.  Lyon,  chez  Dumou- 
lin, quai  Saint-Autoine,  3S;  Paris,  chez  Lagny  frères,  rue  Bourbon~le-Châ- 
teau,  n""  i . 

En  ce  moment,  il  ne  peut  être  question  de  la  personne  de  l'ancien  ministre  que 
pour  couvrir  d'égards  sa  position  cruelle,  et  de  h;)ute  compassion  la  maladie  qui 
:i  forcé  cet  homme  d'Ëtat^à  quitter  le  ministère  de  l'Instruction  publique.  Mais 
c'est  de  la  liberté  d'enseignement  qu'il  s'agira  long-temps  encore,  soit  que  les  en- 
traves proposées  contre  la  liberté  religieuse  soient  sanctionnées  par  la  chambre 
<*tlt  gouvernement,  soil  qu'on  diffère  encore  la  solution  d'une  question  aussi  ar- 
due qu'ignorée.  Il  est  dîme  nécessaire  d'écouter  toutes  les  voix ,  amies  ou  enne- 
mies. Les  journaux  et  les  pamphlets  universitaires  ne  doivent  pas  encore  en  ceci 
se  créer  un  autre  monopole.  Les  membres  du  clei^é  ont  certes  bien  qualité  pour 
parier  éducation  et  liberté  religieuse. 

Quoi  qu>n  ait  dit  le  Journal  des  Débats^  l'ouvrage  de  Vaneisn  grand-vicaire 
n*est  ni  incendiaire  ni  destructeur  :  il  raisonne  et  cite  les  faits  sous  sou  point  de 
vie  particulier,  il  est  vrai,  mais  ce  sont  des  raisons  et  des  faits  aussi  qu'il  faut  lui 
opposer  au  lieu  d'injures.  Les  hommes  impartiaux  méditeront  donc  ce  livre  pour 
T  paiser  de  nouvelles  hmiières  sur  une  question  qu'on  ne  sauroit  trop  appro- 
fondir. Us  chercheront  peut-être  à  faire  la  part  de  la  force  ou  de  la  foiblesse  des 
f^its  allégués  contre  l'Université.  Mais  surtout  ils  sauront  gré  ii  un  prêtre  distin- 
gué p.ir  son  mérite,  d'avoir  employé  ainsi  ses  loisirs  et  son  expérience  particulière 
Hor  rinstruclion,  à  aider,  dans  notre  France  encore  catholique,  au  triomphe  de 
l'enseignement  religieux  et  de  la  liberté  véritable. 


hevub  et  nouvelles  ecclésiastiques. 

ROKK.  —  La  fête  de  rEpîphaole  a  été  célébrée  avec  la  pompe  de% 
«grandes  solennités.  Plusieurs  salves  d'artillerie  du  château  Saint-Ange 
ont  annoncé  les  premières  clartés  de  ce  saint  jour.  A  dix  heures*  le|.ape, 
porté  sur  son  trône,  a  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  chapelle  Sixtine 
uù  la  graud*messe  a  été  chantée  par  le  cardinal  Ostini,  évéque  subur* 
bicaire  d'Albano.  Après  l'Evangile  ^  le  procureur-général  des  Serviteurs 
'U  Marte  a  prononcé  une  éloquente  homélie  en  latiu  sur  le  mystère  de 
la  solennité. 

Le  même  jour,  la  pieuse  confrérie  établie  sous  finvocation  de  Mariey 
reine  des  Apôtres,  a  commencé,  dans  l'église  de  Saint-André  délia  Valle^ 
les  exercices  religieux  qu'elle  y  fait  célébrer  tous  les  ans  pendant  l'oc- 
lavede  TEpiphanie.  Chaque  matin,  au  point  du  jour,  l'église  s'ouvre  à  • 
la  foule  empressée  des  fidèles  qui  vont  y  recueillir  les  premières  béné- 
dictions du  saint  Sacrement  et  des  instructions  familières.  Ou  y  chante 
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fou»  les  jours  deux  messes  solennelles,  Tuile  selon  le'rît  latin  ,  et  Tau- 
tte  dans  Tun  des  rits  des  églises  orientales,  le  maronite,  Taroiénieii,  le 
grec,  le  syrien,  lé  grec  mèlchîte-basilien  et  le  chaldéen.  Rien  iie  sauroit 
donner  une  idée  de  la  pompe  religieuse  que  cette  variété  de  la  sainte 
liturgie  dans  l'unité  catholique,  donne  à  cette  sqlennlté.  La  parole  di- 
vine y  est  également  annoncée  dans  les  principales  langues  vivantes  , 
le  français,  l'anglais,  l'allemand,  Tespagnol  etTitalien.  EnGn,  ven  le 
soir,  à  l'heure  de  VAngeius,  de  pieux  missionnaires  s'en  vont  par  les 
rues  et  les  places  publiques,  prêchait  la  nouvelle  du  salut;. et  quand 
leurs  ferventes  exhortations  sont  achevées,  ils  ramènent  leur  auditoire  * 
improvisé  dans  Téglise  de  Saint-André,  où  une  dernière  bénédictioi^  du 
saint  Sacrement  termine  chaque  journée  de  cette  sainte  Octave. 


«A&XS. 

La  Société  allemande  des  Amis  proUsioM  vient  de  célébrer,  à  Cce- 
then,  duché  d'Anhait.  une  des  sessions,  dites  Pentecostales,  D'autres 
réunions  de  ce  genre  ont  également  eu  lieu  en  Prusse,  en  Saxe  et  dans 
le  royaume  de  Hanovre. Voici  la  profession  d'incrédulité  q^ui  y  a  été  ad- 
mise et  proclamée  : 

«  V esprit  de  vérité  et  d'amour  qui  habite  en  l* homme,  et  qui  a  ûsuntULU' 
ment  produit  l*Ecritare,  ne  s*est  point  épuisé  en  elle  ni  ne  s'y  est  enfermé; 
il  a  donc  le  droit  non-seulement  de  l'interpréter  j  mais  aussi  de  la 
JUGER.  C'est  cet  esprit  qui,  dans  sa  collectivité,  est  notre  suprême  autorité, 
qui  n'existe  ni  dans  l'un  de  ses  produits  ni  même  dans  l'ensemble  des  écrits  bU 
bUques,  » 

Quarante  artisans  de  Cœthen,  adeptes  de  la  Société ,  y  ont  déclaré 
que,  depuis  long-temps,  ils  s'étoient  persuadé  que  Vesprit  clarétien,  et 
non  la  lettre  de  la  Bible ^  est  et  doit  être  le  guide  et  la  règle  du  chris- 
tianisme. 

Tel  est  donc  aujourd'hui  le  résultat  des  progrès  du  protestan- 
tisme illuminé,  non  sur  tel  ou  tel  autre  point  de  l'Allemagne,  mais  dans 
des- provinces,  dans  des  royaumes  entiers.  Luther  remplaça  l'autorité 
suprême  de  l'Eglise  par  ses  livres  symboliques  >  il  s'arrogeoit  plus  que 
le  pouvoir  ponlirical.  Ses  successeurs,  impatiens  du  joug  d*un  pape 
mojrt,  rejetèrent  ces  livres,  et  en  appelèrent  aux  textes  de  l'Ecriture; 
ainsi  s'ouvrît  l'ère  d'une  nouvelle  confusion  de  Babel,  si  brtévemeut 
exprimée  par  la  formule  latine  :  Quot  capita  tôt  sensus.  Le  rationalisme, 
dernière  période  de  cette  instructive  histoire,  jette  au  loin  la  Bible  elle- 
même,  et  Vesprit  humain  est  proclamé  autorité  divine.  C'est  dans  ce  der- 
nier refuge  de  l'incrédulité  la  plus  absolue,  que  le  protestantisme  va 
chercher  et  espère  trouver  un  élément  de  cette  unité  qui  toujours  lui 
échappe^  L'apothéose  de  la  raison  humaine,  si  infirme  en  tant  de 
•points,  voilà  son  culte  et  sa  religion  !  Il  rêve  Textravagante  utopie  d'une 
raison  collective ,  qui  se  compose  de  millions  de  raisons  dissemblables 
dans  leur  portée,  disparates  dans  leurs  tendances,  et  inconciliables  dans 


ieoriconviiBtions!  Une  seule  conviction  commune  leur  reste:  c^eslque^- 
à  tout  prixt  il  faut  saper  l*£glise  catholique,  dont  le  merveilleuse^ 
édifice  s'élève  immuable  sur  la  rive  de  cet  océah,  incessamment  battu 
par  la  tempête  des  opinions;  et  là,  comme  parmi  nous,  c'est  sous  le  nom- 
de  Jésuites  que  le  sacerdoce  et  lés  doctrines  catholiques  sont  Tobjet  de 
continuelles  attaque?. 

Dimanche,  19  janvier,  on  célébrera  la  fête  de  saint  Sulpice,  évèque 
de  Bourges,  patron  titulaire  de  cette  paroisse.  Le  matin,  à  dix  heures 
et  demie,  la  grand'messe  solennelle. 

Le  soir^  à  deux  heures  et  demie,  sermon  par  Bi;  Tabbé  de  La  Bouîl- 
rerîe,  vicarre-général,  archidiacre  de  Sainte-Genêviëve;  ensuite,  vêpres, 
compiles  et  salut  solennel. 

M.  Tévêque  de  Saint-Dié  officiera  pontificalement  à  la  grand*me$se 
et  à  vêpres. 

AI»  rArchevéq^e  de  Paris  donnera  le  salut.  Indulgence  plétiîère. 

Le  mêoie  jour,  à  quatre  heures,  en  Tëglise  Saint-Nicolag-des- 
Champs,  il  y  aura  une  assemblée  de  charité  pour  Tœuvre  dite  de 
k  Marmite  d$s  Pauvres;  sermron  par  AT.  Tabbé  Deguerry ,  curé  de 
Saiot-Eastache;  salut  et  bénédiction  du  très-saint  Sacrement,  par 
M.  révêque  de  Ncvers. 

La  quête  sera  faite  par  mesdames  :  d*Escuns,  quai  d*Orsay,  19;  la 
comtesse  de  Talhouet,  boulevard  du  Temple,  36  ;  la  baronne  de  Vatry, 
place  Saint-George,  rue  la  Ferrière,  20  ;  ta  vicomtesse  de  Vaufreland, 
Champs-Elysées,  i8v 


■a  g  ^ 


Son  Erar.  le  cardinal  évêqiie  d'Arras ,  rempli  d*un  samt  zèle  pour  la 
cause  de  la  béatification  du  serviteur  de  Dieu,  le  vénérable  Benoit- 
Joseph  Labre,  vient  de  publier  un  Mandement  par  lequel  il  invite  le 
clergé  et  les  fidèles  de  son  diocèse  à  concourir,  par  de  pieuses  offrandes, 
aux  dépenses  cofisidévables  que  nécessitent  les  voyages*  et  les  travaux 
entrepris  pour  cette  procédure. 

c  L*Eglise,  dit  le  vénérable  pontife,,  et  surtout  le  clergé,  au  temps  de  sa  pros- 
périté temporelle ,  y  pourvoyoient  généreusement;  maintenani,  pourquoi  rougi- 
rîons-nous  de  le  déclarer?  nous  sommes  obligés  de  faire  un  appel  à  votre  cbarité 
qui  est  devenue  noire  trésor  pour  toutes  les  œuvres  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
religion.  Pourquoi  rougirions-nous  d^employer,  pour  glorifier  les  héros  et  les 
xrands  hommes  de  la  foi»  les  moyens  qu'emploie  tous  les  jours  le  monde  pour 
booorer  ses  grands  hommes  et  élever  des  monumens  h  ses  héros?  Ne  voyons- 
nous  pas  fréquemment  les  partisans  de  la  gloire  humaine  solliciter  le  denier  de 
rartisaa  pour  offrir  des  récompenses  ou  élever  des  statues  à  des  dloyens  qui  ont 
Immérité  de  la  patrie,  eu  qui  se  sont  distingués  par  des  actions  d'éclat?  Certes, 
uon applaudissons  à  ces  témoignages  décernés  au  patriotisme  et  au  courage,, 
parce  qu*lls  ont  pCMir  objet  de  réveiller  et  d'entretenir  dans  les  âmes  des  sentiment 
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généreux-  Devons-nous  monirer  moins  de  zèle  pour  la  gloire  (tes  saines^  q«e  Ven 
montrent  les  enfans  du  siècle  pour  celle  de  leurs  grands  hommes?  » 

M.  raroherèqne  de  Rouen  a  nommé  MM.  Saint-Léger  et  Lecoenr, 
chanoines  de  son  église  métropolitaine,  en  remplacement  de  MM.  Lea- 
det  et  Leber,  décédés  dans  le  cours  de  Tannée  dernière.  On  ne  con*' 
iioît  pas  encore  le  successeur  qui  doit  être  donné  au  respectable 
31.  Motte  «  mort  curé  de  la  métropole. 

L'installation  des  nouveaux  titulaires  a  été  faite  dimanche  dernier 
par  M.  l'abbé  Juste,  doyen  du  chapitre  et  vicaire-général. 

Le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie  «  Mgr  Tarchevèque  officîoit  pontifi- 

calement  dans  la  magnifique  basilique  de  Saint-Ouen,  remplie  par  la 

'  foule  des  fidèles  accourus  de  toutes  les  paroisses.  Le  digne  prélat  a 

adressé  une  allocution  pathétique  à  l'immense  auditoire,  avide  de 

l'entendre. 

M.  l'archevêque  d'Avignon  est  de  retour  dans  son  diocèse.  Le 
but  principal  de  son  voyage  à  Paris  avoit  été  le  maintien  des  religieuses 
à  rhôpital.  Ses  démarches  ont  continuellement  éprouvé  la  plus  vive^  la 
plus  opiniâtre  opposition  de  la  part  de  nos  autorités  qui»  après  avoir  tu 
successivement  s*évanouir  tous  les  prétendus  griefs  allégués  par  elles 
contre  les  daines  de  Saint-Joseph  ,  ont  fini  par  déclarer  qu'elles  se  dé- 
meCtroient  de  leurs  fonctions  si  ces  dames  étoient  maintenues  à  l'hô- 
pital. 

Forcé  d'opter  entre  des  religieuses  et  Tautorité  locale,  trompé  d'ail- 
leurs sur  les  dispositions  des  habitans  de  notre  cité,  le  minetre  a  dotiné 
encore  une  fois  satisfaction  aux  administrateurs.  Quelque  infructueux 
qu'aient  été  jusqu'ici  les  efforts  tentés  en  faveur  d'une  cause  qui  est 
trop  populaire  pour  être  regardée  comme  perdue  sans  retour,  notre 
pays  n'en  doit  pas  moins  tenir  compte,  et  dès  à  présent,  à  Mgr  Tarche- 
véque  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  en  assurer  le  succès.  Son  zèle ,  sou 
dévoûment  ne  peuvent  qu'augmenter  la  vénération  pour  sa  personne. 
Seule,  entre  toutes  nos  autorités.  Sa  Grandeur  a  compris  où  étoieut, 
dans  cette  circonstance,  nos  véritables  intérêts;  et  si  elle  n'a  pas  réussi, 
elle  se  consolera  du  moins  par  la  pensée  qu'elle  a  succombé  avec  la 
population  tout  entière,  et  n'enviera  pas  à  ses  adversaires  la  triste 
satisfaction  d'avoir  triomphé  contre  le  vœu  et  les  intérêts  de  cette  mênnc 
population.  {G.  de  Vaucluse,) 

I<ious  lisons  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

«  L'église  de  Notre-Dame  de  la  Daurade  célébroit  le  12  janvier  la  fête  de  MM.  les 
négoeians.CesdflSces,  que  chaque  année  ramène  avec  leur  pompe  solennelle,  avoient 
attiré  un  grand  concours  de  fidèles.  La  magnifique  messe,  composée  par  Chéni- 
bini  pour  le  sacre  de  Charles  X,  a  été  chantée  le  matin,  et  le  soir  un  orchestre 
nombreux  a  exécuté  un  noël  mis  en  musique  par  M.  Becquié  de  Peyreville,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Toulouse. 
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»  Fnlële  à  ses  traditions  refigteoses,  le  tribunal  de  commerce  s^étoit  rendq  en 
corps  aux  cérémonies  de  ce  jour.  La  chambre  de  commerce ,  au  contraire ,  D*y 
étoit  représentée  que  par  un  seul  de  ses  membres.  Et ,  cette  année ,  la  pré- 
fectare,  qu*absorbent,  sans  doute,  des  intérêts  plus  mondains,  y  birilloit  par  son 
îibseflœ 

•  NéamnolM,  la  fête  a  été  à  la  fols  brillatile  et  pleine  d'édification.  Nous  silmons 
ces  actes  extérieurs  du  culte  catholique,  oà  Tautorité  et  la  justice  manifestent  pu- 
biit|aemeiit  leur  respect  pour  la  sainte  foi  de  nos  pères.  Ce  nous  est  une  nouvelle 
occasion  de  payer  un  tribut  d'hommage  au  dévoûment  et  aux  vertits  de  M.  le  curé 
Ferradou,  le  digne  pasteur  de  cette  paroisse.  » 


—  Une  jeune  parricide  anglaise  vient  de  subir  U 
peine  de  mort.  Elle  avoit  empoisonné  son  père  qui  s*opposoit  à  up  projet 
(le  mariage  auquel  elle  s'étoit  attachée  avec  passion*  Une  pétition  oh 
grâce  avoit  été  adressée  pour  elle  à  la  reine,  perlant  des  Aignatures 
parmi  lesquelles  figuroit  celle  de  Vévéquê  anglican  de  Çhestêr,  Las  péti«- 
lionoaires  représentoient  à  la  reine,  que  cette  jeune  et  intéressante  per*- 
iiuucie  n*avoit  fait  qu'obéir  au  sentiment  le  plus  naturel  et  le  plus  cher  à 
9on  ccBiiTy  et  qu'elle  pourroit ,  à  raison  de  son  Instruction  et  de  ses  cou- 
iioissances,  devenir  très-utile  dans  quelque  école  de  la  colonie  péniten- 
tiaire où  elle  seroit  déportée.  Quelques  journaux  anglais  s'Indignent  à 
juste  titre  de  Timmoralité  professée  dans  cette  pétition,  et  à  laquelle  un 
digiiîtaîre  de  la  haute  Eglise  n*a  pas  craint  d'apposer  sa  signature. 


BATlà&X-BBiXAm.  —  Le  conseil  provincial  du  Palatinat  ayant 
consigné  dans  le  recés  de  sa  dernière  session  l'expression,  de  la  peine 
qu'auroit  ressentie  le  pays  en  apprenant  que  S.  M.  se  monlroit  disposée 
à  fonder,  à  Oggershelm  ,  i|n  couvent  de  Franeiscains«<Minorites  (Gapa- 
cbis),  pour  prêter  assistance,  dans  la  charge  d'ames,  an  elergé  séculier; 
le  roi  a  fait  à  cette  espèce  de  protestation  la  réponse  suivante  : 

a  Nous  étant  résolu  à  fonder  un  couvent  de  Minorités  àOggersheim,  et  nous  étant 
liosi  rendu  au  vœu  qui,  sous  la  date  du  17  mars  1815,  nous  en  avoit  été  exprimé 
par  les  habitans  caiboliques  du  pays,  et  ayant  formé  cet  établissement  de  notre 
fortune  personnelle,  comme,  en  général,  nous  avons,  de  nos  propres  fonds, 
reiDpli  les  obligations  qui,  en  vertu  du  concordat  du  24  octobre  1817,  érigé  en  loi 
foodameotale  de  l'Etat,  auroient  dû  retomber  à  la  charge  du  trésor  public,  les 
observations  entièrement  inconvenantes  que  vient  à  ce  sujet  de  nous  adresser  le 
coQseil  provincial ,  n*u  pu  que  faire  naître  en  nous  la  plus  vive  surprise.  Nous 
Yoalonsbien,  en  considération  des  sentimens  à  nous  connus  du  conseil  provincial, 
ne  les  attribuer  qu'k  de  l'irréflexion;  mais  nous  ne  saurions  lui  dissimuler  que  le^ 
adresses  qui  nous  sont  parvenues  du  cercle  du  Palatinat,  couvertes  de  nombreuse8 
signauires  émanées  des  sources  les  plus  respectables,  nous  ont  donné  Tagréable 
coQTiction  que  grand  nombre  de  nos  sujets  du  Palatinat  ont  accueilli  avec  recon- 
iioissance  la  fondation  dont  il  est  question.  » 

ITATS-UVIS.  —  L'on  apprend  de  Philadelphie,  que  les  religieuses 
âoot  le  couvent  a  été  brûlé  au  mois  de  mai  dernier,  ont  gagné  le  procès 
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qu*à  ce  sujet  elles  avoient  intenté  à  la  proviuce.  II  leur  a  été  alloué  ane 
indemnité  de  6,^68  dollars  .96  centbnes. 

BEVUE  POLITIQUE. 

Jl  n'y  a  rien.de  tel  que  les  discussions  prolongées,  pour  produire  au  grand 
jour  une  foule  de  vérilés  et  de  faits  ignorés,  ou  condamnés  sans  cek  ài  demeurer 
ensevelis  dans  un  4^ubli  souvent  injurieux.  La  juslice  alors  et  la  réhabilitation 
surgissent  souvent  du  côté  le  moins  attendue  Qui  jamais,  par  exemple»  aaroîi 
imaginé  que  Téloge  de  la  Vestauraiion  sortiroit,  en  pleine  chambre  des  pairs,  de  la 
bouche  de  M.  le  comte  de  Hontalivet?  Vous  savez  Texpression  nauséabonde  que  la 
seule  pensée  du  règne  des  Bourbons  de  la  branche  atnée,  plaça  un  jour  sur  les 
lèvres  de  Tintendanl  actuel  de  la  liste  civile.  Cétoit  k  ne  jamais  permettre  qu'on  se 
risquât  à  prononcer  devant  une  antipathie  apssi  formelle  le  jMun  de  celte  restau- 
ration, dont  le  seul  souvenir  lui  soulevoit  le  cœur.  On  dirok  cependant  que  le 
temps  et  la  réflexion  ont  raffermi  celte  partie  si  vulnérable  de  Torganisation  de 
M.  de  Montaltvet.  A  propos  de  Fincident  de  la  discussion  sur  le  licenciement  de 
TËcole  polytechnique,  M.  Tintendant  de  la  liste  civile  est  venu  nous  révéler 
deux  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  :  premièrement,  qu'il  était,  lui ,  ancien 
élève  de  cette  école  qui  mériu  d'être  licenciée  sous  ce  règne  néfaste  de  la  resian- 
ration;  et,  en  second  lieu,  que  ce  gouvernement  si  odieux  se  montra  indolent 
et  doux  envers  lui  jeune  Montalivet,  ainsi  qu'à  l'égard  de  MM.  le  marquis  de 
Dalmatie,  Mathieu  de  la  Redorte ,  etc. ,  tandis  que  sous  le  système  de  juillet, 
Tantorité  est  impitoyable  et  punit  à  outrance  des  fautes  de  jeunesse.  Evidemment 
M.  le  comte  de  Montalivet  prend  avec  l'âge  des  idées  et  des  sentimens  qui  seront 
plus  généralement  acceptés. 

Puisque  nous  voici  conduits  ^ur  le  terrain  des  comparaisons  avec  les  événe^ 
nemens  et  les  choses  d'une  autre  ép<)que,n'étes-vous  pas  frappés  du  rôle  qu'une 
partie  de  la  presse  a  voulu  faire  jouer  au  commandant  de  la  Reine-Blanche, 
M.  Dupetit-Tbouars?  On  a  réuni  â  grand  bruit  des  souscriptions  pour  voter  une 
épée  d'honneur  li  ce  brave  marin ,  en  souvenir  de  sa  belle  conduite  à  Taîti.  Le 
National  a  pris  l'initiative  de  cette  pensée  toute  française;  partout  dans  le  pays 
on  s'est  à  peu  près  accordé  à  approuver  cette  patriotique  marque  de  sympathie 
si  bien  méritée. 

Eh  bien!  comparez  ce  qui  a  lieu  depuis  le  retour  du  brave  amiral ,  avec  les 
ovations  libérales  en  faveur  des  héros  du  parti  sous  la  resuuration.  Aux  noms 
du  simple  sergent  qui  rerusa  d'empoigner  Manuel  à  la  chambre  des  députés;  de' 
Voyer  d'Argenson  se  faisant  porter  en  litière,  malade  et  presque  mourant,  pour 
voter  en  faveur  de  la  loi  du  5  septembre,  de  Larochefoucault  Liancourt,  de  Ben* 
jamin  Constant,  de  Lafayette,  et  de  tant  d'autres,  se  méloient  des  bruits  et  des 
concerts  tels,  que  Paris  et  la  France  éloient  tout  en  émoi.  Aujourd'hui  toute  la 
verdeur  du  National  et  de  Ja  Réforme  n'ont  pu  atteindre,  en  une  chose  qui  a 
bien  son  côté  légitime  et  louable,  le  quart  du  bruit  et  de  Féclat  de  ces  fameuses 
ovations.  Non-seulement  M.  l'amiral  Dupetit-Tbouars  ne  répond  pas  aux  avances 
qui  lui  sont  fiiites  Jusque  dans  les  bureaux  de  la  chambre  des  députés,  mais  il 
parott  que  l'épée  d'honneur  n'est  point  acceptée  par  lui.  Croyez  maintenant  à 
l'enthousiasme  des  partis;  la  république,  à  ce  qu'il  paroft,n'a  pas  même  le  crédit 
de  donner  de  la  valeur  au  sentiment  le  plus  patriotique.  Nous  nous  trompons, 
ia  Réforme,  le  National  et  \e  Constitutionnel  ont  encore  assez  d'influence  pour 
;imeuter  les  niais  et  un  certain  peuple  contre  la  domination  du  Jésuite.^Ce  dernier 
/antômé  (qui  l'auroit  imaginé  !  )  ne  s'use  pas  même  après  la  comédie  de  quinze 
^ns* 
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On  coDljoue  dans  ia  ptesse  à  se  plaindre  de  la  non  inlégrUi  des  pièces  offi- 
cielles communiquées  par  le  ministère  sur  les  affs|ires  de  Taiti  et  de  Mogador. 
Elles  sont  cependant  fort  longues  et  trè&HBombreuses.  Quelques-unes,  telles  «lue 
les  lettres  de  M.  le  prince  de  Joinville,par  exemple,  paroissent  donnei^ison  à  la 
conduite  du  gouvernement.  Aussi  k  la  chambre  des  pairs  M.  le  doc  de  Ëroglie  a- 
t*il  prononcé  un  discours  influent^  qui  n*est  que  le  résumé  de  toutes  ces  corn- 
monicatioDS.  Le  noble  duc  a  hautement  approuvé  le  cabinet  actuel  ;  c'est  là  un 
point  d*apptti  pour  le  ministère  et  le  maintien  de  sa  politique.  On  avoit  ciu 
M.  Guizot  en  froideur  avec  son  illustre  patron  et  ami  politique  :  on  peut  voir 
aDJourd*hui  si  le  chef  de  cette  politique  doctrinaire  tant  décriée ,  paroît  avoir 
perdu  de  son  influence.  A  M.  le  comte  Mole,  succède  pour  Teffet  le  discours- de 
H.  le  duc  de  Broglie.  Comme  on  le  voit,  les  forces  de  la  axditum  sont  fortement 
kJancées  par  les  secours  Inespérés  qui  viennent  en  aide  au  ministère  et  à 
M.  Guizot  en  particulier.  , 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  manifeste  publié  à  Madrid  le  10  janvier  ps^r  les 
députés  démissionnaires.  Il  est  trop  long  pour  que  nous  en  donnions  le  texte. 
C*est  un  document  remarquable  pour  cette  époque,  où  Tégoïsme  et  une  fausse 
politique  semblent  dominer  tous  les  esprits. 

Les  dépoiés  démissionnaires  vouloient  et  demandoient  la  restitution  de  ses 
droits  et  de  ses  biens  à  TEglise  dépouillée  des  uns  et  des  autres  par  nne  poignée 
d'ambitieox  sans  religion  ;  la  conciliation,  compatible  avec  les  principes  de  jus- 
lice,  des  intérêts  crées  par  la  révolution;  la  consolidation  du  trône  de  Saint-Fer« 
dinand  a  de  la  religion  en  Espagne  ;  et  enfin  Punion  de  tous  les  bons  Espagnols^ 
es  fiiisaot  cesser  les  causes  des  discordes  intestines  qui  détruisent  la  malheureuse 
Espagne  depuis  plus  de  douze  ans.  Ces  aveux  de  foi,  de  loyauté  et  de  franchise 
n*éiant  accueillis  par  le  ministère  que  par  les  actes  d'une  politique  funeste  aux 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie,  et  par  des  insultes  adressées  en  pleine 
chambre  aux  députés  mooarcliiques  et  religieux,  ces  députés  n'ont  pas  cm  pou- 
voir rester  dans  le  sein  d'une  chambre  dont  la  majorité  appuie  la  marche  d*un 
pareil  ministère. 

— ■  >'0«l    I      ■  

NOUVELLES  ET  IPAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

FAAZ8, 17  janvier,  —  Le  bruit  s'éloit  répandu  que  l'empereur  Nicolas  venoit 
de  mourir.  Le  journal  de  La  Haye,  du  15  janvier,  dit  qu'aucune  des  nouvelles 
reçues  en  cette  ville  ne  confirme  cette  nouvelle. 

—  L'adjudication  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Montereau  à  Troyes, 
qui  avoit  été  annoncée  pour  mercredi  15,  n'a  pu  avoir  lieu  faute  d'accomplisse^ 
meut  des  formalités  légales.  Elle  a  été  remise  à  demain  samedi,  18  janvier. 

*  Le  bruit  qui  a  couru  de  l'intention  d'Abd-el-Kader  de  reprendre  les  hosti- 
lités au  printemps ,  se  confirme.  Nous  lisons  dans  une  correspondance  de  Djeni- 
màa-el-€hazaouat,  adressée  au  journal  V Afrique  : 

«  Nous  sommes  certaine  iciqu'Abd-el-Kader  est  à  dix  lieues  de  nous,  où  il 
tonne  des  bataillons  réguliers.  On  dit  que  les  hostilités  reprendront  au  printemps 
prochain.  », 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  VEcho  d'Oran  : 

1  Le  petit  mouvement  de  cavalerie  de  l'émir  a  été  beaucoup  grossi  sur  la  fron** 
tière  de  l'est.  Les  tribus  nouvellement  ralliées  en  ont  conçu  de  Tinquiétude,  et  un 
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certain  nombre  de  tenles  des  Ooled-Melloak  des  Âcbach  ont  quitté  notre  terri- 
toire pour  passer  au  Maroc.  » 

Du  reste,  ajoute  le  fliéme  Journal,  aucun  acte  dliosiililé  n*a ,  jusqu'à  présent , 
justifié'  CCS  craintes* 

Voilà  rexéeution  du  traité  du  Maroe! 

-*  Plusieurs  jeunes  Persans,  appartenant  aux  premières  familles,  soai  arrivés 
à  Trébizonde  pour  se  rendre  à  Paris,  où  ils  vont  faire  leurs  éludes  au  fois  du  sbah 
et  par  son  ordre.  Us  sont  âgés  de  douze  à  trente  ans.  Ce  sont  les  fils  ou  les 
parens  du  général  en  chef  de  rariillerie,  du  grand-maflre  du  palais,  du  goo* 
verneur  de  Tcbris,  du  trésorier  du  shah,  du  colonel  des  troupes  régulières  de  la 
garde,  etc. 

BXTÉRIEUR. 

MHWAaWim. — Le  général  Concba  est  nommé  capitaine  général  de  la  Catalogne 
en  remplacement  du  baron  de  Meer  qui  songeoit,  dit-on,  à  se  Torroer  une  princi- 
pauté indépendante. 

—  Dans  la  séance  du  sénat  du  iO,  le  marquis  de  Mirallores  ayant  présenté  un 
amendement  au  $  5,  art.  48  du  projet  de  réforme,  a  profité  de  la  discussion  pour 
parler  d*un  mariage  éventuel  d^Isabelle  avec  le  fils  de  don  Carlos,  et  dans  un  sens 
favorable  à  ce  projet.  M.  Mar^inez  de  la  Rosa,  contre  son  habitude,  a  abordé  la 
question  avec  modération  et  même  en  adhérant,  sous  certain  rapport,  à  ropîniori 
du  marquis  de  Mirafiores.  Nous  avons  trouvé  le  ministre  espagnol  dans  cette  dis- 
cus.sion  beaucoup  plus  sage  qu*à  la  chambre  des  députés,  lorsqu'il  y  fut  question 
de  ce  même  sujet. 

VOaTUGAl*.  ^  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Lisbonne  du  8,  LescbambreK 
ont  été  ouvertes  le  2  par  un  commissaire  royal  ;  la  reine  n'a  pu  faire  elle-méaic 
Pouveriure  delà  session  à  cause  de  son  état  très-avancé  de  grossesse.  M.  Gorjoc» 
Henriques,  Tancien  président,  a  été  réélu,  et  son  élection  a  reçu  Hipprobation  de 
la  reine.  Les  séances  préliminaires  étant  consacrées  à  des  matières  de  forme,  do . 
nomination  de  comités,  etc.,  les  débats  n*ont  pas  encore  commencé. 

jLSroUBTxaas.  —  On  lit  dans  les  journaux  anglais  : 

«  Les  rebeccaites  reparoissent  dans  le  pays  de  Galles.  Dans  la  nuit  de  lundi  à 
mardi  ils  ont  attaqué  la  maison  du  curé  de  Fisbgnard,  durant  Fabsence  de  celui- 
ci.  Ils  ont  brisé  avec  des  pierres  énormes  environ  soixante-dix  vitres  et  causé 
beaucoup  de  dégâts.  On  soupvonne  de  ce  fait  trois  individus  qui ,  vers  la  fin  de 
Tannée  dernière,  furent  mis  en  jugement  pour  avoir  démoli  les  bureaux  de  péage 
de  Fisbgnard.  Comme  à  cette  époque  le  curé  avoit  eu  des<:ommunications  avec  le 
secrétaire  d'Etat,  relativement  aux  dévastations  des  rebeccaites,  on  présume 
qu'il  se  sera  ainsi  attiré  la  haine  de  ces  hommes,  b 

AUTAZOBX.  —  Le  prince  Frédéric  de  Nassau,  oncle  du  duc  régnant,  géné- 
ral-major d'Autriche  en  retraite,  vient  de  mourir  à  Vienne  à  l'âge  de  45  ans.  Le 
prince  étoit  malade  depuis  long*temps. 


CHAMBRB  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  16  janvier. 

On  reprend  la  discussion  de  l'adresse. 

H.  AL.  de  SAiNT-PRiEST  reprochc  au  ministère  son  imprudence  et  son  impré- 
voyance au  sujet  du  Maroc  et  de  Taîti.  Il  le  blâme  d'avoir  trop  tardé  d'adopter 
envers  les  Marocains  des  mesures  vigoureuses,  et  de  n'avoir  pas  su  faire  profiter 
au  pays  les  sacrifices  que  la  guerre  lui  a  imposés;  Aussi  l'orateur  votera-t-il  contre 
le  projet  d'adresse. 


(  151  ) 

%.  DE  BCSSitRES  Tappuîe,  et,  examinant  8*il  étoit  possible  de  faire  mieux  que 
n*a  faille  ministère,  il  accuse  ropposition  de  ne  produire  contre  ce  dernier  qu'un 
grief,  sa  déférence  pour  TÂngleterre. 

Suivant  Toraieur,  si  Ton  a  évacué  Tilot  de  Mogador«  ce  n^est  pas  par  les  mptifs 
que  l'opposition  a  prêtés  hier  au  cabinet.  C*étoit,  s'écrie-t-iU  par  coudescendauce 
poiir  TÀngleterre ,  voilà  ce  qu'on  a  dit,    . 

M.  HATfluu  (de  la  Redorte)»  avec  vivacité.  Gela  n*e8t  pas  ;  je  a*ai  cité  que  îles 
choses  textuelles. 

M,  LE  PBteiDBNT.  Vous  n'avez  pas  la  parole.  (Bruit.) 

I.  ■àtbud.  Je  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

V.  LE  pncBiDBNT.  i«  ne  vous  la  donne  pas.  Je  n'ai  jamais  m  que  personne  eAt 
b  préieniton  de  ne  pas  être  reproduit  et  combattu  à  la  tribune.  (Agitation.) 

I.  DE  Bcssiènes.  I*fti  cru  Tentendre;  si  Thonorable  membre  ne  Fa  pas  dit,  tant 
mieux! 

■M.  DB  LA  «06K0WA  et  HATHiBti.  Nou,  nous  ne  Tavons  pas  dit. 

I.  DE  BUssiÈBES  continuc  sa  Justification  du  cabinet.  Il  passe  en  revue  tous  les 
incidens  de  la  guerre  et  du  traité  du  Maroc  ;  il  n*y  trouve  rien  à  reprendre.  Après 
quoi,  il  répète  que  la  conclusion  donnée  aux  affaires  du  Maroc  étoit  la  meilleure 
«jue  Ton  pût  désirer. 

1.  HATBiEiJ  (de  la  Redorte)  se  plaint  que  le  préopinant  ait  prêté  à  ses  paroles 
nn  sens  qu'elles  n'avoient  pas,  attu  de  réfuter  plus  facilement  ses  raisons. 

I.  PELET  (de  la  Lozère]  attaque  Topinion  de  M.  de  Bussières  au  sujet  des  com- 
plkaiioDS  diplomatiques  dont  s'occupe  la  tribune  des  deux  chambres.  Celte  tri- 
bune, dit-iU  est  la  conséquence  du  régime  sous  lequel  nous  vivons.  11  faut  bien 
que  la  diplomatie  s'y  fasse.  La  tribune,  sous  un  gouvernement  qui  tireroit  sa  force 
du  concours  général,  en  donneroit  wic  nouvelle  à  ce  gouvernement,  et  II  n*auroit 
jamais  à  s'en  plaindre. 

H.  DBBRiKàDB.  Dansquello  situation  veut-on  que  la  France  se  maintienne  vis- 
à-vis  du  Maroc  et  de  TAngleterre?  Veut-on  que  le  Maroc  soit  incessamment  pour 
nous  ane  occasion  d'mvasions  et  de  conquêtes?  Tcut-on  que  nouS  nous  trouvions 
ntc  l'Angleterre  dans  un  état  de  froideur,  de  réserve ,  de  défiance  réciproque? 
On  a  raison  alors  d'attaquer  la  marche  du  ministère  dans  cette  occasion  et  le  traité 
qui  est  intervenu.  Oui,  si  Ton  trouve  que  ce  n^est  pas  assez  d'une  Algérie,  si  l'on 
triMiTe  que  ce  n'est  pas  assez  d'y  sacrifier  tous  les  aus  i(X),OÛO  hommes  et  100  mil-^ 
lions,  il  faut  poursuivre  le  système  de  conquêtes,  et  renoncer  aux  mesures  qui 
ooteu  pour  but  de  circonscrire  nos  possessions  en  Afrique. 

L'orateur  soutient  que  le  ministère  a  agi  avec  sagesse  ;  que  sa  conduite  dans 
le  traité  du  Maroc  a  étéH^e  qu'elle  devoit  être;  que  rien  n'a  été  sacrifié  à  la  Grande- 
Bretagne;  qu'où  s'est  borné  à  faire  ce  qui  étoit  nécessaire  au  maintien  de  h 
bonne  intelligence.  Ainsi,  ajoute-il ,  à  Tanger,  on  s'est  borné  à  détruire  les  for- 
lifications,  sans  atuquer  la  ville,  vaste  entrepôt  du  commerce  européen.  Ainsi, 
on  n'a  fait  aucune  difficulté  de  déclarer  au  gouvernement  anglais  qu'on  ne  vouloit 
bire  aucune  conquête. 

Selon  moi,  nous  n'avons  aucun  sujet  de  nous  plaindre,  nous  n^avons  aucune 
réclamation  légitime  à  présenter,  et  nous  devons  craindire  de  passer  pour  une 
nation  mécontente,  susceptible,  défiante,  toujours  prête  à  s'Irriter  sans  se  (àcher 
une  bonne  fois.  Tâchons  donc  de  vivre  en  bons  voisins  avec  l'Angleterre.  L'al- 
liance avec  l'Angleterre  est  la  icondition  de  ki  paix  du  monde ,  et  à  la  paix  du 

nonde.  Messieurs,  nous  devons  tout  sacrifier,  taut,  excepté  notre  honneur  et  les 

inléréts  de  notre  nationalité. 
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Toor.^ue  câlte-paU  existe,  il  ne  bot  pas  que  .sans  cesse  on  exeile  les  dem 
^nations  l'une  contre  Fàutre,  et  que  sans  cesse x>n.alta^e. les, intentions  et  les 
actes  des  hommes  qui  président  Jk  leurs  destinées. 

(Une  assez  longue  agitation  succède  à  ce  discours.) 

M.  iDB  BOI86T.  Vous  avcz  remarqué  le  système  suivi  depuis-trois' jours  ;  on  veut 
nous  faire  peur.  Le  premier  jour,  on  nous  a  appelés  comprometteurs  et  médians; 
on  a  voulu  nous  foire  peur  de  Tanarchie  ;  le  deuxième  jour,  on  a  voulo'iious  faire 
peur  ^e  la  guerre.  Aujourd'hui,  on  nous  fait  peur  des  conquèies  ;  rien  de  tout 
cela  n*est  à  craindre,  et  surtout  les  conquêtes.  (Hilarité.) 

L'orateur  préfèreroit  Talliance  russe  à  Talliance  anglaise.  Il  appronveroit  ce- 
pendant que  Fon  fît  des  sacriôces  pour  garder  Talliance  anglaise  ;  mais  il  vouditMt 
,une  réciprocité  dans  les  sacriûces.  Il  appuie  ensuite  les  reproches  faits  par  M.  de 
la  Moskewa  à  la  politique  du  ministère  à  Tégard  du  Maroc.  Il  se  plaint  de  ce  que 
pour  le  traité  on  n'a  pas  obtenu  plus  que  si  nous  avions  été  vaincus.  C'est  là,  sui- 
vant lui,  une  concession  immense. 

Le  traité  du  Maroc  est  mauvais,  dit  l'orateur  en  terminant.  Il  n'a  pas  été  inspiré 
par  une  pensée  française,  mais  par  la  peur.  Il  rendra  la  guerre  indispensable  au 
printemps.  C'est,  du  reste,  l'opinion  du  prince  de  Joinville  lui-même;  el  dans 
l'une  de  ses  dépêches,  il  parle  d'une  occupation  possible,  au  printemps,  d*un 
point  du  littoral  du  Maroc. 

On  adopte  le  2*  paragraphe  de  l'adresse  ainsi  que  le  5*,  qui  est  relatif  à  TAl- 
gérie. 

Le  4'  a  trait  aux  rapports  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

H.  DE  sÉGUR-LAMoiGNON  proposc  d'y  ajoutcr  à  ces  mots  qui  le  terminent  :  «Poisse 
un  mutuel  esprit  d'équité  présider  toujours  à  leurs  relations,  &  ceux-ci  :  «  Et  hi^ 
1er  le  succès  des  négociations  qui ,  en  garantissant  la  répression  d'un  odieux  tra- 
lic,  doivent  tendre  à  replacer  notre  commerce  sous  la  surveillance  exclusive  du 
pavillon  national,  d 

M.  GuizoT.  L'amendement  exprime  avec  vérité  le  double  but  que  nous  poursui- 
vons, et  nous  y  adhérons. 

L'amendement  est  adopté  à  l'unanimité,  de  même  que  le  paragraphe  aiiis; 
amendé. 

Le  5*  paragraphe  est  relatif  au  voyage  de  la  reine  d'Angleterre  à  Eu,  et  à  celui 
du  roi  des  Français  à  Windsor. 

M.  DE  BOissT.  Les  dcux  voyages  ne  devroient  pas  être  mis  sur  la  mêhie  ligne. 
Le  voyage  de  la  reine  d'Angleterre  étoit  un  voyage  d'affection  privée  ;  celui  du 
roi  étoit  un  voyage  d'intérêt  politique.  Nous  devons  donc  reprocher  au  ministère 
d'avoir  donné  plus  qu'il  n'a  reçu . 

Revenant  à  la  question  du  droit  *dc  visite ,  l'orateur  soutient  qu'elle  n'est  pas 
encore  bien  connue,  mais  que  le  voyage  à  Windsor  peut  en  indiquer  le  caractère. 
11  demande  ce  qu'on  a  entendu  en  disant  que  ce  voyage  n'a  pas  été  stérile. 

Après  quelques  observations  de  M.  Portails ,  rapporteur ,  le  paragraphe  5  est 
adopté. 

Il  s'agit  dans  le  6*  des  rapports  généraux  de  la  France  avec  les  puissances 
étrangères. 

H.  DE  BOISST,  qui  n'a  pas  quitté  la  tribune,  veut  prendre  la  parole.  — M.  Pas- 
quier  la  lui  refuse  presque.  M.  de  Boissy  maintient  son  droit.  Il  lit  quelques  lignes 
d'un  long  discours*  mais,  les  bancs  de  la  chambre  se  dégarnissant^  il  demande  le 
renvoi  de  la  discussion  à  demain . 

M.  LE  PRÉstOEXT.  Vous  avcz  la  parole  ;  parlez  donc,  M.  de  Boissy  ! 

La  chambre,  consultée,  renvoie  à  demain  la  suite  de  la  discussion. 
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Sétmceduil. 

H.  LE  DUC  D'HÀRCOUiT  parle  contre  le  droit  de  visite,  question  qui  a  été  résolue 
hier;  aussi  terinine-t*jl  sans  conclure  par  aucune  proposition. 

M.  DE  BOissT  revient  également  sur  la  même  question,  et  fait  quelques  observa- 
tions entre  antres  sur  Taffaire  du  Marabout,  qui  depuis  trois  ans  est  encore  en 
iiiMance. 

X.  BB  MACKÀU,  minisire  de  la  marine,  se  loue  de  la  prospérité  de  notre  com- 
merce sur  la  côte  d'Afrique,  et  assure  que  les  armateurs,  loin  d^étre  découragés , 
sont  au  contraire  pleins  de  confiance. 

X.  DE  BussifiHss  fait  de  nouveau  Téloge  de  Talliance  anglaise.  Selon  lui,  cette 
alliance  n'est  vue  qu'avec  plaisir  par  le  continent,  car  elle  est  une  puissante  ga- 
raniie  de  la  paix  européenne. 

X.  CUBIÈRBS  reproche  au  ministère  Tbumilité  de  son  attitude  en  présence  de 
1  étranger.  La  France  a  le  droit  de  voir  un  peu  plus  de  fierté  dans  ses  gouvemans. 
il  doit  y  avoir  de  la  dignité,  même  dans,  ses  relations  les  plus  pacifiques. 

Le  6*  paragraphe  est  adopté . 

I.  d'harcourt  propose  à  ce  paragraphe  l'addition  de  quelques  mots  où  sont 
rappelés  les  droits  de  la  nation  polonaise.— L'addition  est  adoptée  à  Funanimité. 

Sur  le  7*  paragraphe,  M.  de  Boissy  demande  s'il  y  a  de  la  dignité  à  donner  une 
ioderonité  au  missionnaire  qui  a  fait  couler  à  Taïti  le  sang  de  nos  soldats,  et  causé 
b  mort  de  ii7  Français. 

Le  7«  et  le  8*  paragraphes  sont  adoptés. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

r~T>^H5H8hr- ,  

CnAMBIUS  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M  Sauzet.  —  Séance  du  iljanvUr, 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  projet  d'adresse,  en  réponse 
aa  discours  de  la  couronne. 

I.  LE  PRÉSIDENT  doupe  lecture  de  ce  projet  dont  voici  le  texte  : 

«  Sire ,  lorsque  notre  session  s'açhevoit  il  y  a  peu  de  mois,  des  complications, 
qui  pouvoient  devenir  sérieuses,  avoient  excité  votre  sollicitude.  Eii  reprenant 
aujourd'hui  nos  travaux  au  milieu  d'un  calme  profond,  nous  aimons  à  nous  féli- 
ciieravec  vous  du  brillant  succès  de  nos  armes  et  du  profond  rétablissement  de 
la  paix. 

»  Pour  défendre  nos  possessions  d'Afrique  contre  des  agressions  répétées,  la 
mm  avec  l'empire  du  Maroc  éioii  devenue  juste  et  nécessaire.  A  votre  voix 
^ire,  nos  armées  de  terre  et  de  mer  ont  rivalisé  de  bravoure  et  d'ardeur  •  guidées 
|ttr  des  chefs  familiers  avec  la  viaoire ,  elles  ont  une  fois  de  plus  montré  ce  aue 
peut  la  France.  ^ 

»  Noire  force  et  noire  ascendant,  doublement  constatés,  nous  ont  rendu  arbi- 
tres de  la  paix.  Et  l'Algérie,  où ,  cette  année,  irois  de  vos  fils,  dignes  de  leurs 
araes,  ont  glorieusement  combattu,  a  vu  sa  sécurité  affermie  par  notre  puissance 
^  noire  modération. 

«niï^c  T'f  r  **"•'  '"  Pi;«":îf  """"ent,  sembloient  de  nature  à  troubler  les  bons 
apporte  .le  la  France  et  de  l'Angleterre,  avoient  ému  vivement  les  deux  pays  et 
ppele  toute  attention  de  votre  gouvernement.  Nous  sommes  satisfaits  d'aiK 
^re  quun  sentiment  réciproque  de  bon  vouloir  et  d'équité  a  maintenu  entre 
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n  Nous  espérons  qae  ce  muluel  esprit  de  justice  et  de  conciliation  amènera 
bientôt  le  succès  d^s  pégoci»tioi|S  qui,  selon  le  v€8i)  pkiiieurs  fois  exprtoié  par 
h  chambre,  doivent,  tout  en  assmrant  I9  répression  de  U  traite,  tendre  k  repU^ 
cer  notre  marine  sous  la  surveillance  exclusive  di|  pavillon  national. 

»  Les  marques  réitérées  d'une  amitié  qui  nous  est  précieuse,  et  le  désir  d'y 
répondre  dignement ,  ont  porté  Votre  Majesté  à  rendre  visite  à  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  ;  la  France  a  vu  avec  un  légitifne  orgueil  les  4iommag<»s  qui , 
de  toutes  parts,  sont  venus  au-devant  de  son  roi. 

»  Ces  manifestations  éclatantes  et  spontanées  de  respect  envers  le  monarque, 
et  de  cordiale  estime  pour  le  peuple  français,  on^  donné  de  noiiveaiix  ga^es 
à  la  longue  durée  de  cette  paix  générale  au  sein  de  laquelle  notre  patrie ,  en 
maintenant  au  dehors  sa  force  et  sa  dignité,  trouve  les  élémens  d'une  prospé- 
rité constante  et  la  jouissance  tranquille  de  ses  libertés  constitutionnelles. 

»  Votre  Majesté  nous  confirme  dans  cette  assurance  en  nous  faisant  connoltre 
que  les  relations  de  son  gouvernement  avec  les  puissances  étrangères  continuent 
(Pétre  pacifiques  et  amicales.  Ces  bonnes  relations  repeint  sur  la  fidèle  obser- 
vation des  traités  ;  la  France  n'oublie  point  qu'ils  doivent  être  Tespérance  et 
Tappui  d'une  nation  généreuse  dont  ils  ont  consacré  les.  droits. 

p  Sire,  la  France  est  heureuse  et  libre  :  protégée  par  des  lois  sages,  sous  la  ga- 
rantie de  l'ordre  et  de  la  stabilité,  elle  donne  essor  à  son  génie  et  à  son  acUvîté  na- 
tionale. Partout  d'utiles  progrès  naissent  de  ses  travaux,  et  l'agriculture  elle- 
même  dont  les  efforts  ont  encore  besoin  d'être  encouragés  et  soutenus,  ne  de- 
meure point  étrangère  à  cette  émulation  féconde.  L'élévation  du  crédit,  Tabon- 
dance  et  la  facilité  des  recettes,  en  attestant  la  confiance  générale  et  l'aceroisse- 
inent  de  la  richesse  publique,  nous  font  regarder  comme  prochain  ce  moment  où 
l'équilibre  financier  sera  complètement  rétabli.  D'accord  avec  vous,  Sire,  nous 
continuerons  de  marcher  vers  ce  but,  en  réalisant*  les  économies  compatibles 
avec  les  besoins  publics  sagement  appréciés. 

»  Les  projets  de  loi  que  V.  M.  nous  annonce,  seront  examinés  avec  soin  et  dis- 
cutés avec  maturité. 

»  Sire,  le  ciel  qui  vous  rend  heureux  du  bonheur  de  votre  pays,  a  voulu  vous 
accorder  cette  année  les  joies  et  les  consolations  de  la  famille  :  le  nombre  de  vos 
enfans  s'est  accru,  et  le  mariage  de  Tun  de  vos  fils,  en  resserrant  des  liens  qui 
vousétoient  déjà  chers,  a  été  pour  vous  une  vive  satisfaction  à  laquelle  ont  ré- 
pondu les  sympathies  de  la  Fiance. 

»  Sire,  en  vous  imposant  une  laborieuse  et  noble  tâche»  en  vous  soumettante 
de  rudes  épreuves,  la  providence  vous  a  donné  le  courage  qui  les  accepte  et  la 
force  qui  les  fait  surmonter. 

»  Votre  mission  est  digne  de  l'élu  d'un  grand  peuple;  quatorze  années  de  tra- 
vaux et  d'efforts  ont  témoigné  hautement  de  votre  dévouement ,  de  celui  de  votre 
famille,  au  service  de  la  patrie;  la  patrie  reconnoissanle  unit  son  avenir  à  celui  de 
votre  dynastie. 

»  L'honneur  de  votre  règne  est  lié  au  bonheur  de  la  France,  et  vous  assurer 
notre  loyal  concours,  c'est  accomplir  son  vœu  et  travailler  à  sa  grandeur.  » 

«.  6.  DE  BKAUMONT  demande  communication  de  différentes  pièces  relatives  aux 
affaires  du  Maroc. 

M.  GuizoT  refuse  de  faire  connoitre  d'autres  pièces  que  celles  qui.  sont  déjà 
déposées. 

Le  commencement  de  la  discussion  sur  le  projet  d'adresse  est  fixé  à  lundi. 
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Ueeplion  de  M.  SotiU-Jtfarc  Oirardin  à  C Académie  françaUe.  —  Réponse  de 
Jf»  Victor  Hugo  au  récipiendaire. 
Celle  solennité  littéraire  a  ea  lieu  jeudi  à  Tlnslilul  avec  un  éclat  semi-poUUquc 
?t  universitaire.  Les  journaux  ont  eu  soin  de  faire  remarquer  que  le  récipiendaire 
îioit  placé  dans  la  salle  entre  M.  Mole  et  M.  Dupin,  et  très^roche  voisin  de 
M.  Thiers  et  de  M.  de  Salvandy.  Nous  ne  pouvons  donner  même  en  substance  ce  dis- 
poars  de  réception  ;  l'élégant  professeur  de  poésie  française  à  la  Sorbonne  ne 
pouvoîl,  en  cette  occasion,  faire  défaut  à  sa  juste  réputation  d'écrivain  distingué, 
^irituel,  et  finement  observateur.  On  pouvoit  s'attendre  également  que  le  con- 
seiller royal  de  l'instruction  publique  célébreroit  la  gloire  de  l'Université.  Il  y  a 
loin ,  irès-loin  sans  doute  de  ses  paroles  éloquentes  en  faveur  de  la  grande  insii- 
tatîoa  impériale,  au  toast  plus  qu'inconvenant  de  M.  Cuvillier-Fleury  ;  et  cepen- 
•lant  nous  y  trouvons  au  fond  quelqu'afliuité  qu'il  est  bon  de  faire  ressortira  Voici 
les  paroles  de  M.  Saint-Marc  Girardin  sur  l'Université. 

«  M.  Campenon  savoit  par  expérience  quel  éioit  l'esprit  qui ,  sous  l'influence 
<lf^  M.'de  Fontanes,  animoit  l'Université  naissante.  Il  concouroit  à  l'exécution 
des  réglemens  que  Napoléon  avoit  donnés  à  cette  grande  institution;  il  voyoit 
<  omme  elle  niarchoit  au  but  que  son  fondateur  lui  avoit  marqué.  Ce  but,  mes- 
sieurs, est  simple  et  élevé,  comme  le  sont,  parmi  les  pensées  de  l'empereur,  * 
toates^celles  dont  la  grandeur  a  été  prouvée  par  la  durée.  Former  urte  jeunesse 
qui  aime  Tordre  et  le  travail,  et  pour  cela,  s'appuyer  d'abord  sur  l'heureuse  in- 
Ooence  de  la  famille;  ne  jamais  séparer  les  enfans  ni  de  leurs  parens  ni  de  leur 
lanps,  soit  par  la  règle,  soit  surtout  par  les  idées;  mais  à  l'influence  de  la  fa- 
mille et  de  la  société,  joindre  l'habitude  de  la  discipline  et  du  devoir;  mêler 
.lans  ase  juste  proportion  l'éducation  publique  et  l'éducation  domestique  :  voilà 
k  miMsian  de  VVnîwrtité  telle  que  êon  fondalettr  Vawil  conçue,  telle  surtout  que 
ront  faite  le  cours  des  ans  et  les  conseils  de  la  raison  publique. 

»  Je  sais  bien  que  cette  perpétuelle  coopéraifon  que  le  collège  demande  h  la 

famille  impose  à  celle-ci  des  obligations  difliciles;  je  sais  bien  que  lorsque  l'en- 

&nt  vient  dans  la  maison  paternelle,  le  père  alors  veille  avec  plus  de  soins  sur 

ses  propres  actions,  puisqu'elles  vont  servir  d'exemples  et  de  leçons.  Mais  de 

untes  les  règles,  celle  que  nous  impose  la  tendresse  paternelle  n'est-elle  pas  la 

plus  dooce?  Ah!  s'il  eet  quelque  part  dei  maitreê  commodes  qui  promettent  auâc 

parens  de  les  dispenser  de  ces  gènes  salutaires»  qui  leur  disent  qu'ils  se  subsli- 

ivenmt  à  leurs  devoirs,  qui  flattent  les  familles  d'une  génération  austère  et  re- 

foeillic  à  côté  d'une  société  livrée  an  plaisir  et  au  bruit  ;  s'il  est  des  hommes 

enfin  qui  tAcbent  de  satisfaire  à  cette  bizarre,  mais  touchante  inconséquence  de 

•laelqaes  parens,  qui  veulent  en  même  temps  garder  la  vie  facile  du  monde  e^ 

anroir  des  enfans  soumis  à  la  loi  sévère  de  Dieu  ;  —  non ,  je  n'envie  pas  k 

fei habiles  Inventeurs  de  l'art'de  concilier  le  mal  et  le  bien,  je  ne  leur  envie 

^%  Je  sQCcès  qu'ils  pourront  avoir,  et  j'avoue  yolontiers,  comme  professeur, 

«{oe  l'Université  a  besoin  de  la  collaboration  des  familles,  et  qu'elle  ne  connoft 

ps  de  système  d'éducation  qui  puisse  se  passer  de  l'assistance  des  mères  pour 

I»  eofjns  et  de  l'ascendant  des  pères  sur  les  jeunes  gens.  » 

Ces  observations  historiques  sont-elles  justes?  sont-elles  vraies  ?  Napoléon  a-t-il 
Tooln  sincèrement  dans  l'Université  le  concours  de  la  famille  pour  l'éducation  de 
^lycéens?  Les  faits  sont  là,  et  notre  génération  formée  à  ces  écoles  peut  té- 
moigner du  contraire  ;  l'empereur  vouloit  avant  tout  des  soldats  ;  il  se  plaignoit 
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lorsque  les  exercice»  er  Ih  discipline  miliiaire  ëioîent  en  souffrance.  Jamais  îl  ne 
chargea  son  grand^aumènier  ni  les  évoques  de  s'aissiirer  si  nhsiruclion  religieuse? 
cioitjQdèlement donnée.  Quanta  Féducalion  de  famille i  il  envoyoil  de  bonne 
heure  la  recueilKr  dhns  lès  camps. 

Une  autre  prétention  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  c'est  de  proclamer,  en  faveur 
du  système  de  Téducation  universitaire,  Theureuse  influence  de$  famiUei,  Uélas! 
que  de  larmes,  au  contraire,  répandent  les  mères  cbrétiennes  sur  les  mœurs  de 
leurs  fils  perdues  au  collège  malgré  leurs  soins  et  leurs  afis  !  Parler  des  rapports  m 
utiles,  si  féconds  entre  les  élèves  cries  maîtres,  c'^est  avoir  un  facile  génie  d*in- 
vention  ;  quand  tout  le  monde  sait  qn'h  TUniversité  on  ne  voit  les  professeurs  que 
dans  leur  chaire,  et  que  cette  sorte  de  communication  peut  sans  doute  douner 
des  audiieuTi,  mais  non  des  élèves  dans  la  réalité  et  les  effets  si  désirables. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  relever  les  énormites  doctrinales  qui  sont  semées 
dans  la  brillante  réponse  de  N.  Yictor  Hugo.  Nous  nous  bornons  à  en  soulignei 
quelques-unes,  afin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  qu*bn  a  établi  récemment  en  fa- 
veur des  poètes  une  doctrine  littéraire  qui  pourroit  jusqu'à  un  certain  point  ab- 
soudre ces  derniers^  à  savoir  :  que  ces  enfàns  du  génie  et  de  la  nature  ne  $oni  pas 
loujeurs  obligés  de  savoir  ce  qu'ils  disenl  ou  clianlenl  si  bien. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regrets  sur  TaBsence  et  la  maladie  cruelle 

*  de  M.  Villemain,  M.  Victor  Hugo  s'expriioe  ainsi  : 

oÂu  milieu  de  ces  regrets  unanimes  qui  se  tournent  vers  lui,  je  sens  pliiâ  vive- 
ment que  jamais  toute  sa  valeur  et  mou  insuffisance.  Que  ne  me  remplace-t-il  à 
cette  heure  !  S'il  avoit  pu  être  donné  à  l'Académie,  s'il  avoit  pu  être  donné  à  ce» 
auditoire  si  illustre  et  si  charmant  qui  m'environne,  de  l'entendre,  en  cette  occa- 
sion, parler  de  la  place  où  je  suis,  avec  quelle  sûreté  de  goût,  avec  quelle  éléva- 
tion de  langage,  avec  quelle  autorité  de  bon  sens  il  auroit  su  apprécier  vos  méri- 
tes, monsieur,  et  rendre  hommage  au  talent  de  M.  Campenon  ! 

»  M.  Campenon ,  en  effet ,  avoit  une  de  ces  natures  d'esprit  qui  réclament  le 
x^up  d'œil  du  critique  le  plus  exercé  et  le  plus  délicat.  Ce  travail  d'analyse  intel- 
ligente et  attentive,  vous  me  l'avez  cendu  facile,  monsieur,  en  le  faisant  vous- 
même,  et  après  votre  excellent  discours,  il  me  reste  peu  de  choses  à  dire  de 
l'auteur  de  VEnfanl  Prodigue  et  de  la  Maison  des  Champs. .  Etudier  M.  Cam- 
penon, comme  je  l'ai  fait,  c'est  l'aimer  ;  l'expliquer  comme  vous  l'avez  fait,  c'est 
le  faire  aimer.  Pour  le  bien  lire,  il  faut  le  bien  connoftre.  Chez  lui ,  comme  dans 
toutes  les  natures  franches  et  sincères,  Técrivain  dérive  du  philosophe ,  le  poète 
dérive  de  l'homme,  simplement,  aisément,  sans  déviatipn,  sans  effort.  Dé  son 

*  caractère  on  peut  conclure  sa  poésie^  et  de  sa  vie  ses  poèmes.  Ses  ouvrages  sont 
tout  ce  qu'est  son  esprit.  Il  étoit  doux,  facile,  calme,  bienveillant,  plein  de  grâce 
dans  sa  personne  et  d'aménité  dans  sa  parole,  indulgent  à  tout  homme,  résigné  à 
toute  chose;  il  aimoit  la  famille,  la  maison,  le  foyjer  domestique,  le  toit  paternel; 
il  aimoit  la  retraite,  les  livres,  le  loisir  conune  un  poète,  l'intimité  comme  un  sage; 
il  aimoit  les  champs,  mais  comme  il  faut  aimer  les  champs,  pour  eux-mêmes, 
plutôt  pour  les  fleurs  qu'il  y  trouvoit  que  pour  les  vers  qu'il  y  faisoit,  plutôt  en 
bonhomme  qu'en  académicien ,  plutôt  comme  La  Fontaine  que  comme  Delille. 
Rien  ne  dépassoit  l'excellence  de  son  esprit,  si  ce  n'est  l'excellence  de  son  cœur, 
n  avoit  le  goût  de  l'admiration  ;  il  recherchoit  les  grandes  amitiés  littéraires,  et 
s'y  plaisoit;  le  ciel  ne  lui  avoit  pas  donné  sans  doute  la  splendeur  du  génie,  mais 
il  lui  avoit  donné  ce  qui  l'accompagne  presque  toujours,  ce  qui  en  tieni  lieu 
quelquefois,  la  dignité  de  Pâme.  M.  Campenon  étoit  sans  envie  devant  les  grandes 
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inieiligeoces  comme  sans  ambition  devant  les  grandes  desUoées.  Iléloit,  chose 
;)(iDiirablc  et  rare,  du  petit  nombre  de  ces  hommes  du  second  rang  qui  aiment 
ceux  du  premier....  • 

0  Daas  la  parabole  de  VEnfmU  Prodigue,  vous  lui  avez,  monsieur  justement 
reproché  Tintervention  de  la  mère  ;  anachronisme  d'un  cœur  irréfléchi  et  bon« 
<)ui  se  montre  chrétien  et  moderne  là  il  faudroit  être  juif  et  smiique,  et  qui  reste 
indulgent  dans  un  sujet  sévère;  faute  réelle,  mais  charmante. 

0  Quant  à  moi,  je  ne  puis,  je  Tavoue,  lire  sans  un  certain  attendrissement  ce 
vœu  touchant  de  M.  Campeoon  en  faveur  de  la  femme  qui  a,  je  redis  ses  pro- 
pres paroles,  Uml  de  saueii  et  si  peu  de  bonheur  ici^bas.  Cet  appel  aux  écrivains 
vient,  on  le  sent,  du  plus  profond  de  son  ame.  Il  Ta  souvent  répété  çà  et  là, 
sous  des  formes  variées,  dans  tous  ses  ouvrages,  et  chaque  fois  qu'on  retrouve 
ce  sentiment^  il  plaît  et  il  émetit  ;  car  rien  ne  charme  comme  de  rencontrer  dans 
Hn  lirre  des  choses  douces  qui  sont  en  même  temps  des  choses  justes. 

■  Oh!  que  ce  yœu  soit  entendu!  que  cet  appel  ne  soit  pas  fait  en  vain!  Que  le 
poète  et  le  penseur  achèvent  de  rendre  de  plus  en  plus  sainte  et  vénérable  aux 
jieui  de  la  foule,  trop  prompte  àTironie  et  trop  disposée  à  Tinsouciance,  cette 
pore  et  noble  compagne  de  Thomme,  si  forte  quelquefois,  souvent  si  accablée, 
UNiJours  si  résignée ,  presque  égale  à  Thomme  par  la  pensée,  supérieure  à 
riioinme  par  lous  les  instincts  mystérieux  de  la  tendresse  et  du  sentiment , 
n'ayaot  pas  à  un  si  haut  degré,  si  Ton  veut,  la  faculté  virile  de  créer  par  Tes- 
prit,  mais  sachant  mieux  aimer;  moins  grande  intelligence  pettt-étre,.mais  à 
coop  sur  plus  grand  cœur.  Les  esprits  légers  la  blâment  et  la  raillent  aisément; 
lé  vulga'u^  est  encore  païen  dans  tout  ce  qui  la  touche,  même  dans  le  culte 
grossier  qu'il  lui  rend  ;  les  lois  sociales  sont  rudes  et  avares  pour  elle  ;  pauvre,* 
elle  est  condamnée  au  labeur  ;  riche,  à  la  contrainte  ;  les  préjugés,  même  en 
i«  qu'ils  ont  de  bon  er  d'utile,  pèsent  plus  durement  sur  elle  que  sur  l'homme; 
m  cœur  même,  si  élevé  et  si  sublime,  n'est  pas  toujours  pour  elle  une  consola- 
tion et  un  asile  ;  comme  elle  aime  mieux<elle  souffre  d:\vantage;  il  semble  que 
Dieu  ail  voulu  lui  donner  en  ce  monde  tous  les  n^artyres,  sans  doute  parce  qu'il 
lui  réserve  ailleurs  toutes  les  couronnes.  Mais  aussi  quel  rèle  elle  joue  dans 
l'etiiiemble  des  faits  providentiels  d'où  résulte  l'amélioration  du  genre  humain  ! 
Comme  elle  est  grande  dans  l'enthousiasme  sérieux  des  contemplateurs  et  des 
poètes,  la  femme  de  la  civilisation  chrétienne,  iigure  angélique  et  sacrée,  belle 
^  là  fois  de  la  beauté  physique  et  de  la  beauté  morale,  car  la  beauté  extérieure 
>^  que  la  révélation  et  le  rayonnement  de  la  beauté  intérieure,  toujours  prête 
,  i  di'velopper,  selon  l'occasion,  ou  une  grâce  qui  nous  charme,  ou  une  perfec- 
j  tioQ  qui  nous  conseille,  acceptant  tout  du  malheur,  excepté  le  fiel ,  devenant 
!  plus, douce  à  mesure  qu'elle  devient  plus  triste;  sanctifiée  enfin  à  chaque  âge 
<^iavle,  jeune  fille  par  l'innocence,  épouse  par  le  devoir,  mère  parle  dé- 
voùmeni  ! 

•  H.  Campenon  faisoit  partie  de  TUniversité;  l'Académie,  pour  le  remplacer,  a 
I  àetihé  ce  que  l'Université  pouVoit  lui  offrir  de  plus  distingué;  son  choix,  Mon- 
Miir«  s'est  naturellement  fixé  sur  vous.  Vos  travaux  littéraires  sur  l'Allemagne, 
^recherches  sur  l'eut  de  l'instruction  intermédiaire  dans  ce  grand  pays ,  vous 
'^CMKuaadoienl  hautement  aux  suffrages  de  l'Académie.  Déjà  un  TabUau  de  ia 
^'tt^rstart  cm  xvi*«î^cte,  plein  d^aperçus  ingénieux,  un  remarquable  Eloge  de 
^«<i,  éerit  d*mi  style  vigoureux,  vous  avoieot  mérité  deux  de  ses  couronnes. 
!«  Académie  vous  avoit  compté  parmi  ses  lauréats  les  plus  brillans  ;  aujourd'hui 
<^lte  TOUS  admet  parmi  les  juges. 
I)ans  cette  position  nouvelle,  voue  horizon,  Monsieur,  s'agrandira.  Vous  em- 
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brasserez  d'un  coap  d'œil  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  étendu  de  plus  vastes  es- 
paces. Les  esprits  comme  le  vôtre  se  fortifient  en  s'élevant.  A  mesure  que  leur 
point  de  vue  se  hausse,  leur  pensée  monte.  De  nouvelles  perspectives,  dont  peut- 
être  voussert»z  surpris  vous-même,  s'oifvriront  à  votre  regard.  C'est  ici.  Monsieur, 
une  région  sereine.En  entrant  dans  cette  compagnie  séculaire  que  tant  de  grands 
noms  ont  honorée,  où  il  y  a  tant  de  gloire'et  par  conséquent  tant  de  calme ,  cha- 
cun dépose  sa  passion  personnelle  et  prend  la  passion  de  tous,  la  vérité.  Soyez  le 
bienvenu.  Monsieur.  Vous  ne  trouverez  pas  ici  Técho  des  controverses  qui  émeu- 
vent les  esprits  au-dehors,  et  dont  le  bruit  n^arrive  pas  jusqu'à  nous.  Les  mem- 
bres de  cette  Académie  habitent  la  sphère  des  idées  pures.  Qifil  me  soit  permis  de 
leur  rendre  cette  justice,  à  moi,  l'un  des  derniers  d'entre  eux  par  le  mérite  et  par 
l'âge.  Ils  ignorent  tout  sentiment  qui  pourroit  troubler  la  paix  inaltérable  de  leur 
pensée.  Bientôt,  Monsieur,  appelé  à  leurs  assemblées  intérieures ,  vous  les  con- 
noîlrez,  vous  les  verrez,  tels  qu'ils  sont ,  affectueux,  bienveillans ,  paisibles, 
tous  dévoués  aux  mêmes  travaux  et  aux  mêmes  goûts;  honorant  les  lettrés ,  cul- 
tivant les  lettres ,  les  uns  avec  plus  de  penchant  pour  le  passé ,  les  autres  avec 
plus  de  foi  dans  l'avenir;  ceux-ci  soigneux  surtout  de  pureté,  d'ornement  et  rie 
correction ,  préférant  Racine  et  Fénclon  ;  ceux-là ,  préoccupés  de  philosophie  et 
d'histoire,  feuilletant  Descartes,  Pascal,  Bossuet  et  Voltaire;  ceux-là  encore, 
épris  des  beautés  hardies  et  mâles  du  génie  libre ,  admirant  avant  tout  la  Bible, 
Homère,  Eschyle,  Dante,  Sbakspeare  et  Molière  ;  tous  d'accord,  quoique  divers, 
mettant  en  commun  leurs  opinions  avec  cordialité  et  bonne  foi,  cherchant  le  p<ir- 
l:)it,  méditant  le  grand;  vivant  ensemble  enfin,  frères  plus  encore  que  confrères, 
dans  l'étude  des  livres  et  de  la  nature,  dans  la  religion  du  beau  et  de  Tidcal,  dans 
la  contemplation  des  maîtres  éternels  ! 

»  Ce  sera  pour  vous-même.  Monsieur,  un  enseignement  intérieur  qui  profitera, 
n'en  doutez  pas,  à  votre  enseignement  du  dehors.  Même  votre  intelligence  si 
cuhivée,  même  votre  parole  si  vive ,  si  variée,  si  spirituelle  et  si  justement  ap- 
plaudie, pourront  se  nourrir  et  se  fortifier  au  commerce  de  Unt  d'esprits  hauts  ei 
tranquilles,  et  en  particulier  de  ces  nobles  vieillards,  vos  anciens  et  vos  mafu^s, 
({ui  sont  tout  à  la  fois  pleins  d'autorité  et  de  douceur ,  de  gravité  et  de  grâce,  qui 
savent  le  vrai  et  qui  veulent  le  bien  ! 

I)  Vous ,  Monsieur,  vous  apporterez  aux  délibérations  de  l'Académie  vos  lu- 
mières, votre  érudition,  votre  esprit  ingénieux,  votre  riche  mémoire,  votre  langage 
élégant.  Vous  recevrez  et  vous  donnerez. 

»  Félicitez-vous  des  forces  nouvelles  que  vous  acquerrez  ainsi  près  de  vos  vé- 
nérables confrères  pour  votre  délicate  et  difficile  mission.  Quoi  de  plus  effîcace 
et  de  plus  élevé  qu'un  enseignement  littéraire  pénétré  do  l'esprit  si  impartial,  si 
sympathique  et  si  bienveillant  qui  anime  à  l'heure  où  nous  t^ommes  cette  anti<|ue 
et  illustre  compagnie  !  Quoi  de  plus  utile  qu'un  enseignement  littéraire,  docte, 
large,  désintéressé,  digne  d'un  grand  corps  comme  l'Institut  et  d'un  grand  peuple 
comme  la  France,  sujet  d'étude  pour  les  intelligences  neuves,  sujet  de  médita- 
tion pour  les  talens  faits  et  les  esprits  mûrs  !  Quoi  de  plus  fécond  que  des  leçons 
pareilles  qui  seroicnt  composées  de  sagesse  autant  que  de  science,  qui  appreii- 
droient  tout  aux  jeunes  gens,  et  quelque  chose  aux  vieillards  ! 

»  Ce  n'est  pas  une  médiocre  fonction.  Monsieur,  de  porter  le  poids  d'un  grand 
enseignement  public  dans  cette  mémorable  et  illustre  époque,  où  de  toutes  parts 
Tesprit  humain  se  renouvelle.  A  une  génération  de  soldats  ce  siècle  a  vu  succéder 
une  génération  d'écrivains.  Il  a  commencé  par  les  victoires  de  l'épée,  il  continue 
par  les  victoires  de  la  pensée.  Grand  spectacle!  A  tout  prendre,  en  jugeant 
d'un  point  de  vue  élevé  l'immense  travail  qui  s'ojière  de  tous  côtés,  toutes  cii- 
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tiques  faites,  l«ules  restrictions  admises,  dans  le  temps  où  nous  s^mes,  ce  qui 
est  au  fond  des  intelligences  est  bon.  Tous  font  leur  làcbe  et  Içdr  devoir,  Tin*- 
ilostriel  comme  le  lettré,  Thomme  de  presse  comme  Thomme  de  tribune,  tous, 
depuis  rhumble  ouvrier,  bienveillant  et  laborieux^  qui  se  lève  avant  le  jour  dans 
sa  cellule  obscure,  qui  accepte  la  société  et  qui  la  sert,  quoique  placé  en  bas, 
jusqu^au  roi,  sage  couronné,  qui  du  baut  de  son  trône  laisse  tomber  sur  toute> 
les  nations  les  graves  et  saintes  paroles  de  la  concorde  universelle  I 

•  Â  une  époque  aussi  sérieuse,  il  faut  de  sérieux  conseils.  Quoiqu'il  soit  presque 
léméraire  d'entreprendre  une  pareille  tâcbe,  pennettei-moi.  Monsieur,  à  moi  qui 
n*ai  jamais  eu  le  boubeur  d'être  du  nombre  de  vos  auditeurs,  et  qui  le  regrette, 
de  me  représenter  tel  qu'il  doit  être,  tel  qu'il  est  sans  nul  doute,  et  d'essayer  de 
(aire  parler  un  moment  en  votre  présence,  ainsi  que  je  le  comprendrois,  du  moins 
asm  point  de  départ,  ce  baut  enseignement  de  l'Etat,  toujours  recueilli  comme 
uoe  leçon  par  la  foule  studieuse  et  par  les  jeunes  générations,  parfois  roéme^mé^ 
riUDi  l'insigne  bonneur  d'être  accepté  comme  un  avertissement  par  l'érudit,  par 
l« savant,  par  le  publiciste,  par  le  talent  qui  fertilise  le  vieux  sillon  littéraire^ 
même  par  ces  hommes  ém'mens  et  solitaires  qui  dominent  toute  nue  époque,  ap- 
puyés à  la  fois  sur  l'idée  dont  Dieu  a  composé  leur  siècle  et  sur  Tidée  diont  Dieu  a 
iDmposé  leur  esprit. 

I  Lettrés!  vous  êtes  l'élite  des  générations,  l'intelligence  des  multitudes  résumée 
en  quelques  bommes,  bi  tète  même  de  la  nation.  Vous  éies  les  instnimens  vivans, 
les  chefs  visibles  d'un  pouvoir  spirituel,  redoutable  et  libre.  Pour  n'oublier  jamais 
quelle  est  voire  responsabilité,  n'oubliez  jamais  quelle  est  votre  influence.  Re-^ 
gardez  votre  aïeux  et  ce  qu'ils  ont  fait;  car  vous  avez  pour  ancêtres  tous  les 
génies  qui  depuis  trois  mille  ans  ont  guidé  ou  égaré,  éclairé  ou  troublé  le  genre 
bumaiiï.  Ce  qui  se  dégage  de  tous  leurs  travaux,  ce  qui  résulte  de  toutes  ieur^ 
épreuves,  ce  qui  sort  de  toutes  leurs  œuvres,  c'est  l'idée  de  leur  puissance.  Ho- 
laèrea  fait  plus  qu'Achille,  il  a  fait  Alexandre;  Virgile  a  calmé  l'ICalie  après  les 
guerres  civiles,  Dante  l'a  agitée;  Lucain  étolt  l'insomnie  de  Néron;  Tacite  a  fait 
lie  Captée  le  pilori  de  Tibère.  Au  moyen  âge,  qui  étoit,  après  Jésus-Christ,  la  toi 
(tes  intelligences?  Aristote.  Cervantes  a  détruit  la  cbev;ilerie;  Molière  a  corrigé 
la  bourgeoisie  par  la  noblesse  ;  Conteille  a  versé  de  l'esprit  romain  dans  Tesprit 
français;  Racine,  qui  pourtant  est  mort  d'un  regard  de  Louis  XIV,  a  fait  des- 
cendre Loais  XIV  du  théâtre;  on  demandoit  au  grand  Frédéric  quel  roi  il  crai- 
|ooit  en  Europe,  il  irép(mdit  :  le  roi  VolUtire.  Les  lettrés  du  dix-huitième  siècle , 
Yotuire  en  tète,  ont  battu  en  brèche  et  jeté  bas  la  société  ancienne;  les  lettrée 
<iB  dixHieoTÎème  peuvent  consolider  ou  ébranler  la  nouvelle.  Qde  vous  dirai-je 
«iSo?  le  premier  de  tous  les  livres  et  de  tous  les  codes ,  la  Bible,  est  nn  poème. 
Partout  et  toujours  ces  grands  rêveurs  qu'on  nomme  les  penseurs  et  les  poètes  se 
iBéleot  à  la  Tic  universelle,  et,  pour  ainsi  parler,  à  la  respiration  môme  de  l'hu- 
ottDiié.  La  pensée  n'est  qu'un  sotifile,  mais  ce  souffle  remue  le  monde. 

B  Que  les  écrivains  donc  s^e  prennent  au  sérieux.  Dans  leur  action  publique , 
qo'ils  soient  graves,  modérés,  indépendans  et  dignes.  Dans  leur  action  littéraire, 
<^  les  libres  caprices  de  leur  inspiration ,  qu'ils  respectent  toujours  les  lois  ra* 
(iicales  de  la  langue,  qui  est  l'expression  du  vrai,  et  do  style,  qui  est  la  forme  du 
beau.  En  l'état  où  sont  aujourd'hui  les  esprits,  le  lettré  doit  sa  sympathie  à  tous 
b  malaises  individuels,  sa  pensée  à  tous  les  problèmes  sociaux,  son  reepeci  à 
totUet  Us  énigmes  religieuses,  11  appartient  à  ceux  qui  souffrent,  à  ceux  qui 
weoi,  â  ceux  qui  cliercbent.  Il  faut  qu*il  laisse  aux  uns  nn  conseil,  aux  autres 
uue  solution,  à  tous  une  parole.  S*il  est  fort,  qu'il  pèse  et  qu'il  juge;  s'il  est  plus 
turt  encore,  qu'il  examine  et  qu'il  enseigne;  s'il  est  le  plus  grand  de  totis,  qu'il 


(  160  ) 

console.  Selon  ce  que  vaut  récrivain,  la  table  où  il  s'accoude,  et  d'où  il  parie  an 
intelligences,  est  quelquefois  un  tribunal,  quelquefois  une  chaire.  Le  talent  est  une 
magistrature  ;  le  génie  est  un  sacerdoce. 

D  Ecrivains  qui  voulez  être  dignes  de  ce  noble  litre  et  de  cette  fcmcUon  sé- 
vère, augmentez  chaque  jour,  s'il  vous  est  possible,  •  la  gravité  de  votre  raison  ; 
descendez  dans  iesentrailles  de  tontes  les  grandes  questions  humaines  ;  posez  sur 
votre  pensée,  comme  des  fardeaux  sublimes,  Tarf ,  fhistoire,  la  science,  la  philo- 
sophie :  c'est  beau ,  c'est  louable  et  c'est  utile.  En  devenant  plus  grands  votb 
devenez  meilleurs.  Par  une  sorte  de  double  travail  divin  et  mystérieux ,  il  se 
trouve  qu'en  améliorant  en  vous  ce  qui  pense,  vous  améliorez  aussi  ce  qui  .ninH . 

»  La  hauteur  des  senlimens  est  en  raison  directe  de  la  profondeur  de  rintelli- 
gence.  Le  cœur  et  i'esprit  sont  les  deux  plateaux  d'une  balance.  Plongez  l'esprit 
dans  l'étude,  vous  élevez  le  cœur  dans  les  deux. 

»  Vivez  dans  la  méditation  du  beau  moral,  et  par" la  secrète  puissance  de  trans- 
formation qui  est  dans  votre  cerveau,  faiiesren,  pour  les  yeux  de  tous,  le  beau 
poétique  et  littéraire,  cette  chose  rayonnante  et  splendide  !  N'entendez  pas  ces 
mots,  le  beau  moral,  dans  le  sens  étroit  et  petit,  comme  Ui  interprète  ta  pédanterie 
ncoUutique  ou  la  pédanterie  dévote  ;  entendez-les  grandement,  comme  les  en- 
tendoient  Shakspeare  et  Molière,  ces  génies  si  libres* à  la  surface,  au  fond  m 
austères  ! 

n  Encore  un  mot,  et  j'ai  fini. 

»  Soit  que  sur  le  ihé&Ire  vous  rendiez  visible,  pour  l'enseignement  de  la  foule. 
h  triple  lutte,  tantôt  ridicule,  tantôt  terrible,  des  caractères,  des  passions  et  de> 
événemens  ;  soit  4|iie  dans  l'histoire  vous  cherchiez,  glaneur  attentif  et  courbé, 
quelle  est  l'idée  qui  germe  sous  <^haque  fait;  soit  jpie,  par  la  poésie  pure,  vou.« 
répandiez  vos  âmes  dans  toutes  les  âmes  pour  s^entir  ensuite  tous  les  coeurs  sr 
verser  dans  votre  /CfBnr^  quoique  vous  fassiez,  quoi  que  vous  disiez,  rapporiex 
tout  II  Dieu.  Que  dans  vos  compositions,  ainsi  que  dans  la  création ,  tout  com- 
mence k  Dieu.  Ab  Jone.  Grojez  en  lui  comme  les  femmes  et  comme  les  enfans. 
Faites  de  cette  grande  foi  toute  simple  le  fond  et  comme  le  sol  de  toutes  vos 
œuvres.  Qu'on  les  sente  marcher  fermement  sur  ce  terrain  solide.  C'est  0\t\K 
Dieu  seul!\|ui  donne  au  génie  ces  profondes  lueurs  du  vrai  qui  nous  éblouissent. 
Sachez-le,  bien,  penseurs!  depuis  quatre  mille  ans  qu'elle  rêve,  la  sagesse  hu- 
maine n'a  rien  trouvé  hors  de  lui.  Parce  que,  dans  le  sombre  et  inextricable  ré- 
seau des  pbilosophies  inventées  par  l'homme,  vous  voyez  rayonner  çâ  et  \^ 
quelques  vérités  éternelles,  gardez-vous  d'en  conclure  qu'elles  ont  même  origine* 
et  que  ces  vérités  sont  nées  de  ces  philosophios.  Ce  seruit  l'erreur  de  gens  qui 
apercevroient  les  étoiles  à  travers  des  arbres,,  et  qui  s'imagineroient  que  ce  sont 
là  les  Ûeurs  de  ces  noirs  tameaux  !  » 

Q^étoMt,   2lîrrien  Ce  Clm. 
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LETTRE  J>^  M.  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE 

A  M.   FRfiDtalC  HURTBft. 
MONSIBLR  , 

Il  y  a  cinq  ans  que  je  vous  adressai  une  lettre  de  féllcitalion,  dans  laquelle  je 
rendoîsbommage  à  la  candeur  et  h  Pérudition  de  Tillustre  auteur  de  la  Vie  d'In- 
nocnU  III. 

Je  cfaercherois  vainement  à  exprimer  par  combien  de  prières  je  n'ai  cessé,  dé- 
lais celte  époque,  de  demander  au  ciel  qu'un  homme  d'une  sincérité  aussi  droite 
ti  d'une  science  aussi  remarquable,  devînt- la  conquête  de  l'Eglise  catholique. 

Le  Dieii  toui-puissantet  plein  de  bonté  a  exaucé  mes  vœux  :  la  miséricorde 
«t  U  vériré  se  sont  rencontrées  ;  le  bon  Pasteur  a  cherché  ^i  brebis  chérie  ;  il  l'a 
iTiMiée,  l'a  chargée  sur  ses  épaules,  et  portée  dans  son  bercail 

Les  yeux  de  nos  Frères  errans  se  tournent  vers  vous ,  pour  entendre  tout  ce 
^  le  Seigneur  vous  fait  une  obligation  de  dire.  Je  sais  que  plusieurs  d'entre  eux 
^oosoni  molesté  ;  mais  un  plus  grand  nombre,  peut-être,  attendent  de  vous  des 
parûtes  de  salut,  et  ils  accueilleront  le  langage  d'un  serviteur  de  Dieu  ennemi  de 
bdispuie,  plein  de  douceur  pour  tous,  puissant  à  persuader,  patient,  modeste, 
qwnd  il  s'agit  de  redresser  ceux  qui  résistent  à  la  vérité  :  ne  perdant  pas  l'espoir 
qœ  Dieu  ne  leur  inspire  enfln  un  repentir  salutaire,  qui  leur  ouvre  les  yeux  sur  la 
îériié,  et  les  délivre  des  filets  du  démon  qui  les  tient  captifs  et  soumis  à  ses  vo- 
tentés.  H alntenant,  ils  n'aperçoivent  pas  la  lumière,  car  le  ciel  est  pour  eux  cou- 
vert de  nuages  ;  mais  un  vent  salutaire  les  dissipera.  L'or  vient  de  l'aquilon ,  et  la 
jMJesté  divme  qui  lui  dpnne  son  éclat  nous  lait  mêler  à  de  profondes  adorations 
'<^  cantiques  de  notre  reconnpissance.  S  vous  gardiez  le  silence ,  le  ciel ,  il  est 
*rai,  pourroil  susciter  pour  eiix  d'autres  instrumens  de  salut;  mais  qui  sait  si 
ni.jimcnr  que  vous  avel  reçu ,  par  voire  admission  dans  le  royaume  de  l'Eglise, 
leioii  pas  en  faveur  de  vos  Frères  une  disposi^on  de  Dieu  qui  vous  réservoit  à 
tes*in  pour  cette  époque?  Les  hommes  graves  et  savans  ont  une  vertu  spéciale 
pm  en  aiarer  d'autres  sur  leurs  traces  par  l'autorité  de  leur  nom  ;  les  vrak 
^  ODiiin  doo  particulier  pour  relever  puissamment  ceux  qui  étoiem  tombés. 
Courage  donc,  ô  vous  que  DJeu  a  doué  de  tant  d'amabilité ,  d'énergie ,  de  puis- 
ttwe  dans  les  paroles,  et  d'une  aussi  vaste  science;  exercez,  en  faveur  de  ceux 
^Jiâoiii  hors  de  la  voie ,  la  beauté  et  la  vigueur  de  votre  style ,  votre  charité 
«"Oie  de  celle  de  l'apôtre,  votre  génie  si  fécond ,  votre  connoissance  si  appro^ 
fc»die  de  l'histoire:  afin  qu'attirées  par  votre  voix,  les  brebis  égarées  rentrent 
iffltt  le  bercail  du  prince  des  pasteurs,  qu'elles  ne  résistent  plus  à  l'Esprit  saint' 
«tqt'ellcs  aient  le  bonheur  de  reconnolire  l'Eglise.  Sans  aucun  doute,  il  y  aura 
•wiaw»  opposiUon  et  résistance  de  la  part  de  bon  nombre  d'hommes  dont  le 
«ar  est  corrompu ,  et  qui  sont  pervertis  dans  la  foi  ;  ma'is  l'avenir  ne  leur  sera 
f*^  bTorable  :  car  lenrfoKe  deviendra  manifeste.  Quant  à  vous ,  homme  de  Dieu, 
^ùAt  dont  vous  aurez  donné  la  preuve  vous  servira  de  garantie  et  de  défense 
«prés  de  Dieu,  qui  ne  vous  demandera  pas  compte  de  leur  perte. 

ieTOulois  termîoer  ici  celte  letire ,  quand  mes  souvenirs  m'ont  retracé  quel- 
^  circonsiances  qui  accompiigoèreni  la  rupture  de  Gtwffe  Wieéliut  Vaneie» 

L'Ami  de  la  Religion,  Tome,  CXXl  T.  9 
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d'avec  le  luthéranisme.  C'esl  lui-même  qui  nous  les  a  transmises  dans  le  volume 
qui  renferme  ses  lettres  sorties  âi  Leipsic ,  des  presses  dé  Nicolas,  en  i537  (1:. 
Permettez,  Monsieur,  qu'à  propot,  ou  horê  de  propos,  mais  avec  rinteniion  1j 
plus  pure,  j'en  place  ici  quelques  extraits. 

L.  2.  BPiST.  i.  Aif.  i532. 
«Wicélius  atteste  donc  que  quatre  ans  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  qu'il 
s'étoit  associé  aux  nouveaux  évangélistes  ;  qu'il  trouva  dans  la  secte  naissante 
plusieurs  choses  qui  le  révoltèrent ,  surtout  à  regard  des  moeurs  de  ses  propaga- 
teurs. 11  voyoit  avec  peine  régner  parmi  eux  les  œuvres  de  ténèbres.  Insensible- 
ment tout  alloit  de  mal  en  pis.  La  marche  adoptée  pour  le  gouvernement  de  ceue 
Eglise  moderne  lui  faisoit  souffrir  une  sorte  de  martyre.  Il  n'y  trouvoit  rien  qui 
portât  à  la  piété.  Presque  tout  s'y  faisoit  par  manière  de  jeu,  sans  gravité ,  sans 
retenue ,  sans  crainte  du  Seigneur.  Ce  qu'on  avoit  éubli  hier,  ctoit  changé  au- 
jourd'hui. Personne  ne  devenoit  meilleur,  depuis  qu'on  avoit  détruit  les  cérémo- 
nies du  culte  catholique.  Â  leur  place ,  le  premier  vaurien  se  donnoit  le  droit 
d'établir  d'autres  cérémonies  ridicules  que  l'on  cherchoit  à  accréditer,  en  les 
couvrant  du  manteau  de  l'Evangile.  On  se  moquoit  de  tout  ce  qu'il  y  avoit,  dans 
la  religion,  de  plus  saluuire,  de  plus  parfait  et  de  plus  chrétien.  La  nouvelle  doc- 
trine, loin  de  rendre  les  hommes  plus  vertueux,  les  rendoit,  de  jour  en  jour,  plus 
pervers.  C'en  étoit  bien  assez  pour  rendre  suspects  à  Wicélius  les  dogmes  *qui 
venoient  d'être  publiés.  Ce  qui  augmentoit  ses  soupçons  ,  c'étoient  la  iMXure, 
la  iyrannU^  rmariei,  V arrogance ,  la  légèreté  indécente  det  chefs  de  cette  soeiété . 

(1)  Ce  volume,  que  je  possède  peut-être  seul  en  France,  comme  particalier,  est 
devenu  très-rare ,  par  suite  des  perquisitions  que  les  luthériens  en  firent  pour  le 
livrer  aux  flammes,  parce  qu'il  dévoiloit  les  infiîmies  des  chefs  de  la  nouvelle  doe- 
trine,et  surtout  de  Luther.  A  l'aide  de  cet  ouvrage,  il  est  facile  de  rectifier  plu- 
sieurs erreurs  sur  Wicélius,  que  l'on  trouve  dans  Bayle,  et  dans  l'ouvrage  fan:^ 
tique,  intitulé  :  FascietUus  rerum  expelendarum  et  fugUndarum,  réimprimé  à 
Londbres  en  1690. 

George  Wicélius  naquit  à  Fulde,  en  ISOi,  d'un  maître  d'hdtel.  Jeone  encore,  il 
embrassa  la  vie  monastique,  et  y  renonça  en  1523,  n'ayant  que  22  ans,  pour  se 
faire  luthérien.  Il  épousa  vers  l'an  1526 ,  une  fenune  dont  il  eut  plusieurs  enfans. 
Il  est  certain  qu'il  n'a  épousé  que  cette  femme,  et  non  trois,  comme  le  lui  onl 
reproché  ses  ennemis,  le  confondant  avec  son  père.  Il  demeura  dans  la  secte  de 
Luther  jusqu'à  l'an  1531,  époque  où  il  s'en  sépara.  Néanmoins,  il  n'a  jamais  été, 
à  proprement  parler,  catholique  :  sa  conduite  en  est  une  preuve  irréfragable  ;  cai 
voulant,  dans  ces  temps  orageux,  unir  lés  fonctions  du  sacerdoce  à  la  vie  conju- 
gale, il  obtint  d'un  certain  évêque  grec  schismatique  l'ordination  de  la  prêtrise; 
mais  nul  évêque  catholique  ne  demanda  ou  n'autorisa  son  ministère ,  pour  la  cé- 
lébration du  saint  sacrifice,  ou  pour  la  confession.  Partout,  dans  ses  lettres  ei 
dans  ses  autres  écrits,  on  trouve  des  traces  d'une  ame  pressurée  par  les  chagrins 
que  sa  fausse  position  lui  attirait  de  droite  et  de  gauche.  Les  protestans  ne  pou- 
voient  le  souffrir,  parce  qu'il  les  avoit  quittés,  ni  les  catholiques ,  qui  voyoient  ei 
lui  un  violateur  de  la  discipline  de  l'Eglise  d'Occident.  C'est  ce  qu'il  ne  dissimuk 
pas  en  mille  endroits.  Il  vécut  jusqu'en  l'an  1573.  11  mourut  à  Mayence ,  et  fn 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Ignace.  On  ajoute  à  son  nom  de  George  Wicélius 
celui  d'oncten,  pour  le  distinguer  de  George  Wicélius,  son  fils. 
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tmcokirenet,  la  wnlradielion  et  VinstabilUé  de  Uurt  dogmei.  Il  voyoit  que , 
parmi  ceax  qui  avoient  montré  le  plus  de  dévoûmeni  pour  le  nouvel  Evangile , 
les  uuséloieut  devenus  tièdes,  les  autres  froids  :  que  quelques-uns  monlroient 
<fauunt  plus  d'incertitude  et  d'indifférence,  que  Ton  dépensoit  plus  de  paroles 
poar  les  évangéliser  :  le  peuple,  comme  la  noblesse,  montroit ,  k  cet  égard ,  la 
méffle  disposition.  Wicélius commença  donc  par  arracher  à  la  doctrine  luthérienne 
le  masque  d'autorité  quelle  avoit  usurpé;  il  montra  à  découvert  ce  ^ne  vaioit  la 
Tivenr  qu'elle  attacboit  au  nom  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  naissance  (1).  Sans 
i%sse  ce  mot  d'Ovide  lui  revenoit  à  la  pensée  :  Ulysse  ne  dit  rien  qui  ne  soit  à 
m  avantage  :  Sua  narrai  Ulyites,  11  considéra  donc  et  fit  voir  cette  nouvelle  venue 
dans  toute  sa  nudité ,  la  montRint  ainsi  à  la  face  du  ciel,  des  saints  livres  et  des 
Pères  de  TEglise.  il  vit  et  fit  remarquer ,ttn«  paiUê  vUe  et  légère  dansées  dogmes 
qu'on  avoit  offerts  comme  un  or  pur.  Enfin,  après  avoir  suffisamment  examiné  et 
fflùrement  pesé  cette  œuvre  de  ténèbres,  il  se  détermina  à  quitter  une  Eglise  pré- 
lendoequ'ilavoit  si  clairement  reconnue  n'être  qu'une  secte,  a  J'ai  pris  ce  parti 
B  promptement,  ajoute-t-il;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  danger  pour  mon  corps.  Le 
3  brait  de  ma  détermination  éunt  parvenu  à  la  connoissance  de  tous  ces  réforma- 
t  teofs,  m'a  rendu  l'objet  de  leur  aversion  :  et  ceux  qui  se  disoient  mes  amis  sin- 
•^res,  se  sont  déclarés  ouvertement  mes  ennemis.  L'histoire  d'Hélène  s'est  re- 
BDoavelée,  cher  ami,  dans  ma  personne.  Je  me  suis  sauvé  du  camp  de  Gatilina. 
s  J'ai  dit  un  éternel  adieu  à  cette  vaine  théologie  dont  trois  Syrènes,  .l'une  par  sa 
B  voix,  l'autre  par  sa  flûte,  la  troisième  par  sa  lyre  (2),  m'avoient  attiré  dans  leurs 

•  pièges.  Quand  leur  doctrine  étoit  encore  à  l'état  du  vin  doux,  elle  ne  me 
>paroiS8oit  pas  mauvaise  :  c'est  aussi  ce  qui  l'a  rendue  séduisante  pour 
»QQoombre  prodigieux  d'esprits  légers.   J'ai  été  aveugle,  imprudent,  iran 

•  prévoyant;  la  réflexion  m'a  manqué;  je  n'ai  pas  calculé  le  mauvais  pas  dans 
•lequel  je  m^engageols.  Je  ne  soupçonnois  pas  qu'il  n'y  avoit  dans  toute  cette 
1  Dégoeiation  qu'une  Intrigue  d'homme ,  que  c'étoit  l'homme  qui  agissoit  et  con- 
Bdttisoit  tout.  Cette  époque  nous  a  précipités  dans  le  plus  grand  des  malheurs; 

>  elle  nous  a  aveuglés,  et  nous  n'avons  vu  ni  ce  qui  étoit  meilleur,  ni  ce  qui  étoit 

>  pire,  ni  ce  qui  étoit  utile,  ni  ce  qui  étoit  funeste.  Tout  ce  que  les  anciens  avoient 

•  dit,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  a  été  noirci,  bafoué,  conspué.  » 

Tels  étoient  les  vices  q.ue  Wicélius  reprochoit  aux  ehefe  de  la  prétendue  Ré- 
sonne, de  leur  vivant  même.  Âhl  plût  à  Dieu  que  cet  auteur,  en  renonçant  à  leur 
Eglise  nouvelle,  eût  rejeté,  en  même  temps,  tous  ses  dogmes!  liais,  hélas!  s'il 
^adonna  le  schisme,  il  ne  devint  jamais,  pour  cek,  pleinement  et  parfaitement 
otboliqoe.  Admirateur  d'Erasme ,  il  en  suivit  les  erremens  jusqu'à  la  mort. 

(1)  Le  ciel  ne  manque  guère,  à  l'origine  des  hérésies,  de  susciter,  parmi  ceux 
ménies  qui  les  avoient  suivies,  des  hommes  providentiels  qui  dévoilent  les  héré- 
«arques  :  Wicélius  fut  cet  homme  à  l'égard  de  Luther  et  de  sa  faction ,  liolzec 
)  regard  de  Calvin  :  combien  de  prédicans  de  la  prétendue  égliee  française  ont 
^squéCMlW/ 

(i)  On  reconnoit  ici  Luther  et  Mélanchton.  Je  ne  saurois  désigner  le  troisième, 
^  je  soupçonne  pourtant  être  Eobanus  Hessus,  auuni  ami  du  vin  que  de  la 
belle  poésie. 


(  1 64  ) 

li  est  donc  vrai  que  Wiôélhis ,  poar  s'être  ouvertement  déclaré  contre  le  lu- 
théranisme qu'il  abandonnoît,  n'a  pas,  dans  la  réalité,  embrasé  le  catholicisme. 

Pour  vous,  très-illustre  Hurter,  ce  n'est  pas  dans  ces  dispositions  que  vous 
êtes  venu  vous  jeter  dans  les  bras  de  l'Eglise  voire  mère.  Vous  allek  à  Tépouse 
de  Jésus-Christ,  comme  on  eicellent  flls,  d'une  ortbodôtîe  pore  et  sans  mélange, 
doux  ethumbU  de  camr,  pieux,  obéissant,  soumis. -Quel  qoesoit  le  trésor  de  vo- 
tre science,  vous  êtes  disposé  à  recevoir  les  leçons  de  l'Eglise,  et  non  pas  à  lui 
offrir  les  vôtres.  Pour  suivre  Jésu^tirist,  vous  avez  tout  quitté  :  je  né  dis  pas 
seulement  voi  /Ueu^  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  mais  vos  pensées  et  vos  ju* 
gemens  :  en  sorte  que,  quoique  sage  et  habile  dans  l^estime  dess*  hommes,  vous 
consentez  à  devenir  comme  insensé  pour  Jésus-Christ;  er,  cette  folie  divine,  h 
laquelle  nous  devons  tendre,  n'est  pas  autre  chose  que  l'humilité  recommandée 
par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  quand  il  leur  disoit  :  Si  vous  ne  devenercomroe 
de  petits  enfans,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieùx.  Le  royaume  de 
Jésus^Christ  veut  des  enfans;  il  n'admet  que  des  peiiu,  c'est^à^ire,  des  hum^ 
blés,  des  hommes  de  renoncement  à  eux-mêmes. 

J'ai  de  la  peine,  Monsieur,  à  terminer  cette  lettre  déjà' si  longue.  Bénis 
soient  le  jour  qui  vous  a  vu  naître ,  le  terme  de  votre  carrière  ainsi  que  votre 
éternité!  VOTRE  ÉTERNITÉ  !  Ah  !  je  conjure  le  Seigneur  de  la  rendre  des  plis 
heureuses. 

En  attendant  que  ce  vœu  de  mon  coeur  s'accomplisse,  insérez  dans  celui 
d^Hurter  notre  frère,  je  vous  en  prie,  ô  Dieu  des  vertus  de  qui  émane  tout  don 
parfait,  insérez  un  amour  pour  votre  nom  qui  chaque  jour  s'enflamme  de  plus  en 
plus;  augmentez  son  dévouement  pour  le  caihollcîsaie;  nourrissez  les  bons  sien* 
timens  que  vous  lui  avez  inspirés,  et,  avec  le  concours  de  la  piété  qui  Tanime, 
conservez  les  heureuses  dispositions  que  vous  aurez  nourries. 

Adieu,  en  Jésus-Christ,  homme  digne  de  tout  honneur.  Vous  aurez  toujours 
une  part  dans  mes  prières.  Ne  me  refusez  pas,  je  vous  en  supplie,  oa  souvenir 
dans  les  vôtres. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

t  CLÉMENT,  évêque  de  La  RociieOe. 

La  Rechèlle,  le  24  juillet  1844. 

La  réponse  de  M.  le  docteur  Hurler  au  prélat  est  à  la. fois  courte  et 
«ligne  : 

A  Mgr  Vévéque  de  la  RoeheUe. 
Monseigneur, 

Ce  n'est  qu'avec  une  confusion  extrême  que  je  regarde  la  dhte*  dh  la  lettre  sr 
gracieuse  dont  Votre  Grandeur  a  bien  voulu  m'honorer,  le  mois-ée-juillet  dernier, 
en  songeant  qu'elle  attend  une  réponse  (1).  Veuillez,  je  vous  prie»  n'attribuer  ce 
long  silence  ni  à  l'insouciance,  ni  à  l'indifTérence,  ni  à  l'ingratitnde  :  car  com- 
ment pourrois-je  n'être  pas  touché  de  l'intérêt  si  pur  et  si  paternel  que  Votre 
Grandeur  a  pris  à  mon  retour  au  sein  de  la  sainte  Eglise?  retour  qu'a  voit  pré^ 

(i)  Une  des  causes  qui  a  pu  retarder  la  réponse  de  M.  Hurter,  c'est  que  la 
lettre  de  M.  Tévêque  de  La  Rochene  avoit  été  adressée  à  Rome,  d'où  Iff.  Hurter 
étoit  parti  quand  la  lettre  y  est  parvenue*  De  Rome,  elle  a  été  envoyée  à  Schaf- 
fouse,  où  elle  u*a  point  encore  trouvé  M.  Burter,  qui  s'étoit  rendu  à  Munich. 


(  'C5J 
paré  TaGlion  et  la  direction  évidentes  de  la  grâce  divine.  C^esITsurtoutle  l)esoin  de' 
bire  coonoftre  cette*  solllcitode  de  Pamour  étemel  dont  j*ai  été  Tobjet  dans  le' 
cours  et  les  événemens  les  plus  fhippans  de  ma  vie,  c'est' là,  dis-je,  de  qui  a 
absorbé  tout  mon  temps,  depuis  que  je  suis  rentré* dans  ma  ville  natale ,  m'occu- 
faot  de  la  publication  d*un  ouvrage  assez  étendu,  où  je  rends  compte  des  motifs 
de  ma  conversion. 

Si  les  fruits  qui  mûrissent  lentement  sont  les  meilleurs,  j*ose'dlre  qu'il  n'y  aura 
peot-étre  pas  un  retour  dans  TEglise  qui  se  soit  effectué  avec  moins  de  précipi- 
tation que  le  mien.  Mais  celte  bésiution  et  cette  lenteur  elles-mêmes  deviennent 
ayjotird'bui  la  preuve  sincère  de  la  conviction  la  plus  absolue  que  j'ai  acquise  des 
erreors,  de  la  dissolution  et  surtout  de  Torigine  bl&mable  du  protestantisme. 

Certes,  Teitérieur  de  la  sainte  Eglise,  sa  structure  magnifique  et  solide,  son 
colle  tout  à  la  fois  si  majestueux ,  et  qui  répond  si  parfaitement  aux  besoins  de 
rame,  ayoient  fixé  mes  regards  depuis  long-temps.  Mais  je  ne  me  suis  pas  arrêté 
là;  Une  m'a  pas  snffp de  jeter  un  coup-d'œil  dans  l'intérieur  de  cet  édifice  :  j'y 
sois  entré;  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'un  aperçu  superficiel  :  je  me  suis  ero- 
pKssé  de  pénétrer  dans  le  fond  le  plus  intime ,  de  tout  explorer  dans  ses  détails. 
Et  alors,  j'ai  jugé  ;  je  me  sentois  convaincu  :  et  alors,  je  n'ai  plus  hésité  à  me 
dédarer. 

•  En  réfléchissant  sur  cette  marche,  %ùVre  Grandeur  se  persuadera  facilement 
^  je  puis  me  regarder  non-seulement  comme  un  membre  qui  tient  à  l'Eglise, 
nuis  encore  comme  un  membre  qui  lui  est  uni  par  les  liens  les  plus  étroits. 

Et  que  dirai-je^de  cette  joie  qu'a  éprouvée  le  Père  commun  des  fidèles,  moins 
eoeore  de  me  voir  réuni  au  troupeau,  que  de  me  voir  comblé  de  la  grâce  divine? 
Et  ces  prières  exaucées  par  le  Ciel  et  qu'avoieut  exhalées  tant  d'ames  sensibles , 
laotde  eoBurs  mus  parla  charité  qui  est  le  trésor  inépuisable  de  l'épouse  du  Sau-- 
leur!  Et  ces  bénédictions  du  successeur  de  saint  Pierre  !  Et  ces  félicitations  de 
laatde  xnis  enù^  de  l'Eglise!  Ne  sont^-ce  pas  \h  autant  de  gouttes  de  la  rosée 
(âme  répandues  sur  la  nouvelle  plante,  et  assurant  son  développement  et  sa 
prospérité  spirituelle? 

Veuillez  donc  agréer,  Monseigneur,  mes  reroercfmens  très-humbles  de  la  lettre 
éifante  et  foriHIante  dont  vous  avez  daigné  m'honorer; 

Si  je  ne  dois  pas  prétendre  associer  mon  nom  à  tant  de  noms  illustres  et  cé^ 
iéiifes  dont  Votre  Grandeur  fait  mention ,  je  reconnoftrai  au  moins  toujours 
(^obligation  sévère  de  me  montrer,  sous  tous  les  rapports,  et  avec  la  plus  invio- 
lable smeérité ,  confesseur  intrépide  et  inébranlable  de  notre  Sauveur  et  de  sa 
niaie  Eglise ,  à  laquelle  je  veux  consacrer,  du  fond  de  ipon-  cœur,  cette  bonne 
Toloiité  dont  je  suis  redevable  à  la  bonté  divine. 

Qoe  Votre  Grandeur  veuille  bien  agréer  l'expression  très-sincère  dé  mes  senti- 
neos  et  du  plus  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  docteur  Hubtbii. 

Sdiaffouse ,  6  décembre  i84i. 

REVVB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 
8*  tr  DCHIflftRE  COIfFÊRENCB  DU  R.  P.   LACORDAIRB  A  ^'OTaB-DAMB.  —  C(  Ayant 

2:abIi,qoeta  religion  est  une  passion  et  une  vertu  dans  l'humanité,  qu'elle  esreu' 
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même  temps  un  commerce  positif  et  efficace  de  Tbomme  avec  Diea ,  qoe  nulle 
doctrine  humaine  n*a  pu  produire  jusqu'à  présent,  il  nous  reste  à  montrer  que  U 
doctrine  catholique  établit  en  réalité  ce  commerce  <  parce  qu*elle  évite  les  denx 
écoeils  où  toutes  les  autres  ont  péri,  la  superstition  et  Tincrédolité.  J*y parviendrai 
en  montrant  que  la  doctrine  catholique  produit  tout  à  la  fois  une  efficacité*  sur- 
humaine de  mœurs  et  une  efficacité  surhumaine  de  raison. 

»  Ici,  Messieurs ,  il  est  difficile  potir  Torateur  de  se  défendre  contre  une  cer- 
taine tristesse,  quand  il  pen^e  que  c'est  pour  la  dernière  fois  qu'il  s'adresse  à  an 
auditoire  qui,  avec  une  si  consunte  unanimité,  a  eu  pour  lui  jusqu'à  ce  jour  unt 
de  zèle  et  d'attention.  Mais  pour  ne  pas  voir  cette  dernière  heure  avec  mélancolie, 
il  faut  se  rappeler  que  le  temps  va  vite  et  que  dans  son  cours  précipité  il  nous 
réunira  bientôt  de  nouveau  ;  donnons-nous  donc,  Messieurs,  rendez- vous,  comme 
pour  demain ,  au  pied  de  cette  chaire  que  vous  avez  tant  de  fois  honorée  de  votre 
présence  et  de  voire  bienveillance. 

•  Que  la  doctrine  catholique  produise  une  efficacité  surhumaine  de  moeurs,  la 
démonstration  de  cette  proposition  est  facile  après  ce  qui  a  été  dit  des  vertus  qn*elle 
seule  engendre,  rhumilité,  la  chasteté,  la  charité  de  Tapostolat,  et  celle  de  la 
fraternité  !  Mais  pourquoi  ces  vertus  lui  sontrelles  propres?  Serolt-ce  parce  qu^elle 
les  a  seulement  conseillées?  Non  ;  il  n'y  a  pas  d'homme,  si  orgueilleux  qu'il  soit,  qui 
ne  vante  rhumilité  dans  les  autres  ;  qui  ne  leur  conseille  la  pureté,  la  charité,  quels 
que  soient  d'ailleqrs  sonégolsme,  sa  sensualité  :  mais  roreille;de  ceux  auxquels  il 
s'adresse  reste  fermée;  on  semble  lui  dire  :  Fais  le  premier,  puis  nous  verrons. 
Si  donc  le  catholicisme  a  su  produire  ces  vertus  et  les  faire  fleurir  dans  le  monde, 
(et  qui  pourrott  le  niei^)  il  faut  bien  reconnoitre  alors  qu'il  a  pris  son  point  d'appui, 
non  en  l'homme,  mais  en  Dieu,  par  son  dogme,  par  sa  morale.  Mais  si  le  com- 
merce de  l'homme  avec  Dieu  produit  cette  efficacité,  notre  thèse  est  établie.  Ce- 
pendant toutes  ces  vertus,  l'humilité,  la  charité,  l'apostolat,  la  fraternité  et  tontes 
les  vertus  secondaires  du  christianisme  ne  sont  elles-mêmes  que  les  rameaux  d'au 
fleuve  unique;  nous  les  avons  parcourues  les  unes  après  les  autres,  comme  un 
navigateur  inexpérimenté  qui ,  de  canaux  en  canaux ,  cherche  et  trouve  enfin  la 
voie  large  et  profonde  qui  mène  à  l'océan.  Il  existe  ce  fleuve  gigantesque  qui  com- 
munique avec  Dieu,  et  je  l'appelle  iainuté.  Savez-vous  bien.  Messieurs,  ce  que 
c'est  que  des  sainu?  L'antiquité  a  eu  ses  héros:  le  brahmisme,  l'islamisme,  le 
protestantisme,  les  leurs  peuir-étre  aussi;  niais  des  saints?....  Qui  en  a  raconté  la 
vie ,  qui  en  a  lu  l'histoire?  Je  sais  bien  que  cette  question  peut  exciter  le  sourire  ; 
ce  qu'on  ne  sait  produire ,  on  le  dédaigne,  c'est  plus  court  et  plus  facile  ;  ce  n^est 

pas  cependant  l'intelligence  qui  a  manqué On  dira  bien  de  Diderot  :  C'est  on 

homme  d'esprit,  on  ne  dira  jamais  :  Saint  Diderot! 

»  La  sainteté  n'est  pas  le  confluent  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de  la  charité, 
etc..«  dans  une  roémé  ame,  car  il  n'est  pas  de  chrétien  en  qui  cela  ne  se  trouve  ; 
mais  nous  réservons  ce  nom  pour  quelque  chose  de  plus  haut,  c'est  l'amour  de 
Dieu  et  de  l'homme  porté  à  une  eœtravaganee  tublime. 

9  Je  dis  extravagance,  et  à  dessein;  l'infini  ne  peut  tomber  dans  le  fini,  sans  le 
remplir,  le  dilater  au-delà  de  toute  mesure.  Si  Dieu  verse  son  amour  dans  notre 
cœur,  il  comble  la  capacité  du  vase ,  le  déborde  et  s'épanche  à  flou  tumultueux 
dans  tous  les  sens  ;  c'est  là  ce  qui  blesse  le  sens  humain;  ce  qui  excède  sa  mesure , 
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ses  propMtîoos  ;  c'est  pour  cela  qu*on  rappelle  êxtrawK^anL...  ReiMUfuez  que  \t 
De  dis  pas  afemlriqu^;  par  la  raisott  que  fun  de  ces  mots  est  bien  firit,  et  Kantre 
noo;  que  l'iio  est  français  et  qoe  Tautre  ne  Test  pas^et,  je  Fespère  bien,  ne 
lésera  jamais,  que  Tiùi  a  été  trouvé  par  le  sens  commun,  et  Pantre  par  un 

géomètre 

•  Mats  Feitravaganee  ne  suffit  pas  à  la  sainteté  ;  il  lui  faut  le  sublime,  c'e6t-4K 
dire. cette  beadté  morale  qui  produit  le  ravissement  delà  raison  humaine,  la 
^peur  et  Tadmiration  tout  ensemble.  L'extravagance  et  le  sublime  sont  deux 
choses  distinctes  qui  coulent,  non  comme  deux  fleuves  à  c6té  Tun  de  Tautre , 
mais  en  confondant  leurs  eaux  ;  ce  sont  deux  fils  d'or  et  de  soie  reconnoissables 
«cependant  unis  dans  «d  même  tissu,  de  manière  qu'en  les  voyant  on  ne  peut 
les  démêler,  et  que  d'une  part  le  sens  de  l'homme  est  terrassé  par  Pextravagance, 
mais  de  l'autre,  ravi  par  le  sublime  jusqu'à  Dieu  !...  Sainte  Elisabeth,  reine  de 
Hongrie,  abandonne  le  palais  de  son  père  et  de  son  époux.  Un  jour  il  vient  un 
lépren  dans  l'hikpiul  qu'elle  babitoit;  elle  le  reçoit  avec  cbarîlé,  lave  ses  plaies* 
pais  elle  prend  le  vase  dont  elle  s'étoit  servie  et  l'avale  d'un  trait  !...  Cest  extra- 
vagant! oui;  et  cependant  cela  étonne!  C'est  qu'il  y  avolt  dans  cet  acte  ce  qui 
bit  les  héros,  la  force,  et  que  l'humanité  est  foible...  A  ce  pauvre  abandonné, 
cûavert  d'un  mal  hideux ,  cette  femme,  née,  nourrie  dans  les  délicatesses  de  ce 
monde,  laisoit  la  révélation  de  sa  grandeur  et  de  sa  force  ;  elle  lui  prenvoit  qu'elle 
pouvoii  faire  quelque  chose  de  plus  que  de  le  prendre  dans  ses  bras,  de  le  soigner 
comme  un  frère,  comme  un  enfant  ;  elle  pouvoit  tout  ce  que  peut  l'amour  je  plus 
eialté,  le  pluft excessif,  le  plus  insensé;  elle  buvoit  ce  quirévoltoii  tous  les  sens, 
comme  elle  auroit  bu  le  sang  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels!  Qu'un  écrivain 
ippelle  cela  extravagance,  nous  le  lui  concédons;  mais  quand  il  ne  restera  plus 
de  loi  que  ses  écrits,  il  nous  semble  qu'il  sera  bientôt  oublié.  Quand  sainle 
Elisabeth ,  au  contraire ,  sera  morte ,  les  pauvres  se  disputeront  une  parcelle  de 
i»  vétemens,  ils  béniront  sa  mémoire  ;  les  artistes  les  plus  distingués  épuiseront 
teor génie  pour  lui  b&tir  une  demeure;  les  malheureux  et  les  chrétiens  ne  pro* 
DOQceront  son  nom  qu'avec  amour,  à  cause  de  l'amour  extravagant  qu'elle  a  en 
poar  tout  ce  qui  souffre  et  qui  gémit  ! . . . 

»  Si  le  saint  jeûne,  c'est  pour  soutenir,  encourager  ceux  que  la  civilisation,  au 
Diiliéu  de  vos  cités,  condamne  par  milliers  au  supplice  et  au  délire  d'une  laim 
^ans consolation...  S'il  dompte  son  corps  dans  les  mortifications,  c'est  que  vous 
>m  dans  vos  prisons,  dans  vos  bagnes,  dans  vos  colonies  des  hommes  qui  vivent 
ttqai  meurent  an  milieu  de  toutes  les  douleurs  ;  le  saint  veut  leur  apprendre,  par 
ion  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  de  supplice ,  ni  de  boute  légale  qui  ne  puisse  être 
relevé  par  Tidée  sublime  de  Dieu. 

>  La  sainteté  n'est  pas  d'ailleurs  un  phénomène  privé  et  local  ;  il  est  constant  et 
UttTersel;  il  a  donné  ses  fleurs  et  ses  fruits  sur  toute  la  terre  ;  son  germe  existe 
<bns  tout  cœur  chrétien  et  s'y  développe  jusqu'à  un  certain  degi^;  c'est  ce  qui 
produit  en  définitive  la  suprématie  des  mœurs  catholiques. 

dToqi  récemment  encore  on  en  faisoit  l'aveu  implicite;  on  sembloit  nous  dire: 
Voss  avez  en  vous  un  ingrédient  dont  nous  n'avons  pas  le  secret  ;  votre  désinté- 
i^^vementest  trop  franc,  votre  dévoûment  trop  sublime;  la  lutte  contre  vous 
<Nent  impossible....  De  sorte  que  volontiers  onnous  lierait  les  bras  pour  avoir 
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plus  facilement  raison  de  noos,  comme  les  bras  do  Christ  farent  liés  k  la  co- 
loooe  ou  cloués  sur  la  Croix....  Voilà  la  persécoUon  de  Tinégalilé;  cette  inégalité 
.des  mœurs  du  monde  et  des  mœurs  évangéliques  deviendra  de  jour  en  jour  plus 
grande,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ayant  atteint  sa  dernière  limke,  la  persécution  at- 
teigne aussi  la  sienne;  alorsvon  refusera  au  chrétien  tous  ses  droits;  mais  alors, 
comme  aujourd'hui,  ses  vertus  s'exhaleront  comme  un  parfum  qui  s'^pandiera  sv 
la  terre,  et  l'humanité  viendra  se  désaltérer  et  boire  à  cette  fontaine  ;  toutes,  les 
races  s'y  confondront  et  s'y  abreuveront  avec  plénitude  ! 

»  Ainsi  que  dans  les  mœurs ,  il  y  a  quelque  chose  d'extravagant  dans  la  raison 
catholique.  Comment  en  seroit-il  autrement?  Quand  l'intelligence  de  Dieu  se 
verse  et  s'extravase  dans  celle  de  l'homme,  il  fout  bien  que  notre  raison  éclate  «t 
se  brise  de  toutes  parts. 

»  Quel  est,  en  effet,  l'enseignement  catholique?  Un  Dieu  en  trois  personnes;  un 
monde  lait  de  rien  ;  le  péché  d'un  homme  qui  perd  toute  sa  race  ;  le  sacrifice  d^un 
homme  qui  la  sauve,  etc..  Evidemment  ce  n'est  pas  la  raison  qui  a  créé  tous  ces 
dogmes  ;  elle  ne  peut  pas  les  démontrer;  ce  qui  se  démontre  c'est  de  la  philoso- 
phie ou  des  mathématiques;  cela  s'étudie  dans  des  livres  et  les  cabinets,  et  alors 
Yous  ne  seriez  pas  ici...  C'est  parce  que  c'est  extravagant  qu'on  vous  l'enseigne, 
et  que  Dieu  li^i^méme  a  pris  la  peine  de  le  révéler.  Cndo  quia  absurdum,  a  dit 
un  grand  docteur,  en  prenant  le  mot  absurde  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
donner  à  extravagant. 

—  »  Eh  bien  !  voilà  un  beau  mérite ,  direz- vous  peu^-étre  à  votre  tour  ;  vous 
aboutissez  donc  aussi  à  la  superstition  ?  —  Non;  il  y  a  une  différence  :  d'abord 
nous  croyons  ces  dogmes  tout  extravagans  qu'ils  soient  ;  or,  c'est  déjà  quelque 
chose!  Oui,  c'ost quelque  chose  qu'un  sacerdoce  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  croit 
des  dogmes  extravagans  !  Ensuite,  ce  qui  est  mieux,  nous  vous  les  Cuisons  croire  ! 
et  vous  les  croyez  !  Tous  les  jours ,  du  milieu  de  vous,  il  sort  des  hommes  qui 
viennent  se  mettre  à  genoux  devant  ces  dogmes,  .qui  les  acceptent  et  les  profes- 
sent !  De  sorte  que  chaque  jour  l'iiumanîté  naît  à  la  nature,  de  Qiéme  aussi  chaque 
jour  Thumanité  naît  à  Dieu ,  non  pas  enfantât  balbutiant  une  langue  incomprise, 
mais  pleine  de  foi ,  de  raison  et  de  maturité  ;  or,  faire  croire  des  dogmes  extra- 
vagans, certainement  c'est  une  efiicacité  surhumaine  de  raison  !  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  non-seulement  on  vous  les  fait  croire,  mais  on  vous  en  rend  compte  ; 
ils  sont  lumineux ,  éclatans  de  beauté;  si  le  monde  produit  des  docteurs  illustres 
pour  les  combattre ,  l'Eglise  en  produit  de  non  moins  illusures  aussi ,  pour  les 
défendre ,  et  auxquels  la  victoire  reste  toujours,  puisque  nos  dogmes  sont  en  dé- 
finitive et  sans  interruption,  traditionnellement  enseignés,  crus,  transmis  et  pro- 
fessés. 

»  Les  sciences  humaines  na  sont  elles-mêmes,  en  présence  de  notre  doctrine, 
qu'un  amas  d'ossemens  desséchés  ;  mais  qu'elle  souflle  dessus  et  dise ,  comme  le 
prophète  :  Ossemens,  levez-vous!  aussilét  des  chairs  les  recouvriront,  des  nerfs 
et  des  muscles  les  remueront,  et  ce  peuple  éteint  dépendra  un  grand  peuple, 
plein  de  vie,  et  armé  pour  le  combat  f... 

»  Que  dire  des  conciles?  quelle  antre  doctrine  en  a  eu?  Vous,  rationalistes^ 
vous  ne  sauriez  commander  à  un  seul  esprit  l'adhésion  à  une  seule  vérité.  Tout  à 
.coup  Terreur  élève  sa  voix  dans  le  monde;  des  vieillards  partent  de  tous  les 
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^isde  totem;  Us  ne  se  coDnotoieBt  pu  ;  itenesesontjâmiisviift-Jlss'âs^ 
semblent  «non  néae<iien;  ils  se  metieoU  genoux  ;i]B4éUbèreDi;  puis  ito  ditest: 
n  a  para  bon  an  Saint-Esprit  et  k  noosl...  Tout  est  tfiii,  et  désormais  personne 
ne  luttera^  pins  sans  Yenir  se  briser  la  tète  contre  cette  décision  souveraine. 

»  Enfin,  nous  résistons  à  votre  raison,  et  nousen  triomphons  en  ce  sens ,  que 
nous  demeurons  au  milieu  d*un  peuple  disculeor,  ému  de  la  plus  prodigieuse  acti- 
nie d'eqHÎt.  Le  souffle  de  la  contradiction  nous  vient  comme  la  tempête  de  tous 
la  venu  de  Tborizon ,  mais  Tédifice  assailli  demeure  éternellement!  il  ne  tombe 
ni  dans  la  superstftion  ni  dans  rincrédulité 

>  Quelle  conclusion  de  tout  ceci  ?  La  religion  est  une  passion  «  donc  elle  est 
mie;  car  une  passion  naturelle  et  nécessaire  à  Thumanité  doit  avoir  un  d>jet 
réd ,  or.  Dieu  est  cet  objet;  donc  il  est  !  Mais  quelle  est  la  vraie  religion  ?  C'est 
cdle  qui  évite  to superstition  et  rincrédulité;  or,  nulle  doctrine,  si  ce  n*est  le  ca- 
diolicisme,  n^ayant  évité  soit  Tune ,  soit  Fautre  de  ces  catastrophes,  seul  donc 
il  peut  se  dire  qu'il  est  la  vraie  religion.  Aussi  a-t-il  un  caractère  qui  n'est  qu'à 
loi:  Toilà  des  années  déjà.  Messieurs,  que  nous  en  parlons  ensemble,  et  à  cha- 
qœ  conférence,  vous  Tavez  remarqué,  nous  apparoît  un  argument  nouveau  :  c'est 
que  la  vérité  souveraine  s'appuie  sur  tout  ;  elle  est  ce  puits  merveilleux  que  le 
génie  de  Tbommé  sait  creuser  aujourd'hui  à  d'immenses  profondeurs  ;  l'eau  vive 
pillit  des  entrailles  de  la  terre  k  sa  surface  pour  la  rafiratcMr  et  la  féconder,  eu 
récompensant  l'homme  de  sa  patience  et  de  ses  travaux  !  » 

L'horrible  profanation  commise  par  un  enfant  à  la  messe  de  Noël , 
dans  l'église  de  Montmirail,  avoit  fourni  au  Siècle  le  sujet  d'une  injuste 
accusation  contre  le  curé  de  cette  paroisse  9  et  le  texte  d'une  violente 
diatribe  contre  le  clergé  catholique. 

Ce  journal  dit  aujourd'hui  : 

•  M.  le  curé  de  Montmirail  nous  écrit,  et  ses  déclarations,  qui  auraient  pleine- 
ment suffi,  sont  confirmées  par  d'autres  témoignages  également  respectables,  que 
ce  n'est  point  lui  qui  a  dénoncé  à  la  justice  le  délit  dont  l'enfant  étoit  prévenu  ; 
^n'averti  des  démarches  déjà  faites  auprès  du  procureur  du  roi,  il  n'est  inter- 
vena,  en  s'adressapt  au  juge  de  paix,  que  pour  empêcher  les  poursuites  ;  qu'il  a 
faitvalon'  tous  les  motifs  d'atténuation  et  d'excuse  en  faveur  de  cet  enfant,  no- 
tamment son  âge  et  la  foiblesse  rekitive  de  son  Intelligence.  Une  lettre  du  juge  de 
pix,  qui  nous  est  communiquée,  contient  les  mêmes  renseignemens. 

■  Nous  sommes  heureux,  en  rectifiant  l'erreur  qpi  a  été  commise,  de  "rendre 
JDstice  à  la  noodération  et  à  l'humanilé  du  digne  pasteur  qui  avoit  si  bien  com- 
pris que  les  fautes  même  les  plus  graves  d'un  enfant  de  dix  à  onze  ans  appellent 
plos  naturellement  les  conseils  et  les  remontrances  de  ses  maiures  ou  de  sa  fa«- 
nille  que  la  répression  rigoureuse  de  la  loi.  a 

C'est  fort  bien  de  rendre  justice  à  ce  digne  pasteur  que  vous  aviez 
ealomnié.  Hais  le  clergé  catholique ,  si  longuement  et  si  indignement 
outragé  dans  vos  colonnes  à  propos  de  l'un  de  ses  membres ,  dont  vous 
te  forcés  de  reconnottre  aujourd'hui  la  modération  et  L'humanité,  ice 
clergé  n'avoit-U  pas  le  droit  d'attendre  que  cette  foible  réparation  s'é- 
leudlt  jusqu'à  lui  au  moins  par  ^expression  d'un  regret  pour  vos  injus- 
tes attaques? 
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il  a  para  dans  la  CaseiU  de  France  da  19  jaBvier  el  dans  le  Bien  5a* 
cial^  un  article  intitulé  :  répouss  des  iRàiEs  ailighol  a  L*AiiTictB  de 
L'Ami  de  la  Religion. 

Or,  MM.  Àllig^iol  savent  parfaitement  que  nous  n'avons  point  rédigé 
d'article  contre  leur  système ,  et  encore  moins  contre  leurs  personnes. 
Noos  avons  inséré,  sans  réflexion  aucune ,  et  sans  y  ajouter  un  seul 
mot,  une  pièce  signée  et  émanée  de  Ta utorité  ecclésiastique  de  Viviers. 
Les  deux  ecclésiastiques  qui  se  plaignent  pouvoient  donc  nous  adres- 
ser de  leur  côté  la  réponse  et  les  rectifications  qu'ils  auroient  jugées 
nécessaires  à  leur  justification.  Ils  n*ont  pas.  cru  devoir  suivre 
cette  marche  naturellement  convenable.  Leur  Réponse  au  prétendu  ar- 
ticle de  VAmi  de  la  Religion  ne  nous  a  été  connue  que  par  la  publica- 
tion de  la  Gazette  de  France,  et  par  la  communication,  en  épreuve,  que 
que  nous  en  a  faite  le  Bien  Social,  leur  intermédiaire. 

A  diverses  époques,  depuis  la  publication  de  leur  livre,  les  frères  Al- 
lignol,  et  cela  de  leur  propre  aveu,  ont  pu  directement  s*adresser  à 
VAmi  de  la  Religion;  leurs  déclarations  y  ont  toujours  été  accueillies  dès 
qu'il  s'agissoit  de  montrer  qu'ils  étoient  et  vouloient  toujours  être  de'« 
prêtres  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  leur  évèque  en  particulier. 
Ces  dispositions  de  justice  et  d'impartialité  sont  toujours  les  mêmes. 

Le  jour  où  M.  Michèle!  a  reparu  dans  la  chaire  du  Collège  de  France, 
il  a  fait  afficher  dans  tout  Paris  un  ouvrage  intitulé  :  dv  prêtae,  de  ia 

FEMME  ET  DE  LA  FAMILLE. 

On  peut  considérer  ce  livre  comme  un  manifeste ,  appuyé  sur  ^autorité  de 
l'histoire ,  contre  ie  célibat  des  prêtres  et  contre  la  confession. 

C'est  le  Siècle,  journal  ami  du  professeur  de  l'Université,  qui  résume 
ainsi  le  caractère  ouvertement  irréligieux  de  cett^  nouvelle  production, 
en  exprimant  sa  vive  sympathie  pour  la  pensée  qui  anime  ce  beau  livre. 

Voilà  du  moins  une  guerre  à  visage  découvert.  Après  tout,  cela  vaut 
mieux  que  ces  hypocrites  attaques  contre  les  Jésuites  et  les  ultramon- 
tains.  Le  gouvernement  qui  paie  de  tels  professeurs  sera  du  moins 
averti ,  et  il  verra  quelle  attitude  il  lui  convient  de  prendre  dans  cette 
guerre  si  audacieusement  déclarée  au  catholicisme. 

Quant  à  l'Eglise,  elle  pourra  s'affliger  de  cçs  nouveaux  outrages: 
mais  assurément  elle  n'en  sera  pas  effrayée.  Elle  n'en  est  pas  à  ses  pre- 
miers combats  ni  à  ses  derniers  triomphes.  Il  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle 
voit  le  glaive  d&s  tyrans ,  la  dent  des  bêtes  et  la  plume  des  sophistes 
s'émousser  contre  le  bouclier  divin  qui  la  couvre. 

On  nous  écrit  de  Bayeux  : 

«  Je  vous  ai  annoncé  la  perte  que  viennent  de  faire  la  ville  et  le  diocèse  de 
Bayeux.  Le  vénérable  doyen  du  chapitre,  modèle  de  toutes  les  vertus,  M.  Tabbé 
d^Audibertde  la  Viliasse,  Tun  des  plus  anciens  membres  du  clergé  de  France, 
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décédé  le  Jendl  9  janvier,  emporte  avec  lui  dans  la  umbe  restime  et  Taffe^tion 
de  sen  évè(|iie,  la  vénération  de  tout  le  clergé,  ie  respect,  Tanour  et  la  confiance 
des  tidèlesde  toutes  les  classes. 

»  Pen  d'ecclésiastiques  ont  fourni  une  aussi  longue  carrière,  toute  remplie  de 
im'rites  et  de  bonnes  œuvres. 

D  Né  à  Carpeniras  en  i750,  il  fut,  à  Tftge  de  25  ans,  appelé  à  Bayeux  par  Mgr 
<le  Cheylns,  dont  il  éioit  le  parent,  et  fut  dès-lors  son  grand^vicaire,  chanoine  de 
h  cathédrale,  et  honoré  de  la  confiance  entière  du  prélat. 

>)  Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  resta  invariablement  fidèle  à  la  saine  doctrine 
(>t  refusa  sans  balancer,  au  risque  de  sa  liberté,  de  ses  biens  et  de  sa  vie,  le  ser- 
ment à  la  consiiiuiioik  civile  du  clei^é. 

0  Usant  d'abord  des  pouvoirs  que  lui  avoit  laissés,  en  s'expatriant  pour  la  foi« 
Mgr  de  Cbeyius,  puis,  après  la  mort  de  ce  digne  pontife,  de  ceux  que  lui  confé- 
rèreotles  membres  réunis  du  chapitre,  il  rendit  pendant  tout  le  cours  de  la  révo* 
lotion  les  plus  éroinens  services  au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  ;  donnant  aux 
prêtres  les  conseils  les  plus  judicieux  au  milieu  des  difficultés  de  toute  nature 
qa  ils  rencontroient,  les  soutenant  et  les  encourageant  dans  leurs  peines  et  dans 
les  persécutions  dont  ils  étoient  Fobjet,  et  se  dévouant  lui-même  aux  besoins  spi* 
rittiels  de  tous  ceux  qui  réclamoient  les  secours  de  son  saint  ministère. 

»  On  doit  cette  justice  aux  hommes  qui  alors  étoient  investis  dans  potre  ville  de 
Paatorité  publique ,  qu'à  l'époque  même  de  la  terreur  ils  surent  tous  respecter,  et 
qutlques-uns  protéger  le  zèle  vraiment  apostolique  du  vénérable  pré  ire ,  qu'ils  le 
laissèrent  pa<^ser  plusieurs  fois  au  milieu  d'eux  sans  parofire  l'apercevoir,  et  que 
pas  une  seule  fois  il  n'a  été  incarcéré  dans  ces  temps  d^ffervescence  et  de  dé* 
lire,  tant  on  étoit  pénétré  de  respect  et  d'admiration  pour  sa  charité  et  son  cou* 
rage  héroïque  ! 

»  Au  retour  de  Tordre  en  France,  en  1802,  le  nouvel  évêque  que  la  Providence 
3voit  réservé  au  diocèse  de  Bayeux,  Mgr  Branlt,  d'heureuse  mémoire,  dont  le  tact 
eioU  si  Gn,  et  les  vues  si  élevées  et  si  pures,  sut  distinguer  le  mérite  de  M.  l'abbé 
(TAndibert,  et  le  nomma,  dès  l'organisation  du  diocèse,  son  premier  grand-vi- 
eaire,  doyen  de  son  chapitre,  archidiacre,  grand-pénitencier  et  supérieur  des 
conunonautés  religieuses  de  Bayeux. 

•  Il  rendit  alors,  par  la  connoissance  profonde  qu'il  avoit  des  hommes  et  des 
dioses,  Jes  plus  grands  services  à  son  nouvel  évêque,  et  concourut  puissamment 
arec  lui  à  établir  dans  le  diocèse  la  paix  et  l'union  qui  n'ont  cessé  d'y  régner  dé- 
pôts. 

>  Les  trois  successeurs  de  cet  illustre  pontife,  NNgrs  Duperrier,  Dancel  el  Robin, 
ont  su,  comme  Mgr  Brault,  apprécier  le  zèle,  les  lumières  et  les  vertus  de 
H.  labbé  d'Audibert,  et  se  sont  plu  à  lui  continuer  les  mêmes  dignités,  et  à  l'bo- 
Borer  de  la  même  confiance. 

•  Il  en  a  joui  jusqu'à  ki  mort ,  quoique  son  grand  Âge  et  ses  infirmités  ne  lui 
permissent  plus  depuis  quelque  temps  de  prendre  une  part  active  à  l'administra- 
m  du  diocèse,  et  il  a  conservé  admirablement  jusqu'à  son  dernier  soupir  toutes 
les  bcultés  de  son  esprit ,  toute  la  bonté  de  son  cœur. 

>  A  peine  se  trouva-l-il  plus  soufl'rant,  qu'il  s'empressa  de  demander  les  se- 
cours de  l'Eglise  et  les  consolations  de  la  religion,  qu'il  a  reçus  le  mardi  51  dé- 
<^tiQbre,  avec  les  sentimens  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  piété  la  plus  tendre ,  .et 
^'ane  Immilité  si  profonde,  que  les  paroles  qui  l'exprimoient  tirèrent  les  larmes 
'le  toQs  les  assistans.  Il  a  rendu  sa  belle  ame  à  Dieu  dans  les  mêmes  sentimens  et 
Presque  sans  agonie.  Toujours  rempli  de  désintéressement  et  d'une  ardente  cha-* 
^  pour  les  pauvres,  il  ne  laisse  rien  ou  presque  rien  à  sa  mon. 
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»  Mgr  révèque  Ta  TisHé  plmienn  fois  dans  sa  maladie,  et  toi  a  donné  tous  les  té- 
moignages d^inlérél  et  d'affection  que  lai  inspiroit  ce  saint  et  vénérable  vieillard, 
^oni.  la  mort  n'a  pu  être  que  précieuse  devant  le  Seigneur,  conune  Tavoit  élé  sa  Tie 
tout  entière.  » 

AXXZMAC^XSZ.  —  On  écrit  : 

«  Ronge,  ce  malheureux,  qui  ne  doit  qu'au  scandale  de  son  apostasie  le  bmit 
que  Ton  a  fait  de  sa  personne  et  de  son  nom,  vient  de  publier  à  Leipzic,  une  sorte 
de  sommation  au  clergé  catholique,  de  se  séparer,  à  son  exemple,  de  l'Eglise. 
D'après  la  GaxetU  de  Magdebourg,  cet  apostat  brûlé  du  détir  de  faire  prévaUnr 
son  plan  d'une  réforme  avec  loue  ses  accessoires.  Il  veut  l'abolition  du  célibat  ec- 
clésiastique ;  il  veut  que  les  prêtres  soient  pères  de  famille,  afin  de  pouvoir  con- 
vertir leurs  ouailles.  Après  ces  déclarations,  le  rôle  de  Ronge  est  fini;  excommu- 
nié par  son  Eglise,  dégradé  et  rejeté  par  die,  il  va  se  perdre  dans  la  cohue  pro- 
testante qui  se  range  pour  lui  faire  place  ;  sa  voix  se  perdra  parmi  celles  de  cette 
borde  confuse  qui,  sur  tous  les  tons,  proclame  son  mépris  et  sa  haine  de  la  véri- 
table foi  chrétienne.  Le  scandale  que  pour  un  moment  il  a  excité  dans  l'Eglise, 
n'a  pas  d'ailleurs  manqué  d'y  produire  de  bons  fruits.  A  Breslau  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Silésie,  beaucoup  de  catholiques  ont  pris,  les  uns  envers  les 
autres,  l'engagement  de  ne  plus  lire  de  journaux  de  rédaction  protestante.  C*est 
là  une  résolution  en  tous  points  digne  d'éloges;  car  si  les  catholiques  n'alimen- 
toientpas  trop  souvent  de  leurs  souscriptions,  les  feuilles  publiques  ennemies 
acharnées  de  leur  foi  et  de  leur  Eglise,  les  organes  du  protesuiilisme,  dans  leur 
intérêt  pécuniaire,  changeroient  bientôt  de  ton  et  d'allures.  Beaucoup  de  familles 
catholiques  se  disposent  au  reste  à  quitter  la  Silésie  et  les  Etats  prussiens,  où 
sévit  une  véritable  persécution  contre  leur  religion.  A  Osterwick,  par  exemple, 
un  père  de  famille  vient  d'être  incarcéré  parce  qu'il  refusoit  d'envoyer  ses  en- 
fans,  nés  d'un  mariage  mixte,  au  prêche  et  à  l'école  protestante.  Le  gouverne- 
nement  prussien  a  refusé  au  chanoine  et  docteur  Ritter  l'usage  d'une  salle  aca> 
démique  pour  y  donner,  au  jeune  clergé  des  leçons  d'histoire  ecclésiastiqiïp, 
dont  le  gouvernement  les  prive,  faute  d'une  chaire  instituée  pour  cet  enseigne- 
ment. M.  Ritter  les  réunit  aussi  bien  que  possible  dans  son  domicile  privé.  » 

ANOUBTJBBHS.  —  Le  gouvernement  anglais  a  démenti  officiel- 
lement les  bruits  qui  avoient  couru  sur  de  prétendues  négociations 
engagées  par  lu!  avec  la  cour  de  Rome  pour  la  conclusion  d'un  Concor- 
dat. L'archevêque  catholique  de  Dublin ,  docteur  Murray,  a  reçu  d  u 
vice-roi  lord  Heytesbury  la  lettre  suivante  : 

a  Yice-Regal  Lodge,  le  iS  janvier. 

»  Lord  Heytesbury  présente  ses  complimens  à  l'archevêque  Murray,  et  Tin- 
forme  qu'il  a  reçu  l'ordre  de  donner,  tant  à  lui  qu'à  l'archevêque  (>olly,  les 
assurances  les  plus  formelles  de  la  part  du  gouvernement  qu'il  n'a  jamais  été  un 
seul  instant  question  d'entamer  une  négociation  avec  la  cour  de  Rome  au  snjet 
d'un  Concordat.  » 

— Le  clergé  catholique  du  diocèse  de  Dublin  va  se  réunir  eu  conférence 
annuelle  au  presbytère  de  la  paroisse  de  Saint-Michel  et  Saînt-Jean.  Il 
parait  qu'une  pétition  préparée  par  l'archevêque  Murray  sera  présentée 
pour  être  adoptée;  cette  pétition  demande  que  la  législation  révise  les 
clauses  pénales  contre  le  clergé  régulier  dans  l'acte  d'émancipation. 
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Ceci,  à  en  juger  par  les  apparences,  sera  sans  doute  le  commencement 
d'un  mouvement  très-général  en  faveur  du  clei^é  régulier,  afin  de  le 
soustraire  aux  articles  très-sévères  et  persécuteurs  de  cet  acte.     {Sun.) 

—  On  dit  à  Dublin ,  mais  sans  oser  en  garantir  Tauthenticité ,  que 
H.  O'Conneli  a  résolu  de  se  rendre  à  Rome  au  commencement  du 
mois  prochain.  {Idem,) 

Une  lettre  particulière  écrite  par  une  personne  bien  informée ,  nous 
annonce  que  M.  O'Conneli  étoit  en  effet  sur  le  point  de  partir  pour 
ritalie. 

tVlSSX* —  Le  professeur  Ebrard,  appelé,  comme  nous  Tavons 
précédemment  annoncé,  à  une  chaire  théoiogique,  à  Zurich,  vient  d'y 
fonder  un  journal  intitulé  :  De  l'avenir  de  l'Eglise,  Le  prospectus  de  ce 
journal  promettoit  une  discussion  calme,  éloignée  de  toute  personnalité j 
et  déjà  son  premier  numéro  contient,  sur  M.  Hurter,  le  commencement 
d*an  article  qui  sera  continué  en  trois  divisions,  intitulées  :  de  la  foi  de  ' 
Hurter;  de  son  ftfpocrisie,  et  enfin,  Hurter  démasqué.  Le  célèbre  néophyte 
aura  peu  à  craindre  de  l'impression  que  pourront  produire  ces  scan- 
daleux articles ,  mais  Us  donnent  la  mesure  de  ce  que  l'on  peut  et  doit 
atteodre  de  ce  nouvel  organe  de  la  tolérance  protestante. 

.^ 

REVUE  POLITIQUE. 
L'adresse  de  la  cliambre  des  pairs  a  été  votée,  et  l'opposition  n'a  pu  dépasser 
lediiffre  de  39  boules  noires,  malgré  le  discours  de  M.' le  coroie  Mole.  Là-dessu« 
te  J»iinia/  des  DébaU  entonne  le  premier  chaut  de  la  victoire  du  cabinet,  et  le 
^lofte  persifle  à  sa  manière  connue  la  coalition  qui  reçoit  encore  mieux,  dit-il,  le 
<>Mip  de  grâce  par  le  vote  ostensible  de  M.  de  Montalivet  en  faveur  de  U  po- 
liiiqae  du  29  octobre.  M.  Guizot ,  joignant  aux  suffrages  de  la  cour  Tappui  de 
MM.  de  Broglie  et  de  Montalivet,  ne  mérite-t-il  pas  en  effet  pour  ses  succès  d'élo- 
quence incontestée  d^ailleurs,  les  lauriers  et  le  Gapitole?  Il  a  doue  franchi  glo- 
riettsement  le  premier  des  deux  écucils,  selon  ses  journaux  dévoués  ;  il  ne  lui 
reste  maintenant  que  le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile.  A  la  chambre  des 
(iêpotés,  tout  se  prépare  pour  faire  sombrer  le  vaisseau  dont  M.  Guizot  est  censé 
^  le  pilote  influent  et  responsable.  Nous  ne  voulons  pas  comme  tant  d'autres 
prendre  ici  la  voie  des  pronostics  et  des  prévisions  trop  affirmatives.  La  lon- 
gieor,  la  gravité ,  et  le  résultat  de  la  discussion  à  la  chambre  des  pairs,  ont 
cenaineraent  déjoné  bien  des  combinaisons  et  des  espérances.^Main tenant  que 
Teffet  n*est  pas  celui  qu'on  avoît  attendu ,  on  se  livre  à  des  commentaires , 
30  récit  d^anecdotes  plus  ou  moins  piquantes  sur  les .  mille  influences  di- 
verses qui  ont  produit  la  victoire  de  M.  Guizot.  Le  Constitutionnel  nous  dit  que 
le  discours  de  M.  de  Broglie  n'est  dû  qu'à  la  rivalité  toute  personnelle  entre 
M.  Mole  et  l'illustre  chef  des  doctrinaires;  que  cette  rivalité  a  son  origine 
^  la  concurrence  de  ces  deux  nobles  pairs,  pour  succéder  à  la  prési- 
<^ce  occupée  par  M.  le  duc  Pasquier.  Le  Journal  du  Havre,  qui  est  au  cou- 
ftsti  comme  oo  saU,  de  mille  ressorts  secrets  de  la  politique ,  nous  révèle  pour- 
quoi M.  Guizot  a  jeté  à  la  face  de  M.  Mole  les  vers  du  Misanthrope  de  Molière  ; 
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i'^est  que  If.  de  Rémasat,  fort  exefcé  dans  ce  rèle  sur  les  ibéàlres  dé  société  « 
passe  pour  être  le  secrétaire  rédacteur  des  harangues  de  Tancien  président  du  i5 
avril.  C'est  à  ce  point  de  dignité  que  les  minUlériêU  et  les  journaiu  de  la  coo^ 
iion  descendent  à  cette  heure. 

Altendoos  la  discussion  de  l'adresse  de  la  chambre  des  députés;  les  choses 
[)ourroienl  bien  changer  de  fhce  pour  tous  les  conlendans.  Bien  difficilement  on 
pourroit  présentement  fixer  d'avance  un  résultat.  L^  majorité  des  conservateurs 
est  sans  doute  encore  assez  forte  pour  soutenir  le  ministère  ;  et  puis  la  gauche , 
1^  centre  gauche,  et  une  fraction  de  ce  dernier,  ne  sont  pas  homogènes  de  im^îd- 
cipes ,  et  encore  moins  sur  les  faits  ;  il  y  a  trop  de  tiraillemens  et  d'ambitions 
secondaires  dans  l'opposition  ;  la  victoire ,  par  le  côté  négatif,  est  donc  encore 
facile.  Mats  que  tout  à  coup  vienne  à  surgir  une  émotion  subite  et  paissante 
comme  au  jour  du  premier  vote  des  vingt-cinq  millions  réclamés  par  les  EteUs- 
Unis,  et  l'on  pourroit  bien  voir  le  cabinet  renversé,  malgré  ses  appuis  et  ses 
chances  nombreuses.  Le  Journal  des  Débats  a  beau  dire  qtu  tout  a  été  siiteê^  à 
la  chambre  des  pairs,  la  politique  est  à  jour  ;  ou  voit  clairement  que  ce  n'est  pas 
«eulement  M.  Guizot  qui  en  est  l'ame,  mais  qu'avec  tout  autre  homme  d'Etat  «  le 
môme  système ,  à  quelque  chose  près ,  seroit  suivi  inévitablement.  Tel  est  au 
fond  le  véritable  soutien  du  ministère. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PARIS,  20  janvier.  ^  La  grande  députation  de  la  chambre  des  pairs  chargée 
de  présenter  l'adresse  en  réponse  auldiscours  de  la  couronne,  a  été  reçue  hier 
soir  aux  Tuileries.  Le  roi  des  Français  a  adressé  à  cette  dépuCation  les  paroles 
suivantes: 

«  Messieurs  les  pairs, 

V  11  m'est  bien  doux  de  recueillir  dans  cette  Adresse  de  nouveaux  témoignages 
des  sentimens  dont  la  chambre  des  pairs  m'a  si  souvent  donné  tant  de  marques. 
Cette  éclatante  approbation  donnée  à  la  marche  que  nous  avons  suivie  avec  tant 
de  persévérance  et  de  succès,  en  facilitera  la  continuation.  En  appréciant,  comme 
vous  le  faites,  lés  dispositions  favorables  qui  ont  permis  à  mon  gouvernement  de 
rétablir  avec  celui  de  la  Grande <^  Bretagne ,  cet  heureux  accord  qui  avoil  déjà 
préservé  le  monde  de  Unt  de  dangers,  vous  ajoutez  de  nouveaux  gages  à  la  sta- 
bilité de  la  paix  générale  et  à  l'accroissement  graduel  de  la  prospérixé  dont  notre 
patrie  jouit  aujourd'hui.  ' 

»  Je  remercie  la  Providence  d'avoir  permis  que  mes  ii|s  se  soient  montrés  dignes 
des  sentimens  que  vous  venez  de  me  manifester  pour  eux.  L'affection  de  là 
France  pour  ma  famille  et  pour  moi ,  est  la  plus  douce  récompense  que  je  puisse 
obtenir  de  mes  travaux  et  de  notre  entier  dévoùment.  » 

—  Voici  le  tableau  des  votes  exprimés  au  Luxembourg  sur  chacune  des 
adresses  discutées  depuis  l'avènement  du  ministère  actuel  : 

1840, 18  novembre.  -*  Nombre  de  votans,  118;  boules  blanches ,  110  ;  boules 
noires,  8. 

1842,  13  janvier.  ^  Nombre  de  votans ,  1i9;  boules  blanches,  128;  boule 
noire,  1. 

1843,  27  janvier.  -<»  Nombre  de  vo(ans,  tSO;  boules  blanches,  117;  boules 
noires,  33. 
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ia44,  8  janvier.  -*  Nombre  de  votans,  129;  boules  blanches,  liS;  boules 
noires.  44. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de$  DébaU  : 

c  Les  membres  de  la  gauche  se  sont  réunis  aujourd'hui  dans  le  lieu  ordinaire 
de  leur  assemblée  ,  place  de  la  Madeleine ,  pouf  s*entendre  sur  la  marche  qu'ils 
doivent  adopter  dans  la  discussion  de  l'Adresse. 

•  La  réunion  se  composoit  de  soixante  personnes  environ.  Elle  a  été  présidée 
par  M.  David ,  doyen  d'âge  ;  les  membres  de  la  petite  fraction  qui  a  pour  chef 
M.  de  Toeqneville  y  assistoient.  M.  Odiion  Barrot  a  pris  le  premier  la  parole  pour 
bire  connolire  le  motif  de  la  réunion.  Il  a  engagé  ses  collègues  à  voter  énergi- 
qnement  contre  le  cabinet  actuel  et  à  appuyer  toute  administration  qui  prendroit 
une  attitude  plus  digne  vis-k-vis  de  l'étranger. 

«  Plosieurs  autres  membres  ont  parlé  dans  le  même  sens,  et  l'assemblée  a 
approuvé  la  proposition. 

»  D'après  les  paroles  de  M.  Odiion  Barrot,  il  n'est  pas  probable  que  la  gauche 
se  hasarde  à  proposer  un  amendement  sur  un  paragraphe  quelconque  de  l'Adresse. 
On  pense  qu'elle  se  ralliera  modestement  à  tous  les  amendemens  que  doivent 
présenter,  dit-on ,  quelques-uns  des  conservateurs  engagés  dans  les  voies  de 
l'opposition.  » 

—  Les  deox  orateurs  de  l'opposition,  les  premiers  inscrits  pour  parler  contre 
l'adresse,  ont  passé  la  nuit  de  vendredi  à  samedi  dans  la  salle  des  conférences, 
afin  de  n'être  devancés  par  personne. 

•»  La  commission  formée  pour  recevoir  les  souscriptions  à  l'effet  d'offrir  une 
épée  d*bonneur  à  l'amiral  Dupetit-Tbouars  ayant  cru  devoir  déléguer  trois  de 
ses  membres  chargés  de  faire  part  de  son  projet  à  cet  officier-général ,  celui-ci  a 
décliné  l'honneur  que  l'on  vouloit  lui  faire ,  en  disant  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un 
militaire  d*accepter  un  témoignage  d'estime  qui  pouvoit  passer  pour  un  blâme  de 
la  conduite  de  ses  supérieurs.  En  conséquence ,  et  d'après  le  vœu  exprimé  par 
M.  Dapetit-Thouars ,  la  commission  vient  de  décider  que  le  produit  de  la  sous- 
cription (50,000  fr.)  seroit  employé  à  secourir  les  marins  blessés  à  Taiti,  ou  les 
femmes  et  les  enfans  de  ceux  qui  ont  péri  dans  les  combats  contre  les  indigènes. 

—  La  cour  royale  de  Paris  s'est  réunie  de  nouveau  samedi  pour  délibérer  sur 
le  projet  de  loi  relatif  au  système  pénitentiaire. 

La  discussion,  qui  a  duré  cinq  heures,  a  été,  dit-on,  fort  animée,  mais  la  cour 
n*a pas  encore  formulé  son  opinion  tout  entière.  Elle  s'est  principalement  occupée, 
àcequ'on  assure,  du  maximum  du]temps  pendant  lequel  les  condamnés  devroient 
èlre  soumis  au  régime  cellulaire,  et  elle  a  fixé  ce  maximum  à  dix  années.  Â  l'ex- 
fftration  de  ces  dix  années ,  le  détenu  qui  auroit  à  subir  une  peine  plus  forte 
rentreroii  dans  le  régime  de  la  vie  commune.  Cette  disposition  s'applique  aux. 
femmes  seulement ,  puisque  la  cour  royale  a  opiné  pour  le  maintien  des  bagnes. 

La  cour  n'a  point  encore  abordé  les  exceptions.  Elle  s'est  ajournée  â  huitaine. 

—  Les  cinq  élèves  de  Saint-Cyr,  coupables  de  voies  de  fait  sur  la  personne  de 
leur  adjudant ,  ne  passeront  pas  devant  un  conseil  de  guerre.  Ils  ont  été 
extraits  de  la  prison  de  l'Abbaye  et  dirigés  sur  des  points  différens  de  l'ar- 
ohîe,  où  ils  subiront  la  peine  disciplinaire,  c'est-à-dire  qu'ils  marcheront  à  la 
queue  de  leurs  régimens.  On  assure  que  les  paroles  récemment  prononcées  à  la 
cbaiabre  des  pairs  par  M.  de^  Montalivet  n'auroient  pas  peu  contribué  à  changer 
les  dispositions  du  maréchal  Soult,  d*abord  décidé  â  user  de  la  plus  extrême  ri- 
picor. 

—  On  écrit  de  Nantes  : 

t  MH.  Â,  Cabueil  et  d'Huviller ,  armateurs  de  la  goélette  la  Curieuie ,  qui  fut 
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capturée  dans  la  rivère  de  Gambie,  écrivent  de  Corée,  en  date  d«  9  décembiT*  à 
une  maison  de  Nantes,  que  la  cour  d'assises  de  Bathurst,  sous  la  présidence  du 
ehief'jutliee  ^  vient  d'acquitter  le  capitaine  du  navire  la  CurieuM  ^  saisi  et 
vendu  en  Gambie  pour  fait  de  (raite  des  noirs.  Anjourd*buî  cette  affaire  prend 
poumons,  disent  les  armateurs,  une  direction  (toute  favorable,  et  doni  nous  ne 
manquerons  pas  de  proQier.  » 

—  L'effectif  de  nos  troupes  en  Algérie  est  de  91,000  hommes,  dont  57,000  dars 
la  division  d'Alger,  â9, 500  dans  la  division  d'Oran,  et  24,000  dans  la  divisîoa  de 
Constantine.  Les  officier&sont  compris  dans  ce  nombre.  Il  faut  en  déduire  13^000 
hommes  en  congé  ou  dans  les> hôpitaux.  L*effectif  des  chevaux  est  de  16,000,  et 
celui  des  mulets  de  5,000. 

—  M.  Grandménil,  ancien  gérant  de  la  Réforme,  condamné  à  un  mois  de  prison 
et  5,000  fr.  d'amende  dans  le  procès  intenté  par  M,  Jules  Janin  âi  ce  journal  et  à 
M.  Félix  Pyat,  vient  de  se  constituer  prisonnier.  M.  Félix  Piat,  condamné  k  six 
mois  de  prison  et  à  1,000  fr.  d'amende ,  ne  doit  pas  tarder  à  rejoindre  son  com- 
pagnon de  captivité. 

—  On  travaille  activement,  dans  Saint-Eustacbe,  à  restaurer  la  tribune  de 
l'orgue  incendié  le  mois  deniier. 

— Le  5ttd,  de  Marseille ,  fait  connoftrc  le  dénoûment  de  la  querelle  qui  a  eu 
lieu  à  Nice,  dans  un  bal,  entre  un  officier  français  el  un  officier  russe,  et  dontaions 
avons  parlé.  Les  deux  antagonistes  se  sont  rendus  sur  le  territoire  français,  aux 
environs  de  Cannes,  et  se  sont  battus  au  pistolet  :  l'ofiicier  français  a  été  trè&- 
grièvement  blessé  à  l'épaule.  La  justice  informe. 

EXTÉRIEUR. 

ITAUE,  —  Un  journal  dit  avoir  reçu  des  lettres  de  Milan,  annonçant  qu'une 
rixe  sanglante  avoit  eu  lieu  à  Monza,  entre  le  peuple  et  la  garnison  autrichienne. 
On  compte  plusieurs  blessés  des  deux  côtés.  Un  renfort  est  immédiatement 
arrive  de  Milan  à  Monza,  où  l'on  a  fait  bon  nombre  d'arrestations;  Tordre  a  été 
rétabli. 

ÉTATS-UNIS.  -—  On  lit  dans  la  Presie  : 

c(  On  a&suroit  aujourd'hui  que  le  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  britannique 
h  Washington  avoit  reçu  ses  passeports  à  la  suite  d'mie  très-vive  discussion  qu'il 
jiuroit  eue  avec  M.  John  C.  Calhoun,  secrétaire-d'Etat,  dans  laquelle  il  auroit  dé- 
claré à  ce  dernier  que  si  les  EtaU-Unis  persévéroient  dans  leur  dessein  d'an- 
noxion  du  Texas,  l'Angleterre,  de  son  côté,  reprendroit  les  projets  qu'elle  avoit* 
formés  sur  l'ile  de  Cuba ,  projets  auxquels  elle  n'avoit  renoncé  avec  regret  que 
sur  les  représentations  qui  lui  avoient  été  faites  par  les  Etats-Unis. 

»  Si  nos  renseignemcns  sont  exacts ,  ce  seroit  à  l'occasion  de  cette  déclaration 
que  le  ministre  américain ,  après  avoir  porté  à  l'envoyé  britannique  le  défi  de  réa- 
liser sa  menace,  lui  auroit  annoncé  qu'il,n*avoit  qu'à  faire  prendre  ses  passeports. 
Bien-que  cette  nouvelle  nous  vienne  de  bonne  source,  nous  nous  bornons  à  la 
rapporter  sans  en  garantir  l'exactitude.  » 

CHAMBRE  DES  PAfltS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séanet  du  18  janvier, 
La  délibération  porte  sur  le  paragraphe  9  du  projet  d'adresse,  relatif  ans  tra- 
vaux publics. 

M.  PELBT  (de  la  Lozère)  présente  des  observations  sur  l'état  de  nos  finances.  Il 
manifeste  l'appréhension  que  l'espérance  donnée  par  le  gouvernement  du  réta^ 
blissement  de  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  ne  soit  encore  déçue 
comme  elle  l'a  été  jusqu'ici. 
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1.  LACAVE-LAPLAGNB,  minisiTC  des  finances,  expose  que  le  gouvernemeni  es- 
père pour  rexercice  de  4843  une  recette  qui  réalisera,  non-<eulemeni  un  équi- 
libre, mais  niénie  un  excédant  sur  les  dépenses. 

■.  PELBT  (de  la  Lozère)  demande  que  la  loi  sur  les  [Prisons  soit  bientôt  rapportée 
à  la  chambre  des  pairs. 

H.  nccHATBL,  mmislTc  de  Tintérieur,  répond  que,  d'après  le  vœu  exprimé  par 
la  commission  même  de  la  chambre  deà  pairs,  le  gouvernement  a  consnité  les 
fOurs  royales.  Toutes  les  réponses  ne  sont  pas^arrivées;  aussitôt  qu'il  les  aura 
reçues,  le  ministère  s'empressera  de  présenter  le  projet  de  loi. 

Après  on  discodrs  de  M.  de  Bourgoing  sdr  la  question  des  chemins  de  fer,  dis- 
cours que  les  cris  :  Aux  voix  !  interroiQpent  à  chaque  phrase,  la  chambre  ferme  la 
discussion. 

Le  paragraphe^  de  la  commission  est  adopté,  aussi  bien  que  les  derniers  pa- 
Agiaphes  du  projet,  dont  nous  avons  publié  lë  texte. 

Il  est  procédé  aii  scrutin  sur  l'ensembfe'  dtf  projet  d'adresse.  En  voici  le 
résoluit  : 

Nombre  des  votans^  15^ 

Boules  blanches.  114 

Boules  noires.  39 

ù  chaihbre  a  adopté. 


ClIAlfBnE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séame  du  âOyonvter. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  d'adresse. 

a.  G.  DB  BBACMONT  a  la  parole.  Messieurs,  dit-il,  en  présence  des  questions  qUi 
nous  sont  posées  par  le  projet  d'adresse,  les  plus  graves  qui  nous  aient  été  sou- 
mises depuis  long-temps ,  je  comprends  que  la  chambre  doit  être  impatiente 
(Taborder  la  discussion  spéciale  des  faits  connus;  je  serois  cependant  heureux 
qu'elle  me  permit  d'apprécier  le  caractère  général  de  la  politique  du  29  octobre. 

Cette  appréciation  me  parott  opportune  et  facile.  Elle  est  opportune  en  ce  mo- 
ment, parce  que  nous  nous  rapprochons  plus  qu'on  ne  croit  des  élections  géné- 
rales, et  parce  que,  dès-lors,  il  faut  mettre  le  pays  à  même  de  se  prononcer 
oettement  entre  la  politique  du  29  octobre  et  ceux  qui  la  combattent. 

Cette  appréciation  est  facile,  parce  que  voilà  quatfe  années  que  nous  attendons 
et  que  nous  observons;  et  le  ministère,  assurément,  ne  peut  pas  dire  qu'on  ne 
loi  a  pas  donné  le  temps  de  se  faire  connottre ,  de  dévoiler  le  caractère  général 
^  sa  politique. 

C'est  donc  mon  droit  d'apprécier  aujourd'hui  le  caractère  général  de  cette 
politique,  de  l'apprécier  avec  cet  esprit  qui  appartient  à  l'opposition  sage,  yui 
vent  servir  à  la  fois  les  intérêts  de  la  couronne  et  ceux  du]pays. 

On  a  dit  plusieurs  fois,  et  je  le  répète,  que  le  ministère  du  29  octobre  étoit 
w  ministère  de  réaction.  Je  vais  plus  loin,  je  trouve  qu'on  a  eu  raison  de  sou- 
i«ir  cette  opinion. 

Qœl  a  été  le  sens  vrai  delà  révolution  de  juillet?...  C'est  la  réaction  parle- 
■aitave  contre  la  puissance  monarchique...  Quel  est  le  sens  de  l'avènement  du 
ministère  du  29  octobre?...  C'est  la  réaction  de  la  puissance  monarchique  contre 
1^  puissance  parlemementaire. 

P^  quel  moyen  vit  ce  ministère?...  Tombe-t-il  parce  qu'il  a  une  majorité  trop 
feible?  Nullement...  S'il  obtient  une  voix,  une  voix  seulement  de  majorité,  c'est 
>^z;  c'est  beaucoup;  c'est  énorme:  il  reste  aux  affaires. 
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Nous  avons  vu,  avant  le  cabinet  du  29  octobre,  des  ministres  tomber  parce 
qu'ils  ne  couvrolent  pas  assez  la  royauté  ;  est-ce  qu'aujourd'hui  le  29  octobre  se 
maintient  parce  qu'il  couvre  suffisamment  la  couronne  ? 

Est-ce  qu'aujourd'hui  le  mal  dont  on  se  plaignoit  alors  n'existe  phist  N'a- 
vons-nons  pas  vu  un  ambassadeur  député,  réprimandé  à  raison  de  son  vote,  et 
un  fonctionnaire  élevé  à  la  plus  haute  dignité  d'un  de  vos  bureaux  révoqué  de 
ses  fonctions  à  raison  d'un  vote  par  lui  émis  ? 

C'est  là.  Messieurs,  une  réaction  violente,  pire  cent  fois  que  toutes  celles  qui 
se  sont  manifestées  jusqu'ici. 

.  Ici  l'orateur  parle  de  la  réfgrme  électorale,  de  la  réforme  des  lois  de  sep- 
tembre, de  ia  réforme  parlementaire,  de  la  conversion  des  renies  ;  toutes  choses 
auxquelles  le  système  actuel  oppose  une  barrière  infranchissable. 

Enlin  la  réaction,  selon  M.  de  Beaumont,  s'étend  à  tout.  Si  l'on  propose  de 
toucher  aux  caisses  d'épargne,  c'est  pour  les  rendre  moins  libérales  pour  le 
peuple.  De  réforme  postale,  il  n'en  est  pas  question  ;  l'œuvTe  des  chemins  de  fer 
ne  sert  qu'aux  intérêts  politiques  ;  la  Légion-d'Honneur  n'est  plus  qu'une  mon- 
noie  électorale.  Enûn  l'orateur  blâme  les  avança  faites  aux  légitimistes^  au 
cUrgé^  le  resserrement  de  l'alliance  anglaise,  et  toutes  les  foiblesses  qui  l'ont 
suivie,  le  déplorable  traité  du  Maroc,  etc.  ;  puis  continue  ainsi  : 

Je  n'hésiterai  pas  ici  à  dire  franchement  mon  opinion,  parce  qu'elle  tient  à  une 
conviction  profonde...  le  ne  suis  pas'  partisan  de  l'alliance  anglaise,  cependant 
je  dois  dire  que  je  connois  trop  les  Anglais  pour  ne  pas  les  estimer;  je  vais  plus 
loin,  je  ne  voudrois  pas  d'autre  alliance  pour  mon  pays  que  l'alliance  anglaise 
dans  un  cas  donné  ;  mais  je  repousse  l'alliance  actuelle,  parce  qu'elle  me  semble 
de  nature  à  amener  entre  l'Angleterre  et  nous  des  collisions  terribles. 

Je  ne  veux  pas  de  cette  alliance,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  est  de  na- 
ture à  compromettre  les  bons  rapports  qni  doivent  être  amenés  par  la  coïncidence 
des  principes.  » 

Mais  qu'est-ce  qu'on  entend  par  bons  rapports?  la  bienveillance  réciproque  en- 
tre deux  peuples...  Mais  qu'est-ce  que  l'alliance?  c'est  ce  que  vous  pratiquez; 
c'est-à-dire  un  accord  parfait  sur  toutes  les  affaires  qui  peuvent  s'accomplir  dans 
le  monde  entier  ;  or,  c'est-là  ce  qui  me  semble  impossible. 

Or,  voilà  comment  vous  compromettez  la  situation  de  la  France  vis^-vis  de 
l'Angleterre  ;  vous  la  mettez  vis-à-vis  de  cette  puissance,  son  amie  naturelle,  dans 
une  position  impossible...  Vous  voulez  un  accord  parfait,  une  unanimité  complète 
pour  tout  ce  qui  peut  arriver,  sur  tout  ce  qui  peut  survenir  dans  le  monde. 

Mais  non-seulement  on  prétend  que  l'alliance  anglaise  est  nécessaireàla  France, 
mais  on  soutient  que  si,  dans  un  moment  donné,  la  France  n'étoit  pas  alliée  de 
l'Angleterre,  elle  pourroit  voir  se  former  contre  elle  une  coalition  dés  puissances 
continentales. 

Ceci  me  semble  un  anachronisme  ;  on  se  reporte,  quand  on  parle  ainsi,  aux 
premiers  temps  qui  ont  suivi  la  révolution  de  1830;  mais,  depuis  cette  époque, 
l'esprit  libéral  a  (ait  des  progrès  en  Europe;  plusieurs  Etats  de  l'Allemagne  ont 
revu  des  constitutions;  le  roi  de  Prusse  en  soumet  une  à  ses  sijyets,  et  l'aspect 
général  de  l'Europe  ne  seroit  pas  favorable  à  une  coalition  contre  la  France. 

M.  de  Beaumont  soutient,  à  cette  occasion,  que  c'est  le  comble  de  la  réaction 
d'avoir  resserré  l'alliance  anglaise  au  moment  où  on  rompt  en  visière  à  Tinté- 
rieur  à  tous  les  instincts,  à  toutes  les  tendances  libérales  et  parlcmenuires  «  et  il 
ajoute  que  le  remède  à  tant  de  maux  dépend  uniquement  de  la  fermeté  et  de  la 
persévérance  de  la  chambre. 

M.  LiADiÈRKS  aunoncc  qu'il  veut  imiter  la  franchise  de  M.  G.  de  Beaumont;  il 


(  179  )• 

n'examiDerâ en  détail  aucune  affaire  particulière  ;  .cion  but  est  seulement  de  jetc 
un  coup  d^œil  sur  la  politique  générale  du  cabinet.  L*orateur  trouve  que  c'est  à 
tort  que  Ton  a  reproché  au  ministère  ce  qu'on  appelle  sa  foiblesse;  selon  lui,  au 
contraire  V  ia  politique  du  pays  n'a  jamais  été  plus  feripe  et  plus  prudente  h  la  ' 
fois.  Examinant  successivement  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé  depuis 
1830,  M.  Liadières  voit  partout  les  mêmes  accusations  contre  le  pouvoir. 

1.  DE  T0CQUBT1LLE.  On  a  parlé  d'une  intrigue ,  je  ne  sais  si  elle  existe  ;  m  ni 
quand  cette  intrigue  existeroit,  quand  elle  auroit  pour  but  de  changer  les  hommes 
sans  changer  les  choses,  elle  ne  feroit  que  ce  dont  on  lui  donne  l'exemple  depuis 
quatre  ans  ^  quand  on  cherche  à  faire  prévaloir  la  corruption  sur  les  principes. 
Si  le  cabinet  meurt  aujourd'hui  sous  une  intrigue ,  je  puis  dire  qu'il  meurt  de  la 
maladie  que  lui-même  a  inoculée  au  pays. 

Cette  réponse  à  l'honorable  préopinant  m'a  fait  sortir  de  mon  pian  ;  je  n'i  ' 
cim  goût  pour  les  questions  personnelles  ;  assez  d'autres  les  traitent  avec 
lection;  pour  moi,  je  préfère  les  questions  de  principes. 

J'examinerai  donc  la  question  qui  domine  toutes  les  autres,  la  questl 
lilique  étrangère;  je  suis  convaincu  que  la  conduite  du  cabinet  à  î'égar 
glclerrc  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  calme  et  ferme  ;  ce  n'est  pas  qu 
que  l'homme  émiuent  qui  dirige  nos  affaires  étrangères  ait  tenu  cette 
uniquement  pour  se  maintenir  au  pouvoir  ;  je.  crois  qu'il  est  persuadé  de 
de  cette  alliance  pour  la  France,  et  ce  que  je  lui  reproche,  c'est  d'en  avoir 
point  cardinal  de  nos  affaires  extérieures. 

LTionorable  îl.  Guizolest  persuadé,  comme  l'honorable  M.  Thîers,  de  l'indis- 
pensable nécessité  de  l'alliance  anglaise  pour  la  France  ;  ils  la  veulent  a  des  con- 
ditions différentes,  sans  doute ,  mais  je  crois  qu'ils  sont  tous  dieux  dans  l'erreur, 
cl  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Je  sais  qu'on  a  voulu  prétendre  que  les  adversjiîres  de  l'alliance  anglaise  vou- 
loienila  guerre  avec  l'Angleterre;  je  dis  que  c'est  lli  une  grande  injustice.  J'ho- 
nore la  nation  anglaise ,  et  je  cçois  que  la  guerre  avec  elle  seroit  un  grand  mal 
beor 
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entre  le  pays  et  la  dynastie  ;  autrement ,  je  n'aurois  pas  prête  le  serment  que  j  ai 
prèle  en  entrant  ici.  Si  je  croyois  que  l'alliance  anglaise  fût  néce.ssaire  à  la  dy- 
nastie, je  serois  partisan  de  l'alliance  anglaise;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  foit 
plus  nécessaire  à  la  dynastie  qu'au  pays. 

Après  plusieurs  autres  considérations,  l'orateur  termine  ainsi  : 

Est-ce  une  politique  Indépendante,  Messieurs,  que  celle  qui,  après  avoir  fait 
une  guerre  heureuse,  s'arrête  tout  à  coup  dans  la  victoire?  Je  comprends  très- 
bien  qu'on  cabinet,  en  s'appuyant  comme  on  le  fait  depuis  quatre  ans  sur  le  bras 
puissant  de  l'Angleterre,  puisse  prolonger  sa  dnrée;  maiè  c'est  aux  dépens  de 
la  grandeur,  de  la  dignité  et  de  la  gloire  du  pays.  Sans  cette  alliance  intinae  avec 
l'Angleterre,  nous  aurions  vu  se  développer  depuis  quatre  ans  notre  dignité  ex- 
térieure, la  prospérité  de  notre  commerce  ;  ce  sont  là  les  biens  que  cette  fatale 
alliance  nous  a  coûtés. 

«.  AGÉNOR  SBtiASPARiN  u'hésitc  pas  à  dire  que  l'alliance  avec  l'Angleterre  est 
depuis  quatorze  an§  la  base  de  la  politique  du  gouvernement  de  juillet. 

Je  remercie,  ajoute-i-il,  l'honorable  M.  de  Tocqucville  d'avoir  porté  hi  discus- 
Mon  sur  le  terrain  d'une  discussion  franche  et  loyale.  Depuis  le  commencement 
de  la  session ,  nous  vivions  dans  une  atmosphère  si  malsaine  d'intrigues  et  de* 
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machinations,  i\oq5  respirioqsun  air  politique  si  profondément  vicié,  que  nous 
devons  nous  trouver  à  Taise  en  arrivant  enfin  au  gnmd  air  de  la  discussion;  cVm 
une  bonne  fortune  de  voir  cette  discussion  publique  et  loyale  se  substituera  dès 
combinaisons  silencieuses  de  boules  et  à  des  intrigues  de  personnes. 

Cette  tribune  a  cela^de  beau  que  dès  qu'elle  est  ouverte  elle  replace  les  ques- 
tions sur  leur  véritable  terrain,  dès  que  la  parole  peut  en  descendre  libre  et  haute, 
elle  fait  tomber  à  Theure.  même  ipus  ces  calculs  qui  tendroient  à  renverser  par 
caprice  les  cabinets  et  lesj)t£sidcns. 

La  discussion  a  déjà  produit  ses  fruits.  Un  homme  politique  qui  «iége  dans  une 
autre  enceinte  avoit  été  désigné  comme  membre  d'un  ministère  futur;  il  a  pris  la 
parole,  et  d*un  seul  mot  il  a  détruit  sa  candidature;  je  Ten  remercie;  j'ajoute 
qu'il  a  exprimé ,  sur  la  question  du  Taiii  et  sur  celle  du  droit  de  visite,  des  opi- 
nions qui  sont  les  miennes. 

L'orateur  comprendroit  que  l'opposition  voulût  par\'euir  franchement  aux  af- 
faires, dans  la  personne  de  M.  Thiers  ou  même  de  II.  0.  Barrot,  Mais  ce  qu'il  re- 
doute, ce  sont  les  hommes  mixtes,  qui  ne  serviroient  qu'à  composer  un  ministère 
de  transition.  Abordant  des  questions  particulières,  AL  de  Gaspariu  donne  sou  ap- 
probation à  la  politique  suivie  par  le  cabinet,  et  termine  ainsi  : 

Nous  soutenons  l'alliance  avec  l'Angleterre,  nous  soutenons  notre  alliance  avec 
la  seule  puissance  dont  l'amitié  popr  nous  puisse  garantir  la  paix  du  monde  ;  avec 
la  seule  puissance  qui  ait  comme  nous  une  grande  tribune  constitutionnelle  ;  avec 
la  seule  puissance  qui  ait  accueilli  avec  joie  notre  révolution  de  juillet;  avec  la 
seule  puissance  qui  a  repoussé,  en  1844,  la  protestation  du  duc  de  Bordeaux. 
ISous  soutenons  cette  alliance  ;  mais  nous  vous  prions  de  mettre  un  terme  à  son 
apparente  stérilité. 

Lorsque  les  deux  puissances  unies  auront  tourné  leurs  efforts  sur  les  points  où 
leur  alliance  peut  avoir  une  action  eflicace,  lorsque  ces  deux  puissances  auront 
travaillé  de  concert  au  percement  d^  l'isthme  de  Suez,  lorsqu'elles  se  seront  oc- 
cupées ensemble  de  la  réduction  des  heures  de  travail,  résultat  que  lenr  entente 
peut  seule  amener;  lorsqu'elles  auront  entreprit  ces  œuvres  utiles,  bien  des 
cœurs  sincères  (U  généreux,  qui  répugnent  encore  à  l'alliance  anglaise,  l'accueil- 
kront  avec  plaisir. 

H.  MARiB  atuque  le  systèn^e  suivi  à  l'extérieur,  parce  que,  selon  lui,  il  reintsc* 
sur  une  base  funeste, l'alliance  anglaise;  il  attaque  le  système  sifivi  à  rintcrieiit, 
parce  qu'il  repose,  selon  lui,  sur  un  4lalu  qtio  funeste  à  la  prospérité  et  à  la' 
grandeur  de  la  France.  Il  se  plaint  de  ce  qu'après  la  victoire  du  peuple,  on  s'est 
ratiuchéà  combattre  l'élément  démocratique,  et  Ji  faire  prévaloir  rélément  aris- 
tocraliq^e. 
La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 


DOt'RSE  DE  PKniB  DT7  S6  JANYIER  1845. 


CINQ  p.  0/0.  12;  fr.  90  c. 

TROIS  p.  0/0.  85  fr.  00  c. 

QUATRE  p.  0;0.  108  fr.  00  c. 

Quatre  1  /2  p.  0/0.  Of^O  fr.  00  f. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  1446  fr.  ;  0  c. 

Act.  de  la  fianque.  3307  fr.  60  c. 


Quatre  canaux  1273  fr.  75  c. 
Caisse  hypothécaire.  775  fr.  00  c. 
Emprunt  belge.  000  fr.  (i/O. 
Emprunt  romain.  lOô  fr.  0/0. 
Bentes  de  Naptcs.  00  fr.  00  c. 
Emprunt  d'Haïti.  400  fr.  00  c. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  37  fr.  0/0. 


TARIS.  —  lUfRlMEUIF:  I)*AV)Rlt?î  LE  CLEUE  ET  t%  HIC  CoSSCtlC,  20. 


JEUDI  35  JANVIER  1845.  (N-  4015.) 


Instruction  Pastorale  de  Monseigneur  Vévéque  ^* Orléans , 
Pour  le  saint  temps  de  Carême  de  184!$. 

SUR  L'ÉGLISE 

BT  LES  ATTAQUES  PIRIGÊBS  CONTRE  ELLE,  DE  NOS  JOURS. 

Si  FEglise  catholique  étoit  plos  près  de  ses  commencemens,  N.  T.  G.  F.,  si ,  à 
.  peine  sortie  de  la  Judée  où  elle  prit  naissance ,  elle  se  répandoit  dans  le  inonde 
pour  lui  imposer  une  nouvelle  croyance  et  de  nouveaux  devoirs ,  nous  compren- 
drions facilement  la  surprise  et  le  roéconientement  des  esprits  à  la  vue  de  cette 
poeance  inconnue  gui  viendroit,-à  Texclusion  de  toiit  pouvoir  humain ,  s'arro- 
ger Pauguste  mission  de  gouverner  les  consciences.  Mais  qu'au  xix*  siècle  de  Tère 
ebréiienoe,  et  lorsque  la  puissance  spirituelle  de  TÉglise  a  reçu  la  sanction  de 
Dien,  du  temps  et  des  hommes,  nous  retrouvions  tout  à  coup,  au  sein  même  des 
peaples  qui  ant  porté  avec  le  plus  de  gloire  le  titre  de  très-chrétiens,  Tignorance 
protonde,  les  Csnix  préjugés,  les  calomnies,  les  haines  ardentes,  les  menaces  et 
les  cris  de  proscription  qui  signalèrent  autrefois  rétablissement  de  l'Eglise  dai  s 
des  pays  païens  et  barbares,  c'est  quelque  chose  de  si  étrange  et  de  si  doulou- 
reax,  qu'on  voudroitencore  se  refuser ii  4e  croire,  malgré  les  discours  et  les  livres 
qui  ne  permettent  pas  d'en  douter  pîus  long-temps. 

Noos  voilà  donc  revenus  aux  premiers  jours  où  l'Evangile  parut  sur  la  terre  : 
ce  sont  les  mêmes  attaques,  le  même  langage,  le  même  aveuglement  d'un  côté; 
(useront  peut-être  aussi* les  mêmes  souffrances  de  l'autre.  Le  Dieu  que  prêchoit 
uiiiil^ol,  à  Athènes,  est  sans  doute  moins  inconnu  dans  nbs  villes  savantes  et 
polies,  qu'il  ne  l'étoit  de  son. temps  dans  la  cité  des  arts  et  de  l'éloquence  :  mais 
la  Grèce  païenne  lui  avoit.élevédes  autels  avant  de  le  connotlre;  et  nous,  ses 
disciples  et  ses  enfans,  nous  abandonnons  son  culte  après  Vavolr  connu.  Sa  loi 
aiote  D'est  plus  notre  loi;  nés -consciences  ne  relèvent  plus  de  son  empire;  nos 
cœurs  ont  d'autres  maîtres  que  lui  :  et  même ,  parmi  les  adorateurs  qui  lui  res- 
^t encore,  combien  en  trouveroit-on  qui,  sans  l'aimer,  nMe. servir,  se  persua- 
^  qoe  c'est  l'honorer  assez  que  de  ne  pas  mêler  leurs  voix  aux  voix  impies  qui 
blasphèment  son  nom.  Que  prévoir  donc,  et  qu'attendre  de  cette  irréligion  sans 
ce^  croissante,  systématique .x^bez  les  uns,  idiote  cl  bruule  chez  les  autres, 
qni  passe  des  esprits  qu'elle  a  faussés  aux  âmes  qu'elle  doit  corrompre,  et  nic- 
hée le  monde  d'un  prodige  effrayanlqu'il  n'a  jamais  vu ,  des  peuples  athées? 

Aqael avenir sonlmesHBOUs  réservés,  N.  T.-C.  F?  La  foi  presque  éteinte  ralli^- 
œn-t-elle  son  flambeau  dans  notre  chère  patrie  ;.ou  des  ténèbres  plus  sombres 
etplusêpajsses  de  jour  en  jour  achèveront-elles  de  couvrir  nos  belles  provinces 
dcleyrs  voiles  funèbres?  Pasteurs  et  pères  dç»  peuples,  aurons-nous  le  bonheur 
«îe  reiroaxer  nos  brebis  égarées,  ou  serons-nous  condamnés  à  verser  des  larmes 
siêriles  sur  leur  perte  étemelle?  Enfm „ cesserez-vous ,  N.  T.-C.  F.,  d'être  les 
Itls  aînés  de  la  civilisation  chrétienne ,  pour  devenir  les  enfans  dégénérés  de 
m^  nouvelle  idolâtrie?  Désolante  incertitude,  et  comment  en  sortir? 
Si  T0Q8.eoiisuUez  la  prudence  humaine,  ioute  préoccupée  d'autres  soins,  elle 
l'kmi  de  la  Religion.  Tome  CXXIV,  10 
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ne  sait  que  répondre,  elle  flotte  entre  Fespérance  et  la  crainte,  passant  en  un 
Dioroqnt  des  alarmes  à  la  confiance,  et  de  la  confiance  aux  alarmes;  hier  encore, 
elle  vantoit  le  mouvemenl  religieux  qui  vous  ramenoit  peu  à  peu  vers  la  foi  de 
vos  pères,  il  lui  semble  aujourd'hui  que  ce  mouvemenl  est  moins  sensible,  et 
qu*tl  manque  une  suite  k  ces  heureux  commencemens.  Le  moindre  discours 
prononcé  avec  un  grand  retentissement,  eh  faveur  de  la  Religion  et  de  PE^îse, 
suffit  souvent  pour  chasser  toutes  ses  terreurs;  mais  il  ne  faut  également  que 
quelques  discours  dans  un  sens  contraire  pour  la  replonger  dans  son  incertitude, 
et  ramener  ses  premières  craintes .  La  lutte  lui  parotl  grave ,  et  les  circonstances 
aussi.  L'Eglise  a  pour  elle  de  hautes  influences;  mais  elle  est  menacée  par  de 
grands  pouvoirs.  Quel  sera  son  avenir?  On  Tignore. 

Ainsi  va  raisonnant  la  prudence  humaine,  sans  rien  conclure;  exclusivement 
appliquée  k  peser,  à  calculer  Tinfluence  des  petits  événemens  de  chaque  jour  »ir 
des  institutions  périssables  qu'un  seul  jour  peut  perdre  ou  sauver,  sa  vue  ne 
s'étend  guère  au-delà  de  certaines  bornes,  et  quand  il  s'agit  de  l'Eglise,  dont  la 
durée  embrasse  les  temps  et  les  lieux,  l'horizon  est  trop  vaste  pour  elle,  et  ses 
prévisions  s'arrêtent  d'ordinaire  au  doute  ou  k  la  peur.  Laissons  donc  les  bommes 
raisonner  à  leur  manière  sur  l'avenir  de  l'Eglise ,  sur  les  dangers  qui  la  mena- 
cent, ainsi  que  sur  les  moyens  habiles  de  conjurer  ces  dangers.  Qu'a  de  cominan 
leur  politique  avec  la  politique  de  Dieu?  Il  y  a  long-temps  qu'il  nous  a  été  dit  : 
Mei  peneées  ne  stml  pas  vos  pensées,  ni  mes  moyens  vos  moyens.  Ce  que  nous 
voulons  faire  périr,  il  le  sauve;  ce  que  nous  voulons  sauver,  îl  le  brise  comme  il 
lui  piaf t;  ce  que  nous  appelons  force,  il  le  nomme  foiblesse;  là  où  nous  plaçons 
la  puissance,  il  y  voit  le  vide  et  le  néant.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  formant 
son  Eglise ,  s'est  applaudi  d'avoir  fait  un  ouvrage  aucpiel  l'esprit  de  l'homme  et 
sa  sagesse  ne  comprendroient  jamais  rien;  il  a  même  rendu  grâces  à  son  Pire  de 
n'en  oootr  révélé  le  merveilleux  secret  qu'aux  humbles  et  aux  petits.  Comparer 
l'Eglise,  par  le  raisonnement  et  l'analogie,  aux  frêles  établissemens  que  l'homme 
élève  avec  unt  de  peines,  qui  s'usent  si  vite  et  s'écroulent  bientôt,  si  la  main  de 
l'ouvrier  ne  les  répare  sans  cesse,  c'est  ce  que  font  les  foibles  esprits  qui  se 
trompent,  ou  qui  veulent  tromper. 

Changez  la  lace,  du  monde  autant  de  fois  qu'il  vous  plaira  ;  donnez  un  libre  essor 
au  génie  des  innovations;  élevez  les  petits,  abaissez  les  grands;  que  les  pauvres 
deviennent  riches  et  que  les  riches  tombent  dans  la  pauvreté  ;  refaites  vos  lois , 
vos  institutions  et  vos  pouvoirs  :  au  milieu  de  ees  révolutions  étemelles,  le  sort 
de  TEglise  est  fixé  d'avance.  Elle  connott  les  épreuves  qui  l'attendent  dans  ces 
changemens  divers,  et  la  conduite  qu'elle  doit  tenu*  parmi  ces  épreuves;  «  elle 
D  sait  les  choses  passées,  et  elle  juge  des  choses  à  venir;  elle  connoft  les  roses 
»  de  la  parole  humaine,  et  démêle  les  artifices  des  sophistes  ;  elle  prévoit  les  temps 
o  et  les  prodiges  avant  qu'ils  soient,  et  les*  événemens  des  temps  et  des  siècles.  » 
Son  divin  fondateur  lui  a  tout  annoncé ,  tout  expliqué ,  jusqu'au  nombre,  et  au 
caractère  de  ses  ennemis.  Leurs  complots,  leurs  ruses ,  leurs  violences  ne  peu- 
vent b  surprendre,  ni  l'étonner;  elle  a  des  assurances  contre  tous  les  périls,  et 
des  promesses  pour  toutes  les  situations.  Le  tesuroent  de  Jésus-Christ  dans  une 
main,  et  dans  l'autre  l'histoùre  des  nations,  elle  voit  avec  une  admiration  toujours 
croissante  les  événemens  et  les  faits  historiques  venir  se  ranger  sous  les  prophé- 
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I  (ies  qaî  Fa  concernent ,  comme  sous  la  règle  inflexible  qui  les  maîtrise.  Que  lui 
,  importe  Pamour  ou  la  haine  de  certains  temps  et  de  certains  hommes,  les  passions 
qui  les  enflamment  ou  la  modération  qni  les  retient?  son  avenir  n*en  sauroit 
dépendre. 

Ne  craignez  rien  pour  FEglise  «  dironMious  donc,  avec  un  grand  évècpie,  aux 
fidèles  alarmés  des  projets  menaçans  que  ses  ennemis  ne  prennent  plus  la  peine 
de  dissimuler  :  a  Ne  craignez  ni  le  mensonge  ni  la  calomnie;  ne  vous  laissez  point 
i  troubler  par  les  menaces  des  hommes  qui  jouent ,  en  passant,  un  rôle  sur  la 

•  acèoe  du  monde  ;  ne  vous  aflligéz  pas  d'être  ralliés  par  les  uns,  outragés  par  les 

•  autres,  et  condamnés  par  ceux  qui  aflectent  de  la  tristesse,  et  dont  les  remon- 

•  trance»  séduisantes  sont  ce  quHI  y  a  de  plus  propre  à  tromper;  que  rien  ne 
»  TOUS  ébranle,  pourvu  que  la  vérité  combatte  avec  vous  ;  opposez  à  Terreur  la 
>  droite  raison,  appelant  à  votre  secours,  dans  celte  guerre  sainte,  notre  Seigneur 
t  JésQs-Ghrist,  pour  qui  il  est  doux  d^étre  affligé  et  heureux  de  mourir.  » 

VoHi  médites  de  vaint  projeté,  dirons^ous  ensuite  aux  ennemis  de  TEglise, 
qui  pensent  peut-être  qu*>n  dernier  efibrt  va  mettre  fin  à  son  règne.  Voulez- 
vous  la  renverser  par  la  force  et  la  violence?  elle  a  grandi  dans  toutes  les  perse* 
cotions;  la  combattre  par  la  science  et  le  raisonnement?  ses  pouvoirs  ont  passé 
par  cette  épreuve  ;  désoler  sa  patience  par  Finsulte ,  le  ris  moqueur,  la  raillerie 
amère,  le  mépris  et  les  humiliations?  elle  a  triomphé  dans  cette  arène  ;  souievi^r 
coQtre  elle  les  préjugés  populaires  et  les  aveugles  passions  de  la  multitude? 
ceue  entreprise  n'a  rien  de  nouveau  :  TEglise  a  triomphé  dans  tous  ces  combats. 
Ble  a  usé  la  force  et  la  ruse,  la  hache  qui  tue,  le  marteau  qui  démolit,  Thypocri- 
fk  et  les  tyrans ,  les  sophistes  et  les  bourreaux.  On  mettroit  moins  de  temps  à 
compter  les  étoiles  du  ciel  que  les  mesures  oppressives  et  les  persécutions  de 
lout  genre  qui  ont  assailli,  dans  tout  Tunivers,  sa  doctrine  et  son  apostolat.  Vee-- 
prit  de  t homme  s'est  surpassé  lui-même  dans  sa  lutte  avec  Veêpril  de  Dieu.  Il  a 
déployé  dans  la  guerre  qu'il  a  faite  à  l'Eglise ,  plus  d'énergie  et  de  talent ,  plus 
de  ressources  et  de  constance  que  dans  les  entreprises  où  éclatent  le  mieux  sa 
puissance  et  sa  grandeur. 

D'où  l'on  pourroit  déjà  conclure,  N.  T.-G.  F.,  que  si  l'Eglise  catholique  a  con- 
<iaininent  résisté,  sans  armes  et  sans  révoHe,  mais  avec  la  patience  et  la  prière, 
à  des  attaques  qui  tiennent  du  prodige ,  il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel  dan« 
soD  existence,  et  que  si  tous  les  peuples  ont  successivement  et  vainement  tourné 
contre  elle  les  moyens  de  destruction  dont  ils  disposent,'  il  ne  sera  jamais  donné 
aax hommes  de  l'ébranler  et  moins  encore  de  la  détmire.  Le  temps  seul,  sans 
antre  aide,  vient  à  bout  d'emporter  les  plus  puissantes  institutions,  une  loi  fatale 
de  dépérissement  et  de  mort  mine  à  petit  bruit  les  plus.fermes  appuis  des  choses 
bomaines  :  après  une  durée  plus  ou  moins  prolongée,  les  établissemens  que  non^ 
appelions  étemels,  dans  notre  superbe  langage ,  s'affaissent  subitement,  et  tom- 
bent avec  fracas  les  uns  sur  les  antres ,  comme  ces  chftteauz  fragiles  qu'avoient 
éiercs  péniblement  les  foibles  mains  de  l'enfance.  L'Eglise  seule,  au  milieu  de  ces 
mines,  n'éprouve  ni  décadence  ni  vieillesse;  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
TeQe,  elle  brave ,  d'un  air  calme  et  serein,  et  les  ravages  du  temps  et  les  assauts 
pins  prompts  et  plus  terribles  des  passions  humaines.  L'impiété ,  déchaînée  sur 
b  terre,  a  pu  souvent  égorger  los  sacrificateurs  et  les  pontifes ,  proscrire  les 


(  184  ) 

âîîdèles;  souiller  les  Ceinples,  briser  les  autels,  et ,  planant  sur  TEglise  désoler, 
s*%ppiaadir  d'avoir  tput  détruit,  comme  autrefois  le  Seigneur  s'étoît  applaudi 
d'avoir  tourcréé  ;  mais  le  lendemain  de  ces  horribles  persécutions,  TEglise  chaii- 
toit  le  cantique  de  la  délivrance ,  son. culte  retrouvoit  ses  saintes  pompes,  son 
ministère,  ses  apôtres,  et  les  peuples  étonnés  lisoient,  sur  son  front  couronné  de 
blessures  et  de  victoires  :  Voici  ecUe  à  qui  U  fui  promii  que  ies  porUê  de  V enfer 
fie  prévaudroienl  pas  contre  elle. 

On  ne  sait  donc  ce  quHl  faut  admirer  le  plus,  ou  de  cette  protection  invisH>le 
qui  permet  que  PEglise  soit  toujours  atuquée,  pour  la  faire  triompher  toujours, 
ou  de  cet  aveuglement  surhumain  qui,  trompé  sans  cesse,  conserve  sans  cesse  le 
vain  espoir  de  la  renverser.  Uy  a  là  un  profond  mystère,  N.T.-C.  F.,  et,  faute  de  le 
bien  comprendre,  vous  vous  livrez  à  une  affliction  sans  mesure  aux  moindres  dan- 
gers qui  la  menacent,  el  vous  irembtez  de  peur,  ûlorrméme  qu'il  n'y  a  aucun  mo- 
tif de  craindre  pour  elle. 

Or,  quand  lésus-Christ  fonda  son  Eglise,  il  lui  donna  toute  la  perfection  qo*elle 
pouvoit  acquérir;  et,  avant  de  lui  dire  :  AUex^  enseignes  toutes  les  nations,  ies 
baptisant  au  nom  du  Père^  et  du  Fils,  et  du  Saint-^ Esprit,  il  voulut  la  constituer  si 
fortement,  que  son  gouvernement,  son  administration,  sa  hiérarchie  et  ses  pou- 
voirs fussent  à  Tépreuve  des  innovations  et  des  cbangemens  qui  tourmentent  les 
choses  humaines.  L'Eglise  catholique  apparttt  donc  au  monde  toute  formée,  et 
comme  un  peuple  séparé  des  autres  peuples  par  sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  lois  : 
elle  n'eut  à  emprunter,  à  la  grande  famille  humaine  qn^elle  venoit  réunir  sous  le 
sceptre  doux  et  léger  de  l'Evangile,  qu'un  peu  d'eau  pour  son  baptême,  un  peu 
,  de  pain  et  de  vin  pour  son  sacriûce,  la  liberté  de  respirer  et  de  vivre  sur  le  sein 
de  la  mère  commune  ;  promettant,  en  échange  de  l'accueil  hospitalier  qui  lui  se- 
roit  foit,  une  civilisation  et  des  vertus  que,  dans  ses  beaux  rêves,  l'esprit  humaîii' 
n'eût  jamais  pu  concevoir. 

Tout  le  monde  avoue  que  ses  promesses  ont  été  surpassées  par  ses  bienfaits. 
Mais  l'ame  se  remplit  d'une  inconsolable  douleur,  en  contemplant  les  longues- 
souffrances  et  les  traitemens  barbares  par  lesquels  les  premiers  peuples  qu'elle- 
visita  la  forcèrent  d'acheter  le  droit  de  faire  du  bien  aux  hommes.  Elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  dans  la  suite  des  temps  :  chaque  page  de  son  histoire  est  remplie 
d'outrages,  d'humiliations  et  de  maux  de  toute  espèce  ;  tous  les  points  du  globe 
furent  arrosés  tour- à-tour  de  ses  larmes  et  de  son  sang.  On  voudroit  en  vain  en* 
douter  :  la  voix  de  ses  douleurs  remplit  l'univers,  et  jamais  elle  n'a  dû  sa  fécon- 
dité qu'à  ses  souffrances  ;  sa  puissance  qu'à  ses  abaissemens,  et  ses  conquêtes 
qu'à  ses  martyrs.... 

..«Pour  comprendre  la  mystérieuse  constitution  de  l'Eglise  catholique,  il  dut 
donc  avoir  toujours  sous  les  yeux  la  vie  et  la^  mort  de  son  divin,  fondateur,  et 
méditer  surtout  avec  soin  les  dernières  scènes  de  sa  Passion.  U  ne  se  passe  rien 
à  Jérusalem  qui  ne  doive  se  renouveler  partout  où  les  apôtres  annonceront  l'E- 
vangile... 

Suivez  l'Eglise  dans  ses  développemens  et  dans  sa  marche  au  milieu  des  peu- 
ples, vous  entendez  ies  mêmes  imprécations,  vous  êtes  témoins  des  mêmes  scè- 
nes, vous  voyez  les  mêmes  ruses,  la  même  hypocrisie,  les  mêmes  violences.  Les 
docteurs  de  la  synagogue  ont  à  peine  fini  de  lîpe  devant  PUate  leur  acte  d'accu- 
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saiion  conire  le  Sauveur,  que  d^autres  sophistes  le  répèlcoi  mot  pour  mot  de^  ' 
vant  les  proconsuls  de  Femplre  :  Qui  éieê-'Wus  pour  noui  donner  des  loi»  ?  Qf§eU 
nUracles  faùes-^vousl  Voui  trompez  U$  komme$^  voui  sonlevex-Uê  eeprUs^  vous 
troubUi  tes  naiions.  Nous  avon$  a$te%  de  preuves  contre  vous*,  qu'esl-U  besoin  de" 
tant  d^explieaiions?  Qu  il  meurs^  le  Nazaréen^  qu'il  soUerueifié,  aToient  dit  leS' 
Joirs  aux  portes  du  prétoire...  Qu'on  jette  les  chrétiens  aux  lions,  répondent  les 
païeas...  QueVÊglise  soit  livrée  au  mépris  du  monde;  que  lapresse  la  torture  et  ta 
^ucifie^  disent  les  peuples  moins  anciens.  0  profondeur  des  conseils  de  Dieu  !  0 
admirable  destinée  de  son  Eglise  !  Du  calvaire  elle  tombe  dans  Tamphithéàtre,  et 
de  Tamphithéâtre  dans  les  mains  des  sophistes  :  son  sort  ne  change  pas,  il  n'y  a 
de  variété  que  dans  les  supplices.  Parce  que  la  vérité  reposoit  sur  les  lèvres  dur 
Messie,  ses  contemporains  ne  purent  en  supporter  la  vue  ^et  parce  qu'elle  s'é- 
chappe de  la  bouche  de  son  Eglise,  nos  passions  ne  peuvent»  sans  frémir,  enteiH* 
dre  sa  voix.  Que  de  faux  prophètes  et  de  faux  docteurs  remplissotent la  Judée  de& 
plus  étranges  doclrineis,  au  temps  de  Jésus^hrist!  et  cependant  pas  un  seul  ne 
fat  accusé  de  tromper  les  bommes.Que  de  sectes  menteuses  ont  depuis  professé  les 
plus  funestes  erreurs!  et  pourtant  le  monde  ne  les  a  jamais  menacées  de  sa  colère.^ 
n  n^appartient  qu'au  vrai  Dieu  et  à  la  vraie  Eglise  d'inspirer  k  l'homme  déchu 
le  sentiment  de  la  liaine  et  d'une  haine  si  profonde  et  «i  vive,  quef  si  l'Eglise  pou- 
voit  être  personnifiée  en  un  seul  homme,  qq  si  le  Fils  de  Dieu  revenoit  parmi 
nous  avec  sa  ravissante  douceur,  sa  divine  charité  et  le  céleste  cortège  8e  ses^ 
incomparables  vertus,  mais^  foudroyant  l'hypocrisie,  la  volupté,  la  cupidité,  et 
prêchant  sur  les  places  publiques  la  pénitence,  la  chasteté,  la  restitution  du  bien 
d'autrui,  faut- il  le  dire?  sourd  à  ses  divins  accens,  le  monde  chereheroil  une  att- 
ire ^montagne  pour  Vy  crucifier  de  nouveau. 

Triste  pensée,  sur  laquelle  il  faudroit  se  hâter  de  jeter  un  voile  de  pudeur,  si, 

livrés  à  nos  propres  inspiration^,  nous  étions  capables  de  concevotr  de  si  noirs 

desse'ms.  Mais  l'homme  cesse  d'être  lui-même,  quand  il  roule  dans  son  esprit  ces 

projets  homicides;  il  est  poussé  à  la  haine  de  l'Eglise  par  une  puissance  plus 

forte  que  lui.  //  obéit  au  gouverneur  des  ténèbres^  à  ce  prince  du  siècle  qui  de^ 

manda  à  cribler  C Eglise  naissante,  comme  on  a  coutume  de  cribler  le  froment.  Et 

quel  antre  que  le  père  du  mensonge  pourroit  souffler  au  cœur  des  impies  cette 

haine  prodigieuse  qui  semble  dépasser  les  bornes  du  possible?  Le  cœur  humain 

trooveroit-il  en  lui-même  une  telle  puissance  d'erreur;  et  les  passions  ardentes 

qui  se  précipitent  sur  l'Eglise,  le  blasphème  à  la  bouche  et  la  flamme  à  la  main, 

pourroient-elles  s'embraser  ailleurs  qu'aux  feux  de  l'abime? 

Non,  et  c'est  ce  qui  explique,  pour  le  dire  en  passant,  N.  T.-G.  F.,  cette  douce 
compassion  de  l'Eglise  envers  ses  plus  cruels  persécuteurs;  elle  a  le  .secret  de 
leur  foiblësse,  et  elle  sait  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  dignes  de  pitié  que  lorsqu'ils 
te  laissent  entraîner  au  point  de  ne  savoir  plus  ce  qu'ils  font.  Comme  toutes  les 
tendres  mères,  elle  a  plus  d'amour  pour  les  enlans  qui  la  rendent  plus  malheo- 
reuse  :  ses  gémissemens  sont  des  prières.  Une  longue  expérience  lui  a  appris 
que  notre  esprit  inûrme  et  borné  est  aisément  fasciné  et  séduit  par  Veeprit  men^' 
leur  qui  fut  homicide  dès  le  commencement;  lui  seul  peut  aiguiser  la  plume  de 
Fathée,  au  point  de  la,  rendre  plus  acérée  et  plus  tranchante  que  les  plus  terrible» 
instrumens  de  mort. 
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Les  persécutions  da  glaive  ont  eu  leurs  trêves  et  leurs  temps  de  repos;  maisi 
les.  persécutions  des  rhéteurs  et  des  sophistes  n'auront  jamais  de  relâche. 
Echappée  aux  lettrés  de  la  Judée,  vous  voyez  TEglise  catholique  aux  prises  a^ec 
les  rhéteurs  de  la  Grèce.  Â  (feîne  a-t-elle  ensuite  dressé  un  autel  dans  les  cata- 
combes, que  les  sophistes,  exilés  de  Rome,  y  sont  rappelés  pour  seconder  la 
violence  des  Césars.  Avec  cette  espèce  d'ennemis,  les  combats  sont  de  loua  les 
jours,  et  tous  les  Jours  il  faut  ou  vaincre  ou  succomber.  Partout  où  les  apôires 
portent  leurs  pas,  ils  se  trouvent  en  présence  d'une  race  d'esprits  inquiets  et  su- 
perbes, habiles  dans  l'art  de  façonner  et  de  polir  la  parole;  accoutumés  à  préférer 
Terreur  qu'ils  ont  trouvée  à  la  vérité  découverte  par  leurs  rivaux,  affectant  la 
science  et  ne  sachant  rien,  prodigues  de  sarcasmes  et  pauvres  de  raisons,  hardis 
contre  le  bon  sens  et  l'jévideuce,  affamés  de  gloire,  qui  mettroiem  le  feu  auas 
quatre  eaitu  du  monde,  pour  le  plaieir  de  faire  du  bruit  ou  de  voir  un  bel  ineenr- 
die;  et  partout  enGn  où  PEglise  formera  un  troupeau  et  placera  un  pasteur,  des 
sophistes  se  glisseront  parmi  les  brebis,  pour  y  jeter  des  germes  de  méconienle- 
meut  et  semer  la  révolte.  RIalheur  au  temps  où  ils  se  multiplieront  sur  la  ierre« 
et  où  chaque  village  aura  le  sien  !  On  parle  de  certains  rivages  que  troublent  des 
tempêtes  étemelles,  et  sur  lesquels  la  foudre  gronde  toujours;  mais  quand  lesso* 
)[>hi5tes,  lassés  de  n'être  que  les  simples  conseillers  des  nations,  en  seront  devenos 
les  maîtres,  ces  lieux  désolés  ne  seront  qu'une  pâle  image  des  sociétés  humaines 
ravagées  par  leur  parole.  Une  fois  en  possession  du  crédit  des  anciens  oracles  et 
de  la  puissance  des  anciens  Césars,  ils  retomberont  sur  l'Eglise  de  tout  le  poids 
de  leur  grandeur:  et  alors  ce  sera  le  commencement  des  douleurs  extrêmes  :  on 
lui  fera  regretter  son  premier  âge  et  le  glaive  de  ses  tyrans. 

Or,  ces  temps  de  calamité  sont-ils  bien  loin  de  nous,  N.  T.-C.  F.,  et  chaqfoe 
jour  des  bruits  sinistres  et  des  symptômes  alarmans  ne  vous  annoncent-Us  pas 
leur  approche?  Que  voyez-vous,  qu'entendez-vous?  rendez-vous  attentifs  à  ce 
qui  se  passe.  Les  sciences  ont  agrandi  leur  domaine  en  arrachant  quelques  nou- 
veaux secrets  â  la  nature;  le  hasard  et  le  génie  se  sont  rencontrés  de  nos  jours 
pour  faire  ensemble  de  puissantes  découvertes.  Des  prodiges,  non  moins  étonnans 
dans  l'ordre  moral,  ont  concouru  avec  les  découvertes  de  l'ordre  matériel.  Pen- 
dant que  l'Esprit  scientifique  faisoit  sortir  du  plus  léger  des  élémens  une  force 
capable  de  soulever  les  montagnes  et  de  faii*e  courir  des  maisons  mobiles  a\ec  la 
rapidité  des  vents,  l'Esprit  des  innovations  trouvoit  dans  la  parole  humaine,  non 
moins  légère  que  la  vapeur,  un  levier  assez  fort  pour  renverser  les  empires»  une 
puissance  de  domination  capable  de  courber  les  peuples  les  plus  Ûers,  non  sous 
le  joug  des  armes,  mais  sous  le  joug  des  harangues  et  des  simples  discours.  Ia 
parole  humaine  a  donc  été  proclamée  reine  des  nations,  et  l'on  s'est  hâté  de 
Inî  élever  des  trônes  partout  où  elle  a  promis  de  créer  un  monde  de  félicités,  a 
?a  place  du  monde  de  misères  que  les  hommes  avoient  habité  trop  long-temps. 
Sa  souveraineté  a  été  reconnue  aux  acclamations  des  peuples  ;  les  anciens  rots 
ont  humblement  abaissé  l'orgueil  de  leurs  diadèmes  devant  cette  nouvelle  ma- 
jesté, et  toutes  les  voix  de  la  renommée  publient  d'un  pôle  à  l'autre  que  tout 
peuple  sur  lequel  ne  régnera  pas  la  parole  ne  sera  désormais  qu'un  peuple 
esclave  et  barbare. 
Mais  pour  introduire  les  sociétés  Jiumaines  dans  les  prospérités  de  ce  nouvel 
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empire,  il  a  fallo  les  faire  sortir  Tune  après  Pautre  de  leurs  aaUques  fondement. 
Rien  de  ce  qui  les  ayoit  fait  vivre  ei  durer  josque-lb  ne  leur  convieni  plus.  Lear 
gloire  même  a  vieilli  ou  o'est  plus  de  la  gloire;  les  senlimens  généreux,  Tboo- 
neur,  la  fidélité,  le  dévouement,  tout  ce  qui  iaisoit  battre  le  coeur  de  bos  aïeux 
est  presque  de  oui  prix.  Le  blen-parler  peut  suppléer  à  toutes  les  vertus  et  résu- 
mer en  lui  seul  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  prospérités  :  ainsi,  les  croyances, 
les  institutions  et  les  mœurs  sont  à  refaire  sous  le  règue  de  ce  nouveau  monar- 
que, et  lafwrolê  humaine,  lutunt  de  puissance  avec  la  parole  de  Dieu^  veut,  k 
son  tour,  créer  une  nouvelle  terre  et  un  autre  univers. 

Cependant  le  passé  tout  entier  n*a  pu  s'écrouler  sans  laisser  des  ruines  im- 
menses, et  au  milieu  de  ces  ruines  s*élève  TEglise  catholique,  comme  un  monu- 
ment du  désert.  Elle  est  grande  la  place  qu'elle  occupe  sur  la  terre  ;  elle  est  même 
trop  grande  en  un  sens,  puisque  les  ouvriers  créateurs  craignent,  dit-on,  de 
manquer  d'espace  pour  asseoir  leurs  nouvelles  constructions.  //  foui  dane 
rabattre^  ont  dit  les  sopliistes,  enivrés  des  récens  triomphes  de  la  parole  bu- 
maioe,  et  bien  persuadés  que  PEglise  ne  tiendroit  pas  long-temps  contre  la  leur. 
De  là  tous  ces  écrits  divers,  ces  discours  et  ces  livres  qui,  depuis  quelque  temps, 
lui  demandent,  d'un  ton  de  maître,  de  se  détacher  du  passé,  de  se  rajeunir  comme 
tout  le  reste,  ou  de  dispsroftre.  Admirez  cette  haute  sagesse;  N.  T.-C.  F.;  ils 
proposent  gravement  à  une  société  divinement  constituée  pour  durer  toujours,  de 
se  modifier  selon  le  goût  d'un  temps  et  de  quelques  hommes,  de  descendre  du 
rocher  où  elle  est  assise  à  l'abri  des  orages,  pour  s'abandonner  aux  vagues  d'une 
mer  sans  fond  et  sans  limites.  Encore,  si  son  enseignement  et  sa  doctrine,  comme 
leurs  fragiles  systèmes,  pouvoient  se  plier  aux  exigences  du  jour  ;  si,  au  lieu  de 
tonner  contre  tous  les  vices  et  toutes  les  passions  ensemble,  elle  faisoit  un  cer- 
tain choix  dans  ses  anathèmes  ;  si  elle  consentoit  du  moins  à  partager  son  empûe 
sur  les  consciences  avec  les  rhéteurs  qui  brûlent  du  désir  de  les  gouverner,  peut- 
être,  ainsi  afToiblie  et  mutilée,  eût-elle  trouvé  grâce  aux  yeux  des  novateurs  : 
mais,  repousser  de  son  sein  les  innovations  comme  des  maladies  ;  rester  immo- 
bile à  sa  place  quand  tout  marche  et  se  précipite  autour  de  soi  ;  respecter  lès 
traditions  du  passé,  quand  le  passé  est  traité  lui-même  de  vieille  chimère  ;  douter 
si  les  prodiges  de  la  parole  que  tout  le  monde  admire  sont  de  vrais  miraicles  ou 
des  prestiges  écbtans  et  vains,  l'orgueil  régénérateur,  on  le  conçoit,  a  pu  voir, 
dans  cette  impassible  résistance,  non  l'accomplissement  d'un  grand  devoir,  mais 
le  signe  manifeste  d'une  opposition  insensée.  Cette  immutabilité  de  l'Eglise 
ralDîge  et  le  déconcerte.  Il  ne  sauroit  supporter  l'idée  d'un  pouvoir  souverain 
qui  ne  soit  pas  son  ouvrage.  Le  sceau  divin,  que  les  sophistes  entrevoient  malgré 
eux  sur  le  front  de  l'Eglise,  les  plonge  dans  des  angoisses  mortelles.  Us  soupçon- 
oent  que  quelque  chose  iieut  leur  résister  sous  le  soleil  ;  et  à  l'instant  ils  s'ir- 
ritent contre  eux-mêmes  de  ce  soupçon  ;  ils  parlent  plus  haut,  ils  écrivent  pins 
vile,  ils  impriment  nuit  et  jour;  leur  parole  éclaie.en  plaintes,  en  menaces,  en 
malédictions,  comme  celle  de  l'enfant  qui  ne  peut  renverser  un  colosse.  Ils  lèvent 
souvent  les  yeux  pour  voir  si  l'Eglise  n'est  pas  encore  tombée;  ils  prennent  le 
bruit  qu'ils  font  pour  la  chute  de  l'édifice  qu'ils  ont  entrepris  de  démolir;  et, 
semblablee  à  ces  infortunés  que  la  faim  tourmente,  et  qui  finissent  par  entrer 
dans  un  délire  où  Us  se  rassasient  d'alimens  fantastiques,  on  les  voit  se  nourrir 
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de  leur  impaissance,  et  en  tromper  les  ennuis  par  des  chants  de  \ictoire.  Cepen- 
dant, Forgaeil  monte,  monte  toujours;  arrivé  enûn  aux  limites  du  monde  réel,  il 
regarde  au-delà,  il  s'élance  vers  des  mondes  Imaginaires,  et,  dans  Textase  de  son 
4iélire,  il  lui  senble  qu'il  creuse  un  vaste  tombeau,  qu'il  y  ensevelit  pour  jamais 
l'Eglise,  et  roiilant  une  pierre  énorme  sur  le  vide  de  ce  sépulcre  vide,  il  fait  an- 
noncer à  la  terre,  par  ses  lettrés,  ses  rhéteurs  et  ses  romans,  que  c'en  est  fait  de 
l'Eglise  catholique^  et  qqe  soumise  à  d'autres  lois,  mais  affranchie  des  antiques 
superstitions,  rbumanlté  va  s'avancer  glorieusement  et  sans  obstacles  vers  la  per- 
fection infinie  ou  l'appellent  ses  destinées. 

Ces  rêves  de  destruction  ne  doivent  pas  vous  surprendre,  N.  T.-C.  F.  :  ils 
furent  gravés  sur  le  marbre  et  l'airain  par  les  anciens  sophistes,  à  de  longs  inter- 
valles^ avant  de  l'être  sur  le  papier  par  les  sophistes  contenporaias.  GUnre  à  I 
César ^  pour  avoir  aboli  Jusqu'au  nom  chrétien ,  disent  les  antiques  inscriptions  ; 
HUnire  à  la  philosophie  qui  a  délivré  les  naiions  du  joug  des  superstUions  et  des 
prêtres^  disent  aussi  éeé  monumens  plus  modernes.  Malheureusement  ces  récits 
fabuleux  et  ces  assertions  chimériques  viennent  tous  les  jours  frapper  les  oreilles 
du  peuple,  et  ils  exercent  sur  les  esprits  un  tel  pouvoir  de  fascination  et  d'erreur, 
qu'on  se  demande  si  l'Eglise  catholique  a  disparu,  alors  même  que  la  foule  rem-  . 
plit  ses  temples,  et  qu'en  tous  lieux  les  .4)uvriers  évangéliques  succombent  aux 
fatigues  du  saint  ministère.  Qui  [uiurrott  comprendre,  en  effet,  l'ascendant  irrt- 
sistible  que  la  parole  des  sophistes  a  pris  aujourd'hui  sur  les  intelligences?  Elle 
fait  è  son  gré  le  vrai  et  le  faux,  la  lumière  et  les  ténèbres,  comme  les  prismes  font 
les  couleurs.  En  voulez-vous  des  exemples,  N.  T.-C.  F.  ?  écoutez  : 

Fondés  sur  l'évidence  des  preuves  les  plus  convaincantes,  nos  pères,  dans  la 
droiture  de  leur  esprit,  croyoient  à  la  divine  institution  de  l'Eglise,  comme  nous 
croyons  encore  nous-mêmes  à  l'existence  du  soleil.  Mais  supposez  un  moment 
qu'à  cette  dernière  croyance  fussent  attachés  les  obligations  morales,  les  pré- 
ceptes et  les  règles  de  vie  qu'impose  la  foi  catholique,  en  sorte  que  l'on  se  mft  en 
contradiction  avec  soi-même,  si  l'on  contiriuoit  à  croire.au  soleil  sans  vivre  selon 
l'Evangile  ;  supposez  encore  que,  soumis  à  la  loi  commune,  les  sophistes  eussent 
de  plus  un  intérêt  de  réputation  et  de  fortune,  à  faire  une  guerre  particulière  à 
l'astre  du  jour  :  telle  est  la  confusion  intellectuelle  où  nous  vivons,  que  ki  pre- 
mière vérité  de  Tordre  physique  seroit  aussi  facilement^  aussi  promptemeot 
obscurcie  que  les  premières  vérités  de  l'ordre  moral.  Les  doutes  sur  le  soleil 
même  deviendroient  en  peu  de  temps  aussi  populaires  que  les  doutes  sur  la  Reli- 
gion..Ce  n'est  pas  possible,  dites-vous,  la  fascination  du  sophisme  ne  peut  aller 
jusque-là.  Ah  !  que  vous  connoissez  mal  la  puissance  d'obscurcissement  qui  vous 
enveloppe  de  ses  ombres  et  de  ses  illusions. 

On  commenceroit  d'abord  par  disposer  habilement  les  espriu  à  entendre  du 
nouveau  sur  le  mécanisme  céleste  de  notre  système  planétaire;  on  jelleroit  une 
légère  teinte  d'ironie  et  de  mépris  sur  l'état  des  sciences  astronomiques,  avant  le 
siècle  où  nous  sommes;  l'autorité  des  savans  les  plus  illustres,  mais  un  peu  an- 
ciens, seroit  contestée,  et  leurs  livres  ne  mériteroient  plus  d'être  consultés  à  l'a- 
venir. On  feroit  ensuite  annoncer  de  divers  points  du  globe  «  qu'il  se  passe  de- 
»puis  quelque  temps  des  choses  assez  étranges  dans  le  soleil;  que  les  taches, 
ji  qu'on  y  avoil  remarquées  autrefois,  se  déplacent  de  moment  en  moment,  et  s'é- 
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élargissent  an  point  (Taffoiblir  sensiblement  rédat  de  cet  astre, et  d^en  diminuer 
»  la  chaleur,  a  L^attentton  publique  une  fois  éveillée  sur  un  sujet  si  intéressant,  on 
aoroit  soin  de  Peu  préoccuper  tous  les  jours,  a  Les  dernières  observations  de  nos 
«grands  astronomes,  diroient-ils,ont  eu  des  résuluts  d^une  telle  importance,  que 
vnoos  serons  obligés  de  réformer  toutes  nos  idées  sur  ce  qu'on  a  nommé  jusqu'ici 
p  le  père  du  jour  et  de  la  lumière  ;  tout  ce  que  nous  croyions  en  savoir,  n*étoit  ap- 
»  poyé  que  sur  une  science  fort  incomplète,  et  sur  des  préjugés  populaires,  qui  ont 
»  fait  leur  temps.  Il  résulte,  en  effet,  des  dernières  expériences  qu'on  peut  douter, 
V  à  bon  droit,  si  la  chaleur  et  la  lumière  nous  viennent  de  cet  astre;  tout  porte  à 
»  croire  au  contraire  qu'il  est  opaque  comme  les  planètes.  »  De  nouveaux  mé- 
moires seroient  ensuite  publiés,  où  les  doutes,  soulevés  précédemment,  se  trans- 
formeroient  en  certitude*  «  Enfin  la  science  moderne  vient  de  résoudre  Tim- 
amenée  question  qui  préoccupoit  depuis  si  long-temps  tous  lesfe^rits  :  il  est  au* 
a  jourd'hui  démontré  que  le  soleil  est  un  globe  obscur,  et  que  c'est  la  masse  des 
»  rayons  lumineux  épars  dans  la  nature  qui  convergent  et  se  réunissent  dans 
o  cette  énorme  planète  par  une  puissance  d'attraction  dont  la  cause  n'est  pas  en- 
9  core  bien  connue  :  mais  c'est  déjà  un  immense  progrès  de  savoir  que  le  soleil 
»  peut  disparolire  des  cieux  sans  que  la  somme  de  lumière  et  de  chaleur  ré* 
j»  pandue  dans  notre  univers  en  soit  sensiblement  diminuée,  et  sans  que  la  terre 
o  surtout  puisse  en  souffrir  dans  sa  parure  et  dans  sa  fécondité.  Au  reste, 
i»des  appareils  lumineux  beaucoup  plus  commodes  et  plus  brillaos  que  cet 
»  astre  viennent  d'être  inventés ,  et  il  n'y  aura  bientôt  plus  que  les  ennemis 
»  des  lumières  et  les  esprits  arriérés  qui  puissent  attacher  la  moindre  impor* 
»  4jiice  à  ce  vieux  flambeau  dont  la  forage  usée  ne  pouvoit  plus  s'adapter  à  no- 
»  tre  moderne  civilisation,  a  Mais  si  ces  nouvelles  opinions,  outre  l'avantage 
de  nous  délivrer  de  beaoeoup  de  pénibles  devoirs,  comme  nous  le  supposions 
umi  à  rheore,  avoient  encore  la  vertu  de  nous  placer  au  rang  des  esprits  forts 
en  les  professant;  si  la  vieille  doctrine,  attaquée  de  toutes  parts ,  par  la  logique, 
répigramme  et  le  ridicule,  étoit  obligée  de  se  réfugier  dans  les  consciences  pour 
éviter  les  affronts;  si  on  la  faisoit  monter  sur  la  scène  pour  la  livrer  au  rire  des 
spectateurs;  si  les  corps  savansetles  académies,  n'osant  pas  la  défendre ,  se 
plaçoient  à  la  tète  de  ceux  qui  l'attaquent  avec  le  plus  d'esprit  et  de  mlent, 
n'est-ll  pas  vrai,  pour  quiconque  connoft  notre  fol  amour  de  la  nouveauté,  que 
cette  croisade  des  sophistes  contre  le  soleil  finiroit,  tùt  ou  tard,  par  rendre  l'o* 
pînion  publique  aussi  hostile  à  cet  astre,  que  leurs  incessantes  attaques  ont  pu 
la  rendre  hostile  à  TEglise?  Et  quand  ces  nouvelles  doctrines  seroient  enfin  des- 
cendues jusqu'aux  plus  basses  régions  sociales,  que  penseroil-on,  que  diroit-on 
du  soleil  dans  ces  lieux  de  réunions  populaires,  où  le  iopkisU  de  Vetidroil  se- 
roit  chargé  de  les  propager  et  de  les  enrichir  de  ses  savans  commentaires?  Mais 
le  nom  de  Fastre  du  jour  n'y  seroit  accueilli  que  par  le  rire  stupide  ou  par  le 
bla^hème  insolent  ;  mais  on  l'accuseroit  de  tous  les  malheurs  publics  ;  mais, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  on  le  feroît  passer  pour  un  Jétuile;  et,  si  son  trône 
étoit  aussi  près  de  la  terre  que  bien  d'autres  trônes,  mille  bras  intelligens  (e  le- 
veroieot  ensemble  pour  le  réduire  en  poussière.  Sans  doute,  ni  ce  v^in  bruit  de 
paroles,  ni  ces  insultes  grossières  n'empécherolent  le  géant  du  ciel  de  se  lever 
tous  les  matins  pour  parcourir  son  immense  carrière,  en  inondapt  )e  monde  de 
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nouveaux  feux,  pas  plus  qu'ils  n'erapéchent  TEglise  de  poursuivre  sa  course 
majestueuse  à  travers  les  âges»  versant  k  pleines  mains  ses  grâces  et  ses  bieo- 
faits,  et  sur  les  générations  fidèles  qui  lui  sont  soumises,  et  sur  les  généntions 
inûdèles  qui  ne  peuvent  Tinsuller  qu'en  passant.  Mais  la  plus  éclatante  vérité 
n'en  seroil  pas  moins  obscurcie  et  méprisée.  (Le  reste  au  prochain  numéro.) 


aEVVB  ET  NOUVELLES  EGGLÉSUSTIQUES. 
—  Le  Diario  du  il  janvier  annonce  officiellement   que 
M.  D.  Pierre  Lasagiù ,  auditeur  de  la  Nonciature  apostolique  à  Parts, 
a  été  nommé  camérier  d'honneur  de  notre  Saint-Père  le  Pape. 

Les  membres  du  clergé  de  France  qui,  dans  leurs  rapport?  avec  la 
Nonciature ,  ont  eu  occasion  d'apprécier  le  caractère  bienveillant  et 
Tesprit  éclairé  tle  Mgr  Lasagui,  verront  dans  cette  haute  dbtînctîon  la 
juste  récompense  d*un  mérite  aussi  modeste  qu'il  est  généralement 
reconnu. 

—  Nous  apprenons  par  des  lettres  particulières  qu'on  s'occupe  très- 
activement  à  Rome  des  affaires  de  FEgHse  d'Espagne.  Ce  n*est  point, 
comme  les  journaux  l'ont  dit,  dans  un  Consistoire  secret  que  ces  graves 
questions  ont  été  discutées.  Elles  sont  soumises  à  l'examen  de  la 
Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires  ,  composée  de  plu- 
sieurs ;cardinaux  et  d'un  certain  nombre  de  prélats  et  de  théologiens 
consulteurs.  Du  reste,  tout  semble  faire  espérer  une  heureuse  et  pro- 
chaine solution  des  difficultés  que  présente  Ta  déplorable  situation  dans 
laquelle  plusieurs  années  de  troubles  politiques  ont  jeté  le  clergé  de  la 
catholique  Espagne. 

—  Le  Père  Louis  de  Bagnaja  prêchera  encore  la  station  du  Carême 
devant  Sa  Sainteté.  A  ce  propos,  on  nous  prie  de  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  des  dignitaires  ecclésiastiques  admis  à  ces  prédications  tout- 
à-fait  distinctes  de  celles  qui  ont  lieu  dans  la  chapelle  Sixtine.  Outre  le 
sacré  Collège  et  les  prélats  que  nous  avons  désignés  dans  notre  numéro 
du  26  décembre,  voici  la  liste  de  tous  ceux  à  qui  leur  titre  6u  leurs  fonc- 
tions donnent  le  droit  d'assister  aux  sermons  prêches  devant  le  Pape, 
durant  l'A  vent  et  le  Carême  :  les  patriarches ,  les  archevêques  et 
évéques,  les  divers  collèges  de  la  prélature,  les  généraux  et  procureurs- 
généraux  d'ordres,  les  examinateurs  des  évéques  et  du  clergé,  les  con- 
sulteurs, les  camériers  d'honneur  de  service  auprès  du  Pape,  les  évéques 
nommés  quoique  non  préconisés.  Enfin  le  grand-mattre  de  la  chambre 
peut  y  admettre,  par  faveur  personnelle ,  des  ecclésiastiques  étrangers 
de  distinction. 


PABI8. 

Son  Exe,  Mgr  l'archevêque  de  Nicée,  nonce  du  Saint-Siège  à  Paris , 
a  procédé,  lundi  et  mardi  dernier,  aux  infomoiations  canoniques  de 
M.  Laurence,  évêque  nommé  de  Tarbes.  On  espère  que  le  procès- 
verbal  de  ces  informations  arrivera  assez  tôt  à  Rome  pour  que  le  nouvel 
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élu  puisse  être  préooutsé  daiiâ  le  cousMtoire  <\ui  aura  lieu  très^procliaî 


iicmeut. 


Plusieur»  journaux  se  sont  élevés*  comme  nous,  contre  la  mesure 
du  comité  d'administration  des  liospices ,  qui  a  destitué  un  des  aumô- 
niers de  la  Sulpétrière,  pour  avoir  conféré  le  baptême  à  une  fille 
juive,  qui  h  l'âge  de  majorité  avoit  sollicité  cette  faveur  par  de 
longes  et  vives  instances.  De  quelque  prétexte  qu'on  le  couvre,  cet 
acte  est  un  abus  de  pouvoir,  et  dénote  certainement  un  esprit  d'iu- 
tolérance. 

A  cette  occasion,  un  curé  de  village  nous  écrit,  et  nous  prie  d'insérer 
dans  notre  Journal  la  question  suivante,  qui  ne  manque  certes  ni  de 
gravité  ni  d'à-prop»s  : 

•  Le  bareau  des  nourrices  de  Paris  envoie  dans  ma  paroisse  un  nourrisson , 
dont  le  père  et  la  mère  sont  Juifs;  cet  enfant  est  en  danger  de  mort ,  et  je  le 
baplise.  MM.  du  cont^l^énéral  me  cliâtieront«tls?  ou  provoquerontp-ils,  pr^  de 
je  ne  sais  qui,  quelque  mesure  pour  que  je  sois  chfttié?  Que  feraient  les  rigo- 
ristes du  conseil-général  des  hospices ,  si,  contre  les  prévisions  du  curé,  du  mé- 
decin et  de  la  nourrice,  Tenfant  ne  succombant  pas,  rentroit  chrétien  à  Pans  ?  i> 

Avec  l'esprit  qui  domine  aujourd'hui  dans  certains  conseils  et  cer- 
taines administrations,^  la  réponse  à  une  semblable  question  ne  sauroit 
malheureusement  être  douteuse. 

On  remarque  avec  satisfaction  l'empressement  que  l'on  met  de  toutes 
parts  dans  les  paroisses  à  profiter  de  la  présence  et  du  zèle  obligeant  des 
évèques  que  les  affaires  de  leur  diocèse  amènent  à  Paris.  C'est  ainsi  que 
M.  l'évêque  de  Saint-Dié  a  officié  dimanche  dernier,  fête  patronale  de 
Saiiit-Sulpice;  H.  Tévêque  d'Evreux  a  prêché  et  donné  le  salut  à  Saint- 
£tieuae-du-Mout,  l'une  de  ses  anciennes  paroisses ,  et  dans  laquelle  11 
a  laissé  les  souvenirs  toujours  vivans  d'une  parole  pastorale  et  fé- 
conde. M.  l'évêquede  Nevers,  orateur  et  missionnaire  si  zélé  et  si  connu, 
prêchera  également  dimanche  prochain,  à  3  heures,  à  l'église  de  Saint- 
Thomas-d'AquIu.  Ce  dernier  discours  a  pour  but  le  soutien  de  l'œuvre 
den  Religieuses  du  Bon-Pasteur ,  de  la  rue  d'Enfer. 

Mardi ,  21  janvier,  à  l'occasion  du  cinquante-deuxième  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  deux  grands  «services  funèbres  ont  été  simul- 
tanément célébrés  à  Saint-Denis  et  à  la  chapelle  expiçitoire  de  la  rue 
d*Anjou,  à  neuf  heures  du  matin.  Des  messes  eu  noir  ont  été  dites,  en 
outre,,  dans  plusieurs  églises  de  la  capitale. 

ml»    t  ^  

laiiAlVSS.  —  M.  O'Connell  vient  de  répondre  à  la  lettre  que  le  doc- 
teur Crolly,  archevêque  d'Armagh,  lui  avoit  adressée  pour  lui  déclarer 
que  la  lettre  émanée,  en  18^^«  de  la  Propagande  de  Rome  concernant 
le  clergé   catholique  d'Irlande,    étoit   un   document  canonique»  ce 
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que  M.  O^Connéll  avoit  formellement  contest^.  H.  0*Goniidl  recon- 
iiott  maînteuant  qu'il  s'est  trompé.  M.  O'Connell  remercie  ensuite  le 
docteur  Croliy  d*avoir  déclaré  que  le  clergé]  catholique  d'Irlande  em- 
ploîeroit  toute  l'influence  dont  il  pourra  disposer  pour  empêcher  la 
conclusion  d'un  concordat  entre  la  cour  dé  Rome  et  le  gouvernement 
britannique,  événement  qui,  selon  lui^pourroit  détruire  la  pureté  et 
i-indépendance  de  la  sainte  religion  catholique. 

Le  journal  Evening-Post  se  félicite  de  pouvoir  publier  cette  lettre, 
parce  qu'elle  met  un  terme  à  la  mésintelligence  qui  s-étoit  élevée  entre 
M.  O'Connell  et  les  prélats  irlandais.' 

BEVUE  POLITIQUE. 

Voici  déjà  deux  séances  occupées  par  la  discussion  de  l'adresse  à  la  chambre, 
des  députés;  dans  la  première  ce  n'a  élé,  ce  semble,  que  des  luttes  d'essai,  ce 
qu'on  appelle  les  premières  escarmouches  parlementaires.  MM.  de  Beaumont^de 
Toequeville  et  Marie  du  cùié  de  l'opposition ,  MM.  Liadières  et  de  Gasparin  pour 
la  majorilé  des  conservateurs  et  du  mlnislère ,  ont  prononcé  respectivement  des 
discours  qui  ne  manquoient,  certes,  ni  d'une  certaine  élévation  d'opinions  et  de 
talent,  ni  même  d'esprit  piquant  et  incisif.  Mais  évidemment  ce  n'étoient  point  là 
les  acteurs  véritablement  attendus.  Tout  le  monde  à  la  chambre,  comme  dans  le 
pays,  s'attendoit  à  voir,  au  premier  choc,  sortir  un  incident  qui  amenât  en  pré- 
sence les  deux  orateurs,  héros  de  la  tribune  et  de  la  situation,  en  ce  qui  touche 
principalement  à  la  lutte  des  portefeuilles. 

Dans  la  séance  du  21,  plusieurs  passages  du  discours  de  M.  de  Peyramont 
ont  amené  M.  Thiers  à  la  tribune,  avec  cette  première  phrase  obligée  et  si  sin- 
cère :  J€  ne  eomploUpas  jn'endrelajHxroU,  dumoins  audièmi  di  eê$UdiÊ€us$wn. 
M«  Guizot,  plus  sérieusement,  a  évité  cette  précaution  oratoire,  véritahie 
contre-sens  avec  la  mutuelle  disposition  de  deux  rivaux  qui  se  mesurent  du  re- 
gard depuis  si  long-temps. 

Le  discours  de  M.  Thiers  a  duré,  à  l'ordinaire  de  ce  talent  facile  et  brillant  « 
près  &e  deux  heures.  Même  après  les  redites  des  journaux  sur  le  droit  de  vitiu^ 
la  guerre  du  Maroc  et  les  ile$  Marquiseij  cette  parole  a  pu  ramener  l'intérêt. 
M.  Thiers  a  dans  le  récit,  une  prodigieuse  ressource  de  couleurs  en  apparence 
simples  et  pourtant  d'une  habileté  de  touches  que  la  réflexion  seule  sait  décou- 
vrir. Sur  des  esprits  neufs,  le  chef  du  cabinet  du  1*'  marsauroit  remporté  incon- 
testablement la  victoire  la  plus  complète;  son  discours,  comme  son  Hùtoire  de 
la  Révoluiwn,  est  d'une  merveilleuse  exécution  d'idées  qui  coulent  comme  des  flots 
rapides,  d'un  jet  jamais  interrompu.  Mais  voyez  ce  que  c'est  que  le  sort  de  l'élo- 
quence d'un  homme  percé  à  jour.  En  lisant  avec  enthousiasme  Ut  réciu  si  parfai- 
tement révolutionnaires  de  M.  Thiers,  ministre  en  1854,  la  jeunesse  des  écoles 
exprimoit  en  termes  fort  peu  parlementaires,  l'opposition  entre  les  actes  de 
l'homme  d'Etat  et  ses  opinions  mises  en  scènes  dans  son  livre.  A  la  chambre,  et 
en  le  lisant  aujourd'hui,  chacun  dit  :  «  Quel  dommage  qu'au  fond  de  cette  élo- 
quence et  de  cette  habileté  il  n'y  ait  k  peu  près  rien  de  sérieux  !  0 

Il  est  de  fait  que  ce  prodige  de  ressources  et  d'habiletés  oratoires,  ne  convainc 
ni  ne  persuade  plus  que  ses  amis.  Qui  peut  croire  sérieux  un  homme  d'Etat  bis- 
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lorien  qui  vient  solennellement  dire  en  plein  parlement  :  Il  a  fallu  toute  la  gran- 
deur de  noire  rémlulion  de  juillet  pour  qu'un  fait  aussi  considérable  que  notre  éta- 
blissement en  Afrique  fût  adopté  sans  réclamalion  par  les  autres  puissances  de 
l  Europe!  Comme  si  le  drapeau  de  la  France  qui  avoit  fait  la  conquête  malgré 
TEurope  et  TAngleterre  en  particulier,  ne  pouvoit  conserver  le  fruit  de  la  valeur 
et  du  sang  de  nos  braves,  qu'en  changeant  de  couleur  1  Evidemment  M.  Thiers 
homme  d'Etat  ne  peut  se  dépouiller  des  impressions  de  sa  jeunesse  et  de  ses  luttes 
dans  le  National  contre  Charles  X  et  sa  dynastie. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères ,  il  faut  Tavouer ,  conserve  bien  autre- 
ment son  caractère  et  ses  allures  d'historien  qui  vise  à  rester  grave.  Sa  réponse 
àM.  Thiers,  ses  répliques  promptes  .et  fermes  aux  interrnp  tiens  de  M.  Dupin, 
tout  dans  ^n  discours  a  été  d'une  habileté  beaucoup  plus  sérieuse.  Il  est  bien  difficile 
de  n'être  pas  de  Tavis  de  M.  le  ministre,  qui  dit  à  ses  adversaires  qui  veulent  le 
renverser  sans  rien  changer  au  droit  de  visite,  ni  dans  la  question  des  iles  Mar^ 
quius  et  de  Talliance  anglaise  :  Si  vous  pensez  ainsi,  je  ne  vous  reconnais  pas  le 
droit  de  me  blâmer  !  En  effet,  changer  seulement  les  guides  et  les  chevaux  du 
char  qui  nous  entraîne,  ce  n'est  pas  prendre  une  voie  différente  ni  plus  sûre. 
Mais  au  fonds,  où  nous  conduit  la  politique,  qui  paroît  jusqu'ici  avoir  le  dessus? 
En  sommes-nous  réduits,  nous  autres  gouvernés,  à  la  situation  de  ce  créancier 
lassé  d'attendre,  quidemandoit  enfin  à  ce  grand  seigneur  son  débiteur  toujours  en  . 
délai  :  —  Quand  Sa  Grâce  daignera-t-elle  solder  mes  fournitures?  —  Et  le  di- 
plomate de  lui  répondre  avec  cette  impassibilité  impertinente  si  connue:  —Vous 
êtes  bien  curieux  î  ^  

LE  2i  JANVIER  EN  93. 
«  Dans  Paris  régnoit  une  stupeur  profonde.  L'audace  du  nouveau  gouvernement 
»  avoit  produit  l'effet  ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  masses  :  elle  les  avoit 
»  paralysées  et  réduites  au  silence.  Le  conseil  exécutif  étoit  chargé  de  la  dou- 
»  loureuse  mission  de  faire  exécuter  la  sentence.  Tous  les  ministres  étoient 
y  réunis  dans  la  salle  de  leurs  séances  et  comme  frappés  de  consternation.  Le 
»  tambour  battoit  dans  la  capitale.  Tous  ceux  qu'aucune  obligation  n'appeloit  à 
»  figurer  dans  cette  terrible  journée  se  cachoient  chez  eux.  Les  portes  et  les  fe- 

•  nétres  des  maisons  étoient  fermées,  et  chacun  atiendoit  chez  soi  le  triste  événe- 
»  ment.  A  huit  heures,  le  roi  partit  du  Temple. 

»  Des  officiers  de  gendarmerie  étoient  placés  sur  le  devant  de  la  voilure.  Us 
»  étoient  confondus  de  la  piété  et  de  la  résignation  de  la  victime.  Une  multitude 
»  armée  formoil  la  haie.  La  voilure  s'avançoit  lentement  au  milieu  du  silence 
B  universel.  On  avoit  laissé  un  espace  vide  autour  de  l'échafaud.  Des  canons  eo- 

•  vironnoient  cet  espace,  et  la  vile  populace,  toujours  prête  à  outrager  le  génie, 
«  la  vertu  et  le  malheur,  se  pressoit  derrière  les  rangs  des  fédérés,  et  donnoit 
»  seule  quelques  signes  extérieurs  de  satisfaction.  » 

^  Thibrs  {Bisloire  de  la  Révolution). 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS, 

INTÉRIEUR. 

PAKIS,  22  janvier.  —Ua  chambre  des  députés  continue  la  discussion  de 
PAdresse.  Plusieurs  amendemens  sont  proposés  par  des  membres  de  Top- 
poiiUon.  Nous  les  ferons  connoître  quand  les  débats  s'établiront  sur  les  pa- 
ragraphes auxquels  ils  se  rapportent. 
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—  Si  le  vote  cleTadresse  favorise  le  ministère,  il  paroîi  décidé,  dit  on  journal 
qu'il  remplacera  M.  Villenicûn  par  M.  Hébert.  Dans  ce  cas,  on  fera  M.  Martin  (du 
Nord)  pair  de  France  ;  on  croit  nécessaire  de  compter  au  moins  trois  pairs  dt* 
France  dans  le  cabinet  :  la  chambre  haute  pourroit  trouver  mauvais  de  n'y  être 
représentée  que  par  deux  de  ses  membres. 

-;  Nous  lisons  dans  la  Réforme  : 

«On  nous  assure  que  lord  Cowley  a  mis  décidément  M.  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  demeure  de  déclarer  le  parti  que  prendroit  le  gouvenieuient 
l'ranç;iis  dans  la  question  du  Texas,  qui  s'agite  eu  ce  uu)uient  entre  le  gouverne- 
ment britannique  et  les  Etats-Unis.  » 

—  Par  ordonnance  du  13  janvier,  M.  le  marécbal-de-camp  Paixbans  a  été 
nommé  au  grade  de  lieutenant-général  dans  la  première  section  du  Ciidre  de  l*é' 
tit-major  général ,  en  remplacement  de  M.  le  lieutenant-général  Bro,  décédé. 

EXTÉRIEUR. 

AN6XXTEBBE.  —  Le  brick  le  Pélican  est  arrivé  à  Portsmoutb,  venant  de 
la  Chine,  et  ayant  à  son  bord  un  million  de  dollars,  environ  cinq  millions  de  francs, 
produit  d'un  nouveau  versement  de  la  contribution  de  guerre,  stipulée  dans  le 
traité  de  Nankin.  Uu  convoi  spécial  de  cinq  wagons,  sous  la  garde  d'un  employé 
du  trésor  et  d'un  détachement  de  ligne,  a  transporté  ces  fonds  à  la  Monnoie  royale. 

SUISSE.  —  La  nouvelle  d'un  nouveau  soulèvement  radical  en  Suisse,  qui  au> 
roit  commencé  par  la  prise  de  Tarsenal  d'Ârau,  donnée  par  quelques  journaux,  est 
démentie  par  la  Gatette  de  Bàle,  Cependant  l'agitation  est  loin  de  cesser.  Les 
assemblées  populaires  continuent. 

Une  circulaire  datée  de  Zurich ,  du  10  janvier,  annonce  aux  cantons  que  le 
vorort  a  pris  ki  direction  des  affaires  fédérales,  et  qu'il  espère  résoudre  les  ques- 
tions pendantes  par  les  voies  légales  et  constitutionnelles. 

AUTBICHE.  —  Vienne,  ii)  janvier,  -^  Le  gouvernement,  ne  voulant  pas^ue 
la  France  s'attribue  le  protectorat  exclusif  de  la  Terre-Sainte,  et  recueille  un  jour 
seule  les  fruits  de  cette  politique ,  en  supposant  qu'il  y  ait  un  partage  de  l'Orient, 
a  organisé  l'année  dernière,  dans  la  capitale,  un  commissariat  général  pour  la 
Terre-Sainte.  Ce  commissariat  devra  veiller  .à  la  conservation  de  la  religio» 
raiholique  à  Jérusalem,  et  la  protéger  et  travailler  au  salut  des  âmes  dans  la 
Terre-Sainte. 

C'est  pourquoi  il  sera  fait  tous  les  ans  une  collecte  pour  le  Saint-Sépulcre  dans 
tonte  la  monarchie  autrichienne.  Six  moines  franciscains  autrichiens  seront  pen- 
sionnés dans  la  Palestine.  L'archevêque  de  Vienne  surveillera  le  commissariat- 
général.  Nous  espérons  que  le  public  manifestera  un  vif  intérêt  pour  cette  bonne 
œuvre.  {Gazelle  UniwrHlU  aUemande.) 

Il  lix^n  I    ■• 

CnAMDRB  DES  DËPUTAS. 
Présidence  de  M  Sauzet.  —  Séance  du  ^{Janvier. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la. discussion  de  l'adresse. 
M.  de  Peyramont  parle  en]faveur  du  projet.  Il  apprécie  la  direction  que  l'op- 
position s'est  efforcée  de  donner  à  l'opinion  publique.  Il  signale  enûn  les  dan- 
gers qui,  selon  lui,  en  sont  résultés  pour  le  pays. 

M.  Béchard,  qui  étoit  inscrit  après  M.  de  Peyramont,  déclare  céder  son  tour 
de  parole  à  M.  Thiers. 

M.  THiBRS.  L'honorable  préopinant  auquel  je  succède  à  cette  tribune  a  discuté 
devant  vous  les  titres  de  tous  les  candidats  au  pouvoir  ;  je  ne  devrois  donc  pas,  à 
ce  sujet,  me  présenter  à  cettç  tribune,  car  (oui  le  tnonde  sait  que  je  ne  suis  pas 
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au  nombre  de  ces  candidats....  Mais  Thonorable  préopinant  m'a  fait  jouer 
daos  ce  débat  on  rôle  si  drôle,  et,  tout  en  affirmant  qu'il  ne  vouloit  pas  me 
mettre  en  contradiction  ayec  moi-même,  il  m*a  reproché  tant  d'inconséquences, 
que  je  suis  obligé  d'entrer  dans  le  débat  plus  tôt  que  je  ne  Faurois  voulu  et  avant 
presque  de  m'étre  préparé. 

Point  de  préambules  ayant  pour  bulles  ministères  futurs;  je  les  mets  de  côté; 
cela  ne  me  regarde  pas.  Ce  qui  me  regarde,  c'est  le  ministère  qui  existe;  ce  qui 
me  regarde,  ce  sont  ses  actes  que  je  viens  discuter  devant  la  chambre.  Je  vais 
droit  aux  questions;  il  y  en  a  trois  :  le  Maroc,  Taîli,  le  droit  de  visite. 

J'entre  tout  de  suite  en  matière.  Le  Maroc  :  là  il  y  a  deux  choses,  la  guerre  et 
le  traité.  La  guerre  a  été  faite  d'une  manière  brillante,  je  m'en  félicite  plus  que 
personne;  elle  étoit  d'ailleurs  inévitable,  surtout  à  cause  du  peu  de  soin  qu'on 
avoii  mis  à  protéger  les  intérêts  de  nos  nationaux  au  Maroc. 

Je  ne  suis  pas  partisan  de  l'occupation  illimitée  en  Afrique,  et  je  suis  heureux 
de  voir  par  un  signe  de  tête  de  M.  le  maréclial  Bugeaud,  qu'il  n'est  pas  de  cet  avis 
non  plus. 

Je  ne  pense  donc  pas  qu'il  failloit  conquérir  le  Maroc;  mais  je  voudrois  qu'on 
eût  pris  des  moyens  de  faire  respecter  la  France  par  cette  puissance,  et  c'est  ce 
que  devroit  stipuler  le  traité.  Cela  étoit  nécessaire,  non  pas  pour  qu'on  sût  quel 
étoit  le  vainqueur  ou  le  vaincu,  comme  le  disoit  hier  M.  de  Gasparin;  mais  pour 
que  le  Maroc  ne  pût  plus  rien  entreprendre  contre  nous. 

Il  y  a,  dit-on,  iqj,  le  parti  de  la  guerre  et  le  parti  de  la  paix,  et  je  suis  du  parti 
de  la  guerre,  à  ce  qu'on  dit;  soit,  j'accepte  le  parallèle.  Eh  bien!  Messieurs,  si 
eu  1815  il  eût  existé  deux  semblables  partis,  et  qu'un  protecteur  puissant  nouS 
eût  empêché  de  perdre  nos  plus  belles  provinces  et  de  payer  deux  milliards  de 
contribution,  le  parti  de  la  paix  auroit  été  bien  puissant  contre  le  parti  de  la 
guerre. 

La  bataille  d'Isly  a  été,  sans  doute,  un  fait  d'armes  brillant;  mais  si  M.  le  ma- 
réchal Bugeaud  avoit  dû  faire  la  guerre  plus  long-temps,  et  poursuivre  son  succès 
^  fond,  n'estr-il  pas  vrai  qu'il  n'eût  pas  eu  les  moyens  nécessaires  pour  continuer 
la  guerre? 

■.  LB  MÀttCHÀL  DUC  d'islt.  Je  demande  la  parole. 

M.  THisRS ,  continuant.  Il  en  a  été  de  même  pour  l'abandon  de  l'îlot  de  Moga- 
dor,  et  nous  voyops  par  les  dépêches  de  M.  le  prince  de  Join ville  que  le  défaut 
de  vivres  l'a  forcé  à  eet  abandon. 

Mais  je  dis  que  ce  n'étoient  pas  là  les  seuls  motifs  de  la  précipitation  du  traité; 
vous  aviez  fait  l'Angleterre  juge  de  vos  griefs,  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  négo- 
cioit  pour  vous;  je  ne  vous  blâme  pas,  mais  c'étoit  là  une  raison  de  plus  de  sou- 
tenir votre  droit  à  l'égard  de  cette  puissance,  puisqu'elle  en  avoit  reconnu  la  lé- 
gitimité; cependant,  vous  lui  avez  sacriilé  les  intérêts  de  la  France  dans  le  Maroc, 
je  me  trompe,  ce  n'est  pas  à  l'Angleterre  que  vous  les  avez  sacrifiés,  c'est  à 
M.  Pritchard. 

Quand  f  aurai  expliqué  ma  pensée,  tout  le  monde  comprendra  :  vous  aviez  eu 
ce  moment  la  complication  la  plus  grave  que  vous  ayez  eue  depuis  long-temps 
avec  l'Angleterre;  vous  aviez  là  un  jeune  diplomate  qui  vous  a  écrit  avec  beau- 
coup d'émotion  qu'il  y  avoit  un  grand  danger  qu'il  falloit  faire  cesser.  Voilà  la 
pensée  qui  vous  a  dominés;  vous  avez  sacrifié  l'affaire  de  Maroc  pour  aplanir  U 
difficulté. 

Les  dépêches  le  prouvent.  En  vingt-quatre  heures,  tant  vous  étiez  préoccupé 
de  la  préoccupation  de  votre  diplomatie,  en  vingt-quatre  heures  vous  aviez  tout 
résolu,  tout  aplani  à  force  de  sacrifices. 
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Vous  sayez  tout  ce  qu'a  écrit  M.  de  Nion  après  la  victoire;  il  a  dit  :  «  Je  pense 
hieti  qu'après  le  résultat  de  la  guerre,  vous  ne  pouvez  vous  renrermer  dans  les 
conditions  que  vous  aviez  imposées  auparavant.  »  Et  M.  de  Glucksberg,  avec  sa 
franchise  accoutumée,  M.  de  Glucksberg  déclaroit,  lui  aussi,  qu'il  partageoil  son 
opinion.  M.  Guizot  a  répondu  :  «  L'empereur  sera  sans  doute  étonné  de  ce  qu'on 
ne  lui  demande  pas  plus  après  qu'avant  nos  succès.  » 

N'est-il  pas  de  la  dernière  évidence  que  vous  avez  sacrifié  la  victoire  dn  Maroc 
à  la  difficulté  qui  s'éloit  élevée  entre  vous  et  TAngleterre?  Vous  avez  fait  comme 
nn  navire  trop  charge  qui,  pour  se  sauver,  jette  son  bagage  à  la  mer. 

Ceci  me  conduit  naturelfement  à  raffaire  de  Taîli. 

Je  crois  qu'un  gouvernement  peut  difficilement  commettre  une  faute  plus 
grave  que  celle  que  le  cabinet  a  commise  en  prenant  possession  de  Talti.  Cette 
faute  nous  place  plus  que  jamais  dans  la  dépendance  de  l'Angleterre  ;  cela  nous 
œûte  tous  les  jours  des  homnies,^  de  l'argent,  de  lliidépendance.  Vous  savez  par 
quelle  irrésistible  fatalité  on  a  été  conduit  au  protectorat,  à  la  prise  de  possession 
de  la  souveraineté,  et  enfin  an  désaveu  et  à  llndemnité  accordée  à  M.  Pritchard, 
c'est-à-dire  à  la  plus  grande  humiliation  qui  puisse  être  inffigée  à  une  nation. 

Il  résulte  même  des  dépêches  qui  nous  ont  été  communiquées  que,  dans  U 
pensée  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères ,  le  missionnaire  auroit  été  l'ins- 
tigateur de  la  révolte  ;  M.  d'Âubigny  a  cru  devoir  le  faire  arrêter  ;  plus  tard, 
M.  Bruat  a  jugé  à  propos  de  le  renvoyer  en  Angleterre. 

Vou&  savez  quelles  réclamations  ces  faits  ont  soulevées  en  Angleterre  ;  et  ee-^ 
pendant,  le  droit  de  la  France,  sur  ce  point,  n'étoit  pas  douteux  ;  est-ce  que  tout 
homme  qui  trouble  la  paix  d'un  pays  ne  tombe  pas  sous  l'empire  des  lois  pénales? 
En  vérité,  ce  ne  seroit  pas  à  nous  à  faire  un  désaveu ,  ce  seroit  plut6t  à  l'Angle- 
terre. (Adhésion  à  gauche.) 

Tout  ce  que  TAngleterre  a  demandé  à  l'égard  de  M.  Pritchard  a  été  fait  :  on  a 
demandé  le  désaveu  de  M.  d'Aubigny,  et  vous  l'avez  prononcé;  lord  Aberdeen  a 
demandé  une  indemnité  pour  M.  Pritchard,  et  elle  a  été  accordée;  c'est-là  la 
manifestation  la  plus  haute  qu'une  nation  puisse  faire  pour  reconnoître  les  torts 
de  ses  agens. 

Je  sais  que  le  cabinet  prétend,  au  prix  de  ce  sacrifice,  avoir  sauvé  la  paix  du 

^  monde;  je  conviens  qu'il  y  avoit  une  grande  irritation  en  Angleterre;  mais  c'est 

par  la  faute  du  ministère ,  qui  est  allé  gratuitement  chercher  dans  l'Océanie  une 

affaire  épineuse  dont  il  ne  pouvoit  sortir  qu'en  cédant  humblement  aux  demande» 

de  l'Angleterre. 

Le  ministère  de  la  paix  a  mené  la  France  plus  près  de  la  guerre  que  tons 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Non,  dites-vous;  eh  bien!  si  vous  n'éiiez  pas  en  pré- 
sence d'un  danger  sérieux ,  vous  n'avez  aucune  excuse  pour  les  concessions  que 
vous  avez  faites. 

Et  pourquoi  vous  ètes-vous  ponduit  ainsi?  pour  rien ,  pour  un  misérable  flôi,. 
où  vous  avez  tout  inventé  ;  pour  un  misérable  ilôt  où  nous  n^avions  que  deux 
pêcheurs  »  quand  jes  autres  nations  en  possédoient  plusieurs  centaines. 

On  dit  que  c'est  pour  notre  commerce  avec  la  Chine  que  Ton  s'est  emparé  de 
ce  misérable  Oôt!  Mais  la  route  exiieroit  de  France  en  Chine  par  les  Marquises 
qu'on  ne  prendrait  pas  celle  route,  et  elle  n'existe  pas;  non,  vous  avez  inventé 
cette  route.  Tout  cela  n'est  qu'une  chimère  à  laquelle  vous  avez  sacrifié  les  inté- 
rêts les  plus  chers  de  notre  pays. 

Il  y  a  faute  de  votre  part ,  faute  contre  notre  commerce ,  faute  contre  notre 
puissance  maritime.  Quelques  mots  sur  ce  point  :  je  n'ai  déjà  pas  trop  de  parti* 
sans,  et  l'on  cherche  à  me  les  enlever  en  disant  que  je  suis  l'cunemi  de  notre 
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mariDe  ;  cependant  il  n^en  esi  rien  ;  je  suis  partisan  de  notre  marine  ;  je  veux  que 
la  France  ait  des  forces  navales  redoutables;  en  un  mot,  je  soisrami  de  ta  marine 
sérieuse^,  de  la  marine  réelle;  mais  je  suis  ennemi  prononcé  de  ce  que  j*appel- 
leral  la  mortiM  iUuswn,  • 

La  marine  sérieuse  est  pour  moi  celle  que  comportent  nos  ressources ,  nos 
moyens;  la  marine  illusoire  est  celle  qui  s'étend  indéfiniment,  sans  but,  sans 
motif,  ci  sans  moyen  de  se  suffire  k  elle-même.  Je  crois  que  rien  n^est  plus  dan- 
gereux que  de  pousser  le  pays  sur  une  pente  oùiï  ne  peut  que  s'épuiser  sans 
profit. 

Je  le  répète,  en  occupant  les  lies  Marquises,  vous  avez  fait  une  faute  nui- 
sible à  nos  forces  navales  ;  cela  répond  asser  h  ceux  qoi  m'accusent  de  ne  pas 
aimer  la  marine. 

L'orateur  explique  ensuite  sa  pensée  relativement  sr rallianee  anglaise,  et  se 
résume  ainsi  : 

En  quoi,  dans  Talliance  anglaise,  ai-je  différé  du  cabinet?  Dans  la  question  de 
conduite,  qui  est  une  chose  extrêmement  grave. 

La  situation  me  parolt  singulièrement  modifiée  depuis  quelque  temps  ;  et  voici 
ce  que  m'a  appris  la  pratique  des  affaires  v  quand  on  trouve  dans  un- pays  un 
parti  disposé  à-agir  efficacement  avec  vous,  conmie  l'étoit  le  parti  wigh  autrefois 
pour  la  Fr:ince,  alors  on  peut  s'allier  avec  ce  pays,  ^enpger  vis-à-vis  de  lui; 
mais  quand  on  trouve  en  Angleterre,  à  la  place  du  parti  wigh  le  parti  tory,  c'est- 
à^ire  un  parti  <^  se  tient  sur  la  réserve ,  un  parti  qui  ne  veut  pas  agir  avec 
la  France,  alors  je  dis  qu'on  ne  doit  pas  s'engager  avec  ce  parti  comme  vous  le 

Voilà  mon  opinion  sur  ce  sujet.  S'engager  ^vec  ceux  qui  consentent  à  agir 
avec  vous,  et  se  tenir  sur  la  réserve  avec  ceux  qui  se  tiennent  sur  la  réserve 
vîà-à-visde  vous. 

Et ,  dans  tous  les  cas ,  croyez-vous  qu'un  moyen  d'alliance  peut  être  une  af- 
faire comme  le  droit  de  visite?  Croyez-vous  qu'un  bon  moyen  de  vous  allier  à 
l'Angleterre,  soit  d'agir  comme  vous  l'avez  fait  en  1840  ? 

Qu*est-ce  que  vous  avez  trouvé,  en  1840?  Je  suppose  qu'en  1840  j'ai  été  seul, 
je  prends  sur  moi  la  responsabilité  ;  il  n'y  avoit  pas  d'ambassadeur  à  Londres , 
je  le  veux  ;  f  étois  seul  dans  cette  affaire ,  c'est  convenu  ;  eb  bien  î  à  celte 
époque,  la  France  étoit  irritée  contre  l'Angleterre,  à  raison  du  traité  du  15  juil- 
let, et,  cependant,  c'est  à  la  France  qu'on  a  fait  une  concession;  il  est  im- 
possible de  méconnoltre  plus  complètement  Tétat  du  malade  et  la  nature  de  sa 
maladie. 

On  a  consenti  alors  ce  traité  sur  le  droit  de  visite ,  à  l'égard  duquel  on  vous  a 
dit  qu'on  ne  pouvoit  en  sortir  que  par  une  foiblesse  ou  une  folie  ;  comment  en 
est-on  sorti?  on  n'en  est  pas  sorti  du  tout.  La  première  année ,  on  a  dit  à  lord 
Aberdeen  :  Recevez  au  moins  nos  dépêches ,  pour  que  nous  puissions  dire  que 
les  négfKÎations  sont  commencées  ;  la  seconde  année,  ne  sachant  plus  que  faire, 
00  a  pris  le  parti  de  nommer  une  commission,  c'est-à-dire  de  préparer  à  la  ques- 
tion un  ajournement  indéfini. 

Et  en  supposant  même  que  cette  affaire  fût  résolue  dans  le  sens  de  la  politique 
prescrite  par  la  chambre,  qu'aura-t-on  gagné?  on  aura  renvoyé  la  difficulté  des 
chambres  françaises  aux  chambres  anglaises,  et  on  n'arrivera  qu'à  exciter  de  ter- 
ribles orages  dans  le  parlement. 

Et  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  ce  soit  peu  de  chose  que  de  léguer  de  pareilles 
difficultés  à  un  gouvernement  allié:  c'est  se  préparer  à  soi-même  de  véritables 
impossibilités. 
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Si»  après  le  traité  de  1840,  au  lieu  de  concéder  le  traité  du  droit  de  TîsîtP, 
vous  aviez  lait  compreodre  à  TÂngleterre  qu'il  n'étoit  pas  opportun  de  soolerer 
cette  question;  si  au  lieu  de  préconiser  bien  haut  Talliance  anglaise,  tous  Taneft 
cultivée  discrètement  et  sans  bruit,  vous  auriez  cherché  à  faire  prévaloir  eo 
Grèce  la  double  influence  des  deux  nations,  à  arrêter  à  Constantînople  Tefibslon 
dd  sang  chrétien,  et  à  établir  sur  les  rives  delà  Plata  une  protection  eflScace  pour 
les  résidens  français. 

Je  déûnis  donc  la  politique  actuelle ,  une  politique  à  la  fois  foible  et  Taine. 
Après  s*étre  montrée  foible,  elle  a  voulu  corriger  ses  fautes,  et  elle  nous  a  donné 
les  Marquises. 

Celte  politique  a  été  vaine,  en  ce  qu'elle  a  voulu  préconiser  l'alliance  avec 
TAngleterre,  et  pour  résultat,  au  lieu  de  choses,  elle  n*a  pu  nous  donner  que  des 
mots,  ou  plutôt  elle  nous  a  donné  des  choses,  mais  ces  choses  sont  :  Tindemnité 
de  Prîtchard,  le  traité  du  Maroc  et  la  commission  du  droit  de  visite. 

M.  GUiaoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  Rappelezrvous  où  nous  en  étions 
à  la  clôture  de  la  dernière  session  ;  vous  nous  aviez  laissés  aux  prises  avec  de 
graves  difficultés.  Quand  on  a  à  marcher  en  portant  ainsi  le  poids  de  grandes 
choses,  on  oublie  bientôt  les  intérêts  et  les  embarras  secondaires.  Lors  donc 
qu'après  votre  dernière  session  nous  nous  sommes  trouvés  seuls  en  face  des  af- 
faires et  de  notre  responsabilité,  toute  préoccupation  de  personnalité  a  à  l'instant 
disparu.  Nous  n'avons  plus  songé  qu'aux  grands  intérêts  engagés,  aux  grands  de- 
voirs imposés.  Nous  n'avons  plus  cherché  qu'à  résoudre  selon  ces  intérêts  et  ce<$ 
devoirs  les  questions  en  elles-mêmes. 

Prises  en  elles-mêmes,  isolées  même  de  toute  complication  étrangère,  elles 
étoient  graves  et  difficiles.  Une  première  guerre  avec  un  état  voisin  en  Afrique, 
les  premiers  pas  d'un  établissement  nouveau  à  4,000  lieu^  de  la  métropole, 
c'étoit  grave. 

De  plus,  il  y  avoit  les  rapports  avec  le  pays  avec  lequel  nos  relations  sont  de 
tous  les  jours  et  sont  aussi  importantes  que  fréquentes. 

Toute  notre  politique  extérieure  est  renfermée  dans  des  questions  que  vour» 
avez  laissées  pendantes. 

Eh  bien  !  nous  nous  sommes  proposé  ce  double  but  :  résoudre  ces  questions 
en  maintenant  les  droits,  les  intérêts,  la  dignité  de  la  France;  et  en  même  temps, 
pour  être  équitables  et  sensés,  nous  avons  voulu  faire  la  part  de  tons  ceux  qui 
étoient  intéressés  dans  ces  questions,  en  ménageant  leurs  droits,  leurs  intérêts, 
leur  dignité. 

L'orateur  reprend  une  à  une  les  questions  du  Maroc ,  de  Taîtl  «t  du  droit  de 
visite,  et  s'attache  à  justifler  la  politique  qu'il  a  suivie.  Il  s'étend  surtout  longue- 
ment sur  l'affiaire  de  Pritchard. 

Nous  avons  reconnu,  dit-il,  qu'il  y  avoit  eu  certains  procédés  sur  lesquels 
il  étoit  honorable  pour  nous  d'exprimer  notre  regret  et  notre  bl4me.  Nous  avons 
pensé  en  même  temps  qu'il  pouvoit  exister,  k  l'égard  de  ces  procédés  spéciaux, 
et  de  ceux-là  seulement,  en  nous  expliquant  bien  là-dessus,  la  nécessité  d'une 
indemnité  pécuniaire.  La  chambre  peut  voir  que  je  n'élude  aucune  (ace  de  h 
question. 

Indépendamment  des  règles  dont  j'ai  parlé,  'û  est  un  fait  que  je  dois  rappeler  à 
la  chambre. 

Quelques  années  avant  cette  affaire,  deux  missionnaires  français  catholique:^ 
uvoient  été  expulsés  de  Taïti;  ils  y  étoient  allés  pour  prêcher 

M.  DUPiN  interrompt  l'orateur. 
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M.  GUBOT,  L^honorable  M.  Dupin  me  permeUra  de  lui  dire  qu'il  n'est  pas  bien 
au  courant  des  choses.  Ces  missionnaires  sont  allés  à  TaîU  sous  Pempire  d'une 
législation  qui  interdisoit  toute  prédication  contraire  au  culte  établi,  à  là  religion 
d'ËUi.....  La  volonté  de  la  reine  de  Taîti  est  la  charte  du  pays.  Cest  juste  ! 

Les  missionnaires  qui  étoient  allés  prêcher  k  Taîti,  étoient  en  contradiction 
avec  cette  loi  de  TEtat.  C'est  en  vertu  de  cette  transgression  de  la  loi  de  TEtit, 
qa'on  les  a  renvoyés  de  Taîfi;  on  les  a  renvoyés,  il  est  vrai,  avec  des  procédés 
violens;  mais  qu'a  fait  deux  ans  après  M.  Tamiral  Dupetit-Thouars?  en  1838,  il 
s'est  présenté  à  Taîti,  et  il  a  exigé  une  indemnité  pour  ces  mauvais  trailcmej 

Il  a  exigé  une  indemnité  de  2,500  piastres,  et  elle  lui  a  été  payée 
nible  amiral  a  eu  parfaitement  raison;  mais  c'étoit  là  un  précédent 
nous  lier  à  regard  de  M.  Pritchard. 

'     C'est  par  suite  du  même  principe  que  nous  avons  accordé  Tindemni 
se  plaini,  en  stipulant  expressément  qu'elle  n'étoit  pas  donnée  à  rail 
pulsion,  mais  à  raison  des  procédés  qui  Tavoient  accompagnée. 

Ce  n'est  pas  à  dire.  Messieurs,  que  nous  n'ayons  pa^  été  bien  aises 
indcnmité  fût  en  même  temps  un  moyen  de  dissiper  les  nuages  qui  s'étoient 
vés  entre  nous  et  l' Angleterre;  il  y  aurott  de  la  fôiblesse  à  le  nier;  mais  nous 
Taurions  accordé  quand  même  il  n'y  auroit  pas  eu  dans  cette  affaire  ces  considé- 
rations politiques. 

Voilà  l'expotié  de  notre  conduite  ;  permettez-moi  maintenant  un  mot  sur  ce  qu'a 
fait  l'Angleterre. 

Qu'a  fait  le  gouvernement  anglais  dans  l'affaire  du  Maroc  ?  11  nous  a  fait  con- 
nottre  les  intérêts  qui  pourroient  être  engagés  pour  lui;  il  a  fortifié  sa  station;  en 
même  temps,  il  a  pris  soin  de  la  tenir  au-dessous  des  forces  navales  de  la  France, 
pour  qu'il  fût  bien  clair  qu'il  ne  vouloit  que  veiller  à  ses  intérêts  légitimes.  Cela 
fait,  il  nous  a  donné  dans  tous  ses  rapportn,  dans  tous  ses  dires,  mison  sur  nos 
ghefe  et  nos  demandes;  il  a  proclamé  à  Tanger  et  ailleurs  que  nos  griefs  étoient 
légitimes,  nos  demandes  modérées.  Il  a  fait  plus,  il  nous  a  offert  ses  bons  offices. 

Enfin ,  le  gouvernement  anglais  a  accepté  une  situation  difficile  et  délicate  pour 
lui  :  celle  d'assister  à  côté  de  nos  vaisseaux,  avec  les  siens,  à  notre  guerre  et  h  nos 
succès.  De  la  part  d'un  gouvernement,  .du  gouvernement  anglais,  c'esi-là  un  acte 
de  Don  et  sincère  allié. 

Voici  maintenant  quelle  a  été  la  conduite  de  l'Angleterre  sur  l'incident  Prit* 
chard  :  officiellement,  positivement,  le  gouvernement  anglais  ne  nous  a  rien  dit, 
rien  demandé;  il  a  eu  ce  bon  procédé  d'attendre  sans  nous  rien  dire,  d'attendre 
ce  que ,  noufr-mémes,  nous  jugerions  juste  et  convenable  de  faire. 

Nous  savons  quels  étoient  à  cet  égard  les  sentimens  et  les  préoccupations  de 
l'Angleterre,  mais  elle  ne  nous  a  rien  demandé;  nous  lui  avons  fait  part, de  nous- 
mêmes,  de  notre  regret  et  de  notre  blâme.  Croyez-vôus  que ,  dirigée  par  un  au- 
tre esprit,  raffaire  eût  pris  la  tournure  qu'elle  a  prise? 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  arrive  ensuite  à  la  question  do  droit  de  vi- 
site. Il  annonce  que  l'Angleterre,  malgré  ki  conviction  où  elle  étoitque  le  droit  de 
visite  est  le  moyen  le  plus  efficace,  et  peutrêtre  le  seul  moyen  de  réprimer  la 
traite,  a  cependant  compris  que  ce  moyen  a  perdu  de  son  efficacité.  En  consé- 
quence, une  commission  a  été  nommée  pour  étudier  la  question. 

Le  nom  des  personnes  qui  concourront  à  cet  acte  est  pris  parmi  les  plus  #é- 
rienx  et  les  plus  considérables  des  deux  pays.  Voilà  la  première  impression  que 
les  chambres  ont  reçue  de  cette  solution,  voil«\  le  sentiment  spontané  qu'a  mani- 
festé le  pays  quand  11  a  appris  qu'une  commission  alloit  être  nommée  par  les  deux 
pays. 
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Messieurs,  ^ous  ayez  vu  par  ce^goe  je  viens  de  dire,  quelle  étoit  la  situation  ; 
vous  sav«z  aussi,  ce  que  les  partis  en  ont  fait  au  dehors.  Dans  lesquelles  de  ces 
deux  régions  se  plapera  la  cbambpe?  Tiendra-t-«lle  uniquement  compte  des 
grands  intéréte  .publics  ? 

Donnera-t-elle  raison  à  Tinstinct  public  et.généralquia  éclalé  dans  le  pays , 
ou  bien  se  laissera-i-elle  aveugler  parle  nuage  que  les  partis,  les  intérêts  per> 
sonnels  essaient  d'élever  autour  de  nous  depuis  un.  mois? 

Voilà  la  question.  Nous  la  suivronsidans  toutes  ses  phases; mais  jVi  voulu, 
dès  le  premier  moment,  la  poser  dans  sa  vérité.  La  cham|)re  décidera. 

Séance  du  22. 
.  m.  BÉCHARD  s'attache  à  établir  que  depuis  quatre  ans,  par  l*effet  de  la  poli* 
tique  du  cabinet,  nos  forces  maritimes  se  sont  singulièrement  affoiblies,  et  que 
notre  commerce  d'exportation  a  subi  surtout  une  décroissance  totale.  L*honorable 
orateur  soutient  que  c'est  pour  complaire  à  TAngleterre,  que  le  gouvernement 
impose  au  pays  tous  ces  sacrifices  ;  et  cette  puissance  ne  les  paie  qiié  par  des 
empiètemens'  incessans  et  déplorables  pour  nous  sur  tous  les  points  du  globe  où 
nous  nous  trouvons  enx^ntact  avec  elle. 

H.  DOPiN  examine  la  questiqn  de  savoir  si  le  ministère  >a  mérité  Téclatantr 
approbation  qu'il  réclame,  et  pour  oela  passe  en  revue  ce  qui  se  rapporte  au 
Maroc,  à  Taîtt  et  au  droit  de  visite.  L'orateur  est  d'avis  que  sur  ces  trois  ques- 
tions le  cabinet  a  trop  subi  l'influence  de  l'Angleterre.  Messieurs,  dit-il  en  termi- 
nant, je. suis  l'homme  de  la  paix  et  de  l'entente  cordiale  ;  je  la  veux  avec  tout  le 
monde,  avec  l'Allemagne  comme  avec  l'Angleterre;  mais  je  ne  veux  pas  que 
l'étranger  se  mêle  de  nos  afiaires  ;  ma  devise  est  :  Chacun  q^ez  soi ,  chacun  son 
droit;  et  c'est  pour  cela  que  je  voterai. en  faveur  de  tout  amendement  qui  expri- 
mera cette  pensée. 

La  discussion  générale  est  fermée.  On  passe  à  la  discussion  des  paragraphes. 

M.  D8  CARNÉ  propose  sur  le  premier  paragraphe  jun  amendement  ainsi  conçu  : 

«  Sire,  notre  session  s'achevoit,  il  y  a  peu  de  mois,  au  milieu  des  complica- 
tions qii'uae  conduite  prévoyante  et  ferme  auroit  pu  prévenir  on  terminer  d'une 
manière  plus  satisfaisante.  £u  reprenant  aujourd'iiui  nos  travaux  avec  on  calme 
profond,  nous  aimons  à  nous  iëlicker  avec  vous  du  brillant  succès  de  nos  ar^ 
mes  et  du  prompt  rétablissement  de  la  paix.  v> 

K.  ns  GARirÈ  développe  son  ameodeupent,  et  demande  qoe  la  chambre ,  en 
l'adoptant ,  déclare  que,  dans  la  conduite  des  affaires  qui  lui  étoient  confiées, 
le  cabinet  a  manqué  de  prévoyance  et  de  fermeté. 

H.  HÉBERT,  rapporteur  de  la  commission,  s'efforce,  en  combattant  l'amei.- 
dement  de  M.  Carné,  de  répondre  aux  orateurs  qui  ont  attaqué  le  ministère. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

Slî^rirn  Ce  €Urr. 
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Instruction  Patlorale  de  Menteigneur  févéque  d'Orléans , 
Pour  le  saint  temps  de  Carême  de-i64S. 

SUR  L'ÉGLISE 

BT  LES  ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE  ELLE,  ,PE  NOS  JOURS. 

Quand  le. fuensonge  &'est  ainsi  ^levé  à  la  dignité  d'enseignemenl  public ,  lef^ 
^premières  lois  de  la  vie  morale  des  peuples  sont  renversées,  et  Topinion,  égarée 
en  tout  sens ,  finiroit  par  s'cpdormir  de  fatigue  dans  un  sombre  scepticisme  ou 
,  dans  une  siupide  crédulité,  Si  la  puissance  d'aveuglement  dont  nous  parions  m 
trouvoit  nulle  part  écrit  devant  elle  :  Tu  viendras  jusque-là,  et  là  se  brisera  ion 
orguêU,  La  Providence  y  a  donc  pourvu ,  en  lui  donnant  pour  barrière  ses  pro- 
pres excès  et  le  réveil  de  la  conscience  publique.  Nous  sommes  témoins  de  ses 
triomphes,  nous  le  serons  de  ses  abaissemens  :  elle  n^aura  pas  encore  achevé  de 
se  glorifier  de  sa  force  et  de  se  promettre  un  éternel  empire,  qu'on  la  terra  s'agi- 
ter  sur  son  trône,  comme  si  elle  se  sentoit  saisie  par  la  main  toute-puissante 
qui  doit  Fen  précipiter. 

Et  ne  diroit^on  pas  que  ces  temps  vont  s'accomplir?  Les  sophistes,  arrivés 
d'bierau  faite  de  la  puissance,  ne  commencent-ils  pas  à  perdre  en  autorité  ce  qu'ils 
gagnent  en  nombre?  leur  force  réelle  ne  va-t-elle  pas  en  s'affoiblissant  de  toute 
la  violence  qu'ils  déploient  contre  l'Eglise?  Autrefois,  avant  d'attaquer  la  nouvelle 
Sion,  ils  se  donnoient  le  soin  d'en  étudier  les  côtés  foibies,  ils  en  formoient  le 
siège  dans  un  ordre  régulier  :, aujourd'hui,  ce  iv'est  plus  qu'une  armée  débandée, 
que  la  haine  conduit,  que  la  colère  transporte,  qui,  sans  reconnoltre  la  voix 
d'aucun  chef,  se  précipite  sur  la  cité  sainte ,  poussant  des  cris  sauvages  pour 
effrayer  ses  défenseurs.  Autrefois  encore,  ils  nianioieni  avec  quelque  talent  les 
armes  de  la  critique,  leur  érudition  religieuse  n'étoit  pas  méprisable,  ils  affec- 
loieot  une  certaine  connoissaqce  de  la  théolQgi^chréiienne  ;  les  incertitudes  de 
l'histoire ,  les  obscurités  de  la  métaphysique  .leur  veooient  en  aide  pour  com- 
battre la  vérité  :  maintenant,  ils  ne  connoissent  l'Eglise,  sa  constitution  et  ses 
lois,  que  par  les  traveçtissemens  odieux  et  les  insolentes  satires  qu'en  ont  faits 
leurs  devanciers.  Leur  instruction  religieuse  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  la 
plus  vulgaire  ignorance;  et,  obligés  qu'ils  sont  de  créer  une  Eglise  catholique 
toute  d'imagination,  ils  la  remplissent  de  Honteux  préjugés  et  de  bizarres  supers- 
titions; sans  se  douter  le  moins  du4noode ,  qu'en  la  présentant  ainsi  déilgurée  au 
mépris  de  leurs  lecteurs,  ils  n'appellent  ce  mépris  que  sur  la  peinture  qu'ils  en 
<mt  tracée. 

En  voulez-Yons  la  preuve?  ouvrez  leurs  livres.  Dédaignant  d'élever  leurs  fui- 
Mes  conceptions  jusqu'à  nos  sacrés  mystères,  ils  s'efforcent  de  les  rabaisser  jns- 
^ru'àeux.  Quelles,  basses  pensées,  et  surtout  quel  étrange  langage!  Dans  leurs 
expositions  contre  la  foi  catholique,  les  païens  parloient  une  langue  intelligible,  et 
dans  ce  qui  nous  reste  de  leurs  controverses,  on  voit  percer  le  désir  d'être  assex 
clair  pour,  se  faire  comprendre.  C'est  tout  le  contraire  de  nos  jours  :  pour  se 
montrer  fort  contre  l'Eglise,  il  faut  profaner  les  mots  les  plus  saints,  sanctifier 
l'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  11 
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les  plus  impurs,  s'élever  sur  de  grandes  paroles  à  une  fausse  et  imaginaire  trans- 
cendance, et  s^envelopper  d'un  néologisme  vague  et  nébuleux ,  où  robscurité  des 
expressions  réponde  dignement  à  robscurité  des  idées.  Moins  on  comprend,  plus 
on  est  convaincu  ;  moins  ou  est  compris ,  plus  on  fait  impression  :  il  n'y  a  que 
rinjure  %i  la  calomnie  envers  les  choses  saintes  qu'on  sache  exprimer  clairement. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  catholique',  dans  leurs  écrits?  Une  espèce  de  système 
religieux  auquel  on  peut  opposer  tant  d'autres  systèmes,  une  série  d'opinions 
mystiques  que  l'esprit  humain  adopta  dans  des  temps  d'ignorance  et  que  les 
prêtres  exploitèrent  à  leur  profit;  ou,  si  l'on  veut,  une  secte  isolée  qui  a  pour 
mère  la  superstition ,  et  le  fanatisme  pour  père. 

Et  qu'est-ce  que  l'Eglise  catholique  en  réalité?  Un  peuple  vivant,  et  le  plus 
grand  de  tous  les  peuples,  qui  a  sa  nationalité,  ses  rois,  sa  législation  et  son 
gouvernement  comme  toutes  les  nations  de  la  terre ,  nationalité  poissante  dans 
laquelle  tous  les  peuples  civilisés  sont  venus  tour-à-tour  se  confondre ,  et  qui 
n'est  bornée  ni  par  les  fleuves  ni  par  les  montagnes.  L'Orient  se  sépare,  l'Occi- 
dent tout  entier  se  jette  dans  ses  bras;  on  schisme  fatal  entraîne  une  partie  du 
Nord,  un  nouveau  monde  vient  remplir  ce  vide;  de  ses  entrailles,  souvent  dé- 
chirées mais  toujours  fécondes,  sortent  en  foule  de  nouveaux  enfans  qui  la  con- 
solent de  ceux  quelle  a  perdus.  Le  temps  lui,  est  soumis,  et  l'éternité  fait  paHie 
de  son  domaine  :  elle  combat  sur  la  terre,  elle  souffre  au  lieu  des  expiations , 
vile  règne  dans  le  ciel  :  ce  people.ne  meurt  pas,  il  a  pris  possession,  par  le  bap- 
tême, de  la  vie  qui  dure  toujours.  Société  incomparable  qui  embmsse  l'humanité 
tout  entière,  et  réalise  cette  grande  unité  humaine  après  laquelle,  dit-on,  soupire 
le  monde,  liant  ensemble,  par  des  liens  fraternels ,  le  présent ,  le  passé,  l'avenir, 
et,  de  toute  la  race  humaine,  depuis  le  premier  homme  jusqu'au  dernier  de  ses 
descendans,  ne  faisant  qu'une  seule  famille  dont  Dieu  seul  est  le  monarque  et  le 
père.  Ses  doctrines  ne  sont  pas  des  opinions ,  mais  des  lois  immuables ,  promul- 
guées de  siècle  en  siècle  avec  la  pompe  et  la  solennité  qui  conviennent  à  on  tel 
peuple  et  à  un  tel  roi  ;  sa  charte  constitutive  émane  du  seul  pouvoir  qui  n'en  con- 
noit  point  d'autre  au-dessus  de  lui ,  aucun  mot  n'y  sera  changé  ;  H  U$  points  et 
Ui  trirgulei  y  rester<mt  à  leur  ptoce,  au  mUieu  deê  trewMemens  de  terre  qui  6rt- 
êeni  toutes  U$  eonslilutiom. 

Son  gouvernement  e$l  fandé  êur  la  pierre ,  affermi  par  les  coups  qu'on  lui 
porte ,  il  subsiste  inaltérable  au  milieu  des  déplaceroens  et  des  ruines  des  gou- 
vernemens  humains,  et  deux  cent  cinquante-six  rois  se  sont  assis  sur  ce  tr6ne 
imuÀUuble,  depuis  ^ierre-le-Pécbeur  jusqu'à  Grégoire  XVI,  qui  règne  glorieuse- 
ment sur  la  ville  et  le  monde.  Or,  ce  peuple  lit  dans  ses  annales,  conservées  dans 
toutes  les  langues  et  chez  tous  les  peuples ,  qu'il  n'a  pour  fondateur  et  pour  lé- 
gislateur que  Dieu  même  ;  remontant  de  famille  en  famille,  de  génération  en  gé- 
nération, il  prouve  l'authenticité  de  son  histoire  par  les  irrécusables  témoignages 
sur  lesquels  reposent  partout  l'obligation  des  traités  humains,  les  droits  sacrés 
de  la  propriété,  l'honneur  et  la  vie  des  hommes  :  qu'on  lui  démontre  donc,  il  en 
est  temps ,  que  ses  titres  nationaux  sont  controuvés,  ou  qu'ils  ont  été  profondé- 
ment altérés  dans  le  cours  des  siècles;  qu'on  lui  prouve,  par  les  règles  univer- 
sellement reçues  pour  la  discussion  sincère  des  témoignages  publics,  qu*il  abuse 
de  la  crédulité  des  habiuns  de  la  terre.  A  ses  traditions  authentiques,  opposez 
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des  traditions  plus  constantes  et  mieux  établies;  aux  innombrables  nionumens 
(ju'il  invoque,  «les  monumens  plus  nombreux  et  plus  certains  ;  la  controverse , 
portée  à  celte  hauteur,  aura  pour  résultat  d'édairer  le  monde.  Mais  diriger  contre 
cetU:  auguste  société  les  futiles  intrigues  par  lesquelles  on  fait  tomber  les  pièces 
(le  théâtre,  ourdir  savamment  des  conspirations  de  collège  pour  ébranler  ses  fon- 
démens  étemels,  atuquer  des  congrégations  et  des  Jésuites  qui  naquirent  hier, 
les  travestir  et  les  calomnier ,  pour  prouver  aux  ignorans  que  l'Eglise  catholique 
n'a  pas  été  divinement  instituée  sous  le  règne  des  premiers  Césars  «  réveiller 
toutes  les  aveugles  passions  qui  donnent  au  fond  des  âmes,  et  les  prendre  pour 
juges  souverains  de  la  vérité  des  faits  évangélîques ,  les  rhéteurs  modernes  y 
penscnt-ils  ?  El  les  tumultueux  applaudissemeiis  de  rignonince  et  du  vice  ont-ils 
tant  de  cliarmes ,  qu'on  puisse  leur  sacrifier  de  sang*froid  les  étemels  principes 
de  h  logique,  du  bon  8ens  et  de  la  raison  ? 

Les  anciens  rhéteurs  jse  divisoient  en  plusieurs  classes,  mais  chaque  caste  avoit 
son  symbole  ;  tous  croyoient  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose,  et  ils  se  faisoient 
gloire  de  leur  croyance.  Mais  les  sophistes ,  plus  modernes ,  que  croient-ils  et  :i 
qui  croient-ils?  Triomphans  quand  ils  attaquent  la  foi  d'aulrui,  ils  sont  plus  que 
timides  pour  montrer  la  leur.  Ils  ne  sont  ni  matérialistes ,  ni  athées,  ni  déistes  , 
nisociniens,  ni  prolestans,  que  sont- ils  donc?  rien.  Quand  vous  leur  demandez 
nne  profession  de  foi,  ils  vous  disent  assez  vaguement  les  dogmes  qu'ils  rejettent, 
nuis  jamais  ceux  qu'ils  ont  admis.  Ils  s'établissent  donc  vos  maîtres,  et  toutes 
leors  leçons  se  réduisent  k  vous  apprendre  à  nier.  -Au  jour  où  tu  mangeras  du 
fruit  de  cet  arbre,  tu  mourrai^  dit  le. Seigneur  au  chef  de  la  race  humaine.  A\m, 
roiti  ne  mourrex  pas^  reprend  doucement  le  prince  des  sophistes,  maiê  vous  serez 
cmme  des  dieux.  11  a  nié  et  il  a  prophétisé  ;  sa  thèse  est  prouvée.  Or,  qui  entend 
le  père  du  mensonge,  entend  toute  sa  postérité.  Nieretprmnettre^  la  science  ne 
va  pas  au-delà.  Et  il  est  si  commode  de  dire  non  à  tous  les  pénibles  devoirs  que 
U  loi  de  Dieu  nous  impose  ;  il  est  si  consolant  de  se  promettre,  que,  de  leur  vio- 
lation, il  ne  peut  résulter  pour  nous  aucun  mal,  que,  pour  adopter  cette  facile 
théologie,  on  peut  se  passer  de  raiso  nnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  de  toute  doctrine  positive  n'en  est  pas  moins  le 
plos  frappant  caractère  de  tous  les  livres  modernes  :  restent  donc  leurs  pro- 
messes et  leurs  prophéties  sur  l'avenir.  Secouez  le  joug  de  l'Eglise ,  vous  dit-on 
itardiment;  fermez  l'oreille  à  ce  qu'on  vous  donne  pour  la  parole  de  Dieu,  écou- 
tez la  nôtre;  laissez  vos  prêtres  et  prenez-nous  pour  pasteurs  ,  vous  marcherez 
dans  le  progrès;  les  vertus  publiques  couleront  à  pleins  bords  de  nos  livres  et 
de  nos  discours,  et  quand  nos  lumières  seront  .universellement  répandues ,  elles 
chasseront  devant  elles  les  restes  d'égoîsnie ,  de  misère  et  de  cupidité  que  Tigno- 
raoce  et  la  superstition  ont  laissés  dans  vos  âmes.  Rien  de  plus  consolant,  assu- 
rément, et  de  plus  magnifique,  que  ces  promesses.  Mais  nos  pères  les  avoient  en- 
tendues comme  nous,  et  ils  sont  morts  souffrans  et  malheureux  comme  le  reste 
des  hommes.  On  les  a  répétées  sur  nos  berceaux,  et  nous  voilà  entrés  bien  avant 
dans  la  vie.  Or,  est-il  bien  vrai  que  vous  en  ayez  recueilli  les  heureux  fruits? 
Que  vous  soyez  réellement  transformés  en  hommes  meilleurs?  Sentez-vous  vos 
passions  se  refroidir  et  s'éteindre?  Y  a-t-il  moins  de  division  et  de  haine  dans 
▼os  villes  et  dans  vos  campagnes?  Vos  âmes  se  confondent- elles  dans  l'unique 
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;imourdes  vertus  et  de  la  patrie?  Etes-voos  mieux  disposés  à  sacrifier  au  bien 
public  vos  plus  cliers  intérêts  personnels?  Le  bonheur  se  fait--t)  tire  sur  tous  voa 
Visages  ?  Les  mœurs  populaires  ont-elles  retrouvé  leur  dignité  ?  Une  sécurité 
profonde  a-t-elle  banni  les  ci^intes  importunes?  Et  Pavenir  enfin  esi-il  si  clair 
n  si  beau?  Âh  !  les  prophéties  auroient  besoin  d*étre  habilement  retouchées  pour 
séduire,  par  leurs  fallacieuses  amorces,  les  générations  qui  nous  suivent  ;  Tillu- 
sion  se  soutient  à  grand'peine  ;  peut-être  même  a-i-elle  déjà  cessé  de  bercer  un 
grand  nombre  d'esprits  dans  ses  songes  brillans.  On  le  diroil  presque  à  Tair  de 
désenchantement  qui  se  peint  sur  les  fronts.  On  a  beau  répéter  qu*t7  faui  savoir 
attendre^  quHl  y  a  d^jà  beaucoup  de  bien  de  fait  ;  liélas  !  nous  sentons  le  mal  de 
loutes  parts,  il  nous  presse  de  ses  étreirttes  cruelles,  et  il  faut  lire  beaucoup  de 
livres  pour  y  trouver  le  bien  que  personne  ne  possède  encore;  il  nous  semble  que 
nous  souffrons  autant  que  jamais ,  depuis  qu'on  nous  assure  sérieusement  que 
nous  devons  être  délivrés  de  toute  souffrance. 

11  est  donc  sur  le  point  de  se  réveiller  cet  instinct  conservateur  des  sociéiéi^ 
humaines ,  ce  bon  sens  incorrufitible  que  les  sophistes  ont  eu  Part  d'endormir 
pendant  un  temps,  et  de  fasciner  par  les  prestiges  de  leur  parole.  La  voix  de  la 
conscience  publique  parlera  bientôt ,  et  plus  haut  et  plus  fort  que  leur  propre 
\oix 

Ainsi  juge  le  simple  bon  sens  ;  ainsi  s'inquiète  la  conscience  publique.  Maïs  les 
sophistes  ne  se  déconcertent  pas.  L'ordre,  pour  certains  esprits,  est  dans  le  dés- 
ordre ;  le  vrai  dans  le  faux;  le  bien  dans  le  mal.  Leur  mission  est  de  nier  et,  par 
conséquent,  de  détruire;  et  quand  la  destruction  ne  va  pas  assez  vite  à  leur  gré, 
ils  appellent  à  leur  secours  tout  ce  qui  a  nié  ou  détruit  quelque  chose  dans  le 
monde. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  diverses  sectes  religieuses  qui  se  sont  séparées  de 
l'Eglise  romaine,  en  différens  temps,  leur  inspirent  la  plus  vive  sympÏAhie;  on 
les  encourage  du  geste  et  de  la  voix,  on  excite  leur  zèle  languissant  et  tiède,  on 
éveille  leur  prosélytisme  endormi,  et,  selon  ta  coutume,  on  leur  promet  les  plus 
beaux  triomphes.  Mais,  rassurez-vous,  N.  T.-C  F.,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
(ie  ce  côté-là.  Séparées  de  TEpoux  céleste,  ces  églises  sont  condanmées  à  vne 
irrémédiable  stérilité.  Leur  histoire  est  écrite  dans  celle  de  Tenfanl  prodigue. 
Les  biens  spirituels  qu'elles  emportèrent  de  la  maison  paternelle  onl  été  bieniài 
dissipée  dans  ies  régions  loinlaines  où  le»  a  conduites  le  fol  amour  de  l'indépen- 
dance. N'ayant  plus  de  dogmes  à  enseigner,  elles  n'ont  plus  de  prosélytes  à  faire. 
La  pensée  peut  bien  leur  être  venue  de  reprendre  des  forces.  Au  milieu  de  la 
confusion  morale  où  nous  vivons,  et  lorsque  tant  de  catholiques  ne  donnent  plus 
aucun  signe  extérieur  de  leur  foi,  il  a  pu  sembler  facile  à  d'auti'es  cultes  de  ré- 
unir dans  leur  communion  ces  chrétiens  inditférens  qu'on  diroit  ne  plus  tenir  à  Ja 
nôtre.  Des  essais  en  ce  genre  sont  tentés  en  ce  moment  et  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Au  privilège  remarquable  de  n'être  jamais  censurés  ni  calomniés  par  la 
parole  humaine,  s'ajoutent  des  espérances  qui  montent  plus  haut  et  s'étendent 
plus  loin.  Cer^^ine  disposition  des  esprits  semble  enfler  leurs  voiles  d'un  vent  la- 
.  vorable  :  il  en  coûte  d'aileurs  si  peu  aux  passions  bien  élevées  de  se  faire  reli- 
gieuses sans  se  contraindre  :  l'amour  du  changement  joue  un  si  grand  rôle  dam; 
los  scènes  de  la  vie;  la  gloire  même  du  scandale  peut  avoir  tant  de  charmés,  qu'on 
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scroitsurprîs'siy  ait-milieiFd'xitMî  grands  eiKiouragemens,  lès  églises  séparée^ 
D*avoieat  pas  formé  le  dessein  de  se  dilater  et  de  communiquer  aux  morts  le  peu* 
dévie  qui  leur  reste.  Mais»  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  aisément  que 
Pagilaiion  où  ces  églises  sont  entrées  nouvellement  tourne  sur  elle-même  ;  elles' 
se  remuent,  mais  ne  marchent  pas,  et  leurs  conquêtes  ne  seront  qu*un  rêve  de 
plus  à  ajouter  »  t^nt  d'autres  rêves. 

En  effet,  N.  T.-G.  F.,  ou  les  catholiques  quine  donnent  extérieurement,  et' 
qu'à  de  longs  intervalles,  des  signes  de  religion  ont  eu  le  malheur  de  perdre  tout- 
infait  la  foi  chrétienne,  ou  ils  conservent  encore  rétincelle  du  feu  sacré  sou» 
Toppression  do^  respect  humain  et  des  passions  do  la  vie.  Dans  le  premier  cas, 
TOUS  oe  pourrea  en  faire  des  chrétiens  sincères  qu'en  l^s  ramenant  par  la  foi  à  la 
divinité  de  Jésus^hrist,  à  la  mission  de  TEglise,  à  sa  perpétuité  ei  h  sou  in- 
faillibilité, et  vous  les  reporterez  ainsi,  malgré  vous,  au  principe  d'autorité  qn*il 
YSiis  faut  iiier  pour  les  convertir  à  vos  églises.  Dans  Tautre  cas,  vous  les  exhor^ 
lez  tout  simplement  à  abjurer  leur  croyance  ponr  professer  vos  opinions,  c'est^ 
a-dire  que  vous  leur  demandez  une  lâche  apostasie  pour  qu'ils  aient  le  plaisir  dé 
penser  comme  vous.  Mais  vous  oe  connoissez  donc  plus  ni  ce  que  vous  êtes,  ni 
ee  qu'ils  sont.  Vous  pouvez  revenir  à  nous  sans  honte  et  sans  aposusie,  mais 
DODs  ne  pouvons  aller  à  vous  sans  imprimer  cette  double  flétrissure  à  notre  mé- 
moire. £n  veui-on  savoir  la  raison?  La  voici.  En  posant  pour  base^de  la  fol  1er 
jugement  prM^  les  églises  séparées  de  la  communion  romaine  se  sont  à  jamais 
dépouillées  du  droit  de  retenir  leurs  adeptes  daps  leur  sein.  Le  libre  examen  le9 
ycûoduit,  le  libre  examen  peut  les  en  éloigner.  Ils  conservent  toute  leur  vie  le 
droit  de  mieux  entendre  les  Ecritures,  et,  par  conséquent,  le  droit  de  croire 
nuire  chose  que  ce  qu'ils  ont  cru.  Quiconque  examine ,  cherche ,  eût-il  passé 
jwooeasivenient  par  toutes  vos  églises  avant  de  se  fixer  dans  la  nôtre  ;  osere?- 
vousTaecttserd'apostasie  pour  avoir  trouvé?  Les  cultes  séparés  de  Rome  ne 
sont  donc,  à  les  bien  prendre,  que  de  belles  hêtelleries  où  l'homme  voya- 
geur s'arrête  quand  il  lui  platt,  eid'où  il  part  lorsque  la  pensée  qui  Py  rete- 
uoii  lui  dit  de  partir.  Le  catholique,  au  contraire,  recevant  sa  foi,  non  de  la  seule 
Ecriture,  mais  de  l'Eglise,  ne  peut  en  changer  sans  se  révolter  contre  l'autorité 
souveraine  qui  la  lui  a  imposée;  et  c'est  la  révolte  qui  constitue  l'apostasie  :  par 
où  vous  voyez  en  passant,  N.  T.-C  F.,  la  source  de  cette  estime  publique  qui  a 
toujours  accompagné'  le  passage  d'une  église  séparée  à  l'Eglise  mère ,  et  ce  mur- 
mure désapprobateur  qui  s'attache  aux  défections  dans  un  sens  contraire.  Là  où 
n'existe  pas  un  pouvoir  suprême  qui  ait  reçu  d'en  haut  le  droit  inaliénable  de  juger 
Muverainement  \es  controverses  religieuses  et  de  commander  la  foi ,  là  il  n'y  a 
plus  de  religion.  Tout  se  réduit  à  des  façons  de  penser  flotuntes  au  gré  des  vents, 
à  des  opinions  qui  vont  et  viennent,  et  qu'on  veut  bien,  par  honneur,  décorer  du 
nom  de  culte  :  mais  alors  la  foi  que  chacun  se  forme  pour  son  usage  particulier, 
les  devoirs  religieux  qu'il  se  crée  à  lui-même,  quand  la  fanuisie  lui  en  prend , 
U)ntes  ces  religions  dont  on  se  pare  dans  le  monde,  mais  qui  ne  mettent  presque 
jamais  le  pied  dans  une  église,  ce  ne  sont  pas  plus  des  religions  qu'un  portralir 
o'est  un  homme  vivant 

Mais,  sans  prétendre  sonder  les  impénétrables  conseils  de  la  Providence,  s'il  y 
91  quelque  chose  d'évident,  aujourd'hui,  c'est  que  l'esprit  d'erreur  n'a  plus  rien  à 
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niteodre  des  églises  séparées,  pour  provoquer  de  nouTeaux  déchiremens ,  et 
({u'en  se  livrant  à  l^espérance  de  quelque  grande  apostasie,  il  se  trompe  an  moins 
de  deux  sièclbs.  H  paroit  le  pressentir  lui-même,  car  ses  vues  se  portent  ailleurs, 
01  s1l  falloit  en  croire  certaines  manifestations,  il  se  seroit  déjà  mis  à  la  recherche 
de  plus  puissans  auxiliaires. 

Vous  savex,  N.  T.-C.  F.,  que,  dans  nos  temps  scientifiques,  on  a  trouvé  des 
méthodes  et  des  procédés  pour  mêler  et  fondre  ensemble  les  doctrines  les 
plus  contraires,  comme  pour  unir  et  allier  les  métaux  les  plus  insociables.  Or, 
pourquoi  ne  pas  faire  profiter  les  cultes  religieux  des  avantages  d*une  s!  précieuse 
découverte?  Leurs  divisions  ont  pu  aider  jusqu*ici  à  les  contenir  Pun  parTautre; 
mais  avec  la  liberté  qu*on  leur  a  promise  à  tous,  celui  d'entr^eux  à  qui  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  population  appartiennent  par  le  baptême,  tôt  ou  tard  lève- 
roit  la  tète;  il  se  croiroit  peut«élre  abaissé  parce  que  les  antres  ont  ceint  la  tiare 
et  marchent  ses  égaux;  on  le  verroit  affecter  des  airs  de  domination  qui  ne  sont 
plus  de  ce  siècle  ;  ses  plaintes  et  ses  remontrances  viendraient  compliquer  des 
situations  qui  le  sont  bien  assez  d'elles-mêmes.  Il  faut  une  religion,  on  ne  peut 
le  nier,  les  peuples  les  plus  libres  en  ont  porté  le  joiig ,  mais  une  religion  sage  et 
tolérante,  qui  sache  se  plier  aux  nécessités  du  temps,  peu  cliargée  de  dogmes,  et 
surtout  de  préceptes^  une  religion  enfin  à  la  hauteur  de  Tépoque  et  de  ropinton  ; 
mais  où  la  trouver?  Dans  ilnc  église  nationale  légalement  constituée ,  avec  son 
iocerdoee  laïque,  soïienteignemeni  laïque,  ses  temples  public»,  et  ses  cérémonies 
populaires.  Il  ne  faudroit  que  vouloir  :  les  temples  sont  là,  la  plupart  des  minis- 
tres futurs  de  la  nouvelle  église  ont  déjà  pris  la  route  qui  mène  aux  modestes 
presbytères.  Jetez  les  yeux  de  Fautro  côté  de  la  mer;  queUe  proêpériti  !  qu^ia 
grandeur!  députe  qu^n  pareil  éiabUeiement  y  a  eompUU  touiee  (et  refermée  1 
Voilà  ce  qui  se  dit  à  Toreille,  N.  T.-C.  F.,  et  voilà  ce  que  nous  devons  répéter  sur 
les  toits;  car,  de  toutes  les  menaces  faites  à  TEglise,  depuis  un  siècle,  celle-ci  est 
la  plus  impuissante  et  la  phis  légère. 

Hàtons^ous  de  Tavouer,  oui,  des  royaumes  catholiques  se  sont  séparés  «tu 
centre  de  Tunité,  emportant  dans  leur  schisme  une  partie  de  nos  dogmes,  de 
notre  ministère  et  de  nos  saintes  cérémonies.  De  tous  ces  débris  ont  été  formées 
des  églises  dites  Nalionalee  que  la  puissance  temporelle  s*empf«ssoit  d^éuiblir  civi- 
lement, et  commandoit  souvent,  sous  peine  de  mort,  de  reconnoltre  pour  la  vraie 
(église  :  leurs  symboles ,  leurs  prières,  leur  culte  extérieur  devenoient  des  lois  de 
TEut  :  gravement  et  solennellement  discutés  dans  les  assemblées  législatives,  les 
formulaires  de  foi,  les  manuels  de  liturgie  étoient  oflieiellement  envoyés  dans  les 
provi;ices,  avec  ordre  de  les  y  croire  et  de  ^es  y  chanter,  au  nom  de  Dieu  et  do 
parlement.  On  cite  donc  ces  exemples  avec  complaisance,  on  a  soin  de  les  for- 
tifier par  les  plus  belles  considérations  sur  la  haute  fortune  où  ces  peuples  sont 
arrivés,  depuis  la  naissance  de  leurs  églises,  sans  penser  toutefois  que  les  grands 
arbres  qui  doivent  durer  le  moins  sont  toujours  ceux  qui  croissent  le  plus  vite  et 
qui  portent  d'ordinaire  les  plus  beaux  fruits,  sans  songer  surtout  que  rhistoire  de 
ces  nations  est  loin  d'être  finie.  Les  hommes  n'en  ont  écrit  encore  qu*un  petit 
nombre  de  pages;  eh!  que  la  fin  en  seroit  lamentable,  si»  leur  arrachant  la  plume 
des  mains,  la  Providence  vouloit  désormais  se  charger  elle-même  d^ccrire  le  reste. 
Souvent  elle  ne  laisse  monter  jusqu'aux  cieux  la  puissance  et  la  prospérité  des 
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peuples  9ifarii  ai  raUianci  que  pour  effirajer  Funivers  do  retenlisseiMnt  d0  leir 
chute ,  et  le  couvrir  des  édais  de  leur  raine 

ÂQ  reste,  quelque  soil  Tavenir,  Torient  n*est  pas  plus  éloigné  de  roccideot  que 
ics  époques  funestes  de  rupture  et  de  schisme  ne  sont  loin  de  nous.  Les  <;ooip9^ 
raisons  et  les  similitudes  ne  se  trouvent  que  dans  les  mots,  et  il  ne  seroit  pas  plus 
impossible  de  faire  une  ville  habitable  -  a  veci  ces  maisons  fantastiques  que  Toptl 
aperçoit  souvent  à  Thorizon  des  mers ,  que  d^établir  une  église  nationale  avec  l^s 
choses  et  les  hommes  de  notre  temps.  Ces  églises,  et  la  règle  est  san»  exception, 
ces  églises  se  composent  de  trois  élémens  également  nécessaires:  il  faut  à  ja  fois, 
pour  les  former,  un  siècle  religieux ,  des  tyrans,  des  évéques ,  ou  des  prêtres 
apostats.  Que  Tune  ou  Tauiré  de  ces  conditions  vienne  à  manquer,  les  projets  to 
mieux  concertés  s*évanouissent,  et  Tentreprise  tombe  d*elle-méme. 

Or,  une  terrible  accusation  pèse  sur  notre  siècle.  On  lai  dit  en  face  que  ses 
actes ,  ses  mœurs  et  ses  lois  sont  athées ,  que  son  prétendu  respect  pour  le  mot 
Kénérique  de  religion  n'est  qu'un  voile  transparent  à  travers  lequel  les  yeux  les 
moins  exercés  distinguent  un  savant  mépris  pour  toutes  les  religions.  De  ce  que 
tout  le  monde  sait  quMI  a  perdu  la  foi,  penseroit-on ,  par  rétablissement  d^une 
nouvelle  église,  à  lui  en  imposer  Tapparence  et  Timage?  Quelle  plus  élrange 
nouveauté ,  quel  plus  ridicule  spectacle  que  celui  d'une  église  légale$MfU  éiMù 
pour  hériter  du  respect  et  de  Tobéissance  qu'on  refuseroit  Uqakmtnl  ^  TEgUse 
de  Dieu  !  On  n'auroit  donc  commencé  par  décréter  la  liberté  des  opinions  que 
pour  flnir  par  l'oppression  des  consciences. 

Objet  de  dérision  pour  ceux  qui  ne  croient  à  rien  parmi  nous,  cette  église  ne 
seroit  donc  qu'un  puissant  instrument  de  tyrannie  contre  les  croyana.  Mais  en- 
core, comment  l'établir,  comment  se  résoudre  à  porter  aujourd'hui  des  questions 
religieuses  à  la  délibération  des  pouvoirs  publics?  ne  changeront-elles  pas  aussi- 
tôt  de  nature  en  passant  par  leurs  mains  ?  Que  des  assemblées  législatives  mé- 
connoissant  leur  mission,  aient  pu  délibérer,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  $ur  Ui^m^ 
hoU  d€s  apôires^  ie  symbole  de  Nicée  et  celui  dTÂlhanate,  $ur  la  gràee ,  U$  saere' 
meiu ,  U  eufie  des  saints ,  et  autres  points  semblables  de  doctrine  catholique ,  on 
le  comprend  jusqu'à  un  certain  point  ;  la  plupart  des  orateurs  étoieot  alors  fami- 
liarisés avec  ce  langage;  leur  esprit  avoit  été  tourné  vers  ces  hautes  matières  dès 
la  plus  tendre  enfance.  Les  grands  principes  de  la  théologie  chrétienne  lalsoient 
partie  du  droit  public  des  nations;  on  Toyoitd'ailleufs  figurer  dans  ces  graves  d^ 
bats  des  évéques  et  des  docteurs  entraînés,  séduits,  pour  la  plupart,  mais  dont  les 
peuples  étoient  accoutumés  à  vénérer  les  décisions  doctrinales.  Tous  les  membres 
de  ces  assemblées,  sans  distinction,  pratiquoient  publiquement  les  devoirs  exté- 
rieurs de  la  vie  chrétienne,  la  prière  ouvroit  leurs  travaux,  et  ils  fréquenioient 
dévotement  les  temples  de  Dieu.  Aujourd'hui,  tout  est  changé,  on  n'a  pas  eu  plus 
tôt  écrit  en  tète  des  lois  fondamentales  des  empires.  Chacun  est  libre  de 
professer  son  culte  ou  de  n'en  profeuer  aucun ,  que ,  dès  ce  moment , 
Tenceinte  des  assemblées  délibérantes  a  été  légalement  fermée  aux 
questions  religieuses  quelles  qu'elles  soient.  Leur  seule  présence  y  eau- 
Kerolt  UB  malaise  inconnu,  elle  y  produiroit  des  irritations  indéfinissaldes, 
parce  qu'elle  attesteroît  manifestement  que  le  législateur,  se  trompant  dans  son 
objet,  viole  lui-même  le  pacte  fondamentalqu'il  veut  faire  observer  aux  autres. 


(  208  )  '- 
On  peut  doQC  prédire,  sans  avoir  besoin  d*éU*e  prophète,  qu'aucune  question  re- 
ligieuse ne  sera  désormais  introduite  dans  le  sanctuaire  des  lois  humaines  qu*à  la 
▼eille  des  grandes  révolutions,  lorsque  le  vaisseau  de  TEtat,  ayant  xléjà  perdu  sii 
lioussole,  et  n'étant  pi^us  dirigé  que'  par  estime,  sera  heureux  d'échouer  sur  la 
plage  au  lieu  de  sombrer  en  pleine  mer,  ou  de  se  briser  contre  les  écueils. 

M ais>avec  un  siècle  religieux ,  il  faut  encore  des  tyrans  pour  établir  les  églises 
nationales^  et  cette  seconde  assertion  est  non-seulement  démontrée  par  le  témoi- 
•gnage  de  Thistoire  entière,  mais  elle  est  encore  fondée  dans  la  nature  même  des 
choses  ;  car,  sans  entrer  ici  dans  <)e  longs  développemens,  tout  le  monde  sait  que 
la  religion  chrétienne  repose  sur  l'enseignement  d'une  autorité  divinement  infail- 
lible. Or,  pour  former  une  église  nationale,  le  pouvoir  temporel  a  besoin  de  s'ar- 
roger cette  infaillible  autorité,  ou,  sll  ne  l'ose  pas,  il  faut  qii'il  renverse  le  fon- 
dement de  l'édifice  chrétien ,  en  substituant  une  église  civile  à  la  place  de  l'an- 
denne  Eglise.  Mais  de  semblables  bouleversemens  ne  s'opèrent  pas  sans  violence; 
il  n'y  a  qu'un  pouvoir  oppresseur  qui  puisse  se  jouer  ainsi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  parmi  les  hommes ,  et  transformer  la  doctrine  de  Jésus-Christ  en  doctrine 
administrative.  Mais,  gr&ce  au  ciel,  la  tyrannie  ne  vit  guère  plue  que  dans  le 
4louloureux  souvenir  du  mal  qu'elle  a  fait  à  la  terre,  et  le  despote  insensé  qui 
voudroit  aujourd'hui  étendre  son  sceptre  théoiogique  sur  les  consciences  pour  les 
soumettre  à  son  église  nationale  par  l'exil,  la  spoliation  ou  la  mort,  inspireroit 
autant  de  pitié  qtie  de  terreur;  il  seroit  la  fable  et  la  honte  de  Tunivers,  et  son 
nom ,  couvert  du  mépris  des  nations ,  iroit  briller  à  côté  des  noms  abhorrés  et 
lâchés  de  sang  catholique  qui  épouvantent  l'Iiistoire. 

Où  trouver^  d'ailleurs ,  les  évéques  et  les  prêtres  qui  pourroient  seconder,  par 
l'apostasie,  un  si  sacrilège  établissement?  Grâces  immortelles  vous  soient  rendues, 
à  pontife  suprême  de  la  nouvelle  alliance  !  Etant  encore  au  milieu  de  vos  disci- 
ples, et  sur  le  point  de  monter  au  ciel,  dans  les  plus  louchantes  effusions  de  votro 
tendre  charité,  et  quatre  fois  dans  le  même  discours,  voui  avez  prié  votre  Père  de 
nout  affermir  et  de  notu  œneommer  dans  Vunité,  et  jamais  votre  prière  n'a  paru 
plus  visiblement  exaucée.  Dans  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  sacrée  que  vous 
avez  établie ,  nous  ne  vivons  pas  seulement  du  même  esprit  et  de  la  même  foi  « 
mai?  encore  de  la  même  vie,  now  sommes  un  comme  vous  êtes  un  avec  votre  Père, 
et  cette  unité  ne  sera  pas  rompue.  La  plus  longue  et  la  plus  lamentable  expérience 
nous  a  appris  qu'il  y  a  plus  de  misère  et  d'abjection  à  attendre  des  promesses  qui 
voudroient  nous  diviser,  que  des  menaces  qui  voudroient  nous  abattre.  Ce  n'e^t 
pas  à  la  suite  de  tant  de  révolutions  qui  ont  mis  à  nu  toutes  les  consciences,  que 
de  vains  mots  pourroient  nous  séduire;  nous. savons,  hélas!  qu'ils  aboutissent 
pour  l'Eglise  à  l'esclavage,  et  pour  le  prêtre  à  l'échafaud.  Les  liens  qui  unissent 
aujourd'hui  l'ordre  ecclésiastique  tout  entier  sont  indissolubles ,  ils  ont  été  re- 
trempés dans  le  sang  des  martyrs.  Si  naguère,  dans  un  seul  royaume  catholi- 
que, cent  trente  évéques,  les  plus  riches  et  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  chrétienté,  suivis  des  glorieuses  phalanges  d'un  clergé  sans  tache ,  et ,  plutôt 
que  de  donner  la  main  h  une  église  nationale,  ont  offert  avec  joie,  à  la  hache  des 
licteurs,  leurs  têtes  rayonnantes  d'immortalité,  et,  nouveaux  apôtres,  sans  véte- 
roens  et  sans  pain,  sont  allés,  d'une  ame  contente  et  glorifiant  Dieu ,  traîner  dans 
l'eiil  les  restes  de  leur  sainte  vie  :  que  seroit*ce  aujourd'hui  où,  dégagés  de  tout 
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A.:r;c  le^e^tre,  nos  re-IouuUcs  devoirs  n'ont  plus  de  sanction  et  d't 
que  dans  le  ciel  ?  Dans  ces  temps  orageux,  avant  de  monter  les  premiers 
de  Tautel,  les  enfans  d*Âaron  oni  préparé  leur  ame  aux  grandes  tribulations 
les  attendent  dans  le  saint  ministère,  et  quand  le  pontife  place,  pour  la  premiè» 
fois,  la  couronnie  cléricale  sur  le  front  du  jeune  lévite,  en  prenant  le  Seigneur 
pour  son  partage,  Télève  du  sanctuaire  peut  dire  en  son  cœur  au  mépris  :  Vous 
éUt  mon  frère;  et  à  la  souffrance  :  Voui  êtes  ma  somr.  0  sainte  Eglise  catholique  ! 
on  semble  ne  vous  avoir  dépouillée  de  vos  ricbes^s  au  dernier  siècle  que  pour 
vous  endurcir  *aux  privations  qui  vous  attendoient  dans  celui-ci.  Les  biens  et  les 
honneurs  ne  vous  ont  été  ravis  que  pour  vous  rendre  votre  indépendance.  Les 
entraves,  les  pièges,  les  déûances  imaginés  pour  vous  affoibKr,  n*ont  servi  qu^à 
aecroître  votre  force  invincible.  Au  milieu  de  tous  les  pouvoirs  humains  renver- 
sés, vous  régnez  sur  les  nobles  cœurs,  vous  commandez  aux  plus  hautes  intelli- 
geaces,  et,  dans  la  plénitude  de  votre  puissance,  vous  dictez  des  lois  qui  n'ont  pas 
besoin  du  glaive  pour  sanction,  ni  de  la  force  pour  garantie. 

Ainsi,  N.  T.-G.  F.,  plus  on  médite  sur  l'état  présent  de  la  société,  et  plus  Tame 
chrétienne  se  repose  avec  un  doux  abandon  dans  la  promesse  fidèle  qui  protège 
l'Eglise  catholique,  depuis  deux  mille  ans,  contre  les  efforts  réunis  de  Fenfer  et 
du  monde.  Comme  nos  pères,  nous  sommes  témoins  de  ses  combats  et  de  ses 
victoires,  et  nos  derniers  neveux  la  verront,  comme  nous,  se  tenir  debout  sur  la 
poussière  de  ses  ennemis  vaincus.  La  paille  que  le  vent  emporte  n'est  pas  plus  lé- 
gère que  leurs  vains  complots.  Laissez  la  foible  impiété  se  débattre  dans  les  piè- 
ges nouveaux  qu'elle  tendoît  à  TEglise,  et  où  elle  s*est  prise  elle-même.  Laissez- 
la  pousser  par  mille  bouches  ses  impuissantes  clameurs,  et  exhaler  ses  derniers 
poisons,  comme  le  serpent  qui  va  cesser  de  vivre.  Tombée  au-dessous  de  toutes 
les  doctrines,  bonnes  ou  mauvaises,  elle  n*a  plus  pour  armes  que  ces  basses  pro- 
duclions  lilléraires  où  tous  les  vices  ont  leurs  tableaux  vivans,  toutes  les  hontes 
leur  apologie,  ces  déplorables  fictions  qui,  levant  tout  voHe  de  décence  et  bravant 
tout  senthnentde  pudeur,  ne  font  jaillir  des  lumières  que  de  la  corruption  ellor- 
méme,.  comme  ces  lueurs  pâles  et  tremblantes  qui  s'échappent,  dans  une  nuit 
sombre,  de  la  putréfaction  des  cadavres.  Là  où  s'arrête  l'honnêteté  publique ,  ]à 
finissent  tontes  les  controverses. 

0  vous,  qui  aimez  FEglise  comme  la  mère  tendre  qui  vous  a  portés  dans  sou 
sein  et  nourris  de  son  lait,  réjouissez-vous,  N.  T.-C.  P.,  de  sa  force  étemelle  et 
de  rhnmiliation  où  sont  descendus  ses  ennemis,  eondamnéê  à  changer  le  bien  en 
mai  pour  lui  dreuèr  det  pièges,  et  à  souiller,  hélas  !  les  choses  les  plus  pures.  Il 
leur  sera  donné,  peut-être,  de  la  faire  souffrir  encore,  mais  sa  gloire  est  dans  les 
souffrances.  Leurs  égaremens  lui  arracheront  des  pleurs;  nmis  ses  prières  ne  sont 
jamais  plus  efficaces  pour  la  conversion  des  hommes,  que  lorsqu'elles  sont  accom- 
pagnées d*abondantes  larmes.  Sous  la  figure  de  cette  barque  fragile  oùdormoit  le 
Seigneur,  au  milieu  de  ses  disciples  alarmés,  elle  continuera  son  céleste  voyage 
vers  un  monde  meilleur,  s'avançant  tous  les  jours  sur  les  vagues  d'une  mer  en 
furie,  comme  si  elle  glissoit  sur  les  douces  eaux  d'un  fleuve  limpide  ;  et  ce  n'est 
qu'après  qu'elle  aura  déposé  le  dernier  de  ses  enfans  sur  les  rivages  éternels,  que 
CÀnge  du  lestamênt  jurera,  par  le  Dieu  vivant,  aux  siècles  des  siècleSy  quHl  n'y  a 
l^deiemps,  • 
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REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  A  la  suite  d'une  longue  maladie  supportée  avec  une  rési- 
gnation toute  chrétienne,  Son  £m.  le  cardinal  Nicolas  Grimaldû  de 
Tordre  des  diacres,  est  mort  dans  la  matinée  du  12  janvier,  muni  de 
tous  les  sacremens  de  l'Eglise.  Il  étoit  né  le  19  juillet  1768.  Promu  au 
cardinalat  le  20  janvier  18 3(i,  il  avoit  reçu  le  titre  de  Téglise  de  Saint- 
Nicolas  if»  carcere.  Il  a  été  pendant  quelques  années  légat  dé  la  pro- 
vince de  Forli. 

—  Le  souvenir  du  voyage  fait  à  Rome  parle  vénérable  archevdqne  de 
Cologne  n'y  est  point  effacé.  Plusieurs  artistes  s'occupent  à  reproduire 
sur  la  toile  les  détails  de  sa  dernière  entrevue  avec  le  Saint-Père.  Pour 
consacrer  la  mémoire  de  la  visite  que  le  Pape  a  daigné  lui  rendre,  une 
inscription  latine,  composée  par  Mgr  Laureani,  premier  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  a  été  gravée  sur  une  table  de  marbic 
dans  la  maison  oîi  l'illustre  confesseur  de  la  foi  a  eu  l'honneur  de  re- 
cevoir le  vicaire  de  Jésus-Christ. 


VAHI8. 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  fm  de  V Instruction pastoraU  de  M.  l'é- 
vèque  d'Orléans.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'avoir  mis  sous  leurs 
yeux  cette  brillante  et  vigoureuse  défense  de  l'Eglise  contre  les  erreurs 
et  les  dangers  qui  la  menacent  de  nos  jours.  Lorsque  de  tant  de  côtés  à 
la  fois,  et  sons  tant  de  formes  divei;ses,  des  systèmes  et  des  écrits  irréli- 
gieux nous  font  craindre  de  nouveaux  malheurs,  on  est  consolé  d'en- 
tendre une  voix  aussi  éloquente  démontrer  jusqu'à  l'évidence  l'impuis- 
sante  foiblesse  (ies  sophistes,  et  rappeler  à  l'Eglise  catholique  les  triom- 
phes qu'au  milieu  de  ses  souffrances,  elle  ne  cessera  jamais  de  rem- 
porter. 

La  Réforme  annonce  qu'une  souscription  a  été  ouverte  par  Us  amdi- 
teurs  du  Collège  de  France,  pour  offrir  une  médaille  à  MM.  Quinet,  Mi- 
cbelet  et  Mickiewicz. 

Triste  époque  eu  vérité  que  celle  où  pour  obtenir  les  honneurs  i^- 
serves  au  courage,  au  génie  ou  à  la  vertu,  il  suffît  de  déclamer  quel- 
ques rêves  de  malade  contre  le  catholicisme  ou  d'affliger  l'Eglise 
comme  le  prêtre  Ronge,  par  une  apostasie. 

M.  l'abbé  Coquereau^  chanoine  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis, 
vicaire-général  d'Evreux,  prêchera  en  Tégiise  de  Saint-Boch,  le  di- 
manche 26  janvier,  à  une  heure  et  demie  précise,  un  sermon  en  faveur 
des  pauvres  secourus  par  la  conférence  de  Sainl-Yincent-de-Paul  de 
cette  paroisse. 

Le  mercredi  suivant,  29  janvier,  à  deux  heures,  M.  l'abbé  Coque- 
rean  prêchera  également  dans  l'église  de  la  Madeleine,  pour  VŒurre 
des  crèches  du  1"  arrondissement. 
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Ou  ttous  prie  d'insérer  la  note  suivante  : 

«  Par  soD  Bref  apostolique  du  26  novembre  18i4,  dont  rauthenticité  a  été  re- 
connue par  Mgr  r  Archevêque  de  Paris,  N.  S.  P.  le  pape  GrégoireXYi  a  daigné  tranfr 
fcrer  pour  celle  année,  (et  à  perpétuité  pour  toutes  les  années  où  il  ne  se  rencon- 
trera qu'un  seul  dimanche  entre  TEpiphanie  et  la  Septuagésime)  au  dimanche  de 
la  Sexagésime,  la  solennité  de  la  fête  du  très-saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie 
et  de  rarchiconfrérîe  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  Tindulgence  plénière 
qui  y  est  attachée. 

D  fin  oonséqneiioe ,  cette  solennité  sera  célébrée  dimanche  pvoclKiin  26  janvier 
dans  réglise  de  Notre-<Dame-des-Victoires.  La  grand'messe  sera  célébrée  pontî- 
fiolenient,  à  iO  heures  du  matin ,  par  Mgr  l'évéque  de  Strasbourg  ;  k  â  bevres  les 
vêpres,  senwm  par  M.  Tabbé  Gibert,  du  clergé  de  Sainir-Salpîce,  procession  du 
irès-saint  Sacrement,  salut  et  compiles;  à  7  heures  vêpres  du  Sacré-Cœur  do 
Marie,  sermon  par  M.  Tabbé  Quétier,  du  clergé  de  la  paroisse,  et  ^lut  so- 
lennel, a  , 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  dans  l*églL<«e  Saint-NtcoIas-des- 
Champs  «  le  dimanche  26  janvier  18&5,  en  faveur  de  la  Conférence  dU 
Saini'Vincent'de-Paul ,  établie  sot  cette  paroisse  pour  faire  la  visite  des 
pauvres  k  domicile. 

Â  deux  heures  précises,  vêpres,  coroplies,  sermon  par  RI.  l*abbé 
Humphry. 

Mgr  Tévéque  de  Strasbourg  présidera  rassemblée,  et  officiera  pontl- 
ficalement  au  salut,  qui  sera  chanté  eti  musique,  et  pendant  lequel  la 
qnète  sera  faite.       x 

M.  Tabbé  Guyon  a  terminé  la  station  de  TA  vent,  qu*ti  a  prôchée  avec 
tant  de  coiisolans  succès  pour  la  religion  ,  dans  la  cathédrale  de  Car- 
ca^sonne.  L*afllfcencedéjà  considérable  dès  le  début,  s'étoit  augmentée 
ensuite  d*iine  manière  étonnante.  Les  tribunaux  de  la  p!énitencc,  en- 
combrés du  matin  au  soir,  témoignoient  de  reffet  de  la  parole  sainte. 
Le  dimanche  5  janvier,  il  y  eut  une  cérémonie  des  plus  touchantes,  au 
milieu  d*uu  auditoire  que  les  vastes  neis  ne  pouvoient  presque  conte- 
nir. C*étoîl  la  cérémonie  du  pardon  des  injures.  On  sait  quels  accens 
H.  Tabbé  Guyon  sait  faire  rendre  à  ces  paroles  de  TEvanglle  :  Par-^ 
fiwMz-nous  ,  Seigneur,  comme  nous  pardonnons» 

Une  autre  cérémonie  d'un  autre  genre  ,  et  non  moins  touchante ,  a 
<^té  celle  de  la  Consécration  de  tous  les  enfans  de  la  ville  à  la  très-sainte 
Vierge.  M.  Sicard,  vicaire-général,  a  célébré  la  messe  en  présence  du 
vénérable  Mgr  de  Gualy ,  qui  a  ensuite  adressé  une  allocution  très-pa- 
<enielle  à  ces  petits  enfans,  et  a  terminé  par  les  bénir,  touché  lui- 
Qiéme  jusqu*aux  larmes. 

Une  mission  a  été  donnée  à  Ebreuil,  diocèse  de  Moulins.  Le  jour  de 
la  communion  générale,  le  nombre  considérable  d^hommes  qui  se 
«ont  présentés  à  la  sainte  table  a  offert  le  spectacle  le  plus  édiflaut.  Le 


•ir-  Il  '^-.»r.-'c  !..  '^' <  I  :c'ix  cx«r(;f.v^s.  el  ii  a  expniué  aux  fidèles. les 
Tegrots  du  vénérable  évèque  de  Moulins  de  n'avoir  pu  clore  lui-même 
cette  mission  dont  les  heureux  fruits  sont  une  consolation  pour  sa 
vieillesse.  Après  la  messe,  toute  la  populatiob,  précédée  de  la  croix, 
s*est  rendue  en  procession  au  cimetière.  Là ,  un  des  missionnaires  est 
monté  sur  le  «ocle  de  Ja  croix,  et  dans  une  allocution  pleine  de  gra- 
vité a  exhorté  les  assistans  à  prier  pour  les  morts.  Le  lieu  où  se  faisoit 
<sette  cérémonie,  4e  sujet  du  discours,  les  souvenirs  déchirans  qui  attris- 
toient  tant  de  cœurs ,  tout  contribuoit  à  faire  couler  bien  des  larmes. 
^  Les  étrangers  eux-mêmes,  qui  n*avoient  à  pleurer  ni  parens  ni  amis, 
étoient  profondément  émus. 

M.  Tabbé  Pierre-François  Jamet,  prêtre,  bachelier  en  théologie, 
ancien  recteur  de  l'Académie  de  Caen,  supérieur-général  de  la  congré- 
gation du  Bon-Sauveur,  chanoine  honoraire  de  Bayeux,  d'Albî  et  de 
Coutances,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Caen ,  fondateur  de  TËcole  des  sourds-muets  du 
Bon-Sauveur,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Caen ,  et  de  celle  de  Rouen ,  membre  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Normandie,  supérieur  des  religieuses  de  la  Visitation  et  de 
rhospice  général,  et  président  de  la  fabrique  de  Saint-Oueu,  vient  de 
mourir  à  Caen,  le  21  janvier,  muni  de  tous  les  secours  de  la  religion,  à 
l'âge  de  82  ans  /t  mois.  VAtni  de  ta  Religion  a  fréquemment  entretenu 
ses  lecteurs  du  zèle  et  des  bonnes  œuvres  de  ce  prêtre  si  recomman- 
4able. 


B.  —  Un  rapport  statistique  contenu  dans  rAlmauacli 
catholique  pour  Tannée  18^5,  fait  monter  le  nombre  total  des  églises  en 
Angleterre  à  cinq  cent  neuf,  desservies  par  six  cent  soixante-six  prêtres. 
On  y  compte  en  outre  dix  collèges  catholiques  et  trente-deux  couvens 
de  religieuses.  Il  y  a  en  Ecosse  soixante-treize  chapelles,  outre  vingt- 
trois  stations,  où  le  service  divin  est  célébré  ;  le  tout  desservi  par  quatre- 
vingt-onze  prêtres. 

BATIJtez.  —  Le  2^  novembre  dernier,  une  demoiselle  de  2ti  ans  a 
publiquement  embrassé  la  foi  catholique  dans  Téglise  paroissiale  de 
Mûnnestadt.  Ni  les  menaces  de  ses  parens,  ni  les  colères  et  les  in- 
jures de  ses  proches,  n'ont  pu  Tempêcher  de  suivre  Tattrait  de  la 
grâce  divine  qui  l'avoit  prévenue  dès  sa  jeunesse.  A  la  fin  de  dé- 
cembre, une  autre  protestante,  de  Munich,  s^est  fait  réconcilier  avec 
l'Eglise  au  lit  de  la  mort.  A  Bamberg,  une  famille  juive  tout  entière  a 
fait ,  le  20  décembre ,  profession  de  la  foi  catholique  et  reçu  solennel- 
lement le  baptême  et  les  autres  sacremens  auxquels  l'Eglise  admet  les 
nouveaux  convertis. 
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paoTZVCSS  aeÉVAVSS.  —  Des  lettres  de  Cologne  uous  font  con- 
Doitre  le  résultat  définitif  de  Télection  long-temps  disputée  d'un  nouvel 
tvèque  de  Paderborn.  Jusqu'à  quatre  heures  du  soir  (le  11  janvier)  le 
choix  du  chapitre  balançoit entre  Mgr  Hottgrève,  évéque  sufiragant  du 
diocèse,  et  M.  Nacké,  prévôt  du  chapitre;  mais  tous  deux  ayant,  d'un 
commun  et  volontaire  accord,  renoncé  à  leur  candidature,  le  choix  ca- 
pitulaire  est  tombé,  à  l'unanimité,  sur  M.  François  Drepper,  l'un  des 
membres  les  plus  jeunes  et  les  plus  actifs  du  chapitre.  Ce  choix,  dès 
qu'il  a  été  connu,  a  été  universellement  applaudi  et  a  donné  lieu  aux 
manifestations  les  plus  éclatantes  de  l'adhésion  populaire.  Reste  à  savoir 
s'il  ne  sera  pas  contrarié  par  quelques  préjugés  ministériels;  mais  l'on 
compte,  à  cet  égard,  sur  les  assurances  de  tolérante  impartialité  si 
souvent  données  par  le  roi. 

^1    M    C» 

ABTSSzms.  —  L'on  vient  de  recevoir,  en  Allemagne,  une  lettre  du 
missionnaire  Olde,  élève  de  la  Propagande  romaine,  qui  mande  qu'il 
a  eu  le  bonheur  de  consacrer  les  prémices  de  sa  mission,  en  Abyssinie, 
eii  conférant  le  baptême  à  trois  njègrés.  C'est  la  première  semence  évan- 
gélique  qui  ait  fructifié,  dans  ces  contrées  lointaines,  sur  des  hommes 
de  race  noire. 

AJiiHZQUX.  —  On  lit  dans  le  journal  New-^York-Sun  ; 

aParrai  les  personnes  marquantes  qui  ont  embrassé  dernièrement  la  foi  catho- 
lique, on  compte  le  révérend  J.-J.  Bailey,  auparavant  ministre  épiscopalien  \k 
Harlem,  qui  fit  son  abjuration  dans  un  voyage  à  Rome,  et  qui  est  à  présent  prétrt 
catholique  et  professeur  au  collège  de  Saint-John  (  Fordbam  )  :  Madame  Tan- 
Baren,  fille  du  docteur  Mott ,  de  cette  ville  :  le  révérend  E.-P.  Howell ,  à  pré* 
■^lU  pasteur  catholique  d'Elisabeih-Town  (Nouvelle-Jersey)  :  Miss  Jones,  fille  du 
JQ^e  Jones  de  la  cohr  suprême,  et  John-Brugh  Livingston,  écuyer  de  cette  ville; 
ce  dernier,  depuis  sa  conversion,  a  écrit  un  ouvrage  fort  estimé  sur  la  doctrine 
(lela  justiiication.  » 

BEVUE  POLITIQUE. 

L'amendement  de  M.  de  Carné  contre  la  politique  du  ministère  a  ét^  rejeté  hier 
{«rune  majorité  de  vingt-huit  voix.  C*estrlà  une  première  victoire  significative,  il 
laoïfoienTavouer.  On  ne  peut  cette  fois  l'attribuer  à  rhabileté  oratoire,  à  Télo- 
()QeQce  plus  OH  moins  puissante  de  tel  ou  tel  membre  do  cabinet.  Les  journaux 
>H>osont  répété  depuis  trois  jours  que  Tétoile  de  M.  Guizot  avoit  pÀli,  et  que 
riacertiiude  de  sa  situation  avoil  déteint  sur  son  dernier  discours.  En  revanche, 
^M.  Thiers  et  Dupin  avoieot  mérité  tous  les  éloges,  et  il  est  bien  vrai  que  ces. 
^i  orateurs  éminens,  chacun  dans  leur  genre  ,  s'étoient  montrés  au  moins  au 
Btveao  de  leurs  plus  beaux  jours  parle/nentaires.  M.  Thiers  ,  ainsi  que  nous  Ta*- 
^méii,  étoit  limpide  et  prodigieusement  simple  et  facile  dans  renonciation  de 
iOQteidée  et  de  toutes  choses;  M.  Dupin,  abrupt  et  piquant,  incisif  et  assez  di- 
îiiement  hargneux  dans  les  vérités  qu'il  avoit  jetées  à  la  face  du  ministère ,  ou 
^  oiôt  du  ministre  qu'il  paroit  confondre  avec  les  Jésuites  dans  un  égal  amour. 
">iu  jusqu'en  M.  BHlault,  l'éloquence  et  la  plainte  véhémente  n'ont  point  manqué 
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à  ropposUion;  U  y  a  même  ttne  remarque  à  faire ,  que  les  joarnaQX ,  trep  ecen* 
pcs  d'intérêts  divers,  n*ont  pas  voulu  foire.  C'est  que  le  discours  le  plus  grave,  le 
plus  important  et  Tun  des  plus  éloquens  aussi  qu*a  prononcé  M.  Béchard  sur  les 
intérêts  commerciaux  et  nos  rapports  extérieurs,  n*a  pas  attiré  rattentioo|géoé- 
rale ,  si  tant  est  que|la  chambre  ait  bien  voulu  accorder  que1qu*intérêt  à  ce  siqet 
traité  avec  autant  de  conscience  que  de  talent.  Comme  toujours,  Fattention  âe^ 
esprits  et  Tardeur  des  convoitises  étoient  fixées  vers  les  portefeuilles  à  prendre 
ou  à  conserver.  Â  Rome,  dans  le  sénat,  on  écoutoit  au  moins  le  célèbre  et  per- 
pétuel refrain  de  Caton.  La  réflexion  et  les  événemens  pourront  peut-cire 
faire  rendre  plus  de  justice  au  discours  du  député  de  Ntmes.  Quant  au  résultat 
de  tous  ces  débats  à  la  chambre  des  députés  sur  la  discussion  de  TAdresso, 
le  ministère  remporte  et  remportera  sans  doute  jusqu'à  la  fin,  par  le  côté 
^négalifiïe  la  situation  et  Timpuissance  des  rivaux  de  M.  Guîzot  à  faire  mieux;  et 
tous  les  hommes  Impartiaux  et  désintéressés  approuveront  les  paroles  de  M.  Bé- 
chard en  finissant  son  discours,  a  Y  a-t-il ,  parmi  les  prétendans  au  pouvoir,  on 
homme  dévoué  de  coeur  au  principe  de  la  liberté  des  mers  et  déterminé  à  faire 
prévaloir  ce  principe  même  surTalliance  anglaise?  mon  vote  est  à  lui  :  je  voterai 
même  pour  celui  des  prétendans  au  pouvoir  qui  se  rapprochera  le  plus  de  ce  noble 
but.  Mais  si  le  débat  s'engage  par  des  amendemens  dénués  de  toute  s^nificatien 
politique  entre  des  ambitions  rivales,  si  les  adversaires  du  cabinet  se  bornent  à 
demander  à  leur  profit  Touverture  de  la  succession  ministérielle,  tout  en  regret- 
tant que  des  foutes  irréparables  ne  me  permettent  guère  d'espérer  des  succes- 
seurs plus  que  des  devanciers ,  dans  ce  cas  je  ne  me  croirai  obligé  à  rien  envers 
aucune  des  coteries  qui  se  disputent  le  pouvoir,  et  je  serai  rendu  à  toute  rindé- 
pendance  de  mes  préférences  personnelles. 

»  Dans  la  position  désintéressée  où  sont  placées  les  opinions  qu'on  appelle  les 
partis  extrêmes,  on  ne  doit  accorder  aucun  vote  qui  ne  soit  le  prix  d'une  con- 
cession en  faveur  des  intérêts  généraux  du  pays:  pour  nous,  du  moins,  il  ne  peut 
y  avoir  jamais  aucun  autre  mobile  ni  d'intrigue  ni  de  coalition,  o 

Ces  paroles  d'un  homme  sincère  et  dévoué  au  pays  peuvent  aider  à  expliquer 
le  vote  contre  l'aroendemeat,  et  le  maintien  du  ministère. 


Le  ConstiMùmnel^  dont  les  patrons  n'ont  pas  eu  dans  les  maios,  pendant  plu- 
sieurs années,  le  budget  et  les  places,  sans  apprendre  tout  le  parti  que  des  minis- 
tres peu  scrupuleux  peuvent  en  tirer,  a  trouvé  tout  simplement  dans  le  système 
de  corruption  le  secret  du  succès  obtenu  hier  à  la  chambre  par  le  ministère  du 
99  octobre  : 

«  Comment,  avec  de  mauvais  discours  et  une  chambre  mécontente,  s'écrie-lHl* 
les  ministres  ont -ils  pu  obtenir  un  scrutin  favorable?  Il  y  a  d'abord,  bois 
dit-on,  un  certain  nombre  de  voix  qui  se  détacheront  pour  l'un  des  prochains 
amcndemens.  Quant  au  reste  de  cette  majorité,  U  fout  la  décomposer  de  la  ma- 
nière suivante  :  autour  des  ministres  s'est  formée  une  petite  troupe  de  séides,  un 
éut-mnjor,  un  régiment  de  janissaires ,  bruyans,  excepté  à  la  tribune,  actife, 
intolérans,  fureteurs  de  consciences,  brocanteurs  de  votes,  interrupteurs  dé- 
voués, admirateurs  infatigables.  Vient  ensuite  une  certaine  quantité  d'exploitans, 
attachés  au  pouvoir  comm«  it  i^n  revenM,  qni  sç  dispensent  le  plus  souvent  d'exa- 
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mioer  et  de  eomprendre,  ei  qui  trooTent  que  les  qnesiions  politiques  sont  trop 
absiraiies  pour  mériter  qu'on  y  applique  une  intelligence  vouée  au  positif. 

•  L»  majorité  compte  aussi  des  hommes  qui  se  font  un  système  d'appuyer  le 
pouvoir  qui  existe.  Nous  faisons  la  part  des  conncttons  et  des  erreurs. 

•  M:iis  parmi  la  catégorie  des  exploitans,  quelle  joie  !  quelle  curée  dans  les  crises 
mini^rielles!  Les  uns  restent  dans  leurs  départeroens  et  attendent  obstinément 
qoe  le  télégraphe  les  appelle.  Ils  viennent  alors  à  Paris,  le  front  soucieux ,  Pair 
nécootent  On  les  interroge,  on  les  presse,  on  les  caresse,  on  devine  leurs  désirs, 
un  les  comble  enfin;  alors,  ils  ne  conservent  plus  que  quelques  scrupules  qui  s'é- 
vanonissent  dans  une  seule  conversation  ministérielle.  Les  autres  prennent  Tini- 
tbtive  :  ils  parlent  haut  et  net.  Leur  boule ,  disent-ils ,  n'appartient  qu'à  eux ,  et 
»  on  ne  les  satisfait  en  leur  accordant  quelque  demande  long-temps  refusée 
comme  absurde  et  abusive,  on  verra  ce  qu'ils  feront  de  leur  indépendance! 

«  On  raconte  des  choses  fabuleuses  des  conseils  assemblés  pour  le  marché  des 
soifRiges,  des  exigences  ridicules  prises  au  sérieux,  des  prétentions  inconciliables 
avec  tes  professions,  satisfaites  sans  respect  pour  les  carrières,  des  promesses 
semées  k  profusion. 

•  Lorsque  M.  lemlnistrc  de  l'intérieur  est  monté  à  la  tribune,  ce  n'éioit  pas  pour 
Mer,  mais  pour  regarder  en  face  tous  ceux,  qu'il  avoit  convertis  par  les  argu^ 
mu  extérieurs.  On  comprend  qu'il  se  soit  trouvé  tout-à*fait  au  dépourvu  d'élcH 
^neoce;  il  en  avoit  trop  dépensé  dans  son  cabinet. 

•  Le  scandale  est  tel ,  que  plusieurs  députés  ont  eu  la  pensée  de  deiftander 
m  enquête  après  l'Adresse  au  sujet  des  promotions  qui  auront  été  faites  ou  qui 
M!  préparent,  d 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIBCR. 

PABISy  24  janvier.  —  La  chambre  des  députés  a  adopté  aujourd'hui  les  deux 
premiers  paragraphes  de  l'Adresse. 

—  La  commission  des  crédits  supplémentaires  et  extraordinaires  a  demandé 
au  divers  ministres  des  docuaens  sur  les  supplémens  de  crédits  qui  s'élèvent, 
pour  1845,  à  25,179,241  fr.  10  c,  et  notammeoC  sur  les  crédits  réclamés  pour 
les  indemuitéa  sur  la  côte  de  Portendick,  pour  armemens  des  paquebots  transs^t- 
'cliques,  etc. 

,    —  M.  de  Jarnac,  chargé  d'affaires  de  France  à  Londres,  est  arrivé  à  Paris  mer- 
tredisoir. 

—  Un  malheur  affreux  vient  de  frapper  M.  Hébert,  rapporteur  du  projet  d'à- 
lii^,  et  Ta  empêché  de  se  rendre  hier  et  aujourd'hui  à  la  chambre  des  députés. 

Sa  ûUe,  âgée  de  treize  ans,  est  morte  jeudi,  à  quatre  heures  du  soir,  après 
quelques  jours  de  maladie. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Le  roi  a  reçu  hier,  en  audience  de  congé,  les  chefs  arabes,  dont  le  départ  est 
^û  à  jeudi,  et  leur  a  distribué  des  présens.  a  Quanê  à  loi,  Âlij  a  dit  eu  souriant 
^-  M.,  en  s'adressant  au  kalifa  de  Cunst;inline,  je  ne  le  donne  rien,  d  En  même 
^PS  M.  le  maréchal  Soult,  s'approcbant,  lui  a  remis  la  croix  de  commandeur 
||eU  Légion-d'Honneur.  A  cette  vue,  selon  l'expression  d'un  des  arabes  présens, 
b  figure  du  kalifa  a  resplendi  comme  un  soleil.  » 

Quoique  le  Messager  ait  démenti  celte  nouvelle,  il  nous  a  paru  bon  de  faire 
cotmoîire  cette  anecdote  racontée  par  les  Débals,  pour  montrer  la  naïveté  du 
KNintal  ministériel. 

--On  a  reçu  en  Angleterre  des  nouvelles  de  Taîti  du  20  août  dernier.  Une 


(216) 

suspension  d'IiosUlités  aveî»  éié  convenue  entre  les  Français  et  les  indigènes  jus- 
qu'à Tarrivée  des  nouvelles  officielles  d'Europe,  qui  doivent  apporter  une  solution 
définitive  au  conflit  qui  s'est  élevé; 

—  L'Algérie  annonce  que  Tempereur  du  Maroc,  sur  la  demande  du  gpuvemc- 
ment  français,  vient  de  destituer  Sid-Hamida,  kaîd  d'Oucbda,  dont  la  conduite 
nous  paroissoit  suspecte.  On  ne  sait  pas  encore  quel  sera  son  snccesseur. 

-^  Des  nouvelles  alarmantes  ont  circulé  ces  jours  derniers  sur  Tétat  sanitaire 
de  la  garnison  de  Biskara.  Voici  ce  que  nous  lisorfs  dans  une  lettre  du  général 
Bedeau,  en  date  du  12  janvier  : 

«  La  garnison  de  Biskara  a  été  en  partie  atteinte,  depuis  quelques  jours,  par 
des  symptômes  de  maladie  cutanée,  mais  qui  ii*a  aucun  rapport  avec  réiéphân- 
liasis  tuberculeux  qui  constiluoitla  lèpre  au  moyen  âge. 

»  L'a£Gection  exisUnte  à  Biskara  n'est  pas  contagieuse;  elle  est  considérée  par 
les  médecins  comme  ne  devant  pas  altérer  gravement  la  santé  de  l'homme.  » 

Le  général  Bedeau  a  pris  les  me&ores  nécessaires  pour  s^opposer  aux  progrès  du 
mal» 

EXTÉRIEUn. 

ESPAGNE.  — Les  nouvelles  de  Madrid,  du  17,  n'offrent  pas  grand  intcrtl. 
Le  sénat  ne  siège  pas  depuis  quelques  jours.  Le  congrès  a  adopté  les  quatre  pre- 
miers articles  du  projet  de  loi  sur  la  dotation  du  cuhe  et  du  clergé. 

Dans  la  séance  dulGllaété  donné  lecture  de  l'ordonnance  qui  nomme  le  général 
don  Manuel  de  la  Concha  capitaine-général  de  Catalogne,  en  remplacement  du 
baron  de  Meer.  Le  général  Concha  est  l'un  des  chefs  les  plus  influens  de  cette 
fraction  du  congrès  qu'on  appelle  le  parti  puritain, 

—  Un  décret  publié  par  la  Gazetu  de  Madrid,  du  17  janvier,  accorde  au  Iw- 
ron  de  Meer  le  titre  de  grand  de  Castille,  sous  la  dénomination  de  comte  de  Grn, 
vicomte  de  la  Loyauté.  Le  baron  de  Meer  est  en  outre  nommé  président  du  tri- 
bunal suprême  de  guerre  et  de  marine. 

—  Par  un  autre  décret  du  même  jour,  le  général  Rodil,  ancien  président  di» 
conseil  et  ministre  îles  affaires  étrangères,  et  l'un  des  chefs  du  parti  ayacucho, 
est  privé  de  ses  titres,  emplois,  honneurs  et  décorations.  En  outre,  un  procès 
lui  est  intenté  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  l'ordre  qui  lui  avoit  été  donné  de 
rentrer  en  Espagne.  Le  général  Rodil  est  actuellement  à  Bordeaux. 

BUSSIE.  —  11  est  avéré  maintenant,  dit  le  Moming-Poet,.  que  le  bruit  de  la 
mort  de  l'empereur  de  Russie  éioit  une  manœuvre  de  bourse,  manœuvre  odieuse, 
s'il  en  fut ,  et  dont  il  fandroit  quç  les  auteurs  fussent  sévèrement  punis,  si  Ton 
parvient  à  les  connottre.  Bien  que  Bruxelles  ait  été  choisi  ploor  la  place  où  laf- 
iaire  a  été  ébruitée,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  nouvelle  étoit  pariie  iVmc 
ville  bien  plus  importante  sous  le  rapport  des  affaires. 

—  On  écrit  de  Berlin  que  l'empereur  de  Russie  se  rendra  au  printemps  pro- 
chain au  Caucase  pour  assister  à  la  campagne  qui  aura  lieu  sons*  le  comman- 
dement du  général  Woronzow. 

^- XMa^r^i  I        

CnAMRRB  DBH  DÉPVIÉS. 

Présidence  de  M  Sauzet.  —  Séanee  du  'io  janvier. 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  de  l'adresse.  Les  débals  ropren- 
hent  sur  l'amendement  proposé  par  M.  de  Carné  sur  le  paragraphe  1",  et  dont 
nous  avons  donné  le  texte  dans  notre  dernier  numéro. 

M.  CRÉMiKUX  monxe  à  la  tribune  et  commence  la  critique  des  affaires  de  Maioc 
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el  de  Taiti }  mais  le  bruit  des  convehuitionà  particulières  couvre  bientôt  sa  voit. 
I«a  chambre  est  impatiente,  et,  l'orateur  ne  pouvant  se  fairç  entendre,  se  décide 
à  quitter  la  tribune. 

H.  AGBifOR  DR  GASPAEiN  n*est  pas  plus  hcureux  en  venant  défendre  le  cabinet  : 
malgré  ses  efforts,  malgré  le  mécontentement  que  paroft  lui  causer  rindifierence 
ei  le  bruit  de  la  chambre,  il  est  biefilôt  obligé  de  céder  la  tribune  à  M.  Billault. 

n.  BILLAULT.  Depuis  plus  d'an  mois  les  amis  du  cabinet  crient  à  Tintrigue,  à  la 
guerre  des  portefeuilles.  L'un  d'eux  a  parlé  dernièrement  à  cette  tribune  d'une 
donvelle  coalition  ;  il  faut  que  les  cboses  s^'éclaircissent  ;  il  n'est  pas  dans  nos 
habitudes  d'agir  dans  l'ombre,  nous  devons  le  dire  hautement,  clairement  au  cn-^^ 
binet:  s'il  est  vrai  que,  depuis  six  mois ,  il  est  ari'ivé  que  le6  gens  qui  étoient 
habitués  à  voter  avec  lui  se  sont  séparés  de  fui,  où  est  Tinulgne?  S'il  est  bien 
inique  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  le  soutiennent,  l'abandonnent,  du 
oioinsen  apparence,  où  est  l'intrigue? 

Nous  savons  ce  qu'il  en  coûte  pour  se  séparer,  même  momentanément ,  des 
{Wns  qu'on  a  toujours  soutenus;  mais  qiiànd,  après  un  mûr  examen,  après  de 
longues  hésitations,  on  se  détermine  à  se  séparer  de  ceux  qti'on  a'  toujours  dé- 
fendus, ce  n'est  pas  là  de  llntrigue,  c'est  du  devoir.  Ces  hommes  que  vous  ou- 
trez aujourd'hui,  et  que  vous  avez  flattés  qtiand  vous  pensif  pouvoir  compter 
sur  leur  vote;  ces  honrfmes,  vous  les  accusez' d'intfigue.  D'intrigue  !  est-ce  à  vous, 
est-ce  à  nous  que  ce  reproche  peut  s'adresser? 

Qtt'avons-nous  vu  dans  ces  trois  derniers  jours?  Vous  tournant  vers  la  gauche, 
UTih  vraie  opposition,  vous  lui  avez  dit:  Vous  préteréz-vous  à  une  intrigue  qui 
a  pour  but  de  renverser  les  personnes  sans  loucher  aux  choses?  Vous  tournant 
ensuite  vers  vos  amis,  vous  leur  avez  dit:  Ce  n'est  pas  seulement ^ux  personnes 
qu'on  en  veut,  c'est  au  système  ;  tm  changement  de  ministère  amèneroit  uo  chan- 
gement profond  et  funeste  dans  le  système  suivi  depuis  14  ans: 

Eh  bien  !  je  le  demande,  où  est  l'intrigue?  De  votre  côté  ou  du  nôtre? 

L'orateur  examine  successivement  les  questions  déjà  si  débattues,  du  droit  de 
njite,  du  Maroc  et  de  Tmti,  et  montre  que  le  gouvernement  français*  a  manqué 
de  fermeté  et  de  prévoyance  tout  à  la  fois  sur  ces  trois  questions.  H  s'élève  sur- 
tout contre  le  soin  que  mettent  les  agens  français  à  épier,  à  deviner  les  désir» 
dti  cabinet  ai^;lais,  et  cite  en  exemple  la  correspondance  de  M.  de  Jamac,  chargé 
(faffaires  à  Londres.  Voici,  parmi  les  pièces  que  critique  M.  Billault,  une  dé- 
pêche du  28  août,  dans  laquelle  M.  de  Jamac  s'exprime  ainsi  r 

•  i'ai  été  heureux  de  remarquer  quelquefois  aussi  que  la  pensée  dq  ministre 
anglais  se  reportoit  encore  sur  une  nature  de  satisfaction  qui  ne  sauroit,  en  au- 
cone  façon,  engager  l'honneur  de  la  France.  Dès  que  j'ai  vu  paroflre  chez  lui 
Timpression  qu'un  dédommagement  pécuniaire  pour  M.  Priichard  ponrroit,  sui- 
^t  d'innombrables  précédens,  constituer  une  partie  essentielle  de  la  solution 
que  ce  gouvernement  est  maintenant  irrévocablement  engagé  à  poursuivre,  je 
ioe  suis  empressé  d'en  informer  Votre  Excellence.  » 

Je  le  demande.  Messieurs,  poursuit  l'orateur,  M.  de  Jamac,  s'il  eût  été  chargé 
deËiire  valoir  les  intérêts  du  sieur  Pritchard,  eût-il  tenu  un  autre  langage? 

1. 6CIZ0T  répond,  de  sa  place,  que  le  premier  devoir  d'un  agent  est  d'étudier 
«t  de  faire  connoltre  le  véritable  esprit  du  pays  où  il  est  employé,  et  qu'il  se  plaît 
Prendre  justice  à  M.  de  Jamac  devant  la  chambre,  en  disant  qu'il  a  dignement 
i^pli  son  devoir. 

>.  BILI.AULT  termine  ainsi  son  discours: 

On  a  dit  avanl-hier  que  ce  n'étoit  plus  une  alliance  qui  existoit  entre  la  France 
ttl  Angleterre,  que  c'étoit  mieux;  que  c'étoit  un  échange  mutuel  d'intérêts,  de 
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confiance ,  d^amiUé,  enfin  de  toute  espèce  de  bons  rapports.  Mais  où  est  donc 
le  réciprocité?  Voilà  trois  affaires.  Du  côté  de  la  France,  je  vois  beaucoup 
de  déférence,  je  vois  des  désaveux,  des  indemnités  ;  du  côté  de  VAngleterre,  je 
ne  vois  pas  de  désaveux,  d'indemnités. 

Sans  doute  que  cette  confiance  et  cette  intimité  sont  écrites,  mais  je  le  répèle, 
je  ne  vois  pas  d^actes.  Vos  amis  ont  dit  que  Talliance  anglaise  étoit  stérile  ;  je  le 
voudroijs,  mais,  malheureusement,  il  n'en  est  rien  ;  car  si  cela  étoit,  ce  seroit  une 
négation  du  mal. 

Le  ministre  a  voulu  s*abriter  derrière  le  voyage  du  roi,  il  a  parlé  des  hommages 
que  le  peuple  anglais  avoit  rendus  au  roi,  et  de  tout  cela,  il  a  conclu  que  la  po- 
litique française  avoit  reçu  un  assentiment  unanime  au-delà  du  détroit.  D'abord, 
désabusez-vous,  ce  n'est  pas  à  vous  que  les  hommages  s'adressoient,  et  d'ailleurs 
je  ne  vois  pas  pourquoi  le  peuple  anglais  n'auroit  manifesté  aucun  enthousiasme, 
car  enfin  il  doit  être  satisfait,  il  n'y  a  pas  un  point  sur  lequel  vous  ne  lui  ayez 
cédé. 

Mais  renversez  donc  un  peu  les  rôles.  Supposez  un  instant  un  voyage  de  la 
reine  d'Angleterre  en  France.  Sans  doute  qu'elle  n'obtiendroit  que  des  expres- 
sions de  respect  et  de  bienveillance.  On  sait  comment  se  pratique  chez  nous 
l'hospitalité.  Cependant,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  votre  politique  si  impo- 
pulaire en  France,  votre  politique,  qui  nous  a  rendu  suspecte  l'alliance  anglaise, 
feroit  que  nous  ne  pourrions  être  exempts  d'une  contrainte  dans  nos  manifesu- 
tions.  * 

En  résumé,  ne  vous  targuez  pas  tant  d'une  alliance  dont  vous  vous  êtes  si  mal 
servis.  On  sait  aussi  bien  que  nous,  au-delà  du  détroit,  qu'on  pouvoit  faire  autre- 
ment, on  sait  que  vous  pouviez  tirer  un  meilleur  parti  de  l'alliance  anglaise.  Vous 
avez  manqué  à  votre  mission,  et  ceux-là  qui,  parmi  nous,  savent*qu'il  n'y  a  pas 
de  paix  durable  sans  fermeté  ni  prévoyance,  ceux-là,  dis-je,  voteront  tous  pour 
l'amendement. 

(Ce  discours  est  suivi  d'une  longue  et  vive  agitation.] 

■.  DUCHATBL,  ministne  de  l'intérieur,  commence  par  déclarer  que,  loin  d'être 
éiooné  des  attaques  de  l'opposition ,  par  l'organe  de  M.  Billault,  il  s'y  attendoit 
au  contraire.  Il  continue  ainsi  :  « 

Nous  nous  attendions  également  à  ce  qu'il  dit  qu'il  ne  tt>ncevoit  pas  un  chan- 
gement d'hommes  sans  un  changement  dans  les  choses.  Pïous  nous  attendions 
enfin  qu'il  diroit  qu'il  falloit  suivre  une  politique  différente  de  la  nôtre. 

Nous  ne  doutions  pas  que  l'honorable  préopinant  feroit  cette  déclaration  à  la 
tribune.  Cependant  j'aurois  désiré,  peut-être,  qu'il  s'expliquât  plus  catégorique- 
ment, qu'il  aUàt  plus  loin  dans  sa  déclaration.  En  effet,  lorsqu'on  accuse  un  ca- 
binet de  manquer  de  prévoyance  et  de  fermeté,  j'aurois  voulu  qu'il  dit  lui-même 
ce  qu'il  substitueroit  à  la  marche  suivie  par  le  gouvernement.  Il  le  pourroit,  car 
la  question  de  Taiti  n'est  pas  résolue,  l'indemnité  n'est  pas  vidée  ;  enfin  j'aurois 
été  curieux  de  savoir  le  parti  quMI  prendroit  sur  cette  question. 

Je  sais  qu'il  est  fort  commode  de  dire,  comme  je  l'ai  entendu  tout  à  l'heure  sur 
ces  bancs,  qu'on  étoit  forcé  de  considérer  les  choses  comme  des  faits  accomplis, 
eft  qu'on  laissoit  aux  adversaires,  aux  successeurs,  la  difiiculté  d'une  situation 
qu*on  avoit  faite  soi-même  par  imprévoyance,  mais  je  me  bornerai  à  une  simple 
observation  ;  quand  la  chambre  a  exprimé  son  opinion  sur  le  traité  du  droit  de  vi- 
site, le  passé  étoit  engagé  par  un  traité,  et  je  demande  si  nous,  le  29  octobre, 
nous  devions  nous  considérer  comme  moins  engagés  que  nos  prédécesseurs?  Vous 
avez  dit  que  non;  eh  bien!  il  lalloit  donner  un  conseil  à  ceux  qui  ont  succédé  ; 
pourquoi  ne  l'avez-^vous  pas  donné  ? 
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Les  fails  sont  à  la  connoissance  de  lout  le  inonde,  ce  n'est  pas  à  moi  à  les  éia- 
blir.  Je  me  coulenle  d'abord  de  la  généralilé  des  trois  questions  portées  à  cette 
iribuue  par  nos  adversaires.  Nous  n'aimons  pas  plus  qu'eux  les  équivoque!  ;  nous 
aimons  que  les  questions  soient  posées  d'une  manière  nelte  et  précise.  La  question 
est  ainsi  posée  aujourd'hui  dans  l'amendement,  qui  invite  la  chambre  à  déclarer 
que  le  cabinet  a  manqué  de  prévoyance  et  de  fermeté. 

Si  la  chambre  acceptoit  cet  amendement ,  nous  n'avons  besoin  ^ 
nous  indique  quelles  devroient  en  être  les  conséquences.  Je  les 

LValeur,  après  avoir  passé  en  revue  les  trois  questions  b<^ 
cabinet ,  termine  par  ces  paroles  : 

J'arrive  maintenant  à  la  péroraison  d'usage  dans  cette  dis^jnl 
iraiion  habituelle  en  faveur  de  l'alliance  anglaise.  Messieurs,  i4 
veut  en  la  restreignant  dans  les  limites  de  l'intérêt  national  ^  et  j 
accuse  de  l'avoir  rendue  impopulaire.  Entendons-nous,  pnuriaiif 
rendent  hommage ,  la  politique  suivie  par  le  cabinet  n'est  pas  si  i 
a  rallié  tous  les  esprits  à  ce  but  qui  est  le  nôtre. 

Le  préopinant  a  convié  tous  ceux  qui  veulent  le  maintien  de  la  paix,  à  voter  contre 
le  cabinet,  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  répondent  à  son  appel.  Us  savent  que  là 
réalisation  de  ce  voeu  est  avec  nous  et  non  avec  l'opposition. 

La  chambre  clôt  la  discussion  sur  l'amendement  de  M.  de  Carné;  et  sur  la 

demande  de  plus  de  20  membres,  on  procède  au  scrutin  secret. 

Nombre  des  votans.  422 

Boules  blanches.  497 

Boules  noires.  2i5 

La  chambre  rejette  l'amendement. 

Séance  du  24. 

Après  le  rejet  de  Tamendement  de  M.  de  Carné,  sur  le  1*'  paragraphe,  il  reste 
à  examiner  un  amendement  proposé  par  M.  G.  de  Beaumont  en  ces  termes  : 

a  Lorsque  notre  session  s'achevoil^  il  y  a  peu  de  mois,  des  complications  qui 
pouvoient  devenir  sérieuses  avoient  excité  votre  sollicitude.  En  reprenant  au- 
jourd'hui nos  travaux  au  milieu  d'un  calme  profond,  nous  voudrions  pouvoir 
nous  féliciter  sans  réserve  du  prompt  rétablissement  de  la  paix,  comme  nous 
applaudissons  avec  la  France  entière  au  brillant  succès  de  nos  armes.  » 

V.  G.  DE  BEAUMONT  développe  son  amendement,  et  pour  l'appuyer  parle  surtout 
de  la  faute  que  l'on  a  commise  en  ne  profitant  pas  de  nos  succès  contre  l'empe- 
reur du  Maroc  pour  fixer  la  délimitation  de  nos  frontières  de  l'Algérie.  Il  faudra 
peut-être,  dit-il,  une  nouvelle  guerre  pour  arriver  à  celte  délimitation. 

M.  LE  HAEÊCHAL  BUGBAUD ,  de  sa  placc  Cc  h'étoit  pas  une  délimitation  que  le 
Maroc  nous  demandoit  ;  c'étoit  une  cession  de  territoire.  Les  Marocains  nous 
disoient  que  nous  devions  nous  rethrer  derrière  la  Tafna;  j'ai  répondu  que  nous 
voulions  garder  la  limite  des  Turcs ,  qui  comprenoit  le  territoire  de  cinq  tribus 
que  j'ai  indiquées  ;  les  Marocains  nous  ont  tiré  des  coups  de  fusil,  et  vous  savez 
comment  nous  leur  avons  répondu  (Sensation).  Depuis  lors,  ils  acceptent  cette 
limite  ;  ils  ne  la  contestent  pas  le  moins  du  monde;  'û&  n'ont  pas  besoin  d'une 
délimitation  mathématique  pour  fixer  ce  territoire,  il  est  suffisamment  désigné 
par  le  nom  des  cinq  tribus. 

s.  DE  BBAtJHONT.  Ces  territoires ,  chez  une  nation  barbare ,  sont  vaguement 
délimités  et  toujours  sujets  à  contestation. 

H.  LE  MARÉCHAL  BLGEAU1).  En  sc  bomant  ^  indiquer  le  territoire  de  telle  ou 
U^llc  tribu ,  il  n'y  u  rien  de  vague  ou  d'indécis  ;  la  tribu  est  une  commune 
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dont  le  territoire  est  parraitement  fixé ,  et  qu^elle  défend  à  coups  de  fusil  quand 
on  le  viole. 

H.  G.  DE  beàumoxt  demande  ensuite  à  M.  le  maréchal  Bugeaud  si,  dans  le  cas 
même  où  il  eût  cru  difficile  à  Abderrfaaman  de  s*emparer  de  la  personne  d'Abd- 
el-Kader,  il  ne  pense  pas  du  moins  qu*on  auroit  dû,  par  le  traité,  exiger  U  disr 
solution  de  la  Deira.  Enfin,  selon  lui,  il  falloit  stipuler  que  Pémir  ne  pourroii 
rester  sur  le  territoire  marocain. 

M.  LE  HARfiCHAL  BUGEAUD  croit  qu'il  n*aurolt  pas  été  facile  à  Tempereur  du 
Maroc  de  s'emparer  d'Âbd-el-Kader.  Je  touIoîs  seulement,  dit-il ,  que  nous 
fussions  débarrassés  de  cet  éternel  ennemi ,  de  cet  homme  de  génie,  qui  ne 
nous  laissera  jamais  de  repos,  tant  qu'il  trouvera  un  soldat  pour  marcher  sou> 
son  étendard. 

L'orateur  rend  compte  ensuite  des  difficultés  qu^il  a  éprouvées  pour  réunir  sur 
les  frontières  du  Maroc  une  armée  capable  d'entrer  en  campagne.  Pour  pousser  les 
choses  plus  loin,  il  auroit  fallu  que  le  ministre  de  la  guerre  envoy&t  100,000  hom- 
mes en  Afrique. 

Quant  à  Abd-el-Kader,  le  maréchal  Bugeaud  ne  dit  pas  qu*il  ne  reviendra  pas; 
il  pourroit  même  prédire  qu'il  reviendra;  mais  il  ne  reviendra  pas  dangereux;  il 
ne  reste  plus  hors  de  notre  influence  qu*un  petit  pays  de  €0  lieues  de  long  et  de 
30  de  large;  pour  s'en  emparer^  il  faudroit  peut-être  une  légère  augmentation  de 
Tarmée.  • 

On  pourroit  craindre,  dit  l'orateur  en  terminant,  en  envoyant  cent  mille 
hommes  en  Algérie ,  de  dégarnir  par  trop  la  France  ;  mais  il  y  auroit  un  moyeu 
bien  simple  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Les  contingens  sont  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  on  n'en  appelle  que  la  moitié  sous  les  drapeaux  ;  l'autre  reste  en 
réserve;  eh  bien!  qu'on  envoie  un  certain  nombre  des  soldats  de  la  réserve,  qu*oii 
les  envoie  en  colons  militaires  sur  le  sol  de  l'Algérie. 

En  suivant  cette  marche,  je  le  répète,  vous  arriverez  promptement  à  de  l)ons 
irsultats;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  moyen.  En  suivant  cette  marche, 
d'une  affaire  qui  a  paru  d'abord  épineuse  à  un  très-grand  nombre ,  Je  crois  qu'on 
feroit  bientôt  une  affaire  excellente ,  et  qui  consolideroit  l'avenir  de  l'Algérie. 

X.  sAtifT-MARc  GiRARDiN  ,  au  uom  de  la  minorité  de  la  commission,  appuie 
Tamendement  de  M.  de  Beaumont. 

M.  GUizoT  déclare  que  le  gotivernement  repousse  l'amendement. 

Après  quelques  mots  de  M.  de  Beaumont,  on  passe  aux  voix  sur  lamendo- 
ment.  Une  première  épreuve  est  déclarée  douteuse.  A  la  seconde,  i'ameiidenicDt  ' 
c.i^i  rejeté.  i 

La  chambre  adopte  le  paragraphe  i*^  de  l'adresse,  et  ensuite,  sans  discussion,  | 
le  paragraphe  2.  \ 
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BEAU^-ARTS.  —  ARCHÉOLOGIE. 

.  Les  beaux-arli  eansidéréi  tou*  le  poiiU  de  vue  moral  et  dam  Uwr  ofplieation 

à  la  çivilisalion  et  du  culte. 

fluitième  article  (1). 

Ileàiété  bieq  surprenant  qu'on  tel  mouvement  intellectuel  ne  produi- 
sit pas  de  grands  hommes:  aussi  abondent-ils  dans  le» lettres,  dans  les 
sciences,  les  arts,  la  polîtique,  radminîstration.  Ce  fut^.quoi  que  la 
la  passion  ou  le  préjugé  en  puissent  di^,  une  assez  belle  époque  que 
<^  qui  peut  citer  entre  une  infinité  de  noms,  joutre  ceux  que 
JH>as  avons  déjà  rappelés,  les  noms  d'un  Bernard,  d'un  Pierre  deCluny, 
d'uD  Bonaventure,  d'un  Maurice  de  Sully,  d'un  Pierre  de  Mon- 
tereau,  d'un  Robert  de  Luzarcbes ,  d'un  Eudes  de  Montreoîl,  d'un 
Suger,  d'un  Etienne  Boileau,  enfin  celui  du  ^int  roi ,  auteur  des 
établissements^  réformateur  d.u  code  barbare  où  étoit  inscrit  le  duel  ju- 
diciaire (2),  dont  la  charité  institua  là  guaranUûme  Je  roi,  dont  la  haute 
iutelligence  comprit  l'importance  de  Torganisatlou  de  la  police  des 
villes. 

Sans  doute  il  n'y  a  aucune  comparaison  A  faire, entre  l'état  des  lu- 
mières à  cette  époque  et  leur  état  actuel.  Nous  sommes  heuit^ux  assu- 
rément, sous  ce  rapport,  de  ji'étre  que  les  très-arriére-descendans  des 
liommes  d'alors  qui,  après  tout  cependant,  sont  nos  pères,  et  mérite- 
n)ieiit  du  moins  notre  respect  à  ce  titre;  si  nous  croyons  devoir  leur 
•Tîfuser  notre  reconnoissance  pour  avoir;,pIaiité  laborieusement  l'arbre 
dont  Dons  n'avons  que  la  peine  de  manger  les  fruits.  Après  avoir  es- 
^yé  de  faire  voir  que  nous  avons  tort  de  nous  borner  à  en  jeter  les 
Qoyaax  contre  leurs  tombeaux,  pour  tous  remerçtmens,  rétrogradons 
quelque  peu  pour  étudier  la  marche  que  suit  Tart  durant  cette  période. 
Nous  prenons  toiiyours  l'art  religieux  pour  type. 

Il  n*est  presque  personne,  exammant  attentivement  les  beaux  mo- 
numens  de  l'architecture  romane,  qui  n'éprouve  une  sensation  d'en:- 
^!^rras,  de  malaise,  comme  si  l'artiste  qui  lésa  élevés  s*y  étoit  lui-même 

(1)  Voyez  les  Naméros  des  29  août,  3  septembre,  22  octobre,  5  et  16  novem- 
1^,  14  décembre  1844,  et  4  janvier  dernier. 

(^)  Saint  l^iiis  lui  substitua  la  preuve  par  témoins  aux  juges  de  batailles;  le 
"^nx  deyeiianl alors  décisoire,  il  crut  ne  pas  pouvoir  Fentourer  de  trop  de  ga- 
^f!V^'  ^^  ^'^^  P®"**  atteindre  ce  but  qu'il  imposa  des  peines  si  sévères  aux  blas- 
pnemaieurs.  Quelle  confiance  les  juges  pouvoient-ils  avoir  en  entendant  affirmer 
•«saininoBi  de  Dieu,  celui  de  la  Vierge  ou  des  saints  par  des  bouches  accoutumées 
'it  proEsiner  ou  à  le  convertir  en  imprécations? 
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trouve  gêné  et  à  l'étroit.  Il  semble  que  tout  y  accuse  refibrtd'un  esprit 
se  tourmentaiit  en  valu  pour  secouer  un  joug  qui  continue  à  peser  »ar 
lui.  C'est  qu'en  effet  l'architecte  roman  tratne  encore  à  son  pied  uu 
boot  de  la  ckatne  des  souvenirs.  Malgré  son  émancipation  des  tradi- 
tions de  l'art  ancien,  il  sent  qu'il  n'est  pas  encore  libre  entièrement.  Il 
s'élance  à  la  recherche  d'un  hardi  problème  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 
La  concentration  de  la  grandeur  indéfinie  dans  l* unité  ;  et  la  solution 
de  ce  problème  lui  échappe  sans  cesse,  parce  qu'il  n'a  pour  le  résoudre 
que  des  élémens  insuiiisans. 

Ni  les  Grecs,  ni  les  Romains  u'avoient  eu  à  s'en  préoccuper.  L'unité 
n'existoit  point  dans  leur  théologie  ;  la  divinité  au  contraire  y  est  fort 
multiple^  et  souvent  tous  ceux  qui  la.  partagent  sont  divisés  entre  eux 
comme  de  simples  mortels.  L'infini  ne  peut  s'appliquer  à  des 
dieux  corporels. 

Le  Grand  Dieu,  le  Dbmioubgos,  n'est  connu  que  des  théosophes.  Le 
dogme  de  son  existence,  de  sa  toute-puissance,  de  son  infinité  demeure 
tellement  mystérieux  et  si  bien  caché  à  la  foule,  qu'il  conduit  tout 
droit  Socrate  au  martyre.  L'ordre  que  donne  en  buvant  la  ciguë  le 
I^Uu  sage  de  tous  les  hommes^  de  sacrifier  un  coq  à  Esculape,  montre  bien 
d'ailleurs  que  ce  dogme  même  ne  se  présentoit  pas  sans  confusion  et 
sans  alliage  des  idées  de  la  mythologie  vulgaire,  dans  cet  esprit  pour- 
tant si  élevé. 

Restoit  donc  l'unité  individuelle  de  chaque  divinité  ayant  droit  à>un 
temple,  à  un  autel.  Cette  unité  ne  différoft  dé  la  personnalité  humaine 
que  par  l'échelle.  Elle  ne  pouvoit .  exercer  une  grande  influence  sur 
l'art,  et  n'eut  aussi  pour  effet  principal  que  Taffectation  de  tel  des  cinq 
ordres,  à  tel  dieu  ou  à  telle  déesse,  ce  qui  n'exigeoit  pas,  il  y  a  lieu 
d'en  convenir,  un  grand  effort  d'inspiration. 

L'unité  politique  ne  fut  pas  moins  restreinte  chez  les  deux  peuples 
qui  sont  considérés  comme  les  maîtres  de  l'art,  et  les  seuls  par  consé- 
quent dont  nous  nous  occupons  pour  abréger.  La  Grèce  ne  se  compo- 
soit  que  de  petits  Etats,  ou  isolés  ou  confédérés  selon  les  temps,  et  qui 
ii'out  rien  d'analogue  à  nos  grands  royaumes.  Rome  n'étendit  pas  son 
unité  en  dehors  de  ses  sept  montagnes.  C'est  là  que  son  cœur  et  sa  tête 
étoient  enfermés,  quoique  ses  bras  s'étendissent  sur  tout  l'univers 
connu.  Elle  enphatnoit  les  nations  vaincues,  les  revètoit  de  ses  livrées, 
mais  ne  se  les  assimiloit  pas. 

Le  dogme  politique  n'agrandissoit  donc  pas  l'idée  artbtique,  plus  que 
le  dogme  religieux.  Aussi  voyons-nous  tous  les  édifices  élevés  par  Tart 
n'avoir  qu'une  étendue  très-limitée.  Leur  architecture  ne  diffère  de 
l'ilrchitecture  usuelle  que  par  le  module.  Elle  est  uns  communément. 
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parce  qu'elle  est  «impie  ;  mais  dès  que  la  nécessité  Toblige  de  sortir  de 
les  limites  normales,  elle  ne  sait  rien  imaginef  de  mieux  que  d*euter 
un  ordre  sur  un  autre,  et,  si  ce  n'est  asses,  u»  troisième  sur  le  second, 
ajoutant  encore  au  besoin  comme  appoint,  un  dernier  ordre  avorté , 
appelé  attique.  Pour  rompre  la  monotonie ,  on  la  voit  souvent  implan* 
ter  de  Tioliîque  sur  du  dorique,  du  corinthien  sur  de  Tionicfiie,  image  de 
rOljmpe,  où  se  trouvent  tous  les  dieux  à  qui  ces  ordres  sont  eonsa*' 
crës,  ou  encore  image  de  la  société  politique  du  temps,  qui  ne  constitue 
un  Etat  plus  grand  que  les  autres,  que  par  la  confédération.  Ainsi , 
Tart  ne  peut  jamais  se  dérober  à  sa  condition  de  miroir  religieux  et 
iocial. 

In  autre  culte,  une  autre  constitution  sociale,  tous  deux  fondés  sur 
une  uoité  vaste  (1)  ou  infinie,  précédemment  inconnue,  à  peine  soup» 
çonnée,  doivent  donc  produire  dans  Tart  une  réflexion  toute  non- 
ieUe. 

Le  christianisme  avoit  jeté  Tonité  religieuse  dans  le  dogme  théolo- 
gique, et  dans  la  constitution  hiérarchique  de  l'Eglise,  qui,  de  son  c&té^ 
luidoonoit  pour  corollaires  Tunitéde  langage,  l'unité  de  la  liturgie,  l'unité 
du  chant  ;  la  société  temporelle  avoit  conquis  Tunité  politique  depuis  que 
la  dénomination  de  Français  avoit  fait  tomber,  eu  les  confondant ,  les 
odieuses  distinctions  de  Franks  et  de  Germains;  elle  couroit  a. la  con- 
quête de  l'unité  de  civilisation ,  en  Se  créant  un  idiome  usuel  tit  politi- 
que nouveau;  il  lui  restoit  à  compléter  cette  conquête  par  celle  d'un  art, 
fondé  sur  les  mêmes  principes.  C'est  ce  que  cherche  l'arehiteote  ro- 
man, sans  y  parvenir;  il  veut  élancer  d'un  seul  jet  son  édifice  vers  le 
ciel,  mais  emprisonné  dans  les  entraves  de  l'art  ancien,  malgré  tous 
ses  efforts  pour  s'y  soustraire,  le  plafond  de  ses  églises  lui  pèse  sur  la 
poitrine;  il  essaie  de  recourir  à  la  voûte,  elle  écrase  ses  murs;  U  ne  peut 
lei  écarter,  sans  que  là  hauteur  lui  manque  ;  il  ne  peut  les  élever,  sans 
I  que  leur  solidité  soit  compromise.  L'art  cette  fois  demeure  donc  en 
>  arrière.  Jamais  aussi  problème  plus  con^pliqué  ne  lui  fut  posé.  Or,  un 
I  architecte  n'improvise  pas  un  système  de  construction,  comme  un 
Mvain  un  chant  d'un  poème,  ou  un  chapitre  d'une  légende;  une  ca- 
thédrale est  plus  longue  à  élever  qu'un  livre  è.  composer.  Celui-ci ,  tout 
mal  bâti  qu'il  soit ,  n'en  tient  pas  moins  bon  sur  ses  feuillets  ;  cette 
autre  s*écroule  sur  son  constructeur  imprudent.  . 

(1)  On  peut  objecter  que  cette  grande  unité  de  la  constitution  politique  qui 
«xi&U  depuis  Clovis  malgré  les  partages,  que  Charlemagne  renforça  de  toute  sa 
puisMnce,  s^eiTaça  sous  Cbarles-le-Simple,  et  que  la  féodalité  tendit  précisément 
'*  opérer  un  morcellement  qui  ramenoit  9ux  petits  Etats  de  Tantiquité.  Nous 
répondrons  que  la  féodalité  ne  fut  qu'une  concession ,  et  non  le  principe  essen- 
tiel de  h  société  politique  modems. 
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L'àK  qui  hésite  ne  se'fixe  pas.  Toutefois ,  îTse  répsiAd,  et  ce  qui  an- 
nonce mieux  encore  combien  les  temps  sont  changés,  qu'une  certaine 
sécurité  a  succédé  aux  alarmes  perpétuelles  de  la  période  précédente  . 
c'est  qu'il  renonce  aux  églises  de  bois ,  pour  construire  désormais  de 
églises  de  pierre.  Cependant,  le  danger  n'étoit  pas  encore  tellement 
éloigné  qu'on  dût  cesser  entièrement  de  le  redouter,  m:ais  c'étott  peut- 
être  un  des  plus  sOFrs^  un  des  ptus  nobles  moyens  de  le  conjurer,  que 
d'exciter  par  la  beauté ,  par  la  durt'*e  promise  aux  édifices  sacrés-,  le 
zèle  de  leurs  défenseurs,  bien  autrement  intéressés  désormais  à  les 
protéger,  à  les  préserver,  qu'une  baraque  de  charpente  aussi  facile  à 
réédifier  qu'^  brûler.  Assurer  le  salut  de  l'église  contre  les  barbares  « 
c*étoit  assurer  en -même  temps  celui  de  la  cité.  Comment  protéger  Pune 
sans  protéger  l'autre?  DéMis  plus  d'un  lieu-,  ainsi  qu'on  le  volt  encore  « 
les  temples  furent  des  espèces  de  citadelles  armées ,  comme  les  châ- 
teaux, de  créneaux  et  de  mâchicoulis ,  qui  ont  eu  à  soutenir  plus  d'un 
stége.  Le  clergé,  sous  la  direction  suprême  de  qui  s'élevoient  ces  édi- 
fices, montrait  encore  dans  cette  occasion  que  lui 'seul  comprenoit' 
aussi  bien  les  besoins  polftiques  que  les  besoins  religieux  de  la  société. 
C'est  ainsi  que  nous  l^avons  vu  précédemment,  noh  content  do  com* 
battre  par  la  parole  et  par  les  armes  spirituelles ,,  offrir  contre  les  Nor- 
mands l'exemple  du  courage  guerrier,  à  la  honte  4es  hommes  d*armes 
qui  ne  savoient  plus  que  se  racheter  du  pillage  par  des  rançons.  C'est 
ainsi  que  stes  conciles,  par  leur  sollicitude  éclairée  et  constante  «  mêlée 
d'une  sage  prudence,  PP"^  ^^^  ^^^  ^^  pour  les  ingénus  que  le  mal- 
heur des  temps  précipitoit  dans  l'esclavage ,  préparoient  sûrement  la 
liberté  civile  de  tous,  sans  distinction  de  rang,  de  classe  ou  d'origine. 
Mais  revenons  à  notre  sujet  principal  que  nous  avons  laissé,  on  s*en 
souvient,  à  cette  brillante  période  des  Croisades,  de  la  Chevalerie,  des 
Trouvères,  et  des  écoles  ouvertes  sur  les  places  publiques,  faute  d'assez 
vastes  emplacemens  pour  recevoir  les  étudians  accourant  de  toutes 
parts. 

Le  moment  étott  bien  venu  pour  l'art  chrétien  et  national  de  se  ma- 
nifester, si  l'existence  iuiétoît  promise.  Aucun  autre  ne  s'éfoit  mon- 
tré et  ne  pouvoit  se  montrer  plus  favorable  pour  un  glorîeuï  enfan- 
tement. Cet  art  devott  donc  naître  alors,  ou  jamais  :  il  naquit  «  puis  ij 
grandit,  puis  il  se  perfectionna  avec  une  rapidf té  telle,  que  plus  d'nn- 
édlfice,  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  planté  roman,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  vitres  premiers  bourgeons  se  couronner  de  feuilles 
du  plus  beau  gothique. 

Quoique  le  temps  et  Pëspace  nous  manquent,  nous  en  avons  déjà  plus 
d'une  fois  fait!  a  remarque^  pour  énumérer  les  qualités  qui  rendent  cet  art^ 
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complet,  émtnrndnieirrciiiéllen,  essentiellement  national,  nous  devons  ' 
nous  attacher  à  faire  retsortir  le  caractère  essentiel  qui  lui  vaut  ces 
qualilés.  Ce  caractère  n*est  autre  chose  qoeja  solution  du  problème 
que  nous  avons  formulé  en  ees  termes  que  nous  répétons  :  La  coucen- 
tjratiou  de  la  grandeur  indéfinie  dans  Tunité. 

C*esl  de  ce  grand  mouvement  intellectuel  dont  notis  ne  pouvons 
uous  flatter  d^avoir.une  idée  même  imparfaite,  que  devoit  surgir  cet' 
art  audacieux ,  qui  se  jette  du  premier  bond  en  dehors  de  toutes  les 
voies  frayées,  et  dédaignant  de  courir  sur  la  terre,  prend  son  vol  pieux 
Yen  le  ciel.  Alors  tombent  toutes  les  entraves  qulavoient  comprimé  lé 
génie  des  artistes  romans.  L'architecture  nouvelle  est  douée  d'une  vi- 
gueur ascensionnelle  telle ,  qu'elle  peut,  sans  se  décomposer ,  sans  le 
moindre  effort ,  sans  que  rien  décèle  le  laborieux  travail  du  difficile 
amalgame  de  plusieurs  édifices  entés  le»  uns  sur  les  auirea,  comme  lés  * 
monts  accumulés  par  les  géants ,  quand 

Leur  rage  entassa 
Oisa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa^ 

travspMier  dans  les  airs  le  faite  de  ses  églises,  àdeur  fois  la  hauteur  du 
plus  hauttmnple  paien  ,  élever  ses  flèchesf- jusqu'au  voisinage  du  ton  • 
nene,  sans  que  son  œuvre  perde  rien  de  son  unité.  Dans  rintelligeuce 
d'un  Pierre  de  Montereau ,  une  église  gothique  croit  ainsi  qu'un  chêne 
dans  une  forêt,  grande  et  puissante^  parfaitement  homogène  depuis  sa 
racine  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  cime^  ainsi  que  doit  être  le  temple  du 
Christ. 

Faut41  après  cela  continuer  de  se  demander  si  Fart  gothique,  .cet  art 
évidemment  sans  mélange  et  sans  réminiscence  dé  l'art  païen ,  est 
bien  l'art  chrétien  et  national  pour  nous  par  excellence?  S'il  fut  un  art 
inspiié  et  réfléchi,  et  non  pas  seulement  le  fruit  d'un  caprice  heureux 
de  la  barbarie?  \ 

Pour  nous,  la  réponse  à  ces  questions  est  tellement  prévue,  telle- 
ment forcée,  que  nous  regarderions  comme  parfaitement  oiseux  même* 
d'en  faire  mention  pour  mémoire,  si  nous  n'avions  la  certitude  qu'il 
existe  encore  beaucoup  d'esprits  pour  lesquels  les  vieux  préjugés  de 
l'école  dite  classique  n'ont  pas  cessé  d'être  la  règle  suprême.  C'est  un    ^ 
l^and  malheur  pour  l'historien  étranger  à  la  science  de  l'art,  dont 
ih  faussent  les  jugemens  que  cette  science  bien  étudiée  contribue 
puissamment  à  rectifier.  C'est  un  malheur  plus  grand  encore,  lorsque 
ces  préjugés  sont  le  partage  des  artistes  chargés  de  la  conservation  de 
nos  vieux  monumens,  ou  celui  des  autorités  qui  mettent  ces  artistes' 
en  ceuvre,  parce  qu'ils  ouvrent  une  source  abondante  de  mutUations, 
de  défigoremens  sous  lesquels  achève  de  disparoltre  le  dernier  brin  du 
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fil  si  souvent  rompu  qui  devoit  guider  l'archéolpgue  du  passé  à  la  re- 
cherclie  de  la  vérité  eiifouie  sous  les  inventio|is  de  nos  historiens. 

Nous  ne  devons  pas  refuser  cependant  un  mot  de  réponse  à  ceux  qui 
demandent  comment  il  a  pu  se  faire  qu'un  art,  expression  si  com- 
plète de  la  pensée  catholique,  ne  devint  pas  universel  et  durable 
comme  elle;  par  quelle  singularité  au  contraire  il  se  concentre  dans 
une  zone  assez  resserrée  relativement,  ou  n'en  sort  qu'avec  des  altéra- 
tions telles  qu'elles  rendent  parfois  son  origine  presque  contestable, 
ainsi  qu'il  se  montre  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  surtout, 
même  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  même  enfin  dans 
le  centre  de  celle  -  ci,  un  peu  plus  tard,  sur  le  propre  soi  où  il  a 
germé. 

^Nous  répondrons  qu'il  est  des  faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  les  raisons  générales  et  secondaires  qui  régissent  le  monde.  Le 
christianisme,  qui  est  la  raison  universelle,  en  s'étendant  par  toute  la 
terre  n'a  pas  produit,  nonobstant  sa  forte  unité,  deux  civilisations  caU 
<mées   l'une  sur  l'autre,  de  même  que  la  nature  qui  fait  croître  en 
vertu  d'une  loi  immuable  les  prairies  et  les  forêts ,  ne  fait  point  dans 
celles-ci  deux  brius  d'herbes,  dans  celles-là  deux  feuilles  qui  soient 
identiquement  semblables.  Il  en  est  de  même  pour  la  nature  humaine. 
Tous  les  hommes  nejsont-ils  pas  doués  des  mêmes  sens,  des  mêmes  or- 
ganes, les  monstres  exceptés,  qui  sont  toujours  en  nombre  imperoeptibie 
Y  a-t-il  néanmoins  deux  familles,  deux  hommes  qui  aient  la  même  phy- 
sionomie, le  même  caractère,  les  mêmes  facultés  intellectuelles ,  le  même 
tempérament  ?  L'art  chrétien  a  subi  les  mêmes  vicissitudes.  Il  a  va- 
rié selon  les  climats,  selon  les  civilisations,  selon  les  temps.  Le  pHn» 
cipe  est  partout  le  même,  l'application  est  différente.  Il  y  a  erreur  ou 
mensonge  à  dire  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  l'art  antique  et  à  dé- 
duire son  excellence  de  ce  fait  imaginaire.  Pour  ne  parler  que  de  Tart 
classique,  ses  ordres,  nés  de  civilisations  diverses,  quoique  issues  des 
mômes  croyances,  n'ont  entre  eux  que  des  rapports  fortéloignés.  Le  do- 
rique ne  ressemble  guère  à  l'ionique,  et  s'il  y  a  parenté  entre  celui-ci 
et  le  corinthien,  c'est,  au  moins,  à  un  degré  extrêmement  éloigné.  Bien 
-plus,  nous  voyons  un  même  ordre  changer  de  physionomie  en  chan- 
geant de  climats,  et  pour  reprendre  notre  nomenclature,  le  dorique 
romain  u'est-il  pas  tout  autre  chose  que  celui  des  Grecs  ?  Le  corinthien 
varie  un  peu  moins,  mais  les  différences  entre  celui  de  Rome  et  oehii 
d'Athènes  ne  sont-elles  pas  sensibles  à  l'œil  le  moins  exercé?  Le  com- 
posite n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  adultère  de  l'ionique  et  du 
corinthien  ,  inventé  par  les  Romains.  Eh  bien  !  ce  pays,  qui  tran<(- 
formoit  ainsi    l'art   classique,  en  a  usé  de  même   avec  Tart    du 
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moyeu  âge,  avec  Tart  byzantin  et  avec  l'art  gothique.  Il  en  a  fait 
(les  composites;  c'était  sa  passion,  tellement  persistante,  qu'aaxv*  siècle, 
quand  il  alTecta  de  revenir  à  Tarchitecture  antique,  il  trouva  encore  le 
iiecret  d'en  refaire  un  art,  qui,  certes,  malgré  l'imitation  des  membres, 
des  profils,  des  moulures ,  ne  ressemble  guère  plus  en  résultats  à  l'art 
des  anciens,  que  la  civilisation  de  l'époque  ne  ressemble  à  leurctvilî- 
!<alion. 

L'art  gothique  n'a  donc  ni  plus  ni  moins  varié  que  l'art  antique.  11 
a  suivi  la  loi  éternelle  imposée  à  toutes  les  choses  humaines.  Mais  ,  si 
notre  œil  n'aperçoit  point  partout  exactement  la  même  forme,  notre 
esprit  reconnolt  partout  la  même  idée  génératrice  :  le  dualisme  de  la 
grandeur  et  de  l'unité,  de  l'adoration  et  du  mystère.  Partout  l'art  se 
fait  Instituteur  de  la  même  inanière  par  la  forme  des  temples ,  et  pa^; 
le  caractère  de  ^iconographie  qui  les  décore.  Partout  celle-ci  est  con- 
sacrée d'abord  au  dogme  et  à  l'hagiographie,  secondairement  à  l'his- 
toire, à  la  mémoire  des  hommes  du  pays.  Pour  lé  premier  objet ,  elle 
scalpte  les  riches  imageries  de  pierre  sur  les  portails  des  églises,  on 
sur  les  châsses  des  saints,  ou  elle  peint  les  histoires  des  deux  testamens 
sur  ]e5  parois  des  murs  ou  des  voûtes;  pour  le  second,  elle  couche  sur 
les  tombeaux,  ou  grave  sur  les  dalles  du  pavé ,  les  images  des  puissaus 
qui  ont  payé,  comme  les  plus  pauvres  serfs,  le  tribut  à  la  mort,  et 
réclament,  les  mains  jointes,  le  secours  des  prières  de  ceux  qu'ils  ont 
opprimés  pendant  leur  vie ,  et  qui  les  foulent  aux  pieds  après  leur 
mort.  Hommage  tardif  et  triste  à  la  charité  qu'ils  ont  méconnue,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  éloquent.  Ces  blasons  mêmes,  inventés  par  Tor- 
gueil  de  race,  dont  l'orgueil  se  complatt  encore  à  décorer  la  dernière 
demeure,  semblent,  contre  son  attente,  n'avoir  là  d'autre  emploi 
que  d'attester  avec  une  effrayante  énergie  le  néant  de  grandeurs  pé- 
rissables, dont  tout  Téclat  mensonger  n'a  pu  sauver  ceux  qui  en 
étoient  revêtus,  de  l'outrage  insolent  et  inévitable  du  ver,  impertur- 
bable roi  du  sépulcre. 

X.,  membre  dk  comité  historique  des  moruanens  et  des  arts. 


REVUB  BT  NOUVBLLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  S.  Em.  le  cardinal  Tosti  ayant  donné  sa  démission  de  la 
charge  de  pro-trésorier,  Sa  Sainteté  a  nommé  à  sa  place,  lé  15  janvier, 
Hgr  Antonelli,  protonotaire  apostolique,  chanoine  de  la  basilique  de 
Saint*Pierre  et  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur. 

Mgr  Roberti,  délégat  de  Pérouse,  succède  à  Mgr  Antonelli  :  Mgr 
Belgrade,  délégat  de  Bénévent,  passe  en  la  même  qualité  à  Pérouse,  et 
il  est  remplacé  par  Mgr  Colombo. 

Par  suite  d'arrangement  convenus  avec  S.  M.  le  roi  de  Sardqigne , 
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Sa  Sainteté  a  rendu  un  bref  en  date  du  17  déceinbre  18^4,  qui  rétablit 
dans  les  Etats  Sardes  l'Ordre  religieux  et  militaire  de  Jérusalem  (les 
chevaliers  de  Malte).  On  doit  déjà  à  la  pieuse  munificence  du  roi 
Charles- Albert  rétablissement  de  cinq  commanderies  destinées  aux 
chevaliers.profès  de  TOrdre. 


SAAXa. 

La  dernière  leçon  de  M .  Lenormant  (du  jeudi  23)  a  été  très-remar- 
quable par  l'objet  que  s'étoit  proposé  le  professeur ,  et  par  la  manière 
dont  il  a  abordé  plusieurs  questions  importantes. 

'  AyaUt  parlé  de  sainte  Glotilde  et  de  >la  part  qu'elle  eut  à  la  conver- 
sion de  Glovis  ,  le  professeur  a  cru  devoir  faire  une  digression  sur  le 
personnage  de  la  femme  dans  Les  sociétés  modernes.  Ce  sujet,  on  peut 
le  dire,  est  à  l'ordre  du  jour;  le  discours  de  M.  V.  Hugo  à  l'Académie , 
le  livre  monstrueux  de  M.  Michelet  sur  le  prêtre,  la  femme  et  la  famille, 
et  tant  d'articles  systématiques  de  plusieurs  journaux  {la^  Démocratie 
pacifique  entre  autres),  lui  donnent,  outre  son  intérêt  réel,  une  autre 
importance  du  moment;  tout  cela  sans  doute  a  déterminé  le  professeur 
à  traiter  ce  sujet  dans  une  conférence  spéciale,  un  peu  en  dehors  de 
son  cours. 

Le  professeur  a  donc  entrepris,  1*^  de  démontrer  que  le  christianisme 
seul  donnoit  à  la  femme  sa  véritable  valeur  comme  épouse  ;  2^  que 
l'intervention  du  prêtre  dans  la  famille  étoitune  garantie,  loin  d'être 
un  sujet  de  crainte  et  de  soupçon.  Il  est  impossible  de  eonserver  plus 
de  mesure  et  de  convenance  dans  un  sujet  aussi  délicat  et  rempli  d'al- 
lusions aux  circonstances  présentes. 

Lorsqueie  professeur,  rappelant  la  position  de  saint  Jérôme,  rendue 
déjà  si  diiUcile  de  son  temps  par  les  préventions  populaires  ,  au  point 
de  provoquer  contre  les  religieux,  jaonacAonim  gênas,  des  menaces 
d'exil  et  de  mort ,  il  n'est  personne  qui  n'ait  pensé  à.d'autres  religieux 
aussi  menacés  aujourd'hui,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  accusatioii< 
n'étantpas  plus  fondées.  Saint  Jérômeétoit  directeur  de  femmes;  ilcon- 
seilloit  Ëustochie,  sainte  Paule,  et  cherchoit  à  faire  pénétrer  les  conso- 
lations chrétiennes  dans  l'ame  de  cette  illustre  romaine  sur  la  perte  de 
sa  fille;  on  l'accusoit  dans  ses  rapports  avec  ces  veuves  et  ces  vierges 
que  l'£glise  honore  aujourd'hui,  de  crimes  dont  sa  vertu  ,  d'abord,  et 
Ja  postérité,  l'ont  absous  avec  tant  de  gloire. 

•Le  récit  du  martyre  de  saint  Jean  Népomucëne  a  été  donné  comme 
exemple  de  la  fidélité  au  secret  de  la  confession.  En  rappelant  le  culte 
de  ce  saint,  si  populaire  en  Allemagne,  le  professeur  a  représenté  avec 
éloquence  la  force  d'une  croyance  qui  servit  à  tous  les  événemens.  La 
guerre  des  Hussites,  celle  de. trente  ans,  ont  ravagé  la  Bohême,  mais 
la  statue  de  Népomucène,  toujours  debout  sur  le  pont  de  Prague,  est 
jin  témoignage  de  la  vénération  du  peuple  pour  le  caractère  sacré  du 
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«prêtre  et  de  sa  coii  fiance  en  son  titre  et  sa  fonction  de  confesseur  initié 
aux  secrets  des  famiUes. 

Le  christianisme,  en  faisant  connoitreJa  foiUesse  delà  femme,  lui 
donne  aussi  la  véritable  force,  et,  le  culte  de  la  Vierge  mère  devroit 
réaliser  toutes  les  idées,  tous  les  désirs  des  doctrines  les  plus  favorables 
à  la  femme,  si  elles  vouloient  bien  renoncera  elles-mêmes,  et  ne  plus 
chercher  que  dans  le  catholicisme  une  vérité  que  tant  de  caractères 
irrécusables  distinguent  de  toute  opinion. 

M.  Lenormant  a  rattaché  ces  considérations  particulières  à  une  idée 
générale,  qui,  d^ailleurs,  a  toujours  dominé  son  enseignement  :  c'est 
que  la  société  est  fille  de  la  religion  ;  «  c'est,  a-t.-il  dit,  la  réalisation  de 
rEvangile  sur  la  terre  ;  «  il  a  proposé  à  ses  auditeurs  cette  noble  tâche 
comme  hommes  et  comme  ciioyms. 

Pour  m.  Lenormant,  Tidée  religieuse  n'a  d'ailleurs  son  entière  térité 
que  dans  le  catholicisme. 

Heuneusement ,  à  la  Sorbonne ,  il  y  a  jquelques  voix  qui  parlent  à  la 
jeunesse  un  langage  pur,  une  doctrine  saine  ,  et  qui  luttent  avec  bon* 
neur  contrôles  enseignemens  scandaleux  du  Collège  de  France. 


On  a  distribué  samedi  dernier,  à  la  chambre*  et  à  chaque  député,  le 
•rapport  de  M.  Thiers  sur  la  loi  de  Cinstruction  secondaire.  Cett«  distribu» 
tion  étoit  de  rigueur  d'après  le  règlement;  selon  l'avis  des  personnes 
bien  informées,  on  ne  préjuge  rien  encore  de  certain  sur  ce  qui  peut 
aToir  lieu  sur  le  retrait  ou  la  misé  en  discussion  de  ee  projet  de  loi. 
<)uoi  qu'il  en  soit,  nous  venons  de  lire  dans  le  Correspondant  du  25 
janvier,  un  article  très-bien  raisonné  et  non  moins  bien  écrit,  sur  la 
grande  question  de  l'enseignement,  par  M.  l'abbé  Maret,et80usce  titre  : 
VEglise  et  la  société  laïque.  Nous  nous  bornons  à  citer  la  conclusion, 
pour  en  donner  comme  l'abrégé  qui  puisse  d'un  coup-d'œil  laisser 
apercevoir  à  nos  lecteurs  l'ordre  et  l'importance  des  questions  abordées 
ici  par  M.  le  professeur  de  dogme  de  la  Sorbonne. 

«  Nous  venons  d'étudier  la  prépondérance  universitaire  ;  elle  nous  parolt  aussi 
injuste  dans  ses  principes  que  funeste  dans  ses  conséquences.  Cette  prépondérance 
doit  éire  combattue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  succombé.  Pour  qu'il  y  ait  liberté ,  il 
tiut  qu'il  y  ait  une  concurrence  réelle,  et  une  concurrence  n'est  possible  qu'avec 
(les  conditions  égales.  Que  l'Université  remporte  par  sa  moralité,  sa  science,  son 
patriotisme;  mais  qu'elle  cesse  d'être  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause.  Que 
ri'niversité  ne  jouisse  pas  du  droit  exclusif  de  conférer  les  grades ,  et  qu'à  ses 
professeurs  se  joignent  des  hommes  indépendans  d'elle  et  dégagés  de  son  esprit. 
Qu'elle  ne  possède  pas  le  droit  de  surveiller  et  d'inspecter  des  éublissemens  ri<- 
vaux.  Que  surtout  elle  n'ait  pas  le  droit  de  les  juger  et  de  les  condamner.  On  voit 
qoe  nous  entrons  ici  dans  les  vues  émises  avec  tant  de  sagesse  par  H-  le  comte 
Beugnot  et  ses  honorables  amis.  11  nous  semble  qu'on  ne  peut  éluder  que  par  des 
sophismes  la  force  de  leurs  raisons.  On  ne  parviendra  jamais  à  dissimuler  au  bon 
sens  et  à  la  conscience  publique  la  profonde  injustice  qu'il  y  auroit  à  rendre  un 
corps  maître  du  sort  de  ses  rivaux.  La  chambre  des -députés  possédera-eUe  asses 
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«le  calme,  d'impartialité,  de  lumière  pour  être  juste?  L^aveoir  de  nombreuses 
générations  eht  en  tre  $es  mains,  n 

Une  pieuse  réunion  de  personnes  privilégiées  se  pressoit  dimanche 
dernier  dans  la  chapelle  trop  étroite  et  jusque  dan»  le  cloître  de 
l'Abbaye-aux-Bois,  pour  assister  à  une  prise  d'habit.  A  tout  ce  qu'il  y  a 
déjà  d'attendrissant  dans  la  seule  démarche  d'une  jeune  fille  qui  se 
détache  de  tout  et  d'elle-même  pour  se  vouer  à  Dieu  ;  à  l'irrésistible 
émotion  que  font  toujours  éprouver  les  graves  et  touchantes  cérémonies 
dont  l'Eglise  entoure  ce  solennel  sacrifice,  une  circonstance  particulière 
ajoutoit  encore  un  plus  vif  intérêt.  C'étoit  le  R.  P.  Lacordaire  qui  pré- 
choit  cette  vêture;  la  jeune  personne  cfuî  prenoit  le  voile  étoit  la  fiUo 
d'un  homme  distingué  par  sa  foi,  M.  Guillemiu,  qui  ouvrît,  il  y  a  vingt 
ans,  la  carrière  du  barreau  au  jeune  et  brillant  avocat  devenu  depuis 
Frère  Prêcheur  :  et  comme  pour  réunir  tous  les  genres  de  courage  que 
la  religion  peut  élever  au-dessus  des  affections  les  plus  chères,  il  y  avoit 
là,  an  pied  de  l'autel,  autour  de  oette  victime  volontaire ,  quatre  géné- 
rations de  femmes,  une  aïeule,  une  mère,  une  sœur,  une  nièce.  La 
parole  du  P.  Lacordaire,  cette  parole  si  éclatante  et  si  vive  à  Notre* 
Dame,  a  été,  par  un  constraste  plein  d'un  charme  tout  chrétien,  grave, 
simple,  recueillie»  merveilleusement  douce,  tendrement  affectueuse. 
Il  avoit  vu  cette  jeune  fille  au  berceau,  il  Tavoit  vue  grandir  au  milieu 
des  joies  et  des  affections  de  famille  ;  et  après  vingt  ans,  lui,  religieux 
de  .saint  Dominique,  il  la  retrouvoit  prêle  à  s'ensevelir  dans  la  vie  ca- 
chée d'un  clottre.  On  devine  ce  que  de  tels  souvenirs  d'enfance  et  une 
pareille  situation  ont  dû  faire  éprouver  et  faire  dire  au  cœur  de  l'élo- 
quent orateur  de  Notre-Dame.  ^ 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  pour  le  vingt-deuxième  anniver- 
saire àe  la  fondation  de  V Association  des  Jeunes  Economes ^  en  l'église  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le  mercredi  29  janvier  18/i5,  à  midi  et  demi 
précis.  A  une  heure,  sermon  par  Mgr  Dufêtre,  évêque  de  Nevers.  Après 
le  sermon ,  le  prélat  donnera  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 
Les  deux  cent  soixante-seize  jeunes  (îlles  soutenues  par  l'Œuvre  seront 
présentes,  selon  l'usage. 

■*  ■  ^     — 

Lue  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  jeudi  30  janvier,  à  deux  heures 
précises,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Roch,  en  faveur  de  la  société 
«le  patronage  des  jeunes  garçons  pauvres  du  département  de  la  Seine. 
Le  sermon  sera  prêché  par  le  R.  P.  Lacordaire.  M.  l'Archevêque  de 
Paris  donnera  la  bénédiction  du  saint  Sacrement. 


>o  <g» 


Le  clergé  de  France  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  vé- 
nérables en  la  personne  de  M.  l'abbé  Rémy,  chanoine  et  doyen  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Soissons.  Cet  ecclésiastique  est  mort  dans 
le  mois  de  décembre  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  après 
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une  vie  pleine  de  vertus  et  do  mérites  pendant  soixante-treize  ans 
dans  le  sacerdoce. 

ALLEMAGNE.  —  Le  12  janvier,  Mgr  Jean-Georges  Mûller,  ancien 
grand-vicaire  de  Coblenlz,  a  été  sacré  évêque  de  ce  diocèse,  dan»  la 
cathédrale  deTrèv.es,  par  Mgr  Ârnoldi,  assisté  du  doyen  mitre  du  chn- 
pitre  et  de  Mgr  Laurent,  évèque  de  Chersonèse  et  vicaire  apostolique 
pour  le  nord  de  l'Allemagne^  résidant  à  Luxembourg. 

—  L'on,  écrit  de  Trêves,  qu'un  prêtre  de  ce  diocèse,  le  curé  Licht, 
de  Lievren,  ayant  insérjé  au  journal  de  Francfort,  sons  ce  titre  :  Voh 
catholique^  une  lettre  écrite  dans  le  même  style  et  dans  les  mêmes 
principes  que  celle  de  Jean  Ronge,',  a  reçu  de  son  évêque  une  admo- 
nition pour  en  rétracter  le  contenu  dans  le  temps  qui  lui  a  été  fixé,  à 
défaut  de  quoi  l'excommunication  sera  fulmina  contre  lui. 


SUISSE.  —  Le  différend  survenu  entre  M.  l'évêque  de  Coire  et  le 
{gouvernement  semble  toucher  à  une  solution  pacifique.  Une  confé- 
rence a  eu  lieu  entre  les  délégués  ecclésiastiques  nommés  par  S.  G.  et 
quelques  membres  du  Corpus  catholicum,  et  pendant  quatre  heures  de 
temps  elle  s^est  occupée  à  Tamiable  des  affaires  scolaires.  M.  Marca, 
juge  du  pays,  s'y  est  surtout  distingué  par  un  zèle  bien  louable.  Dans 
une  séance  subséquente  du  grand  -  conseil  catholique,  il  a  été  décidé  : 
1*"  Le  président  du  Corpus  catkolicum  donnerai  au  protocole  du  grand- 
conseil  politique  la  déclaration  suivante  :  Le  Corpus  cat/ioltcum  adhère 
au  principe  du  conseil  d'éducation  paritétique  (catholique  et  réformé)  ; 
mais  il  déclare  en  même  temps  qu'aux  premiers  empîétemens  de  ce 
dicastère  sur  le  domaine  de  l'£glîse  catholique,  le  Corpus  cathoUcum 
fera  la  proposition  formelle  de  supprimer  le  conseil  d^éducation  pari- 
tétique ;  2*"  il  sera  pris  des  mesures  convenables  pour  la  création  d*un 
gymnase  h  l'école  catholique  cantonale  dans  le  but  de  former  des  ec- 
clésiastiques; 3*"  M.  l'évêque  déléguera  deux  ecclésiastiques  à  la  section 
catholique  qui  y  auront  siège  et  voix  délibérative;  cette  section  ne  sera 
jamais  présidée  que  par  un  catholique  ;  U''  la  surveillance  sur  l'ensei- 
gnement catholique  est  garantie  solennellement  à  S.  G.  diaprés  les 
prescriptions  du  droit  ecclésiastique.  Elle  décidera  en  dernier  ressort 
dans  les  questions  religieuses  et  morales.  L'art.  1*'  a  suscité  une  assez 
vive  discussion  dans  le  grand-conseil  politique,  parce  que  les  protestant 
radicaux  fai.<<oient  une  c^pposition  radicale,  et  prétendoient  que  cet  ar- 
ticle témoîgnoit  d'une  méfiance  non  méritée  de  la  part  des  catholiques 
envers  leurs  concitoyens  réformés.  Néanmoins  cette. déclaration  a  été 
admise  au  protocole  à  la  majorité  de  42  voix  contre  23. . 

(GazeiU  du  Simplan,) 


REVUB  POUTIQUE. 

Nous  n'assistions  pas  à  la  séance,  samedi  dernier,  lorsque  la  chambre  des  dé- 


paies  s'est  .séparée,  dit-on,  au  milieu  tic  rémotion  lapUL^^  vive,  de  riniialioD'lt 
plus  aiguë  de  la  part  de  Topposition,  de  i  amt  <;  t  des  récrimiDatioDft  contre  le 
Pl^ésident,  qu'on  accuse  d'avoir  trop  précipitamment  levé  la  séance,  etd*avoir  à 
.  deîSsein  disparu  tout  à  coup.  Que  s'étoitril  donc  paqsé  de  si  extraordinaireiiieiit 
contraire  à  la  vie  parlemenuire  ?  M.  Léon  de  Malleville  avoit  proposé  un  amen- 
deoâent  contre  Tindemnité  que  le  gouvernement  destine  au  fameux  Prilfihard,  le 
missionnaire  méthodiste  et  commerçant  de  Taîti.  MM.  Guizot,  Dnfaure  et  OdOos 
Barrot  avoient  prononcé  des  discours  très-remarquables;  Ja  question  nettement 
posée ,  discutée  et  presque  résolue ,  en  étoit  arrivée  à  la  conclusion  .du  voie  par 
assis  et  levé.  L»  première  épreuve  fut  déclarée  douteuse  ;  à  la  seconde ,  il  y  eut 
d^abord. hésitation  dans  l'appréciation  du  bureau»  puis,  ce  même  bureau,  décla- 
rant que  ramendement  Malleville  n'avoit  pas  la  majorité ,  le  président  prononce 
les  paroles  sacramentelles  :  La  chambre  n'adopte  pal,  et  il  lève  la  séance ,  en 
quittant  le  fauteuil  et  ta  chambre.  Voilà  les  faits.  Le  hruit ,  le^tumulte,  les  récla- 
mations, nous  n'essaierons  pas  de  lejs  peindre.  Les  journaux  ont  encore  renchéri 
là-dessus  depuis  deux  jours ,  au  point  de  donner  des  variantes^iui  l'emporteront 
sur  le  fond,  si  la  séance  d'aujourd'hui  lundi  ne  vient  pas^couper  court  à  tout  cet 
éclat.  Nous  n'avons  donc  pas  long-temps  ii  attendre  pour  y  voir  plus  clairement  et 
plus  nettement. 

Mais,  en  définitive,  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  nouveau  et  de  si  monstrueux?  Est-> 
ce  par  hasard  le  premier  coup  d'habileté  d'un  président  et  d'un  ministère  consti- 
tutionnel? Est-ce  là  le  premier  exemple  que  nous  ayons  tu  depuis  1830?  M.  Du- 
pin,  l'incomparable  légiste  et  président,  M.  Girod  Cde  l'Ain) ,  ont,  en  mainles  ren- 
contres, eicamolé  ainsi  (c'étoit  le  mot  de  l'opposition  d'alors)  l'assentiment  dou- 
teux et  incertain  de  la  majorité.  Pourquoi  donc  crier  à  la  nouveauté  du  'scan- 
dale? Hélas!  l'opposition  redevenant  majorité  à  son  tour,  n'agiroit  pas  autrement, 
et  ne  nous  offriroit  pas  d'autre  intégrité  parlementaire.  * 

Tout  ce  tapage  contre  la  violation  plus  ou  moins  constatée  des  formes  parle* 
mentaires,  ne  sauroit  nous  faire  oublier  l'importance  de  quelques  observations 
sur  oe  qui  s'est  dit  pendant  la  discussion.  D'abord  on  aura  remarqué  cette  pa- 
role du  maréchal  Bugeaud  :  Je  ne  parlerai  ffos  de  la  guerre;  on  nem'arifn^iû^éFà 
dire  à  cet  égard;  nous  imaginons  que  nos  habiles  Uralégisles  de  la  chambre,  dis- 
coureurs guerriers  si  féconds  et  si  assurés,  auront  trouvé  passablement  solda- 
tesque, cette  noble  manière  de  les  renvoyer  à  leur  art  et  talent  spéciaux.  Assu- 
ment Tillustre  maréchal  Bugeaud  n'^est  pas  encore  un  Pyrrhus,  mais  il  nous  a 
semblé  très-légitimement  autorisé  à  se  croire  plus  expert  à  donner  des  renseigne- 
mens  exacts  sur  les  combats  de  l'Algérie,  sur  les  plans  de  la  bataille  d'isly,  que 
tant  d'orateurs  entendus  si  prolixement  à  la  chambre  depuis  le  commencement 
de  la  discussion  de  l'adresse.  Nos  grands  orateurs  ont  parlé  de  la  guerre;  le  ma- 
réchal, qui  arrive  couvert  encore  de  la  poudre  du  champ  de  bataille,  a  entretenu 
la  chambre  de  colonisation  et  de  pacification  de  notre  conquête.  Cela  aura  rappelé 
le  mot  très-juste  et  très-piquant  du  maréchal  Soult  à  M.  Thiers  qui,  à  propos  des 
/brlt/fea({on<  de  la  capiule,  paria  aussi  très-savamment  de  la  défense  de  Gènes, 
et  paroissoit  vouloir  l'emporter  en  description  exacte  ^ur  les  hommes  du 
«métier.  —  Monsieur,  moi  j'y  étois,  répondit  le  vieux  major  de  Ui  grande  ar- 
mée. Puis  il  exposa  miliuirement  et  très-simplement  les  choses  qui  parurent, 
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CD  effet,  plus  pertinentes  que  tout  le  savoir  stratégique  de  rhistorien-oratenr. 
Tel  a  dû  être  Teffet  du  discours  simple  et  miliUtre  aussi  du  maréchal  Bugeaud 
sur  les  oomhats  et  les  affaires  de  rAlgérle. 

Que  d'autres  observations  resteroieut  encore  à  faire  sur  cette  séance  où  Ton  a 
traite  tant  de  questions  graves!  Par  exemple,  supposez  qu'au  lieu  de  ce  mission- 
naire Pritchard  vous  ayez  eu  en  scène  un  prêtre  catholique,  et  cherchez  à  deviner 
le  langage  des  orateurs  et  des  journaux  derppposition?  Avez-vons  remarqué  éga- 
lement avec  quels  respectueux  égards  H.  de  Malleville  a  parlé  des  proUitant  et  de 
Uun  vénérabUi  misiionnaires?  Chose  étrange,  c*est  M.  Guizot,  un  protestant,  qui 
a  traité  presque  avec  sympathie  nos  missionnaires  catholiques  ;  ni  M.  Odilon 
Barrot  ni  M.  Dufaure,  n^ont  rien  eu  à  dire  sur  ce  qu'avoient  souffert  dans  TO- 
céanienos  pauvres  prêtres  catholiques,  battus,  traqués  et  chassés  après  mille 
oQirages  de  la  part  des  méthodistes  et  missionnaires  anglicans.  M.  Dufaure, 
d'après  le  Journal  de$  DébaU»  regarde  tout  cela  comme  querelUs  de  iaeritiie. 

Celte  expression  de  misérable  dédain  est  aussi  la  pensée  de  M.  Thiers;  mais 
voilà  dix-huit  siècles  que  la  $aerisii$  voit  s'oser  et  les  Néron  et  les  iophùleê.,.. 
Cela  peut  bien  compenser  cette  légèreté  dédaigneuse  des  orateurs  de  noire  système 
constitutionnel,  vis-^-vis  de  la  religion. 

Les  journaux  anglais  du  22  donnent  des  détails  étendus  sur  une  séance  de 
l'association  du  rappel,  que  M.  O'Gonnell  a  présidée,  lundi  dernier,  à  Du- 
blin. 

L'assemblée  étoit  extrêmement  nombreuse.  On  avolt  hâte  d'entendre  H.  O'Con- 
nell  s'expliquer  sur  les  circonstances  récentes  qui  excitent  en  Irlande  un  si  vif 
intérêt. 

M.  O'Connell,  en  prenant  la  parole,  s'est  félicité  ide  l'excellent  esprit  qui  anime 
toutes  les  provinces  de  l'Irlande.  Jamais  l'avenir  politique  d^un  pays  n'a  été 
mieux  garanti  par  les  bonnes  dispositions  de  ses  habitans.  Une  ferme  confiance 
est  donc  permise  dans  Fissne  de  la  lutte  qui  s'est  ouverte  pour  la  conquête  des 
libertés  et  des  franchises  h'iandaises. 

A  l'égard  delà  lettre  écrite  parla  Propagande  romaine  au  vénérable  archevêque 
d'Armagh,  M.  O'Connell  ne  veut  pas  y  voir  une  prétention  Insolite  du  pouvoir 
spirituel  de  Rome  à  intervenir  dans  les  affaires  temporelles  d'un  pays,  il  ne  peut 
y  avoir  dans  ce  sens  aucune  influence  régulièrement  exercée  par  le  Saint- 
Siège. 

Le  domaine  temporel  est  en  dehors  de  sa  haute  et  bienfaisante  juridiction. 
Aussi,  dans  la  lettre  reçue  par  l'archevêque  d'Armagh,  ne  iaut-il  voir  qu'une 
paternelle  exhortation  adressée  par  h  cour  de  Rome  au^clergé  d'Irlande,  poar 
qu'il  continue  à  mettre,  dans  son  action  publique  ou  privée,  cet  esprit  de  cha- 
rité et  de  bienveillance  qui  est  l'un  des  principaux  attributs  du  samt  minis- 
tère. 

Quoique  ces  choses  soient  claires,  il  ne  peut  être  inutile  d'appeler  plus  digne- 
ment l'attention  du  Saint-Siège  romain  sur  la  situation  véritable,  sur  les  justes 
griefs  et  les  légitimes  vœux  du  peuple  iriandais. 

M.  O'Connell  est  donc  d'avis  que  deux  délégués  se  rendent  à  Rome  pour  y 

iwrter,  an  nom  de  l'ïriande,  toutes  les  explications,  tous  les  renseignemens  qui 

peaveni  éclairer  sur  ces  grandes  questions. 

M.  O'Connell  propose  de  nommer  pour  délégués  lord  French  et  M.  John  O'Con- 
nell. 
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Quant  à  sa  conduite  future ,  M.  O'Cennell  n'y  apportera  pas  moms  de  Cermeté 
eideconstince  que  parle  passé.  11  n'admettra  ni  palliatifs  ni  demi-mesures.  Il 
^eut  que  les  droits  de  Tlrlande  soient  solennellement  reconnus  et  dans  leur  en- 
tier. L'arme  du  rappel  est  la  plus  efficace,  et ,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  s'en 
dessaisira  pas. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DITEBS. 

INTÉRIEUR. 

PABIS»  27  janvier.  —  U  y  avolt  bier  dimanche  presqu'autant  de  députés  à  U 
.salle  des  conférences  que  si  la  chambre  avoit  siégé.  On  discutoit  vivement  sur 
l'incident  qui  a  terminé  si  singulièrement  la  séance  de  samedi. 

—  M.  Villemain  a  quitté  l'hôtel  du  ministère  de  l'instruction  publique:  il  a  été 
transféré  rue  de  Chaillot,  dans  une  maison  qu'on  vient  de  lui  louer. 

—  M.  Yauchelle^  intendant  militaire,  directeur  des  affaires  de  l'Algérie  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  vient  d'être  nommé  conseiller  d^Eiat  en  service  extraordi- 
naire. 

—  Par  une  ordoimancedu  15  janvier,  M.  Cappon,  sous-préfet  d'Apt  (Yau- 
cluse),  est  nommé  s«us-préfet  de  Saint-MarcelÛn  (Isère),  en  remplacement  de 
M.  Val  lier-Colombier. 

—  On  lit  dans  la  Preue  : 

a  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Berlin,  du  18,  que  le  roi  de  Prusse,  choisi 
pour  arbitre  dans  l'affiiire  de  Portendick,  a  décidé  qu'il  seroit  payé  aux  réclaroans 
anglais  une  sonmie  d'à  peu  près  2,000  Bvres  sterling.  » 

—  Les  chambres  réunies  de  la  cour  de  cassation  ont  commencé  et  terminé 
vendredi,  à  huis-clos,  leur  examen  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  régime  des  pri- 
sons. Les  chambres  de  la  cour  royale  de  Paris  se  sont  réunies  samedi,  et  ont  re- 
pris leur  délibération  ^ur  le-  luéme  sujet. 

—  M.  le  marquis  de  Monteynard ,  pair  de  France  sous  la  Restauration,  vient 
de  mourir  dans  son  château  de  Tencin. 

—  M.  Humblotr-Conté,  pair  de  France,  vient  de  mourir  à  Ghjilons-sur  Saône. 
Avant  d'entrer  à  la  chambre  des  pairs,  il  avoit  long-temps  siégé  à  la  chambre  des 
députés.  Il  étdt  beau-père  de  M.  le  baron  Thénard. 

—  La  compagnie  d'Harcaert  et  Paul  Séguin,  Garrette  et  Mingnet,  banquiers, 
a  été  déclarée  samedi  adjudicataire  du  chemin  de  fer  de  Montereau  à  Troyes. 

—  On  écrit  de  Gibraltar,  le  11  janvier,  que  le  pacha  de  BdsiUiam,  Ben-Ali,  a 
amené  avec  lui  à  Larache  les  deux  Français,  Escoffier  et  Briant,  faits  prisonoiers 
par  Abd-el-Kader.  Ils  ont  été  très-bien  traités  par  les  autorités  de  Maroc  sur 
tous  les  points  de  leur  route.  A  Tanger,  ils  ont  été  logés  dans  la  maison  du 
consul  de  France,  et  accueillis  avec  toutes  sortes  d'égards  par  M.  Martino,  consul- 
général  des  Deux-Sicties,  ainsi  que  par  les  autres  consuls.  Escoffier,  porte-éten- 
dard dans  les  chasseurs  d'Afrique,  est  déjfi  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

EXTÉRIEL'R. 

ESPAGNE.  ^  Il  y  a  quelques  jours  nous  avons  parlé  de  la  fuite  de  Zurbano 
et  de  son  arrivée  à  Lisbonne.  Les  journaux  de  Madrid  ont  publié  depuis  la  nou- 
velle comme  positive ,  et  ils  ont  ajouté  c^ue  Zurbano  se  disposoit  à  partir  pour 
Londres  par  l'un  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  te  trajet  de  Lisbonne  en  Angle- 
terre. 
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AujoanThui  c'est  une  autre  affaire.  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Saint-Sé» 
bastieo,  du  22,  que  Znrbano  a  été  arrêté  près  de  Logrono.  II  a  dû  être  fusillé 
ifflfflédiatement,  conformément  an  décret  qui  enjoint  aux  autorités  de  rexécuter 
après  la  simi^e  cohstatatiou  de  Tidentité. 

— Prim ,  détenu  au  cb4teau  de  Saint-Sébastien,  k  Cadix ,  y  attendoit  le  vais- 
leaa  destiné  à  le  conduire  aux  PhUIppines;  la  reine  Isabelle,  par  un  décret  du  18 
janvier,  lui  a  (ait  grâce  de  la  peine  h  laquelle  Tavoit  condamné  le  conseil  de  guerre 
de  Madrid,  et  eette  capitale  lui  a  été  assignée  pour  résidence. 

AN0L£TEBBE.  —  Les  journaux  anglais  annoncent  que  Pâmirauté  va  ren- 
forcer de  deux  nouvelles  compagnies  Tartillerie  de  la  marine  royale. 

—  L'ambassadeur  d'Angleterre  h  Constantinoplc,  sir  Straiford  Canning ,  vient 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  ascendant  sur  le  divan.  Il  a  exigé  et  obtenu 
le  changement  d'Ali-Pacba,  récemment  nommé  gouverneur  de  Mossul,  qu'il  ac- 
cosoit  d'intentions  hostiles  envers  les  Anglais.  Ali-Pacha  a  été  remplacé  par  le 
pacba  de  Sivas.  . 

SXnsSE.  —  On  écrit  de  Schwitz  :  «  Outre  deux  compagnies  de  carabiniers  et 
deax  bataillons  d'infanterie  du  contingent ,  sous  peu  nous  aurons  deux  compa- 
gnies d'infanterie  et  deux  bataillons  d'infanterie  de  Landwehr  organisés ,  bien  ar- 
més et  prêts  à  être  mis  sur  pied.  Le  Landsturm  fournira  en  outre ,  au  besnin,  au 
oioios  6,000  hommes  armés  de  carabines,  fusils,  fourches,  massues,  etc.  o 

—  Une  correspondance  de^  bonne  source ,  du  canton  de  Lucerne ,  porte  à 
30,000  hommes  la  force  armée  qui  y  sera  disponible.  Si  on  ajoute  à  cela  les  for- 
ces réunies  des  cantons  d'Uri,  Unterwald  et  Zug,  on  trouvera  un  effectif  plus  que 
soillsint  pour  défendre  Lucerne  et  les  cantons  forestiers. 

BÉPUBUQUE  ABGENTHIE.— On  a  reçu  des  nouvelles  de  ISuenos-Ayres 
jusqu'à  la  date  du  14  novembre.  Elles  sont  trèsnimportantes.  Elles  confknient  la 
nouvelle  qu'une  insurrection  a  éclaté  dans  la  province  de  Gorrientes  et  dans 
d'autres  provinces  appartenant  à  la  confédération  Argentine.  Tous  les  navires, 
portant  pavillon  de  Buenos-Ayres,  avoient  été  saisis  dans  le  Parama.  Les  cargai- 
sons sont  évaluées  à  un  million  de  dollars.  Le  nouveau  gouvernement  de  Gorrientes 
s'est  formellement  déclaré  conU*e  Rosas. 


CnAHHRE  DEH  DÉPUTÉS.     • 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  m  janvier. 

1.  LÉON  DB  MALLSViLLE  a  proposé  uu  amendement  qui  consiste  à  remplacer  la 
fin  du  paragraphe  3  du  projet  d'adresse  par  la  rédaction  suivante  : 

•  Noos  sommes  satisfaits  d'apprendre  que  Paccord  si  nécessaire  au  repos  du 
monde  a  été  maintenu  entre  les  deux  Etats  (la  France  et  TAngleterre);  mais  noua 
TtgreUon^  qu'en  concédant  une  réparation  qui  n' é loti  pat  due ^  on  n'ait  pas  tenu 
no  compte  suffisant  des  règles  de  justice  et  de  réciprocité  que  la  France  respec* 
lera  toujours.  » 

N.  de  Malleville  développe  son  amendement.  Il  fait  Thistorique  des  négocia* 
lions  qui  ont  eu  lieu  entre  la  France  et  TAngleterre,  au  sujet  de  Tarrestation  du 
missionnaire  Pritchard,  et  blâme  énergiquement  la  foiblessé  que  le  gouvernement 
français  a  montrée  en  accordant  une  indemnité  à  un  homme  qui,  évidemment, 
soalevoit  les  indigènes  contre  notre  autorité.  Tose  espérer,  dit-il  en  terminant, 
<|Qe  la  chambre  ne  ratifiera  pas  une  pareille  concession ,  et  c'est  pour  cela  que 
fal  proposé  mon  amendement.  Je  vous  en  supplie,  messieurs,  n'approuvons  pas 
noe  semblable  foiblesse  qui  nous  rendroit  la  fable  du  pays  ;  je  demande  à  la  cham- 
brt,  je  demande  à  ceux-là  même,  qui,  il  y  a  deux  jours,  ont  voté  pour  le  minis- 
tère, de  sauver,  une  fois  du  moins,  la  dignité  du  pays. 
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M.  DE  PETIAMORT ,  membre  de  fa  commission ,  soaiieni  la  poliCiqcm  du  miriîs— 
tcre  ;  et  au«miUeu  des  intemiptioiiâ  des  extrémités,  essaie  de  montrer  que  les 
ministres  anglais  seront  à  leur  tour  accusé»  par  l'opposition  de  n'avoir  pas  su 
maintenir  les  droits  de  leur  nation.  Je  suis  convaincu,  ajoule-t-il,  que  la  justice 
ne  manquera  pas  au  cabinet;  mais,  dût-elle  lui  manquer  aujourd'hui,  elle  vien^ 
droit  plus  tard,  comme  elle  est  venue  sur  la  tombe  de  celui  contre  qui  les  pas- 
sions se  sont  déchaînées  avec  tant  de  force  quand  il  travailloit  à  fonder  une  oea— 
vre  difficile.  Mais  non,  la  justice  ne  manquera  pas  anxrmiiiisires;  ils  n'ont  point 
encouru  ce  reproche  de  politique  honteuse  que  Ton  fait  entendre  contre  eux;  s*ils 
avoicnt  pu,  au  contraire,  exciter  entre  les  deux  payis  pohr  une  cause  aussi  mince, 
une  guerre  où  se  seroient  abîmés  tant  d'intérêts,  rien  n'eài  pu  les  soustraire  aux 
malédictions  du  monde. 

V.  ODiLON-BARROT  appuie  l'amendement.  Messieurs,  dit-il,  dans  le  fait  soumis 
en  ce  moment  à  votre  appréciation ,  il  n'y  a  aucune  solidarité  à  établir  avec  le 
passé.  On  doit  examiner  le  fait  en  lui  -même.  Je  comprends  qu'il  faut  accorder  des 
ménagemens  aux  susceptibilités  de  deux  peuples  que  la  nature  a  mis  en  perpétuel 
contact,  entre  deux  peuples  liés  par  de  nombreux  rapports;  mais  je  ne  comprends 
pas,  comme  on  l'a  fait,  leur  dignité  réciproque;  je  comprends  la  dignité,  la  forcée 
de  notre  gouvernement  d'une  autre  façon ,  d'une  façon  plus  conforme  surtout  aux 
règles ,  aux  sentimens  constitutionnels  qui  sont  la  plus  haute  expression  de  la  di- 
gnité des  deux  gouvernemens.  C'est  donc  en  me  défendant  de  tout  ce  qu'il  pent 
y  a>'oir  même  de  noble  et  de  généreux  dans  de  jusies  svsceptibUités,  que  j'exa- 
mine la  question. 

L'orateur  trouve  qu'il  n'y  a  eu  ni  équité,  ni  réciprocité  dans  la  solution  de  l'af- 
faire de  Taîti;  tout  est  de  noire  côté,  rien  de  celui  de  l'Angleteterre  ;  nous  lui 
accordons  un  désaveu,  une  indemnité,  «piand  c'eût  été  à  nous  de  nous  plaindre 
et  d'obtenir  une  réparation.  La  chambre  ne  peut  donner  son  adhésion  à  un  acte 
pareil. 

Messieurs,  je  me  rappelle  que,  dans  une  circonstance  mémorable,  une  indem- 
nité, mais  une  indemnité  honorable,  discutable  du  moins,  nous  étant  réclamée 
avec  menace,  la  chambré  ne  voulut  pas  qu'il  en  fût  question  avant  que  le  ton  dont 
la  réclamation  étoit  faite  eût  changé.  Ici,  on  ne  devoit  pas  d'indemnité;  mais  en 
eût-on  dû  une,  fidèle  k  cet  exemple,  en  présence  du  ton  de  hauteur,  de  dédain 
avec  lequel  on  la  demandoit,  on  auroit  dû  dif«  :  Attendez  que  vous  soyez  plus 
de  sang-fW>id,  plus  calme,  et  nous  verrons,  btf  France  ne  négocie  pas  sous  la 
menace. 

.  Je  n'en  dis  pas  davantage  ;  les  raisons  de  me  décider  sont  pour  moi  dans  ces 
trois  mots  qui  ressortent  de  vos  propres  paroles,  qui-tclatent  dans  tous  les  faits  : 
il  n'y  a  ni  équité,  ni  réciprocité,  ni  dignité  à  donner  une  indemnité  à  celui  qui  a 
allumé  une  guerre  de  sauvages  contre  la  civilisation  !  Il  n'y  a  pas  réciprocité  lors- 
qu'aucune  espèce  de  garantie  ne  nous  est  assurée  par  une  nation  dont  les  agens 
ont  fait  verser,  font  verser  encore  le  sang  de  nos  soldats  ! 

M.  GuizoT.  Messieurs,  la  dignité  du  pays  n'a  pas  été  abaissée.  On  nous  dit  qu'il 
n'y  a  pas  réciprocité  de  concessions  entre  rAnglelerre  et  nous.  En  vérité,  quand 
j'entends  prononcer  de  pareils  reproches,  passez-moi  l'expression,  je  crois  rêver. 
Je  veux  prouver  que ,  dans  la  question  de  Taïli ,  il  y  a  eu  réciprocité  d'égards 
entre  les  deux  pays ,  et  que,  s'il  y  a  eu  des  prévenances  plus  fortes  d'un  côté,  ce 
n'est  pas  à  nous  de  nous  plaindre. 

Après  avoir  raconté  les  dits  qui  se  sont  passés  à  Taïti,  M.  le  ministre  des 
aiîaires  étrangères  ajoute  : 
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Le  gouvernement  anglais  ne  nous  a  point  menacée  :  une  i^enace,  sous  quelque 
Tornie  quelle  se  présente,  ne  nous  fera  jamais  fléchir.  L*Angleterre  ne  nous  a  pas 
tnenacés ,  elle  ne  nous  a  rien  imposé  ;  mais  nous  n'en  savions  pas  moins  «  quoi 
nous  étions  tenus,  et  nous  Tavons  fait,  mais  de  nous-mêmes,  mais  parce  que 
('éioit  pour  nous  un  devoir. 

Je  ne  puts  laisser  passer  Téiranl^e  doctrine  qu'on  voudroit  imposera  nos  agens  ; 
il  ne  faut  pas  qu'ils  sesoient  égarés  sur  leurs  droits.  On  leur  impose  de  soutenir  tou- 
jours, et  sous  lf)ute  forme,  les  droits  de  leur  pays;  je  leur  dirai,  moi  :  u  Pensez 
avant  tout  à  la  politique  générale  de  votre  pays ,  et  ne  vous  engagez  pas  impru- 
demment et  sans  raison,  en  attendant  que  votre  gouvernement  vous  ait  donné  ses 
instructions.  » 

Nous  avons  cru  devoir,  comme  M.  Bruat,  reconnottre  qu'il  y  a  voit  eu  des  torts 
(iu  côté  de  notre  agent  dans  l'arrestation  de  M .  Pritchard.  Une  fois  ces  torts  re- 
connus, ce  qu'il  imporloit  de  faire,  c'étoit  de  bien  constater  que  l'indemnité  ne 
s'appliquoit  pas  au  renvoi ,  mais  aux  dommages  que  M.  Pritchard  dit  avoir  souf- 
ferts; quand  à  ces  dommages,  le  fait  sera  vérifié  sur  les  lieux  mêmes  par  les  deux 
amiraûir.  Voilà  le  secret  de  tout  l'incident.  Je  dis  qu'il  n'y.  là  rien  que  de  conforme 
a  l'équité.  11  n'y^  a  eli  non  plus  rien  que  de  conforme  à  la  réciprocité. 

Avec  le  gouvernement  anglais ,  nous  avions  à  choisir  entre  une  transaction  et 
une  rupture.  La  reine  d'Angleterre  elle-même  l'a  dit  ;  c  Nous  avons  eu  avec  le 
;;ouvernement  français  des  différends  d^  nature  à  amener  la  rupture  entre  l' An- 
gleterre et  la  France.  i>  Ce  n'est  pas  celte  déclaration  qui  nous  a  dirigés,  nous  sa- 
vions ce  que  nous  avions  à  faire.  Mais  il  n'en  est  pas  moms  vrai  que  nous  nous' 
nous  sommes  trouvés  dans  l'^ilternative  d'une  transaction  ou  d'une  ruplu»e.  (Vive 
interruption.) 

Plusieurs  membres  de  la  droite  interpellent  le  ministre. 

M.  GUizOT.  Je  ne  sais  qui  a  prononcé  les  paroles  que  je  viens  d'entendre'.  On  a' 
dit  :  C'est  absurde,  c'est  ridicule. 

M.  DE  LAROCHUAQUELBiN.  Je  ne  m'adrcssois  pas  à  vous,  monsieur,  je"  n'emploie 
pas  un  pareil  langage.  Je  disois  à  mon  voisin  :  Il  seroit  absmtle  de  penser  que  la 
paix  du  monde  pût  être  troublée  pour  M.  Pritchanl.  (Trè9-bfen.) 

s.  GCizoT.  Le  mot  m'avoit  frappé ,  et  je  voulois  dire  que  l'animaiion  qui  ré- 
sulte de  nos  débats  se  fait  assez  ^  sentir  au  dehors  de  cette  enceinte  pour  que 
nous  n'ajoutions  pas  encore  à  cei.c  excitation  par  l'âpreté  des  paroles. 

Je  reviens  au  débat.  Nous  étions  placés  entre  une  transaction  et  une  rupture. 
La  transaction  a  paru  équitable  aux  deux  gouvernemens,  ce  qui  n'empêchera  pas 
que  dans  quelques  jours  peut  -être  le  gouvernement  anglais  ne  soit  attaqué  comme 
nous  le  sommes  en  ce  moment. 

Les  deux  gouvernemens  se  félicitent  de  celte  transaction,  et  ont  raison  de  s'en 
féliciter.  Je  remercie  la  commission  de  la  franchise  de  son  approbation,  Topposi- 
tion  de  la  franchise  de  ses  attaques. 

Nous  Élisons  de  la  bonne  politique  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler ,  cette 
politique  rencontre  devant  elle  des  passions  et  des  obstacles.  Pour  vaincre  ces 
obstacles,  nous  avons  besoin  de  l'appui  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat.  Nous  ne 
laisserons  pas.avilir  cette  politique  dans  notre  personne;  nous  demandons  à  la 
chambre  une  décision  explicite  et  formelle  pour  la  forme  cçmroe  pour  le  fond  ; 
quelle  qu'elle  soit,  nous  nous  y  conformerons. 

H.  DUFAURB.  Le  protectoHit  de  Taîti,  qu'on  nous  reproche  comme  une  sorte 
d'usurpation,  a  été  deux  fois  offert  à  l'Angleterre,  qui  l'a  refusé.  Nous  nous 
sommes  décidé§  à  l'accepter,  parce  qu'il  étoit  nécessaire  non  pas  seulement 


(  238  ) 

pour  nous,  mais  il  Téioit  pour  toutes  les  nations  européennes;  il  Tétoit  parce  que 
lorsque  uous  avoiis  réclamé  une  indemnité  de  la  reine  Pomaré,  il  nous  a  été  ré- 
pondu que  le  pays  étoit  en  proie  à  des  étrangers  turbulens,  au  milieu  desquels  le 
gouvernement  Indigène  étoit  impuissant.  Ainsi,  notre  souveraineté  à  Taîtl  ne 
peut  être  Tobjet  d'aucune  réclamation  :  elle  est  loyalement  et  légitimement 
éublie. 

L'orateur  rappelle  comment  la  question  s'est  présentée  entre  les  deux  gourer- 
nemens.  Il  dit  qu'en  supposant  l'indemnité  possible,  le  nôtre  devoit  faire  une  en- 
quête sur  les  faits  et  prendre  en  considération  la  position  de  nos  soldats  exposés, 
dans  une  fie  lointaine,  aux  coups  des  barbares  et  des  aventuriers  anglais  et  amé* 
ricains. 

Oui,  s'écrie  M.  Dufanre,  une  poignée  de  soldats  français  lutte  au  milieu  d'une 
population  ennemie,  et,  comme  le  dit  M.  Bruat,  ils  n'ont  de  force  que  celle  que 
leur  donne  leur  ascendant  moral  sur  les  barbares  qui  les  pressent  de  tous  côtés. 
Oui,  la  guerre,  une  guerre  meurtrière,  une  guerre  d'extermination  ;  car  nos  sol- 
dats qui  tombent  au  pouvoir  des  insurgés  sont  immédiatement  massacrés  ;  cette 
guerre  ensanglantoit  Taîti,  quand  vous  avez  désavoué  nos  officiers,  quand 
vous  avez  proclamé  la  nécessité  d'accorder  une  indemnité  à  Prilchard. 

N'avez-vous  pas  craint  d'affoiblir  Tascendant  moral  de  cette  poignée  d'hommes 
iiu  milieu  d'une  population  quinze  fois  plus  nombreuse?  Pritcbard  va  être  indem- 
nisé; |uel  effet  cela  peut-il  produire?  Prilchard,  comme  missionnaire,  commer- 
vaut,  secrétaire  au  conseil  de  la  reine,  luttoit  d'influence  avec  les  chefs  de  nos 
éiablissemens.  Pritchard  est  expulsé,  mais  ces  chefs  ont  été  désavoués,  et  Pril- 
chard va  être  indemnisé.  Que  diront  les  instigateurs- de  troubles,  ces  hommes 
dont  M.  Bruat  signale  toujours  la  présence? 

Ils  vont  dire  :  «  Yoyjez  cette  poignée  de  soldats,  qui  est  venue  au  milieu  de  nous 
pour  dominer  une  population  beaucoup  plus  nombreuse  ;  pourquoi  les  respecter? 
Vous  craignez  la  France;  la  France  est  puissante  sans  doute;  mais  voyez  ce  que 
fait  la  France.  M.  Pritchard  étoit  l'ennemi  du  commandant  Bruat;  M.  Pritchard 
a  soulevé  les  indigènes;  M.  Pritchard  a  fourni  des  armes  aux  révoltés,  et 
M.  Pritchard  est  indemnisé.  11.  Pritchard  a  été  chassé  par  M.  Bruat;  il  est  in- 
demnisé par  la  France.  » 

L'orateur  soutient  que  Pritcliard  avoit  rendu  son  arrestation  nécessaire,  et  que 
c'est  lui  qui  devroit  une  indemnité  à  la  France.  Je  ne  crois  pas,  ajoute-t-ll,  qu'il 
soit  possible  d'hésiter  quand  le  sang  de  nos  compatriotes  a  coulé,  et  je  dis,  que 
l'indemnité  offerte  à  Pritchard  est  une  faute. 

Le  motif  qui  me  dirige  surtout  dans  cette  discussion,  c'est  la  vue  de  deux  cents 
de  mes  compatriotes  tombés  loin  de  leur  pays  sous  les  coups  des  sauvages  !  Le 
gouvernement  pouvoit  suspendre  sa  décision,  il  pouvoit  attendre;  il  ne  l'a  pas 
fait  ;  et  vous,  messieurs,  je  le  dis  en  terminant,  si  vous  votez  l'appirobation  que 
vous  propose  la  commission  de  l'adresse,  vous,  organes  des  sentimens  populaires 
dans  ce  pays,  vous  apprendrez  à  la  garnison  de  Taiti  que  l'indemnité  de  If.  Prit- 
chard a  été  accordée  non-seulement  par  le  gouvernement,  mais  par  les  représen- 
tans  du  pays. 

De  toutes  parts  :  Aux  voix  !  aux  voix  ! 

L'amendement  de  M.  de  Malle  ville  eu  mis  aux  voix.  Les  extrémités,  le  centre 
gauche,  une  grande  partie  du  centre  droit  et  plusieurs  membres  épars  dans  les 
centres  se  lèvent  pour  l'adoption.  Cetie  épreuve  paroissant  douteuse,  on  la  re- 
nouvelle, et  le  vole  se  manifeste  comme  précédemment. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  après  avoir  consulté  les  secrétaires  :  L'amendement  n'est  pas 
adopté. 
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D^éoergiques  proiesiaiions  parteni  de  tous  les  côtés  de  la  salle;  mais  elles  ne 
s'adresseni  qu'à  an  ftiége  vide;  car  M.  Sauzet  a  immédiatement  quitté  le  bureau  et 
disparu  par  la  porte  du  couloir  de  droite. 

A  six  heures  et  demie,  MM.  les  députés  se  séparent  dans  un  trouble 
exu^me. 

Séance  du  27  janvier. 

Les  tribunes  publiques  sont  remplies  de  très-bonne  hedre.  MM.  les  députés 
sont  fort  nombreux.  Le  procès-verbal  est  adopté  sans  réclamation,  ce  qui  cause 
un  mouvement  de  désapointement  dans  le  public. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  Z^  paragraphe  du  projet  d'adresse,  qui 
approuve  la  conduite  du  ministère  vis-à-vis  de  TAngleterre. 

H.  GAUViBR-PAGÈs.  Messicurs,  à  la  fin  de  notre' dernière  séance,  nous  avons 
tous  été  témoins  d'un  incident  très-grave;  nous  n'avons  pas  voulu  réclamer  la 
parole  sur  le  procès-verbal,  pour  ne  pas  jeter  une  trop  vive  émotion  au  milieu 
d'one  discussion  aussi  grave  que  celle  qui  nous  occupe;  mais  avant  de  commencer 
ta  discussion  du  paragraphe  5  de  l'adresse,  je  dois  déclarer  que  nous  faisons 
toutes  réserves  pour  protester  contre  cet  incident.  (Approbation  à  gauehe  et  à 
droite.) 

Au  centre  :  A  Tordre!  à  Tordre! 

M.  GARNiBii-PAGÈs  regagne  sa  place  au  milieu  du  tumulte.  ^ 

X.  LE  PRÉSIDENT,  lorsque  le  calme  est  rétabli.  La  chambre  ne  peut  admettre 
des  réserves  de  cette  nature  contre  des  actes  émanés  d'elle-même  ou  de  son  bu- 
reau dans  la  forme  réglementaire,  pas  plus  que  contre  le  procès-verbal,  réguliè- 
rement adopté.  La  discussion  s'ouvre  librement  sur  le  troisiènie  paragraphe  de 
Tadresse;  c'est  sur  ce  paragraphe  que  M.  Billault  a  la  parole. 

I.  BILLAULT  demande  la  suppression  de  ce  paragraphe,  et  somme  la  chambre 
dé  protester,  du  moins  par  son  silence,  contre  des  actes  insultans  pour  la  dignité 
nationale.  Il  invite  la  majorité  ministérielle  à  avoir  le  courage  de  son  opinion,  et 
à  se  lever  ostensiblement  pour  applaudir  à  ce  que  la  France  flétrit  d'une  éner- 
gique improbation. 

Le  discours  de  M.  Billault  est  interrompu  sans  cesse  par  les  cris  :  A  Tordre  ! 
partis  des  bancs  ministériels. 

X.  DcifON ,  ministre  des  travaux  publics ,  demande  à  la  chambre  de  dire  son 
avis  sincèrement,  consciencieusement,  sans  se  préoccuper  de  Topinion  exté- 
rieure. 

X.  0.  BARROT.  Arrière  les  menaces  de  tonte  espèce;  nous  sommes  gens 
d'honneur ,  et  disons  en  face  de  Tunivers  que  si  une  guerre  a  été  soulevée  à 
4.000  lieues  contre  nos  compatriotes,  nous  ne  pouvons  accorder  une  indemnité  & 
l'auteur,  an  provocateur  de  cette  guerre. 

X.  A.  DB  GASPARiif  vcut  répondre  à  ce  qu'il  appelle  une  attaque  personnelle, 
mais  il  ne  peut  parvenir  à  se  faire  écouter. 

La  clôture  de  la  discussion  sur  le  3*  paragraphe  est  mise  aux  voix  et  adoptée 
au  milieu  de  la  plus  grande  confusion. 

R.  LB  PRtsiDBNT  donnc  une  nouvelle  lecture  du  3*  paragraphe ,  et  dît  ensuite  : 
Cestsurce  paragraphe  que  je  vais  consulter  la  chambre;  et ,  attendu  que  vingt 
inem^im^nterruption,  hilarité  bruyante  et  prolongée.) 

I  (dominant  le  bruit).  Et  le  courage  de  Topinion  !  (Vive  agi- 

On  ne  peut  trop  blAmer  ces  murmures  au  sujet  du  droit  qui 
m... 
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Aux  extrémités,  :  Non  !  mn  !  on  ne  blâme  rien  ! 

H.  LUNBAU  (indiqaant  le  centre).  On  demandoii  la  lumière,tle  grand  jour,  et  on 
réclame  le  scrutin  secret...  (Bruit.  Rumeurs.) 

M.  le  président  essaie  ii  plusieurs  reprises  de  prendre  la  parole ,  m;iis  il  lui  est 
impossible  de  dominer  le  bruit. 

A  gauche  :  Les  noms  !  lisez  les  noms  de  la  liste  ! 

M.  LB  PRESIDENT ,  lorsque  le  calme  est  rétabli ,  fait  connoftre  ces  noms  ,  et 
ajoute  :  11  va  être  procédé  au  scrutin. 

Yoix  nombreuses.  Le  vote  !  expliquez  le  voté! 

M.  LE  PRÉSIDENT  explique  le  vote  et  ajoute  que,  le  vote  devant  avoir  lieu  par 
appel  nominal,  il  invile  chaque  dépuié  à  n'y  prendre  part  que  lorsque  son  nom 
sera  appelé.  Le  voie  s'effectue  aiuM  et  très-lentement. 

Voici  le  résultat  que  constate  le  scrutin  dépouillé  : 
\olans,  418 

Majorité  absolue,  210 

Boules  blanches,  215  (mouvement) 

Boules  noires,  205 

La  chambre  adopte  le  5«  $. 

(La  gaoche  accueille  la  proclamation  de  ce  résultat  par  des  applaudissenieii<^ 
brùyans  et  prolongés.  Une  agitation  e^raordlnaire  règne  sur  tous  les  Imncs. 
Un  député  fait  observer  que  sans  les  voix  des  ministres,  le  paragraphe  aaroit 
été  rejeté.) 

Dès  ce  moment  Toppositîon  paroît  indilTéi^nte  ^  ce  qui  ce  passe.  Plusieurs 
membres  qui  avoient  proposé  des  amendemens  sur  les  paragrahes  suivans  décla- 
rent les  retirer.  Tous  les  paragraphes  de  fadres^e  sont  ensuite  votés  sans  dis- 
cussion. 

Le  scrutin  sur  Tensemble  donne  pour  résultat  Tadoption  par  2161)oules  blain 
ches  contre  53  boules  noires. 


On  ne  sauroit  foire  mieux  Téloge  d'un  petit  livre,  Visites  au  saint  Sacrenfent  et 
à  la  samtê  Vierge  pour  la  eonvet^fiondes  pécheurs,  par  M.  Tabbé  Arnault,  qu'en 
citant  quelques  expressions  de  la  haute  approbation  que  vient  de  lui  donner  Mgr 
l'archevêque  de  Tours. 

a  Si ,  comme  nous  l'espérons,  ce  livre  est  aussi  connu  et  aussi  répanda  qu'il  le 
mérite,  il  contribuera  puissamment  à  exciter  et  à  entretenir  la  piété,  à  préparer 
et  à  obtenir  pour  les  pécheurs^ le  retour  à  Dieu,  etl^  sincère  conversion. 

»  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  pieux  et  esâmable  auteur,  de  sa  sainte  entre- 
prise et  du  succès  avec  lequel  îli'a  réalisée.  »  (Fotr  aux  Annonces.) 

J^  guaub,  a&rien  Ce  Clrrr. 
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•JEUDI  30  JANVIER  1849.  .    (N*  40l«.) 

THÉOLOGIE  MORALE  A  LTSAGE  DïS  CURÉS  ET  DES  CONFESSEURS, 

FAR   MONSElGNErn   M.-J,    GOUSSET,    ARCHEVÊQUE    DE    REIMS. 

i  toi.  tii-8».  Paris,  chez  Périme  frères,  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice ,  8, 
elehex  VYailie,  éditeur r  rue  CaueUe,  6  ef  8. 

•  La  T/téologie  Morale  que  nous  publions  pour  les  curés  et  les  con- 
fesseurs, n'est  point  et  ne  peut  être,  quant  au  fond,  un  ouvrage  nou- 
veau. C'est  un  résumé  des  principales  questions  pratiques  qui  ont  été 
dbcutées  par  les  docteurs,  concernant  la  morale,  l'administration  des 
sacremens  et  le  droit  canonique.  Quoique  la  langue  latine  soit  la  langue 
vivante  de  l'Eglise  romaine,  nous  avons  cru  pouvoir,  sans  inconvé- 
nient, écrire  cet  ouvrage  en  français,  à  l'exemple  des  théologiens  qui 
ont  rédigé  les  Conférences  du. diocèse  d'Angers,  les  Instructions  sur  le  JH- 
tuel  de  Toulon,  la  Méthode  de  direction  de  Besa/içon,  et  un  grand  nombre 
dautres  ouvrages  tliéologiques,  écrits  en  notre  langue.  Saint  Charles 
Borromée,  saint  François  de  Sales,  saint  Alphonse  de  Liguori  et  le 
bienheureux  Léonard  de  Port-I^laurice,  se  sont  eux-mêmes  servis  de  la 
langue  vulgaire  pour  publier  des  Avcrtissemens^  des  Avis  et  des  Instruo- 
(ions  pratiques^  en  faveur. des  confesseurs.  » 

Tel  estlMm  que,  le  docte  prélat  a  placé  pour  unique  Préface,  à  (a 
téCe  du  premier  volume  de  son  ouvrage.  Evidemment  Ton  s'aperçoit 
qae  Fauteur  a  prévu  d'avance  les  .objections  que  pourroit  susciter  la 
publication  d'une  Théologie  .morale  en  notre  langue  française,  par  ce 
temps  si  hardi  dans  la  discussion  des  choses  les  plus  délicates  de  la  re- 
ligion. Après  le  bruit  et  l'usage  inique  que  des  écrivains  plus  qu'auda- 
cieux ont  fait  du  Compendium^  il  étoit  certes  bien  permis  à  un  évèqûe 
prudent,  autant  qu'éclairé  par  le  savoir  et  l'expérience  de  l'enseigne- 
ment théologique^  d'abriter  en  outre  sous  les  noms  les  plus  vénérés 
dans  l'Eglise,  une  production  en  langue  vulgaire,  et  traitant  des  ma- 
tières auxquelles  les  formes  de  la  latinité  semblèrent  toujours  consery^r 
\t\\v  intégrité,  leur  pureté  et  leur  exactitude  originelle.  Tout  autre  que 
Up-  Gousset  devoit  donc  s'abstenir.  Que  si  comme  il  est  dit  dans 
IMrû,  11  y  a  en  faveur  de  ce  mode  quelques  exemples  aussi  imposans 
que  les  Conférences  d* Angers,  saint  Françp'is  de  Sales,  ci  saint  Liguori^  des 
ttpnu  plus  rigoureux  et  alarmistes  trouveront  peut-être  que,  de  iios 
jours,  de  plus  fortes  raisons  sont  contraires  à  un  pareil  dessein. 

Hais  on  n'a  pas  en  vain  passé  une  partie  de  la  vie  sacerdotale,  et  à 

Ittade  et  à  l'enseignement  de  la  sainte  doctrine  ;  on  ne  s'est  pas  vu  en 

pMitact,  durant  longues  années,  dans  un  séminaire,  avec  les  difficultés, 

n  répugnances  involontaires,  et  les  api itudes  diverses  de  jeunes  lé- 

VAmi  de  la  Religion,  Tome  CXXIV.  13 
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vîtes;  on  n*a  pas  non  plus  passé  sans  fruit  d'autres  années  dans  la  con- 
duite des  prêtres  et  des  pasteurs  livrés  au  saint  ministère  des  paroisses, 
sans  avoir  mûri,  apprécié  le  besoin  de  counoissances  ecclésiastiques 
pour  ces  divers  états,  et  cherché  les  remèdes  contre  les  inconvéniens 
qui  en  découlent  aussi  nombreux.  Ces  avantages  exceptionnels. 
Mgr  Gousset  les  possède  ;  et  c'est  là,  nous  croyons,  le  motif  de  sou 
livre,  si  ce  n*en  est  l'apologie  et  Fexcuse. 

Quant  à  la  doctrine  théologique,  on  comprend  bien  qu*îl  ne  nous 
appartient  pas  de  la  juger;  c'est  une  charge  que  s'est  réservée  d'ail-' 
leurs  dans  ce  Journal  une  autre  plume  plus  versée  dans  cet  enseigne- 
ment et  les  controverses.  Les  opinions  dans  ]'£glise  seront  toujours 
libres,  nul  ne  l'a  mieux  enseigné  que  Mgr  Gousset  :  le  respect  et  les 
égards  seront  doublement  réclamés,  dans  l'examen  de  son  livre,  et  par 
l'autorité  du  caractère  sacré  et  par  celle  d'un  savoir  justement  re- 
connu. Nous  n'avions  donc  point,  nous,  à  remplir  cette  fois  le  rôle  de 
critique;  ce\m  d'analyste  nous  sied  mieux  par  goût,  et,  puisqu'on  Ta 
dit, .par  aptitude;  nous  regrettons  toutefois  de  l'appliquer  brièvement 
à  l'ouvrage  important  de  Mgr  Gousset. 

D'abord,  le,premier  volume  qui  a  paru  il  y  a  plus  d'un  an,  renferme 
les  traités  de  morale  ;  le  second  comprend  les  differens  traités  sur  les 
sacremens  en  général  et  en  particulier,  sur  les  indulgences,  les  cen* 
sures,  les  irrégularités  et  l'administration  temporelle  des  paroisses,  et 
se  termine  par  une  table  générale. 

Pour  en  revenir  au  détail^  nous  dirons  que,  dans  le  premier  volume, 
M.  l'archevèqne  de  Reims  a  renfermé  les  traités  des  actes  humains,  de 
la  conscience,  des  lois,  des  péchés,  des  vertus  et  du  décalogue.  Ce 
dernier  traité  embrasse  des  questions  presque  innombrables,  et  tou- 
tes pratiques;  il  .est  divisé  en  sept  parties,  la  plupart  subdivisées 
en  articles  nombreux;  tout  le  traité  de  la  justice,  par  exemple 
se  trouve  très-  bien  adapté  dans  cette  septième  partie  du  décalogue, 
qui  correspond  au  septième  précepte  ;  là  ont  leur  place  les  questions 
Importantes  des  donations  et  des  restitutions ,  etc.  Tout  cela  échappe  à 
l'analyse,  tant  les  matières  sont  concises,  expresses,  et  clairemenl 
exprimées.  Un  appendice  termine  le  premier  volume ,  et  renferme  : 

!<*  Un  extrait  de  la  Bulle  pour  la  canonisation  de  saint  A.  Liguori. 

2**  Un  paragraphe  sur  le  magnétisme  animal. 

3*  La  Lettre  encyclique  de  Benoît  XIV  sur  l'usure. 

ti''  Les  réponses  du  Saint-Siège  sur  le  prêt  à  intérêt. 

Le  second  volume,  comme  nous  l'avons  dit,  renferme  les  différens 
traités  des  sacreinens,  aborde  et  résout  toutes  les  questions  de  doc- 
trine et  de  pratique  dans  l'Eglise;  les  censures,  le»  indulgences,  les 
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irrégularités.  La  mauiëro  dont  tous  ces  sujets  sont  traités  y  dé- 
note le  même  soîii  et  la  même  exactitude  sous  le  poiut  de  vue  d'ensei- 
gnemeot  inauguré  en  France  et  dans  notre  langue,  par  le  savant  et 
rospectable  auteur.  Car  il  faut  bien ,  en  étudiant  cet  ouvrage ,  ne 
poiot  méconnottre  la  pensée  qui  le  domine  tout  entier  :  rendre 
plas  douce  la  situation  respective  du  confesseur  et  du  pénitent  ': 
celle  du  premier  par  des  décisions  nettes  et  appuyées  d'autorités 
«aintel  ;  celle  du  second  par  un  esprit  et  une  tendance  à  radoucisse- 
ment, qui  écarte  tous  les  liens  et  les  lourds  fardeaux  pharisaiques.  En  un 
mot,  rhorreur  du  péché,  toujours  supposée,  une  grande  facilité  à  Tin- 
diligence,  fondée  toutefois  sur  de  vénérables  autorités.  Comme  on  le  voit, 
c'est  Tesprit  de  saint  A.  Liguori  dans  sa  Théologie.  On  dit  que  l'illustre 
théologien,  dont  nous  analysons  les  deux  volumes,  partit  de  Besançon, 
où  il  profcssoit  avec  tant  de  clarté  et  de  fruit  la  théoipgie  au  sémi- 
naire, et  se  rendit  à  Rome  rigoriste,  et  en  revint  tout  liguoriste.  Ses 
amis,  qui  racontent  cette  transformation,  estiment  que  sa  science  et 
son  mérite  y  ont  encore  gagné.  Nous  oserons  trouver  que  c'est-là  une 
fliasion  bien  permise  à  la  respectueuse,  mais  vive  affection.  Mgr  Gousset 
uous  a  toujoun  para  on  théologien  distingué ,  mais  surtout  un  profes- 
iiear  clair,  précis ,  allant  droit  à  la  question  et  à  son  but  dans  son  en- 
^iSiiement.  Eu  cela,  il  est  supérieur  à  son  compatriote  et  condisciple 
le  oélëbre  M.  Bngnet,  qui  est  un  professeur  de  droit  éminent,  sinon  re- 
li^ieax,  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  mais  qui  ne  sauroit,  comme  le 
docte  évéque,  écrire  un  ouvrage  sur  des  matières  abstraites,  qu'il  sait 
d ailleurs  très-bien,  en  style  net,  coulant,  et  soutenu  comme  l'est  celui 
^khThéologiê  à  l'usage  des  confesseurs.  Quéiffà*  un  d'expert  a  dit  ce  mot, 
à  propos  de  ce  livre  :  Tant  pis  maintenant  pour  les  prêtres  qui  rC étudient  pas 
cttmatàres  en  un  tel  livre,  et  tant  pis  pour  les  maladroits  qui  manqueroient  ce 
chemin  d'entrer  au  ciel, 

i'allois  oublier  de  dire  que  la  première  édition  est  épuisée  ,  et  que  la 
seconde,  mise  en  circulation  depuis  le  8  janvier ,  suffit  à  peine  aux 
nombreuses  demandes.  Malgré  qu'il  s'en  défende  avec  une  docte  sim- 
plicité, Mgr  Gousset  aura  donc  fait  un  livre  nouxeau. 


INSTRUCTIONS  ET  PRIÈRES 

POOB   LA    PtEMIBRE   COMMVVION  BT   LA    GOVPIRMATION, 

^(iT  M,  Cabbé  Dassance,  avec  approbation  de  M.  r Archevêque  de  Paris. 
Paris,  veuve  Thériot,  libraire,  rue  Pavée-Saint-Ândré-des-Arts. 

En  ouvrant  cet  excellent  et  substantiel  petil  in-12,  n'allez  pas  légè- 
ixinent  le  confondre  avec  une  multitude  d'ouvrages  pieux  qui  témoi- 
gucut  plutôt  de  respectables  intentions  que  du  mérite  et  des  connois- 
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sances  exactes  de'letir  auteur.  Si  vous  n*étes  pas  guide  ou  fidèle  exercé' 
dans  la.  voie  chrétîeûne,  passez  rapidement  sur  les  82  premières  pagos 
de  cet  ouvrage,  toutes  consacrées  au  texte  ou  à  la  traduction  des 
prières  essentielles  et  quotidiennes  à  tout  bon  chrétien.  Pour  vous,  à 
proprement  dire,  le  livre  ne  commence  qu'au  chapitre  i*'  des  instriu- 
lionSy  et  sous  ce  point  de  vue  nous  avouerons  que,  d*après  le  mode  des 
premiers  écrivains  du  christianisme,  au  temps  où.  la  foi  ne  comptoit 
presque ^que  des  néophytas  ou  des  catéchumènes,  la  prière  ne  venoit 
qu'après  l'instruction.  M.  l'abbé  Dassance  est  familier  avec  cette  sim- 
ple et  noble  origine  de  l'instruction  chrétienne.  La  pratique  de  son 
opuscule  vous  le  prouveroit,  si  d'ailleurs  ses  productions  précédentes 

*  n'étoient  pas  là  avec  leur  luxe  et  leurs  admirables  emprunts  aux  pre- 
mières et  illustres  sources  catholi^es. 

Ordinairement,  dans  un  certain  monde,  le  livre  de  première  commit^ 
riiV^it  ressemble  assez  à  ce  qu'on  nomme  le /irrtf  (/^  mariage;  la  forme 
élégante  et  par  trop  accommodée  aux  parures  de  la  circonstance^ 
remporte  presque  toujours  sur  le  fonds  >  les  prières  de  la  cérémonie 
sont  sans  doute  renfermées  là  avec  la  traduction  française  ;r  elles  pour- 
roîcnt  fournir  des  sujets  de  saintes  et  graves  réflexions  à  qui  les  médî- 
teroit  chrétiennement;  mais  hélas  I  qui  donc  songe  aux  mystères  et  à 
la  pensée  de  l'Eglise  dans  ces  assemblées  que  Tusage  et  le  peu  de  foi 
rendent  trop  souvent  mondaines  jusque  dans  le  lieu  saint,  et  si  peu 
recueillies!  Un  tel  abus  ne  devoit  pas  se  glisser  dans  la  solennité  si  tou- 

'  chante  de  la  première  communion'.  Le  livre  qu'il  faut  mettre  en  ce 
beau  jours  entre  les  mains  pures  d'enfans  sanctifiés  par  la  grâce  et  la 
présence  de  Jésus-Christ,  c'est  uu  livre  modeste  de  forme,  plein  et 
substantiel  d'instruction,  qui  mène  à  la  virilité  chrétienne.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  élans  d'amour  et  de  rcconuoissanoe,  des  sentimens 
tendres  et  vivement  affectueux  qu'il  faut  exciter  dans  ces  jeunes 
cœurs  déjà  portés  par  nature  à  l'expansion 'et  à  la  tendresse,  c'est  la 
pure  et  solide  doctrine  de  celui  qui  les  nourrit  de  sa  chair,  le  véritable 
pain  des  forts.  On  peut  le  dire,  avec  conscience  y  tel  est  le  livre  de 
M.  l'abbé  Dassance. 

Lisez  seulement  le  chapitre  1"%  intitulé  :  De  la  Justice  chrétienne  ,  ou 
de  la  Grâce  sanctifiante  y  el  vous  aurez  une  juste  idée  de  cette  solidité  de 
doctrine,  de  cette  correction  de  style  dont  l'estimable  auteur  est  si 
scrupuleusement  conservateur. 

«Dans  le  langage  de  la  .religion,  dit-il,  la  justice,  la  sainteté  ,  ou  la  vie  de  lu 
grâce  signifient  l'état  d*un  homme  exempt  de  péché,  revêtu  de  la  grâce  sancli- 
fiante,  agréable  à  Dieu,  et  digne  de  la  récompense  étemelle.  Cette  jîisiîce  n*est 
pas  celle  par  laquelle  Dieu  est  juste ,  mais  la  justice  qui  vient  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  par  laquelle  Thomme  devieilt  juste,  ou  passe  de  l^at  du  péché  à  la 
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grâce.  L^hoinme  est  jusle  et  vivant,  lM*sque,  croyAiit  et  espérant  en  Dieu,  iV 
l'aime  par-dessus  toutes  choses,  et  qu- il  est  disposé  à  se  priver  de  tout  ce  qu'il  a 
de  plus  cber,  pour  lui  demeurer  fidèle.  Il  est  au  contraire  injuste,  en  étui  de  pé- 
ché er  de  mort,  lorsqu'il  est  privé  de  la  grâce  sanctifiante,  grâce  qui  est  la  vie  de 
notre  ame ,  comme  Famé  est  îa  vie  de  notre  corps.  Quand  un  pécheur ,  par  le 
changeraenr  qui  se  fait  dans  sa  volonté  et  dans  Télat  de  son  ame,  passe  de  Tin- 
justice  à  la  justice,  et  de  la  mort  à  la  vie,  il  est  justifié;  et  ce  changement,  qui 
(Tua  pécheur,  d'un  impie,  et  d'un  ennemi  de  Dieu  fait  un  juste,  un  suint,  un  ami 
et  un  enfant  de  Dieu,  s'appelle  justification. 

>  Le  chrétien  doit  vivre  de  la  vie  de  la  grâce  pour  répondre  à  la  liante  voca- 
tion â  laquelle  il  est  appelé;  c'est  alors  quiil  retrace  les  magnifiques  prérogatives 
dont  la  bonté  de  Dieu  l'a  gratifié... 

«  Il  est  enfant  de  Dieu,  etc.  n 

Tout  Ib  reste  de  ce  chapitre  développe  ainsi  cette  belle  et  sûre  doc- 
trine; il  y  a  ainsi  dix-huit  chapitres  ou  instructions,  suivis  de  prières 
sur  la  première  communion ,  sur  les  sacremens  qui  y. ont  rapport,  sur 
leurs  effets  et  leurs  grâces  particulières.  Enfin  viennent  cinq  chapitres 
ou  instructions  sur  la  confirmation ,  aussi  exacts  et  aussi  solides  que 
les  précédens. 

En  particulier ,  nous  féliciterons  M.  Tàbbé  Dassance  du  choix  de  ses 
prières,  celles  surtout  au  moment  de  la  communion;  on  ne  pouvoit 
mieux  faire-parler  le  langage  de  la  foi  qu'en  empruntant  les  délicieuses 
inspirations  de  Bossuet,  de  Fénelbn,  dé  saint  Thomas,  sur  le  divin  et 
ineffable  mystère  de  l'Eucharistie.  On  sent  bien  là  un  fidèle  disciple  des 
nnciens.  En  fait  de  doctrine,  ne  cherchez  ici  neque  nova,  nequenovè;  mais 
consolons- nous,  toutefois,  si  la  vogue  ne  suit  pas  notre  antique  simpli- 
cité d'enseignement  ;  le  vrai  n'est  pas  d'hier. 


RETVE  ET  l^OUVELLES  EGGLÉSUL6TIQUES. 

ROSIE.  —  Nous  apprenons  par  une  lettre  particulière,  en  date  du 
18  janvier,  qu'un  consistoire  a  dû  avoir  lieu  le  lundi  20.  Plusieurs  évé- 
ques  y  ont  été  préconisés  :  aucun  nouveau  cardinal  ne  devoit  y  être 
nommé.  Le  souverain  pontife  se  proposoit  d'assister,  dans  la  'basilique 
vaticane,  à  la  solennité  de  la  Chaire  de  saint  Pierre. 

Son  £m.  le  cardinal  Corsi  a  été  nommé  par  le  Saint-Père  àl'évéché 
de  Jési. 

PAJRIS. 

L'on  apprend  de  Berlin  que  M.  Eichorn,  mîm'stre  des  cultes 
et  de  ITnstruction  publique ,  doit  prochainement  quitter  la  prési- 
dence de  ce  département  pour  y  être  remplacé  par  M.  Bunsen ,  si 
connu  par  ses  intrigues  diplomatiques,  à  Rome,  sous  le  précédent 
règne.  Ce  changement  sembleroit  annoncer  un  revirement  de  système, 
gouvernemental  de  la  Prusse,  quanta  l'instruction  publique.  M.  Eichorn 
'ï'toit,  eu  plusieurs  circonstances,  exprimé  d'une  manière  qui  auroik  j 
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paru  trop  favorable  à  la  liberté  illimitée  de  reiiseignement  public,  en 
maiikre  théohgigue,  de  sorte  que  son  remplacement  seroit  rindice  d*uu 
projet  de  circonscrire  cette  indépendance  absolue  dans  renseignement 
philosophique  et  théologique.  M.  Bunsen,  protestant  zélé  mais  positif, 
'  reconnoissant  Tétat  de  dissolution  doctrinale  de  Tévangélisme  de  son 
pays ,  dissolution  qui  ne  lui  laisse  plus  de  choix  qu'entre  deux  extrêmes 
qui  lui  sont  également  odieux,  Tincrédulité  absolue  ou  leretouràl'auti- 
quilé  catholique ,  ne  voit  à  cette  situation  désespérée  d^autre  remède 
que  celui  d*uue  reconstitution  hiérarchique  de  Tévangélisme  prussien , 
en  lui  donnant  les  institutions  épiscopales  dontils^est  engoué  en  Angle* 
terre.  C'est  lui  qui  a  donné  au  roi,  sou  maître  et  le  chef  de  sou  église,  le 
conseil  de  concourir  à  Térection  deTévéché,  dit  de  Saint-Jacques,  et  qui  a 
été  chargé  de  négocier  avec  Tarchevéque  de  Cantorbéry  cette  monstruosité 
ecclésiastique  qui  est  appelée  Tévôché  anglo^prussien  de  Jérusalem.  Ce 
n*étoit,  dans  la  pensée  du  roi  et  de  son  ministre,  qu*une  pierre  d*at- 
tente,  une  sorte  do  ballon  d'épreuve  destiné  à  préparer  les  voies  à  la 
fusion  de  Tangiicanisme  et  de  ses  trente*ueuf  articles  de  foi,  avec  Té- 
vangélisme  prussien  qui  n'en  établit  aucun.  L'on  peut  donc  considérer 
Tavénement  du  docteur  Bunsen  comme  une  première  mesure  prépa- 
ratoire à  l'établissement  du  système  épiscopal  en  Prusse.  Il  eût  été  plus 
naturel,  peut-être,  de  songer  à  une  union  de  l'église  officielle  de  Prusse 
avec  celles  de  Suède  et  du  Danemarck,  qui  ont  conservé,  avec  Tépis- 
copat,  l'ancienne  hiérarchie  catholique;  mais  ces  deux  églises  profes- 
sent rigoureusement  la  confession  d'Augsbourg,  et  c'est  sur  les  ruines  de 
cette  confession  qu*a  été  établie  la  soi-disant  église  évangélique  de 
Prusse,  ce  qui  rend  impossible,  pour  le  moment  au  moins,  tout  rap- 
prochement de  celle-ci  avec  des  églises  strictement  luthériennes.  Les 
tendances  bien  connues  de  M.  Bunsen  réveilleront,  en  Prusse,  s'il 
vient  à  y  être  placé  à  la  tête  de  la  direction  des  cultes,  des  réclamations 
aussi  passionnées  que  celles  qu'y  a  fait  naître  l'institution  de  révêché 
mixte  de  Jérusalem. 

On  assure  que  le  ministère  auroit  eu  un  moment  la  pennée  de  faire 
saisir  la  brochure  de  M.  Michelet,  intitulée  :  Du  prêtre,  de  U  femme  et  de 
la  famille.  Bien  que  ce  livre  renferme  de  graves  sujets  de  répres- 
sion et  de  réprobation  universelle,  nous  sommes  plus  éloignés  que 
qui  que  se  soit  de  désirer  contre  l'auteur  la  moindre  poursuite  judi- 
ciaire. Mais  si  l'honnêteté  et  la  simple  morale  sont  justement  alar- 
mées de  la  publication  d'un  pareil  livre,  lu  et  commenté  en  présence 
d'une  jeunesse  ardente,  nombreuse  et  mal  précnutionnéc,  pourquoi 
du  moins  l'administration  n'imposeroit-elle  pas  silence  à  cette  voix 
d'un  professeur  en  délire,  comùie  ou  fait  à  l'égard  de  pauvres  insensés 
que,  par  humanité  bien  entendue,  on  réduit  à  l'impuissance  de  nuire? 

Le  Moniteur  publie  la  note  suivante  : 

a  Un  journal  prétend  qu'il  y  a  en  ce  moment  à  Paris  trente  évoques  français, 
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qui  se  réanissem,  sous  la  présidence  de  M.  TarcLeTéqfie  4t  Paris,  poor  sVcnper 
(1^  la  question  de  la  libené  d'enseignement.  Le  Êiîtest  faux.  Quatre  évéqoes  înn^ 
çais  sont  à  Paris  pour  s'occuper  des  affaires  de  leurs  diocèses,  et  aucune  réunion 
Il â  eu  lieu  à  larchevéché  sous  la  présidence  de  M.  Tarchevéque  de  Paris.  » 

Ce  journal  qui  dénonce  les  évèques  et  que  ie  Moniteur  ne  nomme  pas , 
('est  le  Siicle,  Mais  qu'importe  un  démenti  même  oiliciel  à  des  hom« 
mes  qui  n*ont  pas  honte  de  faire  contre  le  clei^é  cette  basse  guerre  de 
police? 

MM.  les  évèques  de  Strasbourg  et  de  Nevers  oui  visité  le  collège 
de  Jniliy  le  ^k  de  ce  mois.  Les  deux  prélats  ont  daigné  tous  deux  adres- 
>er  quelques  paroles  aux  élèves  et  aux  maîtres  assemblés.  M.  Tévéque 
de  Strasbourg,  en  répondant  à  L'élève  qui  lui  rappeloit  les  liens  qui 
unissent  Jniliy  à  son  diocèse,  a  dit  que  ces  souvenirs  feroient  naître  en 
lui  le  mal  du  pays,  s*il  n'avoit  en  ce  moment  le  bonheur  de  se  trouver 
au  milieu  d*un  si  grand  nombre  de  ses  diocésains.  M.  Tévéque  de  Ne- 
vers,  avec  cette  éloquente  bieiiveillanœ  qui  lui  est  naturelle,  s*est  ré- 
joui des  fruits  durables  qu^ont  produits  dans  le  collège  lesprémfces  de  sa 
parole  épiscopale,  durant  la  dernière  retraite  qu'il  y  a  prèchée.  Le» 
deux  prélats  ont  laissé  de  vives  émotions  et  une  profonde  recounois- 
vince  dans  le  cœur  des  maîtres  et  des  élèves,  heureux  et  fiers  du  dou- 
ble honneur  qu*ils  reccvoient  en  un  même  jour. 


La  commission  du  budget  a  terminé  Texamen  du  budget  des  cuites. 
£lle  approuve  les  sommes  ri'clamées  :  l*"  pbur  ériger  en  cures  de 
deuxième  classe  1/i  succursales;  2**  pour  ériger  300  succursales  nouvel- 
les; 5**  pour  la  création  de  100  nouveaux  vicariats. 

Il  résulte  d*nn  travail  qui  vient  de  paroltre  sur  VEtat  du  protestan- 
time  français,  que  les  deux  Eglises  réformées  comptoient  en  1815  qua- 
tre cent  soixante-quatre  pasteurs.  En  1830,  leur  nombre  s'élevuità  cinq 
cent  vingt-sept;  en  18^3,  à  six  cent  soixante-dix-sept  »  et  maintenant 
il  dépasse  le  nombre  de  sept  cents. 

Le  budget  de  TEglise  protestante  étoit  sous  TEmpire  de  306,000  fr.  ; 
sous  la  Restauration,  il  s'élevoit  à  676,000  fr.  En  1843,  il  a  atteint  le 
chiffre  de  1  million  219,000  fr. 

Le  nombre  des  temples  s'est  également  accru. 

{Journal  des  Débats,) 
—  •  —        '• 

La  statistique  suivante  des  baptêmes  et  des  mariages  qui  ont  eu  lieu 
de  1830  à  1844  dans  l'église  cathédrale  d*Âlger,  est  un  document  inté- 
reitôant  qui  peut  aider  à  connoître  la  marche  successive  de  la  foi  chi^- 
lieuuc  dans  ce  pays  où  elle  avoit  entièrement  péri  après  y  avoir  été  si 
florissante. 

Baptêmes. 

En  1830,  1;  1831,  67;  1832,  176;   1833,  235;  1834,  281;  1835,  260; 
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4836, 278;  i<857, 314;  1838,  407;  1839,  598;  1840,  616;  1841,  6|3;  1842,  720; 
1843,  941;  1844,1025. 

Mariages, 
En  1831,    9;  1832,    23;    1833,   33;    1834,  57;    1835,    34;   lâ56,  GO; 
1837,  74;  1833,  72;  1859,  116;  1840,  165;  1841,  167;  1842,  201;  1843,233; 
1844,270. 

Nous  lisons  dans  la  Gazette  du  Midi  du  25  : 

«  Hier,  M.  l'évéquc  de  Ghalcédolne  in  pariibus  est  arrivé  à  Marseille,  venant  de 
Rome,  où  il  a  passé  six  mois.  Ce  prélat  est  le  supérieur-général  de  la  société 
des  prêtres  de  Picpus ,  les  mêmes  qui  ont  converti  les  fies  Gambier,  qui  sont  aux 
îles  Marquises  et  aux  îles  de  la  Société.  L'évêque  de  cette  partie  de  TOcéanie, 
Mgr  Rouchouse,  apparlenoit  à  la  même  compagnie  de  missionnaires.  II  partit  de 
France,  il  y  a  environ  trois  ans ,  avec  14  prêtres  et  12  religieuses  pour  retourner 
à  sa  mission.  On  n^'en  a  plus  eu  de  nouvelles,  non  plus  que  de  ses  compagnons  de 
voyage.  On  suppose  que  le  bâtiment  qui  les  portoit  a  péri  dans  les  glaces  du  pôle 
Antarctique.  Mgr  Tarchevéque  de  Ghalcédoine  a  obtenu  du  Saint-Père  des  bulles 
pour  faire  sacrer  évêques  deux  de  ses  prêtres  qui  sont  actuellement  dans  TOcéa- 
nie,  et  qui  remplaccKontMgr  Rouchouse  dans  son  vicariat  apostolique. 

»  On  a  aussi  reçu  à  Tévêché  de  Marseille,  la  semaine  dernière;  Mgr  de  Simoni, 
évéque  de  Soissons.  Ge  prélat,  qui  appartient  à  la  Provence,  étolt  venu  passer 
quelque  temps  dans  sa  famille  à  Apt.  Mgr  Tévéque  de  Viviers  a  également  sé- 
journé pendant  une  semaine  à  Marseille,  où  il  s'est  rencontré. au  palais  épiscopal 
avec  Mgr  Simoni.  » 

■^  9  m»  — 

Nous  Usons  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 

a  Une  cérémonie  bien  imposante  et  bien  triste  réunissoil,  le  i 6  de  ce  mois,  dans 
i'église  paroissiale  d*Arnay-le-Duc,  un  grand  concours  de  fidèles.  On  alloil  célé- 
brer un  service  funèbre  en  mémoire  de  finforiuné  curé  de  Gulêtre ,  de  ce  prêtre 
si  vertueux,  si  zélé,  si  sincèrement  animé  de  Tespritde  charité  et  de  douceur 
évangélique ,  immolé  il  y  a  quelques  jours ,  ainsi  que  sa  malheureuse  serrante, 
par  la  hache  d'un  assassin. 

»  Tous  les  prêtres  du  canton,  un  grand  nombre  de  ceux  des  cantons  voisins,  la 
presque  totalité  des  habitans  de  Gulêtre,  s'y.étoient  rendus  avec  un  pieux  empres- 
sement. 

)»  La  tristesse  et  TeiTroi  se  peignoient  encore  sur  les  traits  de  cette  foule  re- 
cueillie. A  Toffertoire,  un  des  prêtres  assisians  est  monté  en  chaire,  et,  après  avoir 
retracé  d'une  manière  vive  et  touchante  les  vertus  du  malheureux  abbé  Daunas, 
arrivé  à  sa  mort  funeste ,  il  s'est  écrié  que  cependant  l'Eglise  ne  demandoit  pa^ 
vengeance,  et  que,  dans  cette  solennité  expiatoire,  elle  a  voit  un  double  but  : 
d'implorer  la  miséricorde  divine  pour  les  victimes ,  et  d'appeler  des  grâces  de 
conversion  et  de  repentir  sur  les  bourreaux.. 

»  Après  ce  discours,  qui,  plusieurs  fois,  a  vivement  ému  l'auditoire,  le  sacrifice 
de  la  messe  a  continué;  ensuite  le  clergé ,  réuni  autour  du  catafalque ,  a  adressa* 
un  dernier  adieu  à  ce  vénéré  confrère,  dont  il  semblolt  invoquer  l'intercession , 
tout  en  priant  pour  lui. 

»  L'office  terminé,  la  foule  s'est  écoulée;  sa  tristesse  étoit  plus  calme;  on 
.¥oyoit  que  la  prière  étoit  passée  par-là  avec  ses  salutaires  inspirations  et  les 
.consolations  qui  l'accompagnent.  » 
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ALLEMAOlfC.  —  Le  diége  important  de  Breslau  vient  d'être  rempli 
par  Télection  du  docteur  DîepenbrocL,  doyen  du  chapitre  cathédral. 
Né  en  Westphalie,  cet  ecclésiastique  avoît,  en  1813,  combattu  dans  les 
rangs  d^s  volontaires  prussiens,  arasés  pour  la  délivrance  de  PAUema* 
gne,  et  cette  circonstance  ne  peut  que  le  rendre  agréable  au  roi.  Elève 
de  feu  Mgr  Saîler,  évèque  de  Ratisbonne,  l'on  doit  croire  qu'il  apportera 
dans  ses  nouvelles  fonctions  les  principes  si  connus  de  son  illustre  et  véné- 
rable mattre,  qui,  par  sa  science  canonique  et  parsop  zèle  épiscopal, 
a  acquis  et  conservé  une  très-haute  renommée  en  Allemagne. 


PROVINCES  RHÉNANES.  —  Les  injures  prodiguées  à  Mgr  Tévéque 
de  Trêves ,  par  les  organes  de  Tincrédlilité  protestante  et  rationaliste 
d'Allemagne,  viennent  de  donner  lieu  à  une  manifestation  de  la  véné- 
ration publique  d'autant  plus  remarquable  qu'un  assez  grand  nombre 
de  protestans  y  ont  pris  part. 

Le  17  janvier,  à  huit  heures  du  soir,  Mgr  Arnold!  arrivoit  à  Cologne, 
amenant  avec  lui  le  docteur  Claessen,  nommé  évêque  de  Gadara,  m 
part,  inf.y  et  sufTragant  de  la  métropole  de  Cologne ,  au  sacre  duquel  il 
devoit  assister.  A  peine  le  prélat  eut-il  mis  pied  à  terre  au  palais  ar- 
chiépiscopal devant  lequel  se  pressoit  une  multitude  de  citoyens, 
qu'une  longue  procession,,  partie  de  l'Hôtel-de-Ville,  se  mit  en  marche 
à  la  lueur  de  quatre  mille  flambeaux  et  s'étendit  dans  toute  la 
rue  Géréon  qui  conduit  au  palais.  Toutes  les  corporations  de  la  ville  y 
éloient  représentées  par  leurs  dëputations,  précédées  de  leurs  musiques 
et  de  leuvs  bannières.  La  coupole  de  Téglise  de  Saint-Géréon  étoit 
magnifiquement  illuminée ,  de  sorte  qu*il  est  difficile  de  se  représenter 
rimposante  beauté  de  ce  spectacle.  Deux  cantates  expressément  con>- 
posécs  pour  la  bienvenue  du  prélat  furent  chantées,  pendant  que  le 
bourgipestrfe  en  chef  de  la  ville,  accompagné  de  six  membres  de  la  ma* 
gistrature  urbaine,  portoit  à  Mgr  de  Trêves  les  hommages  de  la  cité. 
Il  n'est  personne  qui  ne  comprenne  la  portée  de  cet  hommage,  ou 
plutôt  de  cette  amende  honorable,  faite  au  prélat,  bien  moins  en  dé- 
saveu des  outrages  personnels  que  lui  ont  adressés  deux  prêtres 
égaré<;,  qu'en  réparation  des  blasphèmes  vomis  par  eux  contre  la  glo- 
rieuse relique  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  constater  Tauthenticité  par  d'in- 
contestables prodiges. 

—  La  Gazette  du  Rhin  et  Moselle  publie,  sous  la  date  du  18  janvier,  le 
décret  suivant,  émané  du  vicariat-général  du  diocèse  de  Trêves  : 

«Afin  qa*un  culte  de  vénération  convenable  soit  rendu  à  la  Sainte-Robe  de 
;ioire  Seigneur  Jésus -Christ,  et  pour  conserver  la  mémoire  de  la  brillante  ma- 
niresiation  de  la  foi  catholique  et  d'une  véritable  piélé  qu'a  (iiit  naître  Texposi- 
tion  faite  cette  année  de  ce  saint  et  précieux  gage  de  notre  rédemption  ,  mani- 
festation que  nous  avons  admirée,  notre  révérendissime  évéque,  Guillaume,  a  ré- 
solu de  rétablir  une  fête  spéciale  en  Thonneur  de  la  Sainte-Robe  à  laquelle  sera 
réunie,  comme  autrefois,  la  vénération  des  clous,  de  la  lance  et  des  autres  insi- 
gnes de  la  Passion,  et  de  transférer  cette  fête  au  mercredi  qui  suit  le  troisième 
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dimancbe  après  TIqve,  en  sorte  qa*elle  soU  smuieQeiMQl  céléMe  SMsIe  rii 
«loable  de  deuxième  classe,  et  dédiée,  comme  il  a  été  dit,  à  la  Téoérmtion  de  la 
Sainte-Robe,  des  clous  et  des  autres  insignes  de  la  Passion  de  Notre-Seigneor, 
poor  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  le  profit  spiritael  des  fidèles.  » 

Ainsi  rennemi  fait  ToniTre  de  Diea.  Plas  sera  grand  le  déchaîne- 
ment  de  Tapostasie,  de  rhérésîe  et  de  l'incrédalîté  contre  la  vénération 
catholique  des  saintes  et  glorienses  reliques  de  notre  rédemption,  plus 
se  développera  le  culte  qae  TEglise  rend  à  ces  vénérables  objets  de  sa 
foi.  Sans  la  lettre  de  Ronge  et  les  louanges  passionnées  que  lui  a  dé~ 
cernées  la  presse  protestante  et  phîlosophvte  de  rAllemagne ,  peut- 
être  les  évèques  de  ce  pays  n*auroient  pas  songé  au  rétablissement 
d'une  fête  depuis  long-temps  établie  dans  le  rit  romain,  et  que  certains 
préjugés  avoient  laissé  tomber  en  désuétude. 

^o^ 

SUISSE.  —  La  question  de  l'établissement  d'un  hospice  cantonal , 
question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  population  catholique  dt- 
la  ville  et  du  nouveau  territoire  de  Genève,  a  été  soumise  à  l'examen  et 
aux  débats  de  notre  assemblée  l^islative.  Parmi  les  députés  catholi- 
ques, M.  le  docteur  Bouquet,  entr'autres,  a  plaidé  la  cause  de  ses  corr> 
ligîonnaires  avec  un  talent,  une  élévation  de  pensée  et  une  générosité 
de  sentiment  qui  lui  font  honneur.  Mais  au  xix*  siècle...,  à  Genève... . 
sous  le  régne  de  V Union  protestante..,  ,1a  voix  delà  justice,  de  l'humanité, 
d'usé  sage  politique  et  d'une  vraie  tolérance  ne  devoit  pas  être  enten- 
due. —  Aussi  le  vote  de  la  majorité  du  conseil  représentatif  a-'t-il  re- 
poussé les  voeux  des  catholiques...  Nous  reviendrons  sur  celte  affaire, 
nfin  que  nos  confédérés  sachent  comment,  à  Genève,  terre  prétendur 
classique  de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  l'on  entend  établir  et  cimenter 
la  bfmne  /tarmonie  entre  les  citoyens  des  deux  communions. 

(Union  Suisse.) 

—  L'église  de  Saxelen ,  dans  laquelle  reposent  les  cendres  du  bien- 
heureux Nicolas  de  Flûe,  est  chaque  jour  encombrée  de  pèlerins  qui 
des  divers  points  de  la  Suisse  viennent  implorer  Dieu  et  la  protection 
du  saint  homme,  qui  déjà,  en  ikSU  sauva  la  Suisse  menacée  cciinxuei 
aujourd'hui  des  plus  grands  malheurs.  On  distingue  surtout  les  pa^ 
rotsses  iucernoLses  qui  viennent  y  chercher  les  forces  dentelles auronC 
peut-être  besoin  au  moment  du  danger. 

Voilà  toute  la  contre-partie  des  assemblées  de  Langeutbal ,  Sumi^- 
wald,  Zoffingen,  Anet,  Fraubrunneu,  etc.  Voilà  les  requêtes  qui 
se  présentent  d'un  côté  pour  neutraliser  l'effet  des  pétitions  qu) 
se  préparent  de  l'autre.  Le  radicalisme  doit  apparemment  se  croirti 
de  beaucoup  le  plus  fort.  Attendons  la  fin.  (Union  Suisse.) 


REVUE  POLITIQUE. 

Dnn^  les  journaux,  dans  les  salons  politiqnes,  partout  il  n'est  question  que  du  ré^ 
suUnt  du  vote  de  la  séance  du  27  janvier.  Deux  cent  treize  voix  pour  le  minis-n 
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1ère,  deux  cent  cinq  pour  TûpposUioa ,  alors  qae  la  majorité  absolue  n'étoit  qae 
de  deux  cent  dix;  le  ministère  ne  remportant  ainsi  que  de  trois  voix;  c'est-là  un 
grand  événement  parlementaire.  Il  foui ,  disent  les  plus  experts  siratégistes  du 
(lariemenl,  que  le  miniêtère  se  relire,  à  moim  d'avoir  bu  toute  honte.  —  Non, 
répondent  les  patrons  du  Gldie  et  du  Journal  des  Débafi,  rhonneur  el  la  raison 
d^Eial  exigent  qu'il  demeure.  On  va  même,  à  Tappni  de  cette  dernière  thèse, 
jusqu'à  faire  intervenir  les  sentimens  personnels  de  Louis- Phi  lippe  pour  le  main- 
tien de  M.  Guizot  et  de  la  politique  dout  ce  ministre  est  la  personnification  la 
plus  influenie.  Donc  le  ministère  restera ,  malgré  ce  nombre  fatal  de  13 ,  qui 
l'4Ueignoit  au  cœur  avant-hier.  MM.  Mole,  Thiers  et  Billault  sont  exhortés  à  la 
paiience  par  les  organes  de  la  presse  les  plus  dévoués  au  pouvoir  encore  debout, 
après  la  défaite  Tnorale  du  27  janvier.  Mais  ce  27  janvier  n'est-il  pas  un  anniver- 
saire? Oui  !  Il  y  a  un  an  qu*à  pareil  jour  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
fatalement  poussé  par  je  ne  sais  quelle  influence ,  s'opiniàtroit  à  vouloir  qu*on 
HHrii  cinq  à  six  députés  légitimistes,  h  raison  de  la  visite  faite  à  Londres  pour 
honorer  la  plus  étonnante  infortune  d*un  royal  orphelin  !  La  séance  à  la  chambre 
Alt  très-orageuse.  Les  députés  flétris  en  appelèrent  aux  électeurs,  et  les  électeurs 
donaèrent  une  éclatante  approbation  à  des  sentimens  d'honneur  et  de  dévoû- 
ineut  qu'on  cherchoit  injustement  à  présenter  comme  une  manifestation  de  guerre 
nvile.  Les  députés  qu'on  vouloit  atteindre  rentrèrent,  grâces  à  leur  réélection,  plus 
lîlorieusement  encore  qu'ils  ne  s'éti »ient  exclus  eux-mêmes  de  cette  chambre,  dont  la 
majorité  avoit  voula  lei  blâmer.  En  sera-t^il  de  même  après  Véchee  avoué  par  le 
tourna/  des  Débats?  Les  ministres  (hippés  par  la  chambre  seront-ils  relevés  par 
itt collèges  électoraux?  L'avenir,  et  peut-être  bientôt  les  élections  résoudront 
Il  difiicnlté  et  le  problème.  Mais  on  ne  sanroit  nier  l'effet  moral  du  vote  de  lundi 
<lemier,  et  de  l'imposante  minorité  de  20.^  voix  contre  le  ministère.  Yoil&  la 
chambre  presque  partagée  en  deux  camps  à  peu  près  égaux;  qui  seroit  assez  ha- 
bile ou  assez  imprudent  pour  se  risquer  au  timon  de»  affaires  en  une  semblable 
Miuation  ?  Aussi  tout  le  monde  parlc-t-il  de  dissolution  et  d'élections  générales  ; 
telles  sont  pourtant  les  périlleuses  ressources  qui  restent  au  système  qui  nous  régit. 
En  Espagne  on  constitue  les  institutions,  les  personnes  et  les  choses,  à  peu  près 
<t)mme  le  bûcheron  taille  dans  une  forêt  vierge.  Là  où  depuis  si  long-temps  les 
révolutions  et  les  ambitions  tour  à  tour  triomphantes»  ont  si  largement  taillé  dans 
ktie  humaine,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  fasse  aussi  bon  marché  des  principes, 
^  vieux  instincts,  des  aptitudes  ancieimes  de  toute  une  nation.  On  vote  des 
lois  depuis  dix  ans  aux  eorUs^  et  toujours,  ce  semble,  au  bruit  de  la  fusillade 
^des  exécutions.  Celle  du  féroce  Zurbano  sera-t-elle  enfin  la  dernière?  Celui 
qai  a  unt  mitraillé  de  victimes,  après  tant  de  pillages  et  de  vols  publics  et  partie 
«entiers,  mériteroit  bien  de  clore,  pour  la  pairie,  cette  inondation  de  sang  bu- 
nnin,  qui  épouvante  et  déshonore  la  malheureuse  Espagne.  Puisse  la  grâce 
<loc  Narvaez  vient  de  faire  accorder,  en  faveur  de  son  fils,  aux  larmes  de  la  mal- 
t>eureuse  mère  du  comte  de  Reuss,  être  Taurore  de  la  pacification  espagnole! 
^oilà  enfin  un  commencement  de  réparation  pour  le  clergé  espagnol  ;  sa  dota- 
tion lelle  que  le  gouvernement  l'a  présentée  a  été  votée,  par  les  cortès,  avec 
lensemble  de  la  réforme  de  la  constitution.  Le  baron  de  Meer  reçoit  des  hon- 
oeurs  et  des  distinctions  en  compensation  de  sa  destitution  de  gouverneur  de  la 
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«Catalogne.  Si  M.  de  VRluma  et  ses  amis  qui  se  sont  retirés 'de' la  chambre  poo- 
^vbient  n*étre  pas  réélus,  ce  seroit  une  cause  de  grande  joie  pour  le  ministère 
Narvaez  et  pour  les  progressistes  en  particulier  qui  viennent  de  se  rallier  au  goa- 
vemement  par  les  places  et  les  honneurs  acceptés  par  M.  Concha,  Fhommeleplus 
exalté  de  ce  parti.  Ainsi,  là  comme  dans  un  autre  pays,  on  cherche  à  s'appuyer 
sur  la  révolution  ]p\iiiéi  que  sur  les  hommes  de  monarchie,  d'ordre  et  de  dévoû- 
ment  inviolable. 

'  En  Suisse,  les  passions  reprennent  leur  agitation  ;  rinlolérancè  des  prétendus 
patriotes  cherche  à  donner  le  change;  mais  les  populations  catholiques  parois- 
sent  vouloir  se  maintenir  dans  leurs  droits,  et  les  défendre  au  prix  de  leur  vie. 
Beaucoup  d'émissaires  étrangers  viennent  en  aide  à  la  propagande  anti-i«li 
gieuse  des  libéraux;  et,  chose  étrange!  ce  sont  nos  journaux  libéraux  qui  favori- 
sent le  plus  la  guerre  à  mort  que  le  radicalisme  de  Suisse  à  vouée  aux  insti- 
tutions catholiques  dans  ce  pays. 

Le  vorort,  de  concert  avec  quelques  gouvernemens  radicaux  ,  vient  de  décider 
la  convocation  d'une  diète  extraordinaire,  qui  sera  fixée  probablement  au 
5  mars. 

On  sait,  d'une  part,  que  Zurich  n'a  pas  accueilli  l'invitation  de  Berne  qui 
demandoit  l'expulsion  des  Jésuites  par  la  force  ouverte  ;  d'une  autre  part ,  qu4- 
Luceme  n'a  pas  voulu  retirer,  sur  la  demande  de  Zurich ,  l'appel  qu'il  a  fait  aux 
RR.  Pères:  voilà  le  double  motif  qui  a  fait,  dit-on,  convoquer  l'assemblée 
fédérale. 

Plusieurs  questions  seront  soumises  à  ses  délibérations.  Et  d'abord  les  Jésuites 
seront-ils  proscrits  de  la  Confédération?  Ensuite  cette  sentence  de  proscription 
frappera-t-elle  seulement  les  Jésuites  appelés  à  Luceme,  ou  bien  tous  les  Jésuites 
qui  habitent  la  Suisse  ?  Après  cela,  par  quels  moyens  la  Diète  fera-t-elle  exécuter 
sa  décision?  Emploiera-t-elle  la  force,  ou  se  contentera-t-elle  d'une  simph 
invitation?  L'avenir  nous  apprendra  quel  sort  est  réservé  à  ces  difTérentes 
questions. 

Toutefois  nous  pouvons  dire  dès  aujourd'hui  que  Berne  voudroit  envelopper 
tous  les  Jésuites  de  la  Suisse  dans  une  proscription  générale ,  et  que  Zurich  est 
divisé  sur  ce  point;  de  plus  le  vorort  moral  veut  un  ordre  impératif,  appuyé  i>ar 
les  baïonnettes,  et  le  vorort  effectif  ne  veut  que  des  invitations  amicales,  de  vives 
instances  auprès  des  gouvernemens  touillés  par  la  présence  des  Jésuites. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences  d'opinions ,  ne  sera-t-ii  pas  curieux  de 
voir  les  prétendus  libéraux  dicter  des  lois  à  leurs  confédérés,  les  libéraux  qui  ont 
sanctionné  l'injustice  argovienne  au  nom  de  la  souveraineté  cantonale? 

On  lit  dans  le  Con$lUulionnel  neuchàlehis,  journal  protestant  : 
«Un  des  grands  argumens  des  radicaux  pour  prétendre  que  l'affaire  de> 
Jésuites  appartient  de  droit  à  la  Diète ,  c'est  que  leur  appel  à  Luceme  est  une 
violation  de  la  constitution  même  de  ce  canton,  et  que  l'article  l*"'  du  Pacte  rela- 
tif à  la  garantie  des  constitutions,  les  garantissant  aussi  bien  aux  peuples  qu'aui 
gouvernemens,  la  Diète  a  évidemment  le  droit  de  faire  observer  les  dispositions 
d'une  constitution  qu'elle  a  garantie.  Aussi  entend-on,  dans  toutes  les  assemblées 
populaires,  crier  à  ta  violfttion  de  la  con$titution  ;  et  pour  ceux  qui  n'y  regardent 
pas  de  si  près ,  ce  cri  suffît  pour  légitimer  leur  intervention.  Voici  en  quoi  con- 
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iisteroit,  selon  eui,  eette  prétendue  TîolalUm  de  la  consUtulioD.  L*ariide  63  porte  : 
<i  Qu'il  sera  nommé  un  conseil  de  rinstruction  publique  composé  de  neuf  mem- 
))bres,  lequel  sera  chargé,  sous  Tinspeclion  da  gouvernement,  de  la  direction  et 
n  de  la  surveillance  dé  Téducation.  d  Or,  disent  ceux  qui  aitaquent  Lucerne  ,  les 
Jésuites  ne  peuvent  soumettre  leur  doctrine  et  leur  éducation  à  aucune  inspec- 
tion, donc  leur  simple  admission  viole  la  constitution.  Nous  ne  savons ,  quant  à 
oous,  ce  que  les  Jésuites  peuvent  faire  ou  ne  pas  faire,  mais  voici  Farticle  4  du 
traité  conclu  entre  eux  et  le  gouvernement  :  a.  De  même  que  tous  les  autres  prè- 
»  ires  réguliers  et  séculiers  établis  dans  le  canton  de  Lucerne,  les  membres  de  la 
f>  Société  de  Jésus  sont  soumis  aux  lois  du  canton*en  général,  mats  Irès^spéciaU- 
»  ment  aux  dispotilions  des  art.  6,  11  et  65  de  la  consliluiion,  »  Ils  ont  donc  pris 
l'engagement  d'observer  fidèlement  précisément  les  articles  de  la  constitution 
que  les  radicaux  prétendent  avoir  été  violés.  Maintenant  est-ce  aux  Bernois,  aux 
Soleurois,  aux  Argoviens,  à  juger  si-  la  constitution  de  Lucerne  auroit  ou  non  été 
violée?  et  lorsque  le  peuple  de  Lucerne,  le  seul  juge  compétent,  a  décidé  qu'elle 
néioit  point  violée,  des  étrangers  seroient-ils  en  droit  de  lui  imposer  Fopinion 
qu'elle  Fa  été?  Loin  de  repousser  de  nouvelles  corporations  religieuses,  la  cons- 
timiion  de  Lucerne  prévoit  elle-même  cette  introduction ,  car  Tarticle  53  porte  : 
a  Le  peuple  sera  réuni  en  assemblées  régulières  pour  opposer  son  veto  à  toutes 
'les  lois,  traités,  conventions,  concordats,  ainsi  qu'à  l'iniroduciian  de  lotUesnou-- 
"^iUts  corporations.  » 

»  En  présence  de  ces  dispositionsjpositives,  en  présence  des  votations  successives 
du  grand-conseil  et  des  assemblées  de  veto ,  on  ne  comprend  réellement  pas 
comment  il  est  possible  de  parler  de  violation  de  conilitution.  Encore  ici  nous 
lépcions  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  Lucerne  peut  avoir  eu  tort  d'introduire  les 
iésuites,  mais  il  a  usé  de  son  droit,  et  personne  n'a  rien  à  lui  dire  sous  le  point 
àc  vue  de  la  forme.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PARIS,  âO  janvier.  —  Presque  tous  les  journaux  de  Topposiiion  publient  au- 
jourd'hui In  liste  des  âl3  membres  de  la  chambre  des  députés  qui  ont  voté  pour 
i  indemnilé-Pritchard. 

~  Le  Moniteur  parisien  annonce  ce  soir,  qu'il  y  a  eu  dans  la  journée,  chez 
Lemardelay,  une  réunion  de  députés  conservateurs,  sous  la  présidence  de 
M.  Hartmann. 

Le  président  et  les  membres  du  bureau  ont  été  priés  de  se  rendre,  avec  MM.  les 
maréchaux  Sébastiani  et  Bugeaud ,  MM.  Bignon  et  de  Salvandy,  chez  le  prési- 
dent du  conseil,  pour  lui  donner  Tassuirance  que  tous  les  membres  présens  à  la 
réunion  et  ceux  qui  ont  envoyé  leur  adhésion  à  ses  déterminations,  sont  résolus 
à  continuer  au  gouvernement  l'appui  qu'ils  lui  avoient  prêté  jusqu'ici,  et  à  redou- 
bler d'efforts  pour  l'aider  à  accomplir  la  tâche  entreprise  par  lui. 

T^ette  réunion^  selon  le  journal  du  soir,  se  composoit  de  plus  de  deux  cents 
députés. 

—  La  chambre  des  députés  se  compose,  déduction  faite  des  décès  et  des  dé- 
missions, de  455  membres.  Sur  ce  chiffre,  on  compte  189  fonctionnaires  sala- 
riés, et  1 U  individus  remplissant  des  fonctions  honoriliques,  mais  importantes. 
Ilreste  donc  152  députés  absolument  indépendans  du  pouvoir. 

~La  commission  du  budget  afcommencéla  discussion  du  budget  des  dépenses 
<l<*s  affaires  étrangères.  L'augmentation  de  170,000  francs,  réclamée  pour  aug- 
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intenter  le  tmîiefnent  de  quekpies  agens  consulaires  et  poUtiqties,  a  Axr 
lion  de  la  commission.  Le  total  des  tniiteflMns  politiques  et  consulaire^ 
le  tableau  d'actitité,  est  de  S^488,000rr. 

—  M.  Peyre  a  été  réélu  député  à  Limoux  (Aude). 
^  M.  Michel  Chevalier  a  élé  élu  député  à  Rodez. 

—  Par  suite  de  la  promotion  de  M.  Paixhans,  maréchal-de-eamp, 
lieutenant-général,  le  premier  collège  électoral  du  départemeut  de  • 
convoqué  à  Metz  pour  le  i9  janvier,  à  Tefiei  d'élire  un  député. 

—  Le  Moniieur  publie  le  compte  des  opérations  de  la  caisse  d' 
pend;mt  le4<^  trimestre  de  1844.  Il  a  été  raclieté  246,575  fr.  d 
somme  de  6,841,002  fr.  75  c  Le  plus  bas  prix  a  élé  81.15  le 
pins  élevé  85.65  le  25  décembre  ;  taux  moyen  des  rachats  83.2; 

—  Samedi  et  lundi,  lord  Coivley  a  fait  encore  les -frais  d'un 
chemin  de  fer  de  Rouen,  pour  expédier  plus  promptement  à  ' 
du  vote  sûr  la  question  Pritchard. 

—  On  lit  dans  le  Siècle  : 
(c  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  M.  Arago  avoit  d* 

membre  du  conseil -général  de  la  Seine.  M.  Arago ,  qui  si 
menses  travaux,  ne  croyant  plus  sa  présence  utile  au  sein 
effet  h  pensée  de  donner  sa  démission  ;  mais  sur  les  ins 
des  électeurs  qui  Tont  nommé ,  il  s*est  décidé  à  conser\ 
tions.  » 

—  Une  lettre  écrite  par  un  élève  de  marine  attaché 
et  publiée  par  VEcko  de  (/%  Nièvre,  mande  ce  qui  suit, 
1844,  rivière  du  Tigre  :  o  On  assure  que  notre  traiti' 
que  notre  départ  est  fixé  pour  les  premiers  jours  d\ 
ordre  par  la  malle  de  juillet.  Ainsi,  nous  n'irions  pa 

—  Le  HandeUbUid  annonce  ,^  d'après  une  lettre 
ilès  des  mers  indiennes  ont  été  occupées,  au  moi^ 
roi  des  Français  par  !e  gouverneur  de  Tîle  Bourb* 
vernement  français  sanctionne  cette  prise  de  pos 

—  Un  service  de  bateaux  6  vapeur  est  sur  1< 
r  Algérie.  Cette  entreprise  est  confiée  à  Tindusir 
un  capital  de  deux  millions. 

—  Une  rixe  a  «u  lieu  lundi  entre  un  oert^ 
sur  la  butte  du  Montparnasse.  Deux  commi        '^ 
ment  rendus  sur  les  lieux  avec  des  gardes  \\\ 
combattans,  et  mis  fin  à  celte  collision.  On        ^ 
comme  ayant  pris  une  part  i*ltis  neuve  ;       " 
grièvement  blessé  par  un  des^  ;J^S4ilh1n!^  ^i         ^^ 
rixe  a  eu  pour  cause  une  qucrdJe  de  Mmu^ 

—  M.  le  maire  de  La  ChàUc  vient  iïl, 
cafetiers,  cabaretiers  et  débtun;^  ilc  hW 
mens  des  enlans  au-dessous  Me  ]  f»  ; 
que  cette  utile  mesure,  déjà  mise  { 
scUement  adoptée. 

-^Jamais,  aux  environs  de  Mont 
aussi  générale  que  cette  aunti;  ;  ë 
;iugmenter  la  détresse  des  onvrieti 
pellier  s'est  justement  ému  lUs  ^ 
5  distribuer  aux  plus  nécessiteux 
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les  abords  de  Temlfiircadère,  afin  d'ouvrir  immédiatement  sur  ce  point  des  atelier* 
fie  charité. 

—  Les  dernières  nooTelles  de  TOuest,  que  nous  apportent  les  dépèf;hes  d'Alger 
du  20  janvier,  annoncent  qu*Âbd-el-Kader  est  toujours  à  Sebra  (  Maroc)  ;  son 
camp  et  sa  deira ,  sans  être  dans  l*aisance  «  ne  manquent  de  rien ,  parce  que  les 
dons  religieux  viennent  à  leur  secours. 

a  De  toutes  les  provinces  de  Tempire ,  en  effet ,  dit  la  correspondance  du 
journal  VAigérie,  des  populations  Berbères  viennent  le  visiter  dans  sa  retraite, 
loi  apportent  des  offrandes,  le  saluent  comme  le  régénérateur  de  Tislam,  s^enr<>^ 
leoi  M>us  sa  bannière  et  lui  offrent  les  secours  de  leurs  bras  pour  combattre  de 
nouveau  les  chrétiens ,  et  renverser  cette  dyuastie  qui  les  opprime,  et  qui  vient 
d*al)diquer  la  souveraineté  religieuse  eu  déclarant  impie  le  martyr  de  la  foi ,  qui 
depuis  quatorze  ans  défend  son  Dieu,  sa  religion  et  son  pays.  » 

Un  convoi  de  50  mulete ,  venant  de  Fez,  et  destiné  à  Tex-émir,  a  été  pillé  par 
le  ebeik  Hamdoun ,  de  la  tribu  des  Halaf  ;  mais  cet  incident  ne  sembloit  ralentir 
en  aucune  façon  la  ferveur  des  adhérons  d'Abd-«l-Kader,  à  la  première  réquisi- 
tion duquel  se  tiennent ,  dit-on ,  prêts  à  marcher  500  cavaliers  et  un  plus  grand 
nombre  de  fantassins. 

A  pan  quelques  querelles  de  tribus  à  tribus  qui  sont  sans  importance,  la  situa^ 
lion  politique  générale  du  Sahara  algérien  est  très^bonne,  et  la  situation  com- 
merciale tend  diaque  jour  à  s'améliorer  à  notre  profit. 

^Cent  quatorze  prisonniers  arabes,  détenus  à  Pile  Sainte-Marguerite  et  au 
fort  Brescou,  viennent  d'être  rendus  à  la  liberté.  «  L'état  pacifique  du  pays  per- 
mettoit,  dit  VÀlgérit^  d'élargir  ces  étages  inutiles  qui,  aujourd'hui,  ne  peuvent 
plus  rien  ni  pour  ni  contre  nous,  i» 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNS.  —  C'est  le  i9  janvier  que  Zurbano  a  été  arrêté  par  un  partisan 
connu  sous  le  nom  d'El-Rayo  U^éclair).  Il  a  été  surpris  dansune  maison  située 
aai  environs  de  Logrono ,  où  il  étoit  caché  avec  Gayetano  Muro ,  chef  d'esca- 
dron, son  beau-frère.  Gayetano-Muro ,  voulant  essayer  de  se  sauver,  a  sauté  par 
une  fenêtre  ;  mais  à  ce  moment  même  il  reçut  presque  à  bout  portant  une  balle 
tirée  par  un  soldat  d'El-Rayo,  et  fut  tué  sur  le  coup. 

Zurbano,  arrêté  dans  son  propre  pays,  dans  le  lieu  même  où  ses  deux  fils  ont 
^té  fusillés,  fut  conduite  Logrono,  où  le  commandant-général  lui  dit^'il  n'avoit 
plus  qu'à  se  préparer  à  mourir. 

Le  surlendemain,  21,  Zurbano  a  été  fusillé  à  onze  heures  du  matin. 

BEXjGIQUC.  —  Une  crise  ministérielle  parott  être  sur  le  point  de  se  déclarer 
en  Belgique.  Dans  l'uue  des  dernières  séances  de  la  chambre  des  représentans , 
un  membre ,  M.  Osy ,  a  présenté  une  motion  de  non-confiance  contre  le  ca- 
binet. 

Le  cabinet,  par  l'organe  de  M.  Nothomb,  a  repoussé  cette  motion  en  alléguant 
que  les  chambres  n'ont  que  quatre  moyens  d'exprimer  un  blâme  contre  le  minis- 
tère :  premièrement,  par  une  adresse  au  roi,  ou  spontanée,  ou  rédigée  en  réponse 
au  discours  du  trône  ;  secondement ,  par  le  rejet  du  budget  ;  troisièmement,  par 
la  mise  en  accusation  des  ministres  ;  quatrièmement ,  par  une  proposition  d'en- 
quéie  préalable  à  la  mise  en  accusation. 

Un  vif  débat  s'est  élevé  à  ce  sujet.  A  la  suite  de  ce  débat,  l'auteur  de  la  pro- 
posifioii  a  déclare  la  retirer,  en  ajoutant  qu'il  alloit  la  reproduire  dans  l'une  des 
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formes  indiquées  par  M.  Neiboikib«  celle  de  Tadresse  spontanément  soumise  2a» 
roi. 

ANGLETEBBE.  —  La  reine  Victoria  ouvrira  en  personne,  le  5  rëTrier,  la 
session  du  parlement  anglais.  L*adresse  en  réponse  au  discours  du  trône  sera 
proposée  par  M,  Cbarteris,  député  du  comté  de  Glocester,  et  appuyée  par 
M.  Baring. 

—  M.  King,  chirurgien  de  la  marine  anglaisé,  vient  d'adresser  au  secréiaire  de 
Tamirauté  deux  lettres  sur  les  expéditions  du  pôle  arctique  et  la  recherche  d'un 
passage  septentrional  entre  rOcéun  Atlantique  et  la  mer  Paclflque.  Des  observa* 
lions  précédemment  faites,  il  tire  la  conclusion  que  les  glaces  n'adhèrent  qu'à  b 
côte  orientale  des  régions  polaires,  et  que  la  côte  occidentale  en  est  dépourvue. 
C/est  donc ,  d'après  lui^,  à  cette  dernière  direction  que  devroient  s'attacher  les 
efforts  des  navigateurs. 

SUISSE.  —  Une  émeute  a  eu  lieu  h  Magadino,  vilhge  riverain  de  la  partie  su- 
périeure du  lac  Majeur,  vis-à-vis  de  Vocano  (canton  du  Tcssin). 
'  Par  un  décret  du  grand-conseil,  la  commune  a  été  divisée  en  deux ,  Magadino 
et  Vira.  Le  12,  des  citoyens  de  la  première  s'y  assemblèrent,  afin  de  discoter  une 
pétition  ayant  pour  objet  de  réunir  de  nouveau  les  deux  communes.  L'assemblée 
fut  orageuse.  Les  pétitionnaires,  restés  en  minorité,  cherchèrent  du  secours  :i 
Vira,  et  voulurent  contraindre,  par  la  force  des  armes,  le  conseil  communal  ù  se 
ranger  à  leur  opinion. 

Le  soir,  sur  l'avis  apporté  par  un  messager,  des  troupes  de  Locamo  traver- 
sèrent le  lac  pour  venif  au  secours  de  la  commune  menacée.  Les  rebelles  voulant 
les  empêcher  d'aborder,  elle»  tirent  ieu  ;  deux  hommes  tombèrent  morts  ;  un  troi- 
sième fut  blessé. 

Plus  de  quinze  personnes  ont  été  arrêtées,  entre  autres  un  membre  du  grand- 
conseil,  Joseph  Antonini,  qui  passe  pour  l'instigateur  de  ce  désordre. 

BUX<GARJE.  —  On  parle  de  nouveaux  troubles  qui  auroient  éclaté  dans  la 
Bulgarie,  sur  les  frontières  de  la  Servie  et  de  la  Valaehie,  et  cela  au  moment 
même  où  l'agefit  politique  du  souverain  de  la  Servie  négocioit  une  amnistie  avec 
la  Porte-  Ottomane  pour  les  individus  qui  &'étoient  compromis  par  leur  conduite 
lors  des  mouvemens  msurrectiunuels  qui  ont  eu  lieu  antérieurement  dans  la 
Bulgarie.  Ces  nouvelles  ont  eu  pour  résultat  d'arrêter  subitement  les  négo- 
ciations. 

SYRIE.  —  La  Gazelle  éTAugshourg  contient  des  lettres  de  Syrie  do  6  courant  ; 
elles  n'annoncent  rien  de  nouveau  dans  les  afFaircs  du  Liban.  Le  divan  recule 
devant  la  résolution  de  traiter  en  rebelles  les  chrétiens  des  districts  mixtes, 
et,  d'un  autre  côté,  il  ne  veut  pas  souscrire  à  leurs  demandes  :  ils  vondrolent,  en 
cas  d'émigration,  que  la  Porte  leur  payât  la  valeur  de  leurs  immeubles,  la  moitiô 
comptant,  et  l'autre  moitié  plus  tard. 

EGYPTE.  —  D'après  les  nouvelles  d'.\lexandrie  du  â7  décembre,  le  vice-ror 
a  formellement  résolu  de  faire  exécuter  le  barrage  du  Nil.  C'est  l'ingénieur 
Mangel  qui  est  chargé  des  travaux.  Le  20  février,  il  partira  pour  la  France,  à 
l'effet  d'y  commander  des  machines.  Reste  ia  question  de  savoir  si  l'entreprise 
réussira. 

Si  l'on  en  croit  d'autres  lettres  de  Constantinople  à  la  ((ate  du  8  janvier, 
Méhémet-Âli  auroit  conclu  avec  M.  Bourne,  agent  du  post-office  d'Angleterre, 
une  convention  concernant  le  passage  des  voyageurs  et  des  lettres  d'Angleterre, 
par  l'Egypte.  Cette  convention  seroit  soumise  à  la  ratification  du  post-office  ;  sa 
durée  seroit  de  5  ans  et  dateroit  du  mois  de  mai  184o. 
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r^  malle  anglaise  iroit  en  S8  heures  d'Alexandrie  à  Suez,  el  en  52  heures  de 
Suez  à  Alexandrie.  On  paieroil  40  piastres  (un  peu  plus  de  iO  fr.)  pour  une  livre 
de  papier  anglais.  L'adrainistralioii  égyptienne  se  chargteroîl  du  transport  des 
voyageurs,  dont  elle  auroil  le- monopole,  enire  le  Caire  et  Suez.  Les  droits  de 
transit  par  voie  de  communication  seroient  de  demi  p.  cent  ad  vakfrem. 

6BËCE.  —  Le  ministère  vielit  de  s'adjoindre,  comme  ministre  de  la  marine, 
rainiral  Canaris,  qiii  appartient  au  pard  napisle.  Le  portefeuille  de  Tinstruction 
publique  est  toujours  vacant. 

PÉROU.  —  Oh  écrit  de  Lima  que  cette  ville  a  ressenti  deux  rudes  se- 
cousses de  tremblement  de  terre.  A  la  deuxième  secousse,  la  plus  grande  partie 
(les babitans  ont  quille  'leufs  demeures,  et  cherché'  mi  abri  ôur  les  places  publi- 
ques et  dans  les  espaces  vides.  Il  paroft  que  ce  irèmWcment  de  terre,  un  des  plus 
violens  qu'on  ait  ressentis  depuis  long-temps,  n'a  pas  eu  de  suites  funestes. 
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CnAMBRB  DES  DÉPOTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzei.  —  Séance  dû  ^B  janvier. 

il  8'agit  de  régler  l'ordre  du  jour  pour  la  discussion  des  projets  de  loi  laissés  à 
réut  de  rapports  à  la,^n  de  la  session.  Après  un  débat  confus,  la  chambre,  surla 
proposilloo  de  M.  le  président;  lAet  à  l'ordre  du  joiir  de  jeudi  la  loi  des  comptes 
de  IS42;  viendront  ensuite  lé  projet  de  loi  sur  la  police  des  chemins  de  fer,  et 
relui  relatif  à  la  felsiftcatîon' des  tins;  puis  la  proposition* de  MM.  d'Hausson- 
Tiile,  Saint-Marc-Girardin,  etc.,  <!OHcemant  l'admission  et  l'avaneement  dans  les 
foDctions  publiques;'  et^nûn  la  proposition  de  M.  de  Saint-4^iest,  relative  à  la 
réforme  postale.  La  chambre  ajourne,  après  une  épreuve  douteuse,  la  proposi- 
tioQ  ayant  pour  objet  l'abolition  du  timbre  des  journaux.  —  Tous  les  ministres  et 
Jes  centres  ont  voté  contre  la  mise  de  celte  proposition  à  l'ordre  du  jour. 

^^ofice  du  29. 

La  chambre  adopte  sans  discussion  importantes;  et  psir  150  boules  blanches 
<^ntre  iU  boules  noires,  un  projet  de  loi  concernant  l'octroi  de  La  Rochelle.  ' 

La  suite  de  Tordre  du  jour  est  la  discussion  du  prdjet  de  loi  tendant  à  ouvrir 
un  crédit  de  84,000  fr.  au  chap.  x  du  budget  des  cultes,  pour  L'exercice  i845.  En 
voici  le  texte  : 

Art.  l*'.  ail  est  ouvert,  sur  l'exercice  de  1845 ,  au  ministre  secrétaire  d'Eut  de 
injustice  et  des  cultes,  en  accroissement  des  fonds  compris  au  budget  du  mémo 
exercice ,  pour  acquisitions ,  constructions  et  grosses  réparations  des  édifices 
«iiocésains,  un  crédit  supplémentaire  de  84,000  fr. ,  égal  à  la  somme  versée  par 
^  ville  de  Paris  au  trésor  public ,  à  titre  d'indemnité  pour  les  portions  du  sémi- 
naire diocésain  de  Sainl-Sulpice,  enlevées  par  suite  de  l'alignement  de  ia  rue  du 
Poi-de-Fer. 

An.'  2.  »  Les  fonds  non  consommés  sur  cet  exercice  pourront  être  reportés 
par  ordonnances  royales  sur  les  exercices  suivans. 

Art.  5.  »  Il  sera  pourvu  à  la  dépense  autorisée  par  la  présente  loi,  au  moyeu 
'les  ressources  accordées  par  la  loi  de  finances  du  24  juillet  1844,  pour  les  besoins 
•iH'exercice  1845.  » 

Ces  trois  articles  sont  adoptés,  par  assis  et  levé,  sans  discussion  ni  modifia 
^lion.  On  procède  an  scrailn  qui  donne  pour  résultat  l'adoption  par  178  voix 
^■«nire  54. 
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LA  BRETAGNE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

PAR  PITKB-CHBVALIBR. 

Dédiée  à  I.  le  ficomte  de  ChiteaabriaDd ,  et  illaslrée  par  11.  leleox  et  0.  PeDgaill j. 

M.  Pilre-Clievalier,  Tauteur  de  plusieurs  productions  littéraires  qui 
lui  ont  valu  un  rang  distingué  parmi  nos  meilleurs  écrivains,  vient  de 
publier  un  de  ces  ouvrages  sérieux  et  utiles,  trop  rares  dans  notre 
époque  de  frivole  littérature.  L'Histoire  de  la  Bretagne  ancienne  et  moderne 
est  uti  monument  durable  élevé  paj:  un  breton  à  sa  mère-patrie ,  cette 
terre  de  religion  et  de  loyauté  qui  a  le  privilège  d'inspirer  à  ses  enfans 
un  amour  si  profond.  Œuvre  de  conscience  et  de  bonne  foi,  fruit  de 
savantes  recherches  et  de  longs  travaux,  ce  livre  vient  au  monde  sous 
les  nobles  auspices  de  M.  de  Chateaubriand.  Dire  qu'il  est  à  la  hau- 
teur d'un  si  beau  patronage,  c'est  rendre  à  son  auteur  la  justice  qu'il 
mérite. 

M.  Pitre-Chevalier  a  voulu  raconter  et  peindre  scm  pays  d'une  ma- 
nière complète.  Son  œuvre,  la  plus  vaste  qui  ait  été  entreprise  sur  ce 
sujet,  enobrasse  la  nation  bretonne  sous  toutes  les  faces,  depuis  ses  ori- 
gines les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours»  dans  les  maaan  de  sa  vie  pri- 
vée, dans  les  débals  de  sa  vie  publique  et  dans  les  inslitutiona  si  peu 
connues  de  sa  vie  civile.  Elle  passe  en  revue  les  faits  elles  idées  de  loat 
ordre,  suivant  le  cours  des  siècles,  fouîHant  à  toutes  les  mines  de  This- 
toire,  étudiant  les  traditions  et  les  légendes,  en  un  mot  recherchant 
avec  un  zèle  infatigable  tout  ce  qui  est  propre  à  éclairer  les  physiono- 
mies diverses  imprimées  à  la  Bretagne  par  la  marche  du  temps,  depuis 
les  migrations  Celtiques  jusqu'à  notre  époque. 

C'est  ainsi  que  M.  Pitre-Chevalier  entend  l'histoire  générale.  Comme 
on  le  voit,  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  est  immense,  mais  rexécution 
résume  un  travail  de  huit  années. 

Aussi,  l'analyse  de  ce  livre  exigeroit-elle  un  examen  plus  long  qu'il 
ne  nous  a  été  donné  de  le  faire.  Nous  ne  pouvons  que  rapporter  les 
impressions  d'une  première ,  mais  attentive  lecture,  et  noter  pour  ainsi 
dire  les  passages  dont  nous  avons  été  phis  particulièrement  frappés. 
Mais  hâtons-nous  de  dire  que  dans  cette  œuvre  où  la  Bretagne  et  la  re- 
ligion se  trouvent  si  utilement  mêlées,  cette  dernière  trouve  toujours 
dans  M.  Pitre-Chevalier  un  éloquent  interprète  et  un  défenseur  éner- 
gique. On  peut  en  juger  dès  le  début,  lorsque  l'auteur  s*écrîe  dans 
sou  introduction  :  •  Nous  n'oublierons  jamais  que  la  Bretagne    fut 

•  grande  par  sa  foi  et  sa  (idélité,  autant  que  par  son  courage  et  son  iii- 
»  dépendance;  que,  si  on  a  brisé  sa  vieille  épée  dans  sa  main,  elle  en 
«lient  encore  la  garde  dont  la  forme  est  une  croix^et  que  pour  repous- 

•  ser  tout  autre  symbole  de  civilisation ,  cette  garde  retrouveroit  les 

•  tronçons  épars  de  sa  lame.  •■ 
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Les  premières  pages  de  la  Bretagne  ancienne,  rapide  et  brillant  résumé 
de  longues  recherches,  ont  un  earaetère  de  sévérité  qui  témoigne  des 
patiens  efforts  que  Tauleur  a  faits  pour  jeter  quelque  lumière  sur  Tori- 
çine  des  premiers  peuples  de  l'Armorique.  Cette  première  partie  de  sou 
histoire,  qui  finit  à  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne  de  France* 
embrasse  des  faits  du  plus  haut  intérêt.  Nous  citerons  rétablissement 
du  christianisme  dans  TArmorique,  cette  terre,  si  dure  à  labourer, 
dill'auteur,  et  qui  s?ouvre  dVlle-méme  à  la  semence  évaugélique. 

Notre  impression  a  été  profonde  à  la  lecture  du  martyre  des  SS.  Do- 
natien etRogatien,  appelés  les  premiers  à  consacrer  de  leur  sang  cette 
terre  où  la  religion  doit  porter  ses  plus  beaux  fruits ,  et  qui  est  encore 
célèbre  de  nos  jours  par  son  attachement  à  la  foi  de  ses  pères.  Les  in- 
vasions des  barbares,  celles  des  Normands,  les  croisades,  qui  trou- 
vèrent dans  la  Bretagne  tant  de  nobles  chefs,  tant  d'hommes  de  renom 
que  la  Bretagne  a  donnés  au  monde,  si  célèbres  par  leur  génie,  par  leurs 
travaux,  quelques-uns  même,  comme  Abeilard,  par  leurs  erreurs ,  tous 
ces  grands  tableaux  prennent,  sous  la  plume  de  M.  Pitre-Chevalier, 
nu  intérêt  nouveau.  Le  système  féodal  en  général ,  et  en  particulier  la 
féodalité  en  Bretagne,  sont  l'objet  de  développemens  également  pro- 
fonds et  impartiaux.  Le  livre  de  M.  Pitre-Chevalier  seroit  nu  livre  de 
haut  mérite,  quand  même  il  se  renfermerort  dans  ce  morceau  capital. 
L^auteur  rend  à.cette  grande  combinaison  politique,  trop  souvent  calom- 
niée, son  caractère  essentiel  qui  est  une  solidarité  réciproque  entre 
tous  les  membres  de  la  hiérarchie,  dans  laquelle,  suivant  M.  Monteil, 
tous  tes  chefs  ont  les  mains  liéerpour  faire  le  mal,  et  entièrement  Ulfres  pour 
faire  le  bien. 

Les  événemens  qui  précèdent  et  annoncent  la  décadence  de  la  Bre- 
tagne comme  nation,  tiennent,  à  juste  titre,  une  place  importante  dans 
cette  histoire.  Après  avoir  conservé  son  indépendance  pendant  plus  de 
dix  siècles ,  la  Bretagne  est  enfin  vaincue  par  la  politique  de  Mme  de 
Beaujeu,  régente  de  France.  Cette  époque  est  décrite  dans  un  style  plein 
de  force,  qui  semble  respirer  quelquefois  la  noble  douleur  qujs  dut 
ressentir  le  fidèle  Duuois,  quand  il  fut  témoin  de  la  déchéance  de  son 
pay<&.  Biais  l'absorption  de  la  Bretagne  par  la  France  n*étoit-elU  pas 
^n  inévitable  destinée?  et  que  de  gloire  dans  ses  derniers  momens  !  La 
désastreuse  journée  de  Saint-Aubin  du  Cormier  montra  au  monde  que 
\ti  deux  peuples  étoient  faits  pour  combattre  désormais  sous  le  même 
drapeau.  La  figure  d*Anne  de  Bretagne  répand  uu  attrait  particulier 
^urThistoire  de  ce  temps.  M.  Pitre-Chevalier,  on  le  voit,  se  complaît  à 
tracer  le  portrait  de  cette  jeune  fille  dont  la  fermeté  releva  quelque 
temps  encore  la  couronne  de  Bretagne.  On  la  suit  avec  intéi-ét  au  mi- 
lieu des  dangers  de  son  enfance ,  en  butte  aux  poursuites  de  ses  nom- 
braB^rptrél^idans,  jusqu'à  ce  que  les  intrigues  de  la  régeute  Tobligent 

vcc^er/fflMpain  de  Charles  VIII,  malgré  les  scrupules  que  lui  inspire 

muldiçre  w  mariage  avec  rarcliiduc  Maximilien  :  •  femme  soumise  \ 
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d'an  mari  qui  ne  pouvoit  lui  pUùre^  elle  illustra  te  frêne  par  la  êogesse  rif 
m  conduite  et  les  lumàres  de  son  intelligence,  •  Plus  tard,  devenue  Tépouse 
de  Louis  XII,  elle  put,  entourée  de  Tàmour  et  du  respect  de  sou  mari, 
jouer  un  làle  plus  important.  «Ann^^  dit  l'auteur,  ^^/jora  cette  renaissanff 
des  lettres  et  des  arts  qui  allait  immortaliser  François  I*\  Sa  cour  était  à  In 
fois  une  école  de  vertus,  une  tribune  politique,  une  académie.  » 

Nous  ne  ferons  qu^indiquer  un  chapitre  substantiel  dans  lequel  se 
trouvent  accumulés  des  renseignemens  curieux  sur  la  décadence  de  la 
féodalité,  le  mouvement  des  idées  et  des  mœurs  du  xu'  au  xvi'  siècle, 
rétat  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  et  tout  ce  qui  constitue  la 
physionomie  de  la  Bretagne  jusqu'à  l'époque  de  la  ligue.  Dès  ce  mo- 
ment,  l'histoire  de  cette  province  se  confond  avec  Thistoire  de  la  France. 
La  révolution  de  89  fit  voir  que  l'union  des  deux  pays  u'étoit  pas  en- 
core achevée  moralement.  La  Bretagne  opposa  une  résistance  énergi- 
que, et  la  terreur  exerça  sur  elle  ses  plus  hideux  excès.  L'indigna- 
tion de  l'auteur  a  flétri  ce  régime  de  sang  dans  quelques  pagesgénéreuse:». 

M.  Pitre-Chevalier  termine  son  ouvrage  par  une  sorte  de  statistique 
très-détaiUée  des  cinq  départemens  qui  comprennent  aujourd'hui  la 
haute  et  la  Basse-Bretagne.  Les  mouumens,  les  paysages,  les  villes  prin- 
cipales, les  costumes  et  les  usages  actuels  y  sont  l'objet  de  développe- 
mens  spéciaux  et  pleins  d'intérêt.  Sa  conclusion  est  un  beau  morceau 
d'éloquence  dont  nous  citerons  la  fin  digne  de  son  introduction.  L'au- 
teur s'adresse  à  la  France  du  xix*  siècle  et  il  s'écrie  :  «  Qu'elle  respecte 
notre  religion  qui  est  notre  force,  notre  loyauté  qui  est  notre  gloire, 
notre  patriotisme  qui  est  notre  vie,  qu'elle  nous  épargne  la  philantropic 
et  nous  laisse  la  charité;  enfin,  qu'elle  nous  donne  la  science  sans  ôttr 
la  foi;  qu'elle  nous  civilise  sans  nous  corrompre....  si  ce  n'esl  pa.s 
demander  l'impossible!...  » 

Pour  terminer,  ajoutons  que  ce  livre  consciencieux  qui ,  par  la  soli- 
dité du  fond,  non  moins  qi^e  par  Fédat  et  la  richesse  variée  des  cou* 
leurs  de  l'écrivain,  pouvoit  se  passer  des  agrémens  accessoires  de  la 
forme,  tire  un  attrait  particulier  des  charmans  dessins  dus  au  crayon  de 
M.  Ad.  Leleuxet  de  M.  0.  Penguilly,  qui  junit  à  l'imagination  de  l'ar- 
tiste la  précision  d'un  esprit  nourri  de  l'étude  des  sciences  exactes. 

^  géta«fr,  2lïrtfn  Ce  Clrrr 
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LES  MISSIONS  CATHOLÎQLES 

«PANS   LES    PAYS   TRAKSÇAVCASIBKS   SOUMIS    k   Lk   AUSSAE. 

Un  voyageur  allemand  a  parcouru  depuis  quatre  ans  toutes  les 
j'ives  delà  mer  Noire,  ainsi  que  rancienne  Colchide,  rArménie,  une 
Jfèsiie  de  la  Perse;  mais  H  a  voué  une  attention-toute  particulière  aux 
peuples  du  Causase,  sur  ses  deux  versans,  ainsi  qu*aux  anciens  royau- 
mes de  Géorgie,  d'Iméréthie,  du  Gourîel,  etc.  Visitant  la  ville  de  Kou- 
taîss,  ancienne  capitale  de.  Tlmérélhie,  y  a  trouvé  un  hospice  de  Ca- 
,paoins,  entretenu  par  le  collège  de  la  Propagande,  lesquels  lui  ont 
donné  la  plus  aimable  hospitalité.  Ayant  eu  occasion  d'y  recueillir  les 
informations  les  plus  positives  sur  Tétat  de  cette  mission,  il  en  donne, 
dans  sa  correspondance,  des  détails  d*autant  plus  précieux  qu'ils  dé- 
coulent d'une  plume  pretestante,  mais  sous  tous  les  i^apports  aussi 
iostraite  que  véridique.  Nous  croyons  devoir  en  donner  à  nos  lec- 
teurs un  extrait  dont  nous  leur  garantissons  la  fidélité. 

<r  Pai  été ,  dit  le  savant  professeur ,  beaucoup  plus  sati%rail  des  PP.  Capucins 
deKoutaîss  que  je  ne  pouvois  m'y  attendre,  d'après  les  rapporis  de  M.  Duprat  de 
Monipereux,  qui  s'efforce  dç  persuader  aux  voyageurs  qui  viendrolent  après  lui , 
qu'ils  ne  trouveroient  aucun  accueil  de  bienveillance  chez  ces  vénérables  Pères. 
Jea'y  trouvai  pas,  à  la  vérité,  le  médecin  de  l'hospice,  Campocasio,  que  le  voya- 
geur français  se  permet  d'appeler  le  plui  igruare  et  le  plusgredin  de$  charlatan$ 
(l^iu disent  médecins^  mais  je  m'y  trouvai  en  compagnie  de  l'abbé  Vidal  et  de 
>^ox  officiers  français  qui  revenoient  ayec  lui  de  Perse,  et  avec  lesquels  je  m'ap- 
prèuii  à  continuer  mon  voyage.  J'étois  d'ailleurs  porteur  d'une  lettre  qui  m'avoit 
^  coQÛée  à  Tiflis  pour  être  trcs-sûremeni  remise  au  P.  Benedetto ,  qui  se  trou- 
^oit  accidentellement  à  l'hospice.  Le  P.  Antonio ,  informé  de  notre  arrivée , 
Mnt  aussitôt  nous  retirer  de  la  misérable  échoppe  où  nous  avions  été  forcés  de 
noas  arrêter  ;  il  nous  inviu  à  dîner,  M.  Vidal,  les  deux  officiers  français  et  moi. 

»  L'hospice  est %onsUruit  dans  une  siiiuilion  ravissante,  ombragé  d'arbres  ma-- 
jmifiquesau  bord  du  Phase.  Ordinairement,  iLne  s'y  trouve  que  deux  religieux  ; 
^t[\e  fois,  ils  Soient  au  nombre  de  trois;  le  P.  Benedetto  étant  venu  y  chercher 
^  refuge  momentané ,  depuis  qu'à  la  suite  d'une  longue  série  de  tracasseries 
Ratières,  il  avoit  ité  forcé  de  sortir  de  Tiflis  et  de  séjourner  chez  ses  confrères, 
ji^iu'à  ce  qu'il  pût  retrouver  pour  lui  une  occasion  iavorable  de  retourner  en 
%le.  Le  supérieur  de  l'hospice  éloit  italien,  son  confrère  étoit  un  jeune  Imé- 
rihe,  de  Koutaîss,  élevé  au  collège  de  la  Propagande  à  Rome.  Celui-ci  surpas- 
^^it  de  beaucoup  en  instrjuctiou  son  ancien  ;  l'Italien,  au  contraire,  lui  éloit  ^ii- 
i>«rieur  en  amabilité  de  caractère  :  ce  qui  le  falsoit  cliérir,  de  préférence  à  son 
j^une  confrère ,  par  les  habituns  de  la  ville  cl  des  campagnes.  11  se  plaisoit  sur- 
^«(â  encourager  l'assiduité  des  enfans  de  son  école,  en  distribuant  aux  plus  di- 
^^s  d'entre  eux  de  petites  pièces  de  monnoie.  Le  propagandiste,  fier  de  sa 
"ience,  me  montra  avec  une  sorte  d'orgueil  s:)  bibliothèque,  assez  considérable 
Nr  un  particuUer  ;  elle  se  composoit  d'ouvrages  arméniens  et  italiens ,  et  d'un 
^lît  nombre  de  volumes  français ,  parmi  lesquels  je  distinguai  les  Œuvres  de 
L'Ami  de  ta  Reiigltmr  Tome  CAXIV.  \U 
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Bossuet,  de  Massillf^n  f^t  d'anlres.  Il  se  trou  voit  lieureux  de  la  possession  de  ces 
irésors  théologiqnes  et  littéraires,  car  depuis  long-temps  les  autorités  russes 
rendent  à  peu  près  impossible  tout  envoi  de  livres  d* Italie  dans  ces  contrées.  11 
venoit  d'arriver  à  la  ligne  des  douanes  russes  un  envoi  considérable  de  4vres  ve- 
nus de  Rome  pour  les  missionnaires;  et  bien  que  leur  contenu  fût  purement 
théotogique,  ou  précisément  à  cause  de  la  nature  de  ce  contenu,  ils  furent  rete- 
nus par  les  chefs  de  la  douane.  Cette  rigueur  cependant  étoit  moins  fanatique 
qu'intéressée,  car  Ton  fit  savoir  secrètement  aux  Pères,  que,  s'ils  vouloient  les 
racheter  au  prix  d'un  rouble  d'argent  (4  fr.)  par  volume ,  ils  leur  seroient  délivrés 
aussitôt,  et  sans  passer  par  la  commission  de  censure.  Les  ressources  de  l'hospice 
étant  beaucoup  trop  minimes  pour  pouvoir  faire  face  h  cette  dépense,  les  livres 
restèrent  confisrpjés  aux  mains  de  la  douane  :  toute  réclamation  à  cet  égard  of- 
frant de  trop  grands  dangers. 

»  A  Koutaîss  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  il  ne  se  trouvé  que  hait  cents 
catholiques,  Arméniens  pour  la  plupart;  cependant,  quelques  Imérètlies  aussi 
font  partie  de  la  mission  ;  leur  conversion  date  de  l'époque  où  s'accomplit ,  en 
Turquieet  en  Perse,  la  grande  défection  de  chrétiens  Arméniens,  Grecs  et  Nesto- 
riens  de  leurs  églises  nationales,  pour  se  réunir  il  l'Eglise  romaine.  Depuis  que 
les  pays  iranscaucasiens  ont  passé  sous  le  sceptre  russe,  il  est  on  ne  peut  pas  plus 
sévèrement  défendu  aux  missionnaires  catholiques  de  faire  aucun  priisélyte.  L'un 
des  PP.  Capucins  m'assura  que, si  on  leur  permetioit  de  répandre  leur  doctrine, 
il  leur  deviendroit  très-facile  de  convertir  à  la  foi  chrétienne  des  tribus  tout  en- 
tières du  Caucase ,  mahométanes  et  païennes.  Des  Suanèles  ,  des  Abchases  ,  la 
plupart  encore  crassement  idolâtres,  s'étoient  présentés  à  l'hospice  de  Koutaîss, 
|M>ur  y  recevoir  le  baptême;  il  fallut  les  renvoyer ,  attendu  que  (a  d^rtofion  en 
Sibérie  e$î  OMiurée  à  (oui  miêiionnaire  qui  oseroit  faire  d'un  païen  un  chrétien 
catholique.  Si  la  défense  de  recevoir  dans  l'Eglise  catholique  ou  dans  l'Eglise 
évangélique  ne  comprenoit  que  les  sectateurs  de  l'église  gréco  -  rosse ,  on  même 
ceux  de  toute  autre  confession  chrétienne,  elle  pourroit  jusqu'à  un  certain  point 
se  comprendre ,  l'on  pourroit  peut-être  lui  trouver  quelques  motifs  plausibles  ; 
mais  de  défendre  aux  Juifs,  aux  musulmans,  et  jusqu'aux  idolâtres  de  recher- 
cher la  lumière  de  l'Evangile  et  le  salut  de  leurs  âmes  ailleurs  que  dans  VEglise 
de  V Etal  y  une  pareille  tyrannie  n'a  été  jusqu'ici,  au  moins  de  mon  su ,  exercée 
par  aucun  Etat  autre  que  la  Russie.  —  Qui  le  croiroit?  —  Plutôt  des  sujets  juifs^ 
mahométans  ou  idolâtres  que  catholiques  romains  !  C'est  -  là  le  sens  patent  des 
instructions  données,  au  xix*  siècle,  à  toutes  ses  autorités ,  par  un  empire  qui  se 
dit  chrétien  !  J'ai  vu  à  l'hospice  un  jeune  Arménien  distingué  par  des  facultés 
intellectuelles  très-remarquables.  Il  est  destiné  au  collège  de  la  Propagande,  à 
Rome,  aîin  d'y  être  élevé  pour  les  missions  :  il  brûle  du  désir  de  se  préparer  à 
cette  œuvre  dans  la  capitale  du  monde ,  mais  le  gouvernement  le  fait  surveiller 
de  près,  et  lui  refuse  tout  passeport.  Si  cette  oppression  doit  se  prolonger  quelque 
temps  encore,  il  en  arrivera  aux  missions  catholiques,  si  anciennes  dans  ces  con- 
trées, ce  qui  est  récemment  arrivé  aux  missions  évangéliques  de  Bàle,  qui,  après 
avoir  supporté  de  longues  contrariétés,  ont  reçu  un  beau  jour,  deS.E.M.  le  gou- 
verneur-général de  Tiflis,  baron  de  Rosen,  l'ordre  d'évacuer  immédiatement  la 
Géorgie  et  tous  les  domaines  de  l'empire. 

»  Les  [>ons  Pères  nous  firent  voir  l'intérieur  de  leur  majson  et  de  leur  école. 
Trente  à  quarante  jeunes  garçons  arméniens  et  Imérèihes,  y  lisent  l'italien  cou- 
ramment, et  lisent  et  écrivent  fort  bien  la  langue,  ou  plutôt  l'idiome  géorgien. 
Une  belle  et  grande  église  y  est  actuellement  en  construction  ;  son  devis  est  de 
70,000  r.  d'argent  que  fournit  la  caisse  de  la  Propagande  romaine.  Elle  a  déjà 
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f.iit fyarvenîr  un, très-beau  tableau  destiné  a  orner  le  principal  autel.  Des  ou* 
vriers  mahométans  ne  se  font  pas  le  moindre  scrupule  de  concourir  par  leurs  tra- 
vaux à  la  construction  d^'un  temple  chrétien  qu'entrave  continuellement  la  ja- 
louse surveillance  d*une  puissance  chrétienne.  Nous  écoutions  avec  bien  de  Tin- 
lërct  ces  doléances  de  nos  respectables  botes,  et  au  moment  de  remonter  à 
cheval  pour  reprendre  la  route  de  Constantinople,  nous  vid&mes  la  dernière  coupe 
hospitalière  qui  nous  fut  présentée,  en   leur  disant  du  fond  du  coeur  :  à  des 

TEMPS  IBILLEUIIS.  » 

Il  ne  faut  pas  moins  que  le  témoignage  d*un  voyageur  consciencieu- 
sement véridique,  et  qui,  à  raison  de  la  religion  qu'il  professe,  ne  peut 
pas  même  être  soupçonné  de  partialité  en  faVeur  de  TEglise  catholique, 
au  détriment  du  schisme  russe,  pour  constater  aux  yeux  du  monde 
Pexisteuce  d'un  pareil  système  qui,  dans  toute  la  Russie,  est  mis  en 
pratique  avec  la  plus  extrême  rigueur.  Un  monarque  qui,  dans  les  prières 
de  son  église,  se  fait  ciualifier  d'orthodoxe  et  de  très-pieux  ;  qur  se  pré- 
teud  de  droit  divin,  chef  de  l'orthodoxie  orientale,  conçoit  et  fait  exé- 
cuter des  décrets  qui  écartent  invinciblement  du  baptême,  cette  con» 
dition  première  du  salut,  des  millions  de  ses  sujets,  auxquels  il  enjoint 
de  continuer  à  se  livrer  au  erime  de  l'idolâtrie,  ou  au  superstitieuses 
observances  du  mahométisme,  plutôt  que  d'entrer  dans  le  bercail 
apostolique  du  premier  des  pasteurs  I  Un  but  politique  prévaut  chez  lui 
sur  le  devoir  sacré,  imposé  à  tout  prince,  de  respecter  les  convictions 
itiigieuses  de  ses  sujets,  et  d'aider  lui-même  à  les  arracher  à  Tabject 
empire  des  superstitions  païennes.  Mais  une  politique  moins  passion- 
l't^,  et  parcpuséquent  plus  éclairée,  ne  lui  prescriroit-elle  pas  plutôt 
d'ouvrir  une  libre  carrière  à  la  prédication  chrétienne,  quels  que  soient 
les  organes  par  lesquels  elle  pourroit  se  répandre  parmi  ses  sujets 
païens?  Et  puisque  le  clergé  de  son  église  nationale  se  montre  indif- 
férent ou  impropre  à  l'œuvre  de  la  conversion  des  peuples  du  Causase, 
({ue,  trés-induement  sans  doute,  il  classe  parmi  ses  sujets,  ne  seroit-il 
\m  plus  avantageux  à  son  empire  et  au  succès  de  ses  armes,  de  per- 
mettre à  l'apostolat  si  actif  et  si  fructueux!  des  missionnaires  catholiques, 
'i*exercer  leur  salutaire  influence  sur  les  belliqueuses  peuplades  de  la 
iflouiagne,  que  le  fanatisme  musulman  ou  païen  pousse  sans  cesse  à 
<ie  meurtrières  expéditions  dont  ses  troupes  ont  tant  à  souffrir?  Il  ne 
peut  point  ignorer  que  c'est  leur  férocité  qui  fait  la  principale  force  de 
(^sauvages  Circassiens  et  Tchetchenses, contre  lesquels  échouent  si 
'^nvent  le  courage  de  ses  soldats  et  la  science  militaire  de  leurs  chefs. 
'  n  mépris  de  leur  propre  vie  et  de  celle  de  leurs  semblables,  qui  ne 
suroît  subsister  à  côté  des  doctrines  chrétiennes,  rend  ces  hordes  non* 
seulement  indomptables ,  mais  inaccessibles  à  toute  idée  de  sujétion 
(pielconque,  et  même  à  toute  pensée  d'alliance  ou  de  cohabitation  avec 
le  peuple  russe;  mais  cet  héroïsme  superstitieux  et  sauvase  cëderoit 
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tôt  OU  tard  à  Tinflucnte  des  doctrines  évangéliques;  des  relations  plus 
douces  s^établiroient  peu  à  peu  entre  les  deux  peuples,  et  ces  relation^^ 
engendreroient  des  rapports  politiques  tels  que  la  Russie  pourrait  le<i 
désirer.  De  pareilles^pensées  n^ont-eiles  jamais  trouvé  accès  dans  Tinte!- 
Hgence  du  monarque  russe,  où  s*il  les  a  conçues,  faut-il  qu'elles  aient 
été  étouffées  par  la  violence  de  ses  emportemens  contre  r£glise  ny 
maine?  Déplorable  aveuglement  quia  suggérée  Thôte  de  Thospice  de 
Koutaîss  ce  toast  significatif  :  k  des  temps  meilleurs  I 

I   M  (il  II  I  I  

NOTICE  SUR  M.  FOURDINIER, 

Supérieur  dé  la  Congrégation  et  du  Séminaire  du  Saint-Siprit , 

Protonotaire  apostolique. 

M.  Amable-Jacques-Célestîn  Fourdinier  naquit  le  51  août  1788,  à  Iliibersenf, 
canton  d*Etaples,  arrondissement  de  Monireuil^or-Mer,  département  du  Pds-<ie- 
€alais.  Son  père,  M.  Jean-François  Fourdinier,  eut  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle Marie-Jeanne-Elisabeth  Dezoteux,  une  Tamille  nombreuse,  entourée  de 
la  considération  que  donnent  des  vertus  héréditaires  jointes*^  Taisance  de  la  for-' 
tune  et  à  des  positions  sociales  très-honorables. 

Dès  qu*il  eut  achevé  ses  humanités,  le  jeune  Âmable  Fourdinier  entra  au  grand 
séminaire  d*Arras,  où  il  reçut  la  tonsure  en  1807.  Les  tables  de  marbre  sur  les- 
quelles, dans  ce  séminaire,  on  grave  chaque  année  les  noms  des  éminens  en  théo- 
logie, attestent  la  rare  distinction  avec  laquelle  il  y  fit  son  cours  de  théologie. 

Promu  au  sacerdoce,  le  12  juin  1813,  Tabbé  Fourdinier  eut  le  bonheur  d';Uier 
dans  rexercice  dn  ministère  pastoral  celte  science  d^expérience,  cette  connois- 
sance  pratique  du  cœur  humainv  sans  lesquelles  la  science  la  mieux  approfondie, 
rénidition  la  plus  vaste  ne  Teront  Jamais  un  théologien  consommé.  Doué  d*une 
rare  perspicacité  naturelle,  d*nn  esprit  observateur,  d*un  jugement  sûr,  le  jeune 
curé  de  Tubersent  avoit  tout  ce  qa'il  Talloit  pour  retirer  de  Texercice  du  saint 
ministère,  tous  les  avantages  qu'il  présente  pour  la  connoissance  des  hommes  et 
le  secret  du  maniement  des  af&ires.  Toute  sa  vie  a  montré  quel  profit  il  a  voit  su^ 
en  tirer. 

En  1815,  une  chaire  de  théélogie  vint  à  vaquer  au  grand  séminaire  'dWrras. 
Les  souvenirs  de  science,  de  prudence  et  de  piété  que  Tabbé  Fourdinier  y  avoit 
laissés  pendant  ses  études  théologiques  parloient  trop  haut  pour  que  le  choix  de 
Mgr  de  La  Tour-d'Âuvergne  fût  un  instant  douteux.  M.  Fourdinier  quitta  donc  sa 
cure  pour  venir  à  Arras  enseigner  la  théologie.  Il  remplissoit  cette  fonction  de- 
puis deux  ans,  lorsque  M.  Bertout,  son  parent  et  son  parrain,  l'appela  à  Parl<, 
pour  Taider  à  rétablir  le  séminaire  du  Salnt-Esprii. 

Malgré  ses  démarches  et  ses  tentatives  persévérantes,  ce  digne  et  vertueux 
prélre  n'avoit  pu  encore  obtenir  Texécution  des  ordonnances  royales  de  1815  et 
f  816,  qui  rétablissoient  ce  séminaire,  qu'un  décret  impérial  de  1809  avoit  sup-  , 
primé,  en  affectant  les  bâtimens  à  TEcole  normale.  Lorsque  M.  Fourdi- 
nier arriva  ^  Paris  (25  juin  1817),  la  eongrégation  du  Saint-Esprit 
n'avoit  point  encore  de  maison  pour  son  séminaire ,  et  M.  Bertout ,  supé- 
«ieur  de  celte  congrégation ,  demeuroit  encore  aux  Missions-Etrangères,  on 
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iJ s'éloit  retiré  en  ISUl  Le  ITjùillel  1817,  MM.  Beriooi'el  Fourdînier  prénoienl 
possession  if  une  maison  quMIs  avoient  louée  me  Notre-Dame*des-Chninps  :  au 
mois  de  noTemKre  suivant,  un  séminaire  y  est  installé,  les  cours  de  théologie 
sont  ouverts,* et  tous  les  exercices  s*y  font  comme  dans  tous  les  séminaires,  sous 
la  direction  de  MM.  Bertont,  supérieur,. Fourdinier,  professeur  de  théologie  et* 
I  chargé  de  Tadministration  du  temporel.  Bien  que  le  digne  M.  Boudot,  ancien 
Spiriuin ,  mort  premier  archidiacre  si  estimé  de  tout  le  clergé  de  la'  capitale, 
ne  participât  point,  à  raison  de  ses  fonctions  auprès  de  MMgrs  de  Périgord  et  de 
Qoelen,  à  cette  réorganisation  de  son  ancienne  compagnie,  néanmoins  le  véné- 
rable prêtre  se  montra  jusqu'à  la  fin  le  conseil  et  Tami  de  cette  congrégation. 
Deux  ans  plus  lard,  Tâncien  séminaire  de  la  rue  des  Postés  est  racheté  au  nom 
de  la  congrégation  ;  et  en  1822,  Tanctenne  maison  de  campagne  de  Gentilly. 
En  1823,  un  petit  séminaire  s*ouvre  dans  rétablissement  du  Saint-Esprii,  et  les- 
colonies  françaises  secourues  chaque  année  dans  leur  détresse  par  Tarrivée  de 
pieai  missionnaires  voientavec  joie  dans  Tétat  prospère  où  le  zèle  de  deux  prêtres  * 
iè  mis  la  congrégation  du  Saint-Esprk,  Tespérance  fondée  de  ne  plus  manquer 
d'oovriers  évangéliques. 

Kous  ne  croyons  pas  dimraueren  rien  le  mérite  Bien  connu  du  vénérable 
M.  Bertoat,  en  rendant  à  son  modeste  collaborateur  sa  part  des  services  éminens 
(fue  la  religion  et  la  société  ont  reçus  pendant  quinze  ans  de  leurs  efforts  réunis; 
c'est  la  vérité  des  faits  qui  exige  de  joindre  le  nom  de  M.  Fourdinier  h  celui  de 
M.  Bertoat  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  avec  un  succès  si  inespéré  pour  le  sémi-- 
naire  du  Saint-Esprit,  et,  par  lui,  pour  nos  colonies,  depuis  1817  jusqu*en  1852. 
De  son  vivant ,  ia  rare  modestie  de  M.  Fourdinier  n*auroit  jamais  supporté  la 
l<Hiange  bien  méritée  de  cette  honorable  et  presque  égale  participation. 

Le  10  décembre  1832»  M.  Bertoot  avoît  terminé*  sa  vie  tout  apostolique,  em- 
portant dans  la  tombe  la  crainte  que  sa  maison  ne  fût  enlevée  à  sa  congrégation,' 
itqoe  sa  congrégation  même  ne-  fût  supprimée.  Depuis  1830,  le  séminaire  du 
Saint-Esprit  ne  recevoit  plus  aucun  secours  du  gouvernement.  En  1832,  il  étoit 
eoDvertien  hôpital  pour  les  soldats  atteints  du  choléra;  Tâdroinistration  mili- 
laire  avoit  détruit  toutes  les  chambres  des  séminaristes,  et  manifestoit  claire- 
inent  Tintentlon  de  garder  ce  local.  Dans  des  circonstances  aussi  critiquef,  la 
cungrégation  dii  S:iint-Esprit  avoit  besoin  d'un  supérieur  d'une  rare  capacité, 
d'une  intelligence  bien  parfaite  des  affaires,  d'une  prudence  et  d'une*  discrétion 
bien  expérimentées,  pour  tirer  le  séminaire  de  la  situation  presque  désespérée 
dans  laquelle  il  te  trouvoir. 

Le  25  décembre,  M.  Fourdinier  est  élh  supérieur  :  leSv difficultés  ne  l'effraient 
pu;  il  entame  des  négociations  délicates,  dont  le  résnltat  est,  en  1834,  la  resti- 
tution du  séminaire  que  les  militaires  occupoient  depuis  plus  de  deux  ans  :  après 
bail  mois  de  nouvelles  négociations,  il  obtient  10,000  fr.  d'indemnité  pour  la 
reconstruction  des  chambres  qui  avoient  été  détruites.  La  sage  administration  du 
Bonveau  supérieur  lui  concilie  la  bienveillance  de  tous  ;  do  gouvernement ,  qui 
loi  continue  ses  secours  supprimés  depjiis  1830;  du  Saint-Siège,  qui,  pour  preuve 
d'une  esiiroe^péciale,  le  décore  du  titre  de  protonotaire  apostolique.  Son  zèle  pour 
le  bien  du  séminaire  ne  connoit  point  de  bornes  :  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
progrès  de  ses- élèv^»  dans  la  piété ,  il  se  bâte  de  l'y  établir  ;  en  183S,  le  chemin* 
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fie  la  Croix;  en  1840,  rArcbiconfrérie  pour  la  conversion  des  pécheurs.  Sa  Mintê, 
depuis  long-temps  altérée,  au  point  d'inspirer  souvent  des  craintes  pour  sa  vie, 
ne  peut  Tempécher  d*étre  toujours  le  premier  à  tous  les  exercices  de  piété  :  aucun 
avis  utile  pour  le  bien  spirituel  de  son  séminaire  ne  loi  échappe  :  il  ne  veut  pas 
qu'aucun  de  ses  séminaristes  ait  une  peine ,  une  inquiétude ,  une  difficulté  qu'il 
n*aille  la  lui  confier  et  recevoir  de  lui  les  consolations  et  les  avis  dont  il  a  besoin. 
A  tout  cela,  il  faut  joindre  ses  correspondances  nombreuses  et  quotidiennes  ; 
avec  les  différons  diocèses,  pour  en  obtenir  des  sujets  et  consulter  sur  ceux  «iu*ob 
lui  envoie;  avec  la  sacrée  Propsigande,  le  ministère,  les  colonies,  pour  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  bien  des  missions  qu'il  dirige  :  lui  seul  suffit  à  tout  cela  , 
et  rien  n'est  négligé.  La  haute  estime  dont  l'honorèrent  tous  les  ministres  de  la 
marine  depuis  qu'il  fut  supérieur ,  et  la  vénération  qu'avoient  pour  lui  tous  les 
prêtres  des  colonies ,  prouvent  la  rare  prudence  avec  laquelle  il  sut  unir  la  fer- 
meté et  la  douceur  pour  régler  les  conflits  que  les  meilleures  intentions  ne  peu- 
vent souvent  empêcher  entre  des  autorités  diverses,  et  dont  les  attributions  et 
les  intérêts  sont  quelquefois  opposés. 

Toutes  les  places  reconnues  par  le  gouvernement  pour  le  clergé  colonial  sont 
bientôt  pourvues  par  les  nombreux   missionnaires  que  M.    Fourdinier   en- 
voie chaque  année ,  et  cependant  ce  clergé  est  loin  d'être  en  proportion  avec 
les  besoins  de  la  population  des  colonies  :  l'instruction  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante-un  mille  esclaves,  qu'il  faut  préparer  au  bienfait  de  l'émancipation,  de- 
roanderoit  un  bien  plus  grand  nombre  d'ouvriers  évangéliques  :  les  moyens  d'y 
pourvoir  sont  depuis  long-temps  l'objet  des  méditations  et  des  prières  du  zélé 
supérieur.  Réunir  le  clergé  des  colonies  en  une  congrégation ,  dont  tous  les 
membres ,  dégagés  de  tout  embarras  temporel,  sans  sollicitude  pour  le  présent, 
sans  inquiétude  pour  l'avenir ,  n'aient  d'autre  intérêt  que  celui  de  sauver  des 
âmes,  lui  avoit  paru  le  moyen  le  plus  efficace  d'augmenter  le  personnel  du  clergé 
colonial,  d'assurer  le  succès  de  son  ministère,  et  de  le  mettre  à  l'abri  de  soup- 
çons qui ,  pour  être  le  plus  souvent  calomnieux ,  ne  laissoient  pas  de  lui  attirer 
une  sorte  de  défaveur  nuisible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire.  La  Congrégation  du 
Saint-Esprit ,  approuvée  par  la  sacrée  Propagande  et  par  le  gouveniement,  étoit 
dans  les  conditions  voulues  pour  cet  effet  :  If.  Fourdinier  travaille  donc  à  l'étendre 
aux  colonies;  il  dirige  ses  élèves  vers  ce  but:  mais  cette  entreprise,  qui  promet- 
toit  de  si  heureux  résultats,  devoit  passer,  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu , 
par  l'épreuve  des  cfuitradictions.  Les  oppositions  que  rencontrent  ses  tentatives 
en  1836,  peuvent  étonner  M.  Fourdinier,  mais  ne  le  déconcertent  pas.  Encouragé 
par  les  pieux  etsavans  évêques,  et  les  prêtres  expérimentés  qu*il  consulte  sur 
son  projet,  il  redouble  ses  prières  pour  le  recommander  à  Dieu,  et  sa  foi  ne  doute 
pas  que  Dieu  ne  le  bénisse.  Enfin,  en  18^4,  le  moment  favorable  semble  arrivé  : 
tout  le  monde  sent  l'urgence  d'une  nouvelle  organisation  du  clergé  colonial  ; 
plusieurs  de  nos  grahdes  colonies  sont  sans  chef  spirituel  :  un  projet  d'organisa- 
tion de  ce  clergé  est  rédigé  par  M.  Fourdinier,  conformément  au  but  qu'il  pour- 
suit depuis  huit  ans,  et  soumis  à  l'examen  de  Son  Ex.  M.  le  Nonce  apostolique  et 
des  personnes  les  plus  capables  de  juger  des  besoins  spirituels  des  colonies .  ce 
projet  est  approuve  par  tous;  le  gouvernement  est  sur  ce  point  animé  des  inten- 
tions les  plus  bienveillantes.  L'intervalle  des  sessions  parlementaires  de1844  est 
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fiic  par  M.  le  ndoistee  pour  délibérer  et  statuer  ear  ces  afi^iras  ;  Biais  tes  éréne- 
mens  politiques  qui  sont  venus  occuper  le  ministère  pendant  cet  intervalle,  n'ont 
pas  permis  de  traiter  la  question  des  colonies  ;  rien  n*est  donc  décidé ,  nais  tout 
junonce  les  pins  belles  espérances. 

Voilà  où  la  prudence  et  le  zèle  persévérant  de  M.  Fourdinier  avoient  amené  un 
projet  si  long-tempe  et  si  universellement  désiré,  lorsque  le  5  janvier  18i5,  Dieu 
rappela  à  lui.  Sa  mort  fut  douce  comme  sa  vie ,  qui  fut  constammleut  ceUe  d'un 
préirc  vertueux  et  modeste,  et  dont  la  piété  avoit  constamment  édifié  TEglise. 

REVDB  £T  NOUVELLES  ECGLÉSLiSTIQIJES, 

ARCHEVÊCHÉ  DE  PARIS. 

Paris,  le  20  décembre  i8U. 
Monsieur  le  Curé,. 

Nous  ne  devions  pas  laisser  tomber  dans  Poubli  tout  ce  que  la  charité  de  notre 
vénérable  prédécesseur  lui  a  inspiré  de  zèle  et  de  tendresse  en  faveur  de  TÛËu- 
^Te  des  Orphelins  par  suite  du  chotéra-mùrhuM,  Le  récit  des  faits  qui  ont  rapport 
à  celte  QEovre  si  admirablement  conçue,  si  sagement  conduite,  appartient  à  This- 
toire  de  ce  diocèse,  dont  elle  formera  un  des  épisodes  les  plus  touchans  et  les 
plus  honorables  pour  la  religion. 

Le  conseil,  chargé  de  la  continuer,  a  cru  devoir  retracer  son  origine,  expli- 
<]uer  sa  nécessité,  faire  conuoitre  les  moyens  employés  pour  assurer  son  succès; 
ei  fies  consolans  résuluts.  Gomment  1,100  orphelins  ont-ils  été  nourris,  vêtus] 
(ïleTés  pendant  plusieurs  années,  au  moyen  d'un  million  d'aumônes,  fruit  des 
pieuses  libéralités  des  catholiques  de  Paris,  tel  est  le  sujet  db  la  Notice  que  nous 
vous  transmettons,  et  que  nous  vous  prions  de  recommander  à  Tintérét  de  vos 
iwrwssieite. 

>  Maintenant  que  cette  belle  Œuvre  est  bénie  de  Dien,  il  ne  nous  reste  pins  qu'à 
lai  en  rendre  de  sincères  actions  de  grâces,  à  exprimer  notre  reconnoissance  ^ 
tous  les  cœurs  charitables  qu'il  a  si  bien  inspirés,  et  au  Puntife  vénéré,  dont  nous 
votis disions  il  y  a  cinq  ans  :  c  Sa  sagesse  a  si  bien  disposé  toutes  choses,  que 
}'  les  généreux  collaborateurs  de  son  Œuvre  la  poursuivront  avec  d'autant  plus 
^  de  zèle  et  de  piété,  que  la  douceur  de  son  souvenir  et  la  tristesse  causée  par 
»  son  absence  seront  comme  une  touchante  exhortation  sortie  de  son  tombeau, 
>  qui  perpétuera  au  milieu  d'eux  les  pieuses  sollicitudes  de  sa  charité.  » 

•  Vous  le  voyez,  Monsieur  1% Curé,  cette  exhortation  a  été  entendue;  les  Or- 
pWins  n'ont  pas  été  abandonnés,  grâce  au  dévouement  magnanime  du  pieux 
^Vrthevéque  qui  a  continué  en4{nelque  sorte  à  plaider  en  faveur  de  leur  misère  et 
^  leur  innocence  :  El  defunctus  adhue  loquilur, 

V  I^ecevez,  Monsieur  le  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  notre  sincère  attache- 
ment, 

»  f  DENIS ,  Archevêque  de  Paris.  » 

»  Cette  lettre  devra  être  lue  en  chaire  le  dimanche  qui  suivra  sa  réception.  » 

M.  Tabbé  Buquet,  vicaire -général,  archidiacre  de  Saint-Denis,  a 
«nslallé  mardi  dernier  le  nouveau  curé  de  Geutilly,  M.  Tabbé  Choque, 
qui  faisoit  partie  depuis  long-temps  du  clergé  de  Saint-Germain-des- 

Prés. 


Us  conseil  de   Tœuvre  de  la  visite  des  pauvres  femmes  malades 
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tiendra  une  assemblée  de  charité  en  favear  de  cette  œavre,  le  mercredi 
S  février  18^5 ,  en  l'église  Saint-Roch. 

A  une  beure«et  demie  précise,  sermon  par  M.  Tabbé  Dupanloup, 
vicaire-général  de  Paris.  Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  très- 
saint  Sacrement. 

Les  offrandes  peuvent  être  remises  à  madame  la  comtesse  de  Gon- 
taut-Biron,  présidente,  rue  Saint-Dominique,  65. 

La  quête  annuelle  est  la  principale  ressource  de  cette  œuvre;  elle 
se  partage  entre  l'asile  pour  les  jeunes  convalescentes,  et  l'œuvre  de 
la  .visite  dans  les  hôpitaux  :  cette  dernière  elle-même  a  trois  catégorie> 
de  dépenses:: 

1"  La  visite  dans  les  salles; 

2*  L'assistance  des  familles  des  malades,  et  des  convalescentes  à 
domicile; 

3"  L'entretien  et  Taugmentation  des  bibliothèques  placées  par  l'œuvre 
dans  les  hôpitaux  qu'elle  visite,  pour  procurer  aux^malades  une  distrac- 
tion utile  et  vivement  appréciée. 

i^Oo» 

On  lit  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 
A  M.  le  nuàre  et  à  MM.  leimembre$  du.conseil  municipal  de  la  ville  de  Dijon, 
a  Messieurs, 

»  Le  respect  des  grandes  mémoires,  le  calle  du  génie,  la  reconnoissance  des 
services  émioeDs  sont  le  devoir  des  peuples,  des  cités  et  des  .individus. 

D  Lorsque  notre  temps  s'honore  en  accomplissant  ce  devoir  plus  pieusement 
(ju^aucun  antre  âge,  la  ville  de  Dijon  pourroit-elie  rester  seule  .indifférente,  au 
milieu  du  noble  mouvement  des  sentimens  publics ,  elle  qui  compte  parmi  ses 
gloires  des  noms  en  possession  des  respects  et  de  Tadmiration  du  monde? 

»  Préoccupés  d'une  sorte  de  nécessité  d'honneur^  quelques-uns  de  vos  concitoyens 
se  sont  réunis  en  commission,  sous  la  présidence  de  monseigneur  Févéque,  pour 
préparer  un  hommage  éclatant  à  Thomme  de  foi,  de  dévoûment  et  de  génie  qui, 
le  premier,  au  moyen  âge,  illustra  notre  ville,  en  dominant  son  siècle,  à  saint 
Bernard. 

»  Cette  commission  s'apprête  àréalisersa  pensée j)atriotiqne  et  religieuse;  mais 
elle  comprend  que  son  œuvre ,  si  grande  qu'elle  soit ,  n'est  pas  complète,  qu'elle 
ne  satisfait  pas  à  tous  les  devoirs  de  la  cité,  qu'elje  ne  répond  pas  à  ioutes  les 
exigences  du  sentiment  public ,  si  elle  n'associe  pas  Bossue!  à  saint  Bernard ,  le 
plus  puissant  esprit,  ta  plus  haute  expression  de. l'éloquence  du  génie  chrétien 
dans  les  temps  modernes,  au  cœur  le  plus  vaste,  le  plus  inspiré  et  le  plus  fécond 
de  l'Eglise  au  moyen  4ge.  • 

»  La  commission  appelle  et  espère  le  concours  non-seulement  de  toutes  les 
syinpathie^  religieuses ,  mnis  encore  de  tous  les  sentimens  élevés,  de  tous  les  es- 
j)rits  qui  ont  l'amour  de  ce  qui  est  beau  et  le  respect  de  ce  qui  est  grand.  Com- 
ment un  appel  â  Topinion  du  monde,  parlant  de  la  vilJe  de  Bossuet,  pourroit-il 
négliger  celte  grande  figure  qui  dépasse  toutes  les  autres  dans  la  dialectique,  dans 
l'histoire  et  dans  l'éloquence?  C'est  la  gloire  de  Dijon,  d'avoir  produit  de  tels 
hommes.  Ce  n'est  pas  à  Dijon  qu'il  est  permis  de  l'oublier. 

»  Toutefois,  un  hommage  double  et  deux  monumens  distincts,  par  leurs  déve- 
loppcmcos  nécessaires,  pouvoient  présenter  des  difficultés  matérielles  d'exécution. 
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fiôureusemeatla  oommission  a  trouvé  dans  une  générease  initiative  individueile 
un  secours  qui  Ta  délivrée  de  «toute  inquiétude  en  ce  qui  concerne  le  monument 
de  saint  Bernard ,  en  lui  offrant  un  emplacement  convenable  k  cette  noble  autant 
que  pieuse  destination. 

»  Elle  n'a  pas  les  mêmes  ressources  pour  Bossuet.  Un  monument  digne  de  ce 
grand  homme,  digne  en  même  temps  de  la  cité  qui  le  revendique,  ne  peut  être 
élevé  à  sa  mémoire  que  sur  une  des  places  publiques  de  notre  ville  et  avec  votre 
autorisation. 

D  Cest  celte  autorisation,:messieurs,  que  les  membres  de  la  commission  actuelle- 
ment présens  à  Dijon  sollicitent  et  attendent  de  votre  patriotisme.  Prêts  à  rece- 
voir avec  reconnoissance  tous  les  secours  par  lesquels  vous  voudriez  concourir  à 
une  œuvre  plus  nationale  encore  que  locale,  ils  ne  demandent  cependant  aucune 
auribulion.  des  ressources  municipales.  Peut-être  convient-il  mieux  que  les  sym- 
pathies individuelles  fassent  seules  les  frais  de  tels  monuroens,  pour  donner  plus 
de  grandeur  et  de  dignité  h  Thommage,  par  le  caractère  plus  universel  de  la  ma- 
nifestation. 

»  C'est  pourquoi  nous  bornons  la  demande  que  nous  avons  Thonneur  d'adres- 
ser au  conseil,  à  Tautorisation  d'élever  à  nos  frais,  c'est-à-dire  avec  les  ressources 
que  nous  espérons  trouver  dans  la  sympathie  publique,  une  statue  monumentale 
en  Thonneur  de  Bossuet,  soit  sur  la  place  SainIrJean,  où  il  est  né,  soit  sur  la  place 
Sainl-Benigne,  plus  recueillie,  soit  sur  toute  autre  place  qu'il  plairoit  au  conseil 
de  nous  désigner. 
»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  haute  considération, 
D  Messieurs, 
»  Vos  très^humbles  et  irès-obéissans  serviteurs, 

»  Lei  membreê  de  la  eommiaUm  préiens  à  Dijon, 
»  La  minute  est  signée: 
•  François,  évéque  de  Dijon,  président  de  la  commission  ;  A.  de  la  Tour^ 
KBLLB,  premier  président;  FfiVRBT  de  Sa^nt-Mëmin,  conservateur  du 
Musée  de  Dijon  ;  comte  de  Brosses;  le  marquis  de  Saiiit-Sbinb  ;  Saunac, 
député;  D'AuDiFFRED,  receveur-général;  Rossignol,  archiviste  du  dépar- 
tement ;  Mazeau,  notaire  honoraire.  )> 

ANGLETERRE.  —  L'évéque  anglican  d'Exeter,  afin  de  se  purger 
entièrement  de  tout  soupçon  de  puséysme,  vient  défaire  connoltre  son 
éloignement  de  la  Société  -  Camden,  qui  est  considérée  comme  Tune 
des  affiliations  de  la  secte  de  Pusey.  Le  prélat  allègue  9  comme  motif 
de  sa  retraite,  le  sceau  que  s'est  donné  cette  Société,  où  se  voit  Teiligie 
couronnée  de  la  sainte  Vierge  Marie,  portant  l'enfant  lésus,  et  environs- 
née  de  deux  saints  inconnus  au  calendrier  ecclésiastique  d'Angleterre. 
Sur  cette  allégation  est  intervenue  une  défense  de  la  Société,  insérée  au 
Moming'Post,  et  dans  laquelle  on' fait  remarquer  au  docteur?  h  lippots, 
que  l'enfant  Jésus  porte  sur  le  sceau  en  question ,  le  globe,  surmonté 
de  la  croix,  emblème  évident  de  sa  souveraine  puissance  au  ciel  et  sur 
ia  terre.  £t,  quant  aux  saints  qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  quatre,  la 
Société  dédain  que  les  deux  premiers  sont  les  évangélistes  saint  Jean  et 
saint  Luc^etles  deux  derniers,  saint  Georges  et  sainte  Ethelréde,  in- 
sérés au  calendrier  ecclésiastique  d'Angleterre,  Fun  au  23  avril,  l'aïUi» 
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au  17  octobre»  fait  notoire,  et  qui  n^auroit  pas  dû  permettre  à  TéTéque 
de  concevoir  uu  si  étonnant  scrupule.  G^est  une  étrange  chose  ,  fait 
observer  à  ce  sujet  un  autre  journal  anglais,  que  le  protestantisme  de 
l*Eglise  d'Angleterre!  nul  ne  sait  ni  où  il  commence  ni  où  il  finit. 
^ 

PROVINCES  RHÉNANES.  — -  Le  synode  évangélique  provincial  de 
Neu^ied  vient  d'envoyer  à  Berlin  son  cahier  de  doléances.  àLn  tète  de 
ses  plaintes  Çigarecelle  de  la  modicité  du  trmiement  des  pasteurs.  Viennent 
ensuite  des  réclamations  en  faveur  de  Cactitité  évangèlico- littéraire,  ce 
r|ui  comprend  sous  une  même  rubrique  ce  que  les  Pères  du  synode* 
entendent  par  controverse  anti-catholique  et  par  progrès  de  la  science . 
c*est-à-dlre  par  rationalisme.  Ils  voudroient  une  plus  grande  liberté  en 
fait  de  calomnies  et  d^njures  contre  1*  idolâtrie  romahie,  et  eu  fait 
d'exeghse  biblique,  à  la  façon  des  Strauss  et  des  Schelling.  Et  pour  con- 
clusion obligée,  ila  demandent  la  suppression  des  processions  du  culte 
catholique.  En  vérité,  dit  à  ce  sujet  une  feuille  allemande ,  si  la  Prusse 
ne  parvient  pas  à  donner  satisfaction  pleine  et  entière  aux  exigeances 
protestantes,  qui  jamais  pourra  les  contenter? 

SUISSE.  —  Nous  apprenons  de  Saint-Gall,  que  le  petit  conseil  pro- 
pose à  rassemblée  souveraine  le  rejet  du  concordat  négocié  par  aes  com- 
missaires avec  la  nonciature  apostolique,  sous  les  prétextes  suivans  : 

«  1°  IjC  serment  imposé  k  Tévéque  lui  parolt  insuffisant ,  en  ce  qu't/  ne  te  rap- 
porte posa  la eonsiiivtion  et  à  la  législation  eanlonaleSy  mais  qu'il  ne  promet 
que  fidélité  el  soumission  au  gouvernemei^l.  » 

C'est,  comme  on  le  voit,  la  résurrection  du  serment  constitutionnet , 
exigé  du  clergé  de  France  en  1791. 

«  2^  La  réserve  du  plaeet  à  la  nomination  de  Tévéque  et  au  choix  des  chanoines 
de  sa  cathédrale  ne  lui  paroft  pas  assez  explicite.  » 

En  d'autres  termes ,  le  gouvernement  n*en  serait  pas  maître  assez 
ahs«jlu. 

Il 3^  Il  paroft,  avant  tout,  nécessaire  que  la  partie  catholique  du  canton 
prouve,  que,  déduction  faite  du  capitjil  de  16,000  florins  affectés  à  la  men$e  épis- 
oopale ,  à  la  dotation  du  chapitre  et  de  ses  vicaires ,  aussi  bien  qu^aux  frais  du 
culte,  il  restera  un  fonds  suffisant  pour  assister  les  pauvres  catlioliques.  » 

Touchante  sollicitude  au  moyen  de  laquelle  l'on  espère  rendre  les 
communes  catholiques,  chargées  de  l'entretien  de  leurs  pauvres,  dé- 
favorables ù  Torganisation  projetée  de  l'évéché,  comme  ne  pouvant 
avoir  lieu  qu'à  leur  détriment. 

Cette  dernière  espérance  est  d'avance  déçue,  puisque  déjà  la  grande 
majorité  des  communes  catholiques  ont  adressé  au  grand- conseil  des 
pétitions  aux  fins  de  lui  demander  la  ratification  du  concordat.  Ausai 
ne  voit-on  dans  cette  praposltion  du  petit  conseil  qu'une  mesnre  dila- 
toire, afin  de  se  donner  le  temps  d'apprécier  l'issue  de  la  lutte  com- 
mencée entre  le  radicalisme  et  la  ligue  des  cantons  catholiques. 
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nC\TE  POMTIQlîE. 

Voici  quelques  compensallons  par  lesquelles  le  minisière  »i  furtemcnt  ébranlé 
parles 203  tnix  de  Topposiiiou,  va,  dil-on, reprendre  sa  vie  et  la  carrière  gouvei- 
nenieiitale  :  d'abord  le  roi  déclare  dans  une  réponse  h  la  présenlalion  de  l'adresse, 
(\vtenlre  la  France  et  CÂnglelerre  toul  i'esl  terminé  honorablement  :  Tafifaire  ci 
lindemnilé  Prilchard  ne  sont  donc  point  honteuses  pour  la  France;  ensuite,  cette 
nuijorité  du  centre  qui  a  jusqu'ici  soutenu  le  ministère,  et  M.  Guizot  en  parti- 
culier, b*est  réunie  dans  le  grand  salon  du  restaurateur  Lemardelay ,  et  là,  sous 
la  piésîdence  de  M.  Hartmann,  elle  a  déclaré  persister  dans  son  appui  plus  ardent 
que  jamais,  en  faveur  de  la  politique  suivie  jusqu'ici.  De  plus,  une  députatJou  de 
cette  majorité  s'est  rendue  auprès  des  ministres,  non-seulement  pour  les  instruire 
(le  celte  résolution  à  les  soutenir;  mais  encore  elle  a  joint  de  vives  instances  pour 
(lue  MM.  Soull  et  Guizot,  ainsi  que  leurs  collègues,  voulussent  bien  ne  pas 
abandonner  la  partie,  et  surtout  la  patrie,  en  ces  circonstances  difficiles.  Là- 
^ks&aSy  les  journaux  ministériels  ont  fait  d'éloquens  commentaires,  et  nommé 
M.  Guizot  U  êueeeueur  de  Cilluelre  Casimir  Périer,  Par  surcroît  de  consolation 
nd'eiicouragemens,  M.  de  Salvandy,  qui  étoit  présenta  la  réunion  conservatrice 
lAmardeUty^  a  déclaré  se  ranger,  lui  et  ses  amis,  au  soutien  de  la  politique  si 
bien  maintenue  jusqu'ici  par  le  gouvernement.  Outre  que  ee  discours  annonce 
que  le  parti  MoIé  rentre  dans  le  giron  de  la  majorité,  on  croit  aussi  y  voir 
Tindice  de  Tarrivée  prochaine  de  M.  le  comte  de  Salvandy  au  portefeuille  de 
rinstruction  publique.  En  définitive,  séroit-ce  donc  encore  une  fois  rambiiton  de 
M. Thiersqiii  auroitété  battue?  M.  Mole,  au  fond,  d'après  ce  qu'on  assure, 
n'aura  point  consenti  h  servir  simplement  d'échelon  au  président  du  i«'  mars. 
Tels  sont  les  phases  et  les  secrets  dévoilés  de  notre  étrange  situati(»n  politique. 

Hais  ce  qu'il  y  a  néanmoins  de  plus  curieux,  ce  sont  les  rôles  que  jouent,  vis- 
à-vis  les  uns  des  antres,  les  différens  organes  des  partis  désappointés,  ou  qui  se 
(lisent  quasi  vainqueurs.  Tous  les  journaux  de  l'opposition,  et  le  Conêliiutionnel 
avant  tous,  ont  dressé  la  li<%te  de  ceux  qui  ont  voté  pour  le  ministère,  et  les  ont 
»gi»léK  en  grosses  lettres  par  le  titre  PARTI  PRITCHARD. 

Les  Débali  et  le  Globe  ont  répondu  que  c'étoit-là  en  quelque  sorte  un  nouvel 
essai  des  listes  de  proscription  de  95  ;  ils  ont  ditquec'éloit-là  une  vengeance  de 
M.  Thiers,  contre  les  conservateurs,  mais  que  la  honte retomberoit  ineffaçable 
Mir  l'ambitieux  désappointé  auquel  il  ne  resteroit  plus  que  les  moyens  révolution- 
*^res.  Cette  dernière  accusation  paroft  avoir  troublé  fortement  le  Constitutionnel 
qui  répond  ce  matin  d'un  ton  moitié  confus  et  moitié  persiflant  : 

«  On  nous  accuse  quelquefois  de  manger  du  prêtre  ;  aujourd'hui  nous  mangeons 
•In dépillé  ministériel;  notre  proie,  à  moitié  mâchée,  et  déjà  pétrie  de  notre  sa- 
Hve,  palpite  sous  notre  dent  féroce  :  les  215  sont  martyrs..,.  » 

Eli  mais!  incomparable  Constitutionnel,  vous  trouvez  donc  étonnant  qu'on  ne 
vous  laisse  pas  Immoler  aussi  impunément  des  députés  que  des  prêtres  !  Vous  avez 
bien  mison;  manger  du  prêtre  vous  procure  double  avantage,  puisque,  à  mesure 
qac  vous  livrez  nu  mépris  et  à  l'outrage  public  le  Jésuite,  le  nombre  de  vos 
abonnés  s'augmente  jusqu'à  26,000,  Undis  qu'en  cherchant  à  renverser  M.  Guizot, 
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^M.  Thiers,  voire  patron ,  perd  les  chances  de  remonter  au  ppovoir,  et  qoe  vous 
êtes  désignés  par  le  Globe  comme  des  proscripteors  aussi  capables  que  Robes- 
pierre de  ramener  les  listes  de  la  terreur.  Ob  !  puisque  la  guerre  contre  les  prê- 
tres vous  est  fructueuse ,  certainement  vous  reprendrez  vos  battues  et  vos  chas- 
ses traquées.  Mais  la  France  de  notre  époque,  qti*en  dira-t-elle?  Que  pensent 
'les  honnêtes  gens  de  pareils  jeux  et  de  semblables  insultes  faites  au  bon  sens 
et  à  rhonnételé  générale?  Insulter  tous  les  jours  au  caractère  sacré  de  tout  I 
sacerdoce  de  France  par  ce  mot  injurieux  de  parlt-pr^ire,  cela  est  non-seulement 
toléré  «  mais  mis  en  usage  dans  toute  la  presse  anti-religieuse  et  universitaire. 
Mais  désigner  la  majorité  des  conservateurs  par  les  mots  de  parti  Prit- 
ehard,  au  dire  du  Journal  dts  Débalt,  C'est  odieux  et  de  la  façon  'de  93!  Triste 
habileté  que  celle  qui  prétend  sauver  la  politique,  en  laissant  périr  Tinfluence  de 
la  religion. 

Le  Globe  a  dressé  aussi  sa  liste  de  calégoriei  sur  le  vote  des  205  membres  de 
Topposition.  Nous  lui  empruntons  le  classement  suivant,  comme  pouvant  aider  à 
.  connoître  la  physionomie  d'une  partie  de  la  chambre  : 

'CAKP  DBS  REPUBLICAINS. 

Messieurs  : 
Joly, 
Arago, 

Ledru-RoUin, 
Carnot, 

Beaumont  (Somme), 
Bouillaud, 
.   David  (Pierre), 
Dupont  (Eure), 
Garnier-Pagès^ 
Le  comte  E.  de  Girardin, 

CAMP  DBS  LÉGITIMISTES,  pèUrim  de  Belgrave-Squort, 
Messieurs  : 
Berryer,  Marquis  de  Preigne, 

de  Larochejacquelein,         Blin  de  Bourdon, 
De  Larcy,  Total  :  5. 

CAMP  DE  LA  GAUCHE  LÉGITIMISTE. 

Messieurs  : 

Général  Léydet, 
Lescot  de  la  Millanderie, 
Léon  de  Matleviile, 
Marion , 

Monnier  de  la  Sizeranne, 
Général  marquis  Oudinot, 
ReguauJt, 
De  Sieyès, 
De  Thiars, 
De  Viard.  ^ 
Total  :  20. 


Marquis  de  Granunont  (neveu  du  général  JLaîayette), 
De  Lafayelie  (Georges)  (fils  du  général). 
De  Lasteyrie  (Ferdinand)  (petit-flls  du  général). 
De  Lasteyrie  (Jules)  (idem), 
Legendre, 
Marie, 

Marquis  (Donatien), 
Mathieu  (Saône-t-Loire), 
Taillandier. 
Total  :  19. 


De  Tocqueville, 

Beaumont  (Gustave), 

Binean, 

De  Camé, 

Chapuis  de  Montlaville, 

Gombarel  de  Leyval, 

Cordier, 

De  Côrmenin, 

Delespaul, 

D'Hérembault, 
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L'opposition  a  oommis,  selon  nous,  une  souveraine  maladresse  en  publiant 
avec  accompagnement  de  qualifications  injurieuses,  les  noms  des  215  députés  qui 
ont  voté  le  paragraphe  sur  les  affaires  de  Taiti.  Nous  ne  voulons  pas  voir  préci- 
sément dans  celle  liste,  comme  les  journaux  ministériels,  une  iMe  dejfroêcrip^ 
lion  renouvelée  de  93,  ou  de  Marius  et  de  Sylla.  Le  CùnstUutiannel  affirme,  au- 
joard'bui,  que  ce  n'est  là  de  sa  part  qu'une  agréable  pUtisanlerie.  Maïs  il  est  in- 
contestable que  c'est  de  plus  une  menace  bien  formelle  d'empêcher  par  tous  les 
moyens  possibles  la  réélection  de  ces  deux  cent  treize  députés.  Or,  sous  le  coup 
d'une  pareille  menace  émanée  de  H.  Thiers,  les  députés  proscriu  n'ont  qu'un 
parti  raisonnable  à  prendre,'  c'est  de  se  rapprocher  du  ministère  ébranlé,  de  faire 
iTec  lui  un  pacte  de  désespérés,  de  combattre  à  Butranee  pour  sa  vie  et  pour  la 
leur.  Et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  Les  voilà  donc  liés  à  M.  Guizot  par  l'intérêt  le  plus 
fort,  celui  de  leur  propre  conservation  :  séparés  de  M.  Thiers  par  une  déclara- 
tion de  guerre  sans  merci.  Il  résulte  de  celte  situation  que  toute  combinaison 
ministérielle  étant  impossible  en  dehors  du  bataillon  compacte  des  2i3  conserva- 
teurs, M.  Guizot  se  trouve  affermi  dans  son  poste  par  une  de  ces  fausses  ma- 
nœuvres qui  font  quelquefois  perdre  aux  vainqueurs  tout  le  fruit  d'une  bataille 
gagnée  la  veille. 

—  —  0  9  n  awi 

Voici  un  échantillon  des  gentillesses  qu'on  se  renvoie  d'un  camp  à  l'autre.  Le 
C<miitlu(«mnW  commence  ainsi  son  premier  Parie  de  ce  matin  : 

t  L^  Jùumal  de»  DebaU,  ses  rédacteurs  et  ceux  qui  les  inspirent  sont  fous, . 
mais  fous  à  mettre  aux  Petites-Maisons.  Enfermés  dans  leur  étroite  et  insuffi- 
sante majorité,  ils  s'agitent  en  fureur,  ils  poussent  des  cris  sauvages,  ils  invoquent 
ies  dieux  et  les  hommes,  ils  unissent  par  des  injures  contre  M.  Thiers,  le  refcain 
obligé  de  toutes  leurs  déclamations  insensées,  v 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  dans  le  même  article  : 

a  Depuis  plusieurs  mois,  l'opposition  donne  les  preuves  d'une  modération  plus 
grande  que  jamais.  » 

—  ogp^i^— 

M.  Michel  Chevalier  a  été  élu  député  de  Rodez. 

D'après  ce  que  nous  lisons  dans  un  numéro  du  Journal  de  rÀveyran,  les  élec- 
leors  de  Rodez  ont  fait  an  candidat  une  indulgente  application  du  proverbe  : 
//  faut  que  jeuneeee  »e  posée. 

En  effet,  M.  Michel  Chevalier  ctoit  accusé  d'être  saint-simonien ,  ce  qui  paroft 
être  fort  grave;  mais,  dans  un  écrit  signé  de  son  nom,  que  le  Journal  de  VA- 
rfyron  a  inséré ,  nous  lisons  : 

«  Chacun  de  nous  paie,  dans  le  cours  de  sa  vie,  le  tribut  à  la  feillibilité  hu- 
niaine.  » 

El  dans  le  même  numéro,  nous  remarquons  ce  passage  de  la  lettre  d'un  élec- 
teur anonyme ,  publiée  sans  doute  du  gré  de  l'honorable  candidat  : 
«  lia  été  sainl-tinwnien,..  il  Tétoit  à  vingt-trois  ans;  à  trente-huit  il  ne  l'est 
I    pins.  » 

I       D'ailleurs,  ce  qui  a  dû  compléter  l'excuse  des  erreurs  de  sa  jeunesse,  c'est  que 
1^  même  journal  annonce  le  mariage  de  M.  Michel  Chevalier,  de  sorte  qu'il  aura 
I     pu  double  chanter  : 

I  S'il  est  un  temps  pour  la  folie , 

Il  en  est  un  pour  la  raison,  (bis.) 
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Entre  nous,  maimenaDt  que  sa  candidalare  ne ooarl  plus  aucun  ristfne,  nous 
P0UV4MIS  dire  qo^à  notre  avis,  au  fond,  M.  Michel  Clie?aiier  est  resté  fidèle  à  ses 
opinions  saint-^inoiiiennes ,  comme  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  ont 
embrassées.  Uais  que  voulez-vous  T  Quand  on  est  pressé  d'arriver,  on  jette,  exté* 
rieureroent  du  moins,  un  peu  de  ses  opinions  à  la  porte  du  Joumai  deë  DébaU, 
wn  peu  plus  à  celle  du  eonseil-d'Etat ,  davantage  au  pied  de  la  chaire  d'économie 
politique,  tout  enfln  devant  un  collège  électoral.  Franchement,  en  tout  cela,  ce 
n'est  pas  Saint-Simon  qui  est  le  plus  attrapé.  {Courrier  Ftançaù.) 
-ir>iiCiorg — ^     

M.  le  comte  de  Guernon-Rauville,  ancien  ministre  de  Charles  X,  a  adressé  à  la 
Gazelle  de  France  la  lettre  suivante  : 

«  A  M.  le  directeur  de  la  Gazelle  de  Franee, 
»  Monsieur , 

»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ouvrir  les  colonnes  de  la  Gaulle  à  la  recUfica- 
tion  suivante,  un  peu  tardive,  je  Tavoue ,  mais  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
vous  adresser  plus  tôt. 

»  Je  lis  dans  ce  journal  du  24  décembre  dernier  : 

«...  Tout  le  monde  sait  à  présent  que  M.  de  Polignac  a  agi  comme  un  homme 
*  »  isolé,  et  que  MM.  de  Peyronnet,  Monibel  et  Guernon-Ranville  n'ont  apposé  leur 
))  signature  aux  ordonnances  que  parce  que  M.  de  Polignac  s'est  servi  du  roi  pour 
n  l'exiger  d'eux.  » 

»  Ces  lignes  contiennent  autant  d'erreurs  que  de  mots. 

»  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Charles  X  ait  exigé  d'aucun  de  ses  ministres  le  sa- 
crifice de  ses  convictions  personnelles  au  sujet  des  ordonnances  du  25  juillet. 

»Nou,  il  n'est  pas  vrai  que,  dans  celte  grave  circonstance,  le  prince  de  Poli- 
gnac ait  démenti  la  noble  franchise  de  son  caractère. 

»  La  discussion  des  ordonnances  fnt  conyplètement  libre,  parfois  même  assex 
vive^  soit  dans  les  réunions  particulières  des  ministres,  soit  dans  les  conseils  te- 
nus en  présence  du  roi;  et,  lorsque  la  majorité  eut  prononcé  sans  reloue,  ce  fui 
encore  Irès-libremenl  et  Irès-^olonlairemenl^  qu'en  apposant  ma  signature,  j'ac- 
4:eptai  une  part  de  responsabilité  dont  je  ne  puis  être  affranchi  par  la  gratuite  sup- 
position d'une  sorte  de  contrainie  morale  qui  n'exista  jamais. 

»  Voilà  l'exacte  vérité  pour  ce  qui  me  concerne,  et  je  n'ai  pas  la  moindre 
raison  de  croire  qu'il  en  fùl  autrement  à  l'égard  d'aucun  de  nos  honorables  col- 
lègues. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

9  Le  comte  db  GuBRNON-RàNvaLE.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

PARIS,  51  janvier.  —  Mercredi ,  à  huit  heures  du  soir,  la  grande  députalion 
de  la  chambre  des  députés,  à  laquelle  s'étoieni  joints  bon  nombre  de  députés 
ministériels,  a  présenté  aux  Tuileries  l'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  cou- 
ronne. Voici,  d'après  le  MùniUur,  la  réponse  du  roi  des  Français.  Nous  laissons 
subsister  les  réflexions  du  journal  officiel. 

a  Messieurs  les  députés,  je  vous  remercie  de  cette  loyale  adresse.  Elle  coniri- 
buera ,  avec  cette  force  qui  s'attache  à  lotit  ce  qui  émane  de  vous,  à  préserver 
notre  avenir  des  dangers  que  l'aveuglement  des  passions  attire  trop  souvent  sur 
les  peuples.  Un  mutuel  respect  de  la  justice  et  de  la  paix  préside  à  nos  relations 
avec  toutes  les  puissances  étrangères ,  et  Vaccord,  si  heureusement  et  si  honora- 
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blemerji  rétabli  entre  la  France  etVAngleierre,  atteste  Tesprit  de  sagesse  et  de 
conciliation  qui  anime  les  deux  gonvernemens.  Grâce  à  votre  concours,  à  Tappui 
que  tous  avez  pr^.té  à  mon  gouvernement,  grâce  à  la  stabilité  que  Tunion  des 
pouvoirs  a  donnée  à  nos  institutions,  notre  patrie,  protégée  par  la  divine  Provi> 
dence,  jouit  de  ce  bonheur  toujours  croissant  qui  fait  la  gloire  de  mon  règne, 
et,  sMl  m*est  permis  de  le  dire,  ma  consolation  personnelle  ;  et  au  lieu  de  voir  les 
nations  voisines  craindre  que  la  force  et  la  puissance  de  la  France  ne  soient 
employées  aux  ravages  de  la  guerre  ou  à  la  propagation  de  ranarchie  révolution- 
naire, nous  leur  avons  inspiré  la  juste  confiance  que  notre  force  et  notre  puis- 
sance sont ,  pour  elles  comme  pour  nous,  un  gage  de  paix  et  de  sécurité. 

(Ici  le  roi  est  interrompu  par  Texpression  d^un  assentiment  général.) 

Die  suis  bien  touché  des  sentimensque  vous  m'exprimez  pour  ma  famille  et 
pour  moi.  Toujours  dévoués  h  notre  patrie,  le  bonheur  de  mes  fils  est  de  pouvoir 
h  servir,  et  leur  dévouement,  ^omme  le  mien ,  n^aura  d'autres  bornes  que  celles 
de  notre  existence.  » 

(Les  dernières  paroles  du  roi,  prononcées  avec  émotion,  ont  été  accueillies  par 
des  acclamations  vives  et  prolongées.  Le  roi  s'avançant  vers  MM.  les  députés, 
qoi  s'étoient  formés  en  cercle  et  qui  paroissoient  vivement  émus  par  la  réponse 
qu'ils  venoieiit  d*entendre,  a  ajouté  :  ) 

«  Je  suis  bien  touché  de  ces  acclamations  et  des  scniimens  dont  vous  m'en- 
tourez. Les  miens  sont  partis  de  mon  cœur  et  les  vôtres  y  resteront  gravés.  » 

—  MM.  Dnpin  aîné  et  Philippe  Dupin  n'ont  pas  accompagné  aux  Tuileries  la 
députation  de  la  chambre.  Parmi  les  conservateurs  qui  se  sont  séparés  du  mi- 
nistère dans  le  vote  relatif  à  Tindemnité  Pritchard,  il  ne  s'en  est  trouvé  que  deux 
à  la  présentation  de  l'adresse. 

—Nous  lisons  dans  le  journal  ministériel  le  Globe  : 

«Nous  savons  que  lundi,  après  la  séance  de  la  chambre,  Louis-Philippe,  en- 
lonré  de  sa  famille,  a  donné  h  la  politique  de  son  cabinet  la  plus  entière  adhé- 
sif), et  que  Sa  Majesté  a  pleinement  approuvé  la  résolution  de  ses  ministres,  de 
poursuivre  la  gestion  des  affaires  publiques,  à  la  tète  d'une  majorité  compacte  et 
convaincue,  que  rien  n'a  pu  désunir.  » 

—  M.  Duchâtel  a ,  dit-on ,  fait  connottre  à  un  assez  grand  nombre  de  députés 
que  ta  chambre  senoît  dissoute  après  la  session  et  que  les  élections  générales  au- 
roieni  lieu  en.  novembre  prochain. 

~M.  le  garde  des  sceaux  a  présenté  aujourd'hui,  h  la  chambre  des  pairs,  le 
projet  de  loi  sur  les  édifices  diocésains  et  le  projet  de  loi  sur  l'octroi  de  La  Ro- 
chelle, adoptés  par  la  chambre  des  députés. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  présenté  un  projet  de  loi  sur 
les  livrets  d'ouvriers. 

--M.  Demarçay,  candidat  de  Topposition,  a  été  élu  député  à  Melle  (Deux- 
«vres),  au  scrutin  de  ballotage.  Son  compétiteur  étoit  aussi  candidat  de  l'oppo- 
«tion. 

—M.  Dovergier  de  Hauranne  a  déposé  sur  le  bureau  du  président  de  la 
fnambre  des  députés  la  proposition  qu'il  avoit  déjà  soumise,  il  y  a  deux  ans, 
aw  délibérations  de  la  chambre,  et  qui  tend  à  substituer  le  vote  public  au  vote 

8e(tet. 

—  La  santé  de  M.  Villematn  a  continué  d'éprouver  une  amélioration  sensible, 
y  a  pu  déjà  s'occuper  de  quelques  travaux,  relire  des  épreuves  d'une  réimpression 
de  son  Cour$  de  tUtérature,  recevoir  plusieurs  de  ses  amis  et  même  écrire  quel- 
ques lettres.  M.  Villemain  a  quitté  l'hôtel  du  ministère  pour  aller  habiter  sur  les 
hantenrs  de  Chaillot  une  maison  vaste  et  aérée,  où  les  soins  et  le  repos  contri- 
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boerout  bientôt  à  son  complet  rétablissement.  H  y  a  tout  lieu  dTéspérer  qu'il- 
pourra  sous  peu  revenir  habiter  l'Institut  et  assister  aux  séances  de  l'Académie 
française.  {Gaalle  de nnslruelion  publique,) 

—  On  s*entretenoît  hier  à  la  chambre  d'une  leilre  pleine  de  sens,  de.délica* 
tesseet  d'étévaiion,  adressée  ces  jours-ci  par  M.  Villemain  à  M.  le  duc  Decazes. 
Dans  cette  lettre,  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publiq.ue  fait  allusion  h  sa  dé- 
mission, qu'on  «>«!  peut-être  y  dit-il,  hàlé  d'accepter;  il  exprime  surtout,  ea 
témoignant  sa  reconnoibsance  pour  le  sentiment  qui  a  accueilli,  soit  dans  la 
chambre,  soit  au  dehors,  la  proposition  destinée  à  venir  au  secours  de  sa  famille,- 
le  désir  de  voir  retirer  cette  proposition.  Sa  fortune,  sans  être  considérable,  met 
sa  femme  et  ses  filles  à  l'abri  du  besoin,  et  if  n'a  pas  renoncé  encore  au  noble 
espoir  de  leur  être  utile.  Nous  tenons  ces  détaifs  de  deux  honorables  députés  qui^ 
ont  eu  communication  de  la  lettre  écrite  par  M.  Villemain ,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  les  publier.  (Le  Siêde.) 

—  Le  prince  et  la  princesse  Auguste  de  Cobourg,  a*'ec  le  jeune  prince  leur  iUs, 
sont  arrivés  aux  Tuileries. 

—  M.  Théodore  Muret  s'est  rendu  éditeur  d'une  brochure  ayant  pour  titre  Bon. 
Meuager^  almanach  pour  1845,  laquelle  a  été  saisie  chez,  tous  les  libraires  où  elle 
étoit  en  dépôt,  comme  contenant  huit  vignettes  publiées  en  contravention  à  la 
loi  de  septembre  1835  sur  la  publication  des  gravures.  Toutefois,  une  lettre 
émanée  de  la  direction  des  l)eaux-ans  au  ministère  de  l'inlérieur,  et  signée 
Cave,  instruisit  M.  le  procureur  du  roi  que,  toutes  recherches  faites  dans  les 
archives  de  celte  division,  on  avoit  acquis  la  preuve  que  cinq  des  vignettes  oc- 
casionnant  la  poursuite  a  voient  été  autorisées  pour  parottre  antérieurement  à  1841 
dans  le  Charivari,  mais  qu'on  n'avoit  pu  découvrir  aucune  trace  d'autorisation 
pour  les  trois  autres. 

En  conséquence,  M.  Théodore  Muret  a  comparu  jeudi  devant  le  tribunal,  qui, 
après  avoir  entendu  M*  Belleval  pour  l'inculpé,  et  sur  les  conclusions  de  M.  de 
Royer,  avocat  du  roi,  a  jugé  qu'il  ne  suffîsoit  pas  qu'on  représentât  les  numéros 
du  Charivari  et  de  la  Mode,  où  lesdites  trois  vignettes  avoient  paru; 

Que  le  fait  de  cette  explication  ne  pouvoit  équivaloir  à  l'autorisation  ministé- 
rielle qu'on  étoit  dans  Fimpossibililé  de  produire  aux  débats,  puisqu'elle  n'existe^ 
point. 

En  conséquence,  le  tribunal,  par  application  de  l'article  20  de  la  loi  du  9  no- 
vembre 1835,  a  condamné  M.  Théodore  Muret  à  un  mois  de  prison  et  100  francs 
d'amende. 

—  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  considérant  que  la  plupart  d^'s  délits 
d'insubordination  sont  commis  par  des  militaires  en  état  d'ivresse,  vient  d'inviter, 
par  uiie  nouvelle  circulaire,  les  lieutenans-généraux  commandant  les  divisions, 
à  punir  avec  toute  la  rigueur  de  la  discipline  les  hommes  surpris  dans  cet  état, 
afin  d'épargner  h  la  justice  des  conseils  de  guerre  d'avoir  h  statuer  >si  fréquem- 
ment sur  des  crimes  ou  délits  que  cette  funeste  passion  fait  commettre. 

—  On  écrit  de  Bourges,  le  28  janvier  : 

((  Les  princes  de  la  famille  royale  d'Espagne  sont  définitivement  installés  de- 
puis samedi  dernier  dans  les  appartemens  qui  leur  ont  été  préparés  au  palais  ar- 
chiépiscopal. Une  situation  admirable,  une  distribution  intérieure  commode  et 
une  décoration  riche  et  de  bon  goût  font  de  cette  belle  résidence  nn  séjour  ca- 
pable, autant  qu'il  se  peut,  d'adoucir  pour  les  hôtes  qui  vont  l'occuper  les  peines 
de  l'exil. 

»  Il  y  avoit  cinq  ans  et  trois  mois  que  les  princes  occupoient  à  Bourges  l'bôle) 
de  Panetie,  qui  leur  devra  une  célébrité  sur  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  compter. 
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Celle  maison,  qui  avoil  coulé,  avec  une  autre  qui  lui  est  conligué,  4S,000  franco»- 
à  son  propriétaire  actuel,  étoit  louée  au  gouverneipciit  pour  le  prix  énorme  cl« 
50,000  francs  par  an.  EUe  a  donc  rapporté  en  cinq  ans  et  trois  mois  157,500  francs 
de  revenu.  » 

—  Le  Mercure  aplésien  annonce  que  la  mumeipalité  d'Apt  a  donné  sa  déinis-^ 
Mon;  il  croit  savoir  également  que  M.  Cappon,  nommé  à  la  sous-préfecture  de 
rarrondisseraent,  n'^a  pas  accepté  ce  poste. 

—  Les  chefs  Arabes  et  leur  suite  ont  traversé  Lyon  il  y  a  deux  jours,  se  diri* 
^eant  sur  Blarseille;  ils  paroissent  enchantés  de  Taçcueil  qui  leur  a  été  (aïi  en 
France. 

~  Le  fameux  juif,  non  pas  TErrant,  mais  celur  (pi»  reçut  500,000  pour  livrer  la 
duchesse  de  Berry,  Simon  Deutz  enfin,  est  aujourd'^hui  dans  un  dépôt  de  mendi- 
ciié,  sis  rue  de  la  Uucbette,  à  l*aris...  Bien  mal  acquis  ne  profile  jamais,  dit  le 
proverbe.  [Echo  de  Tureoing,) 


BtTÉniELR. 

ESPAGNE.  ^  Le  Tirm$  anncnnce,  d'après  des  lettres  de  la  Havane,  qu'un 
décret  de  la  reine  Isabelle  venoit'd'étre  reçif  par  )e  gouverneur  de  Tile,  décret 
par  lequel  il  loi  étoit  enjoint  d'accorder  satîsfhction  à  TAngleterre  pour  leâ  Insultes 
•looia  eu  à  souffrir,  il  y^a  deux  ans,  M.  Turnball,  agent  officiel  de  la  Grande*^ 
Bretagne  à  Cuba. 

Ce  M.  Turnbull,  on  Fa  peut-être  oublié,  avoit  pris  part  à  iiner  conspiration 
dWlaves,  et  le  gouverneur  de  Pile  Tavoit  traité  beaucoup  plus  durement  que  ne 
laéiéM.PritchardàTaïtL 

Au  décret  de  la  reine,  toujours  d'après  la  correspondance  du  Time»,  étoit  an- 
nexée une  note  de  M.  Bulwer,  ambassadeur  anglais  à  Madrid;  dans  laquelle  se 
irouvoient  relatés  les  faits  dont  TAngleterre  demande  satisfaction. 

UTimes  ne  dit  pas  de  quelle  nature  est  la  réparation  demandée.  Seroit-ce  par 
hasard  une  indemnité?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouverneur  de  Tile,  le  général  O'Don- 
nell,  ne  s'est  pas  empressé  d'obéir.  Il  a  renvoyé  Tafiaire  à  l'examen  du  premier 
^^isesseur,  lequel  s*ëst  mis  à  revoir  le  dossier  de  la  procédure  suivie  contre  les 
esclaves  révoltés,  aftn  de  constater  jusqu'à  quel  point  M.  Turnbull  se  trouvoit 
impliqué  dans  la  conspiration. 

L'affaire  peut  ainsi  durer  des  années,  et1a  satisfaction  dont  le  cabinet  espagnol 
^  est  débarrassé  sur  le  gouverneur  de  la  Havane,  se  fera  probablement  attendre 
l<>ng-temps,  si  jamais  elle  est  accordée.  ^  En  France,  on  a  été  plus  prompt  à 
'^'exécuter. 

BELGIQUE.  —  M.  Osy  a  soumis  à  la  chambre  un  projet  d'adresse  dont  le  sort 
^^idera  de  celui  du  cabinet  présidé  par  M.  Nothomb  ;  voici  ce  projet  : 

K  Sire,  dans  la  situation  actuelle  des  affaires,  la  chambre  des  représentans, 
pleine  de  confiance  dans  la  couronne,  croit  accomplir  un  des  devoirs  de  son  man- 
iât en  faisant  respectueusement  connoître  à  Votre  Majesté  que  la  marche  du  mi* 
nistère,  dans  différentes  circonstances,  et  notamment  lors  de  la  discussion  de  la 
loi  sur  le  jury  d'examen,  et  autres  faits  qui  se  sont  passés  dans  le  comité  secret, 
Qe  lui  permet  pas  de  croire  qu'il  puisse  continuer  sans  danger  d'administrer  les 
aflaires  de  l'Etat. 

>  Elle  supplie  Votre  Majesté  de  prendre  en  sérieuse  considération  une  position 
qui  ne  pourroit  se  prolonger  sans  compromettre  la  dignité  du  pouvoir.  » 

ANGLETERBE.  —  Le  JUissionnary'Magiuine  de  Londres  annonce  que  les 
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quatre  missionnaires  anglais  résidant  à  Taîli,  ont  rinlention  d'abandonner  l'île; 
mais  il  ajoute  que  les  directeurs  de  la  société  des  missions  ne  laisseroient  pas  le 
poste  vacant. 

-r  Le  ministère  anglais  vient  d'adresser  à  tous  les  partisans  du  gouvernement 
siégeant  à  la  cLambre  des  communes,  la  circulaire  d'usage,  pour  les  engager  h 
être  à  leur  poste  à  Touveriure  du  parlement. 

—  On  écrit  de  Dublin,  25  janvier  : 

tt  Jeudi  dernier,  M,  O'Connell  a  prononcé,  dans  un  grand  banquet  auquel  11  a 
présidé,  le  discours  suivant  : 

«  i'ai  appris  aujourd'hui  que  plusieurs  évoques  a voientrintention  de  se  rendre 
li  Rome;  si  rassemblée  partage  mon  avis,  nous  y  enverrons  aussi  deux  délégués; 
j'ai  antérieurement  proposé  à  cet  effet,  lord  French,  dont  les  talens  et  le  patrio- 
tisme méritent  toute  notre  confiance.  Le  premier,  il  s'est  joint  à  la  cause  du  rap- 
pel, et  sur  le  monument  qui  sera  érigé  devant  le  palais  du  parlement  dans  Col- 
lege-Green,  on  lira,  en  tôle  de  la  liste  des  pairs  d'Irlande,  milord  French.  Je  iie 
parle  pas  de  l'autre  délégué;  vous  comprenez  pourquoi  :  c'est  mon  fils  John.  (Ap- 
plaudissemens.)  Messieurs,  je  vous  remercie  :  je  crois  que  ces  applaudis&emens 
sont  sincères,  et,  quoique  je  sois  son  père,  je  dirai  qu'il  les  mérite.  C'est  un  chré- 
tien,^ cl  voire  confiance  en  lui  ne  sera  pas  trompée.  Nos  délégués  S'approcheront 
de  S.  S.  le  nape  et  prendront  des  arrangemens  pour  détourner  tout  danger  fulur. 
La  fidélité  Si  l'Irlande  au  Saint-Siège  est  connue.  (Âpplaudissemens.)  » 

—  11  existe  à  Londres  un  assez  grand  nombre  de  petits  tbéi^tres  dont  le  pris 
d'entrée  n'est  que  d'un  penny  (dix  centimes).  Le  répertoire  de  ces  théâtres 
lie  se  compose  guère  que  d'histoires  de  voleurs,  de  brigands  et  d'assassinats ,  et 
ils  ne  sont  hantés  que  par  des  coupe-bourses  et  autres  vauriens  qui  viennent  y 
faire  leur  première  éducation.  L'autorité  municipale  de  Londres  vient  d'ordonner 
]:)  fermeture  de  ces  théâtres. 

SICILE.  —  Le  31  décembre,  on  a  ressenti  à  Messine  de  légères  secousses  de 
tremblement  de  terre  qui  ont  duré  assez  long-temps. 

PRUSSE.  —  Une  curieuse  méprise  a  marqué  ces  jours  derniers  la  fête  des  Or- 
dres à  Berlin.  Un  épicier,  nommé  H...,  s'éloit  rendu  au  château  sur  l'inviution 
qui  lui  avoit  été  faite,  et  avoit  été  décoré  de  l'ordre  de  l' Aigle-Rouge  de  4'  classe. 
Il  reçut  cette  décoration  avec  une  saiisfadion  visible,  quoique  avec  une  certaine 
timidité,  et  déjh  avec  beaucoup  plus  d'assurance  les  réiicilations  de  ses  amis,  qui 
étoient  venus  le  complimenter  dans  b  soirée.  Mais  le  lendemain  matin,  on  s'aper- 
çut de  la  méprise,  qui  avoit  été  occasionnée  par  un  changement  d'adresse;  la  dé- 
coration n'étoit  pas  destinée  h  notre  épicier,  mais  à  un  délégué  de  la  ville  qui 
port.it  le  même  nom  que  ce  marchand. 

BUSSIE.  —  On  avoit  annoncé  que  la  grande-duchesse  Olga,  fille  de  l'empereur 
Nicolas,  songeoit  à  entrer  dans  un  couvent.  Une  lettre  de  Saint-Pétersbourg,  du 
17  de  ce  mois,  nous  apprend  un  fait  qui  annonce  des  dispositions  bien  différentes. 
S.  A.  I.  est  nommée  chef  du  régiment  des  hussards  d'£lisabethgrad,  qui  prend 
dorénavant  le  nom  de  régiment  de  hussards  de  S.  A.  I.  Mme  la  grande-duchesse 
OlgaNicolaîevna. 

—  S.  A.  R.  le  lieutenant-général  prince  Adam  de  Wurtemberg,  aide-de*€ainp- 
général,  a  été  admis  h  la  retraite  par  un  ordre  du  jour  de  l'empereur. 

ETATS- UWiS.  —  Le  31  du  mois  dernier,  un  bill  et  une  résolution  oolleetive 
ont  été  soumis  à  la  chambre  des  représentaus,  pour  l'annexion  du  Texas  aux 
Etats-Unis,  aux  mêmes  conditions  qui  firent  admettre  Missouri  au  sein  de  l'union. 

—Un  procès  Intenté  à  l'évéque  Ouderdonck,  prélat  épiscopal  protestant  de  New- 
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York,  s'eiit  termine  par  sa  suspension.  Il  éloit  accusé  d'avoir  voulu  séduire  les 
reinmes  et  les  lilles  des  curés  de  son  diocèse.  Il  n'y  a  pas  eu  de  preuves  convain- 
cantes de  sa  culpabilité  ;  mais  les  débals  ont  suffisamment  constaté  son  immora- 
lité qui  le  rendoit  indigne  en  tout  point  de  la  mission  à  lui  confiée.  Neuf  évoques 
ont  voté  la  suspension  de  faccusé,  huit  se  sont  prononcés  contre.  La  suspension 
sera,  dit-on,  perpétuelle.  (Sun.) 

MEXIQUE.  —  Les  nouvelles  du  Mexique  nous  apprennent  que  la  cause  de 
Sania-Anna  est  désespérée.  Une  révolution,  sans  nulle  effusion  desan^;,  s'est  opér 
rée  dans  la  ville  de  Mexico;  les  troupes  de  Sauta-Anna,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes,  Canalizo  en  tête,  se  sont  enfermées  dans  le  palais,  mais  après  que 
leur  chef  eut  lancé  un  manifeste  pro^ïlamant  la  dissolution  du  congrès.  L^h  si^ti 
leurs  et  les  députés  se  sont  rencontrés,  ont  protesté  contre  le  manifeste,  et  o 
accusé  le  gouvernement  de  Santa-Anna.  Soixante  et  un  députés  et  sénatt 


gouvernement  de  Santa-Anna.  Le  lendemain,  7  décembre,  le  nouveau  gacjverti 
nient,  à  la  tête  duquel  est  Hèrrera,  s'est  constitué,  et  les  noms  du  nouveau  cîibliun 
ont  été  proclamés  dans  la  ville. 

La  révolution  à  Mexico  n'a  pas  été  plus  tôt  terminée,  que  toute  la  ville  s'est  li- 
vrée aux  réjouissances.  , 

Les  portraits  et  les  statues  de  Santa-Anna  ont  été  renversés  et  brisés.  La  jamb«) 
dont  le  général  avoit  été  amputé,  et  qui  avoit  été  embaumée  et  inhumée  avec 
les  honneurs  militaires,  a  été  déterrée,  coupée  en  morceaux  et  poussée  h  coups 
de  pied  dans  les  rues,  avec  les  plus  grandes  marques  d'indignation  et  de  mépris. 
La  possibilité  de  la  fuite  de  Santa-Anna  e>t  très-problématique.  D'après  nos  der- 
niers avis,  il  étoit  à  Queretero  avec  deux  mille  hommes  de  troupes  environ.  A 
chaque  instant  les  rangs  de  ses  partisans  s^éclaircissent  par  la  désertion;  il  res- 
tera bientôt  seul,  et  alors,  entouré  d'ennemis,  il  n'aura  plus  de  chances  de  sortir 
du  pays.  Enfin,  s'il  parvient  à  s'enfuir,  il  se  rendra  à  Cuba  ;  et  comme  il  a  d'im- 
menses revenus,  il  pourra  vivre  dans  celte  île  avec  la  splendeur  k  laquelle  il  est 
accoutumé.  On  estime  sa  fortune  particulière  à  4  millions  de  dollars.  Pendant 
▼iiigl-lroisans,  Santa-Anna,  sauf  de  courts  intervalles,  a  présidé  aux  destinées 
du  Mexique;  il  semble  maintenant  au  terme  de  sa  carrière,  et  il  ne  lui  reste  pour 
alternative  qu'une  fuite  honteuse  ou  une  mort  ignominieuse.  On  dit  que  le  con- 
grès l'a  mis  hors  la  loi,  s'il  n'abandonne  pas  le  commandement  des  troupes.  Le 
journal  Madisnnia  dit  que  la  nouvelle  est  arrivée  à  Washington  que  farmée  de 
Santa-Anna  fa  abandonné,  et  que,  par  décret  du  congrès,  il  a  été  bann^,  du 
Mexique.  Les  ministres  et  le  fameux  M.  Rejon  auront  sans  doute  subi  le  même 
sort.  (Globe.) 


CITAIIIBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M  Sauzel.  —  Séance  du  50  janvier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  ie  loi  relatif  au  règlement  défi- 
fîntif  des  comptes  de  1 842. 

M.  ETIENNE  présente  quelques  considérations  générales  sur  les  améliorations  à 
apporter  dans  les  services  publics,  et  notamment  dans  celui  des  contributions  in- 
directes; ce  soin  auroit  dû  préoccuper  le  cabinet,  et  non  exclusivement  celui  de 
sa  propre  conservation. 

M.  LACAVB-i,APLAGNE,  ministre  des  ûnances,  dit  que  le  gouvernement  s*est  oc- 
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cupc  h  plusieurs  reprises,  et  Irès-sérieuseiuent,  des  questions  indiquées  par 
M.  Etienne. 

La  discussion  générale  est  fermcev 

H.  LE  PRÉSIDENT  met  aux  voix  les  chapitres  jqin  sont  adoptés  après  de  courtts 
et  peu  importantes  discussions. 

MM.  DUPAUBB  ET  LANJUiNAis  demandent  quelques  explications  sur  l'armciucnr 
de  nos  côtes  maritimes,  et  sU  en  cas  de  besoin  ,  nous  serions  en  sûreté  de  ce 
côté. 

H.  LE  MARÉCHAL  80ULT  répond  qite  h  chambre  peut  être  rassurée;  que  les  dé- 
partemens  de  la  guerre  et  de  la  marine  antivent,  de^soncert,  Turmement  complet 
de  nos  côies. 

M.  LUNE  AU  conteste  cette  assertion.  Le^^  côtes  de  la  Hanche  sont  dans  un  état 
d'abandon  complet.  Les  projets  n'existent  que  sur  le  papier,  mais  ils  ne  se  réa- 
lisent pas.  L'orateur  voudroit  que  le  ministre  préseirtàt  à  la  chambre  une  de- 
mande de  crédit  pour  l'armement  de  nos  côtes;  il  le  voteroil  d'enthousiasme. 
Fixation  du  rétullcU  général  du  budgçt. 

Dépenses,  '  1,422,22^-^01  fr.  80  c. 

Recettes.  4,324,999^85       03 

Excédant  de  dépenses,  97,221,606  fr,  7ri  c. 

Excédant  de  dépenses  du  service  colonial,  12,758,656        85 

Fxcédant  total  de  dépenses,  109,680,263  fr.  58  e. 

Ces  chiffres  sont  adoptés  ainsi.4|ueceux  qui  sont  relatifs  aux  services  spéciaux. 
La  chambre  n'étant  pas  en  noiobre,  le  scrutin  «&t  renvoyé  à  demain. 

Séance  du  31  janvier. 
On  procède  «^  l'opération  du  scrutin  sur  le  projet  de  loi  portant  règlement  déli- 
niUf  du  budget  de  l'exercice  1842.. Ce  projet  de  loi  est  adopté  à  la  majorité  de 
194  voix  contre  58. 
La  chambre  commence  ensuite  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  â  la  policr 
,  des  chemins  de  fer. 


Quinze  livraisons  de  Y  Histoire  générale  des  Missions  sont  en  vente.  M.  lebarou 
Hcnrion.  auteur  de  cet  important  ouvrage,  a  déjà  suivi  les  missionnaires  cliez  les 
Tartares,  dans  Tlnde,  en  Chine,  au  Tibet,  en  Arménie,  en  Crimée,  en  Lithûanic*. 
en  Géorgie,  en  Livonie;  il  a  retracé,  $elon  l'ordre  des  temps,  les  martyres  qui  oiM 
été  subis  par  les  missionnaires.  Les  derniers  cliapilres  contiennent  la  description 
iles  Saints-Lieux  d'après  les  relations  Jcs-plus  récentes.    (Totr  aux  Annimces.j 


J^  gétcuib,  Slî^rtra  Ce  €lm. 


CINQ  p.  0/0.  122  fr.  15  c. 

TROIS  p.  0/0.  85  fr.  !0  c. 

QUATRE  p.  0/0. -108  fr.  20  c. 

Quatre  1(2  p.  0/0.  OCO  fr.  00  c. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  Paris.  l450  fr.  rOc. 

Act.  de  la  Banque.  3275  fr.  00  c. 


BOURSE  DE  PAKIS  DU  ni  JAMIKB  1845. 

Quatre  canaux    1275  fr.  00  c. 
(hausse  hypotliécaire.  772  fr.  50  c. 
fclmprunt  beige.  000  fr.-  0/0. 
Kniprunt  romiûp.  105  fr.  0/''. 
UeAles  de  Naples.  00  fr.  00  c. 
Emprunt  d'Haïti.  425  fr.  00  c. 
Rente  dT.spagne.  5  p.  0/0.  00  fr.  0/0. 
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DE  HH.  8S.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÊVÊQUES,  * 

POUR  LE  SAII^T  TEMPS  I^E  CAREME. 1  8  40. 


S.  Em.  Bl.  le  cardjnal  arqbevéque  dej^on  offre  poiir  sujet  de  réflexions 
à  ses  fidèles  4iocé.HjGiiiis  uue  remarquable  iostriiction  pastorale  sur  Vw 
frit  du  sacerdoce  Calholique,  La  convenance,  Tà-propos,  la  dignité  et  la 
force  des  raisons  ne  pouvoiènt  emprunter  un  plus  énei^ique  et  plus 
noble  langage  : 

aJamais,  dit  Fillustre  cardinal,  il  ne  fut  plus  opportun  d'élever  la  voix  sur  ce 
^iijet,  puisqu'un  nouvel  apôtre ,  se  donnant  la  mission  de  moralùer  la  société , 
vient  accomplir  son  oeuvre  avec  d'autres  paroles  que  les  jKiroles  évangéliques, 
;ivec  d'aulres  maximes  que  les  maximes  de  la  croix,  et  en  repoussant  avec  dédain 
le  ministère  du  sacerdoce  catholique.  Il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  substi- 
tuer sa  morale  à  la, morale  ^retienne ,  et  sa  régénération  à  la  régénérali(m  du 
Calvaire.  Et  comme  si  Jésuc^rist  se  fût  trompé  sur  les  moyens  de  moraliier  les 
'  nations,  ou  comme  s'il  eût  été  infidèle  à  sa  mission  divine  en  donnant  unemo- 
/aie  pour  une  autre^le  régéqéraieur  moderne,  lui,  veut  inspirer  la  vertu  non  plus 
jinr  réioquence  ebasle  et  céleste  du  Messie^  mais  par  la  parole  cynique  empruniée 
aux  lieux  les  plus  iippurs;  iLveut  faire  nafire  dans  les  cœurs  Toubli  de  soi  et  le 
<)é?oùment  au  prochain,  non  plus  en  faisant  entendre,  avec  Papôtre  bien-aimé, 
le  doax  langage  de  la  charité ,  mais  en  versant  dans  les  açies  le  fiel  de  la  haine  et 
(lu  mépris  des  hommes;  il. veut  éteindre  les  flammes  de  la  volupté,  non  plus^n 
faisant  briller  iin  rayon  des  récompenses  immortelles  ou  l'éclair  de  la  justice  dir- 
vine,  niais  en  étalant  aux  yeux  d'une  jeunesse  volage  les  séductions  grossières  des 
fêles  leç  plus  dissolues;  il  veut  enfin  répandre  la  lumière  et  réformer  les  mœurs, 
non  plus  avec  le  livre  des  Evangiles,  mais  avec  un  roman.  Cette  renaissance  du 
monde  moral  commencera  ^ossi  par  une  Passioa,  où  rien  ne  manquera ,  ni  le 
•/mi/ persécuteur,' ni  le  baiser  perfide ,  ni  les  crachats  insultans,  qi  le^  adorations 
'lérisoires,  ni  la  croix  ;  et  cette  fois,  ce  sera  encore  Jésus  qui,  en  la  per^iine  d|i 
Siicerdoce  caiholique,  senT attaché  publiquement,  nu  etdédiiré,  sur  le  bois  in- 
làme. 

»  Pères  et  mèees,  vous  vous  étiez  trompés  jusqu'à  ce  jour^en  cherchant  à  sous- 
luire  aux  yeux  de  vos  enfans  les  immodesties  païennes ,  pour  conserver  une  in- 
nocence qui  vous  étoit  plus  chère  que  leur  vie.  Epoux  chrétiens,  vous  vous  étiez 
mépris  quand  vous  mettiez  au  nombre  de  vos  devoirs  une  inviolable  fidélité  à  vos 
"«noens  réciproques.  Chefs  de  famille ,  vous  n'aviez  pas  compris  vos  intérêts, 
io^ue  tous  éloigniez  vos  domestiques  du  contact  de  ces  mauvaises  compagnies, 
'jui  leur  ^uroient  appris  l!act  de  tromper  votre  vigilance  et  d'éluder  vos  précau- 
tions, et  lorsque  vous  aviez  mis  votre  fortune  et  votre  vie  sous  la  sauvegarde  de 
'«'  piété  et  de  la  vertu  de  vos  serviteurs.  Laissez ,  N.  T.-C.  F. ,  laissez.ce  Juif 
•apôtre  errer  dans  vos  bcillans  «alons  et  dans  vos  antichapibses^;  il  vient  dissipe  r 
^os  préjugés  et  vous  faire  entrer  dans  de  nouvelles  voies.  Laissez-le  s'approcher 
'iu  berceau  de  vos  enfans  ;  laissez-le  donner  un  conseil  à  l'oreille  de  vos  épouKef", 
<jc  vos  fils,  de  vos  filles,  dexos  domestiques,  et  bientôt  vous  apprendrez  jusqu'à 

L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXXIV.  15  * 
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quel  point  voire  intérieur  n  été  moralùé.  Peut-être  aure z-vous  à  verser  des  larmes 
sur  une  Oélrtflsure  imprimée  à  votre  nom,  sur  une  infidélité  à  la  Toi  conjugale , 
sur  un  abus  de  confiance ,  sur  le  dépérissement  de  la  santé  d*un  fils  qui  vous  est 
«lier  :  mais  ces  douloureux  événemens  seront  les  bénédictions  que  le  Juif  errant 
aura  répandues  sur  son  passage  en  traversant  votre  demeure.  (Test  eu  déposant 
au  sein  d'une  Tamille  cette  moralisalion,  cette  harmonie  et  ces  vertus,  qu^il  paiera 
toujours  Hiospiulité  qu'on  lui  donnera. 

n  Pour  le  succès  de  ce  genre  d'apostolat ,  le  sacerdoce  catholique  ne  pouvoit 
être  d'aucun  secours.  Il  a  donc  fallu  le  livrer  comme  son  divin  chef  aux  dérisions 
de  la  multitude,  après  l'avoir  couvert  d'un  indigne  travestissement.  Pour  nous , 
N.  T.-G.  F. ,  nous  venons  vous  Taire  connoftre  son  esprit  qu'on  cherche  à  rendre 
méconnoissable  ;  et  avant  de  condamner  le  sacerdoce  catholique,  nous  vous  de- 
manderons de  jeter  un  regard  sur  ses  œuvres  dans  le  monde.  » 

S.  Em.,  c^montant  à  Torigine  du  sacerdoce,  revient  ensuite  à  en  ex- 
pliquer les  devoirs  et  le  véritable  esprit.  Nous  en  citerons  ce  passage 
remarquable  : 

ft  D'après  l'idée  que  vous  vous  faites  du  sacerdoce,  N.  T.-G.  F. ,  vous  voulez 
trouver  le  prêtre  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire;  vous  exigez  de  loi  un  dévoû- 
ment  absolu  ;  mai»  vous  voulez  surtout  qu'il  se  renferme  dans  les  limites  de  son 
ministère,  et  qu'il  s'éloigne  du  tourbillon  des  affaires  et  des  intrigues  du  monde  , 
pour 'se  cacher  dans  le  secret  du  sanctuaire ,  afin  de  s'y  livrer  sans  réserve  aux 
saintes  fonctions  de  sacrificateur.  Vous  avez  raison  ;  cette  vie  de  retraite  et  de 
prière  est,  suivant  saint  Paul,  dans  l'esprit  même  du  sacerdoce  :  Uî  offeraèdona 
ei  saaifieiaiei  le  sacerdoce  doit  trouver  ici  un  nouveau  litre  à  votre  respect.  Voyez 
à  quelles  agitations  la  société  est  livrée  aujourd'hui!  Poussée  en  sens  divers  par 
les  vents  déchaînés  des  opinions  les  plus  contraires,  où  abordera-t-elle?  Où 
trouvera-t-elle  on  pon?  Elle  ne  le  sait  plus.  De  toute  part  elle  s'entend  appeler. 
Chaque  voix  ^e  dit  le  seul  interprète  de  la  vérité,  et  promet  seule  la  fin  des  tem- 
pêtes. Chaque  signal  est  le  signal  du  seul  rivage  tutélaire,  loin  duquel  il  n'y  a  que 
desécueils.  Les  voix  parient  de  l'orient,  de  l'occident,  du  midi  et  du  septentrion. 
Les  signaux  se  font  voir  sur  les  côtes  les  plus  opposées  ;  et  puis  c'est  une  mêlée 
d^opinions,  de  partis,  de  systèmes ,  d'ambitions,  d'erreurs ,  du  sein  de  laquelle 
s'élève  un  nuage  qui  obscurcit  ce  qui ,  pour  la  raison,  est  si  clair  ;  qui  rend  dou- 
teux ce  quif  pour  le  bon  sens,  est  si  certain;  et  qui  rend  tout  problématique,  ex- 
cepté la  confusion  des  idées,  l'injustice  des  partis,  le  désordre  des  imaginations. 
Au  milieu  de  cet  état  si  étrange  du  monde  civilisé  ,  l'apêtre  assigne  au  prêtre  sa 
véritable  place.  Il  le  conduit  au  pied  des  autels,  et  lui  dit  de  prier  pour  appeler 
)a  lumière  ;  d'offrir  des  sacrifices  pour  expier  l'indifféreuce ,  et  d'intercéder  pour 
les  coupables.  11  ne  pourroit  qu'augmenter  la  confusion  en  sortant  du  sanctuaire 
pour  aller  se  mêler  aux  combats  des  partis  et  aux  luttes  des  opinions.  Le  prêtre 
doit  se  borner  à  faire  des  vœux  (et  nul  ne  peut  en  (aire  de  plus  ardensque  lui  ) 
pour  le  triomphe  de  l'ordre  et  de  la  justice  dans  la  société.  G'esi-là  sa  mission.  Il 
n'a  pas  été  envoyé  pour  se  faire  le  défenseur  d'une  opinion  politique,  pour  être 
le  champion  d'un  système.  H  est  apôtre  pour  piécber  à  tous  l'amour  de  la  vertu  ; 
il  est  ministre  de  Dieu  pour  travailler  à  la  réconciliation  de  tous.  Son  devoir  est 
de  verser  l'huile  et  le  vin  sur  les  cœurs  ulcérés,  et  non  pas  d'envenimer  les 
plaies,  par  les  «tiscouré  passionnés  d'un  ennemi  qui  veut  vaincre,  et  d'un  rival 
qui  ne  peut  souffrir  la  contradiction. 

»  Travaillez  au  bonheur  de  la  patrie  par  vos  discussions,  si  vous  le  ponvez , 
mais  laibsez^nops  v  travailler  d'une  manière  plus  efficace  par  la  prédicatiou , 


i'esemple,  la  prière  et  la  retraite.  Laissez-nous  notre  rôle  pacinquc.  Nous  avons 
abandonné  le  monde,  nous  ne  voulons  pas  nous  jeter  au  milieu  de  son  agitation. 
On  nous  a  si  souvent  rappelé  que  nous  ne  devions  pas  sortir  du  sanctuaire.  Eli 
bien  !  nous  ne  voulons  pas  en  sortir,  pour  aller  user  notre  temps  et  perdie  noire 
repnSfdans  des  disputes  vaines  qui  ne  peuvent  pas  amener  le  triomphe  de  la  vérité. 
Nous  devons  être  au-dessus  des  partis,  au-dessus  des  opinions,  an  -dessus  des 
intérêts  humains,  au-dessus  des  choses,  au-dessus  des  temps  ;  et  si  nous  descen- 
dons de  celte  position  élevée  où  nous  place  notre  caractère ,  ce  ne  sera  pas  pour 
nous  mêler  à  vos  débats  pas  plus  qu*à  vos  plaisirs ,  pas  plus  &  vos  divisions  qu'à 
vi)s  fêles;  ce  sera  pour  nous  mêler  h  vos  douleurs,  pour  les  apaiser;  à  vos  af- 
flicUons,  pour  les  adoucir;  à  vos  infortunes  ,  pour  les  partager  ;  et  pendant  qu'à 
nos  pieds  se  débattront  les  intéréu  de  la  terre,  nous  offrirons  des  prières  et  de,s 
ucrilices  pour  que  Dieu  soit  glorilié  dans  tous  les  cœurs,  et  que  les  liômmes  de 
bonne  volonté  goûtent  une  paix  sans  mélange.  Voilà  Tesprit  du  sacerdoee.  » 

M.  rarchevéque  de  Aeims  cherche  à  prémuuir  son  troupeau  coulrc 
le  danger  des  productious  nouvelles  et  des  mauvaises  lectures  : 

a  il  en  est,  N.  T.-G.  F.,  qui  viennent  à  vous  avec  les  promesses  les  plus  flat- 
leuses  et  Taccent  du  plus  vif  intérêt.  Si  vous  les  en  croyez,  rien  n'égale  leur  solli- 
ciluJe  et  leur  charité  :  votre  simplicité,  votre  droiture  sont  dignes  d'un  nieilicur 
^rt;  ils  compatissent  à  votre  ignorance,  ils  s'indignent  à  la  vue  des  chaînes  de 
voire  esclavage;  ils  vous  apportent  enfin  la  lumière  et  la  liberté;  ils  brûlent  du 
désir  de  vous  rendre  à  la  dignité  d'hommes  raisonnables,  de  vous  délivrer  des 
eoiraves  et  des  craintes  puériles  qui  vous  sont  imposées  :  c'est  à  l'atlVanchisse- 
inenl,  c'est  au  bonheur  qu'ils  vous  appellent.  Quelles  prétentions,  N.  T.-G.  F.  ! 
Quellangage  fastueux!  Quel  ton  imposant!  Quelle  intervention  insultante  et  pré- 
sonptaeuse!  £t  après  ces  belles  paroles,  vous  regardant  déjà  comme  des  com- 
plices et  des  apostats,  ils  blasphèment  sans  retenue  contre  les  choses  les  plan 
saintes;  ils  aiUquent  ouvertement  les  croyances  et  les  convictions  qui  sont  encore 
•lans  foire  cœur.  Forts  de  votre  acquiescement  présumé  ou  de  votre  tolérance, 
ils  vous  ébranlent  par  la  hardiesse  de  leurs  assertions,  vous  éblouissent  par  le  faux 
eclai  de  leurs  pensées,  vous  entraînent  par  la  marche  hardie  et  la  subtilité  de  leurs 
misonnemens.  Bientôt  ils  remuent  jusqu'au  Tond  de  votre  nature  toutes  les  suscep- 
tibilités de  l'orgueil  et  toutes  les  puissances  de  la  vanité;  ils  vous  humilient  par 
«les injures,  vous  excitent  par  des  railleries  piquantes,  et  vous  montrent  à  côié 
des  observances  et  des  vertus  chrétiennes  le  fantôme  effrayant  du  respect  humain. 
Delà  résultent  des  appréhensions  secrètes,  des  impressions  indéfinissables,  des 
idées  confuses,  et  une  indécision  voisine  du  découragement.  De  là  encore  des 
luues  intérieures  dont  on  ne  sauroit  se  défendre ,  des  doutes  sans  cesse  re* 
i^aissans,  des  incertitudes  qui  désolent,  et,  avec  le  temps,  des  idées  fixes,  un 
i^eoglemeni  sans  remède. 

»Le  premier  bienfait  de  ces  apôtres  des  lumières  consiste  donc  à  vous  envi- 
nmner  de  ténèbres  épaisses,  à  éteindre  entre  vos  main^  le  flambeau  de  la  foi , 
'ornière  unique  à  l'aide  de  laquelle  vous  avez  pu  vous  élever  jusqu'aux  vérités  sur- 
naturelles et  connoitre  les  mystères  de  Dieu,  les  destinées  de  votre  ame  et  les 
(^«creis  de  réiemité.  Leur  premier  succès  est  de  vous  priver  de  la  science  et  de 
|a  vie  intelleetuelle  qui  ont  rapport  à  cet  ordre  de  choses,  et  de  vous  forcer  à 
ignorer  oe  que  vous  êtes,  ce  que  vous  devez  croire  et  ce  que  vous  devez  faire. 

»  Mais  ce  n'est  pas  assez,  N.  T.-C.  F.,  d'avoir  porté  atteinte  à  votre  iiiielli- 
geiice;  ils  essaient  de  faire  aussi  la  conquête  de  voire  cœur,  et  de  pervertir  votre 
voloQié.  De  môme  qu*il8  réduisent  vos  connoissances  au  temps  et  à  la  matière, 
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de  méiDO  ils  veulent  borner  vos  sentimens  aux  iniéréte  présens  et  aux  sen- 
sations. C'est  pourquoi,  non  contens  d*6ter  à  la  morale  son  appui  et  sa  sanc- 
tion en  la  séparant  de  h\  foi,  ils  la  dénaturent  en  appelant  mal  ce  qui  est  bien . 
et  en  appelant  bien  ce  qui  est  mal;  en  déguisant  le  vice  sous  des  dehors 
aimables  et  des  couleurs  attrayantes;  en  représentant  la  vertu  coname  imprati- 
cable, triste  et  malheureuse,  ou  en  la  montrant  sous  des  formes  bizarres  et 
ridicules.  Des  préceptes  ils  passent  aux  exemples;  et  quand  Tbistoire  ne  leur 
Iburnit  pas  des  récils  assez  scandaleux,  ils  consignent  dans  des  romans  les  rêves 
impurs  de  leur  imagination  ou  les  écarts  de  leur  propre  vie;  ils  mettent  en  scène 
des  personnages  chimériq]ues  avec  lesquels  le  lecteur  reste  seul  et  sans  défiance, 
et  qui,  en  lui  découvrant  dans  Tintimité  les  images  et  les  séductions  du  vice,  lui 
en  inspirent  renlralnement  et  la  passion.  »  « 

M.  Tarchevéque  de  Cambrai  traite  une  question  spéciale  avec  cette 
élocution  brillante,  cette  abondance  et  cette  justesse  de  raisonneoieiis 
qui  distinguent  son  talent;  il  s'agit  pour  Téloquent  prélat  de  la  loi  du 
iracail.  Nos  législateurs  s*en  sont  occupés  dans  nos  chambres;  les  uto- 
pistes  socialistes  répandent  partout  leurs  systèmes  dangereux  :  il  faut 
voir  comment  un  évèque,  avec  la  doctrine  et  la  forte  simplicité  de 
l*fivangile,  aborde  et  résout  cette  question  pour  instruction  d*uii  vaste 
diocèse  qui  compte  tant  d'industriels  et  de  travailleurs.  C'est  à  re^re^ 
que  nous  nous  bornons  à  ce  court  extrait  d'une  Instruction  pastorale 
digne  de  fixer  particulièrement  l'attention  des  esprits  élevés  que  tou  r- 
mente  le  plus  difficile  problème  social  de  notre  époque  : 

«  Mais  de  ce  que  la  Loi  du  Travail  peut  être  susceptible  d'adoucissemeos  pro- 
gressifs ,  conclure  à  Tavénemeot  d'une  phase  sociale  où  son  joug  cessera  eoin- 
plètement  de  peser  sur  les  mortels,  où  toute  suenr  sera  essuyée  des  fronu  et 
foute  larme  des  yeux,  c'est  se  repaitre  de  chimères.  Le  voyage  n'est  pas  le  terme, 
le  combat  n*est  pas  le  triomphe,  le  temps  de  l'épreuve  n'est  pas  celui  de  la  nw 
compense.  Et  quand ,.  par  impossible,  oaparviendroii,.à  forcede  perfectionne- 
mens,  à  retrancher  du  travail  la  peine  qui  en  est  inséparable,  notre  courte  appa- 
rition ici-bas  en  seroit-elle  pour  cela  la  dernier  mot  de  nos  destinées  ?Resteroient 
toujours  la  douleur  et  la  mort.  Or,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  Êiire  descendre 
du  ciel  Timmorulité  pour  la  fixer  sur  la  terre,  il  ne  faut  pas  demander  à  l'exil  les* 
joies  de  la  patrie. 

*  »  Gardons-nous  donc,  N.  T.-C.  F. ,  de  toute  txayrrttaii,  ei«ui8  méeouiQiire 
les  services  rendus  à  l'humanité  par  la  Loi  Evangéliqiit  an  poîni  de  vue  social, 
n'allons  pas  à  Texemple  de  modernes  publicistes  réduire  aux  proportions  d'un 
intérêt  purement  temporel,  interpréter  dans  le  sens  étroit  d'une  régénération 
tome  terrestre ,.  le  fait  surnaturel ,  le  mystère  divin  de  h  Rédemption  du  mondi^ 
par  le  sacrifice  de  la  Croix.. Dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés,  les  apologistes 
du  Christianisme  exclusivement  préoccupés  des  vérités  qu'il  propose  à  notre  foi- 
et  de  la  règle  dont  il  modère  nos  passions ,  ont  trop  négligé  peut^-èlre  de  faire 
valoir  les  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  l'ordre  politique  et  civil,  dans  les 
lois,  dans  les  arts,  dans  les  institutions  et  les  mœurs  publiques.  Le  siècle  présent 
a  largement  réparé  cette  omission.  Science,  législation,  littérature,  poésie,  mo- 
numens ,  il  n'est  aucun  aspect  sous  lequel  la  Religion  chrétienne  n'ait  été  pré- 
sentée par  des  orateurs  et  des  peintres  éloquens  à  l'admiration  et  à  la  reconnois- 
sance*  des  hommes.  Et  il  devoit  en  être  ainsi.  A  une  époque  où  les  croyances 


I 


(  285  ) 

dottiinoîeni  tous  ks  csprlC»,  il  suflisoit  d*en  envisager  le  côté  divin.  A  notre' 
époque  de  scepticisme,  de  matériulisme  pratiqne,  d'indifférence  absolue  pour 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  les  intérêts  du  temps,  il  falloit  bien  faire  pardonner  le 
dogme  en  considération  des  avantages  temporels  dont  il  a  doté  le  monde. 

»  Mais  ce  qu*ii  faut  aussi  par-dessus  triut  éviter,  c'est  de  compromettre  les 
aperçus  les  plus  justes  et  les  plus  vrais ,  en  leur  donnant  une  portée  qu'ils  n'on  t 
pas;  c'est  de  subordonner  le  principal  àr  l'accessoire,  le  but  à  l'accident;  c'est  de 
changer  la  valeur  des  termes,  et  d'altérer,  si  on  l'ose  dire ,  la  monnole  courante 
du  langage,  en  transportant,  par  exemple ,  de  leur  sens  spirituel  les  mots  consa- 
crés de  aalut,  de  rédemption,  de  liberté,  à  un  sens  tout  naturel  et  tout  humain  ; 
c'est  de  substituer  au  règne  étemel  de  Dieu  dans  le  ciel  avec  ses  Saints,  je  ne  sais 
«liiel  règne  temporel  du  Christ  sur  la  terre  avec  l'humanité  régénérée  ;  c'est  enfin- 
de  luiner  toute  l'économie  du  Christianisme,  la  délivrance  du  péché  et  de  la 
mort  étemelle,  la  vie  de  la  grâce,  la  vie  de  la  gloire,  p&ur  la  faire  aboutir  à  un 
intérêt  secondaire,  à  un  fait  humanitaire,  à  un  pas  dans  le  progrès;  et,  parce  ' 
que  la  doctrine  de  Jésus-Cbrist  a  rendu  h  l'homme  sa  dignité,  aboli  l'esclavage, 
posé  des  bornes  à  la  puissance  e(  proclamé  les  droits  de  la  foiblesse,  de  ne  vouloir 
plus  l'apprécier  que  dans  les  termes  de  cette  étroite  interprétation  ;  singulière- 
découverte  et  qui  a  du  moiiis^le  mérite  de  la  nouveauté,  après  dix-neuf  siècles 
qu'a  traversés  l'Eglise  sans  se  douter  de  ces  belles  choses! 

»  Or,  telles  sont  les  idées  renouvelées  de  l'erreur  des  Millénaires  qui  percent 
dans  un  grand  nombre  d'écrits,  et  notamment  dans  les  publications  d'une  Ecole 
(]ui  se  propose  de  résoudre  pacifiquement  tous  les  problèmes  de  l'organisation' 
présente  des  sociétés  humaines.  A  entendre  ses  adeptes ,  la  réalisation  du  Chris- 
tianisme est  tout  entière  dans  le  progrès  et  dans  le  perfectionnement  social  :  la- 
Rédemption  s'accomplit' ici-bas;  les  plus  hautes^ vertus  chrétiennes,  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité  trouvent  leur  dernière  lin  dans  ce  monde.  Le  clergé  catho-- 
liqne  est  convié  à  prêter  son  concours  à  la  poursuite  de  ces  merveilleux  résul* 
lats ,  et  si  on  fui  permet  encore  de  prêclier  la  résignation ,  ce  n'est  que  pour  une 
temps  et  comme  indemnité  provisoire,  en  attendant  le  jour  prochain  d'une  com- 
plète et  universelle  rénovation.  Sans  doute,  nous  verrons  avec  bonheur  sortir  des- 
doctrines  de  l'Evangile  toutes  conséquences  favorables  au  bien-être  matériel  des 
peuples ,  et  nous  contribuerons,  comme  nous  l'avons  toujours  fait,  à  leur  appli- 
cation ,  avec  tous  les  efforts  du  zèle.  Mais  demain  comme  aujourd'hui ,  comme 
bicr,  comme  toujours,  nous  dirons  à  nos  frères  :  Cherchez  d'abord  le  royauviie  de 
tett  et  sajuêtiee,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit.  Nous  leur  dirons  : 
Homme,  lève  ta  tête ,  porte  ton  cœur  plus  haut  que  cette  terre  de  boue.  La  vie 
présente  n'est  qu'un  passage,  une  préparation  à  tes  immortelles  destinées. 
C«  n'est  pas  pour  t'épargner  les  tribulations  d'un  jour  qu'un  Dieu  est  mort 
poar  toi  ;  c'est  pour  te  conquérir  un  ^  trône  où  'tu  régneras  éternellement 
aTcc  lui!» 

M.  rarchevéque  de  Bourges  appelle  de  nouveau  rattention  des 
fîdèles  sur  une  vérité  qu'il  a  déjà  si  bien  développée  daps  ses  précédons 
Maudemens  de  Carême.  Quand  le  jour  du  Seigneur  est  continuelle- 
ment profané,  le  pieux  archevêque  ne  peut  se  lasser  d'élever  contre  ce 
déplorable  abus  les  accens  du  zèle  et  d'une  ardente  charit^: 

«Qu'avons-nousfuit,  dit  le  prélat,  les  années  précédentes,  en  vouiï  Ainonçani  le 
retour  d'un  temfis  si  propice  pour  l'expiation  des  péchés  et  la  réconciliation  avec  le 
ciel?  Nous  vous  avons  rappelé  im  grand  devoir  qui  n'est  que  trop  méconnu  :  \%^ 
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f^nnciîficalion  du  dimanche  ;  et  comme  la  profanation  habituelle  de  ce  jour  indiqoe 
toute  la  profondeur  du  mal  8iir  lequel  nous  avonft  journellement  à  gémir,  nous 
devons  insister  sur  un  point  si  capiul,  et  nous  efforcer  d'appliquer  te  renoède  âi 
une  plaie  qui ,  gagnant  de  proche  eu  proche  ,  présente  les  symptômes  les  plii^ 
cffrayans,  et  menace  la  société  d'une  prochaine  et  complète  dissolution. 

0  Sanctifiez  donc  le  jour  du  Sefgneur;  nous  vous  Favons  dit,  N.  T.-G.  F.,  nous 
vous  Pavons  répété,  et  aujourd'hui  encore  nous  revenons  sur  cet  important  sujet, 
(larce  que  nous  ne  voyons  rien  de  plus  nécessaire,  dp  plus  utile,  de  plus  pratique 
dans  les  conjonctures  aciuellcs.  Que  nous  serions  heureux ,  si  nous  parvenions  à 
faire  cesser  de  déplorables  abus  !  Que  le  saint  jour  soit  partout  en  honneur,  et 
nous  répondons  que  tint  de  vices  funestes  qui  sont  comme  une  lèpre  dévorante, 
auront  bientôt  disparu  pour  faire  place  aux  vertus  que  développe  le  principe  fé- 
cond de  la  foi. 

»  Vous  devez  vous  abstenir  de  tout  travail  défendu  ;  mais  vous  avez  en  entre 
des  devoirs  à  remplir  pour  sanctifier  les  dimanches  et  fêles,  il  y  a  pour  vous  une 
obligation  stricte,  rigoureuse  :  celle  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Vous 
counoissez  le  précepte  de  l'Eglise,  précepte  formel,  positif,  que  vous  ne  pouvez 
enfreindre  sans  pécher  mortellement.  Mais  en  tenez-vous  toujours  compte  ;iînsi 
que  vous  le  devriez? Peut-être  que  vous  vous  mêliez  à  cet  égard  fort  à  l'aise  ,  et 
que  vous  ne  vous  faites  aucun  scrupule  de  violer  la  loi.  Ignorez- vous  donc  que, 
lorsque  TEglise  parle,  c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  par  son  organe?  Elle  tient 
du  ciel  son  autorité  :  le  Trè^Haut  l'a  investie  d'un  pouvoir  qui  ne  sauroît  être 
méconnu  sans  crime.  Si  vous  vous  obstinez  à  ne  voir  que  l'homme  là  où  TEglise 
ordonne,  vous  vous  inscrivez  en  faux  contre  la  parole  même  de  la  vérité,  et  vous 
vous  en  prenez  à  l'Evangile  dont  vous  lacérez  les  pages  sacrées  pour  détruire  les 
lignes  qui  vous  condamnent  ;  car  dès-lors  que  vous  refusez  d'obéir  à  celle  qui 
vous  a  été  donnée  pour  Mère,  vous  abjurez  la  qualité  d'enfans  de  Dieu,  tous  pro- 
clamez votre  déchéance,  et  vous  vous  constituez  étrangers  par  rapport  aux  pro- 
messes ;  c'est  ce  qui  résulte  de  l'oracle  sorti  d'une  bouche  divine.  Elles  sont 
tombées  des  lèvres  de  notre  adorable  Sauveur,  ces  mémorables  paroles,  et  au- 
cune ne  passera,  et  toutes  auront  leur  effet  :  Qui  vous  méprise  me  méprise.  Dans 
celui  qui  n'écoute  point  l'Eglise,  ne  voyez  plus  qu'un  païen  et  un  publicam ,  c'est- 
à-dire  un  homme  sans  foi,  un  pécheur  de  profession.  » 

M.  l'évéque  de  Chartres,  dans  sa  lettre  pastorale,  traite  un  sujet  de- 
venu aussi  grave  que  pressant,  tes  ravages  parodiais  par  les  mauvais  litres. 
L*éloqueiit  prélat  expose  avec  son  zèle  et  son  taleut  accoutumés,  que  la 
loi  de  Dieu,  rexpérience,  le  présent  et  Taveiiir  de  la  société,  re(K>us- 
sent  également  les  mauvais  livres,  toutes  les  productions  impies  et  li- 
cencieuses que  notre  époque  a  si  malheureusement  enfantées  : 

«Oui,  N.  T.  G.  F.,  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  que  l'impiété  de  nos 
jours  offre  de  toute  part  à  la  jeunesse  et  qu'on  lit  avidement,  même  dans  nos  cam- 
pagnes, sont  comme  un  breuvage  où  l'on  a  mêlé  le  venin  le  plus  actif  et  le  plus  vio- 
lent, dont  l'effet  est  de  porter  le  trouble  et  le  tumulte  dans  toutes  les  facultés  de 
i'ame,  de  dérégler  la  raison  et  d'y  produire  des  mimvemens  désoidonaés  eides 
transports  qui  approchent  de  la  démence.  Qui  bibil  inde^  furii, 

9  Faut-il  s'étonner,  après  ceUi,  si  les  plus  célèbres  et  les  plus  sages  législateurs 
se  sont  fait  un  devoir  sacré  de  proscrire  ces  poisons  de  l'âme  qui  en  détruisent 
tonte  l'élévation,  toute  la  droiture,  et  qui  n'y  laissent  qu'une  dépravation  pru- 
fon  de  et  toute  la  bassesse  du  vice?  Ne  vit-oo  pas  Constaiiliu,  après  avoir  fortifié 
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de  SOI  Mlorilé  la  eondaamatkm  des  livres  d'Arias,  défiloy^r  h  piqs  rigoureuse 
tévéritéeonlre  celle  inAme  ThalUi  ouvrage  0(1  Thérésiarque,  suivant  la  comume 
desdéiMeurs  de  la  foi,  unit  la  licence  la  plus  effrontée  à  ses  erreurs  impies  et 
àeesMaupbémes?  Tbéodose,  soUiciié  par  salnl  Chrysastdnie,  ne  s'opposaH-il 
jâ»  arec  vigueur  au  progrès  de  la  secte  de  Montan  et  de  PrisciUe ,  dont 
b  dogmes  extrsvagans  cachoteot,  sous  une  austérité  apparente  t  une  eor- 
miitioit  (Hiuét;,   un  esprit  d'indépendance  sans  frein  et  de  révolte?  Cbar-%  I 

iefliagne  œ  prit*il  pas  aussi  des  mesures  pour  assurer  la  société  contre  des 
abeigoemeiis  et  des  systèmes  qui  mettent  tout  eu  feu  dans  son  sein  par  la  divi-  { 

m  des  esprits  et  le  choc  violent  des  passions?  Enfin,  pour  citer  une  autorité  en*  j 

we  plus  frappante  et  qu'on  n'essaiera  pas  sans  doute  d'infirmer  par  des  imputa- 
DORS  de  foiblesse  ou  de  scrupule,  l'empereur  Julien  ne  réprou voit-il  pas  les  ou- 
^es  consacrés  à  célébrer  des  amours  coupables?  N'a-t-il  pas  écrit  ces  propres 
NeiîD^psmttef  Ueiunt  trrtlifKiei  poiêUmiel  aUumenê  dam  (««  cours  «ne 
fmm  mquiite  «I  fwritun  tkml  il  fau$  prévenir  Ut  ravagée. 
>QD'est-il  besoin,  N.  T.  G.  F.,  d'ajouter  une  foule  d'autres  considérations 
li'ilnoas  seroit  aisé  d'accumuler  ici?  Vous  le  voyez,  la  loi  de  Dieu,  l'expérience, 
lame  de  votre  destinée  présente  et  à  venir,  l'horreur  naiurelle  de  la  corruption, 
luiérèt  de  vos  familles,  l'opprobre  qui  s'attache  à  une  sombre  et  sanglante  fureur 
in'an  (oame  contre  soi-même,  enfin  les  maximes  professées  par  les  philosophes 
^  nHMQs  suspects  et  par  les  chefs  des  peuples  les  plus  éclairés,  toutes  ces  cir- 
''ODstances  et  lous  ces  motifs  justifient  pleinement  ces  vives  expressions  d'un 
'P^re  :  La  langue^  ou«  si  vous  le  voulez,  la  parole,  et  surtout  la  parole  rendue 
penaoeote  et  transmise  au  loin,  quelquefois  aux  extrémités  du  monde,  par  la 
P^ié  et  par  l'écriture,  est,  de  lous  les  fléaux,  le  plus  redoutable.  La  ùmgue 
^nfiu  qui  ravage,  consume,  anéantit  tout  ce  qui  est  sacré  et  utile  aux 
'><naei.  Cul  une  iniquité  univeneUe  qui  embraue  dan$  $im  cercle  immense  e( 
^  le»  effets,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  calamités  et  tous  les  crimes.  G'esi 
un  sMi  léger  et  trop  souvent  flatteur  qui  se  change  eu  un  briiit  retentissant  et 
t<^fnUe  produit  par  les  foudres  et  les  tempêtes.  9 

H.  l'évèque  de  Luçon,  dans  son  Mandement,  explique  et  recom- 
mande rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 

/Oui,  s'écrie  le  digne  prélat,  il  faiidroit  s'aveugler  pour  ne  pas  voirie  doigt  de 
^dans  lea  progrès  si  rapides  de  cette  œuvre  et  dans  les  heureux  résultats  qu'elle 

"^nt  chaque  jour.  L'histoire  vousen  est  connue  ;  vous  lisez  avec  un  vif  intérêt  ces 
Publications  périodiques  si  célèbres  sous  le  nom  d'onita/ei  de  la  propagaiion  de  la 
^ui;  annales  autrement  importantes  que  celles  des  royaumes  et  des  empires  et 
oèJe  chfétien  en  suivant  la  marche  de  l'Evangile  et  de  la  civilisation  voitavec  un 
ii^i^ihle  bonheur  cette  fécondité  toujours  nouvelle  de  l'Eglise,  cette  puissance 
'amortelle  do  GhrLstianisihe  qui  jamais  ne  vieillit,  et  qui,  aujourd'hui,  comme  il 
5  a  dti-hait  cents  ans,  brille  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  de  toute  la  force  de  la 
^'nlîié  C'est  encore  dans  ces  annale»^  qui  présentent  chaque  année  les  états  les 
pi«  détaillés  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'association ,  avec  le  tableau  de 
^  bienfaits,  que  le  pieux  souscripteur  peut  suivre  la  trace  de  son  aumône ,  en 
*lmjnar  les  fruits  merveilleux,  recueillir  les  vœux  et  les  touchans  témoignages  de 
'^ooissance  que  lui  apportent  à  la  fois  les  quatre  vents  de  l'univers. 

/Vous  attendez  de  nous  maintenant,  N.  T.-G.  F.,  que  nous  vous  exposions 
'«-^t  de  V Œuvre  de  la  Propagaiion  de  la  Foi  dans  ce  diocèse.  Nous  vous  dirons 
'Hc  bonheur  que ,  grâce  à  vot^  foi ,  à  votre  fidélité  k  seconder  le  zèle  de  vos 
P»<eors,  elle  y  est  devenue  florissante;  chaque  année  la  voit  faire  de  nouveaux 
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progrès.  En  1836  nmis  compilons  à  peine  un  associé. sur  250  babitans ,  et  main- 
tenant, que  le  Seigneur  en  soit  mille  fois  loué!  nous  avons  un  associé  sur  35 
diocésains.  Nous  vous  avouerons,  N.  T.-€.  F.,  que  nous  sentons  nos  yrax  se 
remplir  de  larmes  de  joie  à  la  vue  de  cette  preuve  non  équivoque  de  votive  piété, 
fit  nous  vous  adresserons ,  dans  répanchement  de  notre  ame ,  les  paroles  que 
Tapôtre  saint  Paul  écrivoit  aux  fidèles  d'une  église  qui  lui  étoit  particnlièrentem 
chère.  «  Je  rends  gr&ce  à  mon  Dieu  toutes  les  fois  que  je  me  souviens  de  vous,  et 
»  dans  toutes  mes  prières  mon  bonheur  est  de  prier  pour  vous  tous ,  éproa^-ant 
V  une  grande  joie  de  ce  que  vous  faites  pour  la  prédication  de  FEvangile.  J*ai  une 
9  ferme  confiance  que  celui  qui  a  commencé  en  vous  cette  bonne  œuvre,  la  per- 
»  fectionnera  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ.  » 

M.  l'évèquede  Digne  a  donné  pour  Mandement  une  seconde  lettre 
pastorale  sur  la  ville  éternelle  dont  le  souvenir  est  toujours  si  vivant 
dans  son  cœur.  Le  sujet -de  ce  mandement  est  le  tfhgne  xisibU  de  Jésus- 
Christ  iurRome, 

Nous  n*en  pouvons  reproduire  que  Textrait  suivant  qui  donnera  une 
idée  de  cette  belle  et  touchante  pastorale  : 

«  Mais,  après  Ta  voir  contemplé  au  Gapitole  sous  le  poids  des  chaînes,  toujours 
puissant  par  la  parole  et  par  Texemple,  suivons-le  au  Janicula,  dans  cette  der- 
nière victoire  qui  doit  ajouter  à  sa  royauté  spirituelle  la  couronne  du  martyre,  les 
honneurs  même  du  Calvaire.  Néron  est  revenu  d'Âcbaîe,  impatient  d'inunoler  à 
sa  rage  le  père  commun  des  fidèles.  Il  le  condamne  au  supplice  de  la  croix.  Cet 
empereur  de  théâtre  venolt  de  se  faire  décerner  une  ovation  pour  avoir  vaincu 
dans  les  jeux  pythiques  et  olympiques.  Le  prince  des  apôtres  court  à  un  triomphe 
plus  grand  et  plus  digne,  dont  la  pompe,  partie  du  Vatican,  traversera  les  siècles, 
pour  ne  finir  qu'à  Téternité.  On  le  crucifie  la  tête  en  bas  sur  le  point  culminant 
du  Janicule,  appelé  aujourd'hui  Moni^d'Or,  à  Tendroit  même  où  s'élève,  en  mé- 
moire de  cet  événement,  un  gracieux  temple  eirculaire.  Sa  dépouille  mortelle, 
dérobée  à  la  profanation  des  païens  par  les  soins  de  deux  saintes  femmes,  Basi- 
lisse  et  Ânastasie ,  est  enterrée  non  loin  de  là  au  Vatican ,  près  de  la  voie  triom- 
phale. 

»  Ce  jour-là,  tressaillant  dans  les  mauvais  instincts  de  sa  nature ,  Néron  aussi 
s'écria  :  Il  est  mort  !  Et  c'étoît  le  jour  où  «  par  l'aspersion  de  son  sang,  Pierre 
consacroit  l'Eglise  romaine  comme*le  seul  légitime  sanctuaire  du  vrai  Dieu,  des- 
tiné à  se  dilater  sans  cesse  dans  l'unité  pour  recueillir  de  toutes  les  parties  du 
monde  la  multitude  des  élus,  frappant  ainsi  d'une  égale  réprobation  et  les  tem- 
ples des  idoles  et  les  temples  des  hérésies;  c'étoit  le  jour  où,  par  cette  dédicace, 
que  les  peuples  célébreront  avec  respect  d'âge  en  âge,  il  élevoit  d'avance  la  ville 
•des  pontifes  au-dessus  de  toutes  les  capitales  des  empires,  et  la  faisoit  briller  d*un 
^clat  de  sainteté  et  de  grandeur,  qui  devoit  surpasser  l'éclat  de  toutes  les  gloires 
humaines;  c'étoit  le  jour  où,  par  la  sépulture  de  l'héritier  universel  de  l'apostolat. 
4e  Vatican  s'illuminoit  de  la  triple  lumière  de  ses  enseignemens,  de  ses  miracles 
et  (le  ses  vertus,  pour  éclairer  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  de  ses  mépuisables 
splendeurs,  la  route  des  âmes  vers  leur  dernière  patrie. 

»  Mais,  que  disons-nous?  C'étoit  le  jour  où  Rome  païenne,  Rome  persécutrice 
^es  saints,  Rome  tant  redoutée  de  l'univers  étoit,  avec  sa  formidable  puissance, 
^éjà  vaincue  dans  les  décrets  du  Ciel,  par  la  croix  de  Jésus-Christ  et  par  la  pa- 
lience  de  Pierre;  le  jour  où  des  armées  de  martyrs  commandées  par  le  vicaire  de 
Pieu,  alloient  triompher  des  innombrables  légions  de  l'empereur  et  de  ses  féroces 
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:firocoii9iils,'eii  mourant  eomme  des  agneaux,  à  Texemple  da  maître  et  do  dis- 
ciple; le  joQr  où  Tidal&trie  fnppée  an  eœor,  éloit  sur  le  point  de  Toir  son  culte 
sacrilège  détruit,  ses  iemples  renversés,  ses  autels  démolis,  ses  statues  réduites 
en  poudre,  ses  spectacles  délaissés,  ses  prostitutions  en  horreur,  les  peuples  re- 
leva de  leur  oppression,  et  le  genre  humain  affirancbi  de  Tesclavage.  * 
'«  Les  anges,  ce  jour-là ,  en  voyant  la  guerre  déclarée  à  Dieu  et  à  son  Eglise , 
commencèrent  ï  chanter  Thymne  de  la  céleste  vengeance,  le  chant  divin  de  la 
victoire  :  «  Elle  est  tombée ,  elle  est  tombée ,  la  grande  Babylone  !  la  cité  superbe 
»  qui ,  dans  son  orgueil ,  se  dtsoit  :  Je  suis  reine ,  et  pour  Tétemité  !...  Babylone , 
»  grande  ville,  ville  puissante,  ta  condamnation  est  venue  :  Malheur!  malheur!... 
»  Ciel,  réjouissez-vous  sur  elle;  et  vous,  saints  apOtres  et  prophètes,  parce  que 
»  Dieu  vous  a  vengés!...  »  Et  déjè  sur  les  ruines  de  cette  Rome  idolâtre  et  cruelle, 
qui  s^est  pendant  trois  siècles  enivrée  du  sang  des  martyrs,  je  vois  s'élever  jus- 
qu'au ciel,  inébranlable  et  radieuse,  la  colonne  qui  doit  -éterniser  aux  yeux  de 
Tunivers  la  victoire  de  Pierre  sur  Néron,  de  Jésus-Christ  sur  Satan ,  du  Dieu 
véritable  sur  les  faux  dieux.  » 

KBVJM  BT  NOUVBLLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
ROME.  —  Ainsi  que  nous  Tavoit  annoncé  notre  correspondance  par- 
ticulière, un  consistoire  secret  a  été  tenu  au  Vatican  le  lundi  20  janvier. 
Le  Saint-Père  y  a  proposé  : 

Pour  Téglise  métropolitaine  de  Gnesne  et  Pdsen,  M.  Léon  de  Przys- 
tuski,  prêtre  polonais,  chanoine  et  prévôt  de  ladite  église,  vicaire 
capitulaire  et  docteur  m  utroque  jure. 

Pour  l'église  archiépiscopale  de  Trajanopolis  inpartibus,  Mgr  Jean- 
Dominique  Stefanelli,  transféré  du  siège  métropolitain  de  Lucques. 

Pour  Péglise  archiépiscopale  de  Tiane  in  part,  Mgr  François  Genti- 
lînî,  transféré  du  siège  épiscopal  de  Rimini. 

Pour  Téglise  archiépiscopale  de  Damas  in  part.^  Mgr  François  Bri- 
gante-GoIonna  9  de  Tivoli ,  chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran ,  camé- 
rier  surnuméraire  de  S.  S.,  docteuriVi  utroque  jure. 

Pour  Péglise  épiscopale  de  Jesi,  Son  Em.  Rev.  le  cardinal  GQsimo 
Corsi. 

Pour  Téglise  épiscopale  de  Rimini,  Mgr  Salvator  Leziroli,  transféré 
du  siège  épiscopal  de  Montefèltre. 

Pour  Péglîse  épiscopale  de  Ferentîno ,  Mgr  Bernard  Tirabassi ,  prêtre 
et  chanoine  de  la  collégiale  de  Montalto,  chargé  d'affaires  du  Saint- 
Siège  à  Florence,  et  camérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté. 

Pour  l'église  épiscopale  de  Bosa,  D.  Antoine  Uda,  prêtre  de  Milis, 
chanoine  et  curé  de  l'église  métropolitaine  d'Oristane  (Sardaigne)^ 
vicaire-général  et  docteur  en  théologie. 

Pour  l'église  épiscopale  d'Aquila,  D.  Michel  NaVazio,  chanoine  et 
pénitencier  de  la  cathédrale  de  Melfi,  docteur  m  utroque  jure. 

Pour  l'église  épiscopale  de  Mazzara  (Sicile),  D.  Antoine  Salomone, 
chanoine  théologal  d'Âvellino,  professeur  de  théologie. 

Pour  l'église  épiscopale  de  Lacedonia  (Sicile),  D.  Louis  Napolitano , 
prêtre  du  diocèse  de  Nola,  curé  priraicier  de  Brusciaoo. 
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Pour  régltoe  éptoeepale  4e  GaltaQisaeUa  (SicUe),  p.  Antoaln  Slro- 
mUlo,  pr^i«  du  dîooè»o  à^  CapACçio,  reltgi«iix  ptofibs  de  Tordre  des 
Théatius,  prévôt  de  bdite  eongrégation,  à  Sainte-Irène  de  Leooe. 

Pour  régliseépbcopale  de  Rosnavie  (Hon^te),  D.  Âdalberl  de  Barta- 
kocvitz ,  prêtre  du  dîocëie  de  Nitrie ,  vfcaire-géuéral  et  chanoine  de  Té- 
çlise  métropolitaine  de  Strigonie. 

Pour  l*église  épiscopale  de  Neosolio  (Hongrie),  D.  Joseph  de  Rud* 
iiyansdLy,  chanoine  et  vicaire-général  du  diocèse  de  Strigonîe. 

Pour  Téglise  épiacopale  de  Fafa ,  in  part.^  D,  I«ouis  Stanislas  Letwski  * 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Gracovie,  commissaire  épisoopal  et  séna- 
teur de  cette  ville ,  docteur  en  théologie. 

Enfin  la  demande  du  PalUum  a  été  présentée  en  faveur  du  nouvel 
archevêque  de  Gnesne  et  Posen. 

—  Le  jour'de  la  fête  de  la  Ghaîre  de  saint  Pierre,  le  Pape  a  assisté  sur 
son  trône  pontifical  à  la  messe  solennelle  quia  été  célébrée  dans  la  ba- 
silique vaticane  par  le  cardinal  Mattei,  en  présence  du  sacré  collège, 
des  archevêques  et  évêques  assistans  au  trône,  du  sénat  de  Rome,  de 
la  prélature  et  de  la  cour  pontificale.  Après  TËvangilç,  M.  Gonstaiitiii 
Borgia,  élève  de  TAcadémie  ecclésiastique  des  Nobles,  a  prononcé  le 
discours  d'usage  sur  Tobjet  de  la  solennité.  Le  soir,  le,s  vêpres  ont  été 
chantées  à  Saint-rPierre  par  un  double  chœur  de  musiciens, 

I^e  iU  janvier,  une  assemblée  générale  de  la  Gongrégation  des  Rîts  a 
eu  lieu  au  palais  du  Vatican,  en  présence  du  Pape ,  au  sujet  des  vertus 
de  la  vénérable  Sœur  Ms^rguerite-Marie  Alacoque,  religieuse  de  TOrdre 
de  la  Visitation,  du  moua^tère  de  Paray-le«lVlonial,  diocèse  d*Autun,  pai^ 
ticulièi-ement  connue  par  son  zèle  pour  la  propagation  du  culte  du  sacré 
Gœur  de  Jésus.  Le  cardinal  Patrizzi  est  rapporteur  de  la  pause  :  Mgr  Ar- 
naldi  en  est  le  poslulateur. 

Pour  obtenir  de  Dieu  Tlieureux  résultat  de  cette  cause  de  béatification^ 
de  ferventes  prières  ont  été  faites  dans  toutes  les  maisons  des  religieuses 
de  la  Visitation  ;  une  neuvaine  en  rhoniieur  du  sacré  Gœur  a 
eu  lieu  dans  leur  couvent  de  Rome,  et  le  jour  ou  la  Gongrégation  des 
Rits  s*est  réunie  chez  le  souverain  Pontife,  le  très-saint  Sacrement  est 
demeuré  solennellement  exposé  jusqu'au  soir  à  Tadoratiou  des  fidèles. 


•*^««4 


PARIS. 

Mandetmnt  de  ât,  VÀrckevéque  de  Parti  po«r  U  êainl  îempg  de  Carême  1845,  sur 

taviiite  du  Irét-sainl  Sacrement. 

a  Denis-Auguste  Affre ,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège 
apostolique.  Archevêque  de  Paris  ; 

»  Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

»  Témoins  des  douleurs  de  TEglise,  souvent,  N.-T.-C.-F.,  vous  en  avez  gémi 
nvec  vos  pasteurs.  Vous  avez  uni  vos  prières  à  celles  qu'ils  faisoiént  monter  vers 
le  ciel  pour  sa  cause  sacrée  :  nous  vous  en  bénissons.  Et  cependant,  au  nom  de 
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VE^9^,  e|l^m<iQ6 1  nous  vous  prios»  d*(wb)|çr,  s*q  s^  peui  «  ses  dai^ers ,  s^ 
maai«  ces  blessures^  poqr  penser  avant  tout ,  pendant  cette  sainte  Quarantaine , 
à  votre  propre  salut ,  h  la  guérison  de  vos  propres  blessures.  Elle  vous  dit  par  ' 
notre  boncbe ,  comme  autrefois  Jcsns-Cbrist  montant  au  Calvaire  :  9i  vous  avez 
des  larmes,  ne  les  répandez  pas  sur  moi;  qu*elles  coulent  sur  vous-mêmes,  ac- 
compagnées du  repentir  et  de  la  prière. 

•  Celte  prière  pénitente,  qui  doit  laver  votre  ame,  vous  la  porterez  asaidin- 
mepi ,  si  ^w»  voulez  écouter  notre  plus  pressant  désir ,  ans  pieds  du  Sauveur 
adorable,  qui,  caclié  sous  les  voiles  eucbsiristiqiies,  réside  le  joqr  et  1^  nuit  au 
fond  de  nos  sanctuaires.  Pontife  éternel  de  rbiynumité,  il  y  vit  pour  intercéder  en 
notre  faveur  :  Semper  viven»  ad  inUrpellandum  pro  nobU, 

>  La  nuU,  solitaire  adorable,  Lindis  que  tout  sommeille  autour  de  nos  tem- 
ples, il  offre  à  son  Père,  au  nom  de  la  grande  cité  qui  repose,  an  nom  de  Vuni- 
vers  tout  entier,  des  hommages ,  des  vœux  d^un  prix  infini.  Il  prie  pour  des  en- 
(ans  qu'il  aime,  pendant  que,  forcés  au  repos  par  Tinfinuité  de  notre  nature , 
BOUS  ne  laissons  devant  son  tabernacle  qu'une  lampe  qui  se  consume,  image  im- 
parfaite du  feu  sacré  qui  doit  brâler  nos  coBurs. 

0  Lejawr^  après  que  Theure  du  grand  sacrifice  du  matin  est  passée,  un  trop 
petit  nombre  d'adorateqrs  fidèles  se  succède  jusqu^au  soir  pour  offrir  à  la  su- 
prême Majesté  les  hommages  d'un  cœur  pur  ou  repentant ,  et  pour  recevoir  en 
échange  les  mille  faveurs  qui  s'échappent  de  ses  mains. 

»  Or,  N.  T.-C.  F. ,  c'est  au  pied  de  ce  trône  de  grâce  que  nous  vous  convions 
pendant  ce  Carême  qui  commence  ;  c'est-lh  que  nous  désirons  vous  trouver,  et 
Doos  unir  ^  vous  dans  un  même  sentiment  de  foi  et  d'adoration.  Si  nous  pouvions 
espérer  que  ce  désir  sera  exaucé ,  nous  n'aurions  qu'à  bénir  Dieu  du  succès  cer- 
taio  du  ministère  de  vos  pasteurs  ;  iuhjs  n'aurions  qu'à  le  bénir  de  votre  salut , 
atturé  qu'en  quittant  cette  source  de  vie,  vous  emporteriez  et  la  résoluLion  fe^me 
de  remplir  vos  plus  graves  obligations,  et  la  grâce  qui  rendroit  vos  résoli|tions 
fécondes...  » 

Tout  le  reste  de  ce  Alandement,  rempli  d'onction,  développe  les  mo- 
tifs de  cette  touchante  et  salutaire  pratique  de  la  visite  au  très  -  saint 
Sacrement.  Enfui,  à  la  suite  du  dispositif  pour  le  Carême  y  qui  est  le 
même  que  celui  de  Tannée  précédente,  ou  trouve  TobserYntion  sui- 
vante : 

«  M.  fArebevêque  appelle  fattention  de  HM.  les  curés  et  du  clergé  de  Paris , 
airao  écrit  intitulé  ;  Inlroduelionphiloiophique  aux  preuves  duChritlianUme,  qui 
doit  paraître  dans  les  premiers  jours  de  février.  Ils  pourront  en  conseiller  la  lec- 
ture aux  personnes  d'un  esprit  cultivé,  et  qui  seroieut  in>bues  des  préjugés  ratio^ 
aalistes.  si  malheureusement  répandus  aujourd'hui.  -^  C'est  pour  elles  surtout 
que  M.  l'Archevêque  Ta  composé. 

»  11  se  vend  au  profit  du  petit  séminaire,  chez  Adrien  Le  Qere  et  0\  rue  Cas- 
seue,  n*  29.  » 

A  ceux  qui  osent  proclamer  que  l'esprit  de  la  véritable  religion  n'est 
plus  dans  l'Eglise  ;  à  ceux  qui  reprochent  au  clergé  de  France  d'être 
déchu  de  son  antique  splendeur;  à  ceux  qui  l'accusent  d'Ignorance  ou 
d'ambition;  à  tous  ceux  enfin  qui  affectent  pour  lui  de  superbes  dédains 
et  prétendent  le  laisser  comme  un  vieux  débris  du  temps  passé,  loin 
des  voies  nouvelles  où  le  progrès  pousse  rhumanilé,  nous  f^com- 


(  292  )     . 

miandons  la  lecture  des  Hftndemens  qui  nous  arrirent  de  tous  les  dio- 
cèses du  royaume.  Que  Ton  compare  à  la  haute  raison  de  ces  enseigne- 
mens  de  l'épiscopat,  à  la  noble  et  sainte  gravité  de  ce  langage,  à  cette  su- 
blime philosophie,  à  ces  élans  de  charité  chrétienne,  à  cette  imposante 
unité  de  doctrine,  les  discussions  de  misérables  intérêts,  lesluttes  retentis- 
santes et  toujours  stériles  qui  remplissent  les  journaux,  les  tribunes 
politiques,  les  académies,  les  chaires  de  certains  professeurs  de  renom, 
et  que  l'on  prononce  avec  un  peu  de  bonne  foi,  de  quel  côté  se  trou- 
vent encore  les  plus  éloquens  interprètes  des  besoins  réels  de  la  société, 
rintelligence  la  plus  profonde  des  seules  questions  sérieuses^  Tamour  le 
plus  sincère  des  classes  souifran tes,  Tindicatioiilaplus  sûre  de  la  seule 
route  où  rhomme,  la  famille  et  les  États  peuvent  atteindre  avec 
moins  de  douleur  et  plus  de  gloire,   leurs  :réritables  destinées. 

Non,  quoi  qu'on  en. ait  pu  dire,  le  cleigé  de  France  n'est  ni  en  ar- 
^rière  de  notre  époque ,  ni  au'^essous  de  sa  mission  divine. 

Le  livre  de  M.  Mîchelet  :  Du  prêtre,  de  la  femme  et  de  la  famine^  n'a 
pas  soulevé  seulement  rindignation  de  toute  conscience  honnête  et  re- 
ligieuse, mais  voici  qu'il  est  condamnépar  ceux  de  l'Université  que  les 
catholiques  ne  rencontrent  pas  souvent  à  côté  d'eux  dans  la  défense  des 
intérêts  de  la  religion.  Al.  Emile  Saisset,  jadis  élève  de  l'Ëcole  Normale, 
et  par  conséquent  disciple  du  fougueux  ennemi  du  sacerdoce  catho- 
lique; M.  Emile  Saisset,  dans  le  numéro  du  1*'  février  de  la  Revue  des 
DeuahMondeSf  malgré  plusieurs  traces  de  préjugés  universitaires,  flé- 
trit justement  l'immorale  production  de  son  ancien  professeur.  Cette 
critique  est  faite,  il  faut  le  dire,  avec  talent  et  convenance.  Â  travers 
toutes  les' précautions  oratoires  exigées  par  la  position  du  nouveau  dé- 
fenseur des  droits  de  la  morale  et  de  la  religion  outragées  par  le  livre 
de  M.  Michelet,  on  sent  que  cette  réfutation  est  inspirée  par  le  cri  de 
la  conscience  publique  : 

«Nous  le  dirons  nettement  dès  le  début,  dit  M.  Saiss^ct,  sans  vaine  prétention 
et  sans  réticence;  ce  livre...  considéré  dans  son  fond,  et  pour  ainsi  dire  d'un  oeil 
de  philosophe,  contient  de  nombreuses  et  capitales  erreurs.  Je  dis  plus,  il  est  fait 
pour  imprimer  aux  esprits  une  direction  nouvelle  et  dangereuse,  pour  substituer  à 
la  défense  légitime  l'atuque  violente,  pleine  à  la  fois  de  passion  et  de  foiblesse,  et 
à  la  critique  large,  équitable  et  solide  des  institutions  religieuses ,  là  haine 
AVEUGLE  DE  CES  INSTITUTIONS,  en  attendant  leur  renversement  ! 

»  II  faut  bien  ici  entendre  M.  Michelet;  ce  seroit  se  méprendre  singulièrement 
sur  sa  pensée  que  de  supposer  qu'il  s'agit  ici  seulement  des  mauvais^trêtres...  des 
prêtres  infidèles  à  Tesprit  du  ministère  catholique.  Non,  il  s'agit  expressément  du 
prêtre  en  général,  du  prêtre  catholique  dans  l'exercice  normal  de  son  ministère. 
Les  prêtres,  dit  M.  Michelet  sans  resuriciion  et  sans  réserve,  les  prêtres,  voiLi 
NOS  ennemis! 

»  A  la  fin  de  son  ouvrage,  M.  Michelet  donne  à  sa  pensée  sur  le  sacerdoce  ca- 
iholique,  le  caractère  d'une  formule  générale  :  i*"  tout  prêtre,  même  saint,  qui  parle 
h  une  femme,  même  sainte,  de  l'amour  de  Dieu,  lui  inspire  un  autre  amour;  2*  $i 
cet  amour  reste  pur  y  c'est  un  hasard,  c'est  un  miracle... 
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h  Ne  vous  étonnez  pas  enfin  que  le  catholkisme  et  ses  ministres,  qoe  le  chrisUa- 
nisme  et  les  églises  qui  le  composent,  que  toute  religion  positive  et  tout  sacer- 
doce soient  des  institutions  essentiellement  immorales  et  malfaisantes.  VoiU  le 
dernier  mot  de  M.  Michelet  sur  la  religion  ;  Voltaire  Favoit  dit  avant  lui  :  écra" 
sons  Vinfèmt  l 

C*est  un  disciple  de  T Université  qui  apprécie  de  la  sorte  Foeuvre  du 
professeur  au  CoUége  de  France.  Les  journaux  qui  se  respectent  en- 
core n*ont  pas  osé  jusqu^ici  protéger  une  production  aussi.délirante;  le 
S'ùcie  seul,  avant  tous,  l'a  pris  sous  son  égide  ;  le  Constituiionnil  n'est 
venu  qu'aprèSy  et  presque  en  rougissant.  Aussi  le  sacant  professeur^ 
comme  le  nomme  le  Siècle^  a-t-il  adressé  à  ce  dernier  journal  une 
lettre  pour  réclamer  contre  lesjiigemens  de  AI.  Emile  Saisset  dans 
la  Revue-  des  Deux-Mondes  : 

«  C*est  donc  un  procès  de  tendance  que  Ton  me  fait,  dit  celui  qui  attaque  le 
eélibat  et  les  institutions  de  la  monarchie  catholique  !  c'est  sur  votre  interpréta- 
tion, sur  une  simple  supposition,  jeune  homme,  que  vous  dénoncez  votre  ancien 
nultre  et  le  désignez  ailx  rigueurs  du  pouvoir. 

»  Je  ne  descendrai  pas  à  une  profession  de  foi ,  à  une  dénégation  d'ailleurs  su- 
perflue, car  je  ne  croirai  jamais  qu'un  élève  de  TEcole  normale  ait  fait  cette  ac- 
im  librement  et  à  lui  seul.  Saisset  est  un  pseudonyme.  Michblet.  » 

£n  vérité  voilà  un  écrivain  de  plus  en  plus  étrange  !  Il  veut  à  son 
ai«e  attaquer  et  poursuivre  jusqu'au  renversement  le  sacerdoce  catho- 
lique, et  il  ne  permet  pas  même  la  critique  de  son  œuvre  immorale  ;  il 
va  jusqu'à  nier  l'existence  réelle  de  celui  qui  combat  ses  impiétés.  Ce 
^eroit  renouveler  le  mode  dé  défense  de  Luther  aux  abois,  si  ce  n'étoit, 
en  plein  xix*  siècle,  la  plus  extrême  folie. 

)l.  Tabbé  Dupanloup,  chanoine  et  vicaire-général  du  diocèse  ,  prê- 
chera à  Saint-Roch,  le  mercredi  des  Cendres,  et  tous  les  dimanches 
et  mercredis  de  Carême,  à  une  heure  et  demie. 

Le  18  janvier,  M.  l'évêque  de  Gap  a  reçu  solennellement  l'abjura- 
tion d'une  dame  protestante.  Cette  cérémonie  touchante  avoit  attiré 
beaucoup  de  spectateurs.  La  charité  du  prélat  s'est  exhalée  dans  cette 
circonstance  avec  tant  d'onction  qu'elle  a  pénétré  tous  les  cœurs  :  le 
retour  d'un  autre  protestant  a  été  le  fruit  de  cette  cérémonie  et  Ta  suivie 
de  près;  d'autres  conversions  se  préparent  encore.  Les  calvinistes  de 
ces  montagnes  sont  vivement  touchés  de  l'esprit  de  douceur  et  de  cha- 
rité qui  respire  dans  toutes  les  actions  et  dans  toutes  les  paroles  du 
premier  pasteur  de  ce  diocèse. 

La  demoiselle  Ghambon.  religieuse  du  couvent  des  UrsuHnes  d'Or- 
léans, fit,  le  21  décembre  1821,  un  testament  par  lequel  elle  institua 
conjointement  pour  ses  légataires  universels  trois  de  ses  sœurs  en  reli- 
gion. Le  1"  juin  1831,  elle  en  lit  un  second  par  lequel,  en  remplace- 
ment des  premières  sœurs  qui  étoieut  décédées,  elle  désigna  les  demoi* 
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selles  Duboifty  RoumlUy  et  Yéron,  antres  religieuses  du  mAme  couTent« 
pour  hériter  ooujoiotemeat  de  raniversaiité  de  la  fortune  qu*elle  lais- 
seroit. 

La  famille  de  la  testatrice  a  demandé  la  nullité  de  ce  legs,  comme 
étant  fait  par  personnes  interposées  au  couvent,  qui  ne  pouvoit  légale- 
ment recevoir  un  legs  universel.  Les  religieuses  survivantes,  interrogées^ 
sur  faits  et  articles,  ont  uniformément  déclaré  que  la  défunte  ne  leur 
avoit  point  imposé  Tobllgation  de  rendre  à  la  communauté,  et  qu'elles 
KC  considéroient  comme  personnellement  investies  du  titre  de  léga- 
taires. 

Cette  forme  de  disposer,  annulée  par  le  tribunal  de  1"*  instance,  a 
été  déclarée  valable  par  la  coar  royale  d'Orléans. 

ESPAGNE.  -^  Dans  la  séance  du  27  janvier,  le  sénat  a  approuvé  à 
Vunanimité  le  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  en  faveur  des 
Ecoles  Pieê^  de  Saint-Joseph  deCalassans  ;  et  le  même  jour,  le  congre» 
a  adopté  à  la  majorité  le  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement, 
et  modiflé  par  la  commission ,  sur  la  dotation  des  religieuses. 

Dans  cette  longue  discussion,  nous  avons  à  applaudir  de  tout  notre 
cœur  aux  nobles  et  aux  religieux  efforts  de  deux  députés  principale- 
ment, MM.  Egana  et  Ândrade,  pour  assurer  d*une  manière  stable 
et  canonique  Tentretien  du  cuite  et  du  clergé.  Le  discours  de  M.  Egana 
est  fort  remarquable  :  Porateur  y  a  montré  une  piété  profonde,  et  des 
conuoissançes  très-versées  dans  la  science  canonique  et  dans  le  droit 
public. 

PROVINCES  RHÉNANES.  —  M.  l'évéque  de  Trêves  vient  de  publier 
son  Mandement  pour  le  Carême  de  cette  année;  si  le  saint  prélat  a  fait 
mention  des  senglans  outrages  dont  lui  et  les  pèlerins  de  la  sainte  Robe 
ont  été  abreuvés,  ce  n'est  point  pour  s*en  plaindre,  encore  moins  pour 
maudire  les  ennemis  du  Christ  et  de  la  croix;  mais  c'est  pour  conjurer 
son  clergé  et  ses  diocésains  de  leur  pardonner,  de  prier  pour  eo\, 
parce  qu'ils  ne  sasent  ce  qu'Us  famt.  Ce  mandement ,  oii  respire  la  charité 
la  plus  ardente  envers  des  frères  égarés ,  se  termine  par  l'injonction 
faite  à  chaque  euné  de  dire  au  prône,  tous  les  dimanches  de  l'année^  à 
partir  de  la  Qumquagésime,  des  prières  spéciales  pour  la  conversion  de.« 
dissidens  et  des  pécheurs. 

SUISSE.  -—  On  sait  que  Berne  a  prié  Lucerne  d'ajourner  l'exécution 
du  décret  qui  confie  aux  Jésuites  la  direction  du  séminaire  et  l'ensei- 
gnement de  la  théologie.  Or,  Lucerue  a  répondu  qu'il  a  l'habitude  de 
faire  exécuter  les  lois  du  canton  ,  et  que  ce  décret  a  reçu  force  de  loi 
par  la  sancliou  du  vœu  populaire.  Au  reste,  les  Jésuites  n'entreront  pas 
très-prochainement  à  Lucerne.  Si  Berne  s'étoit  donné  la  peine  de  lire 
le  traité  conclu  avec  les  Jésuites»  i)  auroit  vu  qu'il  ne  peut  obtenir  son 
exécution  qu'en  automne^ 
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REVUE  POLITIQUE. 

La  guerre,  car  ce  n'esl  plu8  une  luiie  entre  l'opposilion  et  Te  miuisière,  menace 
<ren  venir  jusqu'à  un  refuê  de  concourt.  Les  205  ont  résolu,  assure-lron,  de  s'abstenir 
lie  voter  désormais  dans  toutes  les  questions  politiques  qui  doivent  se  présenter  à 
l;i  chambre.  Ce  seroit,  comme  on  le  voit,  atteindre  un  but  d'une  tout  autre  por- 
U'e,  que  le  renversement  de  M.  Guizot.  Aussi  le  Journal  det  Débaiê  et  le  Globe 
conjurent-ils  M.  Dupin,  le  procureur-général  de  la  première  cour  du  roynume,  le 
li'giste  ^i  grave,  Pami  si  dévoué  à  la  dynastie  et  au  gouvernement  de  juillet  ;  ils 
omijureiit  paiement  M.  Dul'aure  et  autres  personnages  inûueiis  à  la  chambre, 
tlnon  pasftonnéf,  de  bien  réfléchir  avant  de  s'engager  dans  une  pareille  démarche 
perturbatrice ,  digne  deê  Umps  tinislrei  de  la  plue  affreuse  anarchie.  La  répu- 
blique, U$  Ugilimiêleê  et  M,  Thierê  seuls  sont  capables  d^une  tactique  aueti  fu^ 
neiie  au  gouvernement  et  au  pays.  On  comprend  bien  que  l'opposition ,  avec  ses 
journaux,  et  principalement  le  Constitutionnel .  ne  se  laisse  point  émouvoir  par 
(ie  tels  argumens  ;  pas  |ilus  qu'elle  ne  reste  sans  répliq-ies  plus  que  vives  aux 
nicriminations  des  défenseurs  ministériels.  Toute  celte  polémique  est  assez  mi- 
>erjble. 

£n  attendant,  pour  montrer  qif  il  ne  se  croit  ni  vaincu  ni  mourant,  le  ministère 
^ienl  Je  faire  un  acte  irès-Hgnilicatif;  nous  voulons  dire  la  nomination  de  M.  de 
Sdlvandy  au  ministère  de  l'instruction  publique,  en  remplacement  délinitif  de 
M.  Yillemaia.  Le  nouvel  élu  ne  manque  certes  d'aucune  des  conditions  récla- 
niées  par  les  exigences  des  gouvememens  représentatifs.  Il  a  occupé  avec  dis- 
tinction le  portefeuille  de  rinstrnciion  publique  sous  le  ministère  du  iti  avril  ;  il  a 
tout  récemment  été  nommé  au  premier  tour  de  scrutin  premier  vice-pré^dent  de 
b  chambre,  avec  l'assentiment  presque  général  ;  indépendamment  de  son  carac^ 
1ère  et  de  ses  qualités  personnelles ,  on  a  souvent  applaudi  à  l'indépendance  de 
ses  votes  et  de  sa  conduite  vis-à-vis  le  ministère  du  29  octobre;  enfin  Ton  a  cons- 
tamment, depuis  un  an,  regardé  comme  certaine  cette  opinion  de  M.  de  Salvandy, 
sur  la  loi  secondaire,  «  Je  êuiseontre  ceue  loi  pour  êroie  motifs;  elle  blesse  à  la  fois 
vmseMinuns  universitaires  Jibéraux  et  chrétiens. 9  11  suffiroil  assurément  de  Ton 
'le  ces  motifs  maintenus,  pour  détruire  la  portée  révolutionnaire  du  rapport 
de  M.  Thiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  In  Providence,  qui  mène  les  hommes  et  les 
êvcnemens,  peut  seule  nousdonner  confiance  en  l'avenir  sur  cette  grave  question. 

(Test  demain  4  février  que  s'ouvre  le  parlement  d'Angleterre;  malgré  la  démis- 
Mon  de  lord  Gladstone,  le  cabinet  tory  ne  paroit  pas  devoir  subir  d'échec.  Sir  Ro- 
bert Peel ,  il  est  vrai,  a  toujours  en  face  de  sa  politique  et  comme  ses  plus  sérieux 
embarras  les  deux  questions  de  la  loi  des  céréales  et  du  rappel  d'Irlande.  Dsms  mi 
grand  nombre  de  districts  on  s'assemble,  on  fait  des  pétitions,  des  motions  et  des 
^«mscriptionspour  obtenir  la /t^rectreulaf  ton  du  commerce;  les  sommes  votées  déjà 
eiifaveurderassociationdépassentde  beaucoup  le  chiffre  de  deux  millions.  C'est-là 
«ne  affaire  difficile,  à  raison  de  la  part  qu'y  prennent  un  grand  nombre  de  torys 
influens.  Mais  en  Angleterre,  cette  manière  d'insurrection  légale  est  presque 
réiat  normal  du  pays  ;  souvent  les  questions  les  plus  périlleuses  s'arrêtent  tout^à- 
coufi  comme  une  de  leurs  nombreuses  et  merveilleuses  machines,  sans  secousse 
<ît  sans  motif  connus.  Voyez  plutôt,  et  l'effrayant  chémage  des  ouvriers,  et  les 
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ehartinei^  et  les  rebeecwttew  ci  tant  d'autres  soulèveroens  qui  s'apaisent  et  repA- 
roissent  tour  à  tour,  sans  quç  la  marche  du  gouvernement  s'arrête  et  paroisse 
menacée. 

Mais  rirlandeest  un  tout  autre  accident;  wîgbs  et  tory»  s'usent  à  apaiser  une 
pareille  agitation  :  c'est  que  là  l'injustice  et  l'oppression  ne  sauroient  être  pal- 
liées par  les  ressources  du  jeu  parlementaire.  On  diroit  que  la^  souffrance  d^on 
côté  et  l'habileté  du  pouvoir  de  l'autre,  se  sont  arrêtées  peu  à  peu  comme  à  lear*^ 
limites  dernières,  ne  pouvant  s'avancer  sans  aboutir  à  Fexplosien  qui  va  tout  rom- 
pre.  O'Gonnell  paroitra-l-il  avec  ses  amis  au  parlement  qui  s'ouvre?  Rien  n^esi 
encore  iixé  de  sa  part.  EIn  attendant  il  a  fait  nommer  une  députation  de  Tassocin- 
tion  ûe&repeaUrê^  aûnd'allerà  Rome,  expliquer  les  véritables  intentions  des  dé- 
fenseurs de  l'Irlande.  L'archevêque  de  Tuam  ei  l'évêque  dlJrdha,  sont  mem- 
bres de  cette  députation  fort  opposée  au  hiUdet  chariiéi.  On  verra,  au  retour  desr 
envoyés,  que  Rome  a  conservé  dans  toutes  ces  affaires,  sa  prudence,  son 
zèle,  son  antique  sagesse  et  son  intérêt  profond  pour  les  roalbeurs  des  Irlandais 
ses  fidèles  enfans. 

En  Espagne,  il  y  a  eu»  comme  on  dit,  tempête  au  sénat,  à  l'occasion  de  la  lot 
sur  la  dotation  du  clergé.  M.  Garcia-Hidalgo,  ayant  accusé  le  gouvernement  de 
d^<trer  rannukuion  de  la  vente  dêê  biene  du  detgi,  les  cris  se  sont  élevés,  comme 
aux  cortès  contre  M.  de  Villuma. 

K  On  voit  combien  cette  question  de  la  vente  det-lmne  nationaux  est  encore  sca- 
breuse, non-seulement  parmi  les  Espagnols,  mais  encore  au  sein  des  cortés.  On 
a  enfin  voté  la  loi  sur  les  écoUê  pieè  qui  s'efforcent  de  réparer  auunt  que  possible 
le  vide  immense  que  le  bannissement  des  Jésuites  a  laissé  dans  l'instruction  de  ta 
jeunesse  espagnole»   ' 

En  Belgique,  le  ministère  Notbomb  qui  panNS6<rit  menacé,  a  obtenu  une  im- 
mense majorité,  grâce  au  soutien  que  lui  prête  le  parti  catholique  modéré,  dont 
M.  Félix  de  Mérode  est  désigné  comme  le  chef,  et  le  plus  éminentet  le  plus  ca- 
pable représentant.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  ne  parott  pas  qae  le  voyage  de  M.  de 
Muelenaere,  mandé  à  Bruxelles  par  le  roi  Léopold,  change  rien  à  la  position  qn\\ 
reprise  le  ministère  Notbomb. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

PARIS,  5  évricr.  —  Le  Moniteur  a  publié  hier  l'ordonnance  suivante  datée  du 
!•'  février  : 

«  M.  le  comie  de  Salvandy,  membre  de  la  chambre  des  députés,  est  nomme 
ministre  secrétaire  d'Euit!  au  déparlement  de  l'instruction  publique ,  et  grand- 
maltre  de  l'Université,  en  remplacement  de  M.  Villemain,  dont  la  démission  a  été 
acceptée  par  notre  oixionnance  du  30  décembre  i84i.  » 

—  Nous  lisons  ce  malin  dans  le  même  journal  : 

«  Par  ordonnance  du  51  janvier,  le  roi  a  nommé  M.  le  baron  de  Billing  son 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiare  près  de  S.  M.  le  roi  de  Dane- 
mark, en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Saint-Priest.  « 

x>Par  ordonnance  du  1^  février,  M.  de  Laïubert,  sous-directeur  à  la  direction 
commerciale  du  département  des  affaires  étrangères ,  a  été  nommé  directeur  de 
cette  direction,  en  remplacement  de  M.  Drouyn  de  Lh\]ys.  » 

MM.  de  Saint-Priest  et  Drouyn  de  Lhuys  sont  destitués  pour  leurs  vote<. 
le  premier  à  la  cliambre  des  pairs,  le  second  à  la  chambre  des  députés. 
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•-^  11  a  été  annoncé  naguère  que  le  gouvernement  de  Bourbon  avoit  fait  prendre 
possession,  an  nom  de  la  France,  de  deux  îles  des  mers  de  Tlndc,  complètement 
inhabitées  et  situées  à  une  assez  grande  distance  au  sud-est  de  Bourbon  et  de 
Maarice.  Ces  fles,  coimues  sousles  noMs  de  Saint-Paul  et  d^AmsUH^am,  abondent 
en  poissons,  dont  la  pécbe  peut  présenter  de  bons  résultats.  Informé  du  parti  qu'il 
seroit  facile  de  tirer  de  leur  occup;^tioB,  sachant,  d'ailleurs,  que  le  gouvernement 
lie  Maurice  songeoit  à  prendre  Tinitiative,  le  gouverneur  de  notre  colonie  prit  sur 
lai  de  faire  arborer  dans  ces  ties  le  pavillon  français. 

Mais  cette  nlei^ure ,  pacifiquement  hardie ,  a  été  désavouée  par  le  ministère  de 
U' marine.  Seulement  les  négocians  qui  s'étbient  présentés  les  premiers  sur  ces 
côtes  ont  été  autorisés  à  surmonter  leur  établissement  d'im  pavillon  national  en- 
tooré  d'une  bande  bleue,  destinée  à  faire  connoître  que  le  gouvernement  français 
K  se  charge  nullement  de  défendre  la  nationalité  de  Inoccupation. 

Cette  espèce  de  détaveu  sera  encore  une  bonne  fortune  pour  rAngleterre. 

—  Une  lettre  de  Gayenne  annonce  qiie,  sur  l^appel,  Pagent  anglais  chargé  de 
suivre  et  d'éterniser  l'affaire  du  Marabouf,  a  soulevé  un  nouvel  incident  de  pro- 
cédure :  il  a  récusé  tous  les  membres  de  la  cour  royale  de  Gayenne  qui  a  voient 
fiiit  partie  de  la  chambre  des  mises  en  accusation  et  concouru,  par  suite,  à  l'arrêt 
de  renYoi  prononcé  en  18il  eti  faveur  du  Marabout^  de  sorte  qu'il  ne  s'est  plus 
trouTé  que  deux  conseillers  contre  lesquels  la  récusation  n'ait  pas  porté,  et  que, 
par  saite,  l'affaire  n'a  pu  être  jugée,  puisque  la  cour  n'étbitplus  en  nombre,  soit 
pour  stamer  au  fond,  soit  même  pour  prononcer  siir  les'réeùsatiôns. 

—  Cne  lettre  reçue  de  Venise  annonce  que  M.  le  comte  de  Ghambord  se  th)uve 
(Lins  cette  vOle,  et  qu'il  continue  à  jouir  de  la  meilleure  santé. 

—M.  le  général  Gourgaud  vient  de  faire  distribuer  aux  membres  des  deux 
chunlires  un  écrit  sur  une  question  qui  a  été  récemment  soulevée ,  relativement 
aa  droit  de  commandement  pour  les  généraux  des  afmes  spéciales. 

—On  assure  que  M.  le  ministre  des  travaux  publics  doit  présenter  la  semaine* 
prochaine  i  la  chambre  des  députés  on  projet  de  loi  relatif  à  la  coneession  de  la* 
ligne  du  Nord. 

—Une  ordonnance  royale  en  date  du  95  janvier  4845),  rend  définitive  la 
<^OQcession  du  chemm  de  fer  de  Montereau  à  Troyes;  aux  conditions  proposées 
dans  la  soumission  de  MM.  Vauthier,GaHice-Dalba'ne,  Paul  Séguin  et  G%  conces- 
stoonaires. 

-M.  Axais,  l'auteur  si  connu  des€ompetwaltoiif,  vient  de  mourir  à  Paris  à  rage 
<ie79  ans.  Il  étoit  né  il  Sorrèze,  et  avoit  été  successivement,  dans  sa  jeunesse, 
Pfofe&seur  au  collège  de  Tarbes,  et  secrétaire  de  l'évéque  d'Oloron,  qui  fit  de 
TaioH  efforts  pour  l'engager  à  entrer  dans  les  ordres.  La  révolution  le  surprit  or- 
pmvt  d'un  couvent  de  Bénédictins  dans  les  Gévennes.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
iNigé  de  se  cacher  dans  l'hôpital  de  Tarbes ,  et  c'est  dans  ce  lieu  que,  témoin 
des  infinnilés  humaines  et  des  soins  pieux  de  ceux  quiies  allégeoient,  il  conçut  rt 
^vit  son  grand  ouvrage,  publié  quelques  années  après. 

EXTÉBIEUR. 

ESPAGNE.  — -  On  écrit  de  Madrid  qu'une  amnistie  générale  va  être  décrétée 
pv  le  gouvernement,  en  même  temps  que  la  constitution  réformée  sera  promut- 
^ée.  Sauf  quelques  exceptions  nominatives,  l'amnistie  s'étendra  à  [Mresque  tous 
b  proscrits  politiques  des  divers  partis  que  la  guerre  civile  a  emprisonnés  ou 
exilés. 

—La  GauUe  du  25  porte  le  décret  de  dégradation  de  M.  Dîonîsio  Gapaz,  chef  de 
narine,  pour  ne  pas  s'être  rendu  en  Espagne  à  l'époque  qu'on  lui  avoit  marquée. 
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Ce  décret  est  d'autant  plus  inconcevable  que,  d'après  la  correspondance  de  Bor- 
deaux, ce  général,  et  riche  propriélaîre,  se  trouve  malade  dans  cette  ville,  et  avei^ 
des  passeports  en  règl.e. 

BEIiOIQUB.  —  Après  neuf  jours  de  délMits  sur  la  question  ministérielle,  li 
chambre  des  députés  belges  a  repoussé,  à  la  majorité  de  é5  voix  contre  22,  la  pnH 
position  d'une  adresse  au  roi  pour  exprinaer  le  défaut  de  confiance  de  la  chambre* 

ANGXiETCRBE.  —  On  écrit  de  Londres^  le  29  janvier  : 

«  Hier  malin,  un  grave  accident  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  de  Manchester 
à  Leeds,  à  la  station  de  Manchester.  Quelques  instans  avant  le  départ  du  premier 
convoi  pour  Leeds,  la  locomotive  qui  devoit  le  traîner  a  fait  explosion.  Trois 
hommes,  le  mécanicien  et  le  chauffeur,  qui  étoient  occupés  à  mettre  en  ordre  la 
locomotive,  et  un  inspecteur,  ont  été  tués  sur  le  coup;  quatre  ouvriers  ont  été 
gravement  blessés. 

»  La  machine,  en  sautant,  a  traversé  le  toit  du  hangar  sous  lequel  elle  éioit 
placée,  et  qui  est  d'une  hauteur  de  60  pieds  ;  elle  a  enlevé  plus  de  20  toïses  de  ce 
toit  ;  des  débris  ont  été  jetés  jusqu'à  plus  de  100  toises  de  distance.  Jusqu'à  pré- 
sent, on  ignore  la  cause  de  ce  déplorable  accident.  La  locomotive  éioit  construite 
depuis  1840,  et,  depuis  cette  époque,  elle  avoit  parfaitement  fait  son  service  : 
c'éioit  une  machine  de  premier  ordre.  » 

SUISSE.  —  Dans  une  circulaire  datée  du  21  janvier,  le  vorort  annonce  aui 
Etats  que  la  diète  est  convoquée  extraordinairement  pour  le  24  février ,  et  fait 
conuottre  les  proposition^  qui  seront  soumises  aux  délibérations  de  l'assemblée 
fédérale.  Ces  propositions,  les  voici  : . 

0  A.  RekUivemenl  aux  eorpi  frana. 

B  i*  La  mise  sur  pied  d'un  corps  armé  sans  le  concours  officiel  d'un  gouverne- 
ment cantonal  est  interdite  dans  toute  l'étendue  de  la  confédération.  Tous  les 
Etats  confédérés  sont  invités  à  admettre  ce  principe  dans  leur  législation  respec- 
tive et  à  prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  de  semblables  corps  ne  se 
forment  et  ne  violent  le  territoire  d'un  autre  canton. 

»  2^  Si ,  malgré  ce  qui  précède,  de  semblables  corps  et  même  des  individus 
'  isolés  et  en  armes  venoient  à  faire  irruption  sur  le  territoire  d'un  canton  pour  y 
troubler  la  tranquillité  et  l'ordre  légal  ;  les  cantons  d'où  seront  sortis  ces  corps 
ou  individus,  seront  tenus  de  faire  punir  à  leur  retour  ceux  qui  auront^prts  part  à 
une  pareille  entreprise.  La  fixation  des  peines  appartient  à  la  législation  canto- 
nale. 

i>3®  Le  canton  d'où  seront  partis  les  corps  francs  qol  auront  violé  le  territoire 
d'un  autre  canton,  seni  tenu  d'indemniser  ce  dernier.  Faute  d'une  entente 
amiable  sur  le  montant  de  l'indemnité,  le  droit  fédéral  en  connottra,  à  teneur  de 
l'article  5  du  pacte. 

»  B.  RekUivemeni  aux  JétuUeê. 

9  i^  La  diète  reconnoît  que  les  décisions  rekitives  à  l'admission  et  au  renvoi 
d'ordres  religieux  reconnus  par  l'Eglise  nationale  sont  du  ressort  de  la  souverai- 
neté cantonale,  sauf  ce  qui  résulte  de  l'article  12  du  pacte.  Par  là  toutefois  n'est 
pas  exclu  le  droit  de  la  confédération  d'intervenir  elle-même  contre  de  sembla- 
bles ordres,  aussi  bien  que  contre  toutes  autres  associations  et  corporations,  lors- 
qu'il seroit  consUnt  qu'ils  ont  pris  part  à  des  entreprises  contre  l'indépendance 
de  la  Suisse  ou  à  une  violation  effective  de  la  paix  du  pays. 

ï»^  La  diète  reconnoft  qu'il  n'y  à  présentement  aucun  motif  de  prendre  de  sa 
part,  à  l'égard  de  Tordre  des  Jésuites,  des  décisions  impératives. 

B  3*"  Elle  adresse  en  revanche  à  l'Eiat  de  Luceme  l'invitation  amicale  et  pres- 
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saole  de  renoncer  à  Tappel  des  Jésuites,  eu  égard  h  la  position  qu'il  occupe  dans 
lacoufédération.  » 

RUSSIE.  —  Le 28  janvier  est  morte,  h  la  suite  d'une  couche  pénible,  la  du- 
diessede  Nassau ,  (ille  du  grand-duc  Michel  de  Russie.  Cette  princesse  n'éioit 
pas  encore  âgée  de  20  ans. 

—  La  santé  de  Tiropératrice  de  Russie  a  éprouvé  une  nouvelle  altération  qui 
donne  des  inquiétudes. 

TURQUIE.— On  a  appris  à  Constantinople,  le  7  janvier,  qu'une  révolte  venoit 
encore  d'éclater  dans  rAlbanic,  par  suite  du  recrutement. 

lÛÉPUBLIQUE  ARGENTINE.— Nous  avons  annoncé  la  capture  de  la  flotte 
argentine  par  le  capitaine  Woorhees  de  la  marine  des  Euits-Unis.  D'après  une 
correspondance  du  Momin^-Herald,  le  commodore  Daniel  Tumerauroit  désap- 
pfl?é  ce  coup  de  main.  L'affaire  est  en  train  d'être  discutée  officiellement 
entre  le  gouvernement  oriental  et  le  consul  des  Etats-Unis  à  Montevideo,  et  ce 
dernier  devra  la  soumettre  pour  plus  amples  renseignemens  au  chargé  d'affaîres| 
de  Buenos-  Ayres.  On  pense  généralement  que  le  capitaine  >IVoorhecs  sera  wn^iÇ j> 
voyé  le  plus  tôt  possible  aux  Etats-Unis  pour  y  être  dépouillé  de  ses  insignes 

GnAMBRB  DES  DÉPUTÉS. 

La  chambre  a  adopté  dans  sa  séance  d'aujourd'hui,  à  la  majorité  do  190  voix 
twiire  56,  le  projet  de  loi  sur  la  police  des  chemins  de  fer,  qui  l'occupoit  depuis 
plusieurs  jours. 

Elle  a  également  adopté  le  projet  de  loi  sur  l'appropriation  au  service  de  la 
ohambre  des  bàtimens  acquis  en  venu  de  la  loi  du  30  juin  1843,  et  volé  les  arti- 
cles du  projet  de  loi  sur  Tachèvenient  de  divers  édifices  publics. 

A  roccasion  de  la  fixation  de  l'ordre  du  jour,  M.  Lherbette  a  demandé  que  la 
clumbre  avançât  la  discussion  de  la  loi  sur  les  fonctionnaires,  loi  qui  acquiert,  se- 
lon Forateur,  de  l'opportunité  par  un  fait  inséré  au  3f(mUeur.  Ce  fait,  c'est  là 
destitution  d'nn  député  fonctionnaire  immédialement  après  un  vole  émis  dans 
celle  chambre,  député  dont  les  fonctions  n'avoient  rien  de  politique. 

La  discussion  sur  ce  projet  de  loi  est  effectivement  avancée  et  fixée  à. 
mepcredi. 

NÉCROLOGIE. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Madrolle,  de  Chanceaux  (Côte-d'Or),  un  des 

hommes  honorables  de  la  Bourgogne,  et  dont  la  santé,  florissante  jusque-là,  fai- 

soit  encore  espérer  de  longs  jours  à  sa  famille  et  aux  amis  nombreux  que  lui 

avoient  acquis,  à  toutes  les  époques,  ses  lumières,  son  esprit  de  justice  et  son  im- 

juriialilé. 

Aussi  la  population  entière  du  pays  assistoit-elle  à  son  enterrement,  en  donnant 
(les  marques  d'une  sincère  aflliction. 

La  probité  de  M.  Madrolle  étoit  proverbiale  dans  la  contrée.  C'est  peut-^lre  de 
totts  les  maires  celui  qui  mérita  le  mieux  de  l'être,  qui  le  fut  le  plus  souvent,  le  , 
plus  longtemps,  et  aux  époques  les  plus  difiiciles.  Il  étoit  aussi  le  juge  de  paix 
d'une  commune,  qu'il  ne  voulut  jamais  quitter,  quoiqu'on  lui  eût  proposé  à  plu- 
sieurs reprises  la  place  la  plus  lucrative  de  l'arrondissement.  C'étoit  là  que  ve- 
noienl  le  voir  les  plus  dignes  prérets  de  la  Côte-d'Or.  C'étoit  là  que  venoit  passer 
des  mois,  encore  cette  année,  un  fils  dont  le  nom  et  les  travaux  indépendans  et 
bors  de  ligne  sont  chers  à  la  France  et  même  à  l'Eglise,  et  qui  se  plaisoit  à  lui 
feadre  et  à  lui  faire  rendre  honneur. 

M.  àladroHe  père  avoil  à  un  haut  degré  ce  bon  sens  qu'on  a  défini  le  minUln 
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4es  affaira;  \\  n'éloit  même  pas  étranger  ^  celte  intelligence  acqaise  qai  procure 
tant  d'avantages  au  bon  <ftu.  Les  jourhaox  de  1816  ont  mentionné  bonorablemeot 
son  Pro;X  de  RégiemmU  mmnidpal,  où  se  trouvoient,  selon  un  rapport  écrit  de 
M.  Decazes,  alors  ministre  de  Fintérieur,  Ioim  ieê  élémêm  d€  la  wieiiUure  Un  mr 
ce  fondamental  sujet. 

Aux  élections  de  Semur,  de  Dijon,  ou  de  Cbàtillon,  il  disoit  toujours  :  Fréférant 
le  plue  grand  nombre  d'amie,  je  vote  avec  le  plue  grand  nombre.  Aussi,  à  cela 
près  sans  doute,  Ton  sait  que  M.  Madrolle,  de  Paris,  se  plaît  toujours  à  nommer 
son  pèi^  ion  premier  et  eon  meiUeur  maître  en  administration,  en  droit  et  surtout 
en  loyauté:  Ce  sont  là  des  titres  de  tioble$$e  qui  ne  sont  pas  communs,  et  qui 
obligent  bien  aussi  un  peu. 

M.  Madrolle  est  mort  le  i6  janvier  dans  sa  maison  de  Chanceaux. 

Cbantal. 
m  OBB  m^        

Nous  avons  déjà  recommandé  à  nos  lecteurs  une  publication  dont  le  succès  est  i 
justifié  par  Fimportance  qu'elle  s'est  acquise  dans  la  presse,  pendant  trois  années 
de  dévouement  et  de  luttes  (ouragewses  soutenues  au  nom  des  saines  doctrines  : 
nous  voulons  parler  de  la  Lecture  et  la  Censure^  sur  laquelle  nous  croyons  devoir 
appeler  de  nouveau  raitention  du  public  xellgieux  et  éclairé.  Deux  mots  caracté- 
riseront cette  revue  :  sesrédacteuns  assureiU  qu'elle  a  pour  but  de  fonder  avec  le 
produit  de  ses  abonnemens  des  bibliotlièques  gratuites  populaires  dans  les  pa* 
roisses  où  ces  abonnemens  sont  souscrits.  '    . 

Chaque  réunion  de  eix  abonnement  donne  .dcoil  à  une  biblioihèque  de  4lO  vo- 
lumes. Ce  but  justifie  à  lui  seul  les  sympathies,  qui  ont  partout  accueilli  cette  in- 
téressante publication. 

M.  Gauthier,  cher  d'orchestre,  maître  de  chapelle,  professeur  de. composition 
et  d'orgue  à  l'institution  royale  des  Aveugles ,  organiste  de  Saint-Etienne-du- 
Mont,  memWb  de  la  société  académique  des  enfans  d'Apollon,  vient  de  faire 
paroftre  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Mécanisme  de  la  composition  mueieaU,  ou 
Analyse  de  toutes  les  productions  de  musique  intrumentale,  dédié  à  M.  Michel 
Garaffa,,  membre  de  Tlnstiiut  et  professeur  de  composition  à  l'Ecole  royale  de 
musique,  directeur  du  Gymnase  musical,  etc. 

Get  ouvrage,  dont  l'auteur  de  Maxaniello  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace, 
renferme  dans  le  plus  grand  développement  des  notions  de  toute  espèce  sur  toutes 
les  productions  de  musique  instrumentale ,  depuis  la  simple  sonate  jusqu'à  l'ou- 
verture et  la  symphonie  à, grand  orchestre  inclusivement.  Get  ouvrage  se-  vend 
2  fr.,  et  se  trouve  à  rin&ijtution  royale  des  Aveugles,  boulevart  des  Invalides,  32, 
ainsi  que  chez  Poureau,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  85,  et  Galerie  de  l'Odéon,  3. 

4^  g^xaiii^,  2l&rini  Ce  €Urc. 
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JAGQmSLDIE  PASCAL,  par  M.  V.  Cousw.  -^i  vol.  in-i2. 
,(  Premier  article.  ) 

M.  Coiuia  a  fait  trêve  aux  grandes  spéculations  philosophiques.  *I1 
s'est  fait  depuis  quelque  temps  critique  et  ë^iteuV.  11  a  publié,  en  IS&S^ 
des  observations  sur  les  Pensées  de  -Pascal,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  ee  Journal  (1).  Aujourd'hui  ce  sont  des  écrits  de  la 
<œar  qu'il  naet^njjiiaiière. 

iacqueline  étoit  la  seconde  sœur  du  célèbre  auteur  des  Pensées.  Elle 
se  Ht  religieuse  à  Port-Royal,  où  elle  devint  maîtresse  ^s  novices  et 
^tu-prieure.  Elle  étoit  4aate  de  Marguerite  Perrier,  pensionnaire  dans 
cette  même  maison  de  Port-Royal,  et  sur  laquelle  se  seroit  opéré  le 
miracle  de4a  sainte  épine,  que  J^qqoline  célébra  dans  une  pièce  de 
vers  insérée  dans  le  présent  recueil.  Jacqueline  avoit  reçu  du  ciel  un 
trb-heureux  naturel.  M.  Cousin  va  jusqu'à  dire  qu'elle  n'étoit  infé- 
rieure à  son  frère  Pascal,  ni  par  l'esprit,  ni  par  le  caractère;  et  on  ne 
>ait,  ajoute-t-il,  où  elle  ne  seroit  point  parvenue,  si  elle  eût  fait  cas  de 
^«'^  gloire,  si  elle  eût  pris  soin  des- facultés  qui  lui  ayoient  été  départies. 
£Ue  avoit  enpqrticulier  dejnerveilleuses  dispositions  pour  la  poésie. 
M.  Coosin  a  donc  entrepris  de  communiquer  au  public  ce  qui. nous 
restoit  de  Jacqueline  P^cal.;  et  il  faut  avouer  que  l'on  ne  voit  pas  sans 
quelque  intérêt  un  philosophe  célèbre,  un  grand  écrivain  recueillir, 
annoter  avec  soin  les  écrits ,  — je  ne  dirai  pas  d'^ne  humble ,  et  l'on 
^erra  bientôt poprquoi,  —  mjiis  d*une  obscure  rel^ieuse. 

Ces  écrits,  précédés  d'une  notice  sur  Jacqueline ,  par  madame  Per- 
^r,  sa  sœur,  se  coipposcnt  de  quelques  jpiorceaux  de  poé^iie,  de  lettre^ 
'^réflexions  pieuses  et  d'un  règlQipeut  à  rpsage  des  pensionnaires.de 
Port-Royal.  Onpeut  lire  avec  fruit  les  Percées  édifiantes  sur  Jie .mysthre  de  U 
"^'^ftdenotre  Seigneur  JéstiS'ChristalesunélleB  (virent  alors  trouvées  si  belles 
lu'oo  eut  l'idée  de  les  joindre  ùax  Pensées  de  Pascal.  Les  Jetfres  de  Jac- 
queline montrent  de  l'instruction,  du  naturel,  de  la  facilité;  mais  iel* 
^^  n*ont  pas  la  grâce  et  la  légièjie.té  du  style  épistolaire.  Une  de  ces  let- 
l'es  contient  le  récit  d'une  visite  4e  Descartes  à  Pascal.;  upe  autre  of- 
fœdes  détails  intéressans  sur  Ja  conversion  de  l'auteur  des  P^?»^f 5. 

^h  Cousin  a  joint  ses  propre»  r^flexiops  à  celles  de  Jacqueline  ;  il  a 
placé  à  la  tète  du  volume  une  espèce  d'introduction  où  il  passe  pour 
^ûist  dire  en  revue  les  femmes  célèbres  du  xvii*  siècle.  .Ce  niorceauj 
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remarquable  sous  le  rapport  littéraire,  'contient,  entre  autres,  des 
observations  que  nous  adopterions  volontiers  sur  la  femme  auteur,  qtii, 
dépouillant  la  modestie  et  la  pudeur  naturelles  à  son  sexe,  vient  se  pro- 
duire sur  un  théâtre,  faire  parade  de  son  esprit  ou  de  celui  qu'elle  croît 
avoir,  mendier  des  applaudissemens  et  s'exposer  aux  traits  aigus  de  la 
critique. 

c  Toute  femme,  dit  M.  Cousin,  qui  écrit  sur  ses  sentimens  pour  le 
public,  entreprend  de  le  trdmper  ;  elle  fait  un  personnage,  et  partant 
elle  le  fait  assez  mal;  elle  écrit  avec  plus  ou  moins  de  chaleur  et  de  feu 
extérieur,  mais  sans  ame,  car  si  Famé  rinspiroit,  elle  la  retiendroit 
aussi.  •  M.  Cousin  fait  pourtant  une  exception  en  faveur  des  poètes, 
hommes  ou  femmes,.  «  enfans  aimables  ou  sublimes,  qui  ne  savent  ni 
ce  qu*Us  disent,  ni  ce  qu'ils  font,  chantent  ou  écrivent,  comme  4*ensei- 
gne  Platon,  sous  Tempire  d'un  démon  qui  leur  souffle  tout  ce  qu'ils  di- 
sent. ■ 

Quant  aux  écrivains  en  prose  qui  changent  Tart  d'écrire  en  un  mé- 
tier, et  qui  font  des  livres  comme  d'autres  fout  des  habits ,  voici  com- 
meut  M.  Cousin  s'exprime  sur  leur  compte  : 

c  Un  homme  sérieux  irécrît  que  par  nécessité,  et  parce  qu'autrement  il  ne  peut 
atteindre  son  but.  Cela  est  si  vrai ,  qu'il  n'écrit  bien  qu'à  cette  condition  ;  et  ce 
n'est  pas  une  remarque  de  petite  conséquence  (  rémarque ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, qui  n'appartient  pas  à  M.  Cousin  )  que  les  plus  grands  écrivains  n'ont  pas  été 
des  auteurs  de  profession.  Descartes ,  Pascal  et  Bossuet  sont-ils  des  gens  de  Jet— 
très  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Ils  n'écrivent  point  pour  faire  montre  de  leur  es- 
prit, mais  pour  défendre  une  noble  cause  conliée  à  leur  courage  et  h  leur  génie.  » 

On  approuvera  volontiers  ces  paroles  :  Pascal,  comme  Bossuet,  avoit 
entrepris  la  défense  d'une  noble  cause ,  dans  ce  grand  ouvrage  qu'il 
préparoit  pour  la  défense  de  la  religion,  et  dont  il  n'est  resté  que  des 
fragmens  impérissables.  Malheureusement ,  ce  n'est  pas  à  cet  ouvrage 
que  M.  Couéîn  fait  allusion,  c'est  aux  Provinciales  que  le  conseiller 
universitaire  a  mis  au  nombre  des  livres  obligatoires  pour  les  examens 
du  baccalauréat,  sans  faire  réflexion  sans  doute  que  plusieurs  de  ces 
lettres  soutiennent  formellement  une  doctrine  contraire  aux  principes 
de  la  religion,  et  réprouvée  depuis  long-temps  par  l'Eglise.  M.  Cousin 
nous  dit  avec  emphase  que  «  Pascal ,  dans  les  Provinciales  y  combattoit 
pour  la  morale  éternelle,  comme  Démosthène  avoit  combattu  deux 
mille  ans  auparavant  à  la  tribune  d'Athènes  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie..., etc.  •  C'est-là  un  trait  de  rhétorique  universitaire,  pas  autre 
chose.  Nous  dirons,  nous,  sans  aspirer  à  la  hauteur  du  style  de  M.  Cou- 
sin, mais  en  prétendant  seulement  nous  rapprocher  davantage  de  la 
vérité,  qu'on  pourroit  remarquer  avec  beaucoup  plus  de  raison  que 
Pascal  commence  ses  trop  célèbres  épitres  par  ébranler  les  fondemens 
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mêmes  de  toute  morale,  en  défendant  avec  nn  zèle  déplorable,  contre 
renseignement  exprès  et  constant  dé  l'Eglise,  ce  dogme  absurde  de  la 
^  f'râce  nécessUante^'  destructif  du  libre  arbitre,  sans  lequel  il  n'y  a  point 
(le  morale. 

Dans  ses  Provinciales,  Pascal ,  pour  dire  simplement  la  chose  comme 
elle  est,  combat  toit  pour  là  cause  du  jansénisme,  à  laquelle  il  avoit  eu 
le  malheur  de  s'attacher.  Les  jansénistes  aux  abois,  battus  sur  le 
dogme,  écrasés  par  l'autorité  de  l'Eglise  ,  résolurent,  pour  faire  diver- 
sion, de  se  jeter  sur  la  morale ,  et  de  substituer,  comme  le  fit  plus  tard 
Voltaire,  la  plaisanterie  aux  argumens.  Ils  se  mirent  à  faire  des  extraits 
dans  tous  les  casutstes  que  la  société  des  Jésuites  avoit  produite  de- 
puis plus  d^un  siècle.  Ils  eurent  soin  de  faife  ces  extraits  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  leur  but ,  sans  appliquer  là  les  principes  de  leur 
morale  sévère.  On  avoit  remarqué  dans  Pascal  un  écrivain  incisif  et 
piquant  ;  on  lui  communiqua  ces  extraits,  en  lui  recommandant  d*eu 
tirer  le  meilleur  parti  possible  en  faveur  de  la  secte,  et  contre  les  mor- 
tels ennemis  des  nouvelles  doctrines.  Pascal,  confiant  sans  doute  dapa 
Thonnéteté  et  la  bonne  foi  de  ses  amis,  qualités,  pour  l'observer  en 
pa&sant,  qu'il  ne  faut  pas  supposer  si  facilement  dans  les  gens  que  do- 
mine l'esprit  de  parti,  Pascal,  indigné  de  ces  adoucissemens  étrang€8« 
de  ces  altérations  apportées  à  la  morale,  écrivit  ses  lettres  connues  sous 
le  nom  de  Provinciales  ;  et  il  avoua  depuis  qu'il  n'avoit  jamais  lu  les 
antenrs  dont  il  avoit  stygmatisé  les  opinions. 

Nous  ne  prétendons  pas  assurément  que  parmi  toutes  ces  opinions, 
telles  même  qu'elles  se  trouvent  dans  les  ouvrages  des  casuistes,  11  n'y 
en  ait  aucune  de  blâmable.  Qui  pourroit  s'étonner  que,  dans  ce  grand 
nombre  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  questions  épineuses  de  la  mo*- 
mie  chrétienne,  de  cette  morale  que  les  gens  du  monde  trouvent  quel- 
quefois relâchée  dans  les  livres,  et  toujours  trop  sévère  dans  la  pratique; 
qui  pourroit,  disons-nous,  s'étonner  que  quelques-uns  de  ces  écrivains, 
séduits  par  de  faux  raison nemens,  n'aient  pas  toujours  su  se  contenir 
dans  les  justes  bornes  ?  Ce  n'étoit  pas  la  faute  particulière  des  Jésuites  ;  ils 
n*étoient  pas  plus  infaillibles  que  les  autres.  Mais jsupposer  gratuitement, 
comme  le  fait  l'auteur  des  Provinciales,  que  des  hommes  qui  renoncent 
à  tous  les  biens  et  à  toutes  les  espérances  d'ici-bas  ,  qui  s'exposent  à 
toutes  les  privations,  à  tous  les  périls,  à  la  mort  même,  pour  aller  por- 
ter la  lumière  delà  vérité  à  des  peuples  barbares;  avoir  le  courage  de 
supposer  que  ces  héros  de  la  vérité  et  de  la  charité  ont  formé  le  com- 
plut de  corrompre  la  morale  de  cet  Evangile  pour  lequel  ils  se  sacri- 
fient; rien  certainement  ne  peut  mieux  démontrer  à  quel  incroyable 
eicès  d'injustice  et  d'aveuglement  peut  conduire  l'esprit  de  secte  et  de 


(  304  X 
piarti.  Â  Dotreavis,  une  si  monstrueuse  énormîtésufiiroit  seule  pour  jus- 
Hfier  la  condamnation  des  Provinciales;  elle  doit  servir  encore  à  juger 
de  la  confiance  que  Ton  doit  accorder  à  tout  le  reste  du  livre  :  c*est  le 
cas  de  dire  :  Ab  uno  disce  cmnes, 

Ceui  qui  sont  versés  dans  ces  matières,  qui  ont  examiné  le  pour  et 
te  contre,  savent  très-bien  à  quoi  s'eki  tenir  sur  ibs  fameuses  lettres  de 
MontaltCy  qui  n'influeront  jamais  sur  le  jugemeift  qu'ils  doivent  por- 
ter des  Jésuites.  Mais  pour  un  homme  placé  dans  les  circonstances  où 
se  trouve  Téditeur  de  Jacqueline,  est-il  un  livre  plus  précieux  que  les* 
Provinciales?  Il  semble  qùfe  Pascal  l'ait  écrit  pour  MM.  de  TÙniversité, 
aussi  bien  qUe  pour  les  janséniste^  de  son  temps.  La  position  est  pres- 
que la  même;  la  caûteque  soutiennent  les  défenseurs  absolus  de  TUni- 
Versité  est  à  peu  prèi  aussi  bbnne  qùe'cellè  dé  Port-Royàl.  Bien  entendu 
que  certains  hommes  de  l'Université,  quand  il  s'agit  de  combattre 
pro  aris  et  fouis ,  ne  seront  pas  plus  délicats  que  les  austères  disciples  de 
Saint-Cyran.  Cela' posé,  les  Provinciales^  oii  l'on  tourne  en  ridicule  les 
Pères  Jésuites,  où  on  les  réfate  avec  des  facéties  et  de  temps  en  temps 
avec  dès  calomnies,  ces  Provinciales  ne  sont -elles  pas  une  i^ponse  pé- 
nemptoire  à  opposer  aui^  succès  des  Jésuites  dans  l'enseignement,  à 
leur  prétention  de  jouit-,  en  vertu  de  là  liberté  de  conscience,  des  droits 
qui  sont  ou  doivent  être  accordés  à  tous  les  citoyens?  Toutes  les  rëfu* 
tations  de  ce  livre  si  utile  aux  intérêts  du  moment,  doivent  être  consi^ 
dérées  comme,  non  avenues  ^  et  voilà  comme  on  allie  l'amour  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  avec  les  superbes  maximes  de  la  philosophie.  Mais  il 
est  temps  dé  revenir  à  la* citation  de  M.  Cousin  sur  les  gens  de  lètti^s. 

«  Dès  qu'an  homme  écrit  pottr  écrire;  dit4l,  pour  briller  oa  pour  faire  fortune, 
il  écrit  mal^  où  du  moins  il  écrit  sans  grandeuf,  parce  que  la  vraie  grandeur  ne 
peut  sortir  que  d'une  aibe  nàtureilement' grande  qui  s'éiâeut  pour  une  grande 
cause.  Hors  de  là,  il  n'y*  a  plus  de  pathétique,  il  n'y  a  plus  de  vmîe  beauté ,  il 
n'y  a  plus  par  conséquent  de  grand  effet;  tout  se  réduit  à  une  industrie  intellec- 
tuelle habilement  exercée,  à  des  succès  qui  en  Chine  font  monter  un  man- 
darin d'une  classe  à  une  autre,  eien  France  nous  envoient  à  l'Académie.  L'hoiuine 
de  letu^  est  un  artisan  distingué  qui  contribue  aux  plaisirs  publics,  mérite  et 
obtient  une  juste  considération,  et  a  droit  à  tout;  par  exemple  à  la  pairie,  telle 
que  nous  l'avons  faite,  à  tomU  dis-je,  excepté  à  la  gloire.  La  gloire  est  à  un*aumi 
prix  :  elle  est  le  cri  de  la  reconnoissance  du  genris  bamaîa,  et  le  genre  humain 
ne  prodigue  pas  sa  reconnoissance;  il  la  lui  faut  arracher  par  d'éclauns  ser- 
vices. • 

nous  ne  savons  si  tous  nos  écrivains  de  profession,  qui  se  croient 
des  personnages  si  importans,  seront  pleinement  satisfaits  du  ton  un 
peu  leste  et  sans  façon  avec  lequel  M.  Gouatii  les  juge  et  leur  assigne 
leur  place,  et  si  nos  graves  politiques  ne  seront  pas  pent-étie  scanda* 
Itsés  de  la  manière  dont  il  parle  de  la  chan^bre  des  pairs,  ieUê  qtu  Ca 
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flûte  notre  dernière  rëvoliition.  Mais  il  faut* convenir  qu*il  y  a  quelque' 
chose  de  vrai  dans  les  observations  de  M.  Cousin,  et  qu'à  Tégard  de  la 
plupart  de  nos  écrivains,  la  dette  dfes  générations  futures  sera  très-fa- 
cile à  payer.  Plût  à  Dieu  qu*en  échange  des  aVïintages  qu'ils  trouvent 
dkns  la  société  actuelle,  il»  se  bornassent  à  contribuer  à  ses  plaisirs, 
comme  le  dit  M.  Cousin,  ce  qui  n*êst  pourtant'pas  le  but  principal  dç 
Part  d*écrire,  et  qu'ils  ne  travailla»seût  pas  avec  tant  dé  zèle  à  la  per- 
vertir et  à  la  corrompre  ! 

z>I.  Cousin- nous  permettra  de  ne  point  admirer  autàiit  qu'il  le  fait 
les  religieuses  de  Port-RoyaL  II  trace  un  portrait  meignifique  de  la 
mère  Angélique;. la  mère  Agnès  a  aussi  sa  part  de  louanges.  Ces  reli- 
gieuses étoiènt  sans  doute  distinguées  par  les  qualités  de  leur  esprit; 
elles  avoièqt  plusieurs  des  vertus  de  leur  profession  ;  mais  nous  ne  pou«- 
voDs  oublier  que  lè  fondement  indispensable  et  comme  la  pierre  de 
touche  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  surtout  des  vertus  religieux 
^es^  c'est  l'humilité,  vertu^  il  est  vrai,  peu  connue  dans  les  régions  phi- 
losophiques: Une  des  marques t^ertaines  de  cette  vertu  si  éminemment' 
chrétienne,  c*ést  la  soumission  aUt  supérieurs  légitimes,  la  soumission' 
àrautoritëderEgllse  quand  elle  parle.  Or,  l'humilitéde  ces  bonnes  re- 
ligieuses de  Pôrt-Royalétoit  telle;  qu'elles  osoient  bien  protester  contre 
Qne  décision  du  Saint-Siège:  Elles  n'étoient  pas  plus  soumises  à  leur 
évèque.  H.  Singlin,  ce  fameux  directeur  et  prédicateur  janséniste,  ayant 
été  interdit  par  TArchevèque  dé  Paris,  la  çière  Angélique  déclara  hau- 
tement qu'aucun  autre  prédicateur  ne  mettroit  les  pieds  dans  l'église 
de  Port-Royal: 

Dans  des  reh'gieuses  formées,  dirigées  par  des  hommes  d'une  morale 
si  sévère,  ennemis  si  prononcés,  dans  leurs  livres  au  moins,  de  tout  ce 
qui  pouvoit  avoir  ^apparence  du  mensonge,  on  devroft  sans  doute 
trouver  une  sincérité  irréprochable.  Mais  peut-on  dire  qne  cette  (a-^ 
meuse  mère  Angélique,  si  exaltée  par  M.  Cousin,  étoit'  bien  aincère 
lorsque,  dans  sa'lettre  à  la  reine-mère,  ellesoutenoit  que  les  religieuses^ 
de  Port-Royal  ne  s'occupoient-  .d'aucune  discussion  théologique,  el* 
qu'elles  n'àvoiènt'pas  même  lu  le  livre  de  la  fréquente  communion^  tandis  - 
qu'il  est  constant,  par  les  apologies- même  de  Port-Roy^,  qu'elles  dé- 
foroient  tons  les  écrits  que  publloient  Arnauld,  Nicole  et  Pascal; 
qu'elles  ne  crdfgnoient  pas  de  descendre  elles-mêmes  dans  l'arène,  et 
que,  suivant  l'abbé  Racine,  témoin  non  suspect,  elles  entretenoient  der 
correspondances  au-dehors,  et  composoient  des  ouvrages  qu'on  im- 
primoit,  ainsi  que  leurs  lettres  ?  Elles  prétendoient  être  étrangèivs  ausf 
matières  controversées,  et  dans  une  visite  que  leur  archevêque  eut  la 
bonté  de  leur  faire,  elles  le  fatiguèrent  par  leurs  objections  et  leurs- 
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subtilités.  C'est  alors  que  ce  prélat,  justement  indigné  de  leur  suffi* 
sance  et  de  leur  invincible  opiniâtreté,  leur  dit  avec  tant  de  raison 
qu'elles  étoient  pures  comme  des  anges  et  orgueilleuses  comme  des  démons. 
On  ne  pouvoit  mieux  les  peindre  d*un  seul  trait. 

M.  Cousin  nous  présenté  comme  un  des  préliminaires  de  la  persécu-^ 
tiofiy  la  visite  d*un  des  grands-vicaires  de  l'archevêque  de  Paris,  envoyé 
pour  interroger  les  religieuses  sur  leur  foi.  Il  oublie  que  Bossuet  lui- 
même  remplit  aussi  ce  ministère ,  qu'il  se  rendit  auprès  des  religieuses 
de  Port-Royal  pour  les  instruire,  les  ramener  à  de  meilleurs  senti- 
mens.  Mais  Tauteur  de  VEa^posiiion  de  la  doctrine  de  TEglise  catho- 
lique 9  qui   réussit  à    convaincre  Turenne ,  ne   put  réussir    à    per- 
suader ces   grandes   théologiennes  ;  elles    se  crurent   plus    éclairées 
que  Bossuet.  Mais,  ce  qui  est  bien  plus  grave  encore,  elles  résistèrent 
obstinément  à  leur  évéque,au  souverain  pontife,  à  tout  l'éptscopat  qui 
avoit  approuvé  les  décisions  émanées  de  la  chaire  apostolique.  A  quel 
point  falloit-il  donc  qu'elles  eussent  été  séduites  et  ensotcelées  par 
leurs  faux  docteurs!  Un  catholique  sincère  pourroit-il  ne  pas  déplorer 
une  pareille  aberration?  Il  est  vrai  que  M.  Cousin  avoue  que  «  Saint- 
«Cyran»  homme  fatal,  en  introduisant  dans  Port-Royal  une  doctrine 
«particulière,  imprima  à  une  œuvre  simple  et  grande  le  caractère  étroit 
»de  Tesprit  de  parti,   et  fit  presque  d'une  réunion  de  solitaires,  une 
•  faction.» 

Il  faut  convenir  que  Jansénius  et  Saint-Cyran  avoieut  bien  choisi 
leur  place  d'armes.  Ils  savoient  de  quelle  importance  il  est,  lorsqu'on 
veut  propager  de  nouveaux  dogmes,  de  les  établir  d'abord  dans  une 
communauté.  «  De  telles  gens  (des  gens  de  communauté),  écrivoit  Jan- 
«sénius  à  son  ami,  sont  étranges  quand  ils  épousent  quelque  affaire; 
«je  juge  par  là  que  ce  ne  serait  pas  peu  de  chose  si  mon  ouvrage  étoit 
«secondé  par  quelque  compagnie  semblable  ;  car  étant  une  fois  em- 
«trarqués,  ils  passent  toutes  les  bornes  pro  et  conirà,  »I1  avoit  bien  jugé. 

D.  L. 


REWB  ET  NOUVELLES  EGCLÉSf  ISTfQtJES. 

TARIS. 

Plus  la  dissolution  intellectuelle  et  doctrinale  du  protestantisme  en 
Allemagne  devient  un  fait  patent  et  incontestable ,  plus  les  puissance! 
protestantes  (la  Prusse  surtout  qui  a  fait  de  son  protestantisme  philo- 
sophique le  piédestal  et  le  pivot  de  sa  politique) ,  s'efforcent  de  lui 
conserver  cette  existence  extérieure  et  purement  formelle  qui  menace 
de  se  dissoudre  également,  comme  tout  corps  organisé  dont  la  vie  s'e^t 
éteinte. 

En  ce  moment  le  gouvernement  de  Berlin  a  convoqué,  dans  ses  pro- 
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vînces  dsrhénanes  (anciennement  margraviats  d'Anspacli  et  de  Ba* 
reuth),  des  aflaernblées  qu'il  décore  du  nom  de  Syiiodea  génévaux^  el 
qui  se  compeseBt  dea  consistoires  et  de  deux  conimlssaires  royaux 
chargés  de  diriger  leurs  travaux,  en  les  limitant  aux  sevls.ohjets  sur 
lesquels  le  poovofar  politique  veut  bien  demander  leur  avis.  Ces  objet*» 
sont  au  nombre  de  six,. que  Ton  a  confiés  à  Fexamen  préalable  de  pa- 
reil nombre  de  comités  :  1*  régulariser  les  formes  du  service  divin , 
aiusi  que  le  costume  d'office  des  ministres  et  des  clercs  inférieurs; 
2^*  convenir  d'ame  agende  et  de  l'adoption  de  certains  livres  de  can- 
tiques; V"  fixer  les  attributions  des  préposés  laïques  des  églises;  4**- 
5'  pixiposer  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  des  paroiases  et  aux 
pensions  des  veuves  et  orphelins  de  pasteurs  ;  et  6*  enfin  s'occuper  des 
pétitions  qui  pourroient  être  adressées  à  l'assemblée,  et  d'antres  objets 
secondaires  et  éventuels. 

Ainsi,  après  pins  de  trois  siècles  de  sa  turbulente  existance  ,  la  ré- 
forme n'a  pu  encore  parvenir  à  régulariser  ni  Us  formes  de  son  eulte  ni 
U  costume  de  ses  mtnistres.  Elle  en, est  encore  à  agiter  des  questions 
qu'elle  appelle  ^ïur^i^MM,  bien  que  cette  dénomination ,  qui  a  pour 
racine  le  verbe  latin  UUere  (  offrir,  sacrifier  ) ,  ne  puisse  aucunement 
convenir  à  un  culte  qui  repousse  comme  idolâtrique  l'antique  sacrifice 
des  chrétiens,  et  qui  n'a  pu  le  remplacer  par  aucun  autre.  Elle  en  est 
à  regretter  le  costume  officiel ,  c'est-à-dire  les  ornemens  sacerdotaux 
dont  elle  s'est  dépouillée  comme  d'oripeaux  vieillis  par  l'usage!  Elle  eu 
est  à  délibérer  sur  les  moyens  de  se  donner  une  agênde,  c'est-à-dire  un 
rituel ,  elle  qui  a  aboli  tous  les  rites  sacerdotaux  comme  superstitieux  ;* 
elle  ne  sait  même  pas  oh  prendre  les  livres  des  cantiques  qu'exige  son 
culte,  tant  l'esprit  du  christianisme  a  disparu  des  innombrables  com- 
positions de  ce  genre,  offertes  à  ses  fidèles  par  la  coliue  des  poètes  phi- 
bsopiies  qui  y  ont  déposé  le  levain  de  letir  incrédulité. 

De  pareils  résultats  de  la  révolte  spirituelle  n'ont  rien  qui  tlous 
étonne,  rien  qui  n'ait  été  prévu*  rien  qui  n'ait  été  prédit.  Il  n'est  pas 
ioutile  cependant  de  recueillir  de  la  bouche  même  des  organes  offî- 
ciels  de  la  confession  protestante,  l'expression  des  regrets  et  des  do* 
léances  qu'elle  leur  arrache.  Le  conseiller  du  consistoire  supérieur, 
Faber;  commissaire  royal,  chargé  de  la  dh'ection  du  synode-général, 
ouvrît  sa  première  séance  par  un  discours  auquel  nous  empruntons  le 
passage  suivant  : 

«Je  connois  nos  défectuosités,  ainsi  que  les  événemens  qui,  de  toutes  parts, 
nous  touchent  d*une  manière  si  douloureuse.  Je  sais  que  de  bien  sérieux  symp- 
tômes remplissent  d'angoisses  beaucoup  de  cœurs,  et  que  bien  des  hommes  de 
bonne  foi  jettent  un  regard  presque  désespéré  sur  notre  avenir.  Jllaû  qm  pour- 
roil  ektreher  la  perfeelion  là  où  toui  sê  compose  de  pièces  de  rapport  ?  L'antique 
parole  seroit-elle  donc  sans  valeur  pour  notre  Eglise;  cette  parole  qui  nous  dit  : 
Tu  ne  pouvois  vivre  sans  être  tenté,  afin  que  tu  fusses  éprouvé?  Et  ne  savons- 
nous  pas  (petit  intermède  de  Tangage  philosophique),  que  lorsque  l'esprit  s'ouvre, 
su  sein  des  mondes,  une  carrière  nouvelle,  le  prince  de  ce  monde  aussitêt  s'é- 
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lève  contre  lui?  Toutefois  il  est  loin  du  but  qui  nous  est  proposé,  de  juger  de 
phénomA^  êxtériiun  et  de  comprendre  des  rapports  de  cette  espèce  dans  le 
cercle  de  nos  délibérations;  le  problème  <pii  nous  est  proposé  est  pins  beau  : 
il  t'agit  de  nota  occuper  de  la  comUruciion  iniiriewre  de  notre  égLiee,  etc.  » 

C'est  donc  pour  construire  une  égUsê  que  la  vénérable  asseaiblée  a  été 
convoquée;  et  cette  lâche  à  laquelle  la  sagesse  divine  s'est  elie-mème 
dévouée,  ne  paroit  pas  trop  forte  à  MM.  les  pasteurs  prussiens.  Nous 
leur  souhaitons  bonne  ch&noe,  mais  tant  que  Tédifioe  auquel,  leur 
bonne  volonté,  ou  plutôt  celle  de  leur  royal  pontife,  les  condamne  à 
travailler,  ne  se  composera,  de  Taveu  de  leur  président,  que  de  pièces 
rapportées,  nous  leur  rappellerons  les  paroles  du  prophète  :  Invanum 
labaraoerunt  gui  œdificant  eam  ! 

^Oi^ 

La  Gazette  évangéliste-ecclésiastigue  de  Berlin,  que  dirige  le. célèbre 
professeur  Hengstenberg,  publie  un  article  significatif,  intitulé:  Plaintes 
sur  la  décadence  de  VEglise.  ècangéUque»  et  qui  commence  ainsi  : 

«Nous  soussignés,  prédicans,  nous  sentons  obligés  d'exprimer  pu- 
»bliquement  notre  profonde  douleur  de  la  «lécadence  patente  de  notre 
»  chère  Eglise  évangéiique,  laquelle  se  manifeste  aux  yeux  de  tous  dans 
nlesévénemeos  .qui,  dans  ces  derniers  temps,  affligent  cette  Eglise.» 

Ce  manifeste,  signé  par  neuf  ministres^  est  motivé  sur  des  faits  nom- 
breux qui  attestent  en  effet  le  mouvement  fatal  et  presque  universel  qui 
entraîne  le  protestantisme  allemand  dans  les  dernières  erreurs  du  ra- 
tionalisme. Et  c'est  au  moment  où  TEgiise  évangéiique  de  Prusse  pousse 
ce  cri  de  détresse,  que  lesjournaux,  afin  de  nous  donner. le  change,  af- 
fectent de  présenter  l'apostasie  de  Ronge  et  de  quelques,  adeptes  de  la 
même  valeur ,  comme  un  commencement  des  conquêtes  qu'ils  pré- 
sagent aux  sectes  protestantes  sur  le  catholicisme  ! 

Voici  un  hommage  qui  n'est  pas  suspect  ;  le  Sitcle  s'exprime  ainsi  sur 
le  beau  (dandement  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  : 

«  Dans  un  Mandementjittblié  il  .y  a  peu  de  jours,  Tarcbevéque  de  Cambrai , 
envi^eant  du. point, de  vue  catholique. la  .grande  question  deToiigaDisation  du 
travail,  nous  parpit  a  vojir  mieux  compris  le  d9gme  de  rexpiaiion.La  loi  du*tra- 
vail,  a-t-il  dit,  uon  du  travail  jibre,  mais  du  travail  obligé,  fait  sentir  ses  rigueurs 
à  tous  les  fils  d'Adam,  sans  exception  d'âge ,  de  sexe  ,  de  rang ,  de  condition,  de 
fortune.  Elle  est  intimement  liée  au  dogme  de  la  chute  ;  cette  peine ,  si  elle  est 
acceptée  par  la  résignation,  portée  par  la  patience,  bénie  par  l'aoïour,  expie, 
répare,  épure,  réhabilite. 

»  Cette  loi  du  travail  est  susceptible  d'adoucissemens  successiis  ;  et  s'il  doit  y 
avoir  toujours  des  pauvres  dans  ce  monde ,  c'est  queJa  pauvreté. est  une  mon- 
naie dont  le  litre  varie,  à  mesure  que  les  besoins  de  Thomme  se  déplacent  et 
s'étendent. 

»  Dans  ce  mandement  remarquable. ,  après  avoir  combattu  les  déclamations  qui 
.  font  des  appels  répétés  à  la  haine  et  à  j'envie,  l'archevêque  de  Cambrai  ajoute  ces 
.mots  :  a  II  seroit  plus  loyal  et  plus  vrai ,  plus  sage  et  plus  consolant  de  dire  an 
«»  laboureur,  à  l'artisao,  à  l'onvrier,  que  tout  le  travail  de  l'homme  n'est  pas  dans 
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))  1  action  da  bras  et  remploi  de  Foutil ,  que  nulle  condition ,  sous  le  soleil ,  n*est 
»  exemptée  du  uribut  imposé  à  toute  la  race  humaine ,  ni  la  science,  ni  le  pou* 

V  Toir,  oi  le  rang,  ni  la  fortune  ;  que  la  culture  de  Tintelligence  a  aussi  ses  sueurs , 
p  saeurs  non  moins  pénibles ,  non  moins  fécondes  que  celles  dont  ils  arrosent 
«  leur  pain  de  chaque  Jour;  que  les  éludes  et  les  connoissances  utiles  sont  aussi 

V  ao  champ  semé  de  ronces  et  d'épines  que  Tesprit  doit  la]{ourer,  et  dont  chaque 
»  sillon  coûte  un  douloureux  e£fort  ;  que  de  tous  les  travaux,  celui  de  la  pensée  est 
»  le  plus  dévorant  peut-être  ;  que  le  génie  lui-même,  de  qui  naissent  les  grandes 
B  conceptions  et  les  découvertes  les  plus  profitables  à  rhumanité,  est  un  feu  qui 
»  consume  le  mortel  qu'il  a  touché  de  son  rayon  !  » 

«  Monsieur, 

0  Dans  un  article  loyal,  très-obligeant  pour  moi,  et  dont  je  .vous  remercie  en 
toute  sincérité,  vous  reproduisez  une  lettre  de  M«  Micbelet  qui  est  de  nature  à 
porter  atteinte  à  mon  caractère.  Vous  paroftra-t-il  convenable  d'insérer,  dans 
ÏAmi  de  la  R9ligion^  la  réponse  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser?  Je  l'espère , 
et  vous  prie  d'agréer  uncseconde  fois  mes  remercimens. 

D  Je  SUIS  avec  respect,  etc.  En.  Saisset. 

»  Paris,  4  février  1845. 
ft  Monsieur, 

tt  Vous  reproduisez  dans  VAmi  de  la  JUHgian  une  lettre  de  M.  Micbelet,  où  cet 
écrivain  se  plaint  d'un  article  de  la  Revue  des  Deux-^Mmides,  signé  de  moi. 
M.  Micbelet  appelle  dénonciation  ce  que  tout  homme  sérieux  appellera  franche  et 
loyale  discussion. 

•  Je  n'ai  point  dit  que  M.  Micbelet  fût  un  athée  et  un  ennemi  de  l'ordre  public; 
fat  dit  et  je  soutiens  qu'au  lieu  de  discuter  avec  gravité  et  solidité  les  principes 
do  christianisme,  M.  Micbelet  les  défigure  avec  une  inconcevable  légèreté,  et  les 
auaque  avec  la  dernière  violence.  M.  Micbelet  n'a  pas  lu  mon  article  de  sang- 
froid;  les  phrases  qu'il  cite  ont  été  détournées  de  leur  véritable  sens. 

»M.  Micbelet  me  rappelle  que  j'étois  son  élève,  il  y  a  dix  ans,  à  l'Ecole  Nor?» 
maie:  je  ne  l'ai  pas  un  seul  instant  oublié.  En  discutant  ses  opinions  d'une  ma- 
nière indépendante,  sans  m'écarter  jamais  du  respect  que  je  dois  à  son  talent  et 
a  son  caractère,  je  croyois  user  d'un  droit  qu'il  seroit  le  premier  à  me  recon- 
noJire. 

»  Quand  M.  Michelet  éerit  que  mon  article  a  été  dicté,  inspiré  oif  seulement 
conseillé  par  qui  que  ce  soit,  M.  Micbelet  me  calomnie.  Ea.  Saisset.  » 

M.  Michelet  soatiéndra-t-il  encore  que  M.  £m.  Saisset  est  un  pseu* 
donyrae  ? 

^  Monneur  le  Rédacleur  de  I'Ami  le  la  Rbugion. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 
»  Ma  conscience  me  fait  un  devoir  de  rappeler  l'attention  sur  une  lettre  que  j*ai 
fait  insérer  dans  le  SiMe,  numéro  du  16  août  1844.  En  rétractant  les  assertions 
opposées  à  la  vérité  et  les  expressions  injustes  qu'elle  renferme,  je  viens  aujour- 
d'boi  rendre  publiquement  justice  aux  vertus  qui  honorent  si  éminement  tous  les 
évèques  de  France,  et  en  particulier  Mgr  l'évéque  de  Langres,  dont  je  déplore 
amèrement  d'avoir  centriste  le  cœur  paternel  et  calomnié  la  sage  administration. 
H  me  reste  encore  la  confiance  que  les  circonstances  malheureuses  dans  lesquelles 
je  me  suis  trouvé,  en  faisant  apprécier  moins  défavorablement  aux  prêtres  qui 
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me  connoissciil  le  roolifde  ma  condnUe  et  la  causo  de  mon  erreur,  lesdîspascr.  nt 
^u  pardon  que  toutes  mes  démarches  rcélament. 
»  Je  suis  avec  respect,  etc. 

0  A.  PBRCY,  ancien  curé  de  Saudron  et  de  Guyonvelle  (Haute-Marne. )- 
»  Langres,  51  janvier  iS45.  » 

■^■'-»  — ■         — 

M.  rÂrchevèque  de  Parts  vient  d'adresser  à  MM.  les  curés  de  son  dio- 
cèse une  circulaire  dans  laquelle  il  leur  annonce  qu'il  a  permis  à  plu- 
sieurs libraires,  qui  composent  la  société  des  Usages  de  Paris,  de  faire 
réimprimer  les  livres  d'église.  ' 

Le  prélat  commence  ainsi  : 

a  J*ai  cru  utile  de  vous  transmettre  les  conditions  de  cette  permission ,  qui  ont 
pfHir  but  d'assurer  rintégrité  des  textes  liturgiques,  de  les  procurer  aux  fidèles  ii 
un  prix  modéré,  et  de  garantir  à  ceux  qui  en  font  le  commerce  un  bénéfice  con- 
venable. Tous  les  libraires  pourront,  s'ils  le  désirent,  et  si  d'ailleurs  ils  ne 
vendent  pas  de  mauvais  livres,  être  admis  à  partager  les  avantages  et  les  charges 
de  leurs  confrères.  » 

Il  ajoute  en  terminant  : 

«  La  doctrine  que  j*ai  exposée  dans  ma  lettre  pastorale  sur  l'examen ,  la  compo- 
sition' et  Papprobalion  des  livres  vous  avoit  expliqué  la  nature  du  droit  des  évé- 
ques  sur  les  livres  d'église  ;  cette  doctrine  a  été  confirmée  par  nn  arrêt  de  la  cour 
de  ca.ssatîon  en  date  du  9  juin  1845. 

»  Nous  vous  invitons,  Monsieur  le  Curé,  à  faire  connottre  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir,  Tintention  où  nous  sommes  d'empêcher  qu'un  droit  si 
important,  et  dont  nous  ne  voulons  user  que  pour  l'intérêt  de  l'Eglise,  soit  phLs 
long-lemps  méconnu ,  et  ^  engager  lés  fidèles  à  ne  se  servir  que  des  livres  qui 
portent  notre  approbation.  » 

■■iiji  ■  I  ■ 

La  Société  formée  pour  le  soulagement  et  la  délivrance  des  prisoii- 
'  niers  pour  dettes  tiendra  une  assemblée  en  l'église  de  Saint-Roch,  ven- 
dredi 7  février  18(i5,.  fête  des  Cinq-Plaies  de  Notre-Seigneur,  à  une 
heure  précise.  Le  discours  sera  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Labouilleric, 
vicaire-général  du  diocèse  de  Paris,  archidiacre  de  Sainte-Geneviève. 

Après  ladiscours,  bénédiction  solennelle  du  très-saint  Sacrement. 

La  quête  sera  faite  pour  les  pauvres  prisonniers,  par  :  Mesdames  la 
vicomtesse  Camille  d'Espiès ,  rue  du  Bac,  96  ;  Eugène  Cauchy,  au  Pa- 
lais du  Luxembourg;  la  baronne  Oscar  de  Yillequier,  rue  du  Bac,  93  ; 
de  Beaucourt,  rue  du  Bac,  9^. 

Les  dons  peuvent  être  aussi  déposés  chez  madame  des  Glajeux ,  née 
d'Ormesson,  trésorière,  me  Saint- Dominiqne-Saint-Germain,  23. 

Une  mission  dont  les  suites  et  les  effets  ont  été  très-consolans  pour  la 
religion,  a  été  donnée  au  Teil,  sur  les  bords  du  Rhôife,  diocèse  de  Vi- 
viers. Ce  sont  les  ouvriers  apostoliques  qui  résident  à  Lalouvesc,  prés 
du  tombeau  de  saint  Jean-François  Régis,  qui  ont  bien  voulu  em- 
ployer leur  zèle  et  leurs  saints  travaux  à  évangélîser  les  paroisses 
du  Teil  et  de  Mêlas  qui  ne  font  qu'une  seule  commune.  Les  exercices. 
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ouverts  au  commencement  de  janvier,  oui  élé  clos  le  25,  par  une  com- 
muiuon  presque  générale,  puisque  sur  les  deux  paroisses,  soixante  pcr-^ 
sounes  à  peine  n^onl  pas  profité  des  grâces  de  la  mission.  31.  Tévéque  a 
dai^ué,  en  cette  occasion,  venir  faire  sa  visite  pastorale,  et  présider  «i 
la  plantation  de  la  Croix;  cette  dernière  cérémonie  a  été  des  pins  im- 
posantes. Au  moment  où  le  signe  sacré  s'éleva  et  fnt  placé  sur  son  pié- 
destal, M.  l'abbé  Perroîs,  l'un  des  infatigables  et  fervens  missionnaires, 
prononça  line  allocution  entraînante  sur  le  triomphe  de  la  Croix,  et 
qui  fut  interrompue  à  diverses  reprises  par  les  cris  spontanés,  et  pleins 
dti  foi,  de  vire  la  Croix^  longuement  répétés  par  unç  foule  de  chrétiens 
régénérés.  M.  Févièque,  les  pieux  missionnaires,  les  deux  pasteurs  zé* 
lés  du  Téil  et  de  Alélas,  ne  peuvent  trop  louer  Dieu  de  ces  adm  irables 
et  consolans  succès. 

Nous  empruntons  à  une  lettre  particulière  qu'on  veut  bien  nous 
communiquer,  quelques  détails  intéressans  sur  le  voyage  et  l'arrivée 
en  Amérique  des  religieux  de  Sainte-Croix,  qu'une  violente  tempête 
a  voit  assaillis  près  de  Buffalo. 

tt  Notre-Daœe-du-Lac,  18  novembre  1844. 
.   0  Monsieur  le  Supérieur  » 

»  Je  commencerai  vuloiiliers  ccUe  lettre  par  ces  paroles  de  rEcriture  :  Quid 
rttribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  retributl  mihi  ?  Coinmeut ,  en  effet ,  lui 
exprimer  noire  reconnoissance  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous?  Vous  avez  pu 
juger,  par  ma  dernière  lettre,  des  soins,  de  la  sollicitude  vraiment  maternelle  de 
la  Providence,  dans  les  danger»  que  nous  avons  courus.  Oh  !  Monsieur  le  Supé- 
rieur, il  nous  falloit  encore  une  épreuve  pour  nous  conûrmer  plus  que  jamais 
dans  U  confiance  eu  la  bonté  divine. 

9  Nous  partîmes  de  New -York  le  mardi  au  soir,  à  six  heures,  par  la  vapeur, 
H  le  lendemain  nous  étions  à  Albani  à  cinq  heures;  nous  en  partîmes  à  deux 
hcares  du  soir,  par  le  chemin  de  fer,  et  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  nous 
arrivâmes  à  Buffalo.  Dès  qu'il  fut  jour,  nous  nous  empressâmes  d'aller  saluer 
Texcellent  M.  Wilhelm ,  curé  des  Irlandais ,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  non 
plas  oublier  lagénéreuse  hospitalité.  Le  soir,  à  six  heures,  nous  traversions  le 
lac  Erié  sur  la  Julia  Palma;  c'étoit-là  que  Dieu  nous  attendoit ,  pour  frapper  le 
(iermer  coup  et  nous  montrer  jusqu'où  alloit  sa  miséricorde.  Dans  la  persuasion 
où  nous  étions  de  ne  passer  qu'une  nuit  sur  le  lac,  nous  nous  étions  contentés  des 
dernières  places,  nos  Sœurs  occupoient  seules  les  premières  ;  ainsi  une  malle  de- 
voit  nous  servir  de  lit,  encore  falloil-il  user  de  précaution!  pour  s'en  pourvoir, 
(^r  )e  bâtiment  étoil  tellement  plein,  qu'on  ne  pouvoit  faire  un  pas  en  avant  ou  en 
arrière  ;  nous  étions  quatre  cents.  Vers  les  onze  heures  du  soir  s'élèvi!  la  plus 
furieuse  des  tempêtes,  qui  ait  eu  lieu  sur. le  lac  depuis  l'existence  de  Buffalo: 
Qous  nous  empressons  de  retourner  â  la  ville,  dont  nous  étions- éloignés  de  vingt 
à  trente  milles,  et  nous  arrivons,  non  sans  peine,  à  un  mille  de  Buffalo.  Vous  dé- 
peindre. Monsieur ,  tout  l'horreur  de  cette  tempête,  seroit  chose  impossible;  le 
vent  souilloit  avec  une  telle  violence,  que  quatre  passagers  d'un  bâtiment  voisin 
(la  nôtre  furent  précipités  dans  les  flots  çt  y  périrent.  Nous  restâmes  une  heure 
entière  en  face  d'un  phare,  poussés  et  repoussés  par  les  flots  avec  une  violence 
lerrible;  l'eau  eolroit  de  toutes  parts  (}ans  le  vaisseau  ;  deux  lames  d'eau  nous 
couvrirent  entièrement,  le  Frère  Vincent  et  moi  ;  les  cris,  la  consternation  géué- 
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raie,  offroient  un  epectade  affreux  ;  ehfin ,  il  sofflt  de  vous  dire  qae  nous  so  mmes 
restés  en  danger  prochain,  depuis  le  vendredi»  onze  heures  du  soûs  jusqu^au  di- 
manche au  matin ,  que  nous  sommes  rentrés  à  Baffiodo.  Dans  la  nuit ,  cent  vingt 
maisons  avoienl-^té^vnversées ,  ^et  soixante  cadavres  avoient  déjà  été  rassembla. 
»  H  est  dpnc-^ien.ceruin  que  Dieu  nous  vouloit  à  N6tre-Dame-du-Lae  ;  nous 
devions  ii\failiiblement  périr^  il  nous  a  sauvés.  Oh  !  s*il  est  bou  de  cacher  le  se- 
cret du  rôi^  il  est  bon  aussi  de  publierles  merveilles  de  Dieu.  Nous  dirons  et  nous 
publierons  hautement  que  c^est  k  la  récitation  du  Mtmorarê  que  nous  devons 
notre  salut. 

»  Nous  nous  rembarquâmes  sur  le  même  bateau,  le  lundi,  à  huit  heures  du 
matin,  et  nous  ne  partîmes  que  le  lendemain  matin  k  dix  heures;  jamais  plus 
beau  temps  ne  parut  sur  le  lac  Erié,  le  soleil  a  brillé  constamment,  les  eaux  ont 
été  calmes,  mais  nous  avons  marché  lentement. 

.  »  Nous  sommes  arrivés  à  Détroit  le  jeudi  au  soir,  à  six.  heures.  Monseigneur 
nous  a  reçus  avec  bonté.  Les  Sœurs  ont  été  logées  chez  Texcellente  dame  Beau- 
bien  ,  dont  il.  seroit  trop  long  de  raconter  les  vertus ,  et  4e  «uriendemain ,  à  neuf 
heures,  n^us  étions  sur  Je  chemin  de  Saint-Joseph;  à  J)étroit,  nous  avons  trouvé 
un  homme  tout  dévoué  à  Notre-Dam&^o-Lac,  le  frère  de  madame  Latouche,  do 
Mans. 

»  Ce n'esl  que  le  lundi  matin»  28  octobre,  à  cinq  heures,  que  nous  sommes 
entrés  à  Notre-Dame-du-Lac.  Les  premières  émotions  ont  été  un  peu  comprimées 
par  la  fatigue  du  voyage  et  Tabsence  du  Père  Sorin,  mais  le  jonr  a  laissé  un 
•  libre  essor  à  notre  joie.  Oh!  Monsieur  le  supérieur,  qu^elle  est  belle  la  position 
de  Notre-Dame,  comme  elle  prête  an  recueillement,  à  la  solitude!  La  maison  du 
Noviciat,  placée  dans  Tile,  ne  peut  être  pins  propre  à  former  des  saints.... 
x>  Mais  c'est  assez  sur  ée  point  ;  le  Frère  Augustm  peut  vous  dire  ce  qu*est 
'  Notre-Dame.  Nous  sommes  bien  portans,  à  Texception  de  Frère  Vincent,  qui  est 
.  on  ne  peut  plus  fatigué;  je  crains  qu'il  ne  se  sente  long-temps  du  coup  de  la  lame 
.  qu'il  a  reçue  sur  îe  lac  Erié  ;  la  jeune  Sœur  n'a  pas  été  malade  depuis  New- York. 
»  Maintenant,  Monsieur,  je  dirois  volontiers  avec  le  psalmiste  :  Hœe  requUs  mea 
in  ieeulum  teeiui,  hie  Mbilabo,  qwmiam  eUgi  eam.  A  l'aspect  de  ces  vastes  fo- 
rêts qu'on  ne  peid  pas  de  vue  pendant  quatre  cents  lieues,  Tamé  se  sent  péné- 
>  trée  d'un  sentiment  inexprimable  de  tristesse  et  de  joie.  Tant  de  contrées  encore 
assises  à  l'ombre  de  la  mort,  tant  de  peuples  qui  demandent  le  pain  de  la  parole, 
€t  non  est  ^iit  firangai  eût  Quoi  !  la  France  surabonde,  et  ici,  dans  cent  lieues, 
un  seul  prêtre!  Oh!  si  plusieurs  n'étouffoient  pas  la  voix  de  l'Esprit  saint,  assuré- 
'inent  ils  viendroient  ici.  Gomment  donc  neserois-je  pas  inondé  de  joie  en  me  voyant 
appelé  à  une  œuvre  si  excellente?  Ici  ce  que  fait  un  prêtre  ne  se  ferait  pas  sans  lut  ; 
mais  ime  si  riche  moisson,  et  si  peu  d'ouvriers!  De  toutes  parts  on  demande  des 
prêtres,  des  FrèresetdesSœurs;cependantil  ne  serait  pasavantageuxàtousde  venir 
ici;  il  iaut  une  vertu  bien  éprouvée  pour  se  soutenir  long-temps,  et  mieux  que 
jamais  je  comprends  Tavanuge  Inexprimable  d'apparienir  à  une  communauté. 
Priez,  îfonsienr  le  Supérieur,  que  dans  peu  je  puisse  me  rendre  utile  :  Dieu  m'a 
pratégé  jusqu'ici,  car  ma  santé  est  bien  meilleure  qu'avant  mon  départ  de  France; 
j'espèra  donc  qu'il  ne  m'abandonnera  pas.  Marie  nous  aime  tant,  elle  voit  avec 
tant  de  complaisance  notre  œuvra,  comment  ne  réussirait-elle  pas?  S'il  faut  des 
éprauves ,  des  croix ,  elle  n'en  a  point  manqué .  et  elle  n'en  manquera  pas  :  pois- 
sions-nous tous  conserver  le  sentiment  de  résignation  qu'ont  mis  en  nous  les 
craix  déjà  essuyées  !  Nous  rions  maintenant  des  dangers  que  nous  avons  courus; 
il  en  sera  sans  doute  ainsi  k  la  fin  de  la  vie  :  le  juste  rira  des  peines  et  des  fatigues 
de  son  pèlerinage.  Priez  pour  nous,  que  tout  Sainte-Croix  prie  pour  nous,  les 
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jeunes  pensionnaires  surfont,  que  j'affectionne  tant,  et  qui  déjà  peuvent  compter 
ici  de  nobles  émules  ea  piété,  modestie,  silence  et  travail,  car  nos  jeunes  pen- 
sionnaires offrent  déjà  un  aspect  vraiment  enchanteur;  je  me  crois  presque  à 
Sainte-Croix. 

»  Comme  j'attendois  de  jour  en  jour  Tarrivée  du  Père  Sorin,  j*ai  tardé  un  peu 
à  TOUS  informer  de. notre  arrivée.  Vous  voudrez  bien  encore  m'excuser  sur  ce 
point. 

9  Déjà,  Monsieur  le  Supérieur,  j'ai  eu  le  bonheur  de  liaptiser  un  petit  sauvage, 
que  ses  parens  nous  ont  amené  de  vingt  à  trente  milles. 

»  Cinq  à  six  sauvages  sont  venus  me  saluer  ;  ce  salut  consiste  à  mettre  le  genou 
en  terre ,  en  demandant  la  bénédiction ,  et  tendre  la  main  au  prêtre ,  en  baisant 
la  sienne.  Il  y  auroitdes  choses  bien  intéressantes  à  dire  sar  ces  sauvages  :  ma- 
dame Coquillard,  leur  interprète,  m'en  a  raconté  des  traits  vraiment  admirables. 

»  Puisque  je  parle  de  cette  excellente  dame,  je  ne  puis  m'empécher  de  parler  , 
(Ton  jeune  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  qu'elle  a  adopté,  véritable  ange  terrestre.  H 
a  été  baptisé  par  le  saint  évéque,  Mgr  Brute,  et  a  eu  pour  parrain  M.  Petit,  de 
cainte  mémoire.  En  ce  moment  il  se  meurt  de  langueur,  et  souffre  des  douleurs 
inouïes,  mais,  plein  d'une  foi  vive,  il  demande  à  Dieu  des  souffrances,  parle  de 
la  mort  sans  la  moindre  émotion,  et  pense  avec  consolation  que  Dieu  lui  envoie 
tant  de  souffrances  pour  la  conversion  de  son  père  protestant.  Quand  vous  rece* 
vrez  cette  lettre,  il  sera  au  ciel  probablement,  car  il  n'a  plus  qu'un  souffle  de  vie. 
Ce  seul  trait  suffiroit  à  un  missionnaire  pour  lui  faire  oublier  les  fatigues  et  les 
peines  qu'il  peut  éprouver  d'ailleurs. 

»  Veuillez  agréer  les  hommages  respectueux  de  votre  tout  affectionné  fils, 

)>  A.  GRANGBB ,  prêtre  de  Sainte-Croix.  » 

CHINE.  —  Extrait  d'une  lettre  <le  Bl.  L.-C.  Delamare,  missionnaire 
apostolique  en  Chine,  datée  dir  collège  de  Mo*PIg,  le  15  septembre 

im  : 

•  Tai  rhonneor  de  vous  assurer  du  meilleur  état  de  ma  santé  ;  je  puis  remplir 
les  occupations  assez  multipliées  et  fatigantes  du  poste  où  la  Providence  m^a 
I^iacé.  M.  Ponsot  étant  parti  pour  l'Y'^unnan,  c'est  moi  qui  le  remplace  au  collège 
(le  Ho-Pig.  Me  voilà  de  nouveau  en  face  de  ces  bons  indigènes,  simples  et  pai- 
^bles,  que  feu  Mgr  In\)[^rt,  de  sainte  mémoire,  aimoit  tant,  et  qu'il  vous  a  vantés, 
avec  raison.  Depuis  son  départ ,  la  face  des  choses  a  peu  changé  sous  le  rapport 
de  la  religion  sur  ces  montagnes  de  la  part  des  indigènes  ;  mais,  grâces  à  Dieu , 
les  Chinois  païens,  émigrés  dans  ce  pays ,  se  sont  convertis  en  assez  grand  nom- 
bre. Cette  année  a  été  aWdante  eu  bénédictions.  Depuis  le  mois  de  mars  jus- 
(pi'à  ce  jour,  une  centaine  d'entre  eux  ont  adoré  le  vrai  Dieu.  La  petite  chapelle, 
construite  l'an  dernier,  ne  suffit  plus  pour  contenir  tous  les  chrétiens,  dont  le 
nombre,  avant  ces  conversions,  étoit  d'environ  trois  cents.  Nous  avons  donc  été 
dans  rheureuse  nécessité  d'agrandir  ce  petit  temple  ;  car  la  liberté  dont  jouissent 
îci  les  chrétiens  est  entière ,  elle  leur  permet  de  se  réunir  publiquement  pour 
^sisier  aux  saints  m^tères  et  y  faire  leur  prière.  La  chapelle  est  à  quelques  pas 
(ia  collège.  Le  prêtre  chinois  qui  m'aide  à  instruire  les  plus  jeunes  écoliers,  va 
l^urdire  tous  les  jours  la  sainte  messe  :  il  est  aussi  leur  curé  et  celui  des  chré- 
tientés environnantes.  Plus  que  jamais  cependant  left  indigènes  donnent  lieu 
<^espérer  que  le  Seigneur  aura  aussi  ses  élus  parmi  eux.  Si  je  ne  me  fais  illusion, 
ces  montagnes  blanchissent,  la  moisson  se  mûrit,  et  le  jour  des  miséricordes 
(divines  ne  tardera  pas  à  éclairer  ces  pauvres  peuples  adonnés  jusqu'ici  aux 
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sirperstiliuns  des  lamas.  D^à  oa  de  ces  deroiers  adore  le  vrai  Dieu  et  prie. 
IVaiiires  prometient  de  suivre  sou  exemple.  Mats  c'est  le  roî,  dont  ils  soat  les 
serfs,  qu'il  faudroii  convertir.  Je  ne  désespère  pas  des  miséricordes  du  Seigneur. 
J'espère  que  la  sainte  Vierge  ohiiendra  cette  grâce  de  son  divin  Fils.  J'ai  aussi 
une  grande  confiance  aux  ferventes  prières  de  ce&  saintes  assodaitons  poar  h 
conversion  des  pécheurs  el  des  idolâtres.  Chaque  jour  j'offre  à  Dieu,  dans  le  saint 
sacrifice ,  ce  concert  de  vœux  «  et  j'espère  que  le  bras  du  Seigneur  ne  sera  pas 
raccourci  pour  nous,  et  que  notre  bonne  mère  fera  aussi  pour  nous  des  mi- 
racles de  grâces  et  de  conversions.  La  principauté  de  No4Hg ,  selon  quel* 
ques-uns,  fait  partie  de  la  province  du  Sutchuen  ;  selon  d'autres,  elle  n'en  est 
que  le  vassal»  et  appartient  plutôt  au  Tbibet.  Je  recommande  à  vos  prières  la 
conversion  de  ces  bons  montagnards.  Je  vous  prie  de  la  recommander  à  la  fer- 
vente afisociation  de  M.  Desgenettes.  C'est  sous  la  protection  du  sacré  coeur  de 
Marie ,  c'est  en  union  aux  prières  de  ces  pieux  dévots  que  je  vais  tâcher,  sous 
peu ,  de  faire  connoftre  au  petit  prince  qoi  nous  gouverne  le  Dieu  qtii  Ta  créé  et 
établi  prince  sur  ce  peuple.  J'espère  tout  du  concours  des  associés  du  cœur 
immaculé  de  Marie.  Si  ce  prince  embrasse  la  foi,  voilâ  une  nation  entière  ^née , 
à  Jésus-Christ,  et  la  porte  du  Tbibet  s'ouvre  à  la  bonne  nouvelle.  Quels  puissant 
motifs!  Ils  feront  impression  sur  les  fervens  associés  et  sur  leur  respectable 
directeur.  » 
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11  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  et  dans  le  régime  parlementaire!  A 
propos  des  destitutions  de  MM.  de  Saint-Priest  et  Drooyn  de  Lhu>;^  nous 
voici  revenus,  ce  semble,  aux  ftiémes  plaintes,  aux  mêmes  cris  d'alarmes,  aux 
mêmes  accusations  que  poussoit  avec  tant  de  violence  le  parti  libéral  sons  la  res- 
tauration. Vous  vous  souvenez  des  trois  cents  maudits  députés,  esclaves  de  la  vo- 
lonté de  M.  de  Vlllèle.  C'étoit  le  temps  de  la  servilité  la  plus  honteuse,  de  la  cor- 
ruption parlemenuire  la  plus  ébontée.  Jamais  les  ignobles  marchés  des  con- 
sciences, sous  le  ministère  Walpole,  en  Angleterre,  n'avoient  éié  aussi  ouverte- 
ment conclus,  avoués  et  publiquement  profitables.  Les  royalistes  seuls  étoient  ca- 
pables de  faire  rougir  ainsi  l'honneur  et  la  conscience  publique  des  Français.  Les 
principes  et  les  hommes  du  libéralisme,  c'est-à-dire  du  progrès  de  89,  avoicni 
seuls  conservé  le  feu  sacré  de  l'intégrité  et  delà  loyauté  de  notre  nation.  C*esilà 
du  moins  ce  que  disoient  MM.  Benjamin  Constant,  Lanjuinais,  Manuel,  Casimir 
Pcrier  et  tous  ces  patriotes  purs,  minorité  si  célèbre  dans  les  chambres  des  dé- 
putés de  cette  époque. 

Or,  ce^  intègres  et  illustres  libéraux  sont  devenus,  eux  ou  leurs  amis»  les  maîtres 
il  leur  tour  des  destinées  de  la  France.  Non-seulement  leurs  principes  et  leurs 
actes  ont  fait  en  i  830  une  révolution  dynastique ,  mais  le  pouvoir  et  l'administration 
désintérêts  du  pays  sont  tombésentre  leurs  mains  vertueuses.  Eh  bien  !  qu*est  deve- 
nue leur  réputation  d'austérité  et  d'intégrité  administrative  ?  Casimir  Périer  a  été 
nommé  romipleur  par  intimidation  ;  M.  de  Montalivet  corrupteur  ffima/tere //«r- 
torateei  administrative;  M.  Mole  et  son  ministère  du  15  avril,  eorruptfurt  de  toute 
façon  :  M.  Thiers  l'a  été  dit,  en  termes  que  notre  langue  ne  peut  même  pas  admettre; 
et  voici  que  Vaustère  M.  Guizot  et  tout  le  cabinet  du  29  octobre  n'ont,  d'après 
l'opposition,  pour  unique,  habituelle  et  dernière  ressource ,  que  la  corruption  et 
la  destitution.  Encore  si  ce  n'étoient  ijuc  les  journaux  entre  eux,  le  Conalïltcitoa- 
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Ne^,  les  DibaU  et  le  GMe,  qui,  dans  leur  polémique  fort  pea  parlementaire, 
s'accosassent  tour  à  tour  de  làehêlé  et  de  cormpii&n  sans  mesure,  on  pourroil 
croire  que  c'est  une  des  licences  de  ces  ambitions  politiques  de  leurs  patrons, 
avides,  par -dessus  tout,  de  ressaisir  ou  de  conserver  le  pouvoir. 

Mais  non  !  de  telles  accusations  lobent  de  plus  haut  que  du  journalisme  ordinaire. 
Voici  que  Tillustre  député  de  Mâcon,  M.  de  Lamartine,  par  son  organe  avoué,  le 
Bien  publie^  après  ce  quMI  a  déjà  écrit  sur  M.  Thiers,  fait  aujourd'hui  retentir  en 
son  langage  si  énergiquement  figuré ,  le  mot  di  corruption  effrénée ,  et  le  jette  à 
la  face  de  M.  Guizot,  qu'il  nomme  le  transfuge  de  Gond  !  Les  murs  de  la  chambre, 
dit-il ,  ne  peuvent  plus  contenir  l'éclat  de  ces  marchés  honteux  de  votes  et  de 
<xmseienees  acquises  au  ministère;  nous  sommes  menacés  d'un  Waterloo  politique  ; 
«  »t  ce  n'est  te  sang  de  la  France,  c'est  son  honneur  que  fait  répandre  le  transfuge 
de  Gond  !  Et  Topposition  d'applaudir  â^de  telles  images,  à  des  rapprochemens,  k 
des  accusations  de  cette  gravité  !  Que  faut-il  donc  penser ,  en  dehors  de  ces  dé- 
bats intéressés,  de  la  probité  et  de  la  morale  politique  des  uns  et  des  autres  de 
ces  combattans  à  outrance  ?  C'est  que  l'ambition  et  le  patriotisme  peuvent  aisé- 
ment être  unis  dans  de  superbes  discours  ;  mais  qu'à  l'œuvre  et  à  la  pratique  du 
pouvoir  conquis,  transmis  ou  usurpé,  par  une  permission  divine,  et  selon  l'oracle 
de  l'Esprit  saint,  dès  ee  monde  même  est  attachée,  sans  doute  comme  contre* 
poids  ou  comme  expiation,  l'appréciation  la  plus  sévère  et  la  plus  dure  :  Durissi' 
««m  judieium,  his  qui  prmsunt.  Encore  est-ce  là  ce  qui  nous  reste  à  dire  de 
moins  désolant.     - 

Les  affaires  de  Syrïe  sont  toujours  dans  le  même  état  déplorable  ;  le  sort  mal- 
beureox  des  chrétiens  y  est  encore  à  la  merci  de*ces  fluctuations  toujours  cruelles 
da  iiwm  plus  ou  moins  protecteur,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  effrayé  des  re- 
plantations  et  des  menaces  des  ambassadeurs  européens.  Les  puissances  chré- 
u'ennes  autres  que  la  France,  a  voient  jugé  trop  écrasante  en  Syrie  la  domination  du 
pacha  d'Egypte  ;  l'Angleterre,  plus  que  toutes  les  autres ,  a  travaillé,  à  l'aidé  de 
ses  canons  et  de  sa  mitraille,  à  chasser  les  Egyptiens  de  Beyrouth  et  de  la  Syrie , 
afin,  disoit-elle ,  de  soulager  les  malheureux  chrétiens  pressurés  par  Méhémet- 
Ali.  Les  Druses  et  les  féroces  Albanais ,  puis  les  pachas  du  Grand-Turc  sont  ve- 
nus bien  autrement  augmenter  IcTs  anciennes  dévastations.  En  vain  ces  malbeu- 
'eux  chrétiens  d'Orient  se  tournent  vers  la  France ,  le  divan  ne  répond  à  leurs 
^s  que  par  des  allermoiemens  aussi  cruels  que  les  pillages  mille  fois  subis. 
Heureusement  qne  nos  prêtres  et  nos  missionnaires  dans  tout  l'Orient,  portent 
encore  l'espoir  et  la  bonne  nouvelle  du  salut,  au  milieu  de  tant  de  détresse  per- 
pétuée :  mais  la  politique  européenne  qui  a  fait  une  nation  des  pirates  grecs  en 
^^,  ne  devroit-elle  pas  enfin  secourir  les  chrétiens  de  Syrie,  et  les  délivrer  une 
(^is  pour  toutes  de  ce  joug  musulman ,  qui  n'a  conservé  dans  sa  décadence  que  le 
i^oût  de  la  dévastation,  du  pillage  et  des  massacres  envers  de  pauvres  chrétiens 
'^^^  sujets? 

En  Grèce,  les  péripéties  constitutionnelles  de  nos  grands  Etats  européens  s'y 
^l^lnent  en  Imitation  assez  mesquine.  Le  ministère  Coletti,  soutenu,  dît-on ,  par 
1  influence  française,  se  maintient  malgré  les  efforts  du  parti  Maurocordato,  appuyé 
parles  nglais.  On  va  diviser  le  pays  en  a  heptarchies,  à  peu  près  semblables  a 
<:elles  de  nos  préfectures  départementales,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  centra- 
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.  lintion.  Il  est  question  aussi  de  s^occuper  de  rorganisaiîoir  do  tlergë^  dece  detgé 
.^rec  qui  ne  sait  i  qui  se  rattacher  hiérarchiquement,  à  Fempereur  de  Russie  on  an- 
patriarche  grec  de  Constantinople  ;  mais  qui  réclame  avant  tout  rexclnsion  dii^ 
pays,  le  bannissement  de  tout  prêtre  ou  missionnaire  catholique;  et  c'est  avec  le 
sang  et  l'argent  de  TEurope  chrétienne,  de  la  France  en  particulier,  que  ce 
clergé  grec  a  été  délivré  de  la  tyrannie  musulmlnel  Voilà  bien  le  schisme  grec; 
son  fanatisme  cruel,  et  son^aveuglement  persécuteur  de  tous  les  temps  ! 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
Intérieur.  - 

FABI8,  S  février.— La  reine  d'Angleterre  a  ouvert  hier  mardi,  en  personne, - 
le  parlement,  avec  le  cérémonial  d'usage.  Nous  extrayons  du  discours  qu'elle  a 
prononcé,  ce  qui  concerne  les  relations  avec  les  puissances  étrangères  et  les  af- 
faires d'Irlande  :  * 

a  Je  continue  de  recevoir  de  toutes  les  puissances  et  dé  tons  les  Etats  étran- 
gers, des  assurances  de  leurs  dispositions  amicales. 

.  Dl'ai  ressenti  beaucoup  de  satisfaction  en  recevant  à  ma  cour' les  souverains 
qui,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  ont  visité  rAngleterre. 

»  Le  voyage  de  l'empereur  de  Russie,  entrepris  au  grand  sacrifice  de  conve- 
nances particulières,  a  été  une  preuve  de  l'amitié  de  Sa  Majesté  Impériale,  à  la- 
quelle j'ai  été  persormellement  très-sensible. 

»  L'occasion  qui  m'a  été  ainsi  donnée  de  nouer  des  relations  personnelles,- 
pourra,  je  l'espère,  servir  h  améliorer  encore  les  relations  amicales  qui  oaitlong« 
temps  existé  eqtre  l'Angleterre  et  la  Russie. 

0  La  visite  du  roi  des  Français  a  été  pour  moi  d'autant  plus  agréable  qu'elle 
avoit  été  précédée  par  des  discussions  qui  auroient  pu  diminuer  la  bonne  intel- 
ligence heureusement  rétablie  entre  les  deux  pays. 

»  Je  regarde  le  maintien  de  cette  bonne  intelligence  comme  essentielle  aux 
plus  chers  intérêts  des  deux  pays,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  les  sentimens  si  ^ûtr 
dialementexpiimés  par  toutes  les  classes  de  mes  sujets ,  h  Toccasion  de  la  visitc*- 
de  Sa  Majesté,  étoient  entièrement  à  l'unisson  des  miens... 

a  J'ai  remarqué  avec  une  satisfaction  sincère  que  l'amélioration  qui  se  mani- 
feste dans  d'autres  parties  du  pays  s'est  étendue  à  l'Irlande. 

»  L'agitation  et  Texcitalion  politiques  que  j'avois  eu  précédemment  occasion  de 
déplorer,  paroissent  avoir  diminué  par  degrés ,  et  il  en  est  résulté  naturellement 
que  les  capitaux  particuliers  ont  été  plus  librement  appliqués  à  des  entreprises 
publiques  utiles ,  dues  à  la  coopération  amicale  d'individus  intéressés  au  bien- 
être  de  l'Irlande. 

»  J'ai  exécuté,  suivant  l'esprit  qui  l'avoit  dicté,  l'acte  pour  l'emplof  plus  efficace* 
des  donations  et  iegs  de  charité. 

»  Je  recommandée  votre  favorable  considération  la  politique  tendant  à  amélio- 
rer et  à  développer  les  fiicilités  de  l'enseignement  acadéAiique  en  Irlande. 

9  Le  rapport  de  la  Commission  d'enquête  sur  la  loi  et  la  pratique  relativement 
à  l'occupation  des  biens  fonds  sera  bientôt  prêt;  il  vous  sera  communiqué  immé- 
diatement après  sa  présentation.  L'état  de  la  loi  concernant  les  privilèges  de  la 
banque  d'Irlande  et  des  autres  établissemens  de  banques  en  Irlande  et  en  Ecosse, 
occuperont  certainement  votre  attention.  » 

—  M.  Devienne  a  été  élu  député  par  le  4®  collège  de  Lyon,  en  remplacement 
de  M:  DeleuUion  de  Thorigny,  démissionnaire. 

—M.  Laurence  a  été  réélu  député  par  le  collège  électoral  de  Mont-de-Marsan. 
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—  Le  Mmagn  pQbKé'cITsoir  la  dépêche  suivante  : 

«  Macao ,  le  25  octobre. 

»  Le  traite  dé  cotoinèrce  qui  se  négocloU  entre  la  France  et  la  Chine  a  été  signé 
Miié.ocfiibrcr'è  WaihpoSi;  à  bord  de  VArchimêde.  » 

•^  Le  même  joomal  dément  les  bnûts  d*une  collision  entre  les  Anglais  et  les  ' 
Français  à  Taïti. 

—  Par  une  décision  récente,  les  militaires  et  marins  condamnés  à  Ja  peine  des 
fers  seront  tons  eenfiralisés  dans  un  quartier  spécial  de  la  maison  centrale  du 
Mont-Saint*Michet,  qui  prendra  la  dénomination  de  quartier  dei  fen^  et  où  ils 
n  auront  aucune  relation  avec  les  autres  détenus  ;  mais  dans  ce  quartier  comme 
dans  les  bagnes ,  ils  porteront  Thabillement  et  les  fers  des  condamnés  à  la  peine 
des  travaux-  forcés. 

—  On  annonee  le  prochain  départ  de  M.  le  duc  de  BrogKe  pour  Londres,  où 
doit  se  réunir  la  commission  mixte  chargée  d^aviser  au  moyen  de  reikiplacer  le 
droit  de  visite  pour  la  répression  de  la  traite. 

—  La  consigne  vient  d'être  levée  à  Sainf-Cyr.  Depuis  quelques  jours,  Técole 
est  presque  tout  entière  à  Paris. 

—  La  Vigie  de  l*Oue$t  annonce  que  des  gardes  maritimes  sont  créés,  et  vont 
éire  installés  très-prochainement,  à  Teffet  de  veiller  h  Texécution  des  lois  et  ré*- 
giemens  sur  les  pêches  de  mer,  sur  la  police  de  la  navigation  et  sur  Tinscription 
maritime. 

— Les  fameuses  paroles  :  La  garde  meuri  et  ne  h  rend  pas  !  sont  attribuées  par 
qoeiques  historiens  contemporains  au  général  Cambronne,  et  par  d'autres  au  gé- 
néral Michel,  tué  à  Waterloo,  à  la  tête  d'un  régiment  de  la  garde  Impériale.  La 
veave  et  les  fils  du  général  Michel  contestent  à  la  vilfe  de  NarttéS  le  droit  de  faire 
graver  ces  paroles  historiques  sur  le  monument  qu'elle  élève  à  Cambronne.  La  ' 
réclamation  a  été  déjà  portée  devant  M.  le  ministre  de  l'inlérieur. 

—In  journal  annonce  que,  par  suite  d'une  ordonnance  actuellement  soumise 
à  reiamen  de  la  direction  des  affaires  de  l'Algérie,  le  code  dh  procédure  civile  va 
être  rendu  exécutoire  dans*  notre  colonie  africaine. 

—  Les  donations  et  legs  faits  aux  paovreâ,  aux'hdspicés  et  aut  communes,  dans 
le  courant  de  l'année  1844,  se  sont  élevés  à  la  somme  de  cinq  millions  cent  vingt- 
deox  mille  trois  cent  qvatre-vingt*hult  francs: 

—  Une  tentative  d'assassinat  sur  hi  personne  de  M.  Croissant,  substitut  de  M.  le 
procureur  du  roi,  a  été  commise  lundi ,  entre  deu^  et  trois  heures  de  l'après- 
midi,  dans  son  cabinet  même,  au  parquet. 

Un  individu  de  cinquante  et  quelques  années,  en  ipstance  auprès  d'une  admi- 
nistration, avoit  été  appelé  âi  ce  sujet  au  parquet,  à  la  fin  de  la  semaine  dernière, 
pour  obtenir  la  remise  de  diverses  pièces  qui  le  concemoient;  ces  pièces,  qui  lui 
forent  remises  par  M.  Croissant ,  ne  parurent  pas  le  satisfaire  ;  cependant  il  se 
retira  sans  proférer  aucune  menace,  et  l'on  poovoit  penser  qu'on  ne  le  reverroit 
plus  sans  invitation.  Lundi  ,  vers  deux  heures  et  demie ,  il  se  présenta 
de  nouveau  au  parquet  et  demanda  à  parler  à  M.  le  procureur  du  roi;  on  lui  ré- 
pondit qu*il  n'y  étoit  pas  pour  l'insunt ,  mais  que  M.  Croissant  était  là  pour  le 
remplacer.  Ah!  c*est  encore  mieux  mon  affaire!  répliqua-t-il,  car  c^est  justement 
Inique  je  voolois  voir!...  Il  attendit  son  tour,  et,  au  bout  d'une  demi-heure  en- 
viron, il  entra  ehex  M.  Croissant,  et  lui  réclama  de  nouvelles  pièces.  Vous  savez 
bien,  répondit  celui-ci,  que  je  vous  les  ai  remises  toutes  dernièrement.  Le  magis- 
trat avoit  à  peine  achevé,  que  l'individu,  sorunt  un  pistolet  de  sa  poche,  le  diri- 
gea vers  la  poitrine  de  M.  Croissant  et  s'apprêta  à  faire  feu. 

Fort  heureusement,  M.  Croissant  lui  saisit  vivement  le  bras,  et  l'empêcha  de 
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mettre  à  exécution  son  criminel  projet;  des  employés  vinrent  anssiiôl  et  désar- 
mèrent cet  individu,  qui  fut  interrogé  sur-le-champ  et  conduit  ei\8aite  en  lieu  de 
sûreté. 

On  ne  sait  à  quoi  attribuer  cette  teniative,  qui  paroft  être  le  résultat  d'un  accès 
momentané  d'aliénation  ou  de  fureur.  Le  pistolet  avoit  une  double  charge  etren- 
fermoit  deux  balles. 

—  L'avant-dernière  nuit  encore,  de  nombreuses  et  importantes  arrestations  ont 
été  opérées  par  suite  de  Tin  formation  qui  se  poursuit  à  la  diligence  de  M.  le  jage 
d'instruction  de  Saint-Didier,  et  à  laquelle ,  faute  de  pouvoir  lui  donner  le  nom 
infâme  qui  le  caractériseroit,,  on  a  prêté  celui  d'affaire  de  iarttt  du  Rempart, 

Un  vaste  restaurant  hors  barrière  servoit,  à  ce  qu'il  paroft,  de  lieu  de  rendex- 
vous  aux  individus  que  poursuit  aujourd'hui  la  justice.  Près  de  vingt  de  ces 
hommes  de  mœurs  infâmes  ont  été  arrêtés  dans  cet  établissement.  Sur  un  de  ces 
jndividus,  on  a  saisi  une  lettre  d'un  personnage  qui  occupe  une  position  assez 
élevée. 

—  Lundi  soir,  à  quatre  heures,  un  commissaire  de  police  s'est  transporté,  ac- 
compagné de  plusieurs  agens ,  chez  MM.  Gauvilte  frères,  libraires,  quai  des  Av- 
gustins,  et  y  a  saisi  un  livre  intitulé  :  La  Famille  d'Orléans. 

—  Les  poteaux  destinés  à  soutenir  les  fils  conducteurs  du  télégraphe  électriqoe- 
modèle,  sur  Va  ligne  du  chemin  de  fer  de  Rouen,  sont  presque  tous.dressés.  Ils 
ont  10  centimètres  environ  d'équarrissage  et  une  hauteur  de  S  mètres,  et  sont 
espacés  de  23  à  25  mètres. 

On  assure  que  le  télégraphe  sera  mis  en  état  de  fonctionner  d'ici  h  la  fin  du 
présent  mois. 

—  M.  Enoiif,  ancien  député  de  Garentau  et  membre  du  conseîK-général  de  U 
Manche,  vient  de  mourir. 

—  M.  de  Grousson,  ancien  président  du  tribunal  de  première  instance  d'Agen, 
démissionnaire  en  1850,  vient  de  mourir.  G'étoit,  dit  le  Mémorial  agenaii.vn 
modèle  de  piété  pratique  et  fervente  ;  un  homme  actif  pour  les  bonnes  œuvres, 
parfait  pour  sa  famille  ;  un  ami  vrai,  chaleureux  et  énergi<|ue  dans  la  loanifesUlioo 
de  ce  qui  parloit  de  sa  conscience,  seul  guide  de  ses  actions. 

—  On  lit  dans  le  Toulonnaie  : 

«  Une  cérémonie  funèbre  peu  commune  a  eu  lieu  aujourd'hui  dans  notre  ville. 

»  La  dame  Marie*Ànne  Ferrât,  veuve  de  Louis  Ëyffren,  lieutenant  de  vaisseau, 
a  été  inhumée.  Elle  étoit  née  à  Toulon  le  5  août  1744,  et  est  décédée  à  l'hospice 
de  la  Gbarité  hier  26  janvier  1845;  elle  étoit  âgée  de  cent  ans  cinq  mois  et  vingt- 
un  jours. 

»  Son  mari  avoit  fait  partie  de  l'escadre  qui  aida  si  puissamment  l'Amérique  à 
secouer  le  joug  de  l'Angleterre.  Lors  de  la  révolution,  il  émigra  avec  deux  de  ses 
enfans,  et  est  décédé  avec  eux  en  émigration.  Sa  veuve  fut  pendant  lootleienips 
de  la  terreur  en  proie  aux  dangers  résultant  de  sa  position  d'épouse  et  de  mère 
d'émigrés.  Elle  trouva  dans  le  travail  les  moyens  de  soutenir  son  existence.  Lon 
tie  la  première  restauration,  le  roi  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pension  de  SOOfr. 
sur  la  caisse,  des  Invalides. 

»  Ailoiblie  par  l'âge,  elle  fut  admise  en  1836  comme  penHionnaire  dans  Tbospiç^ 
de  la  Gbarité.  G'est  là  qu'au  milieu  des  soins  et  des  égards  dont  l'ont  entoui^e 
les  bonnes  Sœurs  desservant  cette  maison,  elle  est  parvenue  à  un  âge  aussi 
avancé.  Depuis  deux  ou  trois  ans  seulement  ses  facultés  intellectuelles  avoient 
baissé,  elle  avoit  perdu  la  'mémoire,  ses  souvenirs  la  reportoient  au  temps  du 
danger  qu'elle  avoit  couru;  elle  croyoit  toujours  voir  des  hommes  qui  venoteni 
pour  l'emprisonner  ou  la  tuer;  elle  se  croyoit  sauvée  en  criant  :  Vive  le  Roi- ^ 
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cninie  el  la  reconnoissaiice  sont  les  derniers  seiuimens  quelle  a  éprouvés;  elle 
s'est  éteinte  sans  douleur»  sans  souffrance,  comme  une  lampe  à  laquelle  Thuile 
manque. 

ttL'adminisinlion  des  hospices  a  cru  devoir  lui  rendre  les  honneurs  que  méri- 
loient  le  rang,  les  senrices  de  son  mari,  ses  malheurs  et  son  grand  âge  ;  toute  la 
maison  de  la  Charité,  les  administrateurs,  les  Sœurs  et  les  employés,  Tonl  ac- 
compagnée h  sa  dernière  demeure.  x> 

—  On  mande  d'Aurillac,  le  28  Janvier,  que  le  typhus  des  bêles  à  cornes  a  pé- 
nétré dans  le  déparlement  do  Cantal.  C'est  surtout  dans  Tarrondissement  de  Mau-. 
râcque  cette  cruelle  épizootle  a  frappé  jusqu'à  ce  jour.  Un  propriétaire  du  can- 
ton de  Pleaux  a  déjà  perdu  quarante  vaches.  On  cite  aussi  dans  Tarrondissenient 
dÂurillac  quelques  troupeaux,  comme  attaqués  par  la  contagion.  Il  se  pourroit 
cependant  que  la  maladie  qui  s'est  manifestée  parmi  eux  tint  à  la  mauvaise  qua- 
lité des  fourrages.  (L' Union  Provinciale.  ) 

—On  se  plaint  du  débordement  des  rivières  dans  le  Midi.  Les  courriers  de 
Bayonoe  à  [k>rdeaux  el  de  Toulouse  à  Bordeaux  oui  été  retardés  par  la  crue  des 
eaux. 


EXTÉRIBL'R. 

ESPAGNE.  *-  La  séance  des  chambres  espagnoles  du  27  n'a  offert  aucun  in 
lérèt.  Le  sénat  s'est  occupé  d'une  loi  sur  le  vagabondage.  Le  congrès  a  conti 
nué,  xans  incident,  la  discussion  sur  la  répression  de  la  traite  des  noirs. 

ANGZiETEBBE.  —  La  retraite  de  M.  Gladstone,  ministre  du  commerce  ci 
Angleterre,  est  un  fait  positif  aujourd'hui.  Seulement,  les  journaux  do.  Londres  ne' 
sont  pas  d'accord  sur  les  causes  de  celte  retraite.  Les  uns  l'attribuenl  h  des  scru 
pules  religieux,  l'ex-ministre  n'ayant  pas  cru  pouvoir  s'associer  à  certaines  me- 
sures que  ses  collègues  se  disposent  à  présenter  au  pariement,  et  qui  intéressent 
Tavenir  de  l'église  anglicane.  Les  autres  afiirment  que  les  modifications  proje- 
tées à  la  loi  des  sucres  n'ont  pu  obtenir  l'a.-sentiment  de  M.  Gladstone. 

^{Jne  lettre  que  nous  recevons  aujourd'hui  de  Londres,  dit  le  Journal  des 
Débats^  explique  la  retraite  de  M.  Gladstone  par  cette  circonstance  que  sir  Robert 
Pee)  a  voulu  augmenter  la  subvention  annuelle  donnée  p:ir  l'Etat  au  collège  ca- 
iboUque  de  Maynooth  (Irlande).  M.  Gladstone,  qui  est  du  parti  appelé  bigot,  se 
ttroii refusé  à  toute  concession.  » 

—  Sir  Robert  Peel  se  propose,  dit-on,  de  diminuer  plusieurs  taxes  qui  pèsent 
snr  la  consommation.  Mais  l'tficome-^oxseroit  maintenue. 

L'affaire  du  Texas  paroU  causer  de  l'inquiétrtde  dans  les  hautes  régions  poli- 
Uqnes. 

IRXaAMDS.  —  Un  correspondant  de  Dublin  mande,  à  la  date  du  30  janvier , 
an  Moming^Ckroniele  du  1''  février,  que  M.  O'Gonnell,  dans  la  dernière  séance 
de  l'association  du  rappel,  a  annoncé  qu'à  la  prochaine  réunion,  on  liroit  le  rap- 
port de  la  commission  chargée  de  statuer  sur  la  question  d'opportimité  de  h  pré- 
sence des  membres  irlandais  dans  la  chambre  des  communes.  La  commission  est 
d'avis,  dit-oii ,  que  les  membres  partisans  du  rappel  ne  doivent  pas  se  présenter 
a  la  chambre  des  communes  :  constituée  comme  elle  l'est,  cette  chambre  ne  pos- 
sède pas  la  confiance  du  peuple  irlandais ,  qui  ne  peut  pas  attendre  d'elle  la  justice. 

M.  O'Gonnell  devoit  faire  connoitre  cette  résolution  à  l'association  du  rappel , 
londi.  La  résolution  a  été  adoptée  dans  la  commission  à  une  forte  majorité.  Plu- 
sieurs membres  de  la  chambre  des  communes,  qui  sont  en  même  temps  membres 
de  la  commission,  étoient  préseps;  ils  ont  voté  pour  la  résolution. 

Le  Moming^Chronicle  exprime  le  regret  que  lui  inspire  cette  résolution. 
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AXXEBIAGNC  — L'empereur  d'Autriche  vient  de  se  signaler  par  un  acte  de 
clémence.  Il  a  gracié  un  grand  nf>mbre  de  ses  sujets  polonais,  qui  avoient  été 
condamnés  pour  avoir  conspiré  contre  la  sûreté  de  TEtat;  la  plupart  d'entre  eox 
ont  obtenu  remise  pleine  et  entière  ;  huit  condamnés  à  mort  ont  vn  commuer  leur 
peine  en  une  réclusion  temporaire.  Les  habtians  de  la  Pologne  autrichienne  eo 
ont  ressenti  tant  de  reconnoissance  que,  d'un  commun  accord,  ,ils  nerappeUeni 
plus  que  Ferdinand-le-Bou. 

—  La  session  des  deux  chambres  du  Wurtemberg'a, été  ouverte  à  Stuttgart^e 
2  février  par  le  roi,  qui  a  prononcé  à  celle  occasion  un  discours  dans  J«quel  il  se 
félicile  de  la  situation  prospère  du  pays  et  des  bpqnes  relations  qui  existent  entre 
lui  et  ses  voisins. 

EGYPTE.  —  Une  correspondance  d'Alexandrie,  datçe  du  20  janvier,  nous 
apprend  que  le  vice-roi  persiste  d^n^  son  dessein  d'entreprendre  lé  barrage  du 
Nil  ;  mais  il  pareil  qu'au  lieu  de  confier  ce  travail  à  l'ingénieur  Mongel ,  comme 
on  l'a  voit  annoncé,  il  se  seroit  laissé  circonvenir  par  oeux  individus  se  disant 
agens  d'une  société  de  banquiers  deParis.  Ils  ont  promis  à  Mel^met-Alt  de  four- 
nir toutes  les  machines  à  leurs  frais,  et  d'achever  renlreprise  k  moitié  prix. 
Les  mêmes  individus  ont  également  proposé  au  pacha  de  payer  le  tribut  annuel 
qu'il  doit  à  la  Porte,  à  condition  qu'il  leur  abandonnât  l'exploitation  de.toute> 
•  les  filatures  égyptiennes. 


CHAHBRB  DES  PAIIIS. 


vLa  chambre  des  pairs  a  repoussé  dans  sa  séance  d^aujounl -hui  la  reprise  du 
projet- de  loi  relatif  à  la  mise  en  surveillance  des  condamnés,  et  adopte  la  re- 
»-      prise  du  projet  de  loi  sur  le  régime  des  cplpnies. 


cnAMiiitB  DBS  Dipirris. 

La  chambre  des  députés  a  procédé  aujourd'hui  à  l'élection  d'un  quatrième  vice- 
président,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Salvandy. 

M.  Lepelletier  d'Aulnay  a  été  élu.  11  a  réuni  ^  voix. 

La  chambre  a  adopté  dans  la  même  (séance  le  projet  de  loi  relatif  à  Tachève- 
ment  de  divers  édifices  publics,  et  le  projet  portant  allocation  d'un  crédit  appli- 
cable à  plusieurs  établissemens  d'intérêt  général. 

Demain  commencera  la  discussion  de  la  pnopositton  sur  les  conditions  d'admis- 
sion et  d'avanceiQetit  dans  les  fonctions  publiques. 

J^  Qkau^,  2Men  Ce  CUrc. 
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DE  NN.  88.  LE8  AHGHEVËQUE8  ET  ÉVÊQUE8, 

POURXB  SAINT  TBHPS  DE  GARÊVE  1848. 

^  (Suite  du  N»  40»).) 

M.  l'archevêqiie  de  Toulouse  montre  daos  son  Mandement  que  si 
4'Egltse  a  eu  toujours  des  combats  à  soutenir,  elle  a  pu  .compter  au 
moins  autant  de  victoires.  La  philosophie  du  dernier  siècle  lui  a  fourni 
4'éclatans  triomphes  :  aussi  le  vénérable  prélat  s'écrie-t-il,  après  chaque 
énnmération  des  victoires  de  rEglise  :  S.eUgio,vicisti1 

a  Comment  pourrions-nous,  continue  Tillustre  prélat,  raconter,  N.  T.-G.  F., 
tous  les  prodiges  de  la  main  du  Seigneur  ^n  faveur  de  son  Eglise  ?  Pavlont  où  la 
religion  a  été  attaquée ,  partout  elle  est  restée  yictorieuse.  Chaque  lutte  a  éié 
pour  elle  un  triomphe  ;  et  de  nos  jours  surtout,  une  foule  de  sciences  nouvelles 
non-seulement  lui  sont  venues  en  aide ,  mais  encore  elles  semblent  n'avoir  été 
données  an  monde  par  le  Seigneur,  le  Dieu  deiedences,  que  pour  servir  à  la  re- 
ii^on;  de  telle  sorte  que  le  douie  ne  fût  presque  plus  possûbie  pour  les  esprits 
réfléchis. 

»  Il  est  vrai  que  le  philosophisme,  vaincu  sur  tous  les  points,  a  suscité  d'avires 
combats;  car  la  lutte  de  Terreur  contre  la  vérité  ne  doit  jamais  cesser  sur  cette 
terre  maudite  ;  et  le  vaisseau  de  TEglise  doit  être  toujours  assailli  par  les  tem-*- 
pétes.  Mais  qui  pourroil  méconnoftre  que  c'est  surtout  à  la  fausse  philosophie  de 
nos  jours  que  convient  cet  oracle  des  saints  livres  :  11$  ee  $(mt  évanouie  dans  le 
vague,  et  dans  Tinsatsissable  de  leurs  folles  imaginalUme  ;  leur  cceur ,  ennemi  de 
<a  iogeue  céleste,  a  répandu  sur  leurs  écrits  dee  iénèlrree  si  épaisses  que  rien  ne 
les  sauroit  dissiper,  et  en  se  proclamant  sages,  ils  sont  devenus  insensés, 

»  Ni  leur  spiritualisme  vide  de  sens,  ni  leur  révoltant  et  grossier  panthéisme  ne 
sauroient  plus  séduire  que  ceux  à  qui  la  corruption  de  leur  cœur  et  les  illusions 
d^ane  conscience  aveuglée  font  chérir  les  plus  honteuses  déceptions. 

»  Aussi,  malgré  tous  leurs  efforts,  et  quoique  leurs  doctrines  perfldes  flattent 
i<%  penchans  les  plus  vils  du  cœur,  on  ne  veut  plus  s'abandonner  à  de  semblables 
Kuides  :  partout  des  voix  généreuses  proclament  rexcellenœ  de  la  religion,  pré- 
*'m*^9Tii  ses  bienfaits,  et  célèbrent  les  louanges  de  son  divin  fondateur;  en  sorte 
<pie  les  esprits  obstinés  dans  Timpiété  sont  réduits ,  pour  combattre  le  christia-r 
fiisme,  à  se  couvrir  d'un  masque  hypocrite  ;  et  déguisant  leur  marche ,  ils  pâ- 
lissent diriger  seulement  contre  une  classe  particulière  de  chrétiens  des  coups 
M)us  lesquels  ils  voudroient  ruiner  le  catholicisme. 

»  Mais  ces  descriptions  si  obscènes ,  ces  tableaux  si  hideux ,  ce  langage  si  ré- 
voltant de  bassesse ,  cet  extravagant  délire  d'une  imagination  plus  criminelle  que 
nialade,  découvrent  mieux  que  ne  le  feroient  tous  les  discours,  jusqu'où  il  faut  ' 
descendre  pour  trouver  les  ennemis  du  christianisme.  » 

«Nous  voulons  vous  parler  aujourd'hui  «  dit  M.  l'archevêque  de  Tours,  dans 
«on  Mandement  de  Carême  de  cette  année,  de  l'éducation  des  enfaus,  sujet  im- 
mense qui,  de  tout  temps,  a  excité  la  vive  sollicitude  non-seulement  des  parens 
^  des  instituteurs,  non-seulemeni  ies  pasteurs  des  âmes  et  de  ceux  qui  gouver- 
VAmi  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  17 
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nent  les  peuples,  maïs  de  quiconque  porte  un  cœur  sensible  aux  destinées  des 
générations  naissantes,  au  bonheur  des  familles,  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  des 
119  lions. 

»  Celle  grande  question,  dont  la  solution ,  heureuse  ou  malheureuse,  fixe  le 
sort  de  Thorame  ici-bas  et  dans  Téternlté,  et  qui  a  fait  dire  à  un  profond  génie 
qu'on  réformeroit  le  genre  humain  tout  entier  en  réformant  Téducation  de  la 
jeunesse ,  n'acquiert-elle  pas  une  nouvelle  importance  en  ces  jours  d'impiété  et 
de  scandale  où  les  vérités  les  «plus  essentielles  sont  en  butte  à  de  continuelles 
attaques,  où  l'imprudence  trouve  des  pièges  à  chaque  pas,  où  l'enfance  et  Tinex- 
|)érience  ont  à  soutenir  une  lutte  trop  inégale  contre  les  épreuves  et  les  dangers 
qui  viennent  les  assaillir  de  toutes  parts?  Quand  donc  fut-il  plus  nécessaire  de 
donner  aux  parens  et  aux  maîtres,  à  tous  ceux  qui  ont  l'autorité  et  la  puissance, 
de  solennels  tivertissemens ,  afin  qu'au  lieu  de  s'endormir  dans  une  sécurité  fu- 
neste, au  risque  de  laisser  périr  entièrement  l'étincelle  de  vie  qui  luit  encore ,  ils 
s'efforcent  de  restituer  à  l'éducation  publique  et  particulière  son  véritable  carac- 
tère ,  en  faisant,  de  l'enceinte  révérée  des  foyers  domestiques  et  de  tous  les  éia- 
blissemens  où  renfan«;e  est  recueillie,  l'asile  le  plus  sûr  de  l'innocence,  l'école  la 
plus  sainte  des  mœurs  et  de  la  vertu?  » 

M.  l'évéque  de  Carcassonne  propose  à  tout  le  reste  de  son  diocèse  les 
beaux  exemples  de  retour  à  Dieu  et  de  ferveur  qu'out  présentés  les 
fidèles  de  sa  ville  épiscopale  durant  la  station  de  TA  vent,  qu'un  homme 
apostolique,  M.  TabbéGuyon,  a  prêchée  avec  tant  de  fruit  dans  la  ca- 
thédrale: * 

a  Mais  que  de  douces  larmes,  dit  le  vénérable  prélat,  ont  coulé  de  tous  les  jeux, 
lorsqu'on  a  vu  deux  fois  notre  église  cathédrale,  tout  entière,  occupée  dans  sa 
vaste  étendue  par  de  nombreux  ûdèles  accourus  pour  y  participer  au  festin  des 
anges;  lorsqu'on  a  vu  surtout  des  hommes  de  tous  les  rangs  se  presser  en  foule 
autour  du  banquet  sacré,  rivalisant,  pour  ainsi  dire,  de  respect,  de  piété,  de  fer- 
veur avec  les  personnes  du  sexe,  ordinairement  si  pieuses  et  si  édifiantes!  Qu'ils 
étoient  grands»  ces  hommes,  lorsque,  foulant  aux  pieds  tout  respect  humain,  ils 
venoient  ainsi  s'abaisser  devant  celui  aux  yeux  duquel  rien  n'est  grand  que  la 
vertu,  rien  n'est  élevé  que  le  cœur  humble  et  profondément  pénétré  de  sou 
néant!  0  vqus  qui  ne  cessez  de  nous  répéter  que  le  christianisme  se  meurt,  mal- 
gré l'infaillible  promesse  de  l'Homme- Dieu  qui  a  dit  :  Les  porUg  de  Venfer  ne 
prévaudront  jamaig  contre  mon  EglUe,  qui  a  dit  encore  :  Le  ciel  et  la  terre  pa$^ 
ieront^  maii  mes  paroles  ne  passeront  potnf;ah!  sans  doute,  vous  n'avez  pas 
,  contemplé  cet  imposant  spectacle;  vous  n'avez  pas  vu  ces  hommes,  au  nombre 
de  près  de  mille,  prosternés  au  pied  des  autels,  reconnoissant,  sous  les  espèces 
sacramentelles,  celui  qui  règne  au  plus  haut  des  deux,  abîmés,  anéantis  devant 
un  Dieu  anéanti  lui-même,  en  quelque  sorte,  par  amour  pour  nous,  et  s'unissant 
à  lui  avec  le  sentiment  de  la  foi  la  plus  vive,  avec  les  transports  de  la  plus  ar- 
dente charité;  vous  ne  les  avez  pas  vus  sortir  ensuite  du  temple,  le  visage  rayon- 
nant d'une  joie  céleste  qui  rendoit,  pour  ainsi  dire,  sensible  à  tous  les  regards,  la 
présence  de  l'Eternel  au  fond  de  ces  âmes  pures,  et  porter  au  sein  de  leurs  fa- 
milles, ce  calme,  cette  sérénité,  gages  de  paix  et  de  bonheur  pour  tout  ce  qui  les 
approche.  Témoins  de  ces  grandes  choses,  vous  vous  seriez  écriés  :  Oh  !  la  foi 
catholique  a  encore  dans  notre  sol  des  racines  profondes.  Non,  son  règne  n>si 
pas  près  de  finir;  il  poursuit  plus  que  jamais  sa  carrière  avec  gloire  et  succès,  n 

Jje  vénérable  évéque  de  Belley,  dans  sou  Instruction  pastorale,  mon- 
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Ire  par  les  faits  combien  notre  société  moderne  est  redevable  à  la  reli- 
gion, et  en  particulier  au  sacerdoce  catholique. 

a  II  est  bien  difficile,  N.  T.-C.  F.,  dît  en  commençait  le  digne  prélat,  que  vous 
n'aperceviez  pas  un  fait  éclatant  qui  se  passe  aux  yeux  de  toute  la  France  et  qui 
mériiede  votre  part  la  plus  sérieuse  attention.  Nous  voulons  parler  du  déchaine- 
incnt  universel  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  les  erreurs  contre  la  religion 
catholique.  Il  est  reconnu  légalement  par  notre  code  constitutionnel  que  cette 
religion  sainte  est  celle  de  la  majorité  des  Français  ;  c'est  en  effet  celle  dans  te 
sf  in  de  laquelle  ils  prennent  naissance  et  reçoivent  le  baptême  dès  leur  enfance  ; 
cest celle  qui,  d'après  toutes  les  anciennes  lois  et  d'après  la  loi  fondamentale  de 
Puniversité,  doit  servir  de  base  à  Renseignement  de  leurs  en  fans.  C'est  celle  dans 
laquelle  presque  tous  veulent  mourir,  malgré  là  coupable  négligence  qu'ils  au- 
roient  mise  pendant  la  vie  à  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  ;  c'est  celle  dont 
un  réclame  les  suffrages  après  la  mort,  même  en  faveur  de  ceux  qui  l'ont  scanda- 
leusement méconnue ,  outragée ,  apostasie. 

»  Comment  se  fait-il  cependant ,  N.  T.-G.  F. ,  que  de  toutes  les  religions  pro- 
fessées en  France ,  ce  soit  celle  qui  est  le  plus  cruellement  poursuivie  par  une 
fnule d'écrivains  qui  semblent  mettre  leur  gloire  à  affoiblir  son  influence,  à  l'a- 
néAntir  s'ils  le  pouvoient,  et  même  à  Vécraser,  selon  leur  langage  barbare  ? 

»  On  attaque  la  religion  catholique  dans  ses  dogmes,  qu'on  représente  sous  un 
jour  faux  et  de  manière  à  les  rendre  méconnois^ables ,  ridicules  et  dignes  d'un 
souverain  mépris.  On  l'attaque  dans  son  histoire ,  dont  on  dénature  les  faits  avec 
ia  pins  mauvaise  foi,  en  les  ironquant  et  en  ne  les  rapportant  que  d'après  les 
témoignages  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  On  l'attaque  dans  ses  institutions 
dont  on  méconnoit  la  sagesse,  l'origine,  les  précieux  avantages,  pour  les  peindre 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses  (1). 

>  On  l'attaque  dans  son  clergé,  dont  la  conduite  en  France  est  si  généralefkient 
édiliàQte;  qui  s'est  montré  si  courageux  ,  si  désintéressé,  si  éclairé  lorsqu'il  fut 
obligé  de  s'exiler  dans  les  pays  étrangers  où  il  a  fixé  l'attention  et  l'admiration  de 
toute  l'Europe  et  en  particulier  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Il  n'y  a  cepen- 
dant aucune  sorte  d'accusation  injuste  et  contradictoire  qu'on  n'ait  intentée 
contre  le  clergé  catholique  et  ^u'on  ne  lui  intente  encore  tous  les  jours  parmi 
nous. 

»  S'il  demeure  traoquille  spectateur  de  nos  agitations  politiques,  on  l'accuse  de 
de  ne  pas  aimer  nos  institutions,  de  les  combattre  sourdement,  de  mettre  obs* 
tâcle  à  leur  développement  ;  si  nous  demandons  notre  part  de  liberté  et  d'égalité, 
promise  par  les  lois  à  tous  les  Français,  aussitôt  le  cri  d'alarme  se  fait  entendre  ; 
on  nous  accuse  d'ambition ,  on  invite  à  prendre  contre  nous  les  précautions  les 
plus  injustes,  les  plus  minutieuses ,  les  plus  ridicules  même,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  envahissemens  et  de  la  prétendue  domination  du  clergé.  » 

Puis,  dans  le  reste  du  Mandement,  sont  énumérés  les  actes,  les  œu- 
vres, les  institutions  de  tout  genre  qui  sont  dus  au  zèle  et  à  la  charité 
sans  bornes  du  clergé. 

(i)  Il  y  a  quelque  temps,  (fu'un  homme  en  place,  qui  se-croyoit  fort  instruit  sur  la 
r(!li;;ion,  assistant  aux  exercices  d'une  mission,  proposa  à  nu  des  ouvrier»  évanjréli- 
<|tieide  fairn  semblant  de  le  confesser,  pour  i'édttication  du  peuple;  car,  ajouta-t-il. 
ni)tu  sommes  trop  instruits  vous  et  moi,  pour  ne  pas  savoir  que  la  confession  est 
•(invention  moderne,  quVIle  a  été  instituée  par  le  concile  de  Latran  dan<t  \ti 
xiii'  siècle!  Le  missionnaire  le  désabusa  sur  cette  assertion  et  lui  fit  voir  que  c'titoit 
Une  imposture  avancée  pur  des  ignoraus  ou  par  des  hi^nmes  de  mauvaise  foi. 
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L'Iustructîoii  pastorale  de  M.  Févéque  de  Sa îiil -Glande  est  thie  virr* 
et  paternelle  exhortation  aux  pécheurs  de  revenir  enfîn  à  Dieu,  après» 
tant  d*abus  des  grâces  et  de  délais  si  périlleux. 

M.  l'évéque  de  Glermont  recommande  d*abord  aux  fidèles  confiés  à 
sa  sollicitude  pastorale,  de  n*étre  pas  surpris  s*il  vient  de  nouveau  leur 
signaler  un  mal  déplorable ,  mal  à  la  fois  si  redoutable  et  si  général. 
celui  dit  goût  pour  Us  mauvaises  lectures  ,  pour  Us  ranums-feuHUions,  que  le 
zélé  prélat  ne  craint  pas  de  flétrir  hautement. 

K  Le  mal,  bêlas!  dit-il,  fait  d*immeiises  progrès,  depuis  surtout  que  ceruins 
organes  de  la  presse,  écrivains  vraiment  mercenaires,  en  ont  Aiitun  puissant, 
mais  honteux  moyen  de  spéculation  ;  car,  au  gré  des  passions,  ce  n'étoii  pas  assez 
i|u'il  existât  déjà  au  milieu  de  nous  d^innombrables  éléroens  de  corruption  ;  ce 
u^étoit  pas  assez  que  tant  de  bibliothèques,  de  salons  de  lecture  et  de  librairies 
fussent  encombrés  de  livres  immoraux  :  il  a  Tallu  qu'à  Tamour  du  scandale  se  joi- 
gnti  Taniour  effréné  de  Targent,  pour  inventer  les  feuilletons-romans;  invention 
vraiment  déplorable ,  et  dont  il  seroit  impossible  de  calculer  les  désasireoses 
conséquences.  Aussi,  ce  n'est  plus  seulement  la  religion  qui  en  gémit;  tout  ce 
({ui  reste  dans  le  monde  d'hommes  tant  soit  peu  sérieux  en  sont  alarmés;  et  il 
seroit  difficile,  N.  T.-G.  F. ,  qu'il  en  fût  autrement  ;  eaiu  sans  vouloir  ranger  sar 
la  même  ligne,  ni  frapper  du  même  anatbème  tous  les  écrits  dont  il  s'agit,  pour- 
mit-on ,  de  bonne  foi ,  méconnottre  qu'ils  ne  soient  en  général  dangereux  et  sou- 
vent funestes  à  l'innocence?  Pour  nous,  nous  sommes  convaincu ,  et  nous  croyons 
devoir  le  dire  tout  haut,  que  les  plus  inoffensifs  en  apparence  sontraremecr 
exempts  de  danger.  N'ont-ils  pas  du  moins  le  grave  inconvénient  que  nous  signa- 
lions tout-à-l'heure,  celui  d'exciter  vivement  la  curiosité  du  lecteur  et  de  le  pas- 
sionner pour  des  frivolités  qui  le  dégoûtent  de  choses  sérieuses,  d*occupatioM 
graves  auxquelles  il  était  appelé,  comme  homme  et  comme  chrétien?  Séduit  par 
les  appas  du  style,  ébloui  par  la  variété  des  tableaux  fantastiques  qui  passent  sou» 
ses  yeux,  entraîné  par  l'étourdissant  mouvement  des  fabuleux  événemens  qui  se 
combinent,  s'endiatnent  et  se  succèdent  comme  par  enchantement,  le  lecteur  ne 
peut  plus  s'arrêter  en  chemin  ;  son  ame  est  avide  de  nouvelles  émotions ,  il  faut 
qu'il  parcoure  tout  haletant  et  qu'il  dévore  avidement  les  nombreuses  pages ,  les 
volumes  qui* le  séparent  encore  du  dénoûment.  Puis  enfin,  lorsqu'à  force  de 
veilles  et  de  fatigues  il  y  est  parvenu ,  que  lut  reste-t-il  *de  ^ es  longues  lectures 
auxquelles  il  a  consacré  un  temps  souvent  bien  précieux?  Qdb  lui  en  reste-i-iU 
N.  T.-G.  F.?  Le  souvenir  fugitif  d'aventures  imaginaires,  des  images  creuses,  des 
rêves,  ou  plutêt  rien  de  sérieux,  rien  de  durable,  sinon  la  passion  violente  qu'il  a 
conçue  pour  ce  genre  de  lecture,  et  qui  s'àccrof  t  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
lui  foumit  de  nouveaux  alimens.  Rappelez,  après  cela,  le  lecteur  de  romans  aux 
devoirs  de  son  état  :  il  n'y  trouve  que  de  l'ennui  et  du  dégoût...  Voilà,  N.  T-C.  F., 
et*  les  lecteurs  de  romans  ne  nous  démentiront  pas ,  s'ils  sont  de  bonne  foi  «  voilà 
au  moins  le  premier  résultat ,  le  résultat  ordinaire  de  ces  dangereuses  lectures. 
N'est-ce  pas  déjà  un  grave  désordre ,  capable  d'ouvrir  les  yeux  à  bon  nombre  dé 
parens  dont  Tiusouciance,  à  cet  égard,  est  vraiment  inexplicable?  Et  plût  à  Dieu 
que  ce  premier  désordre  fût  le  seul  ;  mais  personne  ne  le  croira,  à  moins  de  n'a- 
voir aucune  connoissance  du  corar  humain;  car  il  est  évident  que  cette  passion 
pour  les  lectures  roinaoesques  n'auroit  ni  autant  de  violence  ni  aut:^nt  de  durée, 
6*il  n'existoit  au  fond  de  lame  d'autres  passions  qui  y  trouvent  leur  profit  et  ne 
disent  jamais:  C'est  assez. 
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y  Jusque  là  peurinni,  N^.  T.-&.  F. ,  la  question  n'a  clé  envisagée  que  ^aus  le' 
jour  le  plus  favorable;  jusque  lii  nous  n^avons  fait  meaiion  que  des  romans  qui 
passent  vulgairement^Mur  les  inoins  réprébensibles.  Que  penser  donc  des  autres 
qui,  même  dans  un  monde  peu  scrupuleux,  sont  jugés  plus  sévèrement  et  méri- 
tent de  rétre  ?  Que  penser  de  tous  ceuitdont  un  cbréiien  ne  peut  excuser,  ni  le 
bot,  ni  le  fond,  ni  la  forme?  Et  oeux-là  sont  innombrables  !  Que  seroit-ce  enfin 
s'il  falloit  parler  de  tant  d'ouvr;iges  impudemment  licencieux ,  où  la  plume  de^ 
récrivain ,  trempée  dans  les  égouis  du-  libertinage,  répand  sous  le&  yeux  du  lec- 
teur un  déluge  d*obscénités  et  d'infamies?  » 

M.  Tévéque  de  Saint-Flour  a  voit  exposé  dans  son  Mandement  du  Ca- 
rême dernier  les  devoirs  des  parens  envers  leurs  enfaus;  le  zélé  prélat 
.^'()ccupe  aujourd'hui  avec  un  intérêt  doublement  toucii»nt,  dit  obliga^ 
tions  des  enfans  vis^à'-visde  leurs  parens, 

«  Où  trouver,  s'écrie  d'abord  le  pieux  prélat,  dans  ces  jours  d'indépendance  ef- 
frénéeei  de  froid  égoisme,  les  nobles  et  touchantes  traditions  de[respect,  de  dévote- 
ment et  d'amour  qui,  dans  des  jours  meilleurs,  se  transmettoient-de  génération 
en  génération,  comme  un  précieux  héritage?  Où  sont-ils  les  enfans  Uiujours  res- 
pectueux et  àoumis,  quoique  parvenus  à  la  maturité  de  l'&ge,  qu'on  voyoit  envi- 
ronner des  touchans  témoignages  de  leur  déférence  et  de  leur  affection  la  vieil- 
lesse des  auteurs  de  leurs  jours,  et  devenir  eux-mêmes  pour  leurs  propres  en- 
fans des  modèles  de  tendresse  llliale?  Hélas  !  de  toutes  parts  les  familles  conster- 
nées font  retentir  leurs  plaintes  sur  rinsubordination  d'une  jeunesse  devenue 
étrangère  à  ces  doux  sentimensqui  unissoient  naguère  les  enfans  et  les  parens, 
et  laisolent  régner  le  bonheur  et  la  paix  sous  le  toit  domestique.  En  vain  des  - 
pesages  se  proposent-ils  de  diriger  par  eux-mêmes  les  pas  et  de  surveiller  la 
marche  de  leurs  lils  à  lepr  début  dans  les  carrières  variées  de  la  vie,  ils  sont  en- 
core sur  les  bancs  des  écoles,  que  déjà  ils  se  promettent,  au  fond  du  cœur,  de 
iiecouer  promptement  le  joug  d'une  autorité  qui  gêne  leur  indépendance  et  com- 
prime leurs  passions.  En  vain  des  mèves  prudentes  s'efforcent-elles  d'élever  leurs 
filles  dans  les  principes  d'une  éducation  solide  et  chrétienne,  bientôt  l'œil  de  la 
vigilance  maternelle  fatiguera  ces  imaginatiOBS  volages  et  ces  cœurs  déjà  ou- 
verts à  l'amour  des  plaisirs  et  aux  trompeuses,  illusions  d'une  fausse  liberté.  Une 
Ibis  les  limites  de  la  première  éducation  franchies,  et,  à  plus  forte  raison,  quand 
déjà  elle  a  fait  son  en  tue  dans  le  monde,  la  jeunesse  de  nos  jours  se  proclame 
quitte  de  tout  envers^ 'autorité  paternelle,  et  volontiers  ces  euéins,  aux  entrailles 
glacées,  romproienff  lo^us  rapports  avec  elle ,  s'ils  pouvoieni,  comme  le  pro^ 
liigue,  emporter  là  portion  de  leur  hériuge  et  ne  plus  dépendre  que  d'eux- 
mêmes.  D 

Puis,  après  avoir  établi  tous  les  véritables  motifs  que  la  nature  et  la 
foront  proclamés  sur  les  obligations  des  enfans  envers  les  auteurs  de 
leurs  jours,  le  prélat  ajoute  un  dernier  et  plus  touchant  devoir  : 

«Enfin,  N.  T.-C.  F.,  il  est  un  dernier  devoir  de  la  piété  filiale  à  peine  connu 
dans  ces  jours  dç  foi  chancelante  et  de  tiédeur  :  c'est  le  zèle  pour  les  intérêts 
^rituels,  et  le  salut  des  pères  et  mères.  Pour  peu  qu'on  ait  conservé  une  étin- 
celle de  foi  dans  le  cœur,  on  en  convient  assez  dans  la  spéculation.  Est-il  possible, 
<^n  effet,  d'aimer  chrétiennement  ses  parens ,  sans  leur  souhaiter  la  seule  félicité* 
vraie,  puisque  seule  elle  est  solide  et  durable  ;  sans  chercher  à  écarter  de  leurs 
*  pas  les  obstacles  qui  pourroient  les  foire  tomber  dans  le  dernier  des  malheurs-; 
»ns  prier  pour  leur  sanctification  avec  une  sincérité  d'autant  plus  ardente  qu*oa* 
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\e^  ûiroe  plus  vivement?  Après  les  avoir  chéris  pendant  la  vie,  peut-on  ne  pas 
aspirer  à  les  revoir  dans  le  sein  de  Dien,  et  se  faire  à  la  désolante  pensée  d^étre 
fiternellenient  séparé  d'eux?  Aussi ,  si  la  prudence,  le  resj^ect  et  la  crainte  ne 
permettent  pas  à  Fenlant  les  tendres  remontrances  qui  triomphent  parfois  des 
cœurs  les  plus  durs,  il  lut  reste  toujours  une  arme  presque  invincible  :  la  prière. 
Oh  !  qu'elle  est  puissante  et  efficace  sur  le  cœur  de  Dieu  ,  la  prière  de  Tenfant 
chrétien  qui  demande  grâce  et  miséricorde  pour  ses  père  et  mèr«,  et  plaide  leur 
cause  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  veut  U  salut  de  lous  !  Combien  sont 
varices  les  saintes  industries  de  son  zèle  pour  les  gagner  à  la  vertu!  combien  ten- 
dres s(mt  ses  regards,  et  combien  éloquentes  sont  ses  larmes  quand  il  a  bien  vi- 
vement à  cœur  le  salut  de  ceux  qui  lui  sont  si  justementchers!  Au  jour  d'une  pre- 
mière communion,  à  cette  époque  si  suave  et  si  pure  de  la  vie,  on  a  vu  des  pa- 
rons incrédules  ou  indifférons  céder  à  Tattrait  de  la  grâce  qui  les  invitoil  à  rt^ 
venir  à  Dieu  par  la  douce  voix  d'un  enfant  dont  le  front  serein  rayonnoit  de 
toutes  les  joies  de  l'innocence  et  de  la  piété.  » 

a  Les  croyances  religieuses,  dit  M.  l'évêque  de  Baveux,  sont-elles  nécessaires 
au  bonheur  des  sociétés  humaines  et  à  la  sUtbilité  de  leur  existence? 

»  Peut-être  vous  étonnerez- vous ,  N.  T.-C.  F.,  de  nous  entendre  soulever  une 
question  qui  devroit  être  à  l'abri  de  toute  controverse ,  et  à  laquelle  chacun  de 
vous  a  déjà  répondu  dans  son  cœur  ?  Nous  avons  cru  cependant  que  notre  mi- 
nistère pastoral  nous  imposoit  l'obligation  de  la  traiter  devant  vous,  atin  que  les 
sophisuies  du  mensonge  ne  puissent  déconcerter  votre  foi ,  et  que  ses  subtilités 
imprévues  ne  vous  réduisent  jamais  au  silence.  Car,  N.  T.-C.  F.,  non-seule- 
menton  a  méconnu  cette  vérité  fondamentale,  mais  il  s'est  rencontré  des  hommes 
qui  n'ont  pas  rougi  de  la  combattre.  Il  s'est  trouvé  de  prétendus  sages  qui,  pour 
enlever  à  la  religion  son  principal  titre  â  la  vénération  et  à  la  reconnoissance  des 
hommes,  ont  enseigné  et  enseignent  tous  les  jours  que  la  croyance  des  dogmes 
religieux  esl  pleinement  inutile  à  la  sanction  de  la  vertu  et  du  devoir.  Ces  déso- 
lantes doctrines,  renfermées  d'abord  dans  l'enceinte  de  l'école  philosophique,  en 
ont  depuis  quelques  années  franchi  le  seuil.  Déjà  elles  se  débitent  dans  les  écrits 
scientifiques,  elles  se  discutent  dans  les  écoles  littéraires,  elles  se  propagent  dans 
les  salons,  et  bientôt  elles  descendront  jusque  dans  les  chaumières.  Fasse  le  ciel 
qu'elles  n'aient  point  encore  retenti  à  vos  oreilles!  iv.ais,  il  n'est  que  trop  vrai , 
cette  nouvelle  recrudescence  de  l'ancien  déisme ,  subversive  de  tout  ordre  ,  de 
tout  gouvernement,  de  toute  société,  est  devenue  plus««)ue  jamais  mennçanicw^ 
Oui ,  la  nécessité  des  croyances  religieuses  est  aujourd'htft^ontestéc  avec  un 
acharnement  redoublé.  On  prétend  qu'affranchie  de  cette  contrainte  inutile,  l'ac- 
tivité humaine  seroit  à  la  fois  plus  pure ,  plus  morale  et  plus  féconde;  que  la 
vertu  ne  doit  être  stimulée  ni  par  Vintérél  ni  par  la  crarnle.  On  prétend  que  la 
perspective  des  récom])enses  et  des  punitions  éternelles  n'est  point  nécessaire 
pour  soutenir  la  vertu  et  arrêter  le  vice  ;  l'une  si  essentielle  ,  l'autre  si  funeste  à 
la  société.  Et  nous,  N.  T.-C.  F.,  nous  répondons  :  Malheur  aux  nations  qui  inscri- 
roieiit  un  tel  paradoxe  en  tête  de  leurs  lois  !  Elles  auroient  en  mên\e  temps  dé- 
crété leur  honte  et  préparé  leur  ruine.  » 

M.  Tévèque  de  Nancy  s'efforce  de  prémunir  son  troupeau  contre  les 
dangers  des  mauvaises  lectures;  il  engage  son  clergé  à  profiter  de  tous 
les  moyens  pour  lutter  contre  le  lorrent  des  mauvais  livres.//  n'ja,dit 
le  prélat,  que  les  bons  livres  qui  puissent  atteindre  ce  bat.  Du  moins,  la  France 
choisira 
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a  Cooibîeo,  ajoute  le  prélat,  u^aTons-nous  pas  droit,  N.  T.-C.  F.,  de  nous  félr-* 
rilcrct  de. nous  réjouir  dans  le  Seigneur,  en  voyant  notre  ville  épi&copale ,  déjà 
favorisée  sous  tant  d*auti'es  rapports,  donner  à  la  patrie  un  de  ces  premiers  exem- 
ples d'une  presêê  catholique,  exclusivement  consacrée  aux  intérêts  de  la  foi ,  de- 
venir ainsi  le  modèle,  le  centre  et  le  foyer  d'une  action  régénératrice ,  qui  bien- 
lot,  nous  en  avons  la  confiance ,  s'organisera  dans  tous  les  diocèses  et  sur  tous 
les  points  de  la  France,  d'après  les  mêmes  principes  et  dans  le  même  bui.  Toutes 
les  familles  chrétiennes  prendront  part  a  notre  joie ,  et  s'associeront  à  potre  re- 
cunnoissance  ;  toutes  profiteront  avec  bonheur  de  ce  moyen  qui  va  leur  être  of- 
fert, *de  se  procurer  des  ouvrages  de  choix  que  leur  prix  élevé  ou  même  leur  ra- 
reté o'auroit  pas  permis  à  un^rand  nombre  d'entre  elles  d'acquérir  ;  toutes  ré- 
pandront, avec  une  sainte  prodigalité,  cette  aumône  spirituelle ,  mille  fois  plus 
précieuse  et  plus  nécessaire  que  celle  qui  a  pour  objet  les  misères  et  les  besoins 
du  corps. 

s  Mais  c'est  surtout  le  clergé  de  ce  diocèse  qui  accueillera  cette  œuvre  nais- 
saute  avec  empressement,  et  en  appréciera  toute  l'iipportance.  » 

M.  Tévêque  d'Evreux  traite  dans  son  Mandement  :  De  la  Charité  con- 
ûdrrée  comme  étant  le  caractère  dlstinctif  de  la  vraie  religion, 

«  Veuillez,  pour  vous  en  convaincre,  appliquer  vos  réflexions Ji  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  sous  vos  yeux,  par  rapport  à  la  religion,  à  la  foi,%ux  divines  pra- 
tiques qu'elle  impose. 

«  Deux  grands  spectacles  se  présenteront  à  vous ,  et  vous  croirez  y  voir  les 
mœurs  diverses  de  deux  peuples  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  espaces  infran- 
chissables. 

n  D'une  part,  des  hommes  doués  d'un  sens  droit ,  quelquefois  même  d'une  in- 
lelligence  supérieure  et  favorisés  d'une  vaste  instructicin  ,  s'éloignant  de  la  reli- 
gion de  leurs  pères,  n'en  accomplissant  aucun  devoir  essentiel,  n'en  croyant  an- 
(  un  mystère,  parce  qu'il  leur  paroit  impossible  que  les  pratiques  extérieures  d'un 
culie  soient  l'expression  d'une  volonté  formelle  de  la  part  de  Dieu  ;  ce  sont  les 
incrédules,  les  indifférens,  le  plus  grand  nombre  de  nos  frères,  surpris,  comme  le 
(lil  admirablement  Bossuet,  par  les  plus  f<»ibles  apparences  .*  marchent  à  leur 
raite  une  foule  d'igriorans,  d'êtres  grossiers,  livrés  à  une  corniptioo  brutale  ,  à 
une  honteuse  apathie  et  au  plus  sordide  intérêt. 

A  D'autre  part ,  des  âmes  honnêtes  et  sensibles ,  des  cœurs  nobles  qui  aiment 
leur  religion ,  se  montrent  parfaitement  exacts  à  accomplir  tout  ce  que  négligent 
les  premiers  ,^mais  qui  s'en  tiennent  aux  œuvres  extérieures ,  pour  qui  cette  re- 
ligion tout  entière  semble  renfermée  dans  son  culte,  ses  fêtes  ,  ses  cérémonies , 
<^?^  sacremens  et  ses  prières  :  marchent  à  leur  suite  ,  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  dont  la  piété  est  un  scandale  ;  leur  prétendue  dévotion  les  laisse  à 
toutes  leurs  petites  passions,  k  la  fougue  de  leur  tempérament  et  à  la  manie  de 
leurs  caprices.  Ce  sont  les  Pharisiens  signalés  par  le  divin  Maître,  ce  sont  ces  dé- 
vots orgueilleux,  médisans,  durs  pour  les  autres ,  intraitables  pour  leurs  frères  ,* 
vindicatifs,  sensuels  pleins  d'eux-mêmes  et  insupportables  ^  tous. 

»  Ahî  si  nous  pouvions,  N.  T.-C.  F.,  montrer  aux  premiers  que  leurs  superbes 
<iédains  ou  leur  criminelle  négligence  ne  viennent  que  d'upe  idée  fausse,  d'une 
véritable  ignorance  à  l'égard  de  la  foi  qu'ils  abandonnent  !  Si  nous  pouvions 
éclairer  les  seconds  en  leur  disant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Vmi  ne  savex  pas 
quel  ttl  l'eaprH  qui  voue  anime!  Nous  reconcilierions  le  monde  avec  la  piété , 
nous  rendrions  à  la  dévotion  vériuble  le  respect  qui  lui  est  dû  à  tous  les  titres  ; 


j 
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nous  gigneriom  à  la  cause  de  la  vérité  des  întelliginces  égarées,  des  eœon  gêné- 
reax,  des  enfans  dignes  de  la  tendresse  de  TEgHse  leur  mère.  » 

M.  révèque  de  Valence  profile  bien  à  propos  de  la  fête  de  la  Présen- 
tation pour  entretenir  ses  fidèles  diocésains  sur  le  culte  et  la  dévotion 
envers  la  Mère  de  Dieu.  Le  pieux  et  zélé  prélat  établit  avec  force  et  au- 
torité que  ce  sujet  est  bien  propre  à  fortifier  la  foi.  Remontant  à  tout 
ce  que  TËglise  nous  enseigne  sur  ce  culte  si  consolant,  le  digne  évêque 
arrive  ensuite  aux  plaintes  et  aux  récriminations  de  Thérésie  et  de  Tim- 
piété»  et  confond  les  unes  et  Jes  autres  par  des  témoignages  imposans. 

«Nais  j'entends  ici  des  réclamations  indiscrètes,  hautaines,  passionnées.  Eh 


culte  de  Dieu  lui-même!  On  brûle  le  même  encens,  sur  les  mêmes  autels,  en 
rbonneur  et  du  Créateur  et  de  la  créature  !  Ou  fait  de  Marie  une  seconde  média- 
trice du  salut,  une  seconde  divinité!  N'est-ce  pas  le  renversement  des  notions 
élémentaires  de  la  foi,  de  la  raison  même?  N'est-ce  pas  une  idolâtrie? 

»  Ce  reproche  n'est  pas  nouveau,  N.  T.-C.  F,  ;  voici  comment  le  repoussoient , 
il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  deux  auteurs  célèbres  dont  l'éloquence,  le  savoir 
et  la  vertu  sont  une  des  gloires  de  l'Eglise  de  France. 

«  Honorer  Marie  comme  une  divinité,  «quoique  subalterne,  seroit  non  pas  un 
«  simple  abus,  ni  une  simple  indiscrétion,  mais  un  crime  et  .une  impiété;  car 
;»  Marie,  toute  Mère  de  Dieu  qu'elle  est,  n'est  qu'une  pure  créature,  l'bamble 
0  servante  du  Seigneur,  dont  tout  le  bonheur  est  Tokidé  sur  l'avpu  authentique 
»  qu'elle  fait  elle-même  de  sa  bassesse  et  de  son  néant  :  Quia  rtipexU  humUi" 
»  iatêm  aneUim  swt,  êcce  enitn  eœ  hoc  beaiam  me  dicent  omnet  generattanu;  c'est 
»  ainsi  qu'elle  notts  l'a  appris,  et  pour  ne  pas  l'oublier  jamais,  nous  nous  faisofis 
»  un  devoir  de  la  saluer  chaque  jour  en  celle  qualité  de  servante  du  Seigneur. 
»  Ecce  aneilia.lhmini....  Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de  cette  erreur  qui 
D  consisteroit  àfaire  de  Marie  une  déesse...  Nous  l'appelons  source  de  la  gr&ce^ 
»  médiatrice  du  saint,  restauratrice  des  siècles,  quoiqu'on  sache  bien  qu'il  n^y  a', 
»  pour  parier  ainsi  ,-qu'ui^  seul  médiateur  de  rédemption ,  mais  on  reconnoft  avec 
»  TEcriture,  qu'outre  cet  unique  médiateur  de  rédemption  qui  est  Jésus-Christ, 
»  il  y  a  d'autres  médiateurs  d'intercession;  et  Marie,  entre  ceux-ci ,  ne  doit-elle 
i)  pas  avoir  la  première  phioe?  On  sait  que  Jésus-Christ  seul  a  racheté  le  monde 
»  par  son  sang,  maïs  on  ne  peut  ignorer  que  ce  sang  a  été  formé  de  la  substance 
»  même  de  Marie,  et  que,  par  conséquent,  Marie  a  fourni,  a  offert,  a  livré  le  sang 
»  qui  nous  a  servi  de  rançon;  c'est  sur  quoi  toute  l'Eglise  s'est  fondée  pour  la 
»  qualifier  de  médiatrice  et  de  réparatrice  des  hommes.  [BounkUoue),  » 

»  Ecoutons  maintenant  iegrand  évéque.de  Meaux  réfutant  la  même  inculpation 
avec  toute  la  force  de  sa  haute  autorité  : 

«  Nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent  endurer  notre  dévotion  pour  Marie, 
»  ni  que  nous  la  croyions,  après  Jésus-Christ,  la  principale  coo|iérairice  de  notre 
»  salut;  qu'ils  détruisent  donc  \p  rapport  de  tous  les  divins  mvstères;  qu'ils 
i)  nous  disent  pour  quelle  raison  Dieu  envoie  un  ange  à  Marie;  ne  pouvoit-il  pas 
»  faire  son  ouvrage  en  elle  sans  en  avoir  le  conseniement?  Ne  paroît-il  pas  plus 
M  clair  que  le  jour  que  c'a  été  un  conseil  du  Père  qu'elle  coopérât  h  notre  salut  et 
))  à  l'incarnation  de  son  Fils  par  son  obéissance  et  par  sa  charité?  El  si  celle 
4î  charité  maternelle  a  toujours  opéré  pour  noire  bonheur,  dans  le  mystère  de 
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»  riocarration ,  sera-t-éUe  devenae  stérile ,  et  ne  prodoirà-t-elle  pins  rien  en 
»  notre  faveur?  Ah!  Menieim,  qui  le  poarroil  croire?  Et  8i  maintenant  noos  at- 
t  tendons  d*elle  qa*elle  noos  usiate  de  son  aeeours,  quel  crime  ftiiaona-nona  de 
»  le  demander?  Eat-ce  pour  cela,  N.  T.-€.  F., -que  tous  avez  rompu  Funité  el 
»  abandonné  la  communion  dans  laquelle  vos  pères  sont  morts  en  la  ebarité  do 
»  Notre-Seigneur?  » 

»  Hélas!  ils  sont  nombreux,  dans  notre  diocèse,  ces  frèrnqui  wm»  imi  quUtéi, 
[et  c'est  leur  nombre  et  leurs  plaintes  contre  le  culte  de  Marie  qui  nous  ont  déter- 
miné à  rapporter  les  deux  longues  citations  qui  précèdent),  ils  sont  nombreux  ces 
frères  qui  nous  ont  quittés,  mais  qui  ne  quitteront  jamais  la  place  qu'ils  occupent 
dans  notre  cœur,  et  dans  noire  tendre  sollicitude  ;  ces  frèrei  quiontrompu  Vuniié 
H  abaindùnné  la  €ommuHùm  dont  laquelU  leun  pèrei  iont  fnùrU  en  la  ehariêé  iê 
Sotrt'Seiçneur^  et  dans  laquelle  nous  disons  des  vœux  si  ardens  pom*  qu'ils 
meurent  eux-mêmes,  afin  d'élre  un  jour  réunis  à  ces  pères  vénérés  qui  leur 
aroient  transmis  une  foi  différente  de  celle  qu'ils  professent  aujourd'hui.  Puisse 
ceue  Vierge  sainte,  dont  la  foi  a  été  si  vive  et  si  humble,  jeter  un  regard  de  mi* 
séricorde  sur  ces  frères  bien-aimés,  et  les  .amener  au  véritable  bercail  de  son 
Fils;  puisse- t-elle  leur  procurer  le  bonheur  qu'elle  a  goûté  elle-même  dans  sa  foi  ! 
Beala  quœ  eredidUti,  » 

Une  fervente  consécration  à  Marie  termine  ce  Mandement,  dans  le- 
quel respire  la  plus  tendre  et  la  plus  solide  dévotion  à  Marie.  On  est 
toaché  et  saintement  ému  d'entendre  le  prélat  dire  avec  effusion  à  la 
Mère  de  Dien  ces  paroles,  profondément  senties  par  son  cœur  :  c  Nous 
tout  consacrons  ce  clergé  vénérable  de  Valence,  si  digne  de  notre  estime  et  de 
notre  affection,  coopérateur  si  zélé  de  notre  ministère. 

M.  Tévèque  de  Quioliper  s'occupe  aussi  d'une  question  que  les  socia^ 
ilttes  ont  si  vainement  touchée  ;  le  zélé  et  charitable  pontife  traite  dans 
son  Mandement  des  ouvriers  et  des  traxailleurs.  Sa  doctrine  est  celle  du 
grand  apôtre  et  de  toute  l'Eglise  ;  c'est-à-dire  qu'il  leur  rappelle  leurs 
devoirs. 

«  Les  devoirs  des  serviteurs,  dit-il  ;  cette  parole  sonnera  mal  peut-être  à  plus 
d'une  oreille,  et  les  intéressés  se  diront  avec  chagrin  :  Quel  sujet  à  traiter  dans  la 
chaire  chrétienne!  Et  pourquoi  rappeler  nos  obligations?  Est-il  à  craindre  que 
noos  en  perdions  le  souvenir?  Le  fardeau  qu'elles  nous  imposent  ne  permettroit 
pas  un  pareil  oubli  :  qu'il  seroit  plus  expédient  et  surtout  plus  miséricordieux  de 
nous  offrir  quelque  soulagement  1  C'est  aussi  notre  dessein,  N.  T.-C.  F.,  car,  en 
parlant  de  vos  devoirs,  nous  n'avons  nulle  intention  d'appesantir  votre  joug  :  nous 
prétendons  au  contraire  l'alléger  au  point  qu'il  soit  à  peine  sensible  à  vos  épanles. 
Le  devoir  écrase  le  lâche  qui  veut  s'en  décharger,  il  fortifie  le  cœur  généreux  et 
fidèle  qui  le  porte  avec  allégresse.  Le  devoir  seul  nous  console,  nous  élève,  nous 
ennoblit  à  nos  propres  yeux  comme  aux  regards  du  juge  suprême. 

»  Quels  sont  les  devoirs  des  serviteurs  à  l'égard  de  leurs  maîtres  ? 

«Pour  soulager  votre  attention,  nous  les  comprendrons  dans  ces  deux  paroles  : 
Obéissance  et  fidélité  :  le  bon  serviteur  est  soumis  aux  volontés  de  f^on  maître  ;  il 
%  montre  le  gardien  fidèle  de  ses  intérêts.  » 

REVVB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  avec  quelle  exactitude  pous  les  te- 


(  330  ) 

nons  au  courant  de  la  situation  religieuse  de  TAUemagne.  Nous  consita- 
tons  également  la  décadence  rapide  de  Téglise  évangéiique,  et  les  ten- 
tatives de  quelques  prêtres  catholique»  qui  dans  cette  confusioa  où  le 
protestantisme  a  jeté  les  esprits,  ont  abjuré  les  pins  saints  devoirs  du 
sacerdoce,  en  essayant  de  donner  à  cette  honteuse  apostasie,  la  portée 
d*un  nouveau  schisme  parmi  les  populations  catholiques  de  ces  con- 
trées. Les  journaux  protestans  de  l'Allemagne  et  les  feuilles  anticatho- 
liques  de  France  n'ont  pas  manqué  de  représenter  cette  défection  de 
deux  prêtres  et  d'une  vingtaine  d'individus  qu'ils  ont  séduits ,  cooime 
un  mouvement  qui  s'étendoit  rapidement  de  proche  en  proche  et  me- 
naçoit  d'arracher  à  la  communion  de  l'Eglise  romaine,  des  provinces 
entières.  GràcesàDieo,  ce  sont  là  les  espérances  des  ennemis  du  catholi- 
cisme plutôt  que  la  réalitédes  faits.  Il  est  très-vrai  que  le  gouvernement 
prussien,  loin  d'arrêter  le  scandale  du  malheureux  vicaire  de  Schneide- 
mûhle,  a  favorisé  la  propagation  du  libelle  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  de  : 
Justification  de  ma  défection  de  l'Eglise  de  Rome,  Des  tailleurs  et  des  cor- 
.  donniers  à  sa  solde  les  colportent  librement  et  les  répandent  à  foison 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes.  Mais,  en  dépit  de  ce  colportage, 
l'apôtre  du  chàteiisme' allemand  ne  trouve  point  d'adhérens  parmi  le^ 
catholiques.  Le  zèle  infatigable  du  clergé  et  le  bon  sens  populaire  ont 
bientôt  découvert  le  ridicCrle  et  la  honte  de  cette  sacrilège  comédie. 
Alors  on  s'est  retourné  vers  le:i  protestans ,  et  voici  ce  qui  en  arrive. 
Les  applaudissemeiis ,  les  bravos,  les  collectes  abondent.  L'on  ne  veut 
plus  s'appeler  protestans  ni  évangéliques  :  l'on  veut  se  dire,  comme 
Czerky,  des  chrétiens  apostolico  "  catholiques.  Du  haut  de  leurs 
chaires,  les  pasteurs  proclament  leur  joie  et  leur  adhésion  à  la  nou- 
velle lumière  qui  jaillit  de  Schneidemûhle.  Si  cette  vogue  continue  , 
le  protestantisme  se  sera  donné  à  lui-même  le  coup  dont  il  comptoit 
frapper  l'Eglise  catholique.  Il  s'appauvrira  de  la  multitude  de  prosé- 
lytes qu'il  fournira  au  schisme  czerkiste,  à  moins  qu'il  ne  préfère  s'i- 
dentifier avec  lui.  Le  gouvernement  prussien  ne  tardera  guère  à  s'a- 
percevoir de  Timprudence  à  laquelle  il  s'est  laissé  entraîner  en  ap- 
prouvant ce  prétendu  catholicisme,  qui, .tandis  que  le  peuple  catho- 
lique le  renie  et  l'abhorre,  infestera  bientôt  l'évangélisme,  où  il  trou- 
vera plus  de  partisans. 

La  station  de  Carême  18^5  sera  prêchée  comme  les  années  dernières 
à  Notre-Dame,  par  M.  l'abbé  de  Ilavignan,  à  une  heure  précise.  Nous 
nous  empresserons  de  donner  des  analyses  exactes  des  discours  de  l'il- 
lustre conférencier. 

A  Saint-Rôch,  comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  M.  l'abbé  Dupan- 
loup,  chanoine,  vicaire-général  de  Paris,  qui  prêche  le  dimanche  et  le 
mercredi ,  à  une  heure  et  demie.  Son  début  de  mercredi  dernier  a 
été  marqué  par  le  plus  éminent  succès  d'éloque.nce  vraiment  sacerdo- 
tale. 
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Les  mardi  et  jeudi,  à  huit  heures  du  soir,  M.  l'abbé  Bruyère,  premier 
vicaire  de  Saint-Laurent,  donne  des  conférences  dogmatiques  dans  la 
même  ^lise.  M.  le  curé  de  Saint-Roch  fait  des  homélies  les  lundi 
et  vendredi,  ainsi  que  rexercice  sur  la  Passion;  les  autres  mem- 
bres du  clergé  de  la  paroisse  se  partagent  le  reste  des  ip^tnictions. 
Comme  on  le  voit,  la  paroisse  de  Saint-Roch  n'a  rien  perdu  des 
faveurs  abondantes  qu'y  trouvoient  les  fidèle»  dans  la  distribution 
de  la  parole  de  Dieu ,  grâce  au  zèle  et  à  la  piété  si  connue  du  digne 
pasteur,  et  à  la  coopération  de  tout  son  clergé. 

La  station  du  Carême  est  préchée  à  Saint-Gennaiii-rAuxerro» 
parM.rabbéBautaîn,  tous  les  dimanches,  à  trois  heures;  par  M.  Tabbé 
Falcimagne,  tous  les  jeudis,  et  par  M.  l'abbé  Leblanc,  vicaire  de  Saint- 
Koch,  tous  les  vendredis,  à  sept  heures  du  soir. 

A  la  Madeleine,  M,  l'abbé  Lecourtier,  chanoine  honoraire  et  théolo- 
gal, donnera  des  conférences  pour  la  station  comme  l'année  précé- 
dente. Le  même  concours  et  le  même  succès  accompagneront  cette 
remarquable  prédication.* 

A  Saînt-Sulpice ,  la  station  est  préchée  par  M.  l'abbé  Duquesnay, 
chanoine  honoraire  de  Bordeaux  ;  les  conférences  sont  faites  par 
M.  l'abbé  de  Valette,  premier  aumônier  du  collège  Henri  IV. 

A  Saint-Thomas-d'Aquin,  la  station  est  préchée  par  M.  de  Lavigne. 

Â  Sainte-Valère,  par  M.  l'abbé  de  Moligny,  chanoine  honoraire  de  la 
métropole. 

A  Saint-Paul-Saint-Louis,  par  M.  l'abbé  de  Valette. 

A  Salnt-Jacques-du-Haut-Pas,  par  M.  l'abbé  Lavaur,  de  la  célèbre 
maison  des  Chartreux  de  Lyon. 

A  Saint-Laurent,  par  M.  Vaullet,  prêtre  d'Annecy. 

A  Saint-Vincent-de-Paul,  par  M.  Massiot  ;  à  Saînt-Méry,  par  M.  Fos- 
soz,  prêtre  de  Lille;  à  Saint-Médard,  parM.  Guidée;  à  Saint-Ëustaohe, 
par  M.  Deguerry,  curé  de  la  paroisse ,  et  par  M.  Vacher;  à  Saint-Leu  , 
par  M.  de  Létang;  à  Saint-Jean-Saint-François,  par  M.  l'abbé  Laroque; 
àSaint-Séverin,  par  MM.  Gibert  etOzonam;à  Saînt-Etienne-du-Mont, 
par  M.  Arthur-Martin;  à  Sain t-Germain-des^ Prés,  parM.Lefebvre,  etc. 


Avant  de  quitter  Paris,  M.  l'évêque  de  Strasbourg  a  présidé  à  une 
cérémonie  doublement  intéressante  pour  la  religiou.  Le  prélat  a  reçu , 
dans  la  chapelle  particulière  de  Madame  La  comtesse  de  Suetchiue^  ' 
Tabjuration  d'un  jeune  médecin  allemand,  pensionnaire  du  roi  de 
Bavière.i  Toutes  les  personnes  familiarisées  avec  la  langue  allemande,  et 
admises  àcette  touchante  cérémonie,  ont  été  émues,  non-seulement  par 
la  piété  et  la  ferveur  du  néophyte,  mais  encore  par  la  douce  et  pastorale 
éloquence  que  le  prélat  a  fait  entendre  dans  la  langue  originaire  du 
nouveau  converti. 

C'est  M.  l'abbé  Martiih  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Jacques,  qui  avoit 
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disposé  ce  jcmie  médecin  à  rentrer  dans  lé  bercail  de  l'Eglise  catbo-' 
'■  lîque. 

M.  révéque  de  Strasbourg  a  écrit  la  lettre  saWante  .au  CûmiitH- 

iUmnel  : 

«  À  M.  le  rédacteur  du  CtmttUuîùmniL 

»  Monsieur, 
»  Dans  votre  feuilleton  du  9  novembre  dernier,  M.  E.  Sqe  introduit  >un  jeune 
Jésuite  auquel  ii  fait  dire  qu'à  diaque  page  des  eatuiies,  de  eei^ttrei  écrits  par  les 
Pères de.ia.Gompagnie  de  Jésus,  il  alu  Teapcia»  et  la  juUipcoAùm^wvol^^dê  la 
ealomniejdu  vM,  dé  taduUère,  du  parjure^^du  meurtre,  du  régîMe.  Bois,  dans 
une  note,  vous  en  apportez  pour  preuves  de*  ExtraiUdu  Compeudium^  Vfuage 
.  d€i  iémincnrei  publiés  à  Strasbourg  en  1843,  sous  ce  titre  iDécmtetiUêd^un  Ht- 

bliophUe. 

»  Le  Compendium  que  vous  citez.  Monsieur,  est  précisément  4e  même  qui  est 
enseigné  dans  mon  séminaire. 

»  Si  j'ai  gardé  le  silence  sur  les  incroyables  impuUtions  auxquelles  Tenseigne- 
mentde  mon  séminaire  est  depuis  trop  long-temps  en  butte,  c'est  que  je  ne  pen- 
sols  pas  qu'il  pût  exister  en  France  un  seul  homme  tissez  crédule' pour  admettre 
que  dans  une.  école  de  théologie  catholique  et  sous  les  yeux  d'un  évèqoe,  on  en- 
seignât l'immoralité  aux  lévites  qui  se  préparent  aux  saintes  fonctions  du  sacer^ 
doce.  Pour  ajouter  foi  à  une  telle  supposition,  il  faudrait  regarder  comme  les 
•plus  méprisables  des  hommes  ceux  qui  ee  dévouent  au  service  de  leurs  frères; 
et,  je  le  répète,  j'ai  gardé  le  silence  à  cause  de  l'énormité  même  des  accosa- 
tions. 

»  Mais  mon  silence,  a6sure<-t-on,   scandalise  la  morale  publique,  et  je  dois 
à  la  vérité,  comme  à  ma  propre  dignité,  de  démentir  enûn  et  hautement  tout 
ce  que  vous.  Monsieur  le  rédacteur,  et  lés  autres  journaux,  avez  publié  sor  ce 
sujet. 
»  Je  viens  donc  vous  déclarer.  Monsieur  : 

]>i<»  Que  le  Compendium  d'où  sont  tirés  ces  prétendus  Extraiie  du  Ht- 
bliophUe,  est  l'ouvrage,  non  pas  d'un  Jésuite,  mais  de  M.  MouUet,  préire  W- 
euUer; 

»  V  Que  ce  Cwnfendium  n*est  enseigné  en  France  que  dans  le  séminaire  de 
Strasbourg; 

»  3*>  Que  j'affirme  sur  mon  honneur.  Monsieur,  que  les'  doctrines  infâmes 
dont  vous  pariez  sont  inconnues  dans  mon  séminaire,  et  qu'on  y  enseigne  tout  le 
contraire; 

9  4«  Que  les  Découverlee  d'un  Bibliophile  ont  été  stygmatisées  dans  une  consul- 
tation délibérée  par  quatre  avocats  distingués  du  barreau  de  Strasbourg,  comme 
enuchées  de  tous  les  vices  contraires  à  la  vérité,  et  que  le  Bibliophite  n'a  ré- 
pondu à  cette  consultation  que  par  des  injures. 

D  5*"  Que  si  par  ma  permission  et  sous  mes  yeux  on  enseignoit  seulement  la  cen- 
tième partie  des  infamies  que  vous  ou  M.  Sue,  on  le  Bibliophile,  reprochez  à  mon 
séminaire,  je  me  croirais  indigne  d'être  évéque,  d'être  prêtre,  d'être  chrétien,  et 
je  me  regaiderois  comme  le  dernier  des  hommes, 

y»  Après  cette  déclaration,  je  laisse,  Monsieur,  en  pleine  sûreté  de  conscience, 
tous  les  honnêtes  gens  juges  entre  vous  et  moi. 
1»  Je  n'ai  besoin,  je  pense,  que  de  vous  engager.  Monsieur  le  rédacteur,  à 
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donner  à  ma  proiestaiion  une  place  dans  votre  journal,  et  je  vous  prie  d*agréer 
rexpression  de  mes  sentinens  distiogoés. 
»  Paris,  le  18  janvier  i 8iK.  f  A.,  évéque  de  Strasboacg.  a 

IJne  aaeemblée  de  charité  aura  lieu  à  l'égliae  de  Saint-Sulpice,  pour 
le  soutien  de  la  Piitte-OEuvre  des  catéchismes  de  cette  paroisse,  le  di- 
manche 9  février  18A5. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  Tabbé  Duquesnay,  chanoine  honoraire 
de  Bordeaux,  à  deux  heures  et  demie  précises. 

Procurer  une  éducation  solidement  chrétienne  à  de  jeunes  filles 
appartenant  aux  familles  les  plus  malheureuses  de  la  paroisse,  les 
mettre  à  même  de  pouvoir  se  suffire  un  jour  par  l'habitude  du  travail 
et  par  une  instruction  suffisante,  leur  donner  ainsi  les  moyens  de  con- 
itvftv  leur  innocence  €t  d'assurer  leur  bonheur,  telle  est  Pœuvre  qu'ont 
entreprise  et  que  recommandent  à  la  pieuse  libéralilé  des  fidèles  les 
eofans  des  catéchismes  de  Saint-Sulpice. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  pas  assister  à  la  réunion  sont  priées 
d'adresser  leur  oflfrande  à  la  maison  de  l'Œuvre^  rue  du  Regard,  n*  18. 

Une  autre  réunion  de  charité,  aura  lieu  lundi  10  février  18/!i5»  à  deux 
heures  précises,  dans  la  même  église,  en  faveur  des  établissemens  de 
Saint-Nicolas,  rue  de  Vaugirard,  n*  98. 

Le  discours  sera  prononcé  par  M.  Tabbé  Duquesnay,  chanoine  de 
Bordeaux. 

M.  TÂrchevêque  de  Paris  donnera  ensuite  la  bénédiction  du  saint 
Sacrement. 

Les  enfans  des  deux  maisons,  au  nombre  de  777,  seront  présens. 

Avant  et  après  le  sermon,  les  enfans  chanteront  des  chœurs  et  exécu- 
teront des  morceaux  de  musique  instrumentale.  L'orchestre  d'accom- 
pagnement sera  également  composé  des  enfans  de  l'œuvre. 

Les  efforts  de  Mgr  Dupont  des  Loges  pour  développer  dans  son  dio- 
cèse rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  ont  été  couronnés  des  plus 
heureux  succès,  et  les  résultats  témoignent  de  la  vivacité  de  la  foi  qui 
existe  encore  dans  le  diocèse  de  Metz.  La  recette  de  l'œuvre  n'avolt  été 
en  18^3  que  de  11,000  fr.  ;  celle  de  iShk  dépasse  31,250  fr.  On  ne 
comptott  précédemment  qu'un  souscripteur  sur  160  habitans  du  dé- 
partement, on  en  compte  aujourd'hui  un  sur  36,  c'est-à-dire  plus  de 
11,700  sur  &27,000  habitans. 

PRUSSE.  —  De  tout  temps  le  protestantisme  a  porté  contre  l'Eglise 
catholique  l'accusation  de  tyrannie  spirituelU,  parce  qu'elle  exclut  de  son 
l'ein  quiconque  ne  conserve  pas  sa  foi  dans  toute  son  intégrité.  Or  voici 
que  le  clergé  évangélique  de  Prusse  en  vient  aux  mêmes  mesures  de  ri- 
gueur contre  ceux  de  ses  membres  qui  étendent  la  liberté  d'examen  jus- 
qu'aux mystères  du  christianisme,  et  prétendent,  en  les  immolante  la 
raison,  ne  faire  qu'une  légitime  application  du  principe  protestant. 
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La  Gaieite  de  SiUsie  prodalty  sous  la  rubrique  de  Breslau,  une  décla- 
ration d'excommunication  prolestante,  signée  de  six  miûistres  évangé- 
lîques,  portant  :  a  Que  le  sieur  'Wislicénius  et  consorts,  ayant,  dans  la 
»  déclaration  publiée  en  leur  nom,  à  Kœnigsberg,  le  29  mai  dernier» 
n renié  la  confession  universelle  de  l^JEglL^e  chrétienne,  lex  soussig:nés  se 
«croient,  en  leur  qualité  de  membres  et  de  ministre»  de  cette  Eglise. 
»  obligés  de  déclarer  qu'ils  ne  considèrent  plus  comme  dhrétiens  ni 
»  comme  membres  de  TEglise,  lesdits  sieurs  "Wislicénius  et  consorts,  re- 
»  négats  de  la  foi  de  TEglise,  qvi'ils  cessent  de  reconnoître  le  sieur  "Wis* 
«licéniusen  particulier  comme  pasteur  de  TEglise  évangélîque  et  comme 
>leur  confrère  dans  le  ministère,  jusqu'à  ce  que,  ayant  fait  pénitence, 
»  il  soit  revenu  à  la  foi  de  PEglise.  » 

D'autre  part ,  un  pasteur  de  la  pnncipaulé  de  Lubeck  avoit  adressé 
pour  la  même  cause ,  à  un  de  ses  paroissiens ,  une  lettre  par  laquelle 
il  Texcluoit  de  la  participation  à  la  cène  et  à  tout  excurcice  du  culte 
èvangélique.  Le  consistoire  a  exigé, du  pasteur  la  rétractation  de  son 
arrêt,  mais  celui-ci  persiste  à  soutenir  son  droit  de  répression  de  Tin- 
crédulité  dans  sa  commune.  Il  faudra  que  l'autorité  civile  intervienne 
dans  ces  conflits. 


TURIN. — Plusieurs  conseils  provinciaux  ayant  manifesté  le  désir  de 
voir  fonder  une  École  normale  pour  la  formation  des  maîtres  des  écoles 
primaires,  le  roi  a  accédé  à  ce  voeu.  Il  a  fait  inviter  en  conséquence  à 
se  rendre  à  Turin,  pour  y  enseigner  ses  métliodes ,  l'abbé  Aporti ,  de 
Crémone.  On  sait  que  cet  abbé  est  le  fondateur  des  salles  d'asile  en 
Italie.  Il  fut  accueilli  à  Turin  avec  empressetnent,  et  y  ouvrit  son  cours 
à  la  fin  du  mois  d'août  l'année  dernière. 

Mais  l'archevêque  ne  crut  pas  pouvoir  s'associer  au  vœu  du  gouverne- 
ment, et  fit,  par  l'intermédiaire  des  prêtres  de  son  ressort,  interdire  aux 
maîtres  d'école  de  venir  profiter  de  l'enseignement  donné  par  M.  Aporti. 
Il  est  résulté  de  là,  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique* 
une  lutte  qui  s'est  compliquée  de  plusieurs  incidens. 

Enfin  le  roi  a  retiré  la  direction  de  l'instruction  publique  à  l'évéque 
d'Alexandrie  pour  la  coufier  à  M.  le  marquis  Alfieri  de  Sostegno ,  con- 
seiller d'Etat,  connu  pour  être  peu  favorable  à  l'ancien  systènie  d'édu- 
cation. M,  de  Sostegno  s'est  fait  donner  pour  aide  M.  l'abbé  Peyron, 
savant  orientaliste,  qui  passe  pour  être  attaché  aux  doctrines  de  Port- 
Royal. 

Une  nouvelle  commission  a  été  chargée  d'organiser  l'instniclion 
primaire.  ^ 

U^ous  avons  la  confiance  toutefois'que  l'esprit  de  haute  sagesse  et  de 
religion  qui  distingue  le  roi  de  Sardaigne  rassurera  ses  fidèles  et  reli- 
gieux sujets  contre  les  craintes  que  ces  changemens  seroient  de  nature 
à  leur  inspirer. 
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REVUE  POLITIQUE. 

La  reine  d*Angleierre  a  ouvert,  en  personne,  la  session  du  parlement,  par  un 
discours  commenté  avec  plus  d'empressement  en  France  qu*au-delà  de  la 
Manche.  Les  journaux  de  Londres  sont  plus  occupés  des  pierreries»  du  riche  et 
somptueux  costume  de  leur  gracieuse  souveraine ,  que  dés  paroles  royales  qu'elle 
a  prononcées.  La  pressé  anglaise  en  est  encore  à  se  traîner  sur  les  derniers  dé- 
bats de  nos  chambres,  sur  la  majorité  relative  qui  reste  au  ministère  Guizot ,  et 
i^artout  sur  l'inopportunité  de  Tarrivr^e  au  pouvoir  de  MM.  Mole  et  Thiers. 

Nos  journaux  français  sont  plus  ardens  à  éplucher  le  discours  de  la  couronne 
d'Angleterre  ;  ils  se  montrent  très-offusqnés  de  ce  que  la  Grande-Bretagne  parle 
en  première  ligne  de  son  aisance  avec  la  Russie ,  et  de  la  dernière  visite  que 
rjQtocrate  a  bien  voulu  faire ,  dans  le  but  de  maintenir  les  antiques  rapports 
entre  les  deux  nations.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  sanctionné  de  nouveau  les 
principes  des  anciens  coalisés  contre  la  France ,  que  la  reine  Victoria  rappelle  Ut 
voyage  de  Louis-Philippe,  l'accueil  de  Windsor  et  du  peuple  anglais  qui  a  si  cor- 
dialement salué  le  roi  des  Français.  Quoi  qu'il  en  soit  des  inductions  plus  on 
moins  naturelles  que  les  journaux  français  cherchent  à  tirer  de  ce  discours  en  ce 
qui  concerne  notre  politique ,  il  est  évident  que  c'est-là  encore  la  marche  et  les 
tendances  de  l'esprit  anglais.  Cette  nation,  d'après  l'histoire,  ne  peut  être  notre 
alliée  au  prix  de  ses  intérêts  propres  et  de  sa  politique  toujours  à  double  fm.  On  a 
Iteau  faire  grand  bruit  du  progrès  et  des  intérêts  de  la  civilisation  qui  doivent, 
dil-on,  unir  à  jamais  la  France  et  l'Angleterre,  cette  dernière  ne  reniera  point 
son  passé,  et  ce  passé,  c'est  l'étemelle  rivalité  de  ^  FrancQ.  Les  Anglais  n'oublie- 
ront jamais  Taîllebourg,  ei  la  France  ne  se  console  pas  de  Waterloo.  Louis  XIV 
«'t  Napoléon  ont  noblement  exprimé  les  instincts  de  la  France,  l'un  en  déclarant 
qu'il  préféroit  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  monarchie  plutôt  que  de  céder  Dun- 
kequeà  l'Angleterre;  l'autre,  en  refusant,  au  prix  de  sa  puissance  impériale, 
designer  la  paix  qu'on  lui  oiîroit  h  Châtillon  .  avant  cette  illustre  retraite  et  ces 
combats  vraiment  prodigieux  de  Montmirail  et  de  Champaubert.  Mais  alors  le 
^ant  avoit  contre  lui  la  Providence  ;  la  coalition ,  à  son  tour,  servoit  d'instm- 
loent.  Que  les  nations  n'oubifent  pas  qu'au-dessus  d'elles  règne  et  gouverne  le 
sopréme  modérateur.  Toutefois  notre  alliance  avec  l'Angleterre  n'empêchera 
jamais  cette  puiss;ince  d'entretenir  de  très-profitables  relations  pour  elle,  avec 
l^gouvertiemens  qui  ne  sont  point  nos  amis. 

En  ce  qui  concerne  l'Irlande,  le  discours  de  la  reine  Victoria  est  à  la  fois  ex- 
plicite et  réservé.  Il  annonce  des  améliorations  politiques  et  administratives;  il 
'sisse  encore  secrètes  les  mesures  plus  fondamentales  au  sujet  de  la  satisfaction 
de  griefs  malheureusement  trop  cruels  et  depuis  trop  long-temps  entretenus  par 
le  gouvernement.  Tant  que  l'oppression  de  l'Irlande  sera  le  fait  de  la  loi  et  de  la 
religion  établie^  on  peut  dire  que  sa  plainte  sera  toute  vivante  dans  O'Connell. 
L'émancipation  de  1829  fut  le  début  d'une  ère  nouvelle  ;  pourquoi  s'esi-on  arrêté 
dans  la  voie  réparatrice?  La  misère  et  ses  incroyables  ravages  n'ont  pas  moins 
décimé  ces  pauvres  Irlandais.  La  politique  n'est  donc  pas  tout  pour  un  peuple 
qui  meurt  de  faim  et  qui  ne  trouve  d'a^^aisemens  à  ses  angoisses  que  dans  les 
exhortations  de  ses  prêtres  et  le  courage  de  la  foi!  Ah!  surtout  qu'on  se  garde 
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de  lui  rendre  moins  nécessaires  ces  dcraiers  et' uniques  moyens  de  calmer  »  i 
douleur.  I 

On  dit  que  sir  Robert  Fdel  prépare,  dans  les  secrets  d'ECat,  quelque  grand 
moyen  de  paciQcalîon  irlandaise  ;  ses  vues  habiles  cl  généreuses,  rémulailon  des 
grandes  choses  qui  tente  les  âmes  fortes  et  élevées,  d'autres  motifs  encore,  teU 
que  la  pensée  de  contrebalancer  le  grand  nom  et  la  grande  influence  d'OTonnell. 
tout  cela,  dit-on,  excite  le  premier  ministre  du  cabinet  anglais  à  porter  enfin  um' 
main  vraiment  réparatrice  sur  celte  malheureuse  Erm,  la  patrie  bien-aiméc  ex 
glorieusement  souteime  par  le  grand  agiiaieur.  Nous  ne  savons,  mais  cette  lutte 
entre  M.  Peel  et  0*GonnelI ,  au  service  des  deux  pays,  serait  un  spectacle  digne 
de  Inattention  du  monde. 

En  attendant,  la  retraite  de  M.  Gladstone  du  cabinet  aoghis  donne  lieu  à  des 
versions  bien  différentes.  L*ancien  ministre  du  commerce ,  chaud  puséyste ,  dit- 
on,  n'a  pu  s'entendre  avec  sir  Robert  Peel,  sur  les  mesures  préparées  à  Tir- 
lande  :  on  va  jusqu'à  dire  que  le  célèbre  orateur  qui  pariageoît  avec  le  premier 
ministre  les  triomphes  à  la  chambre  des  commmies,  quitte  les  affaires  et  l'arène 
politique  pour  embrasser  la  carrière  ecclésiastique  anglicane. Qn  dît  même  que, 
passant  sur  tonte  autre  initiation ,  les  chefs  dé  l'Eglise  établie  nommeroient  d'em- 
blée M.  Gladstone  évéque  d'Exeter.  Ge  zèle,  ce  retour  subit  vers  l'Eglise  angli- 
cane si  fort  menacée  par  le  putéyime  attribué  à  M.  Gladstone  ne  s'accorderoient 
guère  avec  tous  ces  contradicteires  récits. 

On  lit  dans  le  Globe ,  à  l'occasion  du  scrutin  pour  l'élection  d'un  viee  -  prési- 
dent en  remplacement  de  M.  de-  Salvandy  : 

«  L'honorable  M.  Dupin  fait,  comme  on  sait,  des  mots  h  la  tribune;  mais  on  ne 
savoH  pas  qu'il  fît  des  malices  an  scrutin.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  mettre  en 
doute  la  double  spécialité  de  M.  Dupin.  Il  parott  qu'il  avoit  demandé  à  ses  amis 
dix-neuf  voix  pour  M.  Hébert  et  soixante  pour  M.  Fulchtran.  On  s'est  contenté 
de  lui  accordef  les  dix-neuf  voix  pour  M.  Hébert.  La  Revue  de  Parie  fait  remar- 
quer le  petit  nombre  de  voix  obtenues  par  le  véritable  candidat  minietériel.  C'est 
la  morale  de  l'espièglerie  de  M.  Dupin. 

O  /Au6«f  ^11  Ali  on.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
Intérîenr. 

PABIS ,  7  février.  —  La  chambre  des  députés  a  examiné  mercredi  dans  ses 
bureaux  la  proposition  de  M.  Duvergier  jde  Hauranne ,  tendant  à  remplacer  Ih 
vote  au  scrutin  secret  par  un  vote  public  ;  celle  de  M.  Roger  { du  Loiret)  sur  la 
liberté  individuelle,  et  celle  de  M.  Isambert  sur  la  responsabilité  ministérieUe  et 
des  ageivs  du  pouvoir. 

Les  deux  premières  ont  été  approuvées  par  tous  les  bureaux ,  excepté  par  le 
cinquième;  la  troisième,  vivement  combattue,  mais  autorisée  par  quatre  bu- 
reaux, sera  lue  comme  les  autres  en  séance  publique. 

Hier  IK  chambre  a  fixé  le  jour  où  ces  trois  propositions  seront  développées  en 
séance  publique.  La  proposition  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  sera  développée 
par  son  auteur,  lundi  prochain  ;  celle  de  M.  Roger,  le  samedi  15  ;  et  celle  de 
M.  Isambert,  le  lundi  17. 

—  Une  ordonnante  insérée  au  Moniteur  confère  à  M.  le  duc  d'Aumalc  le  titre 
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Finspeeiettr-géhéral  des  écoles  de  Ur  pour  les  armes  à  fen  portalite^.  €eue  or- 
lonnance  est  précédée  d'un  rapport  du  maréchal  Soult,  qui  propose  de  Taire  de 
'école  du  Ur  de  Viocennesune  école  normaU  pour  toute  Tarmée,  et  d'y  rattacher 
)lus  lard  des  écoles  secondaires. 

—  Le  Moniteur  Parisien  publie  la  note  suivante  : 

«  Le  traité  de  fusion  entre  les  deux  compagnies  des  chemins  de  fer  de  Ver- 
ailles  (  rive  droite  et  rive  gauche  )  vient  d'être  déûnitivement  signé.  Sa  réalisa- 
lion  est  seulement  subordonnée  à  la  concession  aux  deux  compagnies  du  chemin' 
lie  prolongement  sur  Chartres ,  doiht  les  travaux  sont  en  cours'  d^exécution  en' 
reftd  de  1»  M  votée  dans  h  dernière  session  des  chambres,  n' 

—  La  réception  de  H.  Mérimée  à  TAcadémie  française  a  eu  lieu  hier  avec  la 
sdennité  accoutumée.  M.  le  comte  Mole  occupoif  le  fauteuil  du  chancelier.  Le 
réd|»endaire'a  prononcé  Téloge  de  son  prédécesseur,  M.  Charles  Nodier.  C'est 
M.  Etienne  qui  a  répondu  à  M.  Mérimée.  Son  discours  s'est  renfermé  dans  l'ap- 
précîaiioniles  ouvrages  de  M.  Mérimée  et  de  M.  Charles  Nodier. 

—Hier,  la  8*  chambre  de  police  correctionnelle,  présidée  par  M.  Perrot,  étoit 
«aisiede  la  plainte  en  diffamation  portée  par  M.  Gérusez  contre  M.  Barrier,  gérant 
de  y  Univers  religieux.  On  se  rappelle  que  plusieurs  exceptions  d'incompé- 
tence avoient  été  opposées  par  M.  Bahrîér  et  repoussées  par  le  tribunal  et  par  la 
eotir  de  cassation.  Le  tribunal  de  police  cortectionnelle  avoît  enfin  à  juger  jeudi 
le  fond  de  l'afTaire.  M*  Bethmont  a  soutenu  la  plainte  de  M.  Gérusez,  et  le  tribunal, 
après  un  quart  d'henre  de  délibéré,  a  rendu  ùfi  jugement  par  lequel^  conformé- 
menl  aux  conelosions  de  liT.  le  substitut  Saillard,  il  déclare  que  les  observations  de 
M.  révéque  de  Rodez  reproduites  par  VUnivèrt  dépassent  les  bornes  d'une  simple 
critique,  qu'elles  contiennent  contjré  le  plaignant  une  imputalionî  dé  faits  difia- 
matoires  qui  ne  peut  pas  trouver  d'excuse  même  dans  les  écarts  d*un  zèle  cou-' 
sdeodeux;  en  conséquence  M.  Barrier,  considéré  comme  complice  du  délit,  a 
été  condamné  â  300  fr.  d'amende  et  aux  dépens. 

—  La  cour  de  cassation ,  à  son  audience  d'hier,  a  déclaré  le  sieur  AJffenaër 
ittn  recevable  dans  son  pourvoi  contre  l'airét  de  la  cour  royale  de  Paris,  chambre 
<raceasation ,  qui  Ta  renvoyé  devant  la  cour  d'assises ,  sur  les  quatre  dièfs  d'in- 
aliâiion ,  tous  quatl^  relatifs  à  des  soustractions  ou  à  des  faux.commis  au  pré- 
îidice  de  la  maison  de  la  roe  des  Postes.  La  soustraction  de  diverses  valeurs, 
l'élevant  à  240,000  fr.,  8*est  opérée  dans  le  coiïrs  des  années  1843  et  1844. 

Le  pourvoi  a  été  écarté  parce  qu'il  a  été  Êtii  tardivement. 

—  Une  scène  scandaleuse  a  eu  lieu  dernièrement  dans  l'église  Sainl-Benîs-du- 
^t-Sacremeni,  me  Saint-Louis  «  à  l'heure  de  la  seconde  messe  basse,  qui  avoit 

,  '^Qoi  on  grand  nombre  de  fldèles. 
U  suisse,  ayant  remarqué  un  individu  de  haute  taille  et  de  figure  suspecte,  qui 
ifflportunoit  les  assistans  en  leur  demandant  l'aumône  avec  insistance,  lui  intima 
'We  de  sortir  de  Téglise.  Mais  bientôt  cet  individu  rentra  par  une  antre  porte 
I  ^recommença  ses  importunités.  On  le  chassa  de  nouveau.  Ce  tenace  mendiant 
«etaot  un  troisième  fois  présenté  dans  l'église,  le  suisse  lui  fit  de  vifs  reproches, 
^qoel  ce  malheureux  répondit  en  vomissant  les  plus  grossières  injures  contre 
^i  le  monde,  contre  le  suisse,  contre  le  bedeau,  contre  le  curé,  contre  les  assis-^ 
^ns.  Un  grand  nombre  de  dames,  effrayées  des  démonstrations  et  des  propos  de 
<%t homme,  abandonnèrent  le  service  divin,  qui  fut  interrompu,  et  quittèrent 
l>récipitamment  Téglise. 
Enfin,  après  une  résistance  assez  vive,  cet  homme  a  été  arrêté. 

(Giueitedei  Tribunaux.) 
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—  On  restaure  en  ce  moment  les  anciens  appartemens  qu'occupoit  au  LoDvn 
M.  le  duc  de  Choiseul,  lorsqu'il  étoit  gouverneur  de  ce  palais. 

~~  Les  nouvelles  de  Toulouse  annoncent  que  les  élections  municipales»  d'aboii 
balancées,  tournent  à  Tavantage  de  Topposition.  ] 


EXTÉRIEtR. 

ANGLETEBBË.  —  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  lords  do  4  février,  I 
propos  de  Tadresse  à  la  reine,  lord  Brougbam  a  beaucoup  parlé  des  relations  dj 
la  France  et  de  rAngleterrc.  Le  voyage  du  roi  des  Français  a  produit,  a-t-iiditj 
d'excellens  résultats.  Des  concessions  à  des  conditions  égales  ont  eu  lieu  entre  les 
deux  puissances;  c'est  Tunique  moyen  de  conserver  la  paix.  Le  marquis  deLans^ 
downe  a  exprimé  Tespoir  que  les  deux  gouvernemens  de  France  et  d^Aogle^ 
terre,  s'il  survenoil  quelque  complication,  s'empresseroient  d'obtenir  des  expli^ 
cations  le  plus  promplement  possible.  Lord  Aberdeen  a  fait  Téloge  de  la  loyaull 
et  de  la  modération  des  deux  gouvernemens,  qui  n'ont  jamais  songé,  selon  lai,| 
à  demander  que  ce  qui  pouvoit  être  accordé  honorablement. 

Le  même  jour,  à  la  chambre  des  communes,  M.  Gharteris  a  fait  la  motion 
d'une  adresse  en  réponse  au  discours  du  tfônc.  Cette  motion  a  été  appuyée  par 
M.  Baring.  Lord  John  Russell  a  présenté  quelques  considérations  sur  certain^i 
passages  de  l'adresse.  Il  s'est  étendu  sur  la  question  de  l'Irlande  et  le  droit  de 
visite.  Sir  Robert  Peel  a  exprimé  le  regret  que  M.  Gladstone,  poussé  par  ses 
scrupules  religieux,  eût  quitté  le  ministère. 

—  La  Gazette  de  Londres  annonce  officiellement  que  M.  Sydney  Herbert  en 
nommé  secrétaire-d'Etat  de  la  guerre. 

—  La  malle  des  Indes  est  arrivée  hier  avec  des  nouvelles  de  Bombay  du  1'' jan- 
vier, elles  sont  peu  importantes.  La  guerre  contre  les  Mahrattes  étoit  presque  ter- 
minée à  cette  date;  le  Scinde  étoit  tranquille  ainsi  que  le  Penjaub,  mais  une  pe&te 
affreuse  régnoit  à  Gaboul,  et  l'armée  comptoit  trois  mille  malades. 

Les  dépêches  de  la  Ghine  sont  sans  intérêt. 

SUISSE.  —  M.  le  général  de  Sonnenberg,  ancien  colonel  fédéral  et  membre  do 
conseil,  actuellement  au  service  de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles,  a  fait  savoir  au 
gouvernement  de  Lucerne  que  son  souverain  l'a  autorisé,  sur  la  demandé  des 
cantons  restés  fidèles  au  pacte,  à  prendre  le  commandement  supérieur  des  m)upe^ 
dans  le  cas  où  il  surviendroit  de  nouveaux  troubles.  M.  de  Sonnenberg  est  at- 
tendu à  Luceme. 

^TURQUIE.  —  La  Gazette  d!'Augsbourg  publie  une  correspondance  de  Co»s- 
tantinople  du  12  janvier.  Ce  jonr-là,  le  sultan,  entré  inopinément  dans  le  divan, 
sans  Rlzsa-Pàcha  qui  l'accompagne  ordinairement,  après  avoir  vivement  repi^cbe 
h  ses  ministres  leur  mauvaise  administration,  et  les  vices  de  leur  politique,  avoii 
lu  un  hatU-scberif  qui  leur  recommandoit  plus  d'activité,  plus  d'énergie  et  on 
plus  grand  respect  de  la  justice,  et  qui  ordonnoit  en  même  temps  la  fondation  de 
nouvelles  écoles  et  d'hôpitaux,  où  tous  les  malades  seroient  reçus,  sans  distinc- 
tion de  nationalité.  Cette  démarche  inattendue  paroît  avoir  produit  le  plus  h^»' 
reux  effet. 

—  On  écrit  de  Constantinople,  le  12  janvier,  h  la  Gazette  d'Augsbourg  : 

a  De  nouveaux  troubles  ont  éclaté  dans  la  Syrie.  Les  Maronites  se  sont  divisés 
en  deux  partis,  dont  chacun  est  commandé  par  un  chef  spirituel.  Le  plus  puissant 
a  pour  chef  le  patriarche,  qui  a  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  r£gl>^; 
L'autre  a  pour  chef  le  prieur  du  cloiire  de  Kescheheca,  Reîselam.  Il  compte  ua"^ 
ses  rangs  la  masse  du  clergé  secondaire,  mécontent  de  ce  que  les  dignités  o^ 
TËglise  sont  devenues  le  monopole  de  quelques  familles.  Ces  deux  partis  en  sont 
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f  nus  aux  mains  dans  Kesrnain'el  aux  environs.  Le  patriarche,  attaqué  dans  sa 
«sidence  par  les  paysans,  a  été  forcé  de  fuir,  après  une  vive  résistance  de  ses 
Kirtisans.  Le  peuple  révolté,  conduit  par  le  bas  clergé,  s'est  établi  dans  Kanobez, 
ésidence  du  patriarche.  Ainsi,  le  désordre  va  toujours  croissant  dans  le  Liban, 
^e  pacha  attend  de  nouvelles  instructions  pour  agir.  En  ce  qui  concerne  les  nou- 
re^ux  troubles,  il  a  nommé  une  commission  mixte,  composée  de  Turcs  et  de  Ma- 
fonites,  qui  devra  examiner  les  griefs  du  bas  clergé.  » 
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gIiambre  des  députés. 

Préiidenee  de  M.  Sauxet.  ^  Séance  du  6  février. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  de  MM.  d'Haussonville. 
deSahuoe,  Saint-Marc  Girardin,  Sainte-Aulaire,  delGasparin  et  Riliooet,  relative 
àradmtssion  et  k  Tavanceroent  dans  les  foncfions.  publiques. 

1.  DE  SAiNTK-ACLAiRB.  L*honorable  M.  Lherbette  a  annoncé  Tintention  d'a[ 
porter  à  la  tribune ,  avec  la  discussion  de  la  proposition  dont  nous  sommes  I 
aoteors,  un  incident  qui  n'a  aucun  rapport  avec  elle.  Nous  demandons  à  Thono 
nbie  U.  Lherbette  de  séparer  ces  deux  discussions.  Ni  dans  son  ensemble ,  ni 
im  SCS  deuils,  ni  dans  ses  articles,  notre  proposition  n'a  de  rapport  avec  la 
circonstance  à  laquelle  on  Ta  mêlée. 

L'incident  que  Thonorable  M.  Lherbette  a  soulevé  pourra  être  Tobjet  d'une 
discassion  spéciale  ou  prendre  place  dans  la  discussion  des  fonds  secrets,  mais  il 
^eroii  déplacé  dans  celle  qui  va  s'ouvrir. 

Lon>qu'il  appuya  notre  proposition  l'an  pas.sé,  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères lui  rendit  un  hommage  mérité,  en  disant  qu'elle  étoit  sincère.  Oui,  notre 
proposition  est  sincère,  et  c*est  pour  qu'elle  ne  perde  pas  ce  caractère  que  nous 
désirons  qu'elle  ne  soit  mêlée  à  aucune  affiiire  étrangère. 

M.  Lherbette  n'insiste  pas  pour  faire  des  interpella lious  au  ministère.  Il  se  tient 
:iax ordres  de  la  chambre;  c'est  à  elle  de  décider. 

M.  Oddon-Barrot  pense  que  la  question  des  destitutions  arbitraires  viendra  plus 
<'Pportunément,  soit  à  l'occasion  des  fonds  secrets,  soit  :i  l'occasion  d'une  propo- 
rtion sur  les  incompatibilités. 

M.  Guizot  déclare  que  le  gouvernement  est  prêt  dès  ce  moment,  et  le  sera  qu^id 
4  présentera  la  discussion. 

Les  débats  s'engagent  sur  la  proposition  relative  aux  fonctions  publiques.  Après 
l'adoption  de  tous  les  articles,  avec  quelques  modifications  plus  ou  moins  impor- 
tâmes, on  passe  au  scrutin  secret ,  et  il  se  trouve  que  la  proposition  est  rejetéc 
P>r  157  boules  noires  contre  iS6  boules  blanches. 

Séance  du  7. 

La  chambre  adopte  sans  discussion  et  à  la  majorité  de  173  voix  contre  72 ,  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  translation  des  cendres  du  général  Bertrand  aux  Invalides, 
m  de  celles  de  l'empereur  Napoléon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  de  Saint-Priest , 
relative  aux  tarife  de  la  poste  aux  lettres. 

Celte  proposition  a  deux  objets  :  V  rétablissement  d'une  taxe  uniforme  pour 
^  leures  ;  2*  la  réduction  de  5  fr.  à2  fr.  p.  iOO  pour  toute  somme  n'excédant  pas 
'lOfr.,  du  droit  établi  au  profit  du  Trésor  par  la  loi  du  3  nivôse  an  Y.  Dayis  les 
I  «inclusions  f|n'elle  présente  aujourd'hui  à  la  chambre,  la  commission  chargée  de 
I  l'examen  de  cette  proposition  met  à  l'écart  la  première  de  ces  questions,  accepte 
I  ^  réduction  du  droit  sur  les  articles  d'argent;  et  d'un  autre  côté,  allant  plus  loin 
(]«e  M.  de  Saint-Priest  lui-même,  supprime  complètement  le  décime  rural. 
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ikllf.  Muteau  et  Monnier  de  la  SîzeniDDe proposent dercmplacer  le  premier, 
.licle  de  la  proposition  de  M.  de  Saint-Priest  par  la  rédaction  suivante  : 

«  A  compter  du  i*'  janvier  1846,  la  loi  du  15  mars  1R27,  relative  aux  tarife 
la  poste  aux  lettres,  sera  modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

1»  Toute  lettre  simple,  du  poids  de  sept  grammes  et  demi,  circulant  dans  F 
térieur  de  la  France,  de  burei^ii  à  bureau  de  poste,  sera  soumise  à  une  taxe  « 
forme  de  ^  centimes.  »    x 

M.  le  ministre  des  finances  et  M.  Chégaray  combattent  cet  amendement,  qof 
défendu  par  MM.  0.  Barrot  et  Bineau. 

Deux  épreuves  par  assis  et  levé  étani  déclarées  douteuses,  on  procède  an  u 
tin,  qui  donne  le  résultat  suivant  : 

Nombre  des  votans 359 

Majorité  absolue 130 

Boules  blanches 130 

Boules  noires 129 

La  chambre  adopte  Tamendement.  Demain,  suite  de  la  discussion. 
— ^ 

L'inqualifiable  livre  de  M.  Michelet,  intitulé  :  Du  Prêtre^  de  la  Femme,  A 
FamiUe,  ne  restera  pas  sans  réplique.  Une  réfutation  va  en  paroitre  procliai 
ment  sous  le  titre  :  Du  Prêtrb,  par  M.  Vabbé  Adolphe  de  Bovelon,  du  dio( 
d'Evreux.  Répome  à  M,  MieheleL 

L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  : 

«  Personne  n'honore  autant  que  moi  les  talens,  resprii,  le  caractère,  les  (\ 
lités  amablêi  de  M .  Michelet. 

»  J'ai  pu  l'apprécier.  Pendant  trois  années,  j'ai  été  son  auditeur  assidu  au 
de  sa  chaire  du  collège  de  France.  J'ai  aimé  autant  que  personne  sa  (rï 
douce,  élégante,  facile,  étincelante  dé  verve  et  d'esprit.  S'il  avoit  quelquefois 
sorties  qui  me  navroient  l'ame  de  tristesse,  qui  contristoient  mon  cœur  cbrti 
s*il  développoii  des  doctrines  qui  me  désenchantoient  de  tout,  qui  éteignoienl 
je  coeur  cette^  lumière  divine  que  j'avois  saluée  avec  transport  dès  le  berc 
il  avoit  du  moins  des  élans  de  patriotisnye  qui  m'échauffoient  d'un  feu  sacr 
luv  savois  gré  de  cette  rosée  qu'il  laissoit  tomber ,  par  intervalles ,  sur  l( 
aride  et  désert  de  mon  cçeur.  Je  me  laissois  prendre  aq  charme  de  ses  réciL< 
n'ai  jamais  entendu  avec  autant  de  plaisir,  un  plus  aimable  conteur.  Les 
trines  du  professeur  sont  mauvai^s  :  le  cœur  de  Tbomme  est  bon.... 

•  Je  ne  pense  pas  maintenant  avoir  besoin  de  ^rote^ter  que,  dans  cet  écri 
n'attaque  pas  Thomme,  mais  seulement  l'écrivain ,  l'auteur  du  Prêtre,  i 
Fenme^  de  la  Famille,  Je  combats  :  je  ne  sais  pas  haïr.  » 

4^  Ç^taMfr,   a&rim  €t  tir 
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ËVÊCHÉ  DE  VIVIERS. 

MoDMCur  le  Rédacteur,. 

Dans  ma  lettre  du  14  décembre  dernier,  que  vous  av^  eu  l'obligeaDce 
d*insérer  dans  votre  Journal  .du  21  du  même  moûi,  je  signalois  les 
moyens  indignes  eQiplqyés  par  les  nouveaux  réformateurs  de  TEglîse 
de  France,  pour  rendre  odieuse  l'autorité  sainte  des  évéque?.  Je  citois 
en  preuve  les  paroles  qu'ils  ont  faussement  attribuées  au  souverain 
Pontife,  en  faveur  de  leurs  dpctrines,  et  la  falsification  de  la  corres- 
jraodance  entre  M.  l'évèque  de  Viviers  et  un  desservant  de  son  dio- 
cèse. 

Tons  les  bons  prêtres  appuieront  ia  manière  un  peu  lesteront  le  ^ 
Bien  social  élude  l'autorité  de  la  lettre  du  cardinal  Lambruschini.  C*est, 
dit-Q,  une  répofue  (Tun  ministre  (TEiai  à  i^fi  prélat,  sur  l'administration  tem^ 
porelU'di  son  diocèse.  Nous  ne  ^utiendrons  pas  que  cette  lettre  contienne 
une  dfcision  doctrinale  ex  cathedra.  Mais  elle  est  écrite  au  nom  de  Sa 
Smteté,  gui  ne  connoissoit  déjà  que  trop  les  doctrines  de  MM,  Allignol ,  ré- 
ffroavees  par  le  respectable  épiscopat  français.  Ce  document  a  donc  son  im- 
portance, et  les  prêtres  fidèles  qui  n'atteudent  pas  une  condamnation 
expresse,  à  qui  il  suffit  de  connottre  la  pensée  du  Père  commun  des 
fidèles,  se  retirent  d*un  parti  dangereux,  ainsi  que  plusieurs  Tout  fait 
dans  ce  diocèse,  depuis  la  publication  de  cette  lettre. 

Au  reste,  mon  but,  en.rendant  publique  cette  lettre,  a  été  de  mon- 
trer que  les  partisans  de  l'émancipation  du  clergé  se  couvroîent  à  tort 
de  l'autorité  et  de  rassentiment  du  Sa^it-Siége,  et  je  pense  que  ce  but 
a  été  atteint. 

J'ai  aussi  donné  pour  preuve  du  peu  de  confiance  que  méritent  les 
assertions  des  hoqames  de  ce  parti,  la  falsification  des  lettres  de  Mgr 
levéque  de  Viviers  et  d'un  desservant  de  ce  diocèse. 

LeBiensocial  a  paru  croire  gue  je  Taccusois  1  ui-méme de  cette  falsifica- 
I  ion.  Qu'il  relise  ma  lettre,  il  verra  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  mis  en  cause. 
H  s'est  donné  un  tort  très-grave,  sans  doute,  celui  d'accueillir  légère- 
ment des  communications  de  cette  importance  de  la  part  de  corre»- 
pondans  qui  ne  lui  sont  pas  bien  connus.  La  falsification  a  été  faite 
dans  une  réunion  de  partisans  de  l'émancipation,  à  Tinsu,  pour  une 
partie  du  moins,  du  prêtre  qui  a  eu  la  foiblesse  de  livrer  la  correspon- 
dance et  qui  a  depuis  réparé  ses  torts  de  la  manière  la  plus  honorable. 

Il  faut  que  le  parti  des  réformateurs  subisse  toute  la  bonté  qui  lui 
revient  de  cette  indigne  falsification.  Nous  n'en  accusons  pas  le  Bien 
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social,  mais  le  parti  dont  ce  journal  est  Toi^ane.  Et  afin  qu^oii  ue  croie 
pas  que  ies  altérations  faites  sont  peu  importantes ,  nous  alluus  les 
énumérer  avec  quelques  détails  : 

l'^Letire  de  M.  l'évêque  de  Viviers,  du  23  octobre  186 6,  un  paragraphe 
entier  de  six  lignes  supprimé. 

2°  Lettre  du  desservant,  du  26  décembre  1863,  deux  phrases  suppri- 
mées, une  demi-phrase  supprimée,  six  autres  changemens. 

3"  l^ettre  du  même,  du  20  octobre  1866,  dix  phrases  supprimées  ,  en 
tout  quatorze  lignes,  une  phrase  ajoutée,  la  fin  de  la  lettre  entière- 
ment refondue. 

6"  Lettre  du  même,  du  6  novembre  1866,  trois  changemens. 

//  n*est  donc  pas  vrai,  comme  l'affirme  le  Bien  social,  que  pas  un  mot  n'a 
été  falsifié  dans  cette  correspondance,  et  gu*un  nom  propre  seulement  a  dé 
remplacé  par  trois  étoiles. 

Nous  le  répétons,  dans  ces  altérations  et  ces  suppressions,  on  voit 
évidemment  Tintention  de  rendre  odieux  les  actes  de  radministratiou 
du  diocèse  de  Viviers.  Les  lettres  sont  déposées  au  secrétariat;  les  per- 
sonnes intéressées  seront  admises,  si  elles  le  demandent,  à  vérifier  celle 
coupable  falsification. 

Nous  le  demandons  maintenant  à  tout  homme  honnête,  quand  on 
î»e  permet  Tinconvenance  de  publier  une  correspondanc.e  secrète,  ne 
doit-on  pas  au  moins  respecter  la  vérité  et  Tintégrité  des  pièces  qu'on 
livre  au  jugement  du  public,  et  que  doit-on  penser  de  la  moralité  d'un 
parti  qui  emploie  de  tels  moyens? 

Le  Bien  social  nous  a  menacé  (1)  de  nous  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux, dès  que  les  conseils  attachés  à  sa  rédaction  l'auroient  ainsi  dctemiiné.W 
ajoute qu*alors  on  verra  de  quel  côté  est  la  ruse^  l'hypocrisie  et  l'astuce.ïïi 
bien,  qu'il  le  fasse,  nous  lui  en  avons  laissé  le  temps;  alors  la  falsi6ca- 
tion  sera  attestée  par  un  jugement  public;  alors  encore  ou  pourra  voir 
de  quel  côté  est  la  droiture  et  la  loyauté. 

Que  ce  journal  apprenne  par  là  la  confiance  que  méritent  quelques- 
uns  de  ses  correspondans  de  l'Ardèche. 

Pour  achever  de  l'éclairer,  s'il  veut  l'être,  nous  allons  lui  cjter  d'au 
très  erreurs ,  qui  ne  sont  que  des  erreurs  pour  lui ,  mais  qui  sont  des 
mensonges  pour  ceux  qui  les  lui  ont  écrites,  puisqu'étant  sur  les  licux^ 
ils  connoissoient  les  faits. 

Le  Bien  social  a  imprimé  que  Mgr  l'évêque  de  Viviers  avoit  demandé» 
par  une  circulaire,  l'adhésion  des  prêtres  de  son  diocèse  au  Mémoire 

(1)  Celle  menace  s'est  réalisée  à  l'égard  de  VAmi  de  la  Rtligion.  Nous  sommes 
cités  à  comparoître  jetidi  procbain  devant  la  huilième  chambre  da  triboosil  civil 
de  la  Seine. 
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sur  rEiiseîgiiement  :  tous  les  prêtres  savent  Ici  que  ce  prélat  n'a  ja- 
mais dit  ni  écrit  un  mot  dans  ce  but. 

Le  Bien  social  a  imprimé  que  Mgr  l'évéque  de  Viviers  défendoit  aux 
prêtres  de  Saint-Basile  d*élever  les  jeanea  clercs  :  tout  le  monde  sak  ici 
qi]*îl  y  a  dans  Tinstitution  d*Annonay  plus  de  cinquante  élèves  <tui  se 
destinent  à  l'état  ecelésia»tiqae,  et  de  plus,  que  Mgr  Guibert  a  confié  à 
ces  dignes  prêtres,  qu*il  honore  de  toute  son  estime,  la  direction  de  son 
petit  séminaire  de  Vernoux. 

Le  Bien  social  a  Imprimé  que  Mgr  Guibert,  après  avoir  promis  son 
iiilervention  pouf  rétablissement  d*un  pont  à  Viviers,  (jusqu^oîi  Ton 
descend!)  avoit  ensuite  refusé  cette  intervention  :  tous  les  habitans 
de  Viviers  savent  que  Sa  Grandeur  a  écrit,  en  faveur  du  pont,  plusieu» 
lettres  au  ministère,  qu'elle  a  fait  une  visite  au  ministre  des  travaux 
publics  en  faveur  de  ce  projet,  et  qu'elle  a  souscrit  à  oette  œuvre  pour 
la  somme  de  cinq  mille  francs. 

Enfin  ce  journal  a  imprimé^  sur  là  foi  et  sea  eorraspondans,  plusieu» 
autres  choses  non  moins  ridicules  ni  moins  injustes,  qui  n'ont  excité 
qu*un  sentiment  de  pitié  et  d'indignation  dans  tout  le  diocèse  qui  con- 
nott  l'esprit  de  patience,  de  douceur  et  de  modération  qui  caractérise 
netre  prélat. 

Aussi  qu*est-il  arrivé?  C'est  que  le  parti  dont  ce  journal  est  l'organe 
est  complètement  tombé  en  discrédit  dans  le  diocèse,  et  que  plusieurs 
de  ses  partisans  se  sont  empressés  d'écrire  à  l'autorité  qu'ils  renonçoieni  à 
une  cause  défendue  par  de  tels  auxiliaires. 

Ainsi  Dieu  tire  le  bien  du  mal.  £t  à  cette  heure  tous  les  prêtres  fi- 
dèles et  de  bonne  foi  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  prélendoe  éman- 
cipation qu'on  leur  annonce. 

Je  vous  serai  très-obligé.  Monsieur  le  Rédacteur,  si  vous  Touleebleii 
accueillir  cette  seconde  lettre  dans  les  colonnes  dé  Vôtre  estimable 
journal. 

Agréez ,  etc„  Mahiovlovx  ,  vicaire^général  de  Viviers. 

Viviers,  18  janvier  1865. 


REVte  ET  NOtJVBLLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

TARIS. 

La  liberté  de  la  presse  a  fait  à  l'Eglise,  dans  les  Etats  constitution- 
nels ,  une  situation  nouvelle  dont  elle  subit  les  dangers  ,  en  attendant 
qu'elle  en  recueille  les  avantages  promis,  mais  encore  inconnus. 

Le  plus  grand  de  ces  dangers  n'est  pas  celui  des  attaques  plus  nom- 
lireuses  qu'à  la  faveut*  de  cette  liberté  consacrée  par  la  Charte,  l'esprit 
voltairien  plus  à  son  aise  livre  chaque  jour  au  dogme  catholique. 

L'Eglise  est  faite  à  ces  combats:  elle  est  née ,  elle  a  grandi,  elle  s'est 
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fortifiée  dans- ces  luttes^  Depuis  bientôt  àix-iieuf  siècles  que  la  raison* 
de  rhomme's'ëltfve  cJOntre  là  raison  de  Dieu  révélée  par  Jéscs- Christ . 
c'est  toujours  le  même  flot  qui  revient ,  qui  gronde  et  qui  brise  son 
'  impuissante  écume  contre  la  pierre  divine.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
dans  cette  guerre  des  sophistes^  pas  même  les  récentes  folies  de  M.  Mi- 
ehelet. 

Ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  plus  dangereux  pour  l'Eglise  sous  ce 
régime  de  libre  examen  et  de  publicité ,  c'est  l'application  de  cette  li- 
berté sans  mesiure  aux  questions  ecclésiastiques ,  c'est  le  droit  que  se 
donnent  quelques  écrivains  d'exercer  sur  le  gouvernement  de  PEglise 
Paction  que  nos  in^itutions  modernes  accordent  à  la  presse  sur  le  goo- 
vernement  de  l'Etat. 

On  censure  les  actes  des  évéques  comme  ceux  des  ministres  :  ou 
blâme  la  conduite  de  Tautorité  spirituelle  comme  la  marche  du  pou- 
voir politique  :  on  va  jusqu'à  tracer  à  l'une  cooHne  à  Tautre  la  route  à 
suivre,  les  abus-  à  corriger. 

Dans  cette  sacrilège  confusion  que  la  liberté  des  controverses  poli- 
tiques a  fait  passer  dans  le»  discussions  religieuses,  le  Pape  et  les  évé- 
ques ne  sont  plus  les  pasteurs  infaillibles  des  peuples;  œ  n'est  piu»< 
Tesprit  de  Dieu  qui  les  place  à  la  tète  de  l'Eglise  \  ce  n'est  plus  la  lu- 
mière d'en-haul  qjui  les  éclaire  et  les  conduit  ;  ce  n'est  plus  la  sagesse 
divine  qui  les-  assiste.  On  diroit  que  la  constitution  de  l'Eglise  a  dù- 
changer  avec  la  constitution  de  l'Etat  :  le  vUum  est  Spiritui  sancto  €t 
nobis  qui  proclame  depuis  dix-huit  cents  ans  le  fait  tout  divin  d'une 
miraculeuse  inspiration ,  ne  seroit  plus  qu'une  formule  incomplète  :  à 
Faction  directe  ft  permanente  du  Saint-Esprit  sur  la  conduite  des 
pasteurs,  il  faudroit  substituer  désormais  la  direction  suprême  du 
dei^aier  publiciste  qui  voudroit  faire  un  journal. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  incriminions  les  intentions  de  personne! 
Nous  constatons  un  fait  n  nous  signalons  le  terme  fatal  oh  aboutit  ce 
mouvement  désordonné,  que  depuis  long-temps  les  hommes  d'expérience 
et  de  foi  suivent  d'un  regard  plein  de  tristesse  et  d'inquiétude. 

Chose  inouie  !  des  hommes  qui  ne  pourroient  pas  remplir  la  plii!» 
humble  fonction  du  ministère  sacerdotal,  bénir  un  mort  ou  conduire 
l'ame  d'un  enfant,  se  donnent  la  mission  de  régenter  tous. les  évéques 
du  royaume  :  ils  dénoncent  leur  autorité  sainte  comme  une  tjrrannic 
sans  pudeur  et  sans  frein  :  ils  accusent  publiquement  les  évéques  de 
n'être  plus  les  gardiens,  mais  les  violateurs  intéressés  des  règles  cano- 
niques. Les  brebis  outragent  les  pasteurs  et  prétendent  les  ramener  à  la 
discipline  de  l'Église  par  les  injures  anonymes  d'un  pamphlet  sans 
esprit. 

Avec  plus  de  mesure  dans  le  langage ,  mais  avec  plus  dé  téméraire 

hardiesse  dans  la  pensée,  un  autre  journal  attaque  le  gouvernement 

de  l'Église  dans  ses  actes  les  plus  élevés.  Il  déclare  nettement  que  par 

.  les  Concordats  de  François  I**  et  de  1801,  le»  papes  ont  consacre  et  lêga^ 
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alors,  dit-il,  que  VEglise  aussi  bien  que  l'Etat  étoit  hors  de  ses  Toies;  eV 
comme  remède  à  une  situation  intolén^le,  il  proclame  hautement  ta 
nécessité  d'une  réforme  dans  l'Eglise, 

On  ne  s'arrête  pas  à  ce  cri  que  pourroit  excuser  Tentratheraent  d*uii 
zèle  irréfléchi.  On  prend'  1- initiative  de  cette  réfonUe ,  on  en  pose  les 
bases,  on  en  fixe  les  points  essentiel»;  on  arrftte  en  particulier  la  de- 
mande formelle  de  Télection  des  évéqoes  par  le  peuple.  £es  principaux 
rédacteurs  de  demt  journaux  se  réunissent  en  conférences  ;  ils  s'enten- 
dent ou  ne  s*entendent  pas,  mais  ils  discutent  un  projet  d^ogauisation 
nouvelle ,  comme  pourroient  le  faire  le  Pape  et  les  évoques  assemblés. 
Après  tout,  ces  écrivains  peuvent  bien  se  croire  le  droit  de  faire  un  plan 
de  réforme  ecclésiastique;-  l'un  d'entre  eux  ne  vient-il  pas  d'ajouter 
un  symbole  de  sa  façon  aux  trois  symboles  reçus  dans  FËgHse? 

Eh  bien  1  nous  le  demandons  au  clergé,  nous  le  demandons  à  tous 
les  hommes  religieux^  de  telles  prétentions  ne  sont-elles  pas  le  renver- 
sement de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  la  tradition  de  l'Eglise,  de 
toutes  les  règles,  de  toutes  les  idées  de  bon  ordre  et  de  bon  sens? 

Qu'on  y  prenne  bien  garde  :  il  né  suffit  pas  d'apporter  dans  les  discus- 
sions religieuses  l'ardeur  du  zèle  et  la' droiture  d'une  conscience  sincère- 
ment  chrétienne.  Il  est  nécessaire  avant  toutde  respecter  l'ordre  établi 
de  Dieu  pour  le  gouvernement  de  son  Egb'se  et  pour  la  réforme  des  abus* 
qui  peuvent  l'aflliger.  Que  tous  ceux  qui  se  sentent  animés  du  noble 
désir  de  défendre  la  cause  catholique,  se  placent  k  l'entrée  du  temple 
et  repoussent  vaillamment  les  attaques  du  dehors.  A  la  tribune  ou  dans 
la  presse,  le  champ  du  combat  n'est  encore  q^e  trop  vaste.  Mais  qu'ils 
a'aient  pas  la  témérité  de  péaétrer  jusqu^au  sanctuaire,  qu'Hs  imitent 
la  sage  réserve  des  esprits^  élevés^  des  intelligenees  d'élite  que  l'Eglise 
comipte  avec  joie  parmi  ses  plus  illustres  défenseurs.  Ceux-là  font  bonne 
garde  autour  des  rempartsde  la  cité  de  Dieu;  mais  leur  main  trem- 
bleroit  de  touchera  l'arche  sainte,  même  pour  la  soutenir,  mais  leur 
iîlîale  soumission  craindroit  de  violer  le  premier  de  leurs  devoirs ,  s'ils 
prenoient  dans  la  conduite  des  affaires  dé  l'Eglise  «ne  part  que  Dieu 
a  réservée  tout  entière  au  Pape  et  aux  évéques. 

Nous  recevons  les  journaux  de  la  Péninsule  jusqu'au  3;  les  feuil- 
les ministériellesi,  tout  en  annonçant  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails l'arrivée  à  Madrid  de  M.  CasiUlo  y  Ayensaj  envoyé  extraordinaire* 
du  gouvernement  de  Madrid  auprès  du  Saint-Siège,  ne  cachent  point' 
leurs  inquiétudes  sur  des  difikultés  imprévues  qui  se  seroient  élevées,  et 
qui  pourroient  prolonger  pour  long-temps  encore  l'arrangement  défi- 
nitif des  affaires  religieuses  de  l'Espagne  avec  le  Saint-Siège. 

Le  €lamûr  publico  du  3  dit  que  M.  Gastillo  y  Ayensa  a  eu  une  très- 
longue  conférence  avec  Marie-Christine,  aussitôt  après  son  arrivée  k\ 
Madrid  le  30  janvier,  et  avant  de  se  présenter  au  ministère. 
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Chaque  journal  donne  une  version  différente  à  ce  voyage  si  précipité 
de  l^envoyé  extraordinaire. 

Le  CatoUcoj  d'après  d'autre.^  antécédens  (qo'îl  cite  dans  ses  numéros 
du  31  janvier,  1  et  3  février),  doute* beaucoup  qu'il  soit  possible  de 
songer  sérieusement  à  cet  arrangeaient  si  désiré  par  tous  les  bons  Bspa- 
gnolSy  et  si  nécessaire  pour  la  tranquillité  deft  consciences^  à  moins, 
dit-ily  que  le  gouvernement  ne  soit  plub  explicite,  plus  franc  et  plus 
loyal  dans  ses  propositions  à  la  cour  de  Rome«  et  dans  sa  conduite  vis-à- 
vis  de  l'Ëglise  et  du  clergé  espagnol.  De  son  côté,  le  gouvernement 
garde  le  plus  profond  silence  sur  cet  événement. 

Si  nous  croyons  à  la  correspondance  de  Rome,  il  sembleroit  qu^uu 
personnage  très-haut  placé  dans  l'Eglise  auroit.  en  dehors  des  cardi- 
naux chargés  de  l'examen  des  propositions  du  gouvernement  de  Madrid, 
examiné  par  lui-même  l'affaire  :  ce  qui  auroît  changé  tout-à^coup  Tétat 
de  la  question.  Le  temps  nous  éclairera  sur  ce  point,  et  nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  cette  nouvelle  tournure  qu'auroit  prise  la 
question  religieuse  de  l'Eglise  en  Espagne. 

■^0*i"      ■ 

On  écrit  de  Vienne,  le  31  janvier,  à  là  Gazette  de  Cologne  : 

n  Lt  prince  AUîeri,  légat  du  Pape  auprès  de  la  cour  d'Autriche,  vient  de  rece- 
voir (a  nottflcation  officielle  de  sa  nomination  à  la  dignité  de  cardinal.  Â  cette 
occasion  il  a  reçu  les  félicitations  des  membres  du  corps  diplomatique.  On  regrette 
vivement  dans  tons  les  rangs  de  la  sodélé  le  départ  prochain  de  cet  homme  dis- 
tingué. Le  successeur  de  Son  Eminenœ  n'est  pas  encore  connu;  toateibis  Ton 
désigne  au  poste  laissé  vacant  par  le  prince  AUieri  S.  Em.  le  cardinal  camer^ 
lingue  Riarîo  Sforza.  » 

La  première  partie  de  cette  nouvelle  peut  être  vraie  :  nous  avons 
des  raisons  de  croire  qu'en  effet  Mgr  Altieri  sera  promu  au  cardinalat 
dans  le  prochain  consistoire.  Mais  en  ce  qui  concerne  le  cardinal  Ria- 
rîo, la  nouvelle  de  la  Gazette  de  Cologne  n'a  pas  ia  moindre  vraisem- 
blance. Un  nonce  devient  cardinal;  mais  jamais  iin  cardinal  n'est  dé* 
H%i\é  pour  remplacer  un  nonce.  L'erreur  do  journal  allemand  s'expli- 
que par  une  confusion  de  nom  :  c^est  d'un  neveu  du  cardinal  Riario 
Sforza,  camérier  secret  de  N.  S.  P.  le  Pape,  qu'il  est  question  pour  une 
des  nonciatures  qui  vont  ^tre  vacantes. 


Le  R.  P.  de  Ravignan  a  repris  dimanche  dernier  k  Notre-Dame,  le 
cours  de  ses  Conférences.  La  foule  qui  se  pressoit  pour  entendre  l'il- 
lustre orateur  n'étoit  pas  moins  nombreuse  que  les  années  précé* 
dentés.  L'assemblée,  comme  de  coutume^  étoit  présidée  par  M.  TAr- 
chevéque. 

Nous  avons  pris  des  mesures  pour  rendre  compte  tous  les  jeudis 
avec  le  plus  d'étendue  qu'il  nous  sera  possible,  de  chaque  discours  de  la 
citation. 
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On  lii  4aii9  le  Jotimal  des  Débais  : 

a  Nous  avons  rendu  cojnpte,  U  y  a  quelques  aiuiées^  d'un  savant  ouvrage  sur  le 
PoufiotV  d$s  Papes  au,  moyen  àge^^  par  M.  Tabbé  Goeselin,  direeteur  au  séminaire 
de  SaintnSulpice.  Sans  partager  toutes  les  opinions  de  Tauteur,  nous  avons  dû 
rendre  justice  à  sa  modération,  à  saiscience,  à  son  esprit  de  paix  et  de  concilia- 
tion. Sur  la  grande  question  de  savoir  à  quel  tiine  les  Papes  se  sont  arrogé  au 
rooyen-âge  te  droit  de  déposer  les  princes,  M.  Tabbé  Gosselin  répondoii  :  Les 
Papes  n'ont  fait  qu'appliquer  le  droit  public  en  vigueur  à  cette  époque,  et  mii- 
vecselleineiit  recomui.  Les  souverains  frappés,  tout  eu  réclamant  contre  la 
justice  de  Tapplication  qu'on  leur  faisoit  de  ce  droit,  ne  réclamoient  pas  contre 
ce  droit  lui-niéme.  Voilà  la  thèse  que  M.  Tabbé  Gosselin  a  développée  en  Tap- 
puyant  sur  une  immense  érudition.  Aujourd'hui  M.  l'abbé  Gosselin  publie  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  ou  plutôt  un  nouvel  ouvrage,  sur  le  même  sujet, 
car  ce  qui  n'étoit  qu'un  Mémoire  est  devenu  un  vrai  livre,  un  livre  complet  sur 
un  des  points  les  plus  intéressans  de  Thistoire  du  moyen-âge.  L'ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  sur  les  honneurs,  et  les  prérogatives  temporelles  accordés- 
h  la  religion  et  h  ses  ministres  chez  les  anciens  peuples,  et  particuKèremçnt  sous 
les  premiers  empereurs  chrétiens.  Nous  ne  faisons  qu'annoncer  aujourd'hui  celte 
lAibltcalion  vraiment  digne  d'attirer  Tauention  de  tous  les  hommes  sérient x.  Plus 
urd  nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gosselm. 

»  C'est  encore  au  même  auteur  qu'il  laui  attribuer  une  histoire  littéraire  de 
Fénelon,  histoire  faite  pour  servir  d'introduction  aux  œuvres  6e  l'évéque  de 
Cambrai.  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  se  fait  honneur  d'avoir  donné  aux  lettres 
et  à  la  religion  la  meilleure  édition  qui  existe  des  ouvrages  de  Fénelon.  M.  Tabbé 
Gosselin,  si  nous  ne  nous  trompons/a  éléTame  et  le  principal  coopératenr  de 
c^tte  grande  entreprise.  Personne  n'étoit  donc  plus  en  état  d'approfondir  tontes 
les  questions  littéraires,  bibliographiques,  dogmatiques,  qui  se  rattachent  à  k  vie 
(lu  grand  évéque.  Qui  voudra  conuoitre  complètement  Fénelon  devra  llr^  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Gosselin.  » 


La  propagande  anti-religieuse  annonce  avec  fracas  une  deuxième 
édition  plus  on  moins  réelle  du  dernier  ouvrage  de  M.  Michelet.  Plusieurs 
journaux  annoncent  d^autre  pari  une  réponse  du  Solitaire,  que  publie- 
roit  réditeur  A.  Sîrou.  C'est  une  heureuse  pensée  à  laquelle  applaudi-- 
ront  ceux  qui  connoissent  la  plume  ingénieuse,  incisive  et  piquante  à 
laquelle  nous  devons  les  jésuites.  Le  Solitaire,  en  mettant  sa  verve  et 
son  talent  connu,  au  service  d*une  cause  honorable  de  tout  point,  ser- 
vira la  religion,  et  saura  faire  bonne  justice  de  tant  d'allégations  déli- 
rantes et  monstrueuses. 

Le  retour  des  prolestans  au  catholicisme  se  continue  dans  le  diocèse 
de  La  Rochelle.  La  céleste  miséricorde,  dans  Tannée  184^,  a  ramené 
2k  nouveaux  convertis  aux  pieds  du  divin  Pasteur.  Ces  retours  sont, 
d'autant  plus  remarquables ,  qu'il  a  été  fait  plus  d'efforts  que  jamais 
pour  y  mettre  obstacle.  Des  colporteurs  gagés,  chargés  de  faire  des 
prosélytes,  d'ouvrir  des  controverses  et  ée  répandre  dey  brochures, 
out  parcouru  les  contrées  du  diocèse,  où  les  prêtres  sont  plus  rai«a,  et 
la  religion  plus  en  souffraitce,  dans  l'espoir  d'un  succès  plus  facile. 
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Des  réanionsy  souvent  présidées  par  des  miDistres  venus  de  loin,  ont 
eu  lieu  dans  des  auberges  ou  des  appartemens  loués  à  cet  effet,  maiis 
le^  résultats  ont  trompé  l*àttente  des  zélateurs  ;  û  la  curiosité  leur  a 
procuré  des  auditeurs  et  quelquefois  Timpiété  des  partisans ,  il  est  du 
moins  certain  qu'ils  n*ont  pas  fait  d*apostats  sérieux.  On  a  cependant 
osé  imprimer  dans  un  journal  protestant ,  que  30  oonununes  avoient 
embrassé  la  réforme. 

Dieu,  qui  tire  sa  gloire  même  â«  mal,  a  permis  que  l'éveil  donné  à 
certaines  populations,  d'abord  assez  indifférentes,  tournât  au  profit  du 
catholicisme.  Une  des  communes  qui  se  sont  montrées  les  plus  fidèles, 
en  repoussant  Terreur,  vient  dVtre érigée  en  succurss^le;  c'est  la  ré- 
compense bien  méritée  de  son  attachement  à  la  foi. 

Quand  Tezemple  du  retour  aux  principes  catholiques  est  donné  au 
monde  par  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse,  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes  au  profit  de  Ter- 
reur, n'est-ce  pas  un  projet  malheureux?  Le  moment  en  vérité  nov» 
parott  mal  choisi.  Il  est  vrai  qu'arfin  de  prévenir  l'effet  de  ces  paissans 
•exemples ,  on  avoit  pris  iéi  le  parti  de  les  nier.  On  a  même  vu  certain 
personnage  affectant  les  façQns  et  Taccent  anglais,  parcourir  en  chaise 
de  poste  les  grandes  routes  du  département,  répétant  aux  paysans  des 
bourgs  et  des  villages  qu'il  ueialloit  rien  croire  des  prétendues  conver- 
sions des  Anglais  ou  des  autres  ;  qu'au  contraire  ie  jour  arrivoit  oti 
toute  la  France  allait  devenir  protestante. 

Par  malheur,  les  journaux  à  la  main,  il  étoit  aisé  de  confondre  Tim- 
posture,  et  force  a  été  plus  tard  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Qui  oseroit  nier  en  effet  les  conversions  des  RR.  Bernard  Smith ,  dn 
collège  de  Sainte-Madeleine;  Georges  Talboi,  du  collège  de  Sainte- 
Marie;  Charles  Jeo^^^  maître  ès-arts;  et  Daniel  'Parsons,  du  collège 
d'Oreil? 

Il  n'est  pas  moins  incontestable  que  MM.  Grant,  du  collège  de  Saint- 
John  ;  Leiglt,  du  coHége  de  Brasenose  ;  Renouf,  Lockhart,  Sting,  Tickti 
et  Douglas,  tous  bacheliers;  Murray,  bachelier  et  membre  du  parle- 
ment, ont  embrassé  la  foi  catholique. 

N'a-t-on  pas  vu  le  R.  Robert  Sibthorp,  si  renommé  par  ses  talens , 
renoncer  aux  plus  brillantes  espérances,  et  ie  R.  "William  Penny  aban- 
donner généreusement  des  bénéfices  considérables  pour  embrasser  le 
catholicisme?  Nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  abjurations  que  ces 
grands  exemples  déterminent  chaque  jour. 

La  Suisse  n'a-t-elle  pas  vu  récemment  Tex-antfstès  HêtrUr,  vainca 
par  la  vérité,  abjurer  ses  erreurs  à  Rome,  et  triompher,  dans  sa  patrie, 
des  plus  odieuses  persécutions?  La  Prusse  n'est  point  étrangère  à  ce 
mouvement  :  la  conversion  de  M.  Arthur  Franke,  théologien  protestant, 
«st  avouée  par  la  Gautie  de  Berlin  qui  appréhende  de  nouvelles  dé- 
lections. 

Certes ,  on  conçoit  aisément  Tîntérét  <iu'auroient  certaines  gens  à 
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dissimuler  de  semblables  faits,  mais  il  faut  reeonnoUre,  bon  gré  mal 
gré,  que  le  catholicisme,  ainsi  que  Ta  voit  prévu  M.  de  Maistre,  com- 
mence à  parler  anglais,  en  Europe,  en  même  temps  qu'il  y  parle  fran^ 
fais.  Cet  événement  immense.  Dieu  le  préparoit  de  loin,  oomme  Tavoit 
si  hautement  proclamé  Bossuet-;  Dieu  le  conduit ,  et  nulle  force  hu- 
maine ne  saurait  arrêter  rhoipuision  donnée  aux  esprits  par  celui  qui 
triomphe,  quand  11  lui  plait,  des  cœurs  et  des  intelligences. 

Pour  notre  part ,  nous  sommes  heureux  de  publier  les  abjurations 
qui  ont  eu  lieu,  dans  le  diocèse  de  la  Rochelle,  comme  U  suit  :  Dans 
rarrondissement  de  la  Rochelle,  1;  de  Saintes,  3;  de  Jonzac,  1;  de 
Saiot-Jean-d'Angély,  5;  de  Rochefort,  84  de  Marennes,  18.  £n  tout  : 
34  convertis,  dont  2U  hommes  et  10  femmes. 

S.  E.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  a  cru  devoir  pu- 
blier un  nouveau  Mandement  digne  de  son  zële  si  connu  pour  la  doc- 
trine et  renseignement  ecclésiasiique,  et  du  dévoûment  au  Saint- 
Siège  dont  r illustre  priAce  de  l'Eglise  est  un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs. Cette  solennelle  manifestation  de. censure-épiscopale  porte  ce 
titre  significatif  : 

Mandement,  etc.  portant  condamnation  d^un  livre  intitulé  :  Maitubl  du 
BROiT  PUBLIC  BCCLésiASTiQVB  FRANÇAIS,  poT  M,  Dupin,  docteur  en  droit,  pro'* 
cureur^général,  et  d*un  écrit  du  mime  auteur,  intitulé  :  Réfutation  des  asser- 
tions DE  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT  DANS  SON  MANIFESTE  CATHOLIQUE. 

Dans  ce  jugement  solennel  sur  des  questions  trop  débattues,  et  sur  un 
livre  dont  nous  avons  signalé  les  tendances  fâcheuses,  le  savant  pontife 
emprunte  sans  cesse  contre  le  Manuel^  l'autorité  de  Bossuet  et  de  Fleury, 
ces  deux  imposantes  et  illustres  personnifications  des  véritables  opiniens 
gallicanes  du  clergé  de  France,  en  un  temps  où  ces  opinions  signifioient 
quelque  chose  dans  l'Eglise.  Ne  pouvant  donner  aujourd'hui  des  cita- 
tions plus  étendues  de  cette  censure  épiscopale,  nous  nous  bornons, 
pour  le  moment,  au  passage  suivant.  On  y  verra  sans  doute  que  la 
pensée  de  l'illustre  cardinal,  en  condamnant  le  livre  de  M.  Dupin,  a  été 
de  blâmer  en  même  temps  cette  manie  récente  de  certains  écrivains, 
de  s'ingérer  à  traiter  des  questions  théologiques  qui  ne  sont  point  de 
leur  compétence,  et  dont  le  résultat  ne  tend  qu'à  jeter  le  trouble  et  la 
djvision  dans  le  clergé,  tout  eu  faussant  les  idées  d'un  grand  nombre 
de  fidèles,  sur  la  véritable  puissance  8pirit.uelle  du  chef  de  l'£glise  : 

et  C'est  surtout,  dit  S.  Em.,  quand  une  tentaiive  contre  la  religion  est  soutenue 
par  le  prestige  d'un  grand  talent,  par  Téclat  du  rang  et  des  dignités,  qu'elle  doit 
nous  inspirer  plus  d'alarmes,  et  tenir  plus  en  éveil  notre  sollicitude. 

»  Nous  venions  de  remplir  le  devoir  de  notre  charge  en  publiant  notre  opinion 
sur  le  projet  de  loi  sur  Venseignêmenl  secondaire,  qufnd  parut  dans  notre  diocèse 
on  livre,  que  son  auteur  destine,  il  est  vrai,  à  rinslruction  du  clergé' catholique, 
nais  qui  ne  peut  être  de  quelque  usage  que  dans  les  Eglises  constitutionnelles,  ci- 
viles ou  schismatiques,  ou  plutôt  qui  n'est  propre  qu'à  former  des  Eglises  acé^ 
pliales,  sans  autorité,  et  portant  en  etles-ukémes,  malgré  quelques  signes  de  vie. 


des  germes  de  dissoluiion  et  de  mort..  Nous  Toolpns  parler  du  Manuel  du  droit 
publie  eeeléiiailique  français,  par  M.  Dupin,  Député,  Procureur-général  près  la 
Cour  de  Cassation.  Cet  ouvrage  dot  attirer  notre  attention.  It  n'y  avoitpas.kmg- 
temps  qu*nn  Manuel  éeê  Curéi,  plein  de  h  mèoie  doctrine,  avoit  été  publié  à 
Mnreieea  Efifiagoe.  Lesavotrde  l^illuatte  avocal,  les  fonctione  émmentes  dont 
il  est  revéi¥,  mévae  les  pnrole&sévères.  qu'il  nous  a  adressées  dans  un  de  ses  der- 
niers dls«oui>,  ne  sontpas  des  raison^  qui  puissent  noua  erop^her,  N.  X-  C  F., 
de  vous  signaler  ce  qu'il  y  a  d'opposé,  à  la  religiou  catholique  dajis  son  ouvrage. 
Puisqu'il.  Ta  composé  pour  le  clergés  il  permettra  à  un  évéque  d'en  examiner  la 
doctrine  et  d'en  relever  les  erreurs.  «  I^e  Pape,  dit  l'abbé  Fleivy,  et  même  tout 
évoque  e^ft  en  droit  de  condamner  tout  écrit  contraire  à  la  bonne  doctrine,  de 
quelque  manière  qu'il  vienne  à  sa  connoissance....  Son  devoir  Texciie  de  lui- 
même  k  prévenir  les  mauvaises  impressions  qu'un  écrit  pourroît  faire  dans  le 
public. 

«  La  profession  de  foi  par  laquelle  l'auteur  du  Manuel  termine  l'introduction  de 
cet  ouvrage,  étuit  là  pour  nous  rassurer  sur  son  orthodoxie.  «  C'est  l'ouvrage 
d'un  catholique,  dit  M.  Dupin,  mais  d'un  catholique  Gallican,  d'un  homme  qui 
aime  la  religion,  qui  honore  le  clergé,  et  qui  révère  dans  le  souverain  Pontile, 
le  chef  de  l'Eglise  universelle  et  le  père  commun  dçs  fidèles.  »  Ces  belles  pa- 
roles qui  ne  nous  surprennent  pas  de  sa  part,  dévoient  nous  donner  l'espérance 
de  ne  rien  rencontrer  dans  son  écrit  qui  pOt  affliger  un  ctuholique,  et  qui  ne  fût 
conforme  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  Nous  le  dirons  cependant  avec  douleur,  le 
ton  içénéral  du  Manuel  ue  respire  pas  assez  cet  attachement  et  ce  respect  qu'un 
fils  doit  à  sou  père,  et  dont  la  loi  de  Dieu  lui  fait  une  obligation.  Aux  pages  xxii, 
«54,  55  et  autres,  l'expression  est  loin  de  rappeler  le  langage  d'un  catholique  an- 
cien. Jamais  Bossuet,  Arnauld,  Nicole  n'ont  appliqué  au  Pape  cette  dénominatiou 
de  prince  étranger  en  parlant  dé  ses  droits  les  plus  essentiels.  Le  Docteur  dont 
nous  sommes  obligés  d'écouter  la  parole,  le  Pasteur  que  nous  devons  suivre  dans 
les  voies  chrétiennes,  celui  que  nous  appelons  du  nom  de  Père,  ne  sera  jamais  un 
éêranger  pour  nous,  quand  il  nous  instruit,  qu^il  nous  dirige  et  nous  bénit.  «  H 
»  faut  toujours,  dit  Tabbé  F'Ieory,  nous  souvenir  que  nous  sommes  catholiques  et 
»  que  BOUS  reconnoissons  le  Pape  pour  notre  père  commun.  Yayons  comme  agit 
n  un  fils  sage  et  chrétieu,  quand  U  a  quelque  différend  avec  son  père  pour  des  ui- 
»  téréts  opposés.  Prenons  garde  que  nos  manières  dures  et  fières  ue  semblent  au- 
n  toriser  les  hérétiques  dans  leur  mépris  pour  le  Saiul-Siége.  »  Puisque  l'auteur 
du  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique  français  veut  que  son  ouvrage  soit  clas- 
sique dans  nos  écoles  cléricales,  il  auroit  dû  mettre  assez  de  réserve  dans  ses  ex- 
pressions, pour  ne  point  contrister  les  cœurs  si  catholiques  des  jeunes  élèves  du 
hànctnaire.  d 

Malgré  la  perfide  insinuation  du  Siècle,  qui  tend  à  faire  croire 
que  l'arrivée  de  M.  de  Salvandy  au  ministère  a  pu  seule  donner  à 
un  prélat  aussi  éminent  le  courage  de  condamner  l'œuvre  de  M.  Du- 
pin.  il  restera  démontré  que  si  les  légistes  ont  le  droit  de  s'im- 
miscer dans  les  questions  de  théologie  et  de  droit  ecclésiastique,  les 
évoques  ont  bien  Tautorité  de  censurer  les  erreurs  de  ces  docteurs  sans 
mission. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  TArchevèque  de  Paris  sera  mis  en  vente 
vers  la  ûù  de  la  semaine,  à  la  librairie  de  MM.  Ad.  Le  Clere  et  C^On  lira 
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avec  înférèt  la  dédicace  que  le  savant  prélat  adresse  à  la  jciinef^se , 
principal  objet  de  la  vive  solMcîtudc  qui  lui  a  inspiré  cot  ouvrage*: 

A  Ik  JEUNESSE. 
V  An  terme  de  vos  éturles  clp$siqAies«  çt  au  pionieiil  de  vous  engager  dans  Tune 
des  diverses  carrières  qui  vont  s'ouvrir  devant  vous,  il  est  une  époque  critique 
d«nt  personne  ne  peut  nier  les  nombreux  périls  :  la  jeunesse  les  trouve  presque 
toujours  dans  rinespérience  de  râge,dans  reutraînement  des  sens,  de  l'imagina- 
tion,  et  dans  des  maximes  d'autant  plus  propres  à  égarer  quelles  sont  plus  confuses 
et  plus  en  harmonie  avec  les  mauvais  penchans  de  Pâme.  Un  ensemble  d'erreurs 
rédiut  en  système  n'est  pas  impossible,  mais  se  rencoatre  rarement  dans  les  jeunes 
intelligences.  Les  fausses  vues  de  Tesprit  vienneut  presque  toujours  après  les 
erreurs  de  la  conduite.  Quand  le  cœur  s'est  égaré,  et  qu'il  a  subi  la  puissante  in* 
fluence  des  passions,  la  raison  commence  alors  à  cliercber  des  principes  pour 
justiGer  cet  égarement.  C'est  donc  le  cœur  qu'il  faut  préserver  avant  tout;  c'est 
lui  qu'il  faut  défendre,  lorsque  l'Esprit  tentateur  vient  lui  dire  :  Je  te  don- 
nerai le  plaisir,  le  pouvoir  et  la  fortune,  situcousens  à  m'adorer.  Mais  il  faut 
un  aliment  à  ce  cœur,  il  lui  faut  un  amour;  et  il  n'y  en  a  que  deux  qui  se  dis- 
putent l'empire  du  monde  :  l'amour  de  soi  qui  peut  être  porté  jusqu'au  mépris 
de  Dieu  et  des  hommes,  et  l'amour  de  Dieu  et  de  ses  semblables  assez  généreux 
quelquefois  pour  conduire  au  mépris  de  soi-même.  Tu  aimeras,  vous  a  dit  une 
mère  chrétienne,  aussitôt  que  vous  avez  été  capables  d'aimer,  tu  aimeras  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  de  tout  ion  vœur,  de  toute  ton  ame,  de  toutes  tes  forces.  Aimez 
donc,  jeune  homme  dont  les  affections  sont  si  ardentes,  aimez  ce  Père  de  votre 
arae,  aimez  l'Eglise  votre  mère;  elle  vous  enfanta  à  la  foi,  qui  est  votre  lumière  ; 
^  la  grâce,  qui  est  votre  force  ;  aimez  à  secourir  vos  frères  par  vos  conseils  et  voë 
exemples;  aimez  surtout  ceux  que  Dieu  a  le  plus  aimés,  le  pauvre  privé  de  pain 
et  de  vêlement,  l'enfant  délaissé,  la  veuve  sans  appui,  tous  les  êtres  souffraus  et 
oppressés.  Lorsque  vous  aurez  goûté  ces  pures  jouissances,  vous  serez  indifférens 
aux  plaisirs  qui  détendent  tous  les  ressorts  de  Tame,  et  la  corrompent  après  l'a- 
voir énervée.  Ainsi  élevée,  épurée  et  ennoblie,  elle  ne  voudra  plus  descendre  h 
d'abjectes  affections,  ou  se  concentrer  dans  un  vil  égoîsme  ;  elle  sera  dans 'une 
admirable  disposition  pour  comprendre  toutes  les  vérités,  mais  surtout  les  vérités 
êvangéliques,  tous  les  titres  de  la  révélation  chrétienne  et  de  l'Eglise  catholique; 
elle  n'aura  aucun  besoin  de  longues  et  subtiles  discussions.  L'œil  de  cette  amo 
étant  pur  et  simple,  n'ayant  jamais  éprouvé  les  éblouissemens  du  sophisme,  ne 
^'étant  pas  fatigué  à  discerner  des  objets  enveloppés  de  ténèbres,  recevra  sans 
effort  une  lumière  qui  lui  sera  offerte  sans  nuages.  Telle  est  la  voie  simple,  la 
grande  voie,  la  voie  royale,  la  voie  divine  dans  laquelle  vous  devez  marcher. 
Avec  la  vertu,  vous  y  trouverez  la  vérité.  A  défaut  de  raisonnement  victorieux, 
vous  défendrez  cette  vérité  divine  par  vos  pieux  sentimens,  surtout  si  vou^  avez 
eu  le  bonheur  de  les  convertir  en  de  saintes  habitudes.  Mais  iî  peut  arriver  que 
^es  sentimens  soient  ou  peu  enracinés  dans  votre  ame,  ou  qu'après  Tavoir  pro- 
fondément pénétrée,  ils  y  aient  été  ébranlés  par  de  violons  orages,  obscurcis  par 
de  iiuageuses  théories.  Il  peut  se  faire  qu'après  avoir  marché  avec  sécurité  à  la 
lumière  de  TEvangile,  vous  vous  trouviez  comme  ploogés  subitement  dans  une 
désolante  obscurité,  comme  perdus  dans  des  voies  nouvelles  dont  aucune  ne  vous 
offre  un  terme  assuré.  Parmi  les  divers  moyens  que  Dieu  vous  ménage  dans  sa 
miséricorde  pour  retrouver  la  vérité  et  la  vertu,  il  en  est  un  qui  convient  surtout 
aux  esprits  cultivés,  à  ceux  qui  ont  un  goût  plus  prononcé  pour  les  études  philo- 
^phiques;  il  consiste  à  revenir  sur  vos  pas,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  le 
vrai  puint  de  départ,  reconnu  les  signes  trompeurs  qui  vous  firent  dévier. 
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^  Mais  ce  retoû^  est  soavent  long  et  difficile ,  si  on  goide  ne  vous  est  donné, 
qui,  aidé  tout  à  la  fois  par  la  lumièreqù'il  recul  luinoième,  et  par  le  secours  que 
Dieu  ne  refuse  jamais  aux  âmes  sincères,  puisse  vous  montrer,  avec  la  cause  de 
votre  erreur,  lès  principes  qui  vous  mettront  en  possession  de  la  vérité  en  da 
moins  dans  la  voiequi^y  conduit.  Telaétë  notre  motif  pour  vous  Offrir  cette  in- 
troduction philosoj>hique  au  christianisme.  Nous  avons  été  soutenu  dans  ce  travail, 
ajouté  à  tant  d'autres,  par  Tespoir  de  vous  être  utile.  Nous  y  combattons  Terreur 
la  plus  générale'de  notre  époque,  celle  qui  s'offk'ira  à  vous  sous  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  séduisantes.  Vous  la  trouverex  dans  rhistoire,'dans  les  systèmes 
philosophiques,  dans  les  drames,  dans  les  romans,  dans  les  productions  innom- 
brables de  Fesprit,  jusque  dans  les  conversations  les  plus  frivoles;  elle  remplit  en 
quelque  sorte  l'atmosphère  morale  au  sein  de'^laquèllc  vaus^tejs  appelés  à  vivre. 
Diverse  d^ns  ses  formes,  elle  Test  aussi ^ans  ses  appellations;  mais  par  quelque 
nom  qu'on  la  désigne;  qu'on  lui  donne  celui  de  rationalisme,  de  naturalisme,  de 
déisme,  de  liberté  des  opinions, lde  progrès  des  lumières,  elle  n'a  qu'un  but  et 
n'exprime  qu'une  pensée  :  elle  consiste  à  établir  Thomme  dans  une  complète  in- 
dépendance à  l'égard  de  Dieu.  Tous  ceux  qui  croient  à  cette  indépendance,  croient 
aussi  qu'il  a  été  possible  à  l'homme,  non-seulement  de  fonder  une  religion  et  une 
morale  naturelle,  mais  encore  que  Dieu  n'a  point  révélé,  ou  même  qu'il  n'a  pu  ré- 
véler une  religion  et  une  morale  surnaturelle.  Quelque  répandue  que  soit  celte 
erreur,  il  est  une  conviction  plus  générale,  plus  ancienne,  plus  persévérante  ; 
c'est  la  croyance  que  la  lumière  et  la  force  de  Dieu  ont  toujours  été  nécessaires  à 
l'ignorance  et  à  la  foiblesse  de  l'homme.  Nous  dirons  bientôt  aux  philosophes  ra- 
tionalistes comment  pous  comprenons  que  cette  lumière  et  cette  force  divine  sont 
dans  le  christianisme  et  dans  l'Eglise  catholique  en  particulier. 

n  Si  nous  avons  regretté  d'être  obligé  de  rédiger  un  écrit  aussi  important,  au 
«  nfilieu  de  travaux  et  de  préoccupations  incessantes ,  nous  avons  aussi  éprouvé 
quelque  joie  en  songeant  qu'il  vous  étoit  destiné,  qu'il  pourroit  être  utile  aux 
jeunes  générations,  espoir  de  notre  belle  France.  Nous  y  avonç  retracé  des  pen- 
sées, qui,  dans  un  temps,  hélas  !  bien  loin  de  nous,  remplirent  quelques-uns  des 
jours  les  plus  calmes  de  notre  vie.  Elles  ne  vous  sont  point  présentées  avec  ces 
formes  vives,  colorées,  incisives,  si  propres  à  saisir  de  jeunes  imaginations, 
et  qui  répondent  si  bien  à  Ténergie  de  votre  âge.  Nous  ne  dédaignoiis  point  ces 
moyens  de  rendre  la  vérité  plus  aimable;  mais  nous  avons  cru  que  vous  la  trouve- 
riez encore  assez  belle,  assez  dipe  de  vos  redierches  et  de  vos  respects,  si  nous 
vous  l'offrions  sans  autre  charme  qu'une  expression  pleine  d'abandon  et  de  sim- 
plicité. » 

ESPAGNE. — Le  ministre  des  finances  a  passé  un  ordre  royal,  en 
date  du  25  sepleoibre  dernier,  aux  intendans  de  provinces  pour  qu'ils 
tâchent  de  se  oiettre  d'aocord  avec  les  Supérieurs  des  grands  Sénainai- 
res,  sur  la  quantité  des  sommes  que  ceux-ci  doivent  percevoir  du  tré- 
sor. Cet  ordre  n*a  été  connu  que  par  la  publicité  que  lui  a  donné  le  Ca- 
ioiico  dans  son  numéro  du  1"  février,  grâces  à  un  chef  de  bureau  qui  le 
lui  a  communiqué. 


XORWÉGE.  —  On  écrit  de  Christiania,  18  janvier  : 

0  On  saura  bientôt  si  les  cath<rfique8  en  Norwége  obtiendront  l'exercise  libre  et 
public  de  leur  culte;  car  une  troisième  décision  do  Storihing  dans  le  même  sens 
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fait  loi.  Le  gouvernement,  qui  prétoît  qu'il  en  sera  ainsi,  a  demandé,  à  ce  sujet, 
ravis  de  l'évéque  du  pays  et  de  la  Faculté  de  théologie.  Des  deui  c^tés  la  ré- 
ponse a  été  favorable  aux  catholiques.  Il  leur  sera  permis  de  eélélM^r  publique» 
ment  leur  culte  et  de  donner  aux  enfans  issus  de  mariages  mixtes  Teoseignemenc 
religieux  qu'ils  jugèrent  à  propos;  d'être  parrains  pour  des  luthériens*  d'être 
affranchis  des  droits  qu'ils  payoient  aux  pasteurs  évangéliques  et  de  bénir  des 
mariages.  » 

PROVINCES  RHÉNANES.  —  Mgr  Amoldi,  évêque  de  Trêves,  après 
avoir  quittéCologoe ,  se  rendit  à  Bonn^  où  il  reçut  les  honneurs  d'une 
ovation  toute  semblable  à  ceUe  qui  l'avoit  accueilli  dans  la  première  de 
ces  villes.  Cet  hommage ,  aussi  spontané  qu'universel ,  jette  dans  une 
sorte  de  stupeur  le  protestantisme  prussien,  qui  attendoit  de  tout  autres 
effets  des  publications  hétérodoxes  des  Ronge  et  des  Licht.  Cette  ma- 
nifestation du  sentiment  catholique  Tétonne  surtout  de  la  part  de 
rUuiversité  de  Bobu,  ancien  siège  de  rhermésianisme,  et  où  l'ensei- 
gnement religieux  a  été  si  long-temps  aux  mains  de  prêtres  hétérodoxes 
soutenus ,  pensionnés  et  favorisés  en  tous  points  par  le  ministère  prus* 
sien.  Le  fanatisme  évangélique  finira  par  se  convaincre  qu'il  est,  contre 
sa  volonté ,  le  plus  actif  missionnaire  de  la  foi  catholique,  et  qu'il  suf- 
fit d'une  lev^  de  boucliers  doctrinale  contre  la  foi  et  les  pratiques  de 
PEglise,  pour  leur  attacher  plus  forleoMut  les  atifections  des  populations 
catholiques  d*Alleriiagne, 

PRUSSE.  —  La  députation  du  chapitre  de  Breslau  chargée  de  porter 
à  M.  de  Diepenbrok,  doyen  du  chapitre-catbédral  de  Ratisbonne,  la 
nouvelle  de  son  élection  k  l'évêché  de  Breslau,  éloit  arrivée  à  Munich 
où  elle  avoit  été  admise  à  une  audience  privée  .du  roi.  Le  bruit  s*étoit 
déjà  répandu  à  Munich  du  refus  qu'auroit  fait  le  nouvel  élu  de  se  ren- 
dre aux  vœux  du  chapitre  de  Breslau.  Les  deux  députés  espéroient 
cependant  le  faire  revenir  «sur  une  résolution  que  l'on  est  disposé  à 
attribuer  à  quelquinsinuatton  secrète  venue  de  Berlin. 


REVUB  pariTioim. 

On  entend  répéter  de  toutes  parts  que  le  char  de  notre  gouvernement  parle- 
mentaire reste  arrêté  dans  un  tmpoife,  depuis  que  le  vote  des  205  n'a  laissé  au 
ministère  qu'une  majorité  de  8  ou  de  t(  voii.  11  est  bien  vrai  que  ce  qui  se  fait  à 
la  chambre  depuis  cette  lutte  d'un  résultat  si  douteux,  n'est  guère  propre  h  nous 
déblayer  l'avenir  des  alarmes  que  jette  dans  les  esprits  prévoyans  un  tel  état 
de  confusion  dans  la  marche  de  notre  gouvernement  représentatif.  Un  ministère 
capable,  dévoué  à  la  personne  et  à  la  dynastie  du  chef  de  TEtat,  ferme  et  précis 
dans  les  principes  eoYMf/(tfltomi^(f,  un  tel  ministère,  dirigé  surtout  par  M.  Gutzot, 
dont  réioquence  et  la  fortune  politique  sont  issues  du  triomphe  même  des  prin- 
cipes libéraux,  eh  bien  !  tout  cela, y  compris  une  majorité  compacte  de  213  mem- 
l>rés,  ne  peut  permeiire  une  libre  et  satisfaisante  marche  progressive  à  nos  in- 
stitutions. Sans  émeute,  sans  insurrection  des  partis  unarehiqu^sttdeitrucieurê^ 
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tout  f;emble  cependant  arrêté,  suspendu  danft  ce  mécanisnie  j^dls  célébra  par  co 
mol  pompeux  ;  La  pondération  des  powooirs^  VL  Guûot,  dit-on,  ne  peut  s*eii 
aller;  ni  M.  Molé«  ni  M.  Tbîere  ne  peuvent  reMrer  an  pouvoir.  Qu'esiH^  à  dire  ? 
Que  la  situation,  quoiqu'éminemmeni  pacifique,  dépasse  encore,  par  ses  diflî- 
oiiltés,  ia  capacité,  Thabileté,  et  même  rmnbilion  de  noct  hmomes  d'Etat.  On 
rroyott  n'avoir  sous  le  pied  qu'une  misérable  inirigiie,  ou  tout  au  plus  mie  toitk* 
mesquine  coalition^  et  voilà  qu'il  faudra,  peut-être,  pour  sortir  de  ce  pas  im> 
prévu,  avoir  recours  à  l'extrémité  de*;  plus  grands  remèdes,  dont  le  moins  vio- 
lent sera  la  dissolution  de  h  cliambre!  Que  si  les  élections,  comme  cela  est  pro- 
bable, viennent  à  renvoyer  une  chambre  aussi  divisée- pour  ne  pas  dire  plus  hos- 
tile, €don  eofhme  alort..,  tiotti  nout  aomrnêê  Hré$,  on  le  pense  du  moins,  de  diffi- 
cuUéi  plui  embarrananîei  et  auîremenimmaçantei  pour  le  régime  aciuell  Cela 
peut  être  vrai,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  partis  agissant  à  celle  époque,  et 
qu'on  a  si  bien  vaincus,  se  croisent  anjourd'liui  les  bras,  spectateurs  du  combat 
que  se  livrent  h  outrance  les  vainqueurs  a»  sein  même  de  leurs  institutions  re- 
oonstiluées  par  eux.  A  ce  spectacle,  V Atelier  ne  nous  répétoit-il  pas  hier  encon^ 
dans  son  nouveau  prospectus  :  Vo%mrier  rétoluêionnaitê  a  pkué  ion  fusil  en  un 
sêCTêt  réduit? 

Cette  étrange  situation  de  la  chambre  desdéputés,  ainsi  partagée  en  deux 
ramps,  prive  la  France  d'une  amélioration  extrêmement  utile,  et  l'on  peut  dire  po- 
pulaire ;  nous  voulons  parler  de  la  réforme  pottak. 

L'boooraUe  M.  de  Saint-Priest,  député  du  Lot»  après  de  longues  études  sur 
<*eite  matière  si  compliquée,  après  plusieurs  voyages  en  Angleterre  dans  le  but 
«le  conuolire  le  système  postal .  qui  vient  d'être  admis  dans*  ce  pays  si  ardent  à 
saisir  tous  les  moyens  de  rendre  les  eommunications  plus  faciles  et  plus  promptes, 
M.  Félix  de  Saint-Priest  avoit  rédigé,  d'après  tous  ces  innombrables  documens , 
ime  proposition  temlaui  à  faire  décider  par  la  chambre  : 

1«  Que  toute  lettre  simple  ayant  à  franchir  plus  de  40  kilomètres  soit  taxée  à 
5  décimes,  sauf  à  eonserver  le  bénéfice  de  la  taxe  de  2  décimes  aux  lettres  qui  ne 
parcourent  que  40  kilomètres  et  au  dessous  ; 

T  Que  le  maximum  du  poids  de  la  lettre  simple  soit  élevé  de  7  grammes  et 
demi  à  40  grammes. 

5''  Que  les  lettres  écrites  par  les  sous-officiers,  soldats  et  marins,  ne  paient 
que  25  centimes,  comme  celles  qui  leur  sont  adressées  ; 

Â"*  Que  le  droit  de  5  p.  100  actuellement  perçu  sur  les  articles  d'argent,  soit  i-ê- 
duit  à  2  p.  100  pour  ceux  de  ces  articles  qui  n'excèdent  pas  50  fr. 

A  c^s  mesures  utiles  et  presque  urgentes,  deux  autres  dispositions  avoient  été 
ajoutées  pendant  la  discussion  :  1"*  la  suppression  du  décime  rural;  2®  l'adoptina 
de  l'amendement  de  M.  Monnier  de  la  Sizeranne,  auquel  M.  le  comte  de  Saint- 
Priest  avoit  adhéré,  et  d'après  lequel  toute  lettre  d'un  poids  déterminé  ne  seroit 
taxée  que  20  centimes,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  La  chambre  avoit  adopté 
cet  amendement  dans  la  séance  de  vendredi  à  h  majorité  d'une  voix.  Dans  la 
séance  de  samedi,  l'ensemble  de  la  proposition  a  compté  170  voix  pour  et  170 
voix  contre  ;  ce  qui  équivaut  h  un  rejet  absolu.  Mais  voyez  tout  ce  que  présente  do 
f&cheux  un  tel  état  de  choses  :  une  proposition  d'un  député  aussi  loyal  que  cou«^ 
sciencieux,  reconnue  utile  et  nécessaire  par  toutes  les  fractions  de  la  chambre. 
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se  troave  renvoyée  dans  son  ensemble  après  avoir  été  admise  dans  ses  détails.  On 
a  blâmé  les  caprices  trop  funestes  des  rois  absolus  ;  que  faut-il  dire  de  pareilles 
inconséquences  d'assemblées  législatives,  convaincues  et  persuadées  du  tort  que 
(Je  telles  délibérations  occasionnent  à  tout  le  pays*^  Nous  n'en  voterons  pas  moins 
des  remercîmens  sincères  à  Ai.  Félix  de  Saint-Priest  ainsi  qu'à  M.  Monnier  de  la 
Sizeranne;  Tun  et  l'autre  venoient  en  aide  à  une  souffrance  du  pays,  et  servoient 
principalement  les  contrées  que  ces  hommes  honorables  représentent  à  la  cham- 
bre. Dans  les  pays  montagneux  qui  a  voisinent  le  Lot;  dans  ceux  du  même  genre, 
et  qui  occupent  Unt  de  place  dans  le  département  de  la  Dr6me,  une  lettre  de 
Paris  reste  quelquefois  huit  jours  avant  d'arriver  à  sa  destination,  avec  la  taxe  de 
1  fr.  10  c,  y  compris  le  décime.  Conçoit-on  rénormîté  de  ce  prix  pour  je  pauvre 
paysan  ou  pour  le  simple  curé  de  village,  quand  souvent  il  s'agit  pour  eux  de 
renseignemens  de  leurs  familles  ou  de  leur  saint  ministère?  Cest  là  un  intolé- 
rable impôt  pour  des  Français  qui  ne  sentent  guère  que  les  charges  de  tout  le 
luxe  de  notre  confortable  gouvernemental.  Les  paroles  de  M.  le  ministre  des  Fi- 
nances, qui  ont  favorisé  le  rejet  de  la  proposition,  laissent  du  moins  espérer 
qu'en  1847  le  gouvernement  proposera  une  loi  dans  le  même  but;  en  nous  livrant 
à  cet  espoir  bi^n  légitime,  nous  sommes  assurés  que  dans  toute  la  France,  on 
bénira  les  intentions  et  les  généreux  efforts  de  M.  Félix  de  Saint-Priest  et  dé 
M.  de  la  Sizeranne,  chacun  pour  leur  part  d'initiative  dans  cette  populaire  amélio- 
ration si  noblement  préparée  à  un  succès  prochain. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
Intérieur. 

PABIS,  10  février.  — M.  le  colonel  de  TEspinasse,  député  de  la  Haute-Ga- 
ronne, a  déposé  une  proposition  relative  au  paiement  de  l'arriéré  de  la  Légion- 
(l'Honneur. 

Cette  proposition  tend  à  autoriser  le  grand-chancelier  de  l'ordre  à  créer  pour 
dix  millions  de  titres  de  créances  portant  intérêt  à  3  pour  cent.  Ce  fonds  seroit 
donné  en  solde  <iux  chevaliers,  officiers  et  commandeurs  vivans,  qui,  à  l'époque 
de  la  promulgation  de  la  loi,  justiûeroient  qu'ils  ont  été  décorés  comme  militaires 
m  aclivité  de  service. 

Il  seroit  statué  ultérieurement  sur  la  situation  des  autres  membres  de 
l'ordre. 

Les  litres  de  cré;)nce8  seroienl  remboursables  par  la  voie  du  sort,  de  4850  à 
lSo5.  Us  porteroient  intérêt  à  dater  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

—M.  de  Golbéry,  procureur-général  à  Besançon,  avoit  annoncé  à  tous  ses  amis 
du  Haut-Rhin  ,  le  mariage  de  sa  illle  pour  le  27  janvier ,  jour  où  a  eu  lieu  le 
vole  définitif  sur  l'indemnité  Pritchard. 

On  croyoit  en  Alsace  le  député  de  la  province  h  Besançon,  présidant  à  une  fête 
de  famille. 

a  Mais  l'étonnement  fut  grand,  dit  le  Courrier  du  Haul-Rhin,  lorsqu'on  vit  pa- 
roUre  dans  les  journaux  de  Paris  le  nom  du  procurebr-général  de  Besançon 
parmi  les  députés  qui  ont  voté  pour  Pritchard.*  Et  on  apprit  depuis  que  M.  de 
Golbéry  avoit  été  appelé  en  toote  h&te  à  Paris  pour  apporter  sa  boule  blanche  au 
ministère. 

«  On  ne  saurait  se  dissipiuler  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de  pénible  dans  de  pareilles 
obligations  ;  mais  elles  sont  une  conséquence  naturelle  de  la  position  du  fonc- 
tionnaire-député. Les  avantages  de  cette  position  sont  à  ce  prix.  » 
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—  Par  arrêté'  dé  K.  le  miDÎstre  de  rinslructlon  publique  en  date  dû -7  de  c« 
mois,  M.  Félix  Ravaisson,  inspecteur  général  des  bibliothèques  publiques  de 
France,  ancien  chef  du  secrétariat  du  ministère  de  Finstruction  publique,  ancien  * 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes ,  est  nommé  chef  du  secrétariat  du 
ministère  de  Tinstruction  publique ,  en  remplacement  de  M.  Danton ,  dont  la 
démission  est  acceptée. 

—  Pendant  que  chez  nous  an  projet  pour  rabaissement  de  la  taxe  postale  échoue 
devant  une  'sorte  d'arrêt  de  partage  partementaire,  la  Bavière,  comme  TAotriche, 
^Angleterre  et  la  Prusse,  vient  aussi  de  réduire  le  port  des  lettres.  Maintenant 
dés  négociations  se  suivent  entre  les  postes  prussianneset  celles  de  la  maisoode 
la  Tour-et-Taxis ,  pour  introduiM  en  Allemagne  Tuniformîté  du  régime  postal. 

—  On  assure  que  le  prince  de  ioinvilie  et  le  duc  d*Auiqale  se  disposent  à  faire 
un  voyage  dans  TOuest.de  la  France^ 

—  Le  gouvernement  a  consenti,  assure-t-on,  à  accorder  au  chemin  de  fer  de 
Versailles  (rive  gauche)  mie  période  de  99  ans  pour  rembourser  le  prêt  fait  par 
TEtat  à  la  compagnie  q,ui  Texploiie.  C'est,  ajoute-t-on,  grâce  à  celte  concessiou 
qu*on  est  parvenu  h  s'entendre  pour  une  fusion  entre  les  deux  chemins  de  fer  de 
Versailles,  qui  ont  reçu  conjointement  la  promesse  d'un  pmlongement  m" 
Chartres. 

«^  Des  médailles  en  bronze  de  la  prise  de  Saint-iean-dTlloa  sont  accordées  à 
tous  les  officiers  qui  oommandoient  dans  cette  expéditign,  si  glorieuse  pour  la 
France. 

—  M.  Barrier,  gérant  de  Y  Univers^  a  fait  appel  à  la  cour  royale  do  jugement 
prononcé  contre  lui,  jeudi  dernier,  par  la  8*  chambre  de  police  correctionnelle, 
dans  Taffaire  de  H.  Gérusez. 

—  M.  le  vice-amiral  Emeriau,  pair  de  France,  est  mort  le  2  courant  au  soir,  à 
Toulon,  à  l'âge  83  ans.  M.  Emeriau  éioit  grand-croix  de  la  Légîon-d'Honneur;  il 
avoit  compté  parmi  les  grands  dignitaires  de  l'Empire. 

—  Dans  la  soirée  d'avant-hier,  une  force  considérable»  dirigée  par  trois  com- 
missaires de  police,  éi  composée  d^agens  du  service  munici^ial,  de  brigades  de 
sergens  de  ville  et  d'un  fort  détachement  de  gardes  municipaux,  a  cerné  à  rini- 
proviste  deux  éiablissemens  du  boulevard  du  Temple,  le  café  du  Puy-de-Dôme  ei 
le  Caveau,  ténus  tous  deux  par  un  sieur  Picard,  et  dans  lesquels  se  réunissoicnt 
des  malfaiteurs  et  des  receleurs.  Plus  de  deux  cents  arrestations  ont  été  opérées 
dans  ces  deux  Tapis  Francs,  où  l'on  avoit  établi  des  souricières.  Une  foule  im- 
mense slaiionnoit  sur  le  boulevard,  d'où  des  déuchemens  de  gardes  municipaux 
emmenoient,  au  fur  et  à  mesure  que  M.  le  commissaire  de  police  Vassal  et  ses 
collègues  a  voient  verbalisé,  des  prévenus  au  nombre  de  vingt  et  trente  à  la  fois. 
Tous  ces  individus  ont  été  dirigés  sur  le  dépôt  de  la  préfecture  de  police.  De 
nombreuses  pièces  de  conviction  ont  été  saisies. 

— 11  vient  d'y  avoir  une  véritable  émeute  au  collège  de  Drives ,  à  la  tuiic  d« 
laquelle  le  principal  auroit  perdu  pu  quiué  sa  place,  et  le  recteur  de  l'acadéoiie 
s'est,  dit-on,  transporté  sur  les  lieux  pour  y  rétablir  Tordre. 

—  Un  vol  considérable  a  été  commis  ces  jours  derniers  sur  la  diligence  des 
^lessageries  royales  qui  alloit  de  Paris  à  Rennes.  En  passant  à  Laval,  le  coaduc- 
leur  reçut  six  sacoches  de  10,000  fr.,  destinées  si  b  recette  générale  d'IUe-ct- 
Vilaine.  Arrivé  à  Rennes,  le  conducteur  n'a  retrouvé  que  quatre  de  ses  sa- 
coches. 

Avec  deux  d'entre  elles,  c'est-à-dire  avec  20,000  fr^,  avoienl  disparu  deux 
individus  qui  avoient  pris  place  à  Laval  sur  L'impériale  de  la  diligence.  Lecoo* 


docteur  est  reparti  aussitôt  pour  bire  des  recherches,  mais  elles  ont  été  infruc-^ 
lueuses. 

—Nicolas-Alphonse  Fourrier,  âgé  de  27  ans,  condamné  à  mort  le  30  novembre 
f)ar  la  cour  d^assisesde  la  Seine,  a  ^té  exécuté  samedi  matin.  On  se  rappelle 
(|Q*il  étoit'  chef  de  la  bande  dite  des  etearpet^  organisée  pour  le  vol  à  main  armée 
et  TassassioaU  Lut  seul  encourut  la  peine  capitale  ;  mais  il  trouva  équitable  Tarrét 
prononcé  contre  Inî,  et  c'est  seulement  sur  les  vives  instances  de  son  défenseur 
qnMI  consentit  à  se  pourvoir  en  cassation. 

Il  ignoroit  encore  vendredi  le  rejel  de  son  pourvoi  et  de  son  recours  en  grâce. 
Nais  il  attendoit  avec  calme,  avecrésignatlon»  le  sort  qu'il  prévoyoit.  Il  a  raconté 
dans  quelles  circonstances  il  aivoilété  de  nouveau  entraîné  au  crime.  Arrêté  onze 
fois,  condamné  cttiq,  H  avoit  embrassé  une  vie  laborieuse  et  honnête;  depuis 
deu&  ans,  il  travailloit  chei  un  maître  chapelier,  lorsque,  ayant  rencontré  d'an- 
ciens camarades,  il  s'enivra  avec  eux;  pour  continuer  l'orgie,  il  détourna,  afin  de 
les  meitre  au  MontHle-Piété,  des  bijoux  et  des  effets  appartenant  à  sa  concu- 
bine. Celle-ci,  furieuse,  alla  révéler  au  chapelleries  antéôàdens  de  Fourrier,  et  il 
fot  renvoyé. 

Mais  la  cause  première  des  crimes  de  ce  malheureux,  a  été  l'absence  de  tout 
principe  religieux.  Quoiqu'âgé  de  27  ans,  il  n'avoit  pas  fait  sa  première  commu- 
nion, il  n'étoit  pas  même  baptisé.  C'est  le  vénérable  abbé  Montés,  aumônier  des 
prisons,  qui  lui  a  ouvert  les  yeux.  «  Il  m'a  donné,  disott  le^ondamné,  les  pre-^ 
nières  notions  du  bien  et  div  mal,  ety  depuis  que  j'ai  communié,  je  suis  devenu 
lOQtà  coup  résigné  et  confiant.  » 

Depuis  le  commencement  de  la  semaine;  il  avoit  reçu  deux  fois  la  visite  de  sa 
inère,  et  une  fois  celle  de  so»père,  dont  il  avoit  accusé,  devant  la  cour  d'assises, 
la  coupable  négligence.  Cependant,  samedi,  lorsqu'il  s'est  livré  aux  exécuteurs, 
itprès  avoir  donné  à  M.  Montés  un  dernier  embrassement,  et  avoir  dit  :  «  Mon 
l^ieu,  pardonnez-moi,  »  U  s'esi  écrié  en  regardant  l'instrumenl  de  mort  :  «  Soyez 
inasdits,  mon  père  ei  ma  mère,  soyez  maudits  l 


EXTÉRIEUR. 

ANOUmatBE.  —  Les  deux  chambres  du  parlement  anglais  se  sont  réunies 
le  6  février,  de  bonne  heure,  pour  se  rendre  en  corps  au  palais  de  Buckinghani 
eiprésenter  à  S.  H.  l'adresse  en  réponse  au  discours  royal  d'ouverture  du 
parlement.  Les  membres  dés  deux  chambres  étoient  en  grand  costume  de 
coor.         ' 

—  Une  courte,  mais  intéressante  conversation  a  eu  lieu  dans  la  séance  de  la 
chambre  des  communes  du  6.  Sir  George  Grey,  qui  prend  ordinairement  la  pa- 
role en  faveur  des  dissidens  et  des  méthodistes,  a  demandé,  dans  les  termes  les 
plus  modérés  du  reste,  la  production  des  papiers  relatifs  aux  dernières  affaires 
de  Taitl.  Sir  Robert  Peel  s'est  opposé  à  cette  demande,  en  disant  qu'une  partie 
<te  ces  papiers  consistoit  dans  la  correspondance  échangée  entre  des  officiera  de 
ottrinedes  deux  pays,  et  qui  pouvoit^tre  d'une  nature  irritante;  et  que,  quant 
>oi  négociations  entre  les  deux  gouvememens,  elles  avoient  été  surtout  suivies 
verbalement  entre  le  représentant  de  la  France  à  Londres  et  lord  Âberdeen.  Sir 
^orge  Grey  et  lord  John  Russelï  ont  déchiré  qu'ils  ne  vouloient  rien  récUimer 
qoi  pût  amener  de  l'irritation  dans  les  relations  des  deux  pays,  et  la  motion  a  été 
reUrée. 

Sir  Robert  Peel,  dans  la  même  séance,  a  fait  une  communication  importante. 
Il  a  déclaré  que ,   s^r  la  proposition  du  gouvernement  anglais,  les  trois  gouver- 
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nemens  d'Angleterre,  de  France  et  du  Brésil  alloient  offrir  leur  Interreniion 
pour  faire  cesser  les  hostilités  engagées  depuis  si  long-temps,  au  détriment  eu 
commercé  générai,  entre  les  républiques  de  Baenos-Âyres  et  de  Montevideo: 

—  La  dernière  séance  du  parlement  anglais  n'a  rien  présenté  d'intéressant. 
Seulement,  Sir  Robet  Peel  a  annoncé  que  vendredi  prochain  il  soumettroit  à  la 
chambre  des  communes,  des  vues  sur  la  réforme  qu'il  se  propose  d'introduire 
dans  le  régime  économique  et  financier  du  pays;  mais  il  a  refosé  de  faire  connof- 
tre  en  quoi  consiste  celle  réforme. 

^  Les  journaux  anglais  annoncent  que  la  reine  Victoria  vient  d'accorder  an 
comte  Âberdeen  la  place  de  gardien  du  parc  de  Greenwich. 

SUISSE.  —  Le  canton  de  Lncerne  ne  parott  nullement  intimidé  par  les  me- 
naces des  autres  cantons  protestons  ou  libéraux  de  la  Soisse;  il  maintient  tous 
ses  droits  et  ne  veut  faire  aucune  concession.  L'instruction  que  le  grand  conseil 
de  Lucerne  a  donnée  aux  députés  qui  devront  le  représenter  à  la  diète  extraor- 
dinaire qui  s'ouvrira  prochainement  est  ainsi  conçue:  «  Ladépatation  appuiera  la 
proposition  du  vorort  concernant  la  suppression  des  volontaires;  en  ce  qui  con- 
cerne les  Jésuites,  elle  déclarera  qu'il  n'est  pas  besoin  de  mesures  particulières  à 
cet  égard.  » 

—  On  écrit  de  Lausanne  au  Courrier  de  Lyon,  le  2  février  : 

tt  On  se  formeroit  difficilement  de  loin  une  idée  de  l'état  de  fermentation  et 
d'alarme  universelle  qui  règne  en  Suisse.  Nous  sommes  à  la  veille  de  grands  et 
Kinistres  événemens.  Le  rétablissement  des  Jésuites  dans  le  canton  de  Lucerne 
n'est  qu'un  prétexte  mis  en  avant  par  le  parti  radical.  Sous  ce  but  apiiarent  il 
poursuit  la  destruction  du  pacte  fédéral,  l'abolition  de  la  souvecaineté  cantonale 
et  la  proclamation  d'une  république  nnitaire  à  laquelle  s'opposent  les  mœurs,  les 
traditions,  les  conditions  topograpbiques  et  les  véritables  intérêts  de  la  nation 
helvétique. 

tf  C'est  toujours  le  24  de  ce  mois  qu'aura  lieu  h  Zurich  hi  réunion  de  la  Diète. 
Tousles  esprits  attendent  cette  réunion  avec  la  plus  vive  anxiété.  » 

TO>E.  —  Les  nouvelles  de  TÂfghanisian  apprennent  que  la  peste  décime  Ca- 
boul. Ce  fléau  est  attribué  aux  suites  des  ravages  causés  par  Texpédition  de  1842. 
Les  vivans  suiliseni  à  peine  pour  enterrer  les  morts. 


CHAMBRE  DES  PAIitS. 

La  séance  d'aujourd'hui  n'a  présenté  aucun  intérêt  ;  elle  a  été  consacrée  tout 
entière  à  la  présentation  de  projets  de  loi  adoptés  par  l'autre  chambre ,  à  la  lec- 
ture de  rapports,  eti  quelques  pétitions  sans  importance. 

-    Il  iiQirg  II.-  I   ■■ 

CUAMBRE  DE»  DÉPUTÉS. 
Préndencé  de  M.  Sauxet,  —  Séance  du  S  février. 

La  discussion  est  reprise  sur  la  proposition  concernant  la  taxe  des  lettres.  La 
chambre  a  adopté  vendredi,  an  scrutin,  un  amendement  qui  devient  rarticle  i*' 
de  la  proposition,  et  qui  éublit  une  taxe  uniforme  de  20  centimes  pour  toute  let- 
tre simple,  c'est-à-dire  ne  dépassant  pas  7  grammes  i|2  de  poids. 

Les  articles  2  et  3  de  la  proposition  doivent  dès  lors  dlsparoflre.  L'article  4 
(devenu  2)  est  mis  aux  voix  et  apopié  en  ces  termes  : 

«  Â  dater  du  l*'  janvier  iSi6,  le  droit  de  5  OfO  établi  an  profil  du  trésor  par  la 
loi  du  S  nivôse  an  5  sur  les  articles  d^argent  envoyés  par  la  poste,  sera  réduit  à 
2  0|0,  pour  toute  somme  n'excédant  pas  50  fr.  » 

Art.  3,  ajouté  par  la  coinmiSsion.  —  «  A  dater  de  la  même  époque,  le  décime 
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sddiiioDoel  perçu  sur  les  lettres  transportées  par  le  service  rural  des  postes,  ces- 
sera (Téire  payé.  » 

M.  LAavE-LAPLAGNE,'ministre  des  finances.  Je  déclare  que  quelque  soit  le  sort 
deia  proposiiion,  je  proposerai,  dans  le  budget  pour  Tei^ercice  1847,  la  supprefr- 
m  do  décime  rural.  Je  demande  que,  dans  Tarticle  en  discussion,  cetxe  sup- 
pression ne  soit  indiquée  que  comme  devai^  avoir  lieu  à  partir  du  1''  janvier 
\U1. 

La  coounission  adhéré  à  cette  modification,  et  Tarticle  3,  ainsi  modiflé,  est 
«bpté. 

Le 5cruiin  secret  a  Heu  sur  Pensemble  de  la  proposition.  MM.  les  secrétaires 
procèdent  au  dépouillement.  Après  en  avoir  vérifié  k  plusieurs  reprises  le  re- 
stât, ils  montent  au  bureau  du  président  pour  lui  en  rendre  compte  et  lui  sou 
ueure  les  chiffres. 

1.  u  PRÉSIDENT  proclame  le  résultat  dans  ces  termes  :  Votaos,  340.  Majoriti 
Mac,ili.  Pour  Tadoplion,  170;  contre,  170.  (Bruyantes  exclamations.)  -- 
poposiiion  est  rejelée. 

b  soite  de  Tordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  sur  le  régime  de^ 
^oanesaux  Antilles.  L'article  1*'  est  relatif  aux  droits  sur  les  marchandises 
Hrangères  admissibles  à  VimporUlion  dans  les  colonies  ;  le  second  porte  :  «  Les 
Nuits  naturels  ou  manufacturés  importés  de  France  dont  les  similaires  étran-* 
féîs  sont  admissibles  dans  les  colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
^jemt  5  cent,  par  100  kilogr.  ou  par  tète,  s'il  s'agit  d'animaux  vivans.  A  partir 
io  i*' janvier  1B47,  toutes  les  autres  marchandises  importées  de  France  seront 
>ffnnchies  de  tous  droits.  » 

Lesdeox  premiers  articles  du  projet  sont  votés,  ainsi  que  les  articles  5  et  4. 
^'^rtide  5  (qui  fixé  les  droits  de  navigation)  est  renvoyé  à  la  commission.  Les 
'^  derniers  articles  du  projet  sont  adoptés. 

La  »ite  de  la  délibération  sur  le  projet  (à  raison  de  l'article  réservé)  est  ren- 
^ée  à  mardi  prochain. 

Séance  du  10. 

1-  Li  lARÊCHAL  souLT  aunoncc  que  sur  le  refus  persistant  de  M.  Villemain ,  le 
H  des  Français  a  ordonné  au  ministère  de  retirer  le  projet  de  loi  tendant  à  ac- 
^er  nne  pension  à  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique. 
'•  K V2BGIBM  DB  HAURA^iNB  développe  sa  proposition  tendant  à  substituer  le  vote 
^ie  au  vote  par  voie  de  scrutin  secret.  Il  rappelle  que  sa  proposition  a  déjà  été 
P*^  une  fois  au  iaulin  tecrei^  par  une  majorité  de  10  voix.  D'après  l'orateur, 
KB  sommes  le  seul  pays  constitutionnel  en  Europe  où  le  scrutin  secret  soit  de 
fl^,  on  va  même  jusqu'à  dire  que  nous  ne  pourrions  nous  ei>  passer. . .  Donnons  un 
o^nti  à  cette  allégation ,  que  je  nomme  injurieuse  pour  cette  chambre  ;  prou- 
*>s  que  dans  toutes  les  parties  de  cette  assemblée  on  n'a  pas  besoin  de  se  ca- 
i^pour  être  indépendant,  impartial  et  consciencieux,  et  qu'an  France  Ton  sait 
<Kr  le  courage  de  son  opinion. 

IDCCHATSL,  ministre  de  l'intérieur  (de  sa  place).  Les  développemens  dans 
<<|Qels  l'honorable  M.  Duvergier  de  Hauranne  vient  d'entrer,  sont  très-graves  ; 
méritent  Texaffien  approfondi  d'tne  commission  spéciale,  et  nous  désirons  que 
fiumbre  prenne  la  proposition  en  considération. 
■•  Lk  PBtsiDBNT  met  aux  voix  la  prise  en  considération. 
I''aj>semblée  entière  se  lève  pour  l'afiBrmative. 

t.  LE  PBJtsiDBHT.  L:|  proposition  sera  imprimée,  distribuée  et  renvoyée  à 
Qmen  des  bureaux.  La  parole  est  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  pour  une  corn- 
nicatioo  do  gouvernement. 
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'H.  DUCHATBL  présente  le  projet  de  loi  qui  demande  un  million  pour  les  fonds  se- 
crets, ei  termine  aussi  son  eiposé  des  motifs  :  «  11  dépend  de  vous,  Messieurs, 
de  maintenir  on  de  changer  une  situation  qui  ne  présente  que  des  aspects  pros- 
pères. Nous  attendons  avec  sécurité  votre  décision.  » 

La  chambre  entend  ensuite  des  rapports  de  pétitions  sans  intérêt. 


Choisissez!  ou  la  Foi  et  la  Charte ,  ou  le  Monopole  tthwertUaire;  par  un  Père 

de  famille.  —  Un  vol.  in-S*».  Prii  :  4  fr.  50  c  Chez  Ad.  Le  Clere^et  £*•,  rue 

Cassette,  29. 

Les  meilleures  et  les  plus  utiles  discussions  sont  toujours  celles  qui  ont  lieu 
dans  le  calme  et  Tapaisement  des  luttes  même  les  plu&  importantes.  La  questîun 
de  la  liberté  d'enseignement  est  de  celles  qui  ont  le  plus  excité  le  zèle,  Tardcur 
et  souvent  Temportement  des  passions  contraires.  On  comprend  ropinîâire  lutte 
du  mal  sur  le  bien,  de  l'esprit  ami-religieux  contre  la  foi  et  PËglise.  La  loi  sur 
Cimtruction  secondaire  a  réveillé  presque  les  grandes  guerres  de  religiou  ;  il  s'agit 
en  effet  de  la  foi  et  des  moeurs  des  générations  à  venir.  Il  convient  donc  que  tout 
chréden,  que  tout  Français  honnête  et  loyal  prenne  part  à  cette  grave  disposition 
des  intérêts  religieux  de  la  France.  Mais  à  cette  heure,  il  faut  entrer  dans  la  lice 
avec  le  calme  et  la  modération  que  peut  donner  le  bon  droit.  C*est  ce  que  se  pro- 
'  pose  rhonorable  père  de  famille,  auteur  de  la  présente  brochure,  a  H  ne  s*agit 
ni  plus  ni  moins,  dit-il,  dans  le  moment  aclqel  : 

»  V  Que  de  conit>romettre  ou  de  garantir  favenir  de  toute  foi  religieuse  po- 
sitive ; 

»  2»  Que  de  garantir  Fintégrité  de  la  Charte  de  1830,  ou  de  l'altérer  dans  sa 

lettre,  ou  dans  son  esprit  ; 
»  3'  Que  d'établir  ou  de  consolider  un  état  arbitraire,  législatif  et  administratif, 

qui  n'a  que  trop  duré  ;  ,  ^   ^  .     ^       .       . 

»  4*'  Que  de  donner  enOn,  ou  d'6ter  au  pays  la  possibilité  de  faire  dans  la  suite 
une  loi  sérieuse  sur  la  responsabilité  ministérielle,  complément  indispensable  def 
garanties  sociales  de  la  France.  » 

Quel  qu'il  soit,  l'estimable  auteur  prouve  bien  sa  thèse,  à  savoir  qiie  le  rapport 
de  M.  Thiers,  surtout,  ne  repose  que  sur  un  sophisme,  soit  en  politique,  soit  en 
religion.  Nous  ne  pouvons  cependant  admettre  tontes  les  dédûeiions  en  dehors 
de  ce  point  admis  par  tous;  en  particulier  nous  blâmerons  sa  manière  absolue  et 
trop  générale  de  juger  et  de  condamner  le  roi  Charles  X.  Le  zèle  pour  la  religion 
ne  dispense  pas  d'être  juste ,  surtout  envers  cet  auguste  et  pieux  monarque  qui 
fut  toujours  à  un  rare  degré  loyal  «t  bon. 

j^  gkomk,  airrim  Ce  Clrrc. 
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STATION  DB  «84ft. 
COUFÉKENGES  DU  R.  P.  DE  RAVIOHAIV  A  HOnB-DAIII^ 

.i)imaDche^  février  i84u. 

LUTTE  PAIEHHI. 

«  M.098B|6!^Bim, 

»  Aux  yeus  de  Tobserv^lQur  atfefitif»  Je  moiideeUon  Jiistoire,  la  suite 
.nies  âges  et  leurs  transformations,  offrent  un  caractère  qui  commande 
les  méditations  Jes  plus  profondef. 

•  Parmi  les  hautes.leçoiis  du  f  Qpv^nçment  de  Ja  Providence»  au  mi^ 
Heu  de  .Fagitatiop  ^es  peuples  et  dans  les  phases  diverses  des  révolu* 
tions  des  Etats,  une  pensée  resspct  et  domine  :  la, pensée  de  la  lutte  ;  de 
la  lutte  enfre  les  élépiens  opposés,  coipbat  surtput  des^ldées  et.  des  opi- 
nions, duel  immense  et  penpaoeiit,  qui  divise  l'Iiumanité  en  deux 
camps,  et  qui  témoigne  À.  la  fqis  de  notre  liberté  et  de  nos»  malheurs. 

«Si  Ton  veut,  M^ssieurs^  sincèrement  y  réfléchir,  on  nommera 
comme  objet  principal  de  cette  grande -querelle,  la  religion,  i;*est-&-dire 
ce  qu*ily  a  de  pips  nécessaire,  dcvplus  beau,  de  plus. doux  et  de  plus 
.disputé  ibi-has;  en, sorte, qqe  TJiistoire  i$»  nations  vient  aisépi^i^t  se 
résuaier  dans  la  lutte  des  idées  religieuses,  auxquelles  tout. le  reste  peut 
se  rapporter. 

•  11  en  est  une  raison;  elle  est.méme  la  seule  que  l'on  puisse  donii^ 
de  cette  étonnante  loi.  La  foi  du  chrétien  la  lui  révèle  en  lui  révélant  Je 
mot  d*une  inexplicable  énigme,  et  tqiit^  l'économie  de  la  religion  s^ 
trouve  comprise. 

•  Celte  raison  de  la  lutte,  motif  souverain  qui  régit  le  monde  et  le 
partage,  n*est  autre  que  la  réhabilitation  de  Thomme  déchu  et  le  tra* 
v9il  qu'elle,  opère. 

»  C'est  de  ce  jx^int  de  vue  divin,  et  du  centre  même  des  conseils  étcr- 
iicU,  qu^il  faut  considérer  le  torrent  des  siècles  qui  se  dérouleà  nos  re- 
gards avec  une  si  eftruyaule  rapidité,  et  parmi  de  si  cruels  mpiriiges. 

»  Des  profondeurs  de  son.é|ernité,  Dieu  a  vu  sur  cette  petite  et  jnpiy 
tant  si  noble  terre,  sa  créature. intelligente  et  libre  abuser  de  la  force 
et  des  dons  reçus,  et  soulever  contre  leur  magnifiqpe  auteur  cette 
pensée,  ce  cœur  créés  seulement  pour  la  louange,  le  respect  et  l'amour, 
pour  une  entière  et  glorieoHe  dépendance. 

•  Dans  la  longue  chaîne  des  générations  dont  nous  sommes  un  des 
impereeptibles  anneaux,  tous,  suivani^'expression  de  saint  Paul,  nowi 
naissonis  enfasis  de  colère,  héritiers  de  la  révplterpremière  :  ainsi  Ta  voit 

VAmi  de  la  ReUgion.  Tome  CXXIV.  19 


prououcé  le  juste  juge.  Tous  nous  portons  au-dcdans  de  nous-jnémes 
un  germe  de  division  et  de  guerre;  et  Satan  le  féconde  fidèlement. 

»  Voilà,  Messieurs,  pourquoi  mibsîsta  toujours  la  loi  du  combat,  ainsi 
que  parle  encore  §aint  Paul,  loi  du  combat  de  Tliomme  avec  lui- 
même,  de  riiomme  avec  les  autres  homme»,  et  avec  tout  ce  qui  l'en- 
toure; loi  du  combat  contre  Dieu  même,  subversion  native  de  Tordre, 
à  jamais  incompréhensible  sans  la  révolte  originelle  et  transmise. 

•  JVlaîsen  même  temps,  à  côté  de  cette  loi  continue  de  déchirement 
et  de  combat,  fut  déposé  dans  l'homme  un  principe  vainqueur,  prin- 
cipe de  résistance,  de  justice  et  de  paix  :  la  grâce  du  Christ  réparateur 
^  sauveur. 

«Ainsi  la  lutte  sYtablit-elle  entre  la  liberté  pervertie,  mais  non  dc-- 
truite,  des  volontés  humaines,  et  Taction  réparatrice  des  enseiguemeu:» 
Bt  des  secours  divins;  lutte  constante  de  l'élément  de  dégradation  et 
de  ruine,  contre  l'élément  de  grâce  et  de  salut. 

«L'histoire  providentielle  et  la  philosophie  du  monde  est  donc  sur- 
tout l'histoire  de  la  lutte  entre  deux  paitis  opposés,  souvent  cachés  et 
méconnus,  mais  vivant  réellement  pour  combattre  au  plus  intime  de 
rhomme  et  des  sociétés.  C'est  Thistoire  des  assauts  livrés  par  Terreur  et 
les  passions  aux  bénignes'  influences  de  la  i*éparation  divine.  Car  voilà 
tout  Thomme,  à  vrai  dire,  non  pas  Thomme  des  vaines  et  vagiies  théo- 
ries, mais  Thomme  de  la  révélation  et  des  faits.  Tout  le  reste,  dans 
Thfttoire,  n*cst  qu'un  vaste  accessoire  et  uhe  immense  conséquence. 

«Oui,  Messieurs,  Ton  sent  partout,  dans  le  cours  des  âges,  avec  Tac- 
tion  supérieure  d'un  pouvoir  secourable  et  ami.  Tact  ion  d'une  puis- 
sance enneriiie,  implacable  génie  du  mal  qui  incessamment  pous5*e 
au  désordre  avec  fureur.  Et'  si  une  chose  a  droit  d'étonner  dans  la  lo- 
gique de  Terreur  et  des  passions,  car  elles  en  ont  une,  c'est  qu'en  de- 
Tiors  de  \û  foi,  le  dualisme  ou  la  doctrine  du  double  principe  n'ait  pas 
^té  la  religion  et  la  philosophie  les  plus  communes,  puisqu'une  double 
force,  un  double  principe  contradictoire,  semble  apparottre  de  tou- 
tes parts  aux  yeux  d'une  raison,  abandonnée  à  elle-même. 

•  Eu  deux  mots,  Thomme  déchu  et  qui  ne  veut  pas  l'être,  prétend  s^e 
déclarer  indépendant  des  lois  de  la  réparation  divine;  et  Dieu,  dont  la 
bonté  sVpanche  avec  amour  sur  toute  créature,  oppose  ou  plutôt  offre 
sans  cesse  à  Thomme,  avec  la  foi,  la  lumière  et  la  force  qui  épurent, 
qui  réparent,  et  qui  sauvent  la  liberté  de  ses  funestes  écarts. 
«Telle  est  la  lutte. 

«Elle  dure  encore  et  remplit  le  monde  :  elle  durera  jusqu'à  la  fni.  A 
certaines  époques  on  la  voit  se  ranimer  et  renouveler  son  ardeur.  « 
Dditn  99  premiire  partie j  Torateur  expose,  d'aprèii  la  philo2iopbie  de 
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rhîstoîre,  fondi^e  par  saint  Augiwlîn,  adoptée  par  les  antres  Pères,  et 
(le  nos  jours  par  Bo.sstier,  Texistence  dans  le  monde  de  deux  peuples  ou 
deux  citén;  là  règne  et  doit  régner  le  cuUc.  L'origine  du  paganisme  est 
tracée  à  grands  traits  :  le  culte  de  la  force,  Yapoihéose  des  grands  hommes, 
les  sacrifices  humains,  et  enfin  le  sens  perverti^  résultat  de  ce  polythéisme 
ancien  et  nouveau,  sont  éloquemment  fraîlés.  Le  R.  P.  de  Ravîgnan 
achève  par  les  paroles  suivantes  ces  considérations,  don!  nous  n'avons 
pas  même  pu  reproduire  les  idées  principales»  : 

»  Telles  furent.  Messieurs ,  dans  la  réalité  des  faits,  les  religions  eu* 
faiitées  par  Tesprit  d'erreur,  durant  une  période  à  peu  pré»  de  vingt 
siècles  avant  la  naissance  du  chrislianisme.  Il  n'est  pas  inutile  de  l'a- 
voir rappelé. 

•  Cependant  flottoient  encore ,  comme  les  débris  d'un  grand  nau-' 
frage^épars  çà  et  là,  à  la  surface  de  l'océan  des  nations,  quelques 
lambeaux  lacérés  des  traditions  antiques  :  mais  reconnois3ables  aujour* 
(i'iiui  à  la  clarté  brillante  de  la  foi ,  ces  restes  den  vérités  prîmordiaIeH 
et  ces  quelques  lueurs  conservées  se  perdoient  alors  parmi  les  rêves 
confus  d'une  théogonie  poétique  et  fabuleuse,  et  d'une  philosophie  qui 
s*en  faisoit  complice. 

»  Avez- vous  assez  réfléchi.  Messieurs,  sur  ces  aberrations  déplorables? 
en  avons-nous  sondé  la  profondeur  et  saisi  la  véritable  notion?  Cette 
grave  étude  nous  eût  rendus  peut-être  plus  circonspects,  plus  humbiea 
et  plus  juste»  envers  nous-mêmes,  dans  notre  appréciation  de  la  dignité 
et  de  la  raison  hàmaine.  Grand  Dieu!  qu*est-ce  que  l'homme  sans  la 
foi?  Contemplez,  je  vous  prie,  l'ancien  monde.  Voyez  ce  vaste  théâtre 
où  (ous  les  peuples  sont  les  acteurs  d'un  drame  horrible. 

»  Des  générations  en  délire  s'agitent ,  se  pressent;  elles  luttent  à 
I*euvi,  ce  semble,  pour  détruire  tout  ce  qui  reste  de  raison,  de  respect 
et  de  vertu  au  sein  de  Fhumanité.  Elles  amoncellent,  pour  parler  ainsi, 
toutes  les  turpitudes,  toutes  les  ighominies,  toutes  les  superstitions  et 
toutes  les  folies,  afin  d'écraser  de  leur  poids  la  croyance  et  le  culte  du 
vrai  Dieu,  et  d*étouflfer  sous  leurs  clameurs  cet  élan  d'adoration  et 
d'hom^mage  qui  lui  est  dû.  La  force  brute  est  leur  divinité. 

»  Et  nous  que  les  bienfaits  du  christianisme  ont  inondés  de  lumières 
et  remplis  de  vérité;  nous  qui  ne  devrions  point  avoir  assez  de  larmes 
.pour  pleurer  sur  ces  cruels  égaremens;  nous  pour  qui  chaque  jour, 
flïaciue  heure  de  notre  vie  devroit  être  l'hymne  de  la  reconnoîssance  et 
^le  l'amour  fidèle  enve^  le  Dieu  régénérateur  de  l'Evangile;  nous  d6nt 
l'admiration,  la  foi  ne  devroient  jan)aîs  tarir  en  hommages  et  en  éloges 
pour  cette  puissance  toute  divine  qui  produisît,  qui  maintient  encore 
miraculeusement  l'œuvre  du  Christ  au  milieu  des  combats  et  des  peu- 
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elians  toujours  païens  de  Phomme;  nousTaconton»^,  nous  Hsoifs  sén§ 
effroi  \fiê  dégradantes  théories  qui  nous  raméneùt  en  arrière  de  dix^ 
buit  siècles,  théories  qui  ne  savent  plus  flétrir  le  vice  ni  couronner  1» 
vertu  9  qui  ne  reconuoissent  plus  d'erreur  et  ne  distinguent  plus  la  vé- 
rité ,  mais  nivellent  sous  nos  yeux-,  avec  une  froide  audace ,  et  placent 
au  même  rang  toutes  les  infamies  et  tous  les  biens  que  put  rencontrer 
rhumanité  dans  sa  religieuse  carrière.  » 

Deuxième  partie,  —  L*orateur  y*  restitue  hardîitient  au  paganisme  sov 
Véritable  caractère,  et  en  tire  d'utiles  leçons.  Il  s'élève  d'abord 
contre  ces  malencontreuses  réhabilitations  du  passé.  Grâce  à  une  cer- 
taine dispodtion  de  l'ame  qui  caractérise  les  civilisations  avancées,  on 
n'a  plus  la  force  d'accepter  les  faiu  nus  de  l'erreur.  Parce  qu'on  n'est 
plus  établi  dans  la  vérité  vive  et  tranchée,  on  admet  volontiers  qu'il  n*y 
eut  jamais  au  sein  de  riuimantté  de  ces-longs  égaremens  qu'il  faille  ju^ 
ger  pour  les  flétrir,  ou* du  moins  pour  les  déplorer  profondément.  Ce 
ne  sont  plus  que  des  évolutions  diverses  de  la^  pensée,  des  phases  pro- 
gressives de  l'affection  religieuse.  Dans  ce  système,  il  n'y  a  plus  d'erreur  ; 
tout  est  beau,  tout  est  grand;  la  rédemption  devient  inutile;  le  chris- 
tianisme n'est  qu'un  aspect  un  peu  plus  brillant  du  symbolisme  religieux, 
en  attendant  mieux  encore,  comme  on  veut  bien  nous  l'annoncer.  Sans 
doute,  ces  interprétations  accusent  plus  de  mollesse  et  d'ignorance  que 
d'impiété  ;  mais  il  y  a  de  tout  cela  dans  une  mesure  qui  ne  sauroit 
s^ezprimer.  Ces  sacrilèges  tendances  sont  en  flagrante  opposition  aveo 
les  témoignages  les  plus  sacrés  et  les  plus  décisifs.  Moïse  sanr  douter 
avoit  pénétré  le  sens  de  ces  combats,  livrés  par  l'esprit  de  haine  et  de 
mensonge  à  l'unité  du  seul* vrai  Dieu.  Eh  bien!  quand  il  descend  du 
Sinaî  pour  dicter  des  lots  à  Israël,  il  lui  défend  d*adorer  ce  que  le  Sei- 
gneur a  créé  ;-  il  proscrit  l'adoration  des  dieux  d'or  et  d'argent.  Même 
prohibition  dans  les  livres  du-Lévittque,  du-  Deutéronome.  Josué  la  re- 
nouvelle quelques  années  plus  tard.  Il  y  avoit  donc  une  idolâtrie 
réelle,  un  polythéisme  incontestable  parmi  les  nations,  puisque  les  in^ 
terprètes  du  Seigneur  lui-même  réprouvent  et  condamnent  ces  funestes 
excès.  Depuis,  tous*  les  prophètes-,  saint  Paul-,  saint  Justin,  Aruobe, 
Terlullien,  Clément  d'Alexandrie,  Oi*igène,  saint  Augustin,  dans  le 
eours  de  sa  Cité  de  Dieu  et  ailleurs,  tous  les  Pères-,  en-un  mot,  sans  en 
excepter  un  seul ,  donnent' le  même  sens  â  l'idolâtrie  qp'ils  abandon- 
nèrent, pour  la  plupart,  ou  dont  ils  furent  les  témoins  contemporains. 

9  Telle  fut,  telle  est  encore  dans  d'immenses  régions^  radoration  dé- 
cernée à  la  créature  au  lieu  du  créateur.  Elle  prostitua  les  honneurs 
divins  à  la  pierre,  au  bois,  à  la  bète,  â  l'hooime,  aux  démons,  au  crime 
et  à  la  matière.  Seulement  un  jour  la  pbUosophie  crut  sauver  sa  dignité 
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ea  faisant  son  Dieu  paitienller  de  la  nature  ttiiiète  et  en  demandant  à^ 
fles  spéculations  les  plus  élevées  les  tristes  proportions  du  panthéisme^ 

»  Messieurs,  tel  est  le  paganisme.  Hor^  de  ces  appréciations  fran- 
chement catholiques  et  réellement  historiques,  il  n'y  a  qnede  vaines' 
théories  et  de  coupables  systèmes.  Bien- condamner  et  caractériser  Ter- 
reur est  une  grande  partie  de  la  profession  du  vrai.  Mais  quoi  donc  ! 
est-ce  que  l'autorité  de  la  Bible,  des  Pères  et  de  l'Eglise,  la*  série  pal- 
pable des  monumens,  la  succession  des  génies  chrétiens,  ne  vaut  pas 
l'autorité  d'un  ou  deux  rêveurs  de  l'Allemagne  nsoderne?  Est-ce  que 
fiossnet,  dan»  son-  immortel  chef-d'œuvre,  le  Discours^  sur  l'histoire 
universelle,  affecta  le  paradoxe,  et  ne  sut  pas  ce  qia'il  disoil,  quand  il^ 
imprima  si  énergîquement  la*  flétrissure  idokktrique  au  front  de  l'an- 
oieu  monde  ?  Bossuet  !  ah,  il  plane  encore  comme  l'aigle  vigoureux  des' 
combats  au-dessus  des  molles  générations  que  le  temps  nous  a  faites. 

*»  Oui  le  monde  fut  idolâtre;  il  fut  païen,  entendez-vous?  Oui,  il  .«e 
prosterna  devant  la  force  brutale  qji'il  adora.  Que  voulez-vous  ?  C'étoit 
le  genre  humain  de  ce  temps-là  :  et  voilé  l'honune  sans  le  chris-' 
tianismc 

»  Ne  point  prononcer  hautenMnt  qpe  l'homme  a  été  paîen^  c'est  ad-^ 
mettre  qu'il  l'est  encore.  » 

Le  R.  P.  de  Ravignan  fait  ici  l'application  du  passé  au  présent,  et 
Yoit  l'homme  semblable  à  lui-même,  païen  quand  il  n*a  plus  la  foi. 
L'effroyable  corruption  de  moeurs  qui  nous  déborde,  prouve  que  nous 
adorons  encore  la  force  aveugle  et  brutale  des  seos.  De  là  cette  haine 
du  bien  moral  auquel  nous  ne  croyons  plus;  de  là  cette  haine  de  la  Toi 
qui  le  consacre,  ei  de  l'Eglise  qui  le  commande  en  le  protégeant  contre 
les  attaques  intéressées  du  sophisme  et  de  la  passion.  Le  cœu^  est  ido- 
làtre,  l'esprit  est  faux.  U  se  prend  à  tontes  les  inuslons>  il  adopte  tour 
les  mensonges.  Pour  s'étourdir  il  se  crée  une  agitation  factice.  Qu'aper- 
cevons-nous encore  parmi  nous?  La  grande  guerre  païenne  de  l'ignorance 
qpe  stigmatise  admirablement  le  livre  de  la  Sagesse  :  In  tnagno  vivênieè^^ 
irueientiœ  bello.En^h  un  mal  immense  nous  dévore.  Quand  on  étudie  les 
grandes  époques  et  les  grands  hommes  de  l'histoire  religieuse,  la  lutte 
nous  apparoit  énergîquement  soutenue  v- d'indomptables  courages  s'op- 
posoientaux  envahissemen»  de  l'esprit  d'erreur  et  à  Tenlralnement  des 
opinions  d'un  siècle  malade.  Le  païen,  lui,  cédoit  au  temps  ;  ce  fut  là 
son  caractère.  L'incrédule  moderne  fait  de  même ,  il  cède  toujours. 

•  Luther,  Henri  VIII,  Voltaire,  Joseph  II,  les  défenseurs  si  bruyanv 
à  toutes  les  époques  de  l'irréligion  et  de  l'erreur,  que  sont-ils?  Les  tristes 
servans  des  influences,  des  opinions,  des  préventions,  des  haines  de 
leur  siècle.  Qu'on  cède  au  temps  ou  plutôt  qu'on  le  seconde;  qu'oiv 
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loue  même  et  que  Ton  célèbre  le»  progrès  du  présent  dans  les  arUs,  dans 
les. sciences  d'observation,  dans  des  institutions  utiles ,  dans  une  utile 
extension  de  Tindustrie  :  j'y  consens.  Mais  Dieu  ne  change  ni  ne  s'amé- 
liore, je  pense  :  la  vérité,  la  religion  ne  changent  pas  davantage;  et 
prétendre  les  enchaîner  au  char  de  l'opinion  pour  leur  frayer  des  voies 
nouvelles,  c*est  tout  simplement  imposer  et  subir  l'esclavage.  Le  bruit 
et  la  clameur  sont  donc  encore  les  dieux  du  monde  ?  » 

Après  avoir  flétri  avec  les  accens  d\n)e  sainte  indignation  ce  paga- 
nisme moderne  (fui,  semblable  au  paganisme  ancien,  prostitue  des 
hommages  à  une  force  aveugle,  se  précipite  dans  la  corruption  et  l'or- 
gueiU  méconnoît  Dieu  et  Toutrage,  impose  le  joug  des  opinions^  brLsc 
les  traditions  antiques,  élève  au  milieu  des  ruines  le  temple  et  Tidole 
du  moi  en  délire ,  type  funeste  à  la  fois  et  de  jouissance  matérielle,  et 
■d'agonie  intellectuelle  et  morale,  Torateur  résume  ainsi  ces  graves 
considérations  : 

«  Messieurs,  vous  connoissez  maintenant  la  leçon  que  nous  donne  Je 
paganisme  :  je  ncMevois  pas  la  taire. 

>  Il  y,  a  autour  de  nous  une  société  malade  par  le  besoin  de  foi  qui 
la  travaille,  par  le  vide  cruellement  senti  de  la  foi  vitale  en  Jésus-Christ, 
par  le  chagrin  secret  dejn'avoir  point  la  foi.  Puisse-t-il  être  donné  à 
ma  foiblesse  d'apporter  quelques  secours  à  ces  maux,  en  répondant  à 
Tamour  de  la  vérité  qui  remplit  vos  âmes!  Puissent  des  esprits  et  des 
cœurs,  plus  dignes  encore  de  compassion  que  de  blâme,  bien  entendre 
les  graves  enseiguemens  qui  s'élèvent  pour  eux  du  sein  des  longues 
générations  d'erreur  et  de  drlire,  durant  les  siècles  de  Tattente! 

n  Us  comprendront  alors  ce  que  saint  Paul  a  voulu  dire  par  ce  mot 
redoutable  :  Dieu  laissa  les  nattons  entrer  dans  leurs  voies,  DimUii  omncs 
génies  ingredl  vias  suas, 

»  Il  falloit  donc  que  le  genre  humain  arrivât  ainsi  laborieusement  à 
découvrir  son  immense  besoin  et  à  sentir,  au  milieu  de  ses  aveugles  fu- 
reurs, le  joug  ignominieux  et  la  cruelle  tyrannie  qui  pesoient  snr  les 
en  fans  d'Adam.  N'avons-nous  pas  à  le  reconnottre  et  à  le  sentir  encore 
nous-mêmes  ? 

•>  Il  falloit  que  l'humanité  humiliée,  abreuvée  dé  forfaiture  et  d'in- 
famie ,  relevât  enfui  la  tète  en  secouant  sa  fange  et  tournât  ses  re£;ards 
vers  les  rayons  consolateurs  de  la  révélation  divine,  seule  ressource, 
seule,  mais  toute-puissante  espérance  dans  ce  chaos  d'infortunes  et 
d'erreurs. 

»  L'expérience  resteroit-elle  encore  à  faire  pour  nous? 

»  Il  falloit  qu'on  vît  bien ,  si  l'on  vouloit  seulement  ouvrir  les  yenx  » 
que  la  présence  de  la  vérité  dans  le  monde,  le  grand  fait  d'une  religion 
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saîiHe,  d'iuie  foi  puce,  d*uoe  vorlu  parfaite  sur  la  terre,  sont  rœuvre 
la  pliiB.incouleftUblemetit  divine»  te  plu»  éclatant  mlraele  de  ractio». 
inêone  iannédiate  de  Diea. 

M  11  falloit  apprendre  à  ceux  qui  auroient  conservé  riiHelHgence , 
«(u'à  ces  époques  d'anarchie  morale,  relîgieufie  et  polîtîqne  qui  dévoient 
épouvanter  les  nattons  rebelles  à  la  lot  première,  une  seule  colonne 
Hetneureroît  inébranlable  et  toujours  debout; pour  soutenir  rédiTice 
social,  la  foi  catholique  et  son  autorité.  La  puissance  qui,  seule,  a  régé- 
néré le  monde,  seule  doit  le  maintenir  et  le  sauver. 
•  X  Enfîn,  il  falloit  faire  comprendre  à  tous  qu'une  lutte  ardente  fut 
ouverte  dès  Torigiue  du  monde,  pour  ne  plus  cesser,  entre  les  élémeus 
opposés  d'orgueil,  de  licence,  de  haine ,  et  ceux  de  justice,  de  vérité  , 
d*ordre  et  de  vertu;  lutte  entre  le  Dieu  réparateur  et  son  irréconciliable 
ennemi;  entre  Jésus-Chrîst  et  Satai\^  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  Jésus 
vienne,  d'un  souHIe  de  sa  bouche,  dissiper  et  abattre  tout  ce  qui  s'élève 
contre  la  science  de  Dieu,  et  puis  s'asseoir  et  régner  seul  à  jamais.» 


RBWB  ]|r  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

B03|E. —  Correspondance  p<u'ticuUère.-^LR  solennité  de  la  Purification 
est  doublement  un  jour  de  fête  pour  Rome.  En  môme  temps  qu'elle 
célèbre  un  des  plus  touchans  mystères  du  christianisme,  la  capitale  du 
inonde  catholique  salue  par  de  publiques  démonstrations  de  joie  l'heu- 
reux anniversaire  du  jour  où  le  pape  Grégoire  XYI  est  monté  sur  le  trône 
pontifical.  Dès  le  pointdu  jour,  plusieurs  salves  d'artillerie  ont  été  tintes 
au  ciiâteau  Saint-Ange  oii  flottoient  les  hautes  bannières  aux  armes  du 
souverain  Pontife.  La  messe  solennelle,  la  bénédiction  ci  l'imposante 
procession  des  cierges  ont  eu  lieu  dans  la  Basilique  de  Saint^Pierre  au^ 
milieu  d'un  immense  concours  de  fidèles  et  d'étrangers  de  distinction 
dont  plusieurs  a  voient  eu  riionueur  de  recevoir  des*  mains  du  pape  un 
de  ces  cierges  bénits. 

Après  la  cérémonie,  le  sacré  Collège  a  eu  l'honneur  d'exprimer  ses 
félicitations  au  souverain  Pontife  par  l'organe  de  son  vénérable  doyen, 
le  cardinal  Micara.  Rentré  dans  ses  appartemeus,  le  pape  a  reçu 
dans  le  premier  salon  d'audience  les  différentes  députations  des  Or- 
dres religieux  et  des  Chapitres  qui  viennent  tous  les  ans,  à  pareil  jour, 
se  mettre  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  et  lui  faire  hommage  d'un  cierge 
richement,  orné.  Nous  avons  revu  dans  cette  solennelle  réception, 
avec  un  vif  sentiment  de  bonheur,  le  K.  P.  de  Géramb  qui,  malgré  son 
extrême  foiblesse^  et  à  peine  remis  d'une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, a  voulu  porter  aux  pieds  du  souverain  Pontife  un  nouveau  témoi- 
gnages de  sa  profonde  vénération.  Par  une  attention  qui  prouve  la  haute 
estime  et  la  bienveillance  affectueuse  du  pape  pour  le  célèbre  abbé 
procureur-général  de  la  Trappe ,  Sa  Sainteté  a  daigné  envoyer  à  sa 
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reneonlre,  an  bas  du  grand  escalier  da  YatieaDy  sa  chaise  à  porteur.  Il 
•erofit  impossible  de  rendre  l'expression  de  joie  et  de  cordiale  affectioii 
qui  a  éd^té  dans  les  paroles  el  sur  le  ▼énérable  ▼isage  de  Grégoire  X¥l 
à  la  Taede  rillustre  Trappiste  qu'il  avoit  pu  craindre  de  ne  plus  revoir. 
Le  cierge  présenté  celte  année  par  le  R.  P*  de  Géramb  n*étoit  pas  moins 
remarquable  par  son  poids  de  60  livres  que  par  la  richesse  des  ome^ 
mens.  On  j  llsoit  en  lettres  d'or  cette  inscription  latine  : 

Gatjeoaio  XVI.    Pont»   Max. 

Teais  in  levamen  divioitas  dato 

Sacri  Princîpatas  annum  XV  féliciter  ineonti 

Abhss  Maria  Joseph  de  Géramb  Proc.  Gen.  Trappem. 

Singalarem  Parantis  publici  benigoitatem 

Immerito  indeptus 

Nomiae  lotîus  religiosi  Ordinis 

Die  sacro  liariae  Puerperae  perlitantt 

Cereum  homillime  ofTerebat 

Ctti  ineral  soperpictnin 

DisTiCHOir 

TnTYTTn.  PATER.  ALVB.  JTARTM.  EST.  CaNDOR.  IMAGO 
IXHIBBT.  WPfill.  LYX.  BEICIFACTA.  TVI 

Mi  ■<  ■  —  ♦ 

PARie. 

M.  rarchevéque  d'Auch  vient  d^adresser  une  circulaire  à  HU.  les 
curés,  pour  les  prémunir  eux  et  les  prêtres  de  leurs  cantons  contre  les 
instances  d*un  individu  voyageant  pour  une  agence  chrétienne  éiaàlie  à 
Rome  pour  ia  gestion  de  toutes  sortes  dPaffaires  tcciésiastiques ,  laquelle 
agence  a  son  siège  à  Lyon.  Il  est  à  remarquer  que  cet  individu  évite 
avec  grand  soin  tout  rapport  avec  NN.  SS.  les  évéques  et  les  secréta- 
riats des  divers  diocèses  ;  que,  de  plus,  il  répand  un  prospectus  énumé- 
rant  les  différantes  affaires  à  traiter  en  cour  de  Rome,  mais  dont  la  co* 
lonne,  réservée  pour  les  francs  et  centimes,  est  demeurée  en  blanc.  Ces 
deux  circonstances  semblent  seules  suffira  pour  que  chacun  se  tienne 
en  garde  contre  des  propositions  qui  paroisseut  dictées  par  une  pura 
spéculation.  D'ailleun ,  ces  pouvoirs  divers  n*OBt  de  valeur  qu'autant 
qu'ils  sont  revètiM  du  visa  de  Tordinaira  :  et  quel  moyen  auront  les 
évéques  pour  vérifier  Tauthenticité  de  ces  pièces  venues  par  cette  voie 
étrangère,  et  y  donner  leur  approbation?*  La  mesura  prise  par  M.  l'ar-^ 
chevéque  d'Auch  nous  semble  donc  paifaitemeut  sage. 

Voici  le  texte  de  cette  oiraulaire  : 

a  Auch,  29  janvier  fgi5. 
»  Monsieiir.ie  Curé,  • 

»  Je  suis  informé  qu*un  individu  se  disant  envoyé  par  une  açente  dite  ehré-- 
if'efifie.  établie  à  Lyon  pour  l'obtention  en  cour  de  Rome  de  certiines  faveurs  ou 
privilèges,  tels  que  :  pouvoir  dlndulgencier  les  cbapeleu,  autels  privilégiés,  re- 
liques, etc.,  parcourt  le  diocèse  afin  d'engager  MM.  les  ecclésiastiques  à  lui  don- 
ner leur  signature,  bien  entendu  avec  une  rétribution  ou  un  engagement.  Nous 
jie  pouvions  croire  è  une  pareille  enu^prise  qui  fransforaie  en  spéculation  de 
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eomneMe  an  point  de  dtscipliiie  ecclésiastique  que  PEglise  a  ea  soîn  d'eDTiron- 
oer  de  tootes  sortes  de  précaaiions,  afin  de  mettre  le  clergé  et  les  Adiles  à  Tabri 
de  umle  èm w.  Mato  nous  en  aTons  acquis  la  certitude  par  nne  lettre  d*mi  enré 
de  cantoa  fai  boos  apprend  qie  quelques 'prétres  de  son  voisinage  ont  aoeepié 
les  conditions  posées  par  cet  agent  doicomnerce.  Nous  ne  pouvons  nous  empé- 
cber  de  Uâner  la  conduite  de  ces  messieurs,  et  nous  vous  écrivons  pour  >rous 
engager  à  détourner  les  ecclésiastiques  de  votre  canton  d!accueillir  de  pareilles 
demandes.  Il  sera  toujours  facile  ài^cun  d'eux  d*olMenlr  les  privilèges,  pou- 
voirs extraordinaires,  reliques,  etc^,  en  suivant  la  i^le  que  TEgUse  a  sagement 
établie,  la  seule  qui  puisse  garantnr  Tauthenticité  de  ces  pouvoirs,  des  reliques, 
etc.  Je  viens  d*écrire  à  Rome  pour  lâgnaler  les  manoravies  de  cet  individu. 
»  Agréez*  monsieur  le  Curé,  etc. 

»  Signé  :  t  NicoLAi-AcausTm,  Archevêque  d*Auch.  » 

En  rendant  hommage  à  la  sage  vigilance  quijA  dicté  cette  circulaire, 
nous  profiterons  de  la  circonstance  pour  pr^naunîr  «aussi  MM.  les  curés 
et  ecclésiastiques  des  au  très  diocèses  defrancecontte  le  ^prospectus  d'une 
sutre  agence  d'affaires  tcciêsiastiques ,  dontie  siège  est  établi  à  Paris. 
Cette  exploitation  ,  incroyablement  audacieuse^  se  dit  sous  le  patron- 
nage  de  S.  E.  Mgr  Fomari,  nonce  de  Sa  Sainteté,  qui  n*en  connolt  pas 
même  Texistenoe;  le^irecteur  de  cette  entreprise  va  jusqu'à  deman- 
der, en  phrases  latines,  il  est  vrai,  des  envois  d'honoraires  de  messes,  s'en- 
gageant  à  donner  en  prime,  à  tout  ecclésiastique  qui  lui  adresseroit 
1,000  honoraires,  un  tableau  original  d'Apelles,  ou  de  tout  autre  grand 
mattre,  reconnu  par  experts.  Tout  cela  est  signé  par  un  homme  qui  se 
à\l  ancien  professeur  de  philosophie ,  et  qui  n'est  autre  que  l'ex-grand- 
vicaire  prîmatial  de  Tabbé  Châtel,  aujourd'hui  marié^  et  entrepreneur 
du  genre  de  commerce  que  nous  signalons.  Il  nous  en  coûte  certaine- 
ment .d'avoir  à  révéler  de  semblables  abus,  mais  le  trafic  si  hon- 
teux des  choses  saintes  nous  fait  un  devoir  de  nous  placer  au-dessus  de 
toutes  considérations  personnelles,  lorsqu'il  s'agît  de  rhonnenr  du  mi* 
nutère  sacré. 

'^  C'est  un  fait  bien  consolant  et  digne  de  remarfoe,  qu'à  mesure  que 
les  ennemis  de  l'Eglise  redoublent  «outre  elle  de  haine  et  de  violence , 
de  plus  nombreuses  conversions  viennent  rendre  chaque  jour  uu  témoi- 
gnage  éclatant  à  la  divinité  de  sa  fol. 

Dans  le  courant  de  l'année  i8ftà,  il  y  a  eu ,  dans  le  seul  diocèse  de 
Cambrai,  12&  abjurations  de  protestans  qui  sont  revenus  à  la  foi  catho- 
lique. 

La  rflle  de  Paris  vient  de  voter  une  somme  de  &1,600  Tr.  pour  l'exé- 
cution de  vitraux  peints  qui  seront  placés  aux  églises  Saiut-Germaip- 
l'Auxerrois ,  Saiiit-Gervais,  Saint-Eustache  et  Saint-Laurent.  La  ville  a 
été  impartiale  et  n'a  eu  de  préférence  pour  personne.  Elle  a  confié  cçs 
travaux  de.  peinture  sur  verre  à  différens  artistes  pour  encourager  in- 
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(lifTëreiTiment  tous  ceux  qui  se  livrent,  a  cet  art,  et  f^ire  Iç  public  seul 
juge  des  mérites  divers  des  peintres  verriers  de  luiirt^.époxiuc. 


Jeudi  dernier  a  eu  tieu  aveo  «ne  MleuQitétout*à*l^it'ptti*tfteiiitière  la 
bénédîotfioii  de  la  ihouifelle  chapelle  du  Saint-Sacrement  ^  érigée 'dans 
Téglise  Saint-Bénigné  de  Dij6n.  Mgr  révèqué,  assisté  de  seR  grande- 
vicaires,  du  chapitre  de  la  cathédrale,  de  M.  le  curé  de  la  paroisse  et 
d'un  nombreux  clergé,  offîcioit  pontificalement.  Un  nombreux  con- 
c!ours  de  fidèles  de  tout  sexe  et  de  tous  les  rangs  de  la  société  assisloit 
ù  la  cérémonie  et  témoiguoit  par  son  recueillement  que  la  foî  aujout^ 
d*liui  encore  est  vive  dans  les  cœurs.  Après  la  bénédictiou  de  TauteU 
Monseigneur  est  monté  en  chaire,  et,  dans  une  touchante  improvisa- 
tion, il  rappelle  les  autels  et  les  sacrifices  de  TAiicien  Testament,  qui 
nVtoient  que  la  figure  des  autels  et  des  sacrifices  qui  s*offrent  aujour 
d*hui  dans  nos  temples;  il  fait  sentir  à  son  auditoire  attetitiria  grandeur 
de  la  i^alité  et  la  foiblesse  de  Timage.  Il  termine  en  remerciant  les 
fidèles  des  dons  qu'ils  se  sont  empressés  d'offrir  pour  contribuer  à  Té- 
rection  du  nouvel  autel,  et  Tarchitecte,  du  talent  dont  il  a  fait  preuve 
dans  ce  travail.  Après  avoir  donné  la  bénédiction,  Mgr  s*est  rendu  prit- 
cession nellement  au  nouvel  autel,  sur  lequel  il  %  cé)ébi*é  la  messe,  et 
la  cérémonie  s*est  terminée  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

(Spectateur  de  Dijon.) 


ESPAGNE.  —  Nous  recevons  les  journaux  de  la  Péninsule  jusqu'au  6. 
On  ne  connoissoit,  sur  Tarrivée  de  51.  Castello  y  Aycnsa,  d'autres  dé- 
tails que  ceux  que  nous  avons  donnés  dans  notre  dernier  numéro.  La 
presse  de  toutes  les  couleurs  s'occupe  fort  de  cette  afiairc,  et  Ton  >t; 
perd  en  conjectures  :  les  feuilles  radicales  progressistes  publient  des  ar- 
ticles furibonds  contre  la  cour  de  Rome  :  celles  du  gouvernement  ne 
vont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  loin;  cependant  elles  laissent  assez 
€;ntrevoir  leur  mécontentement.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  ministère 
reconnoltra  la  justice  des  bases  posées  par  le  Pape  pour  la  conclusion 
d'un  arrangement  définitif. 

—  Le  chapitre  de  Tolède  vient  de  publier  un  Maudemeut  ooncer- 
naut  la  prédication  de  l'Evangile  et  l'habit  ecclésiastique  des  prêtres, 
suivant  les  dispositions  du  saint  concile  de  Trente,  Sess.  12i,  cap.  6,  etc., 
que  le  chapitre  enjoint  d'observer  scrupuleusement. 

POLOGNE.  —  Les  troubles  religieux  excités  en  Prusse  par  les  apos- 
tats de  Schneidemûhl  et  de  Laurahûtte,  tendent  à  s'étendre  dans  le 
royaume  de  Pologne,  oii  ils  ne  peuvent  manquer  d'être  accueillis  avec 
faveur  par  la  politique  russe ,  qui  leur  accordera,  selon  les  circonstances, 
protection  ouverte  ou  secrets  encouragemens.  Le  gouvernement 
russe  s'est  depuis  long-temps  convaincu  que  le  peuple  polonais,  c'est-à- 
dire  la  classe  des  paysans,  ne  s'enflamme  guère  à  l'idée  de  l'indépen* 
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(lauce  dtsou  pay^^  et  cela  se  comprend  à  xaerveill^^  puisque  aa  9ili\a- 
tiou  persouuelle  u^a  rîeu  à  .perdre ,  et  qu*elle  peut  méjo^etçayuer  quel- 
que chose  à  rasservÛMemeut  politique  de  fes  seigneurti.  Tout  ajutre^i 
sont  les  dispositions  popuialrieei ,  dès  qu'il  est  question  de  la  religion  et 
(Je  ses  mliiLHtres;  la  moindre  atteinte  dont  TËglise  ou  les  prêtres  seroiqiit 
meuacés  enflamme  le  zèle  dfs.piaysans^  et  si  Tun  de  leurs  pasteurs  prend 
eu  main  lacroix^  il  est  suivi  de  toutes  ses  ouailles,  pi^ètes  à  donner 
leur  sang  et  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  religion^  qui  est  pour  eux 
le  vrai  symbole  de  leur  nationalité.  C*cst  ce  qni  est  caiL<ie  de  la  résis* 
lauce  de  ce  peuple  à  toiLs  les  eflbrls  tentés  par  la  Uussie  pour  le  faire 
entrer  dans  son  église  nationale.  D'après  ces  données,  l'on  comprend 
le  prix  que  pourvoit  mettre  la  Russie  à  racquisil ion  d'un  Ronge  et  d*u^ 
Czersky,  lesquels  étant  originaires»  Tun  de  la  Pologne  prussienne, 
TaiUre  de  la  Silésie,  où  Ton  parle  un  idiome  slave  assez  voisin  du 
polonais,  pourroient  être  employés  soit  dans  le  ministère^  soit  dans 
renseignement ,  et  travailler  ainsi  à  former ,  dans  TËglise  polonaise 
elle-méaie,  un  schisme  en  apparence  latin,  et  qui  serviroit  de  planclie 
de  transition  avec  le  schisme  gnc.  Il  est  donc  très.à  craindre  .que  la 
Rufsle  ne  se  saisisse  de  ces  deux  iiistrumeus  de  désuiiÂou  religieuse 
[Mur  poursuivre  avec  quelque  succès  la  voie  de  son  prosélytisme  n»*- 
tbnalen  Pologne. 


-^  iOOte» 


SULSSE.  — Saini-GalL  -^  Le  nombre  des  signatures  qui  demandent 
Tdablissement  du  dioqèse  cantonal,  s^élève  à  15,000  ;  or  Saint-Gall  ne 
^mpte  que  38,000  citoyens  actifs. 

REVUK  POMTIQUB. 

P«Hiren  finir  avec  rfncerillude  qui  domine  tous  les  esprits  sur  sa  durée,  le  mi- 
nisière  vient  de  proposer,  comme  question  de  cabinet ,  la  loi  sur  les  fonds  stcreU. 
L  opposition  peut  réorganiser  ses  phalanges,  et  montrer  une  bonne  fois  que  son 
iinpos.ante  minorité  lors  du  vote  de  Vodreste  n*étoit  pas  un  effet  àHnlrigue  et  de 
ff^UUm,  De  son  côté,  M.  Guizot  fait  signifier  par  les  Débais  que  si  le  ministère 
n  obtient  pas  une  plus  forte  adhésion,  il  se  retirera.  Cesl  là  une  grosse  affaire  po- 
Nliqoe. 

M.  le  maréchal  Soult,  au  noo»  du  gouvernement,  est  venu  retirer  le  projet  de 
foi  qui  accordoitune  pension  de  15,000  fr.  à  M.  Villemain  :  ce  sont  les  instances 
tns-vivcs  et  souvent  renouvelées  de  Tancien  ministre  de  rinstruction  publique, 
<joi  imposent  ce  rstrait  de  générosité  nationale.  Revenu  à  un  état  de  santé  satis- 
tiisaot,  M.  Villemain  paroit  peu  touché  de  cette  concession  pécuniaire  qu'on  lui  a 
&ite  dorant  la  crise  cruelle  qui  Ta  éloigné  des  affaires.  Déjà  les  journaux  donnent 
mille  détails  intéressans  sur  le  rétablissement,  les  distractions,  la  reprise  des  Ira- 
vanx  littéraires  de  Pilluslre  académicien.  II  y  a  un  mois  à  peine  que  toutes  les 
koilles  publiques  ne  parloient  que  de  la  perte  de  ce  rare  esprit ,  et  les  voilà  au- 
joQnThui  célébrant  à  qui  mieux  mieux  les  pages  nouvelles  qu'ajoute  chaque  jour 
À  son  Histoire  de  Cromwéll  le  célèbre  écrivain.  Tel  est  donc  le  flux  et  le  retour 
de  cette  mobile  opinion  de  chaque  jour  ! 
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Ndûft  avons  itttti,  nous,  un  traité  eoncNi  avec  lesClitiioto*  ee  féwfU  mnêré.  No- 
tre emmyéf  M.  de  Lagrenée,  n*aara  pas  inntileiiienl  traversé  avec  sa  mifeaion«  une 
sussi  vaste  étendue  de«iMys.  Diaprés  vn^toamal,  voici  qui  expliçiiie  Pétat  des  ^o- 
ses  sor  notre  expédition  en  Chine.  La  frégate  la  Sifrèûê ,  qd  nous  a  rapporté  .en 
France  la  noovèlle  da  traité,  adâissé  dans  Hnde  le  reste  de  la  division.  On«nit 
que  la  ville  de  Macao,  sitnée  Mans  la  province  de  Canton ,  appartient  anx  Porto- 
gais  depuis  1863,  qn^ils  paient  à  remperenr  de  la  Chine  nn  tribut  annuel  de 
iOO,000  ducats,  qu*nn  bommissairr  impérial  y  séjourne  pendant  une  paitîe  de 
Tannée  pour  le  paiement  du  tribut,  et  le  règlement  des  affaires  du  gouvernement 
chinois  avec  les  nations. l^orsque  M.  de  Lagrenée  arriva  à  Macao  avec  sa  suite, 
le  commissaire  impérial,  Tsi-Teng,  qui  s*y  -trouvoît,  venoit  de  signer  un  traité 
avec  renvoyé  desrfiuts-Unis ,  M.  Cushing.  Le  représentant  du  Céleste-Emiiire 
et  Tambassadeur  français  eurent  ensemble  une  entrevue  amicale.  A  la  suHe  de 
cette  conférence,  le  commissaire  impérial  «yaot  Adt  savoir  à  M.  de  Lagrenée  411II 
avoit  les  pouvons  nécessaires  dé  son  souverain,  pour  arrêter  avec  les  natioiis 
étrangères  des-conventions  commerciales  »  untraitédàt  proposé  et  signé  par  les 
hautes  parties  contractantes.  Voici  les  principaux  points  de  ce  traité  : 

!•  La  France  est*placée  sur  le  pied  des  nations  les  plus  favorisées  quant  aux 
droits  de  douane;  elle  ne  pourra  jamais  éane  soumise  h  aucun  tribut  péridimpie 
an  profit  du  souverain  du  Célesle-Empire  ;  t>  elle  pourra  établir  une  factorerie  à 
Canton,  dans  le  genre  de  celles  fondées  par  les  Hollandais,  les  Angbis ,  les  Da- 
nois, les  Suédois  et  les  Espagnols  ;  Â*  elle  pourra  trafiquer  k  Tchang-Tcheon,  sauf 
les  droits  de  la  couronne  d^Espagne,  qui  a  dans  cette  ville  un  privilège  exclusif; 
8"  elle  pourra  éublir  des  comptoirs  dans  les  ports  de  Hiamen,  Tchavhing  et  de 
Ning-Po  ;  &*  enfin,  elle  aura  le  droit  de  trafiquer  par  la  suite  dans  tous  les  en- 
droiis  qui  pourroient  être  ouverts  aux  nations  les  plus  fiivorisées.  Ainsi ,  voilà  le 
gouvernement  chinois  qui  appelle  la  concurrence  commerciale  dans  son  empire  ; 
4>ui88e-t-il,  à  la  faveur  de  cet  appât  méme'du  gain,  s*adoudr  un  peu  à  Tégard  de 
nos  pauvres  missionnaires  évangéliqnes  pour  lesquels,  depuis  si  long-tenips,  il 
n^a  que  les  tourmens  de  la  cangue  et  la  corde  du  supplice,  qui  fait  auiant  de 
martyrs  qu'il  y  a  de  prêtres  catholiques  surpris  et  reconnus  comme  tels! 

Les  certes  d*Espagne  s'occupent  aussi  d*un  droit  de  visité  que  l'Angleterre 
cherche  à  leur  imposer  par  Tintermédiaire  de  M.  Martinez  de  la  Rosa,  qui  a  pré- 
senté la  loi  qu'on  discute.  C'est  par  FEspagne  en  effet  qne  le  cabinet  de  Saint- 
James  débuta  en  1817,  pour  imposer  sa  philantropie  contre  la  traiti,  après  l'avoir 
exercée  seul  jusqu'en  1814.  D'impitoyable  et  unique  trafiquant  d'esclaves  qu'étoît 
le  gouvernement  anglais  depuis  son  traité  conclu  à  Madrid  en  1715,  le  voici, 
maintenant  que  la  concurrence  l'avoit  dépassé  depuis  la  paix  de  1818,  devenu  le 
plus  infatigable  partisan  de  Yétnaneipatiùn,  Il  tente  k  cette  heure  k  Madrid,  ce 
qu'il  a  enlevé  par  le  droit  de  viiiti  en  France,  oà  se  prépare,  comme  on  sait,  une 
nationale  réaction  contre  ce  dernier  traité.  L'Espagne,  plus  affoiblie,  se  laissera- 
t-el|e  fasciner?  Ce  qui  se  passe  chez  nous  peut  du  moins  l'édairer  sur  la  véri* 
table  philantropie  anglaise,  vis-à-vis  des  noirs. 

— -^ ^OiP 

On  écrit  de  Madrid,  le  8  février  : 

«  La  chambre  des  députés  a  tenu,  le  ^,  une  séance  secrète  i  la  suite  de  sa 
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séance  imMî^m,  êl  M.  QolBlaMlb  y  MoMOf»,  défilé  de  to  p^^ 

été  dédaré  eieln  de  b  cko^re  ;  a  a«  en  entre ,  été  detiiiné  de  sen  empioft  d*a»- 

fle«enr  des  poêles,  ^i  iraleit  30,900  léam  (7,800  fr.)  d'appeinleMas.  » 

Yoîel  les  UMm  qui  ont  molivé  la  dédsîon  de  la  diamlNRe  : 

c  A  rayani-deriiier  bal  dn  général  Nanraez,  quelqnes  ]^èces  de  TaisseNe  plate , 
en  verneil,  etc.,  aveient  disparu,  sans  qne  Ton  eti  pu  décootrir  le  coupable^  Le 
général  avoit  donné  les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  séyèrcs  pour  qu'au  bal 
suivant  (celui  qui  vient  d'avoir  lieu)  la  plus  adive  surveillance  fit  eiercée.  Les 
domesUqnes  étoient  plus  intéressés  que  personne  à  bire  découvrir  le  voleur. 
M.  Quinianilla  y  Montoya  a  été  surpris,  dans  la  nnit,  mettant  dans  sa  pocbe  quel- 
ques pièces  en  vermeil  et  d'autres  objets  de  service  en  argenterie.  Les  aides-de- 
camp  du  général  Narvaei,  avertis  par  les  domestiques,  s'empressèrent  d*aborder 
M.  Quinunilla  y  Montoya ,  et  le  mirent  à  la  perte.  La  cbambre  a  cru  devoir  en- 
faire  auunt.  Quelles  que  soient  les  causes  qui  aient  fait  agir  ce  député,  en  admet- 
tant même  une  aliénation  mentale  momentanée,  il  y  alloit  de  la  dignité  des  re- 
présentans  de  la  nation  de  ne  pas  conserver  parmi  eui  rauteor  d'une  action  aussi 
indélicate. 

»  Conformément  aux  réglemens  de  la  chambre,  sept  dépotés,  Munoi  Maldo- 
nado  en  ;iète,  ont  présenté  à  la  chambre  une  proposition  ayant  pour  objet  l'exclu^ 
sitm  de  M.  Quinunilla, député  de  Séville.  (L'affaire,  quoique  tenue  secrète  peu- 
daat  le  bal  du  président  du  conseil,  s'étoit  naturellement  ébruitée.  )  M.  Munox 
llaldonado,  principal  auteur  de  la  proposition  d]exclnsion ,  a  raconté  en  séance 
secrète  le  fait  à  la  cbambre  avec  les  plus  grands  détails.  Des  débats  d'une  assex 
grande  vivacité  se  sont  engagés  sur  cette  proposition.  MM.Bravo-Mnrillo,  Sala-* 
manca,  général  Scheli,  Sartorius,  Escosura,  Galiano,  le  ministre  de  rintérieur, 
ont  suceesaivemeni  pris  la  parole.  Une  autre  proposition  a  été  présentée  par  sept 
inembces,  et  elle  a  été  rejetée. 

»  Sur  ces  enire&ites,  la  chambre  reçoit  nne  lettre  4e  M.  4}nintan0la,  qui  de* 
mande  k  être  entendu.  La  cbambre  ne  croit  pas  devoir  faire  droit  à  cette  de- 
mande, et  bientôt,  tant  éloit  grande  Tindignation  de  l'assemblée,  la  chambre  dé- 
cide^ à  la  majorité  de  105  voix  contre  48,  que  M.  Quintanilla  y  Montoya  est 
exclu.  Le  ministère  auroît  désiré  éviter  le  scandale  et  étouffer  raâaire;  mais  il 
n'y  a  pas  eu  moyen.  La  dignité  de  la  chambre  étoit  engagée  ;  elle  désiroit  protes- 
ter solennellement  contre  cette  indélicatesse. 

ji  Le  générai  Narvaez,  affecté  par  cet  incident  ftcheux,  est  indisposé  ;  il  n*a 
pas  paru  au  bai  qu'a  donné  la  reine. 

»  En  séance  publique,  la  chambre  a  décidé  le  lendemain  qu'une  communica- 
tion seroit  adressée  au  gouvernement  pour  l'aviser  de  l'exclusion  de  M.  Quinta- 
nilla, et  le  requérir  d*ordooner  une  réélection  pour  le  remplacer.  Cette  fâcheuse 
affaire  étoit  aujourd'hui  le  sujet  de  toutes  les  conversations;  II  étoit  impossible  de 
la  taire,  et  nous  venons  d'en  fairiC  le  récit  le  plus  impartial  et  le  moins  pas- 
sionné. » 

M.  Quintanilla  y  Montoya  appartieni  à  Tune  des  premières  familles  de  Séville^ 
Ceux  qui  le  connoissent  ne  doutent  pas  qu'il  n'ait  été  poussé  à  Tacte  coupable  au- 
quel le  congrès  vient  d'infliger  une  si  éclatante  flétrissure,  par  sa  passion  pour  le 
jeu  et  par  les  exigences  d'une  vie  très^ésordonnée. 


NOUVBIXEO  ET  FAITS  DIVERS. 
Inlèrievr. 

FABIS,  1$  février.  —  M.  le  qomie  Daru ,  d'acc<vd  avec  plusieurs  de  ses  cot* 
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Kgiies,  â  piéseoié  Ittidi,  à  la  dk^mibte  dus  pairs,  une  pni|MiMU»n  <lool  le  bm  est 
lie  coiiienlr  ei  de  réprimer  la  «pécutotioo  effrénée  tgak  «^exerce  depois  quelque 
temps  sur  les  cfae«nf».de  fer.  D'après  eelle  proportion ,  il  seroii  désormais  in- 
lerdit  d'ouvrir  une  souscription  pour  toute  entreprise  de  travaux  publics  dont  bt 
loi  n'auroU  pas  encore  ordonné  ou  autorisé  la  concession  ou  radjudîcation.  La 
contravention  à  cette  règle  seroit  punie  des  peines  portées  par  Tarticle  il 9  di» 
code  péndi  contre  les  wanœuvres  de  bourse,  peines  qui  consistent  eu  un  empri- 
sonoement  accompagné  d'amende.  Lç  minimum  du  premier  versement  seroit  fixcV 
à  un  cinquième,  et  Ton  preudroit  de  sévères  précautions  pour  garantir  la  sûreitV 
du  dépôt  de3  fonds  versés* 

—  La  c<>minission  chargée  de  Texamen  de  la  proportion  de  M.  Duvergier  «le 
Hauranue,  tendant  à  substituer  le  vote^ public  au  vote  secret,  est  ainsi  com- 
posée : 

1*'  bureau,  MM.  de  Tracy;  â*,  le  marquis  de  Sainte -Âulaire;  3*,  le  baron  de 
Sckauenburg;4*,  Berryer  ;  5%  Poulie  (Emmanuel)  ;  6^,  Oarblay;  7%Toye;  8*,  le 
vicomte  de  Panât;  9^  Carnot. 

La  majorité  des  commissaires  est  contraire  à  la  proposition. 

•—La  commission  chargée  de  Texàmen  du  projet  de  loi  tendant  ii  ouvrir  aii 
ministre  de  l'intérieur  un  crédit  extraordinaire  d'un  million ,  pour  complément 
des  dépenses  secrètes  pour  Texereice  1848»  est  ainsi  composée  : 

1*' bureau,  MM.  le  maréchal  Bugeaud ;  2",  Dessaignes;  5%  Debelleyme;  4*,  Bil- 
lault;  5*,  Deiessert;  6%  de  Peyramoot;  7%  Fulchiron  ;  8\  Odilon-Barrot ;  9*,  Du- 
faure. 

Trois  des  commissaires  appartiennent  à  Toppositlon. 

—  Nous  lisons  dans  la  Preste  : 

.  «  On  s'accorde  à  croire  que  les  rapports  sur  les  deux  budgets  des  dépenses  et 
des  recettes  pourront  être  déposés  dans  le  courant  du  mots  d'avril.  Ia  discussion 
pourroit  avoir  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  mal.  La  session  pourroit  être  close' 
daus  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  Ce  seroit  encore  plus  de  cinq  mots  de 
session  ;  ce  seroit  encore  trop.  Quand  un  ministère  actif,  vif^tlant,  le  vendra  fer- 
roemeut,  les  sessions  n'auront  jamais  plus  de  quatre  mois  de  durée.  (Test  ainsi 
qu'il  en  devroit  être  pour  que  les  ministres  aient  le  temps  de  s'occuper  sérieuse- 
ment  de  tous  les  intéi^éts  qu'ils  négligent  aujourd'hui,  pour  que  les  fonctionnaires 
qui  font  partie  de  la  chambre  restent  un  peu  moins  étrangers  à  leurs  fonctions , 
e^  enfin. pour  que  les  propriétaires,  négoclans,  avocats,  etc. ,  qui  sont  députés  et 
qui  ne  reçoivent  pas  de  traitement,  n'aient  pas  à  faire  à  la  chose  publique  un  sa- 
crifice trop  considérable.  » 

—  Par  suite  de  la  nomination  de  M.  de  Salvandy  an  ministère  de  Tinstructlon 
imhlique,  le  collège  du  5*  arrondissement  électoral  du  département  du  Gers  est 
convo(]ué  à  Licctoure,  pour  le  8  mars  prochain,  h  l'effet  d'élire  un  député. 

—  On  prépare  au  ministère  de  la  marine  un  règlement  (spécial  pour  les  capi* 
taines  des  navires  marchands.  Ce  règlement  comprendra  les  points  sur  lesquels 
devrd  porter  l'attention  des  capitaines  de  navires.  Les  capitaines  ne  pourront  que 
s'empresser  de  seconder  les  vœux  du  gouvernement,  qui  veut  fournir  au  com- 
merce français  des  documens  utiles. 

—  La  Belgique  paroU  encore  vouloir  nous  devancer  pour  la  réforme  postale, 
comme  elle  l'a  fait  pour  les  chemins  de  fer.  lin  projet  a  été  élaboré  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  he\%e,  et  on  espère  que  les  chamlu*es  pourront  en  être  saisies 
avant  la  fin  de  la  session  actuelle.  Le  ministère  ne  demande  la  réduction  que 
d'une  manière  progressive;  il  redoute  une  diqûnuMon  de  revenu. 
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—  M.  Alexandre  Berlhier ,  baron  de  Lafgalle  y  eonsal  de  France  à  Lubeck , 
vient  de  sQeeooiber,  jeune  encore,  à  une  affe  Jiion  cérébrale. 

—  On  porte  à  297  le  nombre  «tes  àrrestMions  opérées  eamedl  dans  deux  éta- 
blisseroensdu  boulevard  du  Temple,  dont  les  maîtres  ont  été  arrêtés  aussi.  Parmi 
les  individus  saisis;  il  en  est  un  que  la  police  cbereboit  depuis  quinze  mois. 

Sur  plusieurs  on  a  trouvé  des  armes  et  des  instrumens  de  vol.  Un  d>ux ,  por- 
teur d^nn  pistolet  et  d'un  sifflet,  a  prétendu  qu*îl  devoit  aller,  le  soir  même,  voir, 
au  Cirque*01ympique,  la  représenution  de  Carter,  et  qu'il  6'éteit  muni  d'un  sif- 
flet pour  en  user  si  la  pièce  lui  paroissoit  mauvaise  ;  quant  au  pistolet,  il  compCoit 
s>ii  servir,  a-t^il  ajouté,  dans  le  cas  où  le  Kon  du  célèbre  dompteur  seroit  par- 
venu à  s'échapper  et  aurdt  fait  irruption  dans  le  paiterre. 

^  U indépendant  de  Montpellier  annonce  qu'il  y  a  une  dixaine  de  jours ,  les 
tisserands  de  deux  des  principaux  ateliers  de  Clermont  ont  abandonné  leurs  mé- 
Uers.  Il  s'agissoit  d'une  question  de  salaire.  La  difficulté  n'est  pas  encore  résolue, 
€t  les  tisserands  sont  toujours  dans  la  me ,  livrés  presque  au  dénâment.  L'/ndd- 
pendant  conseille  sagement  aux  ouvriers  ett  aux  maîtres  de  nommer  une  commis- 
Mon  mixte  qui  oonciliera  les  parties.  ' 

A  Lodève ,  les  tisserands  avoient  aussi  quitté  leurs  travaux  ;  ils  les  ont  repris 
après  s'être  entendus  avec  leurs  ma!tr%: 

—  Plusieurs  débitans  du  canton  de  Saint-liihiet  (Meuse)  ont  été  condainbés  «H 
Vamendc  par  le  tribunal  de  simple  police  pour  avoir  donné  à  boire  à  des  enfans  de 
moins  de  quinxe  ans. 

—  Deux  fois  en  un  jour,  Téchafaud  s'est  dressé  à  Versailles.  A  Versailles , 
comme  à  Paris ,  une  sanglante  moralité  a  été  donnée  aux  débats  sur  Péducation 
publique. 

Les  deux  condamnés  avoient 'reçu ,  depuis  leur  an:ét,  les  visites  assidues ,  les 
Gonsolaiîons  paternelles,  lesexhorutions  pressantes  de  M.  Tabbé  Petigny,  aumô* 
nier  des  prisons.  L'un  d'eux  surtout,  Delton  ,  qui ,  depuis  sa  condamnation,  avoit 
suivi  avec  zèle  les  instructions  religieuses  d^  respectable  aumônier,  a  montré 
une  grande  i^signation.  Pendant  les  apprêts  de  la  toilette,  il  disoit  : 

«  M.  l'abbé,  si  l'on  m'avoit  inculqué,  dès  ma  Jeunesse,  les  principes  religieux 
que  j*ai  puisés  dans  vos  entretiens  depuis  quatre  mois,  je  ne  serois  pas  ici  dans  ce 
moment.  » 

Et  la  fin  de  Delton  a  été  calme  et  courageuse  au  milieu  des  pieuses  exhorta- 
tions du  prêtre. 

L'autre,  nommé  Grasset,  quoique  n*ayant  pas  repoussé  le  zèle  du  pieux 
prêtre,  n*avoit  sans  doute  pas,  commci  Delton  ,  puisé  dans  les  consolations  reli- 
gieuses la  force  de  mourir.  Son  agonie  a  été  longue  et  cruelle. 


EXTÉniEtR. 

ESPAGNE. — On  s'occupe  beaucoup  maintenant  des  lignes  de  chemins  de  fer. 
Celle  de  Madrid  à  Alicante  a  été  adjugée  à.  une  compagnie  espagnole  :  celte  de 
Madrid  à  Cadix,  h  M.  Gaudron,  au  nom  d'une  compagnie  française  :  celle  de 
51adrid  à  Avilès  en  Asturies,  par  Léon,  à  M.  Keilly,  au  nom  d'une  comp<)gnie 
nnglaise.  La  députation  provinciale  de  Bilbao  publie  un  manifeste  sur  les  avantages 
d'un  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Madrid ,  pour  encourager  les  ricbe/s  proprié- 
uires  et  négocians  des  provinces  basques  à  se  réunir  pour  faire  des  propositions 
au  gouvernement. 

AlfGXiETERBE.  —  Voici  le  texte  de  la  réponse  faite  par  la  reine  à  l'adresse 
de  la  chambre  des  lords  : 
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«  le  reçois  avec  une  pleine  saiisfiMtkMi  celte  assurtnce*  renouvelée  de  voirr 
loyaalé  ei  de  voire  dévoueneni.  Je  eonpte  avec  eoniânoe  snr  voire  appai  cor- 
dial dans  les  efforts  91e  je  ferai  pour  le  bonheur  et  le  oofUentemeni  de  mes 
$ajelB.  a 

—  Un  individu,  doitt  sans  doute  la  raison  est  dérangée,  a  brisé,  vendredi  der- 
nier, un  des  plus  beaui  omemens  du  Musée  de  Londres*,  le  vase  connu  sous  le 
nom  de  vase  de  Portiand  ou  de  B^rberlni.  Le  Globe  en  estime  la  valeur  à  deux 
mille  guinées.  Oaravoii  trouvé  au  seitième  siècle,  aux  environs  de  Rome,  dans 
k  sarcophage  de  Tempereur  Alexandre  Sévère. 

SdUE.  —  Nous  apprenons  de  Suisse  un  fail  que  rien  ne  laissoit  prévoir,  ei 
dont  le^  conséquences  peuvent  être  fort  graves.  Â  la  majorité  de  105  voix  conin» 
!S5,  le  grand  conseil  du  canton  de  Zurich  a  r^té  le  projet  d'insUrucUon  rédigé 
par  le  conseil  exécutif  pour  les  députés  à  la  diète  extracûrdinaire,  et  il  a  adopté 
celui  que  le  bourgmestre  Zeboder  avoit  présenté  sous  forme  d'amendement,  et 
qui  conclut  à  Texpulsion  des  Jésuites. 

Ainsi  la  balance  penche  en  foveur  du  radicalisme  et  de  la  violence.  Tout  porte 
'A  croire  que  le  graod  conseil  s>st  laissé  dominer  par  Taseendant  des  assemblées 
populaires,  où  Ton  a  vu^  à  Zurich  comme  dans  les  autres  cantons ,  les  mêmes 
meneurs  radicaux,  frèrei  et  amù,  venus^e  Berne,  entre  autres,  pour  irriter  les 
esprits  et  les  entialOer  à  demander,  sinon  à  accomplir  tout  d*abord  par  eux- 
mêmes,  racle  le  plus  énormément  inconstilulionnel. 

Comme  le  lait  remarquer  un  journal  protestant,  si  Ton  emploie  la  force  pour 
expulser  une  corporation  qui  n*a  rien  fbit  contre  Tordre  cl  ta  loi,  une  cor- 
poration qu'une  autorité  légide  a  appelée,  le  parti  radical  ne  s^arrêtera  pas  en  si 
beau  chemin  ;  et  il  viendra  peut-être,  avec  auunt  de  droit,  demander  Texpulsion 
de  telle  ou  telle  autre  corporation,  protestante  ou  catholique.  L'expulsion  des  Jé- 
suites par  la  force  livreroit  Tavenir  de  la  Suisse  aux  passions  turbulentes  des 
assemblées  populaires. 

Cette  situation  parolt  devoir  attirer  Inattention  des  puissances.  De  leur  càié^ 
plusieurs  cantons  font  des  préparatifs  de  guerre  pour  résister,  s*il  y  a  lieu,  aux 
attaques  desrévohitionnaires,  qui  esplintent  à  merveille  raflhire  des  Jésuites. 

PBU88E.  ^  Les  feuilles  allemandes  parlent  encore  une  fois  du  projet  qu'au- 
roil  le  roi  de  Prus^  de  donner  une  constitution  à  ses  sujets;  mais  ils  subordon- 
nent l'époque  de  b  publication  et  pénètre  aussi  la  publication  elle-roêroe ,  à 
une  erftrevue  que  le  roi  de  Prusse  doit  avoir  cet  été  avec  le  prince  de 
Mettemich. 

Chaque  jour,  il  arrive  à  Berlin  des  nouvelles  de  la  santé  de  l'empereur  et  de 
rimpératrice  de  Russie.  L'empereur  est  atteint  d'une  jaunisse  qui  ne  Tempèche 
pas  de  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat.  L'impératrice  a  toujours  des  palpitations 
de  cœur.  On  dit  qu'un  vo]^ge  à  Nice  est  conseillé  par  les  médecins. 

GRECE.  —  Dans  la  soirée  du  15  janvier,  le  bruit  s'étoit  répandu  à  Athènes 
d'une  prétendue  conjuration  des  poudres,  dont  le  but  auroit  été  de  faire  sauter 
les  deux  chambres.  On  avoit  trouvé  des  cartouches  dans  les  caves  du  pahis  na- 
tional ;  mais  c'éloient  celles  que  le  colonel  Calergis  y  avoit  fait  apporter  dans  b 
nuit  du  4  août ,  lorsqu'il  avoit  été  chargé  de  veiller  à  la  protection  de  l'assem- 
blée. On  avoit  oublié  de  les  retirer. 


coaiibub  de»  dèvukèb. 

Prétideneê  de  M.  Sauxei.  —  Séance  du  il  février. 
On  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  douanes  des  Antilles. 
La  chambrç  avoit  renvoyé  à  la  commission  l'article  5^  concernant  les  droits  dt 


liaiTigàiion  à  payer  pour  les  Mlimens  fran^is  cl  éiraAgers  dans  les  porls  de  la- 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  dépendances. 

Cet  article  est  adopté.  11  est  procédé  au  scrutin  sur  Tensemblc  du  projet. 
.  En  voièi  le  résultat  :  votans,  i4^;  boules  blanches,  SI  9;  boules  noires ,  23.— 
Ka  chambre  adopte.   « 

M.  Barillon  demande  que  Ton  retire  de  Tordre  du  jour  le  projet  de  loi  relatif 
nu  conseil  d'Ëiat.  Il  croit  que ,  la  chambre  devant  discuter  la  semaine  prochaine 
les  fonds  secrets,  il  seroit  bon  dé  ne  pas  scinder  la  discussion  sur  le  conseil 
d'Etat. 

M.  Slartin  (du  Mbrd)  ne  s'oppose  point  à  rajoùhieûieAt;  mais  il  est  prêt  pour 
la  dî$cttssit>n. 

La  proposition  de  M.  Barillon  est  adoptée.  Il  est  ensuite  décidé  qu*après  la  loi 
sur  les  irrigations  qnî  va  être  disculée,  on  s^occupera  du  projet  de  VA  sur  les  ac^ 
lions  de  jouissance  des  canaux.  • 

H.  ciJNiN-GRiDAiNB  dounc,  au  ttom  du  gouvernement;  une  pleine  et  entière 
adhésion  au  travail  relati!  aux  irrigations;  il  croit  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  réponde 
mieux  aux  véritables  besoins  de  ràgriculture.  Il  dit  que  les  conseils-généraux 
ont  été  consultés  snr  la  proposition  de  Bt.  d'Àngeville  ;  65  Font  complètement 
adoptée;  17  ont  présenté  quelques  observations;  6  se  son  t' abstenus. 

M.  MAunaT-BALLAKGB  est  d'avis  qu'on  s'exagère  l'imporunce  de  la  proposition 
au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles,  et  que  l'on  oublie  trop  qu'elle  seroit  pour 
les  cultivateurs  et  les  propriétaires  une  source  de  procès. 

M.  DE  TRACT  appuic  la  proposition,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  favoriser  en 
France  le  développement  des  prairies  artificielles,  une  des  plus  grandes  richesses 
que  puisse  posséder  un  pays. 

M.  DE  LAPLBSSK  combat  kl  proposition  par  des  considérations  tirées  surtout  du 
respect  dû  à  la  propriété. 

M.  FULCHniON  fait  observer  que  le  régime  des  irrigations  est  réglementé  chez 
nous  par  ceruins  articles  de  l'ancienne  l^slation,  intercalés  dans  le  code  civil. 
Ses  éludes  lui  ont  persuadé  qiM  les  irrigatioas  sent  le  présent  le  plus  fructueux 
que  l'on  puisse  faire  au  pays.  Il  dU»  que,  grâce  à  cette  bienlaisanle  pratique,  la 
Lombardie  est  le  plus  riche  pays  de  l'Europe,  et  exporte  par  année  pour  40  mil- 
lions de  produits,  toutes  les  charges  locales  payées. 

M.  BBTHMONT  n'adhère  à  la  proposition  qu'en  ce  qui  concerne  les  eaux  dont 
là  propriété  appartient  à  celui  qui  voudra  s'en  servir. 

SiwMÊ  du  12. 

a.  DALtoz,  rapporteur,  résume  la  discussion  générale,  et  s'attache  à  réfuter' 
les  principaux  argumens  qui  ont  été  présentés  contre  le  projet 

a.  JOLT  parle  dans  le^méme  sens. 

La  chambre  passe  au  vote  des  articles. 

M.  le  président  donne  lecture  de  l'prticle  premier  de  la, commission,  ainsi 
€onçu  : 

Art.  l*'.  a  Tout  propriétaire  qui  voudra  se  servir,  pour  l'irrigation  de  ses  prp-^ 
priétés,  des  eaux  naturelles  ou  artificielles  dont  il  a  le  droit  de  disposer,  pourra 
réclamer  le  passage  de  ces  eaux  sur  les  fonds  intermédiaires,  à  la  charge  d'une 
juste  et  préalable  indemnité. 

»  Sont  exceptés  de  cette  servitude,  les  maisons,  cours,  jardins,  parcs  et  enclos 
attenant  auit  habitations,  a 

MM.  PARfes  et  BBTHMONT  présentent  sur  cet  article  des  amendemens  qui  sont 
rejetés. 
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MÉLANGES.  —  PORT-llOYAL. 

Nous  aommeft  en  retard  envers  TimparUal  historien  des  Jésuites. 
M.  Grétiiieau  Joly  va  publier  dans  quelques  jours  le  tome  iv*  de  sa 
remarquable  et  savante  histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  el  nous 
n'avons  encore  rendu  compte  que  des  deux  premiers  volumes.  Le  suc- 
cèsdevaiice  la  critique.  Nous  le  constatons  avec  plaisir  :  nous  espérous 
•toutefois  pouvoir  bientôt  reprendre  Texamendecet  important  ouvrage, 
où  le  mouvement  du  drame  le  plus  animé  se  développe  sans  efloK  à 
travers  les  plus  curieuses  découvertes  d*une  patiente  érudition.  Voici, 
en  attendant)  quelques  pages  détachées  du  volume  qui  est  sous  presse; 
c'est  le  tableau  que  la  brillante  plume  de  M.  Grétineau  Joly  a  tracé  de 
Port-Royal  : 

«  Jansénius  avoit  mis  la  dernière  main  à  son  livre,  puis  il  étoit  mort,  le  défé- 
rant oflîciellemcni  à  la  censure  de  TEglise.  Son  disciple,  son  maître  plutôt,  avoii, 
par  de  secrètes  manœuvres,  si  bien  disposé  quelques  intelligences  d*é1ite  à  sa- 
luer VAugustinvi  comme  un  cber-d*œnvre  de  morale  et  de  science  spirituelle  ;  il 
avoit  su,  avec  tant  d*art,  flatter  les  passions  hostiles  à  la  Compagnil  de  Jé$us, 
que  ce  n^étoit  déjà  plus  seulement  une  conspiration  théologique  qui  alloil  éclater, 
mais  un  complot  politique  dont  Saint-Cyran  se  faisoit  le  chef  mystérieux.  Les  Jé- 
suites régneientpar  Téducation;  Duvergier  de  Hauranne  osa  disputer  cette  pré- 
éminence, que  rUniversité  leur  laissoit.  Il  fonda  des  écoles  h  Port-Royal,  et,  par 
une  habileté  incontestable,  il  y  réunit  comme  dans  un  faisceau  toutes  les  gloires 
que  les  Pères  n*avoient  pu  enrôler  sous  leur  bannière.  On  s'emparoit  ainsi  de  la 
génération  naissante,  on  la  façonnoit  aux  doctrines  dont  personne  n'apprécioit 
les  conséquences.  L*avenir  étoit  ouvert  aux  projets  du  réformateur,  il  songea  à 
s'assurer  le  présent. 

»  A  cette  époque  d'austérité  et  de  galanterie,  d^intrigues  politiques  et  de  dé- 
yoûment,  de  passions  littéraires  et  de  querelles  scolastiques,  les  femmes  et  les 
écrivains  exerçoîent  sur  la  société  française  une  influence  prodigieuse.  Les 
adeptes  de  Saint-Cyran  crurent  qu'il  falloit  à  tout  prix  les  attirer  dans  leur  camp. 
Pour  réussir,  ils  apprirent  à  se  conformer  à  chaque  caractère;  ils  utilisèrent  le 
mécontentement  des  uns,  le  dégoût  des  antres,  les  affections  et  la  prévention  de 
tous.  Ils  s'improvisèrent  rigides  avec  ceux  qui  prot'essoient  des  principes  sé- 
vères, souples  avec  les  hommes  qui  n'avoient  pas  de  but  déterminé.  Ils  priè- 
rent avec  les  dévots;  ils  cachèrent  dans  l'ombre  les  vices  de  ceux  dont  ils  pré- 
voyoient  qu'un  jour  ils  auroient  besoin  ;  ils  s'attachèrent  à  rendre  aux  femmes 
trop  compromises  par  de  volages  amours  une  splendeur  de  vertu  dont  quelques 
démonstrations  publiques  effaçoient  à  leurs  yeux  les  remords  inconstans.  Ils  glo- 
riûèrent  les  écrivains  que  Richelieu  rassembloit  en  Académie  ;  ils  se  conciliè- 
rent leur  amitié,  et  on  les  vit  grandir  Chapelain,  Scudery  et  Gomberville.  Us  pri- 
rent même  sous  le  patronage  de  leur  austérité  le  roman  de  Clélie,  qui,  dans  un  de 
ses  épisodes,  laissoit  tomber  sur  eux  quelques  louanges  emphatiques. 

»  Un  semblable  plan  étoit  la  contre- partie  de  l'ordre  de  Jésus.  Destiné  à  le 
battre  en  brèche,  et  à  vaincre  son  crédit  ostensible  par  des  moyens  occulteF,  il  ne 
s'arrêtoit  pas  li.  Les  filles  d'Âmauld  offraient  à^Saint-Cyran  une  communauté  de 
femmes  aptes  à  propager  ses  opinions  ;  il  jugea  utile  de  fonder  une  congrcgalioii 
de  solitaires  qui  n'auroient  pour  mission  que  l'étude,  et  qui  dévoient  en  peu  de 
temps  joter  sur  leur  retraite  une  belle  auréole  littéraire.  Religieux  dans  le  monde,. 
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publicîstes  dans  le  doUre,  ils  s'isoloicni  do  leurs  familles,  ils  renonçoient  ao  nia« 
ri;ige  et  aux  emplois  civils,  aiin  de  se  consacrer  tout  entiers  h  la  science  et  aux 
lettres.  On  offroit  coiume  appâta  des  cœurs  que  Térudition  et  rinnocence  de  leur 
vie  rendoieiil  candides,  une  perfection  chimérique.  On  allioii  la  sévérité  des  rè- 
gles du  couvent  aux  délicatesses  d'un  goût  épuré  ;  on  leur  apprenoit  à  confondre 
les  innovations  les  plus  ingénieuses  avec  ramour  des  anciens.  Persuadés  que  le 
calioe  de  la  solitude»  que  les  images  de  paix  extérieure  dont  Hs  seroient  eiitou^ 
rés  ranièneroicnt  souvent  ces  profonds  esprits  du  bien  qu'ils  révoient  au  mal  re*- 
latif  qui  firapperoit  leurs  regards  dans  Forganisaiion  de  la  société  humaine,  on  es- 
péra que  cette  opposition  de  pensées  en  produiroit  inévitablement  une  autre  sur 
les  écrits.  Ainsi  façonnés,  ils  pouvolent  devenir  de  formidables  leviers,  croire 
comme  des  enfans  aax  songes  qu'on  dicteroii  à  leur  foi,  et  se  battre,  la  plume  à  la 
main,  pour  f^ire  triompher  au-dehors  Tidée  si  pieusement  c;ircssée  dans  leur  so^ 
litnde.  Cette  idée  exagéroit  Li  servitude  de  l'homme  par  rapport  à  Dieu,  ets:i  11* 
berté  par  rapport  aux  princes  de  la  terre. 

I»  Une  telle  connoissance  du  ccBur  des  gens  de  lettres  a  quelque  .chose  de 
veilleux.  Duvergierde  Hauranne  et  ses  premiers  adeptp  avoient  scruté  jus< 
4lans  leurs  abîmes  ces  caractères  indépendans  que  l'enthousiasme  entraîne  Im 
roup  plus  lj)in  que  leur  volonté.  Salnt*<Iyran  savoit  qu'en  donnant  un  mobile 
gieux  on  politique  à  des  génies  fervens,  îi  des  imaginations  que  le  coniact'i 
inonde  n'a  pas  dépouillées  de  leur  roideiir  prinîtive,  ces  génies  portent  si  kmi^ 
vérité  en  trion>phe,  qu'ils  arrivent  jusqu'aux  dernières  limites  de  Terreur.  Il 
voit  encore  qn'iuie  studieuse  retraite  envenime  les  hnines  littéraires,  et  qn'oik 
transforme  en  poignard  acéré  la  plume  que  les  avenglemens  de  la  foi  on  les  né- 
cessités de  la  |H>lémique  confient  à  des  mains  Jusqu'alors  chrctlonnement  cliari- 
tables,  àfais  ce  sectaire,  dans  le  sein  duquel  fermentoient  tant  de  passions  con* 
traires,  et  qui  les  faisoit  tiHitcs  servir  à  une  seule  fin,  ne  fut  pas  retenu  par  te 
spectade  des  vertus  dont  il  alloii  troubler  le  calme.  Il  ne  respecta  point  ces  intel- 
ligences catholiques  qu'il  détournoit  de  leur  source  pour  les  associer  h  de  mes> 
quines  préventions  ou  h  des  rêves  d'hérésie  dont  ils  proclainoie nt  l'idée ,  tout  en 
ronfessant  comme  Jansénius  qu'ils  ctoient  des  enlhns  soumis.  Saint-Cyran ,  donc 
iVnue  incroyable  persistance,  eût  été  dangereux  avec  un  autre  génie  que  celui  d<; 
rintrigue;  mais  il  ne  fut  que  la  goutte  d'e«u  qui  tombe  sur  le  rocher,  et  qui  ne 
creuse  jamais,  parce  qu'elle  n'a  pas  en  elle  un  principe  dissolvant. 

»  Par  la  rigidité,  on  séduisoit  les  hommes  faits  ;  on  captivoil  l'esprit  des  jeunei^ 
ftUes  par  un  excès  d'indulgence.  Les  femmes  ctoient  réservées  à  devenir  les  ins- 
trunieus  et  les  victimes  de  parti.  SaintrCyran  traça  à  Port-Royal  des  constitutions 
où  l'austérité  du  fondateur  se  cache  sous  les  formes  les  plus  bénignes,  n  On  leur 
»  enseignera,  dit^  en  parlant  des  novices,  qu'elles  ne  doivent  pas  trop  s'inquiéter 
0  si  elles  tombent  dans  quelques  fautes  ;  que  ce  n'est  pas  seulement  par  les  fautes 
0  que  commettent  les  novices  qu'on  porte  jugement  d'elles ,  mais  aussi  par  la 
«  manière  dont  elles  se  relèvent,  et  que  toutes  les  âmes  qui  aiment  Dieu  peuvent 
9  dire  comme  l'épouse  :  o  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle.  « 

9  La  puissance  de  Saint-Gyran  se  concentroit  dans  quelques  maisons  où  les 
vertus  ainsi  que  les  lalens  se  troovoient  héréditaires  :  par  esprit  de  famille,  elles 
étoient  opposées  à  la  ComfMignie  de  Jésus.  Ce  fut  là  qu'il  choisit  les  fondateurs  de 
Pori-Royal-ileS-Champs.  Il  avoil  pris  Angélique  Arnauld  comme  son  porte-voix  h 
l'oreille  des  femmes.  Il  désigna  Anluine  Le  Matire,  le  plus  célèbre  avociil  de  Paris, 
et  conseiller  d'Etat  à  vingt-huit  ans,  pour  servir  de  drapeau  à  sa  nouvelle  insii- 
tnlion.  Le  Maître  fut  vaincu  par  sa  tante  Angélique.  Bieniôt  après  trois  jeunes 
prêtres  distiugaés  par  leur  latent,  Anloiae  de  Singlin,  Ckiude  Lancclot  et  Tous- 
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ftaint  Desroares,  nccounircni  partager  la  retraite  dans  laquelle  LelbUre  agttoii  sop 
.liumilité.  Ces  solitaires  rompoient  avec  le  inonde;  ils  sacriâoient  leors  rères 
d^ambiiion ,  de  grandeur  et  de  fortune  h  de  pieuses  chimères  ;  mais  Tesprit  torlm.- 
lent  de  Duvergier  de  Haurann^.leur  avoit  inspiré  une  pensée  tour  à  tour  su- 
perbe ou  revécbe ,  ne  s'accordant  en  aucun  point  avec  les  modifications  qu*il$ 
slmposoient.  Il  y  a  loin,  et  bien  loin ,  des  lettres  d'Antoine  Le  Maître  k  la  corres- 
pondance et  aux  discours  sî  éloquens  d'abnégation  des  premiers  Jésuites.  Noos 
avons  cité  Jes  paroles,  les  écrits  de  François  de  Borgia,  de  Louis  de  Gonzague, 
d'Aquaviva  et  de  Xavier.  Mettons  en  parallèle  une  œuvre  sortie  des  entrailles  dn 
premier  néophyte  de  Port-Royal.  «  On  n'a  point  ou!  dire  peut-être  depuis  un 
»  siècle,  mandoit  Le  Maître  à  Singlin,  qu'un  homme»  au  lieu  et  en  l'état  où  f  élois, 
y»  dans  la  corruption  du  palais,  dans  la  fleur  de  mon  âge ,  dans  les  avantages  de 
)i  la  naissance  et  dans  la  vanité  de  rélt>quence,  lorsque  sa  réputation  étolt  la  plus 
»  éublie ,  ses  biens  plus  grands ,  sa  profession  plus  honorable ,  sa  fortune  plus 
»  avancée  ,  et  ses  espérances  plus  légitimes,  ait  laissé  tout  d'un  coup  tous  ces 
»  biens,  ait  brisé  toutes  ces  ehalnes,  se  soit  rendu  pauvre  au  lieu  qu'il  travailloit  ' 
)i  k  acquérir  des  richesses ,  qu'il  soit  entré  dans  les  austérités  au  lieu  qu*il  étoit 
»  dans  les  délices,  qu*il  ait  embrassé  la  solitude  au  lieu  qu'il  étoit  assiégé  de 
n  personnes  et  d'affairos ,  qu'il  se  soit  condamné  k  un  silence  éteipel  au  lien 
j»  qu*il  parioit  avec  assez  d'applaadissemens.  Cependant,  quoique  ce  miracle  soit 
n  plus  grand  et  plus  rare  que  celui  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  la  parole 
naux  muets,  notre  siècle  e$t  si  peu  spirituel,  que  l'on  a  seulement  considéré 
»  comme  une  chose  extraordinaire  ce  qu'on  devoit  révérer  comme  une  chose 
»  sainte.  » 

»  Cet  hommage  rendu  par  M.  Le  Mattreà  ça  oiodeslie,  ce  bilan  d'humilité  dé- 
posé au  pied  de  la  Croix,  avec  unis  candaur  ai  gonflée  d'orgueil ,  ne  se  rencon* 
trent  dans  aucun  Jésuite.  Ils  ne  se  prennent  pas  à  s'admirer  eqx-mèmes  pour 
imposer  aux  autres  l'admiration  de  leurs  personnes.  Ce  fientimem  trace  à  Pinstant 
même  la  ligne  de  démarcation  qui  va  les  séparer.  Les  Solitaires  de  Port-Royal , 
quelque  chose  qu'ils  fassent ,  seront  toifjoursrpleins  d'eux-mêaies  ;  ils  rapporte- 
ront tout  à  leur  individualité.  Les  Jésuites ,  au  contraire ,  s*elEiceront  devant  la 
gloire  personnelle  pour  affronter  le  mépris  publl<v^  s'exposer  au  danger  ;  ils  ne 
se  condanraeront  à  être  grands  qu'afin  de  j^ifier  •KEglise  «en  leur  Compagnie. 
Les  uns  partoient  du  principe  de  l'isolement,  les  autres  de  çehplde  rassodatîon. 
Aucune  communauté  d'opinions  n'étoit  possible  entre  eux;  »la  guerre  seule  de- 
voit surgir ,  la  guerre  éclata  avant  même  l'étaMisseaMut  desjermiles  de  Port- 
Ropl.  L.e  jansénisme,  dont  ils  s'improvîspicnt  les  missîqpugiBqs,  n'étoit  encore 
•pren  germe;  pourtant  les  Jésuites  avoient  appris  qu'ian  Jioavel  ennemi  naissoit 
pour  le  Saint-Siège  et  pour  et^x  ;  ils  s'apprêtènsnt  à  le  combattre,  a 

4^  ÇitoHb,  3lî>rim  Ce  Clrrc. 
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IliSTOilE  DE  Ll  TBAPPB  DEPUIS  SA  n'^Biim  JUSQDM  HOS  JOURS.  -^  11401844. 

PAR  M.  CAS.  GAILLARDDI, 

docteur  èi^Ures,  profeiHur  au  collège  royal  Louii4e-Grand  (i  ) . 

La  société  civile,  complaisance  jusqu*à  l'excès  pour  toutes  les  foi- 
blesses  de  l'homine,  passe  tout  d'un  coup  à  une  sévérité  inexorable 
qiiandy  par.reffet  de  rhabitude,  ces  foiblesses  deviennent  des  vices 
lels  que  rivrogaerie,  la  cupidité  ou  la  débauche.  Pourquoi  tant  de 
rigueur  après  tant  d'indulgence?  C'est  que,  dans  cet  asservissement  dé- 
finitif de  Tame  aux  jouissances  viles  des  sens,  le  monde  a  enfin  décou* 
vert,  ce  jqu'il  auroit.pu  voir  plus  tôt,  le  manque  de  courage  qu'il  ne 
pardonne  jamais,  la  lâchelé  étant  à  sesyepx  la  dernière  ignominie 
dont  on  puisse  se  couvrir. 

Il  semblé  donc  qu'il  ne  devroit  avoir  que  du  respect  et  de  l'admira- 
tion pour  des  vertus  qui  supposent  dans  le  cœur  le  plus  fier  courage, 
et  dans  le  courage  la  plus  longue  perséiiérance,  «elles  du  Trappiste.  Cet 
homme  n'a-t-il  pas,  .^n  effçt,  quitté  le  .iponde  souvent  dans  la  pléni- 
tude des  honneurs,,  de  la  santé  et  des  richesses,  pq^r  venir,  au  sein  de 
la  pauvreté  et  de  la  solitude,  prier  Dlei:^,  rompre  son  corps  aux  durs 
travaux  de  la  ter|«,  et  son  ame  aux  travjBux  bien  plus  durs  de  la  péni- 
tence; pour  venir  humilier  son  orgueil,  .oublier  ses  souvenirs,  immoler 
luie  à  une  ses  habitudes  et  ses  passions,  se  souipettre  eqfih  tout  entier 
à  Tempire  d'une  loi.  qui,  désormais,  disposera  de  ses  jpurs,  de  ses  nuits, 
de  ses  années,  en  réglant  jusqu'au  tombeau,  ses  actiqns,  ses  pensées,  ses 
paroles  et  ses  soupii;s.?  Sacrifice  absolu  qui  don^e  to^t,  qui  n'exclut 
rien,  et  d'autant  plus  admirable  aujourd'hui,  qu'il  se  renouvelle  tous 
les  jours  de  la  vie,  puisque  un  seul  regret  suffîrpit  pqur  le  faire  cesser. 
La  loi  moderne,  en  effet,  ne,reconnott.plus  de  vfDBUx  perpétueb;  elle  ne 
rend  plus,  comme  autrefois'par  Jfi  mort  civile,  le  retour  impossible  vers 
la  cité  terrestre;  Ipip  de  là,  elle.cpnserve  au  relig|^u?c  ^o\\  nom,  son 
rang,  ses  droits  dans  la  famille  et  dans  la  société  ;  elle  ^t  pour  ainsi 
dire  debout  sur  le  seuil  du  cloiU^e  dont  elle  tient  la  porte  ouVerte,  et 
.semble  inviter  sans  cesse  le  religieux  à  sortir,  si  peu  que  son  enthou- 
siasme l'ait  emporté  trpp  loin,  que  son  cœur  se  soit  abusé  ou  que  son 
courage  ait  foibli  !  Et  néapmoius  le  Trappiste  vit  et  meurt  dans  ce  mo- 
nastère toi^ours  ouvert;  dpncil  le  peut;  donc  le  sacrifice  continue  et 
se  renouvelle  à  chaque  instant;  dp.uc  le  feu  sacré  .consume  et  dévore 
.sur  Tautel  une  victime  toujours  vive  et  palpitante,  et  toujours  volon- 

(1)  An  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis,  quai  Malaqiiais,  iî$. 
L'Ami  de  ta  Religion.  Tome  CXXIV,  20 
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taire!  Non,  jamais  Thomme  n^offrit  à  Dieu  une  plus  riche  hécatombe! 

Pourquoi  donc  le  monde  ne  sait-il  pas  rendre  justice  franchement  à 
un  cœur  généreux  qui  aura  su  porter  sans  fléchir  le  poids  de  trente  ou 
quarante  ans  d'épreuves?  Pourquoi,  quand  il  ne  peut  plus  refuser  son 
admiration,  y  méle-t-il  encore  Toutrage  de  sa  pitié,  et  quelquefois  de 
son  ironie?  Car  enfm,  il  méprise  les  vices  dans  leur  laideur,  et  il  ne 
sait  pas  respecter  les  vertus  dans  leur  plus  mâle  beauté!  Encore  une 
fois  d'où  vient  cette  contradiction  ?  C'est  que  les  uns  et  les  autres  lui 
font  également  peur  ;  il  sait  que  les  vices  mènent  aux  crimes,  et  le^ 
crimes  à  la  dissolution  de  la  société;  or,  le  monde  ne  veut  pas  périr; 
mais  il  sait  aussi  que*les  vertus  chrétiennes  sont  la  condamnation  de 
ses  désordres,  et  le  monde  ne  veut  pas  se  corriger.  Contre  les  vices,  il 
se  défendra  donc  par  ses  mépris,  et,  s'il  le  faut,  par  ses  lois  pénales; 
contre  les  vertus  du  cloître,  par  des  éloges  perfides,  par  les  altération> 
de  l'histoire,  par  les  critiques  ou  les  sophismes  de  la  science  écono- 
mique, et,  s'il  ne  fait  plus  un  usage  effronté  de  la  raillerie,  c'est  qu'elle 
n'est  plus  que  l'arme  des  lâches ,  depuis  que  Voltaire  s'en  est  sem 
comme  d'un  poignard  pour  tuer  par  derrière. 

Or,  il  falloit  restituer  surtout  à  la  célèbre  réforme  du  célèbre  abbé  de 
Uancé,  les  titres  légimes  qu'elle  a  à  l'estime  des  hommes  honnêtes,  à  la 
reconnoissance  de  la  société,  et  à  la  vénération  de  l'Ëglise  elle-même, 
si  elle  avoit  jamais  pu  les  oublier.  Il  falloit  donc  étudier  la  Trappe  ré- 
formée dans  son  histoire,  sa  constitution,  ses  rapports  économiques 
avec  la  société  civile,  son  influence  morale  avec  la  société  religieuse, 
et,  enfm,  dans  la  vie  de  ses  plus  célèbres  personnages.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  un  jeune  écrivain,  membre  de  l'Université,  nous  sommes 
heureux  de  le  dire;  il  a  procédé  suivant  l'usçige  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit qu'il  étudioit,  par  six  ans  de  recherches  et  de  critiques  histo- 
riques, et  quand  il  a  eu  rassemblé  tous  les  matériaux  d'une  patienteet 
judicieuse  érudition,  il  a  écrit  son  histoire  avec  cœur,  avec  foi,  avec  ta- 
lent; niais  comme  des  vertus  chrétiennes  veulent  être  racontées,  hum- 
blement et  loyalement.  Ainsi,  la  Trappe  a  trouvé  un  historien  digue 
d'elle,  qui  saura  forcer  le  monde  à  le  lire  parce  que,  malgré  sa  frivo- 
lité, le  monde  aime  ce  qui  touche,  instruit  et  plaît  à  la  fois. 

Dans  son  introduction  l'auteur  discute^franchement  toutes  les  ob- 
jections sérieuses  qui  ont  pu  être,  et  qui  ont  été  spécialement  faite?' 
contre  les  Trappistes,  soit  la  sévérité  excessive  des  mortifications  cor- 
porelles relatives  au  sommeil,  au  vêtement,  à  la  nourriture;  soit  la  «'- 
vérité  peut-être  plus  grande  encore  des  mortifications  spirituelles,  le  si- 
lence, la  prière,  l'aveu  public  des  fautes,  l'obéissance  absolue;  soit,  en- 
fin, le  danger  ou  au  moins  l'inutilité  des  Moines  relativement  à  la  ^^' 


(  383  ) 

ciélé  civile.  Aux  griefs  principaux,  l'auteur  fait  des  réponses  péremp- 
toires;  aux  griefs  secondaires,  des  réponses  satisfaisantes,  qui  toutes 
prennent  leur  point  d'appui  dans  les  constitutions  de  l'ordre,  et  dans 
la  vérité  des  faits  aujourd'hui  notoirement  connus. 

Ainsi  la  règle  assure  sept  heures  de  sommeil  au  Trappiste,  distri- 
buées peut-être  avec  plus  d'intelligence  qu'on  ne  le  feroit  dans  un  ate- 
lier :  six  heures  de  nuit,  et  une  heure  de  méridienne  pour  le  repos  de  la 
première  moitié  du  jour. 

Le  vêtement  est  de  laine  immédiatement  appliqué  sur  la  peau;  c'est 
peut-être  moins  agréable  que  le  linge,  mais  c'est  sain  ;  le  luxe  des  per- 
sonnes qui  soignent  leur  santé,  n'est-ii  pas  de  porter,  en  toute  saisoiu 
un  vêtement  de  flanelle  ? 

Le  Trappiste  ne  mange  que  des  légumes;  et  le  paysan,  dans  nos 
cam[^agi^es,  ne  mange  de  la  viande  que  deux  ou  trois  fois  dans  l'année, 
aux  grandes  fêtes,  et  cette  viande  est  desséchée  et  salée;  en  est-elle  pluH 
saine  ?  Le  paysan  s'enivre  souvent,  et  le  Trappiste  jamais;  il  est  vrai  que 
celui-ci  jeûne  une  moitié  de  l'année,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fait  qu'un  seul 
repas  par  jour;  mais  alors  la  quantité  des  alîmens  est  augmentée.  Quand 
le  Trappiste  tombe  malade,  la  règle  de  saint  Benoît,  qui  est  observée  à 
la  Trappe,  veut  qu'on  lui  donne  une  chambre  à  part;  qu'on  établisse 
«auprès  de  lui  un  Frère  diligent  et  soigneux...  Elle  permet  au  malade 
l'usage  des  bains  et  de  la  viande.  Elle  ne  refuse  que  les  viandes  de  luxe 
qui  ilatteroient  la  sensualité  sans  réparer  les  forces,  o  Le  religieux 
chargé  de  l'infirmerie,  ajoute  M.  Gaillardin,  accomplit  à  la  lettre 
Tordre  de  saiut  Benoît;  il  quitte  l'oflice  pour  ses  malades;  le  service 
de  Dieu  cède  au  service  de  ceux  qui  souffrent.  » 

Les  mortifications  morales  ont  également  leur  raison  et  leur  mesure. 
La  loi  du  silence  n'est  pas  absolue;  cela  se  comprend;  des  hommes 
qui  travaillent  en  commun  à  la  terre,  et  qui  se  sufQscnt  à  eux-mêmes, 
pour  tous  les  ouvrages  d'arts  mécaniques  nécessaires  à  l'agriculture, 
tels  que  ceux  du  charron,  du  forgeron,  du  charpentier,  du  maçon,  etc., 
sont  bien  forcés  de  communiquer  entre  eux  pour  tous  les  besoins  de 
leurs  travaux  quotidiens;  les  discours  indispensables  sont  donc  per- 
mis; les  superflus,  retranchés;  où  est  le  mal?  Ces  ouvriers  silencieux 
n'en  sont  que  plus  attentifs  à  leur  ouvrage  qui  est  fait  plus  tôt  et 
mieux;  ils  trouvent,  d'ailleurs,  dans  leurs  exercices  de  piété,  la  prière, 
h'S  chants,  la  lecture  faits  en  commun,  une  satisfaction  natinelle  cl 
fréquente  aux  habitudes  de  la  parole. 

L'aveu  des  fautes,  qui  n'en  sont  que  pour  des  consciences  aussi  sé- 
vères, doit  être  fait  devant  toute  la  communauté  assemblée  en  ciia- 
pitre;  il  n'y  a  dans  cette  pratique,  rien  qui  ne  soit  digne  de  la  raison 
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«t  de  ]a  perfection  chrétieatie  à  laquelle  le  religieux  aspire.  L'iioinme 
seul  ne  se  peut  jamais  bien  connoître,  parce  que  Tœil  ne  se  peut  voir; 
les  avis  donc  qu*il  ne  sauroit  se  donner,  il  les  reçoit  de  ses  Frères,  à 
qui  réciproquement  il  rend  le  même  service;  au  rebours  de  la  société 
eivîle,  et  conformément  à  ce  qui  devroit  pourtant  s'y  pratiquer  tou- 
jours, chatun  se  montre  ce  qu'il  est,  estime  son  frère  ce  qu'il  vaut,  se 
plaçant  soi-même,  par  une  humilité  sincère,  au-dessoiis  de  tous  les 
autres.  Il  faut  de  1^  noblesse  de  cœur  pour  penser  et  agir  ainsi. 

En  ftiut-il  moins  pour  obéir  comme  le  Trappiste  ?  Le  monde,  qui  se 
fait  de  notre  dignité,  souvent  une  idée  peu  raisonnable,  ne  voit  dans 
une  obéissance  absolue  que  l'avilissement  de  la  nature  huroaioe;  eu- 
tendons-nous  :  le  dernier  degré  de  l'abaissement,  c'est,  aux  yeux  de 
la  raison,  d'obéir  à  un  homme  qui  n'est  que  cela;  c'est  l'esclavage  !  Le 
plus  haut  degré  de  la  dignité,  c'est  de  n'obéir  qu'à  la  loi  qu'on  a  faite 
soi-même;  c'est  la  liberté  !  Eh  bien,  comparons  la  vie  civile  et  la  vie  re- 
ligieuse :  dans  laquelle  y  a-t-il  eu  choix  volontaire  ou  choix  forcé? 
dans  laquelle  autorité  acceptée  après  l'épreuve,  ou  subie  malgré  Té- 
preuve?  dans  laquelle  enfin  ,  liberté  ou  nécessité?  Un  homme  natt  au 
sein  de  la  société;  son  enfance,  son  éducation,  sa  famille,  l'attachent  à 
son  pays  par  les  sehtimens  les  plus  honnêtes  et  les  plus  forts  ;  devenu 
grand,  on  lui  dit  que  si  les  lois  et  les  mœurs  nationales  ne  lui  plaisent 
pas  il  peut  émigrer;  c'est  une  dérision,  car  il  tient  au  sol  natal  par 
toutes  les  racines  du  cœur  humain;  il  y  vit  donc  et  il  y  meurt,  sous  l'em- 
pire d'une  loi  qu'il  n'a  point  faite,  et  qu'il  n'accepte  que  par  force. 

Au  contraire,  nul  n'entre  dans  la  société  religieuse  qu'il  n'ait,  devenu 
majeur,  frappé  à  la  porte,  sollicité  et  attendu  long-temps  le  droit  de 
cité  ;  le  noviciat  est  rude  ;  il  rebute  plus  qu'il  n'attire  ;  aussi  beaucoup 
retournent  au  monde  pour  n'avoir  pu  en  soutenir  les  épreuves;  donc 
ceux  qui  passent  outre ,  font  véritablement  la  loi  sous  laquelle  ils  vien- 
nent vivre,  puisqu'elle  n'acquiert  autorité  sur  eux  qu'après  qu'ils  l'ont 
étudiée,  essayée  pendant  long-temps,  et  demandée  enfin  avec  prière* 
persévérance  et  liberté  ! 

L'abbé  général  exerce  un  pouvoir  souverain  ;  il  peut  en  abuser,  mat» 
pendant  trois  jours,  son  autorité  passe  aux  mains  de  quatre  abbés  <,  les 
premiers  après  lui,  qui  doivent,  s'il  y  a  lieu,  réformer  son  administra- 
tion et  lui  imposer  des  r^Iemens;  au  besoin,  tous  les  supérieurs  de 
l'Ordre ,  réunis  en  chapitre ,  peuvent  le  déposer  s'il  est  opiniâtre  et  in- 
corrigible; de  sorte  que  la  Charte  de  la  Trappe,  en  cela  plus  logique 
que  la  nôtre,  fait  peser  la  responsabilité  sur  celui  qui  abuse  du  pou- 
voir souverain.  Enfin ,  l'abbé  général  est  élu  par  les  moines. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de  l'associatioa  dans  la  vie  re- 
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ligîeuse  qai  conviennent  parfaitement  à  la  Trappe.  On  voit^  comme  lë 
dit  l'auteur,  qu'ils  concilient  assez  heureusement  la  souveraineté  du 
peuple  et  sa  monarchie ,  le  pouvoir  absolu  et  la  responsabilité  du  sou-* 
veraiu,  la  hiérarchie  et  Tégalité  des  diverses  classes. 

Que  si  maintenant  on  veut  savoir  en  quoi  les  couvcns  dé  là  Trappe 
peuvent  être  utiles  à  la  société  civile ,  nous  dirons,  qu'avant  de  ré- 
pondre, il  faut  savoir  qui  nous  écoute  ;  car  autre  sera  la  réponse  si  ce 
sont  des  hommes  du  mande;  autre,  si  ce  sont  dés  chrétiens.  Aux  pre- 
miers, on  diroit  avec  Tayteur  : 

•  Vous  vous  plaignes  du  développement  rapide  de  la  population  :  les 
bras,  les  inteUigences  surabondent;  la  concurrence  s*étend  tous  les 

jours ,  et  la  place  bientôt  va  manquer Vous  avez  convoqué  tous  les- 

hommes  au  grand  festin  de  Tégalité  et  du  bien-être  ;  vous  avez  dit  à' 
tous  :  Venez,  entrez,  et  prenez  votre  part;  comme  si  des  ressources 
bornées  pouvoieut  suffire  à  desprétentions  infinies  !....  Tous  ces  hommes 
(|ui,  touchés  de  la  grâce ,  vont  s'ensevelir  dans  la  solitude,  sont  autant 
de  concurrens  qui  se  retirent  de  (outQ»  les  earrières;  chaque  vocation 
est  un  désir  réprimé  qui  ne  nuira  plus  à  personne;  chaque  privation  , 
un  renoncement  volontaire  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  fbrée 
de  se  contenter  de  leur  partage.  Cela  est  vrai  à  la  lettre  ;  les  éCOnV 
mistes  ont  reconnu  que  les  jeûnes ,  les  abstinences  des  chrétiens  et  des 
religieux  profitoient  aux  autres  hommes  moins  sobres,  moins  détachés 
des  besoins  et  des  exigences  du  corps  (i). 

Si  les  meilleurs  agriculteurs  sont  les  citoyens  les  plus  utiles, 

réloge  des  Trappistes  est  tout  fait.  Il  suffit  d'avoir  visité  leurs  monas-* 
téres  pour  en  être  convaincu.  Les  terres  les  plus  ingrates  deviennent 
fertiles  par  leur  travail....,  les  inventions  les  plus  utiles  que  la  routine 
ne  veut  pas  comprendre,  ils  s'en  emparent,  les  essaient,  les  perfec- 
tionnent... Us  mettent  en  commun  toutes  leurs  forces;  les  obstacles  que 
l'individu  ne  vaincra  jamais  seul,  cèdent  aux  efforts  d'une  communauté. 
Ils  vivent  de  peu;  ils  ne  sont  pas  pressés  de  recueillir  beaucoup  et  vite. 
Le  cultivateur  isolé,  ou  père  de  famille,  n'a  pas  le  temps  d'attendre;  il 
faut  qu'il  recueille  en  quelques  mois  le  prix  de  son  labeur;  le  Trappiste 
peut  attendre....  Les  monastères  de  la  Trappe  sont  autant  de  fermes- 
modèles  ouvertes  à  tout  le  monde,  d'autant  plus  dignes  de  faveur,  qu'elles 
ne  coûtent  rien  ni  à  l'Ëtat  ni  aux  particuliers Ils  ont  tenu  quelque- 
fois école  d'agriculture  sur  l'invitation  du  gouvernement.  Des  comices 
agricoles  les  consultent ,  et  l'an  dernier  (18&3)  l'abbé  de  la  Grande- 
Trappe,  malgré  sou  humilité ,  ne  put  se  dispenser  de  se  rendre  à  Mor- 
tagne,  pour  prendre  part  aux  délibérations  d'une  assemblée   de  co^ 

(i)  Introd.,  p.  XLiir. 
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genre,  ou  on  lui  donna  ia  place  d^lionneur,  comme  à  Fhomme  le  plus 
utile  du  département!  Enfm,  un  témoignage  irrécusable ,  c*est  la  fon- 
dation d'un  monastère  de  la  Trappe  en  Algérie  (1). 

0  Au  mois  de  juillet  18^3,  le  maréchal,  ministre  de  la  guerre,  a  con- 
cédé aux  Trappistes,  dans  la  plaine  de  Staouéli,  près  d'Alger,  1,020  beo- 
tares  de  terre  presque  tous  en  friche.  Les  conditions  ont  été  les  mêmes 
que  pour  les  autres  colons.  Les  religieux ,  formés  en  société  d'agricul- 
teurs, se  sont  engagés  à  défricher  en  10  ans  les  terres  concédées,  à 
planter  chaque  année  2,000  arbres.  Le  gouvernement  prête  une  somme 
de  62,000  fr.  La  société  en  paie  les  intérêts  jusqu'à  restitution,  et  quand 
le  défrichement  sera  complet,  les  Trappistes  paieront  Timpôt,  les  droits 
de  mutation,  et  la  terre  leur  appartiendra  (2).  o 

Il  est  curieux  maintenant  de  voir  les  progrès  naissans  de  cette  colo- 
nie, et  surtout  ce  qu'elle  coûte;  voici  une  note  récemment  venue 
d'Afrique,  et  publiée  parle  Globe,  du  27  janvier  iSkS  : 

«  L'établissement  religieux  que,  les  Frères  Trappistes  viennent  de 
fonder  à  Staouéli,  est  à  la  veille  d'être  terminé Dire  quelles  diffi- 
cultés ont  dû  surmonter  ces  bons  Frères  et  le  brave  colonel  Marengo, 
qui  les  a  si  charitablement  secondés ,  est  à  peu  près  impossible.  On 
peut  toutefois  s'en  faire  une  idée  par  le  chiffre  de  la  mortalité  des  tra- 
vailleurs: sur  38  Frères  de  la  Trappe,  8  sont  morts  en  18/t/i,  et  tous  les 

autres  ont  été  plus  ou  moins  malades Cette  colonie  est  une  œuvre 

nationale  et  religieuse,  qui  aura  la  plus  heureuse  influence  sur  les  po- 
pulations européennes  et  sur  les  Arabes ,  peuple  essentiellement  reli- 
gieux, qui  respectent  les  serviteurs  fidèles  du  Christ ,  comme  les  ma- 
rabouts musulmans,  parce  que  le  Koran  leur- enseigne  que  l'Evan- 
gile et  la  Bible  viennent  de  Dieu  ,  et  que  le  fils  de  Marie  est  Fils  de 
Dieu.  » 

C'est  au  lieu  même  de  Staouéli  que  l'armée  française  débarqua  en 
1830,  et  remporta  sur  les  troupes  du  dey  la  victoire  décisive  qui  mit 
l'Afrique  eu  notre  pouvoir;  un  de  ceux  qui  servoient  alors  la  France 
comme  soldat,  la  sert  aujourd'hui  comme  Frère  Trappiste.  C'est  ainsi 
que  les  Trappistes  détrempent  de  leurs  sueurs  cette  terre  d'Afrique 
que  nos  soldats  ont  rougie  de  leur  sang  ;  car  il  faut  cette  double 
rosée,  avec  celle  du  ciel,  pour  rendre  féconde  une  terre  conquise;  et, 
comme  l'a  très-bien  dit  le  maréchal  Bugçaud  à  l'abbé  de  la  Trappe  : 
Après  l'épée,  la  prière;  après  le  soldat ,  le  moine;  après  la  violence,  le 
travail  ! 

Aux  yeux  des  chrétiens  abusés  qui  se  font  aussi  quelquefois  l'écho 

(1)  Introd. ,  p.  xLVii. 
(2)1.  II,  p.  5i 3. 
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(\es  adversaires  des  associalious  religieuses,  la  justiGcation  sera  facile 
et  courte. 

Le  lien  spirituel  et  unique  de  la  grande  société  chrétienne  repose 
sur  le  dogme  de  la  prière  et  de  la  réversibilité  de  ses  effets  sur  tous 
ceux  qui  en  ont  besoin;  d'où  saint  Jacques  a  dit  :  Oraie  pro 
invicem  ut  salvemini  (1)  ;  «  Priez  les  uQs  pour  les  autres,  afiu 
d*être  sauvés;  car,  ajoute-t-il,  la  prière  continuelle  du  juste  est  toute 
puissante.  *  MuUdm  enim  valet  deprecatiojusti  assidua.  Le  chrétien  prie  , 
seul  et  en  commun,  pour  lui  et  pour  tous,  présens  ou  absens,  amis  ou 
ennemis,  vivans  ou  morts;  ainsi,  la  prière  n'exclut  ni  les  temps,  ni 
les  lieux,  ni  personne,  et  c'est  en  quoi  elle  est  le  lien  social  par  excel- 
lence. Or,  dans  le  monde  elle  est  distraite,  languissante  et  rare  ;  il  con- 
vient donc  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  un  lieu  solitaire  et  sanctifié,  d'où  la 
prière  puisse  incessanunent  monter  vers  Dieu,  et  le  jour  et  la  nuit 

La  vie  chrétienne,  d'ailleurs,  est  et  doit  être  une  émulation  univer-* 
selle  du  bien  et  du  parfait,  les  peU^ples  se  réglant  sur  les  prêtres,  pour 
faire  ce  qui  est  bien ,  et  les  prêtres  sur  les  moines  pour  faire  ce  qui  est 
parfait;  mais  il  y  a  toujours  du  déchet  dans  l'imitation,  il  faut  donc 
élever  les  proportions  du  modèle  sans  en  troubler  l'harmonie.  Les 
Hébreux  gardoient  religieusement  dans  le  sanctuaire  un  étalon  de  la 
coudée  royale,  et  quand  les  mesures  vulgaires  s'étoient  altérées  an 
commercé  du  monde ,  ou  venoit  les  rectifier  sur  les  arêtes  vives  de  la 
coudée  incorruptible.  C'est  pour  cela  que  le  sacerdoce  catholique  va 
tous  les  ans  dans  la  retraite  et  la  prière,  et  souvent  dans  les  cloîtres, 
renouveler  ses  forces  et  ses  vertus  en  mesurant  ses  œuvres  au  poids  du 
sanctuaire. 

Ainsi,  à  ceux  qui  demandent  à  quoi  servent  les  Trappistes ,  nous 
dirons,  en  empruntant  à  Napoléon  ses  propres  paroles  :  «  Ce  sont  des 
n  hommes  qui  travaUlent  beaucoup  et  qui  mangent  peu.  »  Et  nous 
ajouterons,  pour  que  la  réponse  soit  complète,  qui  prient  toujours. 
Ils  donnent  à  la  société  civile  leurs  travaux,  à  la  société  religieuse  leurs 
prières;  ne  demandant  en  retour  que  deux  choses  :  la  première,  de 
n'être  point  inquiétés  dans  leur  pénitence;  la  seconde,  de  prélever  sur 
leur.lravail  seulement  le  pain,  les  légumes  et  le  sel  qui  leur  suflGisent. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  la  Trappe  deux  époques  bien  distinctes,  se 
résumant  assez  exactement  dans  l'histoire  de  deux  hommes  qui  ont 
eu  sur  chacune  d'elles  une  influence  considérable  :  l'abbé  de  Rancé , 
sur  les  temps  antérieurs  à  la  révolution  de  89,  et  dom  Augustin,  abbé 
de  Lestrange ,  sur  les  temps  postérieurs.  ' 

(1)  Jacq. ,  5-16. 
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L'année  dernière,  le  noble  et  glorieux. vétéran  de  la  littérature  fran- 
çaise, M.  de  Chateaubriand,  publioit  la  vie  de  Aancé.  A  eette  nouvelle, 
M.  Gaillardin  dot  croire  et  craindre  qu^nne  si  redoutable  concurrence 
alloît  ruiner  la  plus  notable  partie  de  son  œuvre  ;  mais  les  deux  histo- 
riens s'étoient  placés  à  deux  points  de  vue  trop  différons  :  Tun,  trans- 
porté, pour  ainsi  dire ,  par  la  rjcbesse  de  ses  souvenirs  et  la  puissance 
d'une  imagination  toujours  jeune,  au  milieu  d*une  cour  frivole  et 
voluptueuse,  sembleit  n*avoîr  aperçu  le  rude  pénitent  de  la  Trappe 
que  de  loin  et  au  point  évanouissant  d^une  perpective  dont  les  «eènes 
et  les  personnages  du  monde  occupoient  le  premier  plan.  On  diroit, 
au  contraire,  que  lejeune  professeur  de  TUniversité  s*est  renfermé  dans 
une  cellule  de  Trappiste  nue  et  sans  feu,  et  que  là,  sur  une  table  et  un 
siège  de  bols,  entouré  des  livres  et  des  archives  poudreuses  du  cloître, 
il  a  écrit  la  vie  et  les  travaux  de  celui  qui  en  fut  l'intrépide  réforma- 
teur ;  c'est  Lesueur  se  retirant  dans  une  Chartreuse  pour  peindre  la 
vie  de  saint  Bruno.  Aussi,  nous  l'avouons,  n^est-ce  qu'après  avoir  lu 
rhistoire  de  M.  Gailiardiu  que  nous  avons  cm  bien  voir  et  bien  com- 
prendre les  austérités  de  la  Trappe  et  ressentir  ce  frisson  qu'eUes 
'  donnent  à  un  cœnr  pusillanime  ;  ici  du  moins  la  robe  de  bare  ne 
disparoit  pas  sous  la  profusion  des  accessoires  et  la  richesse  des  bro- 
deries. 

Le  temps  nous  manque  pour  indiquer,  même  brièvement ,  l'histoire 
de  la  Trappe  pendant  la  crise  révolutionnaire;  ordinairement  Tâge 
héroïque  d*une  institution  est  à  son  bereeau,  ici,  c'est  le  contraire; 
nous  avons  été  les  contemporains  de  ce  moine  au  cœur  intrépide,  dom 
Augustin  ;  il  recueilleles  débris  de  son  Ordre  détruit ,  les  abrite  un  instant 
dans  la  solitude  de  la  Val-Sainte^  en  Suisse,  en  fait  une  métropole 
féconde  qui  envoie  des  colonies  en  Espagne,  en  Piémont,  en  Angleterre, 
*  et  quand  les  armées  républicaines  envahissent  la  Suisse,  il  fuit  devant 
elles  à. travers  l'Allemagne,  la  Pologne, la  Russie,  erre  d'exil  en  exil 
pendant  plus  de  dix  ans,  jtisqu*à  ce  qu*enfm  la  main  victorieuse  de 
Napoléon  rende  le  sol  de  la  patrie  à  des  hommes  qui  Tavoient  tou- 
jours servie  et  toujours  honorée.  Aujourd'hui  la  Trappe  est  debout; 
«Ue  fleurit  au  milieu  d'une  société  qui ,  il  y  a  un  demi-siècle ,  avoit 
cru  et  voulu  la  blesser  mortellement  au  cœur,  mais  qui  aujour- 
d'hui reconnolt  loyalement,  du  moins  en  fait,  que  la  Trappe  mérite 
son  appui  et  son  estime  pour  les  services  désintéressés  qu'elle  rend. 
Ces  visci^situdes  ne  sont  pas  rares  dans  les  choses  de  l'Eglîse;  qu'on  en 
lise  le  récit  dans  l'ouvrage  de  M.  Gaillardin,  on  y  trouvera  le  plu» 
vif  et  le  plus  noble  intérêt;  on  devient  toujours  meilleur  à  la  lecture  de^ 
jgrandes  choses;  le  style  de  Fauteur  est   d'ailleurs  le  style  grave   et 
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par  de  Thistoire,  et  non  celai  de  la  légende  qui  admire  et  outre 
tout. 

J.,  axocai  à  ta  cour  royale. 


aE¥VB  ET  NOVVBLUS  BGGLÉSU8TIQIIBS. 

PAHI8. 

Nous  avouons  ne  rien  comprendre  à  tout  le  brait  qui  se  fait  dans  la 
presse  universitaire  et  jusque  dans  les  bureaux  de  la  chambre  des 
députés,  au  sujet  du  dernier  Mandement  de  S.  Em.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon.  Est-ce  le  Manuel  de  M.  Dupin  que  les  journaux  veulent 
couvrir  de  leur  égide  contre  les  censures  d'un  évéqueP  Non,  assuré- 
ment, ce  n*est  pas  pour  un  livre  sur  le  Droit  ecclésiastique  si  peu  ap- 
précié dans  le  monde  politique';  ce  n*est  pas  pour  son  auteur,  à  l'heure 
présente  si  fortement   antipathique  au  parti   conservateur,  que   le 
Journal  des  Débats  a  de  nouveau  taillé  sa  plume  et  réchauffé  sa  verve 
contre  le  clergé  uitrambntain.  Non  ;  tout  ce  bruit  ne  révèle  qu'un  fait 
bien  trbtement  déplorable  :  Topiniàtre  refus  que  Ton  s'obstine  à  main- 
tenir contre  le  clergé  de  France  de  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  le  droit 
essentiel  à  son  institution,  à  sa  hiérarchie  divine,  de  censurer  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  doctrine  ou  à  la  discrpline  de  TÉglise.  Ce  droit  est 
tellement  dans  la  nature  de  l'Église  et  de  Tépiscopat,  que  vous  avez 
beau  remonter  les  siècles  les  plus  anciens  et  ceux  mêmes  qui  furent  les 
plus  cruels  au  christianisme,  sous  les  empereurs  païens  comme  sou& 
leH  Vandales,  sous  Clovis  comme  sous  Louis  XIV,  vous  voyez  toujours 
les  évêques  juger,  condamner  et  proscrire,  du  milieu  des  fidèles,  les 
livres  non-seulement  dangereux,  ma»  ceux  qui  n'étoient  que  simple- 
ment suspects.  Parcourez  les  annales  de  l'Afrique  au  iv*  siècle,  et  voyez 
s'il  fut  jamais  d'évêque  aussi  vigilant  et  sévère  proscripteur  des  ouvrages 
8eulementdouteux,quelefut  lesuave,  le  doux,  le  pacifique  et  l'illustre 
Augustin,  évêque  fl'Hippone.  Un  proconsul,  son  ami,  se  plaignoit  de 
la  sévérité  de  ses  jugemens  contre  certains  livres  :  «  Gardez  nos  fron- 
tières et  nos  villes  contre  l'irruption  des  Barbares ,  lui  répondoit  Au* 
gustin,  mais  laissez-nous  poursuivre  l'erreur,  quand  d'ailleurs,  avec 
charité,  nous  ménageons  si  bien  les  personnes.  •  Ainsi  a  fait  M.  le 
cardinal-archevêque  de  Lyon.  Le  vertueux  de  Beaumont,  dans  un  siè- 
cle corrompu  et  sceptique,  en  agit  de  même  vis-à-vis  de  Rousseau. 
Assurénient  M.  Dupin  n'est  pas  le  philosophe  de  Genève,  puisqu'il 
professe    sipcèrement,    dit -il,   la    religion   catholique.    Mab    plus 
équitable   que   ses   maladroits  défenseurs   officieux   sous   un   gou- 
vernement constitutionnel   et    de    liberté   de  la    presse,  quand    d'ail- 
leurs les  fidèles  n'ont  que  la  vigilance  des    évêques  pour   sauve* 
garde  et  préservatif  contre  le  débordement  de  tant  de  livres  dangereux, 
M.  Dupin,  excité  par  d'illustres  exemples,  nous  aimons  à  le  croire,  ren* 
dra  plus  de  justice  à  la  censure  qui  atteint  son  livre,  et  magistrat  dou- 
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blement  digne  de  sa  position  élevée,  il  redira  eu  cette  circonstance  cet 
adage  qui  lui  est  familier  :  Cliacun  son  droit  et  c/iacun  son  devoir. 

Voici  du  reste  le  dispositif  de  cet  important  Mandement,  qui  a  excité 
les  réclamations  de  la  presse  anti-religieuse,  mais  dont  les  points  prin- 
cipaux, en  ce  qui  concerne  le  droit  et  l'autorité  des  évéques,  seront 
admis  incontestablement  par  tout  le  clargé,  qu'on  soit  ultramontain  ou 
gallican,  dans  tous  les  diocèses  de  France. 

«  Â  CBS  C4USBS,  après  avoir  examiné  nous-même  le  livre  intitulé  :  Manuel  du 
droit  public  ecclésiastique  français,  par  M.  Dupin,  docteur  en  droit,  procureur^ 
général  près  la  cour  de  Cassation,  député  de  la  Nièvre,  elc,  etc.  Parii^  1844,  ft 
un  écrit  du  même  nuteur,  intitulé  :  Réfutation  des  assertions  de  if.  U  comte  de 
Monialembert,  dans  son  manifeste  catholique,  Paris,  1844. 

»  Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  :  nous  avons  condamné  et  condamnons  lesdits 
ouvrages,  comme  contenant  des  doctrines  propres  à  ruiner  les  véritables  libertés 
de  FEglise,  pour  mettre  à  leur  place  de  houteuses  servitudes;  à  accréditer  des 
maximes  opposées  aux  anciens  Canons  et  aux  maximes  reçues  dans  T Eglise  de 
France;  à  affolblir  le  respect  dû  au  Siège  Apostolique;  à  introduire  dans  TËglise 
lo  presbytérianisme  ;  à  entraver  Texercice  légitime  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que :  à  favoriser  le  schisme  et  Phérésie  :  comme  contenant  des  propositions  res- 
pectivement fausses,  hérétiques,  et  renouvelant  les  erreurs  condamnées  par  la 
nulle  dogULilique  Autarem  fidei  de  Notre  Saint  Père  le  Pape,  de  glorieuse  mé- 
moire. Pie  VI,  du  28  août  1794. 

»Nous  défendons  à  tous  les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse  de  lire  et  de  retenir 
ces  ouvrages  ;  nous  leur  défendons  d'en  conseiller  la  lecture  ;  nous  défendons  |)a- 
reillement  aux  professeurs  de  théologie  et  de  droit  canon  de  meure  ces  livres 
entre  les  mains  de  leurs  élèves,  et  d'en  expliquer  les  doctrines  autrement  qu<' 
pour  les  réfuter  et  les  combattre.  Nous  faisons  la  même  défense  aux  professeurs 
de  la  Faculté  de  théologie  6e  V Université. 

»Et  sera  notre  présent  mandement,  envoyé  aux  curés  de  notre  diocèse,  aux  su-- 
périeurs  de  nos  séminaires,  et  aux  doyen  et  professeurs  de  la  Faculté  de  théoli»- 
gie  de  V  Université. 

tt  Donné  à  Lyon,  eo  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing,  le  sceau  do 
nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  21  novembre,  jour  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple,  1844. 

»•}•  L.  J.  M.  Gard.  DE  DONALD,  archevêque  de  Lyon. 
»Par  mandement  :  Allibert,  clSanoine-secrétaire.  » 

Les  journaux  allemands,  comme  ceux  de  Paris,  se  sont  beaucoup 
occupés  de  la  retraite  du  cardiuai  Xosti,  pro-trésorier  du  gouverne- 
ment pontifical.  Il  n'est  pas  de  conjectures  hasardées,  d*insinuatioDs 
malveillantes,  et  même  de  fables  ridicules,  auxquelles  cet  événement  si 
simple  et  si  naturel  n'ait  donné  lieu.  Nous  n'avons  pas  la  pensée  de  ré- 
pondre aux  larmoyantes  déclamations  du  Constitutionnel  sur  celle  il- 
lustre et  nouvelle  victime  de  la  puissance  occulte  des  Jésuites;  nous 
ne  pouvons  pas  davantage  suivre  la  Revue  de  Pari,s  dans  le  récit  plus  pi- 
quant que  véridique  de  toutes  les  anecdotes  controuvées  qu'elle  ratta- 
che à  cette  retraite  du  cardinal  Tostî.  Nous  nous  contenterons  de  lui 
dire  que  la  construction  cTun  palais  aust  proportions  princilres  qui,  en  écra-^ 
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sant  la  propriété  et  co  excitant  \e&  ip\Mi\Vfi%  d'une  dame  franf aise .  fort 
en  crédit^  auroil  donné  au  Pape  le  pre^nîer  éveil  des  prétendues  malver- 
sations de  son  ministre,  s'élève  aux  frais  de  la  chambre  apostolique,  et . 
nullcinent  pour  le  compte  du  cardinal  Tosti;  que  le  Pape,  qui  peut  voir 
ce  palais  des  fenêtres  du  Vatican^  en  a  plusieurs  fois  visité  les  travaux^ 
et  qu^enfin  il  en  i{;noroit  si  peu  4*exislence  et  la  destination,  qu'il  a  fait 
frapper  une  médaille  portant  d'un  côté  son  clligie,  et  de  l'autre  la  fa- 
çade de  ce  moderne  monument  de  Home. 

C'éloit  par  une  dérogation  provisoire  à  un  usage  invariablement  ob- 
servé par  la  cour  de  Rome ,  que  le  cardinal  Tosti,  après  son  élévation 
au  cardinalat,  avoit  été  maintenu  dans  les  fonctions  de  trésorier.  Cet 
étal  de  choses,  justifié  par  des  circonstances  toutes  particulières,  ne 
pouvoit  pas  se  prolonger  indéfiniment,  sans  blesser  de  légitimes  pré- 
tentions et  soulever  peut-être  de  justes  réclamations  dans  la  prélature. 
Le  cardinal  Tosti  l'a  senti,  et  il  a  demandé  au  Pape  la  permission  de 
«quitter  enfui  un  poste  où  ne  le  retenoîent  plus  d'ailleurs  les  opérations 
financières  qui  avoient  motivé  son  maintien  à  l'époque  où,  suivant 
Tusage,  il  auroit  dû  se  retirer.  Celte  explication  toute  naturelle  ne  sera 
peut-être  pas  du  goût  de  ceux  qui  veulent  à  tout  prix^lrouver  des  causes 
mystérieuses  aux  faits  les  plus  ordinaires  :  mais  c'est  l'explication  vé- 
ritable, nous  n'en  pouvons  pas  donner  d'autre. 

Du  reste,  nous  pouvons  affirmer  qu'en  accédant  au  vœu  du  cardinal, 
le  Pape  lui  a  exprimé  dans  les  termes  les  plus  honorables  sa  haute  sa- 
ti^action  pour  les  services  qu*il  a  rendus  à  TEtat  pendant  les  onze  an- 
nées qu'il  en  a  administré  les  fmances.  Nous  croyons  savoir  que  la 
lettre  que  le  Saint-Père  lui  a  écrite  à  ce  sujet  se  termine  par  l'assurance 
formelle  et  pleine  de  bienveiFIance  que  S.  S.  se  propose  d'employer, 
l>our  le  bien  du  gouvernement,  dans  de  nouvelles  fonctions,  ses  lu- 
mières, son  activité,  son  zèle  et  son  expérience  des  grandes  affaires. 


Forcés  de  combattre  certaines  tendances  religieuses  dont  la  Gazette 
iie  France  est  le  principal  organe,  nous  croyons  avoir  rempli  ce  devoir 
avec  une  mesure  qu'elle  seule  n'«  pas  appréciée. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  la  nommer,  et,  aujourd'hui  encore, 
nous  garderions  le  silence  sur  les  deux  réponses  qu'elle  vient  de  nous 
adresser,  si  elle  n'avoit  pas  oublié  que  ie  besoin  de  justifier  sa  con- 
duite ne  lui  donne  pas  le  droit  de  calomnier  la  nôtre,  et  de  nous  in- 
jurier, 

La  Gazette  veut  ne  voir  dans  les  justes  reproches  qu'elle  s'est  attirés, 
iHi\me  malveillance  incroyahle  ;  notre  zèle  à  défendre  les  droits  sa- 
crés du  Pape  et  des  évêqucs,  n'est  à  ses  yeux  qu'un  esprit  de  flatterie  et 
de  servitude  :  nous  sommes  un  journal  rallié;  que  sais-je  enfin?  nous  at- 
taquons les  journalistes  et  les  journaux  dans  un  temps  od  les  destinées  de 
l'Eglise  et  de  CElat  sont  entre  les  mains  des  hommes  de  la  presse. 

Faut-il  reprendre  une  à  une  toutes  ces  pauvretés? 
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Notre  préteodae  malveillance  à  Fégard  des  rédacteurs  de  la  tiazetu 
vCesX  pas  seulement  incroyable  ;  elle  est  impossible.  On  n*en  peut  pas 
vouloir  à  des  gens  que  Ton  ne  connott  pas  :  nous  ne  connoissons  que 
leurs  doctrines  dangereuses,  et  nous  les  combattons  :  c'est  notre  droit, 
c*est  surtout  notre  devoir. 

Chrétiens  et  prêtres,  nous  vénérons  dans  le  Pape,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  dans  les  évèques»  des  pasteurs  que  le  Saint-Esprit  à  chargés  de 
nous  conduire.  Si  oe  sentiment  de  respect  et  de  soumission  profonde 
est  pour  la  Gazette  de  la  servilité^  Il  est  pour  nous  le  plus  beau  titre  de 
gloire. 

Nous  sommes  un  journal  rallié^  dites- vous.  Rallié  à  qui?  Expliquez- 
vous  enfin  :  il  y  a  trop  long-temps  qu*à  la  faveur  de  cette  indigne 
équivoque  vous,  travaillez  sourdement  autour  de  vous  et  loin  de  vous, 
à  rendre  suspectes  Tindépendance  de  nos  opinions  et  la  fidélité  d^un 
dévoûment  qui  a  le  grand  tort  seulement  à  vos  yeux,  de  ne  pas  immo- 
ler des  intérêts  sacrés  aux  vaniteuses  combinaisons  d'une  coterie  ré- 
prouvée par  tous  les  hommes  monarchiques. 

Nous  sommes  les  ennemis  des  journaux  !  Non  vraiment.  La  Ùazette 
de  Fronde  et  le  Bien  Social  ne  constituent  pas,  grâce  à  Dieu,  toute  la 
presse  périodique.  Il  y  a  dans  les  nobles  luttes  de  la  pensée,  dans  Ta- 
rëne  agitée  des  controverses  religieuses  et  politiques,  de  hantes  intel- 
ligences, des  noms  chers  à  l'Eglise,  qui  ont  toutes  nos  sympathies  « 
des  écrivains  et  des  journaux  auxquels  nous  attachent  les  senttmens 
de  la  plus  cordiale  confraternité. 

La  Gazette  discute  aussi  les  griefs  que  nous  lui  avons  imputés.  On 
diroit  qu'elle  a  senti  ^es  torts,  tant  elle  s'efforce  de  les  amoindrir,  tant 
elle  se  fait  petite,  innocente  et  presque  ingénue.  Elle  se  garde  bien* 
dit-elle,  de  prendre  l'initiative  d'une  réforme  ecclésiastique  :  ni  la  con- 
damnation formelle  du  concordat,  ni  la  demande  de  Vélection  des  éveques 
par  les  cfiapitres  et  les  fidèles  qui  seroient  pris  dans  une  assemblée  promnciaU  on 
dans  des  conciles  généraux  ;  ni  ce  plan  d'organisation  de  l'Eglise  qu'elle  a 
mis  au  jour  comme  le  résultat  de  ses  conférences  avec  une  autre  feuille  - 
ni  cet  appel  incessant  d'une  réforme  dans  l'Eglise,  ne  lui  paroissent 
un  empiétement  sur  l'autorité  du  Pape  et  des  évéques,  une  provocation 
dangereuse  à  de  funestes  agitations  dans  le  sein  du  clergé. 

Elle  n'est  pas  autrement  effrayée  de  la  témérité  de  son  symbole  ti\ 
21  articles.  Sa  confiance  est  à  ce  point  naïve  qu'elle  espère  bien,  par 
cette  profession  de  foi,  ramener  à  l'unité  catholique  les  sectes  prêtes- 
tantes  :  et  voici  en  effet  le  glorieux  résukat  qu'elle  peut  se  vanter 
d'avoir  obtenu.  Les  plénipotentiaires  protestans  de  VEspérance  répon- 
dent aux  plénipc^tentiaires  catholiques  de  la  Gazette  : 

»*  C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  nous  avons  lu  cette  con- 
«fessioh  de  foi,  et  nous  déclarons  être  entièrement  d'accord  avec  les 
»  vingt-et-uii  articles.  Ils  contiennent  presque  la  même  chose  que  la  confession 
•d'Augshourg,  et  en  général  toutes  les  confessions  des  Eglises  évangé* 
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•iiques....  La  Gauttê  ne  dit  pas  un  mot  dans  sa  confession,  des  Papes, 

•  ni  de  Rome,  ni  du  purgatoire,  ni  de  la  justification  dans  le  »ens  de 

•  Rome La  Gazette  pourroit  bien  devenir  protestante;  nous  hii  ten- 

»  dons  la  main.  •  ' 

Nous  n'abuserons  pas  du  cruel  avantage  que  nous  donneroit  l'extré- 
mité  déplorable  d'une  pareille  situation.  Il  faudroit  désespérer  de  ra- 
mener ce  journal  dans  les  justes  limites  où  la  presse  religieuse  doit 
toujours  se  renfermer,  si  la  vue  de  Tablme  dont  ses  pieds  touchent  le 
lM>rd  ue  le  fait  pas  reculer  d*un  saint  effroi. 

Le  numéro  de  VAnU  de  Ul  Religion  du  21  décembre  18i!ii!i  contenoit 
une  lettre  adressée  au  rédacteur  par  M.  Tabbé  Maniouloux,  vicaire^ 
général  du  diocèse  de  Viviers,  et  qui  signaloit  entr'autres  choses  à  Tat- 
tention  de  nos  lecteurs  un  fait  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  ne 
manque  pas  de  gravité.  Une  correspondance  entre  Mgr  l'évèque  de  Vi* 
viers  et  un  desservant  du  diocèse  avoît  été  publiée  dans  le  journal  le 
Bien  social,  et  M.  le  vicaire-général  déclaroit  dans  sa  lettre  que  ceux 
qui  avoîent  livré  cette  correspondance  au  Bien  social  neTaVoientpas  re- 
produite exactement.  M.  Tabbé  Maniouloux,  en  nous  faisant  cette  dé- 
claration, avoit  sous  les  yeux  les  autographes  du  desservant  et  les  copies 
exactes  des  lettres  de  Mgr  Tévêque  conservées  dans  les  registres  du 
secrétariat. 

Sur  cette  publication,  M.  le  gérant  et  le  rédacteur  en  chef  du  Bien 
social  adressèrent  au  gérant  de  VAmi  de  la  Religion  une  lettre  où  ils  se 
plaignoient  de  l'imputation  que  leur  auroi^ faite  la  lettre  insérée  au  nu- 
méro du  21  décembre,  d'avoir  falsifié  la  correspondance^  et  où  ils  pro- 
testoîent  eu  outre  contre  la  qualification  de  presbytériens,  que,  sui- 
vant eux  encore ,  leur  adressoit  la  lettre  de  M.  l'abbé  Maniouloux. 
L'article  même  du  21  décembre  répondoit  à  cette  allégation  ;  ni  l'es- 
prit, ni  le  texte  de  cet  article  ne  faisoient  porter  sur  le  Bien  social  l'im- 
putation de  falsification.  Le  gérant  de  VAmi  de  la  Religion  a  donc  re- 
fusé d'insérer  la  lettre  qui  a  été  accueîHie  par  d'autres  journaux.  Par 
suite  de  ce  refus,  assignation  a  été  donnée  à  notre  gérant  par  le  gé- 
rant et  le  rédacteur  en  chef  du  Bien  social,  devant  la  8'  chambre  du 
tribunal,  pour  le  faire  condamner  à  insérer  la  lettre. 

L'affaue  venoit  à  l'audience  du  jeudi  13  de  ce  mois. 

H*  Jules  Favre  a  soutenu  la  demande  du  gérant  et  du  rédacteur  du 
Bien  social. 

Sur  la  plaidoirie  de  M*  Lauras,  notre  avocat ,  et  sur  les  conclusions 
conformes  de  M.  SaiHard,  avocat  du  roi,  le  tribunal,  présidé  par  M.  Per- 
rot ,  a  déclaré  le  gérant  et  le  rédacteur  du  Bien  social  non  recevables 
dans  leur  demande. 

Nous  donnerons  plus  tard  le  texte  de  ce  jugement ,  qifi  ac- 
cueille dans  ses  motifs  les  moyens  de  notre  défense,  et  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  la  presse  quotidienne,  si  souvent  appelée,  à  lutter  contre  les 
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prétcnlioDs  auxquelles  donne  lieu  Tartide  il  de  la  loi  du  25  mars 

1822. 

Uu  seriBOU  de  charité  sera  prêché  en  Téglise  Saint-Eustache,  le  16  fé- 
vrier 1845,  deuxième  dîmanclie  de  Carême,  à  trois  heures  précises, 
par  M.  Tahbé  Deguerry,  curé  de  Saiut-Ëustache,  en  faveur  des  fa- 
milles pauvres  secourues  à  domicile  par  la  conférence  établie  sur  celte 
paroisse.  Après  le  sermon,  salut  du  Irès-saint-Sacrement. 

Les  personnes  qVii  ne  pourroîent  assister  au  seitnon^  sont  priées  de 
vouloir  bien  remettre  leur  offrande  à  mesdames  les  quêteuses,  à  M.  le 
curé,  au  presbytère,  ou  à  M.  Tisserant,  trésorier  de  la  conférence, 
rue  Saint-Denis,  248. 

Le  village  d'Ancône,  composé  de  500  âmes  et  placé  sur  les  bords  du 
Rhône,  a  reçu  la  visite  de  son  premier  pasteur.  M.  Tévêque  de  Valence, 
à  la  suite  d*une  mission  qui  avoit  produit  d'excellens  effets.  La  plupart 
de  ces  braves  villageois  sont  des' mariniers  ou  des  patrons  qui  exercent 
leur  dure  profession  sur  les  eaux  du  Rhône.  Ils  ont  accueilli  avec  em- 
pressement la  parole  de  Dieu  qui  a  touché  leurs  cœurs;  ils  ont  surtout 
et  presque  tous  approché  des  sacremcns  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
et,  après  avoir  recueilli  avec  un  saint  enthousiasme  les  paroles  et  les 
bénédictions  de  leur  digne  évêque,  il  se  sont  remis  à  leurs  durs  tra- 
vaux, sanctifiés  et  consolés  par  toutes  ces  faveurs  de  la  religion. 

liai  ■  r^-  I 

Le  R.  P.  Lacordaire  prêche  le  Carême  dans  l'église  primatiale  de 
Saint-Jean,  à  Lyon.  Son  premier  discours  de  dimanche  dernier  avoit 
attiré  une  foule  Innombrable;  la  nef  du  milieu  qui  avoit  été  réservée 
spécialement  pour  les  hommes  est  devenue  însuflisante.à  l'empresse- 
ment général. 

M.  l'abbé  Combalot  a  commencé  aussi  à  Touloi^se,  dans  l'église  de 
Saint-Etienne,  le  cours  de  ses  prédications. 

M.  Combalot  doit  prêcher,  tous  les  dimanches,  après  vêpres;  et  dans 
la  semaine^  les  mercredi  et  vendredi  soir,  à  7  heures,  pour  les  hommes; 
et  les  mardi  et  jeudi,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  pour  les  femmes. 

On  écrit  de  Castres  :  «  Un  don  précieux  vient  d'être  fait  à  la  ville  de 
Castres,  par  M.  Combelles,  missionnaire  apostolique  en  Chine  :  c'est 
un  dictionnaire  chinois  d'une  exécution  magnifique,  imprimé  sur  ce 
beau  papier  de  Chine  si  rare  et  si  estimé.  On  sait  que  M.  Combelles  est 
un  de  nos  compatriotes.  » 

Conversions  à  la  foi  catholique.' — Tandis  que  dans  la  Prusse  orientale 
l'on  fait  grand  bruit  de  l'apostasie  d'une  vingtaine  de  catholiques  de- 
puis long-temps  connus  par  leur  éloignement  de  la  religion  et  des  de- 
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voirs  qu'elle  impose^  Ton  garde  le  plus  profond  silence  sur  les  conquêtes 
cfu'y  fait  la  foi  catholique  parmi  une  classe  de  personnes  de  tout  autre 
importance.  Ainsi,  à  Sturgard ,  la  paroisse  catholique  qui ,  il  y  a  peu 
d^années,  ne  comptoit  que  deux  cents  atnes,  en  compte  aujourd'hui  jus- 
qu'à  six  cents,  par  suite  des  nombreuses  conversions  dues  à  la  salu- 
taire influence  qu'exercent  sur  les  protestans  la  prédication  et  la  vie 
exemplaire  de  M.  Thomas,  chapelain  de  cette  ville. 

—  Une  triple  conversion  a  également  réjoui  l'Eglise  catholique  en 
Amérique.  MM.  V.  A.  Brawson  ,  Johnston  et  Briggs,  le  premier  rédac- 
teur en  chef  de  la  feuille  américaine  Quaterly-Rewiew ,  ont  publique- 
ment abjuré  les  erreurs  protestantes.  Une  feuille  canadienne  dit  que  ce 
trois  conversions  feront  jeter  les  hauts  cris  à  leurs  voisins  des  Etats-Unis, 
mais  elles  donnent  l'espoir  dcleur  voir  produire  de  grands  fruits  parmi 
eux. 

—  Pour  la  troisième  fois  depuis  deux  mois,  les  RR.  PP.  Barnabites 
de  Moncaliéri,  près  de  Turin,  ont  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  des 
hommes  d'un  grand  mérite.  Le  5  janvier,  veille  de  l'Epiphanie,  le 
Père  prieur  de  celte  maison  y  a  reçu  l'abjuration  d'un  méthodiste  d'un 
rang  élevé,  M.  Wesley,  et  lui  a  conféré  le  baptême  sous  condition. 
S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie  a  daigné  lui  servir  de  parrain.' 

ANGLETERRE. —  Les  Mormons,  secte  étrange  que  l'Amérique  a  vu  naî- 
tre, viennent  de  s'introduire  en  Angleterre  et  de  louer,  à  Londres,  une 
maison  pour  y  célébrer  leurs  réunions.  Le  nommé  Davis,  qui  se  donne 
pour  principal  apôtre  de  John  Smith,  fondateur  et  premier  prophète  de 
cette  secte,  y  a  donné  lecture  de  ses  statuts  dogmatiques  et  de  sou  but. 
Son  auditoire  étoit  nombreux  et  choisi,  et  beaucoup  de  ses  auditeurs 
s'étoient  munis  des  livres  de  prières  propres  à  cette  religion  nouvelle.  Le 
texte  du  discours  de  l'orateur  étoit  pris  de  l'Évangile,  et  il  chcrchoit  à 
prouver  que  les  promesses  faites  aux  apôtres  ne  faisoient  que  com- 
mencer à  s'accomplir  dans  l'église  des  Âlormoiis.  Là,  dit-il,  et  nulle 
part -ailleurs,  l'on  trouve  des  prophètes,  des  apôtres  et  des  évangélistes. 
Il  conclut  en  déclarant  que  Le  baptême  des  adultes  étoit  la  condition 
de  leur  réception  dans  la  nouvelle  Eglise.  L'on  sait,  au  reste,  que  les 
Mormons  renouvellent  le  baptême  au  gré  des  membres  de  la  Société, 
qui,  par  charité,  se  font  également  baptiser  pour  les  morts,  auxquels, 
suivant  leur  doctrine,  ce  baptême  posthume  ouvre  la  porte  des  cieux, 
lors  même  que,  de  leur  vivant,  ils  n'ont  pas  appartenu  à  leur  Eglise. 


REVUE  POLITIQUE. 

La  grande  question  sur  le  maintien  du  ministère,  posée  par  la  présentation  des 
fonds  secrets,  vient  de  recevoir,  en  faveur  du  cabinet,  un  commencement  d'avan- 
tageuse solution. -Sur  neuf  bureaux,  les  conservateurs  en  ont  obtenu  six,  et  Top- 
position  trois.  La  discussion  pour  la  nomination  des  commissaires  a  été  encore  plus 
significative,  le  ministère  ayant  obtenu  trente-et-une  voix  de  majorité  pour  ses 
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candidals.  Voilà  donc,  selon  le  Journal  dt$  Débals  elleCtobe^  une  majorité  con- 
venable qui  se  forme  de  nouveau  pour  approuver  ei  soutenir  encore  la  politique 
du  cabinet  qui  a  sa  conûance  depuis  quatre  ans.  L'opposition, de  son  côté,  dierdie 
à  faire  ressortir  le  peu  de  consistance  d^une  semblable  majorité  qui  remet  ainsi  le 
^ort  des  affaires  et  de  la  France  à  la  merci  de  vingt  voix  d*kommes  indécis  ou 
peureux,  qui  passent,  du  soir  au  lendemain,  d'un  camp  à  un  autre,  ou  bien  qui,  en 
s'abstenant  seulement  de  voter,  deviennent  par  leur  impuisêonce  même  les  ar 
bitres  de  notre  gouvernement  parlementaire.  Cette  considération,  en  effet,  ne 
manque  ni  de  gravité,  ni  d'importance  alarmante.  Il  est  seulement  fâcheux  que 
les  passions  et  Fambition  des  partis  cherchent  à  l'exploiter  au  détriment  de  Tin- 
térét  général.  Mais  comment  les  hommes  sages  et  impartiaux  se  rangeroteni-ils 
vers  une  opposition  qui  ne  sait  ni  triompher,  ni  se  voir  bauue,  sans  attaquer  le 
clergé  qui  n'est  nullement  mêlé  à  toutes  ces  questions  de  pouvoir?  Pourquoi 
M.  L.acrosse,  par  exemple,  dans  le  i*'  bureau,  ne  se  renferme-t-il  pas  dans  ses 
raisons  politiques  pour  attaquer  le  cabinet  dont  lui  et  ses  amis  veulent  Téloi- 
;;iiement?  Pourquoi  le  haut  clergé  et  celui  du  second  rang  sont-ils  mêlés  dans 
la  question  des  fonds  secrets?  Ne  faut-il  pas  avoir  perdu  toute  prétention  à 
la  considération  de  parti  consciencieux,  pour  venir  ainsi  hors  de  propos  atta- 
quer toute  une  classe  de  citoyens  paisibles  et  renfermés  dans  les  limites  de  leurs 
saintes  fonctions,  quand  nul  d'entre  eux  n^est  là  pour  vous  répondre  et  vous  dé- 
montrer, non-seulement  l'injustice,  mais  l'inconvenance  de  votre  étrange  agres- 
sion? Âcuser  le  gouvernement  de  puiiUanimilé  et  d'eœatHoe  condescendance  vis- 
à-vis  du  clergé,  c'est  exciter  les  odieuses  criailleries  d'une  partie  de  la  presse, 
et  c'est  fournir  à  M.  Duchàtel,  en  particulier,  un  malheureux  prétexte  de  donner 
nue  nouvelle  approbation  aux  mesures  excessivement  arbitraires  de  Tulle,  de 
Sens  et  d'Avignon,  et  tout  cela,  parce  que  Mgr  de  Donald  a  censuré  le  livre  de 
M.  Dupîn.  Vraiment  c'est  là  une  preuve  manifeste  delà  perturbation  des  idées. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

Intérieur. 

PARIS,  14  février.  —  M.  le  marquis  de  Gastellane,  dont  l'éleciion  a  été  ptn^ 
sieurs  fois  annulée  pour  défaut  d'âge,  a  été  réélu  député  par  le  collège  de  Murât 
(Cantal). 

— M.  le  maréchal  Bugenud  n  été  nommé  président,  M.  Dessaigne  secrétaire  et 
M.  Debt'lleyme  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi 
tendant  à  ouvrir  au  ministère  de  Tintérieur  un  crédit  extraordinaire  de  i  mil- 
lion pour  complément  des  dépenses  secrètes  pour  l'exercice  1845. 

M.  de  Tracy  a  été  nommé  président,  et  M.  le  marquis  de  Sainte-.\ulaire  secré- 
taire de  la  commission  chargée  de  l'examen  de  la  proposiiien  de  &1.  Duvergier  de 
Hauranne  tendant  à  substituer  le  vote  public  au  vote  secret. 

—  M.  de  Larochefoucauld,  ministre  plénipotentiaire  à  Darmstadt,  est  nommé 
en  la  même  qualité  à  Florence ,  en  remplacement  de  M.  Belloc,  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

—  BI.  le  comte  de  Ratti-Menton ,  consul  à  Canton ,  va,  dit-on,  êu*e  nomme 
consul-général  à  Manille ,  en  remplacement  de  M.  Adolphe  Barror. 

—  Par  ordonnance  en  date  du  12  de  ce  mois^  M.  le  duc  de  Marmier,  colonel 
de  la  première  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  a  été  nommé  général  de 
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1^rig;ide  Cl  appelé  fiu  coihtnandement  de  la  première  brigade  des  gardes  nationales 
du  départemeni  de  la  Seine,  en  remplacement  de  M.  le  comte  Hallez/décédé. 

—  M.  Martîneau  des  Cbesiietz,  conseiller  d'Etat,  secrétaire-général  du  ministère 
de  la  guerre,  vient  d'être  nommé  baron. 

—  On  a  reçu  à  Londres  des  nouTelles  de  Taiti  de  la  On  de  septembre ,  par  la 
voie  de  Valparaiso.  M.  le  coiitrc-amiral  Hamelin  venoil  d'arriver  dans  ce  port. 
Au  dire  des  correspondances,  il  est  porteur  de  présens  pour  la  reine  Pomaré,  et 
se  disposoit  k  faire  voile  très-procbainement  pour  la  baie  de  Papeïii. 

Quant  à  la  situation  de  Tarcbipel ,  ellç  ne  paroit  pas  s'être  améliorée.  Les  na- 
turels, toujours  retranchés  dans  leurs  montagnes,  avoienl  cessé  presque  complè- 
tement d'apporter  des  vivres,  ce  qui  mettoit  notre  garnison  dans  une  assez  grande 
pénurie  des  choses  les  plus  nécessaires. 

Les  journaux  anglais  reproduisent  des  extraits  du  journal  VÔeéanie^  qui  at- 
tribuent à  Finstigation  des  officiers  de  la  Trégate  anglaise  Thalia  de  noni-< 
breuses  proclamations  répandues  dans  Tîle  de  Taîti  par  les  insurgés  qui ,  en  pro- 
testant contre  le  protectorat  de  la  France,  réciamoient  hautement  l'appui  de 
l'Angleterre. 

—  Un  grand  travail  se  fait  en  ce  moment  aux  ministères  des  affaires  étrangères 
et  de  rintérieur  sur  les  réfugiés  qui  sont  à  Paris. 

—  M.  le  contre-amiral  Duvàl-d'Ailly,  ex-gouverneur  de  la  !ilartinique ,  vient 
d'arriver  à  Brest  sur  la  corvetre  VAube,  accompagné  de  sa  famille. 

—  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  «commerce  a  mis  à  la  (^isposition  de  la 
société  d'agriculture  une  somme  dé  1,300  fr.  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  de 
pareille  somme  pour  être  décerné  îi  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  typhus 
contagieux  du  gros  bétaih  Ce  prix  doit  être  d(>nhé  en  1846. 

—  La  commission  du  budget  en  est  à  l'examen  du  budget  des  dépenses  de  la 
guerre;  elle  s'est  occupée  des  dépenses  de  l'Algérie,  portées  au  budget  de  18 iG. 
pour  74,465,527  fr.  D'où  il  résulte  une  augmentation ,  pour  le  prochain  exercice, 
de  7,677,847  fr.  Cette  augmentation  provient  :  l*»  de  modifications  dans  la  com- 
position de  l'effectif;  2«  de  création  de  deux  directions  du  génie  en  Algérie  ;  3°  de 
créations  de  parcs  de  réparation  des  équipnges  militaires  à  Oran  et  à  Philippe- 
ville;  4*  de  réorganisation  de  l'administration  générale;  5^*  de  l'extention  donnée 
à  Torganisation  du  service  ordinaire,  et  de  différentes  allocations  applicables  à 
divers  services. 

—  Nous  empruntons  au  journal  l'Afrique  la  nouvelle  suivante:  «  Des  membres 
de  la  chambre  des  députés  et  de  celle  des  pairs  ont  formé  le  projet  de  fonder  en 
Algérie  des  exploitations  agricoles.  Il  paroft  même  que  déjà  M.  Ferdinand  Bar- 
rot  a  acquis  ,  sur  le  territoire  de  Philippeville ,  1,000  à  1,200  hectares  de  terre, 
sur  lesquels  il  est  dans  l'intention  de  fonder  une  quarantaine  de  fermes  et  d'éta- 
blir des  familles.  On  nous  assure  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  s'est  montré 
irès-favorable  à  la  réalisation  de  cette  grande  entreprise.  » 

—  Le  Moniieulr  Algérien  du  31  janvier  contient  un  arrêté  de  M.  le  gouverneur- 
général  de  l'Algérie,  autorisant  le  sieur  Gpuin  à  fonder  sur  la  presqu'île  de  Sidl- 
Ferruch  un  village  de  pêcheurs  français  et  indigènes. 

Il  sera  alloué  à  tout  établissement  de  pêcheurs  une  prime  de  cent  francs  une 
fois  payée,  pour  chaque  bateau  de  deux  à  quatre  hommes,  et  de  deux  cents  francs 
pour  toute  embarcation  supérieure. 

—  Sur  les  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  individus  arrêtés  samedi  soir  dans 
les  caveaux-estaminets  du  boulevard  du  Temple,  un  grand  nombre,  après  exa- 
men, ont  été  rendus  à  la  liberté.  Ce  sont  ceux  qui,  ayant  un  domicile  régulier, 
pouvant  justifler  de  moyens  d'existence ,  et  n'ayant  d'ailleurs  aucun  mandat  ou 
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jiigemenl  exécutoire  2i  redouter,  se  trouvoient  sur  cette  limite  exacte  de  h  loi  cm 
cesse  Faction  de  Tautorilé,  sinon  sa  surveillance. 

Plusieurs  parmi  eui  étoient  cependant  déjà  repris  de  justice  ;  quelques-uns 
même  avoient  subi  jusqu'à  huit  et  dix  condamnations  ;  mais  devant  le  texte  pré- 
cis du  code,  et  en  Tabsence  de  preuves  flagrantes,  force  étoit  au  magistral  de 
leur  octroyer  un  yerdict  de  non-lieu. 

Près  de  cent ,  toutefois ,  ont  été  retenus  en  état  d'arrestation ,  U  plupart 
condamnés  contumax,  libérés  eu  infraction  de  ban,  malfaiteurs  en  ciat  de  vaga- 
boMdage,  etc. 

—  On  vient  de  trouver  dans  Tun  des  jardins  de  Tarchevéché  de  Cambrai,  une 
médaille  en  argent,  de  forme  octogonale  et  parfaitement  conservée,  à  Teffigie  de 
saint  Gbislain  ;  au  revers,  on  voit  la  colombe  symbolique  du  xxiii*  siècle,  avec  le 
nimbe  qui  caractérise  cette  époque. 

—  Une  avalanche  a  emporté,  la  nuit  du  i*'  au  2  février,  au  village  de  La  Mo- 
lière, canton  de  Saint-Geniez  (Aveyron),  quatre  maisons  habitées  par  16  per- 
sonnes. Malgré  la  promptitude  des  secours,  on  n'a  pu  retirer  que  5  personnes 
vivantes.  Nous  citerons  la  belle  conduite  de  M.  Tabbé  Niel,  vicaire  de  Naves,  chef- 
lieu  de  la  paroisse.  Au  moment  où  ce  digne  ecclésiastique  reçut  la  nouvelle  de  la 
catastrophe,  il  étoit  au  moment  de  commencer  sa  messe  :  c'étoit  le  dimanche.  11 
s'empressa  d'annoncer  à  ses  paroissiens  rassemblés  dans  l'église  que  l'office  divin 
n'auroit  pas  lieu,  que  son  devoir  l'obligeoit  de  se  rendre  au  village  de  La  Molière, 
et  qu'il  eiigageoil  tous  les  hommes  valides  à  le  suivre  pour  aller  porter  du  secour:^ 
aux  victimes  de  cette  terrible  catastrophe.  Sa  voix  fut  entendue,  et  bientôt  il  arriva 
sur  les  lieux,  suivi  de  nombreux  travailleurs  qu'il  n'a  cessé  de  diriger  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits,  les  encourageant  de  la  voix,  les  aidant  de  son  bras 
robuste  et  de  son  sang- froid  intelligent,  et  leur  faisant  même  distribuera  ses 
Irais ,  pour  réLiblir  leurs  forces,  de  copieuses  rations  de  vin  et  de  liqueurs, 

—  Depuis  que  la  neige  couvre  les  Vosges,  on  aperçoit  des  bandes  nombreuses 
de  sangliers  et  de  loups  sur  divers  points  de  ce  département.  L'administration 
fi\\%  faire  des  battues  pour  les  détruire  ou  les  expulser. 

—On  mande  de  Màcon,  le  11  février,  que  le  service  des  bateaux  à  vapeur  sur 
la  Saône  est  entièrement  suspendu  par  suite  des  glaces  que  charrie  cette  rivière. 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  de  V Allier  du  11  février  : 

« L'ab(*!idance  des  neiges  est  générale  dans  le  Midi.  Les  courriers  et  les  dili- 
gences éprouvent  partout  des  retards  et  quelquefois  des  obstacles  insurmontables. 
Pendant  plusieurs  jours ,  les  malles  de  Montpellier  à  Moulins  ont  été  obligées  de 
rester  en  route  ;  les  dépêches  ont  été  transmises  par  des  hommes  à  cheval  ou  à 
pied.  La  malle  de  Marseille  a  eu  besoin  de  trente  chevaux  pour  franchir  les  hau- 
teurs de  Saint-Etienne.  Dans  l'Auvergne ,  les  communications  sont  devenues  de 
plus  en  plus  difficiles,  et  les  accidens  les  plus  graves  y  sont  signalés,  o 


EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  On  n'a  pas  oublié  l'affaire  de  la  goélette  espagnole  Rm/Oy  qui 
fut  coulée  à  fond  par  les  batteries  anglaises  de  Gibraltar  au  moment  où  elle  cou- 
roit  au  secours  d'une  felouque  à  moitié  submergée.  Une  lettre  d'Algésîras,  pu- 
bliée par  el  CasleUano  du  6,  rapporte  un  fait  de  la  même  nature  qui  a  eu  lieu  dans 
la  matinée  du  28  janvier. 

Le  bateau  à  vapeur  de  guerre  Gironda,  allant  à  Malaga  réparer  ses  chau- 
dières, rencontra  près  de  Gibraltar  une  felouque  garde-côte  très-avariée  et  s'em- 
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pressa  de  la  remorquek*  jusqu'à  Pancrage  de  ce  pori.  Celle  manœuvre  l'ayant 
obligé  de  passer  sous  le  feu  des  batleries  de  la  pointe  d'Europe,  il  fut  hélé  de  la 
place  et  répondit  en  larguant  le  pavillon  espagnol  et  les  banderolles  du  mât 
de  misaine.  Celle  démonstration  n'ayant  pas  empêché  les  batteries  anglaises 
de  tirer  à  boulet,  il  fut  obligé  de  changer  de  route  et^de  gagner  la  pointe  delCar- 
nero  (du  Mouton),  où  il  nétoitpas  à  Tabri  des  boulets. 

La  lettre  adressée  au  journal  el  CasUUano  porte  à  dii  le  nombre  des  coups  de 
cnnou  qui  ont  été  tirés  au  bateau  Giranda,  et  elle  ajoute  que  le  général  Lara, 
commandant  du  camp,  s'est  empressé  de  demander,  en  termes  fort  énergîqnes, 
satisfaction  de  cette  nouvelle  insulte  faite  au  pavillon  espagnol. 

Cette  affaire,  sur  laquelle  les  journaux  de  Madrid  s'expriment  avec  la  plus  vive. 
indignation,  a  été  dans  le  congrès  l'objet  d'une  interpellation  adressée  au  ministr] 
de  la  marine  par  M.  Femandez  de  la  Hoz,  qui  a  profité  de  l'occasion  pour  d( 
mander  où  en  étoient  les  négociations  entamées  au  sujet  de  la  goélette  Rayo. 
Le  ministre  de  la  marine  a  répondu,  en  ce  qui  concerne  la  Gironda,  (\ue 
navire  étant  passé  sous  le  feu  des  Iratteries  au  point  du  jour,  au  moment  où  il 
règne  dans  la  place  une  grande  confusion,  on  crut  qu'il  enlevoit  par  la  force  la 
felouque  qu'il  trainoit  àla  remorque, et  on  fit  feu  pour  s'opposer  à  cette  violence.  Il 
A  ajouté  que  le  gouverneur  de  Gibraltar,  faisant  droit  aux  vives  réclamations  du 
général  Lara,  a  immédiatement  destitué  le  commandant  de  la  batterie,  et  or- 
donné qu'à  l'avenir  il  ne  seroit  plus  tiré  sur  aucun  navire  espagnol,  quand  même 
il  passeroit  sous  le  feu  des  batteries. 

Quant  à  la  goélette  Rayo^  les  explications  du  ministre  de  la  marine  ont  été 
beaucoup  moins  explicites.  Il  a  dit  que  le  gouvernement  avoit  fait  toutes  les  récla- 
mations exigées  par  Thonnenr  du  pavillon,  et  qu'il  avuit  ouvert  une  enquête  qui, 
le  jour  même,  avoit  été  soumise  au  tribunal  suprême  de  guerre  et  de  marine. 

Cette  réponse  n'est  pas  très-satisfaisante,  et  lu  chambre  a  paru  s'étonner,  el 
avec  raison ,  que  l'affaire  ne  fût  pas  plus  avancée. 

AnGLETERBC.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  chambre  des  lords ,  lord 
Rrougham  a  demandé  le  dépôt  de  la  correspondance  relative  au  droit  de  visite. 
Lord  Aberdeen  y  a  consenti. 

—  La  reine  Victoria  songe,  dil-on,  à  faire  quelque  chose  de  plus  pour  le  prince 
Albert,  en  lui  accordant ,  si  le  parlement  y  consent ,  le  litre  de  rot  consort  (king 
consort).  Le  Globe  espère  que,  si  ce  projet  se  réalise,  il  sera  l'occasion  d'une 
grande  promotion  dans  la  marine  et  dans  l'armée. 

PRUSSE.  —  On  écrit  de  Berlin,  le  1*'  février  : 

((  On  ne  s'accorde  pas  sur  la  future  constitution  que  nous  devons  avoir  bien- 
tôt. Les  uns  disent  que  ce  sera  une  magna  charta  et  des  parlemens  sans  être  oc- 
troyés par  écrit;  les  autres  croient  au  contraire  que  nous  aurons  une  charte  oc  • 
troyée  par  écrit,  mais  sans  parlemens.  Mais  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'il 
y  aura  une  mesure  semblable,  malgré  l'opposition  d'une  partie  du  cabinet,  et 
qu  elle  sera  proposée  aux  diètes  provinciales.  Ces  deux  dernières  se  prolonge- 
ront probablement  jusqu'au  mois  d'avril.  Il  est  cerUiin  qu'à  la  fin  de  l'année  der- 
nière, M.  Canitz  a  entretenu  le  roi  des  insiitulions  constitutionnelles.  La  subs- 
tance de  ces  entreliens  a  été  communiquée  au  prince  de  Metternich.  Les  comités 
des  Etats  provinciaux  auront,  à  ce  qu'on  nous  assure,  des  attributions  plus  éten- 
dues :  là  se  bornera  le  changement.  On  s'écartera  difficilement  de  la  base  des  in- 
stitutions actuelles  pour  admettre  le  sysième  représentatif.  » 

ÉTATS-Ums.  —  On  a  des  nouvelles  de  New-  York  jusqu'au  16  janvier.  A 


(  400  ) 

coite  date,  Tapnexion  du  Texas  étoit  toujours  agitée  très- vivement  dans  lei^ 
deux  cbanabres  du  congrès  ;  la  grande  pomme  de  discorde,  entre  les  Etats  du  nor^ 
et  ceux  du  sud,  étoit  la  question  de  savoir  comment  le  territoire  du  nouvel  Et;ii 
seroil  partagé.  Le  débat  s'est  compliqué  de  démêlés  très-passionnés  au  sujet  d«* 
Fesclavage;  e*est.cequi  Ta  jusqu*ici  empêché  d'abontir  à  une  solution.  Il  a  fallu 
aussi  obtenir  des  renseignemens  précis  sur  le  montant  exact  de  la  dette  texienoe, 
sur  le  chiffre  annuel  des  importations  et  des  exportations.  Toutefois,  les  partisanA 
^e  Pannexion  sont  loin  d'avoir  perdu  du  terrain^  quoi  qu'en  disent  les  corres- 
pondances anglaises,  un  peu  suspectes  dans  cette  affaire. 

MEXIQUE.  —  Leis  dernières  nouvelles  annoncent  que  Sania-Anna  s'est  inif( 

*^en  marche  contre  Yera-Çruz,  comme  pour  réduire  cette  ville.  En  réalité,  on 

chiit  que  son  projet  est  de  gagner  la  mer  et  de  s'embarquer  à  bord  de  quelque 

navire  anglais.  Dans  tous  les  cas,  les  populations  menacées  js'armoient  et  se  le- 

voient  en  masse  pour  le  repousser. 


CHAMBRB  DES  PAIIIS. 


La  chambre  a  voté  jeudi  le  projet  de  loi  relatif  aux  édifices  diocésains,  adopte 
par  la  chambre  des  députés. 

La  chambre  a  entendu  ensuite  la  lecture  de  la  proposition  de  M.  le  comte  D-ani 
sur  les  chemins  de  fer.  Les.développemens  de  cette  proposition  ont  été  fixés  à 
samedi  prochain. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  présenté  le  projet  de  loi  relatif  à  la  police 
des  chemins  de  fer,  adopté  par  la  chambre  des  députés. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  nh  rapport  de  pétitions  sans  intérêt. 


CnAMBhE  DEH  DÉPITTÉS. 

Prétidenee  de  M,  Sauzel.  -^Séance  du  15  février. 

La  chambre  adopte  successivement,  et  presque  sans  discussion ,  les  articles  de 
la  proposition  de  M.  d'Angeville  sur  les  irrigations.  L'ensemble  du  projet  est 
adopté  au  scrutin  par  144  boules  blanehes  contre  116  boules  noires. 

M.  de  Lespinasse  donne  ensuite  lecture  4e  sa  proposition,  relative  à  l'arriéré  de 
la  Lcgion-d'Honneur.  Les  développemens  de  cette  proposition.sont  fisses  h  mardi 
prochain. 

Séance  du  44. 

L'ordre  do  jour  appeloit  la  discussion  du  pi:oj<U  de  loi  relatif  au  rachat  des  ac- 
tions de  jouissance  (les  canaux  ;  mais,  sur  la  demande  de  M.  Luneau,.Ia  chambre 
ajourne  cette  discussion  à  mardi,  afin  que  Ton  puisse  mieux  étudier  la  question. 

4\»  givoH^,  2Jbvxtn  €c  Clrrr. 
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HARDI  18  FÉVRIER  1845.  (N«  40Î6.) 


LETTRE  PASTORALE  DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQLE  DE  VIVIERS 

AU  Cl^BRGt  DB  SON  DIOCÈSE , 

dur  Im  tendanoM  dangerensct  d'un  parti  qui  m  form»  dan» 

ri^Uae  de  Frano^  cjoatre  l'avlorité  éplaoopale. 

Après  aroir  exprimé  de  la  manière  la  plus  noble  combien  le  pénible 
,tlevoir  qu*il  remplit  lui  fait  sentir  davantage  le  fardeau  de  Tépiscopat , 
Mp^r  Guibert   constate  en  ces  termes  Texistence  de  ce  parti  dan« 
TEglise  : 

c  De  nos  jours  des  hommes  se  sont  élevés,  même  dans  les  rangs  de  la  milice 

sacrée,  qui  sont,  comme-parle  Fapôtre,  imobediênUt,  vaniloqui^  wdueiorti , 

9110s  oparM  redargui  (ad  TU,  L  10  elll.)  Ils  se  sont  émus  sur  plusieurs  pointe 
de  la  France ,  au  nom  des  droite  du  clergé  du  second  ordre.  Ils  ont  formé  dans 
TEgiise  on  parti  qui  bientôt,  par  Tesprit  dont  il  se  laisse  pénétrer,  deviendroit,  il 
est  permis  de  le  craindre,  une  secte  prête  à  se  jeter,  Toccasion  advenant,  dans  le 
schisme  ou  rbérésie.  Leurs  sourdes  menées  et  leurs  écrite  publics,  ce  qu'ils  font 
et  ce  qu'ils  disent,  tout  de  leur  part  atteste  une  sorte  de  conjuration,  pour 
mener  à  leur  accomplissement  des  pensées  funestes,  dont  il  est  possible  qu'ils  ne 
voient  pas  eux-mêmes  toute  la  portée ,  mais  qui  vont  à  la  ruine  des  âmes  et  serr 
vent  d'une  manière  déplorable  les  vues  de  l'impiété  contre  l^glise. 

»  Il  nous  a  été  imposé  par  notre  ministère  d'observer  de  près  ces  hommes  que 
leurs  préoccupations  égarent,  et  comtne  c'est  de  notre  diocèse  que  se  sont  élevées 
celles  de  leurs  manifestations  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit,  nous  n^ésitons  pas  à 
signaler  des  premiers  les  tendances  dangereuses  auxquelles  ils  cèdent,  et  le  mal 
<iéjà  accompli  qui  est  leur  ouvrage. 

»  Ils  n'essaieront  pas  de  nier  qu'ils  forqient  un  parti  dans  l'Eglise  de  France, 
et  un  parti  semblable  à  ceux  qui  existent  dans  la  société  politique.  Comme  ceux- 
ci,  ils  ont  leurs  organes  dans  la  presse,  leurs  chefs  connus,  un  but  avoué  devant 
le  public,  un  but  se<yet  peut-être  dans  l'esprit  des  chefs.  Ils  s'entendent,  ils  cor- 
respondent, ils  se  soutiennent  entre  eux;  ils  ont  leurs  roote  d'ordre  et  de  rallie- 
ment,  leurs  formules  convenues.  Ils  travaillent  à  augmenter  leur  nombre;  leur 
aciion  est  incessante.  Chaque  prêtre  est  pour  eux  un  adepte  à  conquérir;  et  ce 
prosélytisme ,  qui  ne  s'arrête  devant  aucun  obstacle ,  qui  ne  recule  devant  aucun 
i^oycn ,  qui  ne  se  rebute  à  la  suite  d'aucun  échec ,  n'est  pas  certes  celui  du  zèle 
»postoiiq|iie,  qui  convie  les  âmes  à  participer  aux  grâces  du  ciel  ;  ce  n'est  pas  non 
i»lus  celui  d'une  association  pieuse  qni  cherche  à  s'étendre  pour  faire  le  bien  ;  non, 
c  est  un  véritable  prosélytisme  de  parti,  c'est  un  esprit  de  parti  qui  veut  à  tout 
prix  prévaloir.  Or,  signaler  avec  fondement  l'existence  d'un  parti  dans  l'Eglise, 
«-est  prononcer  une  condamnation ,  c'est  exprimer  une  division  dans  la  société 
spirituelle,  une  séparation  quelconque  de  la  masse  de* cette  société,  c'est  dire 
Kesque  une  secte.... 

»  Oui,  nous  ne  pouvons  plus  nous  y  tromper,  on  veut  secouer  le  joug  de  Tau- 
t<)rité  épiscopale  ;  on  ne  le  dissimule  pas,  Vémancipalion  du  clergé  est  le  but  que 
1  on  poursuit.  L'émancipation  du  clergé  !...  d'autres  ont  proclamé  l'émancipation 
de  la  raison,  et  l'on  sait  ce  qu'ils  eniendent  par  là.  Ceâ  mote  d'émancipation  du 
^^^rgé  sont  bien  étranges  dans  l'Eglise,  ce  sont  là  de  ces  profanei  nouveautés  àe 
Pwoiet,  que  l'Apôtre  nous  recommande  d'éviter.  On  coroprendroit  l'emploi  de 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  21 
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cette  expression ,  s  il  s'agissoil  d'arracber  le  clergé  à  r4>p|»'es6ion  d'une  puissance 
éirangère  et  ennemie.  Les  caiholiques  de  la  Grande-Brelagne  ont  dû  vouloir  èii*t 
émancipés  politiquement  des  lois  tyranniques  que  le  protestantisme  anglican  fat- 
soit  peser  sur  eux,  par  une  intolérance  digne  d'une  religion  toute  locale.  Mais  ici, 
quelle  émancipation  demartde-t-on?  Celle  des  prêtres  à  regard  de  leurs  évéques, 
dont  on  assimile  ainsi  le  pouvoir  à  la  domination  injuste  de  Ttiérésie  !  On  veut 
émanciper  les  prêtres  de  ce  que  Ton  ose  appeler  le  despotisme  des  évéques,  II  y  :u 
dans  ce  seul  langage,  loute  une  révolte  contre  Tautorilé  de  TEglise.  Parleroit-ori 
autrement  pour  déclarer  les  prêtres  indépendans  des  évèques,  pour  dénier  aux 
évéques  le  droit  de  gouverner  la  société  spirituelle?  Si  Tou  vouloit  introduire  U 
révolte  dans  cette  société,  y  produire  des  mouvemens  analogues  à  ceux  qui  agi- 
tent le  siècle,  y  amener  des  innovations  dans  sa  constitution  divine,  y  proclamer 
la  liberté  et  Tégalité,  y  établir  au  nom  des  droits  de  tous  la  participation  de  lous 
au  gouvernement,  que  feroit-on  autre  chose  pour  indiquer  le  but  que  l'on  aurait 
i*n  vue,  qu'employer  les  expressions  que  Ton  emprunte  à  la  langue  politique,  et 
qui  ne  soat  souvent  dans  cette  langue  que  des  fai'mules  à  Tusage  des  révolulious 
pour  renverser  les  goiwernemens  existans  ?  Comment  des  honunes,  qui  se  disent 
catholiques,  peuvent-ils  ainsi  se  mettre  de  prime  abord  sur  la  même  ligne  que  \e> 
novateurs  les  plus  audacieux  en  politique  ?  Encore  ceux-ci  n'attaquent  que  des 
institutions  humaines,  ils  demandent  qu'on  cliange  ce  qui  de  sa  nature  peut  être 
cliangé  ;  mais  procéder  de  la  même  manière  en  s'en  prenant  à  Tautorité  des  évo- 
ques, à  celte  autorité  essentielle  à  la  constitution  immuable  que  Dieu  a  donnée  a 
son  Eglise,  c'est  oser,  au  moins  en  paroles,  tout  ce  qu'osèrent  jamais  les  plus 
hardis  sectaires,  c'est  dans  son  langage  n'être  plus  catholique. 

j»  Eu  vain  pour  échapper  aux  plus  justes  reproches,  préteudroit*on  qH'iï  nés  agu 
pas  de  faire  une  révolution  dans  TEglise,  mais  seulement  d'émanciper  le  clei^ 
<lu  second  ordre,  de  ce  qu'il  y  anroit  d'usurpé  et  de  tyrannique  dans  la  domina- 
tion épiscopale.  Quelle  odieuse  oxcuse  de  la  plus  odieuse  tentative!  Ils  se  défendent 
d'être  des  révolutionnaires  dans  l'Eglise ,  de  s'inspirer  de  l'esprit  qui  trouble  les 
Etats  pour  troubler  FEglise ,  de  marcher  sur  des  traces  liéréliques  de  tous  les 
temps,  pour  faire  prévaloir  leurs  seutlmens  contre  les  pasteurs  de  l'Eglise,  et 
leur  ressource  pour  se  défendre  est  celle  de  tous  les  perturbateurs,  de  lous  les 
séditieux,  de  tous  les  hérétiques;  ils  orienta  la  tyrannie,  ils  prodiguent  ài  Tauto- 
riié  qu'ils  attaquent,  l'outrage  et  la  calomnie. 

i>  Nous  né  voulons  pas  rappeler  en  détail,  tout  l'odieux  qu'ils  s'efforcent  de  jeter 
sur  l'épiscopat  :  ils  accumulent  tous  les  jours  les  observations  critiques  les  plus 
injustes;  ils  supposent  les  intentions  les  plus  répréliensibles ;  ils  remplissent  la 
France  des  clameurs  les  plus  injurieuses;  ils  sont  sans  cesse  occupés  à  déverser 
tous  les  genres  de  blâme;  ils  composent  leurs  écrits  si  multipliés  d'un  tissu  d'ac- 
cusations violentes  ou  perOdes;  ils  répandent  dans  leurs  conversations  même 
auprès  des  laïques,  le  ûel  dont  ils  t^ont  remplis;  ils  publient  les  correspondances 
t^ecrètes,  ils  les  altèrent  et  les  falsiiient;  ils  nient  le  l)ien,  ils  inventent  le  mal; 
c'est  un  système  de  dénigrement  à  outrance  ;  mais  rien  nVgalê  surtout  leur  atten- 
tion à  saisir  ce  qu'ils  peuvent  présenter  en  le  dénaturant,  comme  une  raison  de 
détester  ceux  qu'ils  devraient  aimer  et  bénir.  Fils  ingrats,  ils  mettent  tout  en 
œuvre  pour  trouver  des  torts  à  leurs  pères,  ils  n'ont  de  paroles  que  pour  maudire 
leurs  pères,  et  ils  ne  craignent  pas  d'être  maudits  de  Dieu  à  leur  tour.  Que  disons- 
nous  ?  cette  malédiction  divine ,  ils  l'ont  encourue.  Le  Saint-Esprit  l'a  mise  dan^ 
la  bouche  du  Pontile,  lorsque,  montrant  l'évéque  qu'il  vient  de  consacrer,  il  s'est 
écrié  solennellement  et  avec  l'autorité  de  son  grand  ministère  :  Qui  maUdixetii 
et,  sil  iUe  maledicius;  et  qui  henedixeril  et,  benedielionibus  repleaiur,  Os&  paroli» 
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«maintes,  ces  imprécations  lerribleÂ  toiictieroient-elles  des  hommes  qui  se  font  im 
jeu  de  rinjure  et  de  U  calomnie?  A  les  entendre,  on  diroit  que  la  mission  qu'iU 
s.e  sont  donnée  les  place  au-dessus  de  ions  les  ana thèmes»  que  leur  but  est  un 
motif  de  tout  braver,  et  qu'il  leur  est  permis  de  le  poursuivre  en  se  montrant 
supérieurs  à  toutes  les  craintes.  Ainsi  ont  agi  tous  les  ennemis  de  PEglise,  tous 
<-eux  qui  furent  contre  elle  fauteurs  île  troubles,  de  schismes  et  d'hérésies. 

oCependanl  le  moment  pourroit  bien  venir,  où,  de  concert  avec  nos  vénérables 
«Millégues,  nou3  userions,  pour  satisfaire  au  devoir  de  notre  charge,  du  pouvoir 
t|ne  nous  avons  reçu  de  Dieu  de  retrancher  de  la  conununion  des  saints,  ceux 
4|sii  persisieroient  dans  une  entreprise  subversive  de  TEglise.  Déjà,  quiconque 
porte  un  rœur  calholique  ne  sauroit  hésiter  dans  son  opinion  sur  un  p»rli  qui 
s'est  formé  pour  une  telle  entreprise.  Ce  fjarti  est  jugé,  quand  ses  fauieiirs  sont 
convaincus  d'attenter  en  public  et  en  particulier  à  Thonneur  de  ceux  qui  sont 
leurs  pères  dans  te  Seigneur^  et  à  qui  il  a  été  dit  par 'Jésus- Christ,  qui  vous  mé- 
prise me  méprise.  Jamais  TEsprit  saint  n'inspira  une  telle  conduite,  jamais  l'a- 
inonr  sincère  du  bien  ne  (it  recourir  à  de  semblables  moyens  ;  cela  ne  vient  pas 
de  Dieu,  qui  s'attaque  à  ce  qui  est  divin  ;  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  divisé 
contre  lui-même.  Oh!  voyez  plutôt  le  caractère  dont  sont  marqués  ces  détrac- 
teurs de  l'épiscopat!  Est-ce  du  caractère  de  la  fidélité  ^sacerdotale?  Ils  avoienr 
promis  au  Pontife  en  présence  des  autels,  respect  et  obéissance,  et  ils  semblent 
abjurer  leurs  promesses  pour  suivre  la  voie  par  où  sont  passés  un  si  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  se  sont  perdus!  Mais  où  sont  leurs  litres  à  la  mission  qu'ils  se 
donnent?  Ont-ils  les  vertus  et  les  lumières  des  Bernard,  des  Dominique,  et  des 
autres  saints  personnages  que  Dieu  a  suscités  en  divers  temps  pour  provoquer 
dans  la  discipline  de  l'Eglise  d'heureuses  réformes?  Hélas!  s'il  y  a  un  malheu- 
reux prêtre  déchu  de  la  gloire  de  son  sacerdoce  ou  menacé  de  censures  méritées, 
n'est-ce  pas  dans  les  rangs  de  l'opposition  dont  il  s'agit,   qu'il  va  chercher  on 
abri  contre  l'autorité  dont  il  redoute  les  mesures?  El  si  ces  mesures  nécessaires 
l'ont  déjà  atteint,  ne  cherche-t-il  pas  à  se  donner  aussitôt  comme  un  martyr  qui 
s'est  dévoué  pour  ses  frères  ? 

»  Voilà  pourtant  les  hommes  qui  s'érigent  en  juges  de  leurs  propres  juges,  et 
qui  censurent  publiquement  les  évoques  avec  auu^nt  d'amertume  que  d'indé- 
cence et  d'injustice;  voilà  les  réformateurs  de  l'Eglise  de  France  qui  tra- 
vaillent, disent-ils,  à  la  ramener  à  la  vraie  discipline.  Qui  croira  à  la  bonté  de 
leur  œuvre?.... 

»  Ces  hommes  qui  se  disent  si  dévoués  anx  intérêts  de  la  religion,  qui  veulent 
se  faire  honneur  d'un  zèle  si  généreux  pour  les  lois  de  TEglise,  méconnoissenl  ces 
lois  saintes  ainsi  que  la  constitution  immuable  de  la  société  spirituelle.  Ils  trans- 
forment à  l'image  de  la  société  temporelle  dans  laquelle  ils  vivent,  cette  société 
spirituelle  elle-même  ;  ils  la  divisent  en  deux  fractions,  dont  l'une  souiiendçoit 
par  unservilisme  rampant  et  cupide  te  pouvoir  épUcopaly  et  l'autre  seroit  l'oppo- 
sition, usant  contre  ce  pouvoir  des  moyens  usités  en  politique  dans  les  pays  nu  la 
liberté  de  la  presse  est  en  vigueur.  Mais  c'est  là  anéantir  l'œuvre  immortelle  du 
Fils  de  Dieu,  elle  n'admet  rien  de  pareil.  Dans  cette  œuvre,  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  pour  l'autorité  divinement  établie  afin  de  représenter  Jésus-Christ,  sont 
tenus  pour  ennemis  de  Jésus-Christ  lui-même  ;  ce  sont  des  membres  viciés  que 
l'on  retranche  quelquefois  du  grand  corps  qu'anime  TEsprit  saint.  Là,  rien  n  est 
livré  au  caprice  de  l'opinion  ;  elle  ne  fait  ni  ne  défait  le  pouvoir  qui  est  transmis 
par  une  succession  non  interrompue  de  pasteurs,  et  loin  que  la  liberté  de  la  presse 
y  soit  un  droit  pour  les  inférieurs,  ils  ne  devroient  rien  publier  sur  les  matières 
ecclésiastiques,  sans  l'approbation  des  évêques.  C'est  l'esprit  de  TEglise  et  la 
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pratique  des  saints  prêtres.  Seroit-ce  qu'on  croirott  aujourd'hoî  qne  Je;;  loi< 
civiles  ont  modifié  Finstitotion  divine,  et  que  chacun  a  le  droit  de  se  ranger  |K>or 
ou  contre  les  pasteurs  de  TEglise ,  de  contrôler,  d'approuver  ou  d'improuvf^r 
publiquement  leurs  actes?  C'est  là  cependant  ce  qu'il  faudroit  dire  ,  pour 
justifier  la  position  que  Ton  a  prise  et  qui  catholiquement  n'est  pas  jo^ 
tifiable. 

•Ce  n'est  pas  une  eicuse  légitime  de  prétendre  qu'on  ne  fait  qu'éleverdes  plainie> 
sur  le  despotisme  des  évéques,  et  que  les  cris  que  l'on  fait  entendre  ne  sont  qrtr 
les  cris  douloureux  des  opprimés.  Ces  plaintes,  fussent-elles  aussi  fondées  qu*elle> 
le  sont  peu ,  ce  n'est  pas  devant  1er  public  qu'on  devroit  les  porter;  Tordre  veut 
qu'on  les  adresse  aux  supérieurs  ecclésiastiques,  en  suivant  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie.  Là  seulement  sont  les  vrais  principes  «immuables  comme  TEglii^' 
elle-même  dans  sa  constitution.  » 

Mgr  Guibert  réfute  encore  quelques  autres  prétextes  dont  les  mo- 
dernes réformateurs  cherchent  à  colorer  leur  coupable  témérité.  Le 
recours  au  pouvoir  temporel,  même  pour  Tabrogation  des  articles  orga- 
niques, doit  être  laissé  à  la  seule  autorité  ecclésiastique.  «•  Toute  autre 

>  intervention  est  un  empiétement  répréhensible.  De  quel  droit  de  sîm- 
s  pies  prêtres,   à  Tinsu  ou  contre  la   volonté  connue  de  leurs   supé- 

>  rieurs,  s'immisceroient-ils  dans  la  fixation  des  rapports  qui  peuvent 

•  exister  entre^'Eglise  et  l'Etat  ?  Est-ce  par  eux  et  avec  les  formes  qu'ils 
»ont  adoptées,  qu'une  négociation  qui  touche  à  ces  rapports  devoit  être 

•  entamée?» 

On  parle  des  saints  Canons  !  mais  c'est  au  chef  de  l'Eglise  et  aux 
évêques  qu'en  appartient  l'établissement,  la' manutention  et  l'interpré- 
tation. Eux  seuls  ont  le  droit  de  juger  jusques  à  quel  point  on  est  obligé 
d'en  faire  l'application  ;  eux  seuls  ont  le  droit  d'apprécier  les  circons- 
tances qui  réclament  des  modifications  dans  les  règles  canoniques, 
(]u'lls  peuvent  même  formellement  abroger  par  des  dispositions  prises 
en  commun.  Chaque  évêque  ne  doit  compte  de  sa  conduite  à  cet  égard 
qu'à  ses  collègues  et  à  leur  chef  suprême ,  le  successeur  de  Pierre. 

Or,  on  a  vu  par  Ja  lettre  de  Rome  déjà  publiée  dans  notre  Jourual, 
combien  le  souverain  Pontife  est  éloigné  de  donner  la  moindre  appro- 
bation à  ces  nouveaux  docteurs. 

M.  l'évêque  de  Viviers  s'attache  ensuite  à  faire  voir  la  parfaite  ana- 
logie qui  existe  entre  le  plan  des  Jansénistes  et  des  auteurs  de  la  consti- 
tution civile^  avec  celui  des  nouveaux  presbytériens.  Ceux-ci  comme  leurs 
prédécesseurs  demandent  la  nomination  des  curés  par  le  peuple,  l'élec- 
tion des  èvêqucs  par  le  clergé  et  les  fidèles,  un  conseil  épiscopal  et  des 
tribunaux  ecclésiastiques,  au-dessus  ou  en  dehors  de  l'autorité  de  l'é- 
vêque, enfin  Tinamovibilité  des  desservans. 

Sans  vouloir  discuter  en  détail  les  incon venions  et  les  avantages  de 
cette  inamovibilité,  Mgr  Guibert  déclare  qu'en  droit,  si  le  chef  de  l'Eglise 
ou  le  corps  des  évêques  viennent  à  reconnoitre  la  nécessité  ou  l'utilité 
de  cette  mesure,  il  ne  fera  aucune  difficulté  de  s'y  soumettre,  puisque 
•de  fait,  sauf  quelques  cas  très-rares,  il  traite  les  desservans  de  sou  dio- 
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eèse  comme  s^îls  étoieni  inamovibles.  A  ce  sujet  Mgr  Guibert  rappelle' 
ce  qu'on  ne  sait  pas  assez  ou  qu'on  afiecte  d'oublier,  c'est  que  la  situa- 
tion faite  aux  desservans  par  les  articles  organiques  étoit  bien  diffé- 
reute  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  grâce  h  la  paternelle  sollicilude  des 
évèques. 

«  Si  Ton  examinoit  attentivennent  ces  articles  organiques,  qne  nous  n'avons 
aucune  eUfVie  de  défendre,  on  reconnottroit  facilement  qu'ils  n*ont  pas  organisé 
V Eglise  de  France  telle  qu'elle  est  actueUemeiu.  Non,  celle  organisation  ne  fut 
point  Touvrage  du  pouvoir  temporel,  nous  en  revendiquons  le  niérile  et  la  gloire 
pour  nos  prédécesseurs,  lis  suivirent  en  cela  une  inspiration  paternelle  en  fa- 
veur de  la  majorité  de  leur  clergé,  ei  nous  voulons  que  leur  mémoire  en  soit  ho- 
norée. Les  articles  organiques  assimilent  les  desservans  aux  vicaires,  ils  ne  leur 
assurent  pas  d'autre  traitement;  ils  les  rendent  dépendans  des  curés,  en  n'établis- 
sant qu'une  église  paroissiale  dans  chaque  canton,  et  en  faisant  des  autres  églises 
de  simples  succursales,  et  des  prêtres  qui  en  sont  chargés  de  simples  desservans* 
Ces  prêtres,  dans  la  pensée  du  législateur,  sont  comme  des  vicaires  attachés  à 
une  église  particulière,  à  Tinstar  de  ceux  qui  desservent  une  chapelle  vicarialc. 
Les  mots  de  succursales  et  de  desservans,  qui  ne  sont  pas  nouveaux  en  France, 
ne  présentent  pas  des  idées  bien  différentes  de  celles-là  ;  ils  n'ont  jamais  servi  à 
désigner,  dans  le  langage  propre,  soit  le  curé  d'une  paroisse,  soit  le  vicaire  per- 
pétuel chargé  de  représenter,  dans  Tes  fondions  curiales,  le  curé  primitif.  Voilà  les 
desservans  tels  que  les  ont  faits  leç  articles  organiques. 

»Mais  lesévéqnes,  en  organisant  les  diocèses,  voulurent  améliorer  la  position 
des  prêtres  préposés  au  service  des  succursales  ;  ils  les  mirent  hors  de  toute  su- 
jétion vis-à-vis  des  curés  de  canton,  et  leur  donnèrent  ce  qu'on  appelle  droit 
d'étole ,  ils  les  rendirent  indépendans  dans  leurs  églises  respectives,  et  leur  con- 
férèrent des  pouvoirs  spirituels  aussi  étendus  que  les  pouvoirs  des  curés  inamo- 
vibles d'autrefois.  lisent  même  voulu  que  le  nom  de  curé  leur  fût  conservé;  car 
celui  de  desservant  n'est  employé  quelquefois  dans  le  style  des  administrations  ec- 
clésiastiques que  par  la  nécessité  d'éviter  des  méprises.  Voilà  les  desservans  tels 
qae  les  évêques  les  ont  faits.  » 

Cette  Lettre  pastorale  se  termine  par  cette  touchante  effusion^  digne 
du  cœur  d'un  évéque  : 

a  Maintenant,  nous  avons  surmonté  notre  cœur,  et  notre  tâche  douloureuse  est 
remplie.  Elle  nous  eût  été  bien  plus  douloureuse  si  nous  n'avions  été  encouragé  par 
l'assurance  des  excellentes  dispositions  avec  lesquelles  vous  recevrez  nos  pa- 
roles ,  si  nous  n'avions  su  que  nous  rencontrerions  en  vous  des  sentimens  qui 
nous  sont  communs.  Aussi ,  après  que  nous  avons  épanché  notre  ame  dans  les* 
vôtres,  nous  voulons,  avant  de  finir,  reposer  encore  une  fois  sur  vous  no»  pen- 
sées consolées  par  le  spectacle  de  votre  fidélité  sacerdotale.  11  nous  semble  qu'en- 
touré d'un  clergé  si  ferme  dans  son  devoir ,  nous  sommes  assez  fort ,  avec  la 
grâce  d'en-haut,  pour  soutenir  les  nouveaux  combats  auxquels  la  défense  de 
l'Eglise  nous  appelleroit  encore.  Votre  belle  conduite ,  en  vous  honorant  devant 
le  clergé  français  tout  entier,  vous  recommande  toujf)ur8  plus  à  noire  affection. 
et  resserre  davantage  les  liens  qui  vous  unissent  à  nous.  Puisse  votre  exemple ,. 
aidé  de  vos  prières  et  des  nôtres,  ramener  tous  les  esprits  dans  la  bonne  voie , 
afin  que  la  grâce  et  la  paix  du  Seigneur  soient  avec  vous  ! 

»  Donné  à  Viviers,  le  saint  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier  1845. 

»  f  j.  HiPPOLTTB ,  évêque  de  Viviers.  » 
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BEVUE  ET  NOUVELLES  EGCL^SUÇTIQjUES. 

PARIS. 

Le  Messager,  journal  ministériel,  annonce  que  le  Mandement  de 
S.  £ni.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  a  été  déféré  au  conseil  d'Etat 
pour  cause  d'abus. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  encore  çn  douter,  mais  le  fait  est  cer- 
tain :  le  Moniteur  confirme  ce  matin  la  nouvelle  du  Messager. 

Ceci  est  grave,  plus  grave  que  ne  l'ont  peut-être  pensé  les  ministres 
qui  se  laisent  imposer  cette  n^esure. 

Quel  but  s'est-on  proposé,  quel  résultat  se  promet-oii  d'une  déclara*' 
tien  d'abus  faite  par  le  conseil  d'État? 

Vent-on  laver  ou  venger  M.  Pupin  d'une  censure  épiscopale?  Per- 
sonne n'y  songe  apparemment. 

Sont-ce  les  libertés  et  maximes  de  l'église  gallicane  que  l'on  veut 
protéger? 

Le  conseil  d'État  protecteur  de  l'Égli-se  contre  l'Église  !  l'idée  n*en 
peut  venir  h  des  hommes  sérieux.  Les  libertés,  franchises  et  coutumes  de 
réalise  gallicane  sont  un  peu  plus  convenablement  placées,  ce  nous 
semble,  sous  l'intelligente  et  légitime  protection  des  évêques,  que  sous 
la  garde  de  gens  qui  n'ont,  il  faut  bien  le  leur  dire,  ni  autorité  ni 
science  compétente. 

Est-ce  eniin  quelque  contravention  aux  lois  et  réglemens  de  l'Etat  qui 
appelle  cette  publique  réprimande  sur  l'un  des  plus  hauts  dignitaires 
de  l'Église?  Il  faudrait  du  moins,  pour  en  venir  à  cette  extrémité,  que 
la  violation  de  la  loi  fût  bien  manifeste.  Or  nous  défions  hardiment  tous 
les  légistes  du  conseil  de  trouver  dans  le  Mandement  de  Mgr  le  cardinal 
de  Ronald  aucune  attaque  contre  les  lois  de  son  pays.  Nous  Tavons  dit, 
s'il  ne  s'agit  que  de  la  célèbre  déclaration  de  1682  ^  il  n'est  pas  tin 
prêtre  catholique,  ultramontain  ou  gallican,  qui  n'adhère  pleinement  à 
la  manière  dont  M.  l'archevêque  de  Lyon  explique  et  défend  même  les 
opinions  du  clergé  de  France. 

Mais  au  fond  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  On  veutqualîBer  d'ccf/er- 
pation  et  d'excès  de  pouvoir  l'exercice  légitime  d'un  droit  que  les  évoques 
ont  reçu  de  Dieu  même,  le  droit  de  condamner  l'erreur  et  de  la  si- 
gnaler aux  fidèles. 

Eh  bien  !  nous  le  disons  avec  un  sentiment  profond  de  regret  et  de 
tristesse,  le  ministère  qui  se  jette  dans  cette  voie  ne  sait  pas  à  quels 
troubles  nouveaux  il  expose  et  TEtat  et  l'Eglise. 

Il  sacrifie  à  un  intérêt  de  circonstance  les  intérêts  étemels  de  la  jus- 
tice, à  un  besoin  passager  de  sa  situation  vis-à-vis  de  la  chambre  élec- 
tive, l'une  des  plus  solides  garanties  delà  paix  intérieure. 

Ce  n'est  point  dans  notre  bouche  une  menace  :  ni  l'exagération  ,  ni 
la  menace  ne  sont  dans  nos  habitudes,  on  le  sait  bien.  C'est  un  aver- 
tissement dont  nous  voudrions  que  le  pouvoir  sût  profiter.  Il  soulève  ici 
une  question  pleine  de  périls ,  noijtô  dirons  presque  fatale ,  une  ques- 
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lion  oh  le  droit  de  VE^l^  une  foin  engagé  ne  permottroit  plus  aux 
évoques  BL  concessions  ni  transaetions.  ç^'  '] 

£k!  que  leres^vous ,  si»  après  la  déolaratioB  d^abos  de  votre  conseil 
d'Etat,  tous  les  évèques  applaudissent  par  une  adhésion  formelle  à  la 
noble  conduite  de  l'illustre  cardinal  grandi  encore  par  votre  înjuriease 
réprimande? 

Quand  nous  avons  naguère  signalé  comme  un  grave  péril  et  comme 
un  empiétement  coupable  le  droit  que  se  donnent  quelques  écrivains 
d^exercer  sur  le  gouvernement  de  TËglbe  Taction  que  nos  institutions 
politiques  accordent  à  la  presse  sur  le  gouvernement  de  TËtat;  quand 
nous  avons  démontré  que  les  deux  journaux ,  la  GazeiU  de  France  et  le 
Bien  social,  qui  demandent  rabolition  du  concordat,  réleclion  des 
évèques  par  les  fidèles,  en  un  mot,  un  nouveau  droit  ecclésiastique  eu 
Franee  et  toute  une  réforme  dans  TEglise,  ne  peuvent  que  semer  des 
troubles  dans  le  clergé,  et  violent  l'une  des  plus  hautes  prérogatives  du 
Saiiit-Siëge  et  de  Tépiscopat,  nous  étions  bien  certains  d'exprimer  fidè- 
lement la  pensée  et  les  alarmes  de  nos  premiers  pasteurs,  mais  nous  ne 
pensions  pas  qu'au  même  moment,  dans  celui  des  diocèses  de  France 
où  le  mal  a  pris  sa  source,  une  sentence  épiscopale  frappoit  d'un  arrêt 
solennel  ces  doctrines  que  nous  avions  dû  combattre. 

Mous  appelons  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  Lettre  pas- 
torale que  M.  l'évèque  de  Viviers  vient  d'adresser  au  clergé  de  son  dio- 
cèse, sur  Us  tendances  dangereuses  d^un  parti  qui  se  forme  dans  V Eglise  de 
France  contre  l'autorité  épiscopale. 

Nous  croyons  que  cette  solennelle  manifestation  de  l'autorité  ecclé- 
siastique étoit  urgente,  et  nous  en  espérons  les  plus  heureux  résultats. 
Les  meneurs  du  parti  pourront  bien  ne  pas  en  tenir  compte:  — tant 
qu'ils  feiont  des  dupes,  la  spéculation  leur  paroitra  bonne;  —  mais  les 
membres  du  clergé  que  Thonorable  erreur  d'un  prétendu  retour  à  la 
discipline  ecclésiastique  avoit  peut-être  un  moment  ébranlés  ;  mais  les 
écrivains  religieux  que  l'idée  généreuse  et  toute  chrétienne  d*une  si- 
tuation meilleure  pour  l'Eglise  avoit  seule  entraînés  ,  s'empresseront , 
nous  n'en  doutons  pas,  de  rompre  avec  un  parti  dont  la  voix  imposante 
d'un  évèque  leur  signale  le  but  menteur  et  les  honteux  moyens. 

Que  la  Gazette  de  France,  qui  se  plaint  que  nous  la  poursuivons  de 
misérables  chicanes ,  lise  seulement  cette  lettre  pastorale  ,  et  si  d'opi- 
niâtres préventions  ne  l'aveuglent  pas,  elle  pourra  se  convaincre  que 
tous  les  torts  dont  elle  cherche  à  s'excuser,  sont  ceux  précisément  que 
M,  Tévèque  de  Viviers  condamne  dans  quelques  hommes  dont  les  écri- 
vains de  la  Gazette  se  sont  faits  après  le  Bien  Social  les  plus  ardens  au5ci- 
Haires. 

Pour  son  hoimeur,  le  Constitutionnel  devroit  bien  maintenant  se  ren- 
fermer dans  l'arène  politique  et  dans  la  guerre  qu'il  soutient,  avec  la 
gloire  qu'on  sait,  aq  profit  de  son  patron  M.  Thiers;  il  ne  s'exposeroît 
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pas  du  moins  à  oommettie,  relativement  aux  faits  ecdésfastiqaes  qu'il 
ne  craint  pas  d'aborder  en  ce  moment,  certaines  bévoes  historiques 
qa'éviteroit  certainement  le  dernier  sacristain  de  la  dernière  paroisse 
de  la  banlieue.  Passe  encore  de  célébrer  comme  il  le  fait  le  bon  sens^ 
i* érudition,  U  talent  et  la  juste  renommée  de  M.  Dupin;  d*appeler  insansé  le 
Mandement  de  M.  rarchevéque  de  Lyon,  et  la  personne  de  rillustre 
cardinal,  un  prélat  fougueux.  Tout  cela  n'est  pas  trop  indigne  du  vieux 
chef  de  ce  l&éralisme  étroit  et  impie  qui^  sous  la  Restauration,  parviut 
par  le  mot  de  Jésuites  à  rendre  odieux  TEglise  etie  clergé.  Mais  à  pro- 
pos des  ijuatre  articles  et  de  la  déclaration  £^^1682  qui  furent,  dît-ii,  défeu- 
dus  par  les  évèques  de  la  Restauration,  confondre  par  une  ignorance 
inconcevable  les  attributions,  les  œuvres,  les  dispositions  de  MM.Frays- 
sînous,'Feutr!er  et  Portails,  c'est  déclarer  qu'on  prend  tous  ses  lec- 
teurs pour  des  habitués  et  des  politiques  de  cabaret,  lesquels  ne  se  sou- 
venant plus  de  la  diatribe  ou  des  faits  controuvés  de  la  veille,  s'échauf- 
fent et   ne  prennent  parti  que  pour  les  allégations  do  jour.  Ecou- 
tez donc  le  savoir  historique  du  Constitutionnel,  mis    au    service  de 
M.  Dupîn. 

«  La  première  partie  avoil  été  déjà  publiée  par  M.  Diipin  pendant  la  restaura- 
tion et  sous  le  titre  de  libertés  de  V église  gallicane.  Ce  livre  fut  bien  accueilli,  et  il 
eut  deux  éditions  qui  furent  rapidement  épuisées  en  1824  et  en  1826.  Jf .  Févéque 
d'Hernwpolis,  gut,  à  cette  époque^  faisoil  des  conférences  à  SaintSulpiee,  où  la 
foule  aUoil  écouter  un  enseignement  religieux  clair,  simple  et  sans  fatalisme,  pu* 
blia  lui-même  un  écrit  sous  le  même  titre  :  Des  libertés  de  Véglise  gaUieane.  Il 
y  cit&  avec  éloge  Touvrage  de  H.  Dupin,  il  y  rapporte  aussi  le  texte  des  quatre 
articles,  et  il  ajoute  que  cette  déclaration  de  iôés  renferme  nos  maximss  fran- 
çaises, 

»  Deux  ans  après,  en  1828^,  V ouvrage  de  M,  Dupin  lui  valut  d^étre  ehoisi^  par 
M,  Feutrier,  évéque  de  Beauvais,.  alors  ministre  de  Vinstruction  publique,  et 
par  M.  Portails,  garde-des-sceaux,  pour  faire  partie  de  la  commission  eccléctas- 
tique  dont  les  délibérations  ont  amené  les  salutaires  ordonnances  du  18 
juin  1828. 

»  On  voit  maintenant  le  chemin  que  nous  avons  fait,  puisque  lesévéqaes  de  la 
restauration  approuvoient  et  proclamoient  eux-mêmes  ces  libertés  de  Téglise 
gallicane,  qu*un  prélat,  qui  doit  son  élévation  à  la  révolution  de  juillet,  proscrit 
du  haut  de  sdn  siège  pontifical  et  ne  permet  de  citer  qu'à  la  condition  de  les  ré- 
futer et  de  les  combattre.  » 

M.  Tévéque  d'Hermopolis  ne  faisoit  plus  de  conférences  en  182^, 
puisqu'il  étoit  déjà  grand-maître  de  l'Université.  Son  ouvrage  sur  les 
tiheriés  de  l'Eglise  gallicane  ne  parut  point  alors  pour  la  première  fois, 
puisque  cette  publication'  remonte  àTépoque  du  concordat  de  1817; 
quant  aux  éloges  accordés  ici  à  renseignement  religieux,  clair,  simple  et 
sans  fanatisme  de  Tillustre  conférencier  de  Saint-Salpice,  relisez  les  ar- 
ticles détestables  du  Constitutionnel  de  cette  époque  coiUre  ces  mêmes 
discours,  et  contre  le  digne  prélat,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques 
et  de  Tins  traction  publique  ,  et  vous  jugerez  qui  étoit  alors ,  aimmc 
aujourd'hui,  bien  désigné  par  le  mot  de  fanatique  fougueux.  Jamais 
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M.  Fraydsinoiu  n'a  eité  avec  éloge  le  litre  de  H.  Dnpin  »  «ulrement 
qu'en  ce  qni  concerne  la  législation  et  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat ;  IVustre  auteur  de  VtxpUeaiUm,  aussi  bien  qne  tous  les  évéques  de 
France  d'alors,  ont  toujours  parlé  comme  M.  le  cardinal  de  Lyon  contre 
le  sens  des  opinions  gallicanes  de  Pithou,  d'EUiesDupin  et  des  autres 
parlementaires. 

Ensuite,  outre  que  M.  Feutrier  n'a  jamais  été  ministre  de  i*instruetion 
publique,  il  est  de  notoriété  publique,  et  les  pièces  insérées  au  Moniteur 
en  1828,  en  font  foi,  que  c'est  à  M.  Portalis,  auteur  de  ce  projet,  et  non 
iM.  Feutrier,  que  M.  Dapin  dut  l'honneur  d'être  compté  plutnî  les 
membres  de  la  commission  ecclésiastique,  contre  l'avis  de  laquelle 
furent  rendues  les  ordonnances  de  1828,  que  vous  nommez  salutaires, 
et  que  la  révolution  de  1830  a  scindées,  en  ne  laissant  subsister  qne  la 
partie  la  plus  oppressive  pour  le  clergé. 

Comme  on  le  volt  maintenant  le  Constitutionnel  voudroit  pro* 
céder  par  le  même  système  de  sincérité  ,  pour  Vhistoire,  comme  pour 
la  liberté  du  clergé  de  France.  Ce  sont  pourtant  de  telles  clameurs  qui 
ont  obtenu  qu'on  déférât  au  conseil  d*£tat,  comme  d'abus,  le  jugement 
d*un  évéque  sur  un  livre  que  sa  conscience,  comme  son  droit  d'é* 
vèqae,  lui  ont  fait  un  devoir  de  censurer. 

Â  l'occasion  de  l'instruction  pastorale  du  cardinal  de  Ronald ,  nous 
pensons  qu'il  est  bon  de  reproduire  le  portrait  que  le  duc  de  Sainte 
Simon  trace  d'EUies  Du  pin,  dont  il  étoit  grand  admirateur  : 

0  II  fut,  dit-îl ,  réduit  à  imprimer  pour  vivre  :  c'est  ce  qui  a  rendu  ses  ou- 
vrages si  précipités,  peu  corrects,  et  qui  enfin  le  blasa  de  travail  et  d'eau  de  vie, 
qa'il  prenoit  en  écrivant,  pour  se  ranimer,  et  pour  épargner  d'autant  sa  nourri- 
tare  ;  bel  et  bon  esprit ,  judicieux  quand  U  avoil  le  tempe  de  l'être,  et  un  puits 
(le  science  et  de  docirine,  avec  de  la  droiture  et  des  mœurs.  » 

(Mémoires,  cb.  531.) 

La  Gazette  de  France  a  prétendu  que  M.  le  supérieur-général  de 
Saint-Sulpice  avoit  donné  son  approbation  aux  vingt-et-un  articles 
de  son  symbole. 

Nous  sommes  autorisés  à  démentir  de  la  manière  la  plus  formelle 
une  pareille  assertion. 

Le  touchant  intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
procès  de  canonisation  de  la  pieuse  Gernlaine  Cousin ,  nous  engage 
à  annoncer  que  le  volumineux  dossier  doucette  procédure  canonique  a 
t'té  déposé  à  Rome,  à  la  secrétairerie  de  la  Congrégation  des  Rits,  par 
les  ecclésiastiques  qui  en  avoient  été  chargés  par  Mgr  l'archevêque  de 
Toulouse.  Un  décret  du  Souverain  Pontife  en  a  ordonné  l'ouverture  en 
présence  des  notaires  et  officiers  de  ladite  congrégation  ,  en  se  confor- 
mant aux  prescriptions  et  formalités  requises  en  pareil  cas.  Un  second 
décret  de  S.  S.  investit  des  fonctions  de  cardinal-rapporteur  {ponente) 
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S.Em.  le  caEdinal  Lambruschini  ;  Ugr  Fraltiai,  promotoiurde  la  Foi, 
aura  à  remplir  les  siennes  dans  les  débats  du  procès.  Les  InteEprëtes 
traduisent  en  ce  moment  les  actes  divers  et  toutes  lea -pièces  ^pii  s*y 
rattachent. 

Les  ecclésiastiques  désignés  plus  haut  ont  eu  Thonneor  d*éUre  admis 
à  l'audience  particulière  du  Souverain  Pontife;  ils  ont  recueilli^  de  la 
bouche  même  du  chef  de  TEglîse ,  les  plus  honorables  témoigaases 
d'estime  et  de  profond  dévoûment  pour  notre  vénérable  archevêque. 
On  sait  que  S.  S.  laisse  rarement  échapper  l'occasion  de  manifester  i»es 
sentimeiis  personnels  en  faveur  d'un  prélat  si  digne,  qu'elle  r^arde,  à 
juste  litre,  comme  un  des  premiers  évèques  de  TËglise  de  France. 

{^Gautte  du  Languedoc.) 

Marseille,  dont  l'infatigable  charité  ne  recule  devant  aucun  sacri- 
fice, a  su  relever  peu  à  peu  tous  les  utiles  établissemens  détruits  par  la 
révolution  de  1789.  Dans  ces  dernières  années  surtout,  nous  avons  vu 
créer  dans  ses  murs  des  œuvres  véritablement  précieuses.  Tous  les  âges, 
tous  les  sexes,  presque  toutes  les  conditions  peuvent  y  trouver  des  se- 
cours. Les  criminels  même  sont  protégés  par  des  institutions  dont  le  but 
est  de  les  rendre  à  la  religion,  à  la  morale  et  à  la  société.  Un  vide  ezis- 
toit  pourtant  dans  ce  réseau  de  bonnes  œuvres;  il  vient  d'être  comblé 
par  la  sollicitude  éclairée  de  Mgr  de  Mazenod,  et  le  zèle  de  quelques 
personnes  qui  se  sont  chargées  de  la  direction  secondaire.  Celte 
nouvelle  institution  est  V Œuvre  des  Servantes. 

L'Œuvre  est  établie  en  ce  moment  dans  une  maison  rue  de  La  Fare, 
II"  i6.  Les  femmes  et  Hlles  qui  arrivent  des  départemens  de  l'intérieur 
pour  servir  à  Marseille  pourront  y  être  reçues  moyennant  un  certificat 
de  leur  curé  légalisé  par  le  maire.  Elles  y  séjourneront  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  convenablement  placées,  et  se  trouveront  ainsi  tout  à  la 
fo^is  à  l'abri  de  la  misère,  et  garanties  contre  les  spéculations  de  cer- 
taines personnes  qui  ne  voient  dans  le  placement  des.  femmes  de  ser- 
vice qu'une  affaire  d'argent  dont  le  succès  est  trop  souvent  obtenu  par 
les  plus  honteux  moyens. 

Les  domestiques  servant  déjà  en  ville  et  obligées  de  changer  de  place, 
ne  seront  reçues  dans  la  maison  qu'avec  un  certificat  de  leurs  maîtres. 

"Tai  o  Cl» 

I^s  feuilles  catholiques  du  Tyrol  contiennent  ce  qui  suit  : 

(n  Nous  apprenons  d'une  source  digire  de  foi  que  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  a 

'  résolu  d'assigner  aux  religieux  expulsés  du  cou  veut  de  Mûri  (en  Suisse)  un  asile 

ilans  un  éiabiissemeni  de  moines  Âugtistins,  situé  sur  le  territoire  de  Bolzano. 

Le  pape  a  donné  son  approbation  à  ce  projet.  L'abbé  du  couvent  portera  le  titre 

d'abbé  de  Mûri  ;  mais  il  n'aura  point  voix  délibérative  dans  les  Etats  du  Tyrol.  » 


ANGLETElillE.  —  M.  Ward,  membre  de  l'Université,  avoit  publié 
un  livre  intitulé  :  Idàal  d'une  église  chrétienne.  Ce  livre  a  paru  contraire 
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à  l'orliiodoxie  angUcane,  «t  11  a  été  poursuivi.  On  reproche  à  son  au- 
teur  de  pactûier  avec  la  cour  de  Aome  et  de  vouloir  relever  rUifluencc 
du  catholicisme. 

C*est jeudi  dernier  que  tous  les  membres  de  rUniversité  se  sont  réunis 
en  une  espèce  de  concile  pour  juger  cette  querelle  reh*gieuse.  La  sen- 
tence ne  pouvoit  élre  douteuse  pour  personne.  Rien  en  effet  de  plus 
étroit  et  de  plus  intolérant  que  Tesprit  qui  anime  la  grande  majorité  de 
cette  assemblée. 

Il  y  a  voit  près  de  douze  cents  membres  préseus.  M.  Ward  s'est  dé- 
fendu avec  calme  et  modération  ;  mais  il  paroissoit  convainci\  lui-même 
de  rinutilité  de  oette  défeoae.  En  effet,  rassemblée,  après  Tavoir 
entendu,  a  déclaré  le  livre  coupable  à  la  majorité  de  777  voix 
contre  386. 

Un  second  vote^  rendu  par  569  voix  contre  511,  a  prononcé  Texpul- 
slon  et  la  dégradation  de  M.  Ward. 

Quand  on  pense  que  TUniversité  d'Oxford,  avec  toutes  ses  autorités 
en  tête,  a  trouvé  presque  la  moitié  de  ses  membres  dans  les  rangs  d'un 
parti  qu'elle  considère  comme  schismatique,  on  ne  sauroit  guère  la 
féliciter  de  son  succès.  Les  protestans  ne  s'y  trompent  pas,  car  ils  pous- 
e  nt  des  cris  d'alarme,  et  considèrent  la  situation  comme  encore  plus 
grave  qu'avant  leur  triompheapparent. 

IRLANDE.  —  On  a  reçu  à  Dublin  des  lettres  qui  prouveront  à  tout 
homme  raisonnable  que  les  catholiques  de  Tlrlaude  avoient  été  fort 
gratuitement  inquiétés,  il  y  a  quelques  semaines,  au  sujet  d'un  .con- 
cordat avec  Rome.  Ces  lettres  ont  été  adressés  à  des  dignitaires  de 
TËglise  catholique  par  des  personnes  influentes  de  Rome;  elles  affir- 
ment en  termes  formels  que  les  bruits  en  question  étoient  faux.  Le 
docteur  Cullen,.  président  du  séminaire  irlandais  à  Rome,  dans  ùne^ 
correspondance  adressée  au  docteur  Murray,  dit  : 

a  Je  suis  lieureux  d'annoneer  que  le  bruit  d'un  concordat  projeté  est  entière- 
ment dénué  de  foudement.  Je  le  tiens  aujourd'hui  du  Pape  lui-roémc.  J'espère 
qu'on  donuera  sur-le-champ  à  cette  dénégation  un  caractère  d'authenticité.  » 

La  lettre  suivante  de  l'évéque  catholique  de  Dunmore  est  encore  plus 
explicite  : 

«  Cher  Monsieur,  cette  après-midi  je  reçois  deux  lettres  de  Rome  :  toutes  deax 
me  fournissent  les  assurances  les  plus  satisfaisanies  que  les  bruits  qui  nous  ont 
tant  troublés  au  sujet  d'un  concordat  avec  le  Saint-Siège  et  le  cabinet  anglafs  sont 
de  pures  fictions.  Vous  pouvez  répandre  ce  démcnii  en  toute  confiance,  car  il 
nf  a  été  communiqué  par  des  personnes  les  plus  dignes  de  foi ,  qui  elles-mêmes 
Pont  reçu  de  la  plus  haute  autorité. 

w  J'ai  Phonneur,  etc.  Michael  Blake.  » 

l^^Ami  de  la  Religion  avoit  déjà  donné  le  démenti  le  plus  formel  à 
tous  ces  bruits  d'un  prétendu  concordat  avec  l'Angleterre.  Nous  avons 
reçu  depuis,  d'une  source  élevée,  des  informations  qui  nous  permettent 
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de  confirmer  pleinement  et  avec  nne  entière  certitude  la  nouvelle 
transmise  de  Rome  aux  évêques  d'Irlande. 

ESPAGNE.  —  Nous  lisons  dans  un  journal  ministériel  de  Madrid, 
El  TiempOf  en  date  du  9;  ce  qui  suit  : 

ail  parott  qae  M.  Gastillo  y  Âyensa  doit  partir  immédiatement  pour  Rome.  La 
coïocideoce  de  rarrÎTée  de  l'envoyé  extraordinaire  avec  la  déclaration  que  le  mi- 
nistre des  finances  fit  hier  au  sénat,  relative  à  la  dévolution  des  biens  non  ven- 
dus au  clergé,  a  donné  lieu  à  de  nouveaux  commentaires.  Nous  devons  croire  la 
question  avec  Rome  à  la  veille  d'être  résolue. 

»  Quant  à  la  dévolution  des  biens  non  vendus.  Il  ne  sauroit  plus  y  avoir  de 
doute  après  la  déclaration  du  ministre  au  nom  dn  gouvernement. 

»  Gomme  le  droit  d'acquérir  est  ou  semble  être  l'autre  concession  que  la  ooor 
de  Rome  exige  pour  le  clergé,  puisque  le  gouvernement  concède  le  plus,  U  con- 
cédera le  moins.  Il  en  résulte  qu'il  y  aura  peu  de  difficultés  à  ce  sujet.  Noos 
sommes  donc  portés  à  croire  que  le  concordat  ne  se  fera  pas  beaucoup  attendre,  b 

Nous  ferons  remarquer  que  la  déclaration  faite  par  le  ministre 
des.  finances  au  sénat,  n'est  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la 
suspension  de  la  vente  des  biens  du  clergé ,  et  de  leur  adjudication  à 
l'entretien  du  culte  et  du  clergé.  Cette  déclaration  étoit  déjà  faite  dans 
le  long  préambule  du  projet  de  loi  de  dotation  présenté  par  le  gouver- 
nement. 

En  conséquence  nous  ne  voyons  dans  cette  déclaration  du  8  février, 
rien  qui  annonce  précisément  la  prochaine  conclusion  d'un  concordat , 
mais  un  incident  tout  naturel  et  simple  de  la  discussion  dont  le  sénat 
est  saisi  maintenant. 

PROVINCES  RHÉNANES.  —  Le  retour  de  M.  l'évèque  de  Trêves  dans 
sa  résidence  épiscopale  a  eu  un  caractère  que  l'on  pourroit  appeler 
triomphal.  Son  entrée  ayant  eu  lieu  à  une  heure  assez  avancée  de  la 
soirée,  la  population  s'étoit  portée  au-devant  des  deux  prélats  (Févèque 
et  son  suffragant) ,  portant  à  la  main  des  flambeaux.  Le  pont  sur  la 
Moselle  et  des  barques  ingénieusement  décorées ,  étoient  superbement 
illuminés;  sur  toutes  les  montagnes  des  alentours  s'élevoient  des  bû- 
chers enflammés,  et  tout  cet  ensemble  oflfroît  un  spectacle  magnifique. 
La  musique  militaire  du  30*  régiment  marchoit  en  tête  du  cortège,  qui 
étoit  suivi  d'une  longuq  file  de  flambeaux.  Arrivés  au  palais,  les  évèques 
y  lurent  salués  par  des  députations  de  In  ville ,  tandis  qu'au-dehors 
s'exécutott  une  cantate  composée  pour  la  circonstance.  Après 
une  courte,  mais  touchante  allocution,  adressée  de  la  fenêtre  à  ce 
peuple  fidèle ,  auquel  les  évêques  départirent  les  bénédictions  de 
l'Eglise,  un  triple  hourra  salua  pour  la  dernière  fois  les  prélats,  et  la 
foule  se  retira  sans  désordre  et  sans  bruit.  Devant  de  pareilles  mani- 
festations de  respect  et  d'amour,  que  deviennent  les  basses  insoleftces 
d'un  Ronge  et  les  applaudissemens  que  prodiguent  à  son  apostasie  les 
feuilles  protestantes? 
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—  Un  journal  protestant  publie  nne  sorte  de  déclaration  en  faveur 
de  Ronge,  qu^il  prétend  être  l'expression  des  sentimens  de  la  popula- 
tion catholique  du  Rhingau.  Or,  la  population  totale  de  cette  contrée 
est  de  2/i,775  âmes,  sur  lesquelles  561  seulement  appartiennent  au  culte 
protestant,  et  c'est  à  cette  minorité  qu'appartiennent  les  S3  signataires 
de  cette  déclaration.  Cela  n'empêche  pas  un  journaliste  menteur  de 
donner  cette  pièce  pour  une  manifestation  populaire  venue  du  Rhin- 
gau; preuve  nouvelle  de  la  véracité  de  certains  journaux  et  de  leur 
amour  pour  la  paix  religieuse. 


REVUE  POLITIQUE. 

La  polémique  sans  dignité  entre  les  journaux  Thiers  et  ceux  qui  défendent  le 
ministère,  ne  paroft  pas  être  parvenue  à  ton  ternie.  On  ne  croiroit  jamais  que 
Tambition  et  la  rivalité  du  pouvoir  pussent  amener  des  hommes  chargés  de  diriger 
Topinion  et  les  affaires  publiques,  à  un  tel  excès  d'inconvenances  et  d'injures  du 
plus  mauvais  ton.  Le  ConslUutûmnel,  organe  de  M.  Thiers,  ne  reproche-t»il  pas 
à  M.  Guizot  de  n'être  qu^un  eteamoteur,  un  habile  faiseur  de  tours!  et  le  Journal 
des  Débats  de  lui  répondre  :  Ceux  qui  font  des  tours,  sont  ceux  qui  en  1840  ont 
fait  le  tour  de  rappeler  la  flotte  de  Toulon  au  moment,  même  où  ils  signoieut  la 
note  belliqueuse  du  8  octobre  :  ceux  qui  font  des  tours,  sont  ceux  qui  appellent 
sans  cesse  à  leur  aide  le  mensonge  et  le  charlatanisme  :  la  France  les  connaît  et  Us 
apjprécie  à  leur  juste  valeur.  Et  tout  cela  à  propos  de  la  publication  de  la  corres- 
pondance de  M.  Guizot  avec  lord  Âbeerden,  dans  laquelle  les  uns  ont  traduit  par 
expédient,  le  mot  anglais  expediency,  tandis  que  les  autres  lui  donnent  la  signifi- 
cation véritable  de  convenance,  d'utilité  et  d'opportunité.  Ne  voilà-i-ii  pas  un  noblfe 
sajet  de  guerre  entre  des  hommes  qui  tiennent  ou  qui  veulent  saisir  les  secrets  de 
l'Etal!  Et  ces  messieurs  dans  le  fameux  Globe,  sous  la  restauration,  se  sont  doc- 
tement moqués  de  l'Eglise  et  des  querelles  de  théologie,  qui  ont  mis  à  feu  à  sang, 
disoieiic-ils,  durant  tant  de  siècles ,  les  Etats  et  les  empires  pour  une  syllabe  du 
mot  v^9(ra(if  ou  •f^tusitf,  Nos  philosophes  devenus  politiques  influens,  ne  se 
déclarent  pas  la  guerre  pour  si  peu!  Cependant  vous  entendrez  encore  le  Siècle, 
les  Débats  et  le  Constitutionnel  vous  répéter  chaque  malin,  que  le  clergé  est  dans 
une  division  perpétuelle  sur  la  liberté  d'enseignemeni  !  sur  le  Gallicanisme  et 
YVUranwnlanisme,  et  sur  le  Mandement  de  Mgr  de  Donald  !  Nous  voilà  donc  re- 
venus, à  ce  qu'il  paroft,  à  la  comédie  de  quinze  ans  ! 

M.  le  duc  de  BrogUe  est  parti  pour  Londres,  comme  négociateur  sur  les  modi- 
fications à  faire  subir  au  fameux  traité  du  drotl  de  tisile.  Le  ministère  espère 
beaucoup  de  la  haute  capacité,  de  l'influence  et  de  rautorité  personnelle  de  l'an- 
cien ministre  des  affaires  étrangères,  qui  a  signé  lui-métne  les  conditions  en  li- 
tige entre  les  deux  nations.  En  Angleterre,  cette  intervention  de  M.  le  duc  de 
Broglie  pareil  devoir  être  agréable,  et  de  bon  augure  pour  le  maintien  des  inté- 
rêts réciproques  des  deux  pays. 

Le  parlement  anglais  est  au  moment  de  se  voir  transformé  en  concile  protestant 

daDal'intérêt  de  Véglise  établie.  L'attention  des  trois  royaumes,  dit  un  journal  « 

étoit  ûxé  sur  Oxford,  où  uue  convocation  a  été  tenue  jeudi  dernier,  pour  voter 

.  sur  la  proposition  d'exfnUsion  et  de  dégradation  d'un  des  membres  de  rUniIrep» 
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sil^,  M.  Ward,  auteur  d*iin  livre  enu^hé  de  papisme,  eu,  comme  on  dit  en  an- 
glais, de  Romanism,  Nous  aurons  à  revenir  prochaioement  sur  cette  crise  im- 
portante de  la  querelle  religieuse  soulevée  depuis  quelque  temps  en  Angleterre . 
En  attendant,  n*est-ce  pas  un  contraste  frappant  que  le  spectacle  offert  par  les 
hommes  placés  à  la  tôte  des  affaires  politiques  de  France  et  d'Angleterre?  Cbez 
no8  voisins,  le  gouvernement  et  les  chambres  prennent  vivement  parti  pour  le 
clergé  et  la  religioir  du  pays;  chez  nous,  MM.  Dupin,  Thiers,  Vivien  et  les  écri- 
vains du  Journal  deê  Débats,  comme  ceux  du  Siècle^  excitent  contre  TEglise  Topt- 
nion  publique,  et  pressent  le  ministère  de  sévir  contre  le  Mandement  d'un  il- 
lustre cardinal,  qui  n*a  rempli  que  le  plus.ordinaire  de  ses  devoirs,  en  condamnant 
un  livre  qui  dénaturoit  les  doctrines  de  TEglise,  aussi  bien  que  les  véritables 
maximes  et  libertés  du  clergé  de  France.  Et  c'est  là  le  régime  cmHiMionnel  par 
excellence  dans  notre  pays!  Pour  le  coup,  nos  hommes  d'Etat,  en  masse,  sont 
obligés  à  leur  tour  de  traverser  la  Handie,  et  d'aller  s'inspirer  des  principes  et 
de  la  pratique  de  liberté  mieux  comprise  à  Westminster. 

.. — . I        -^-' — •   -        . — 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS, 
latérieur. 

FABI8,  il  février.  •—  M.  le  marquis  de  Dalmatie,  qui  retoamoit  à  son  am- 
bassade de  Berlin,  a  été  rappelé  à  Paris  pour  donner  son*  vote  dans  la  question 
des  fonds  secrets. 

—  Nous  lisons  dans  le  Siècle  : 

a  M.  Lacoudrais,  député  du  Morbihan,  ancien  chef  d'une  division  au  ministère 
de  la  marine,  avoit  été  contraint  brusquement,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  de 
quitter  son  emploi,  par  suite  de  dissenlimens  sur  l'organisation  intérieure  de 
radministimtiou,  avec  le  ministre  ou  le  secrétaire  d'Etat,  M.  de  Jubelin.  Il  étoit 
resté  naturellement  quelque  aigreur  dans  l'esprit  de  ce  fonctionnaire,  et  Ton  pou- 
voit  craindre  que  son  mécontentement  ne  se  traduisit  à  la  chambre  en  votes  in- 
dépendans,  ce  qui  est  dangereux  au  moment  d'mie  crise.  Déjà  le  député  de 
Lorient  s'étoit  abstenu  dan&  la  délibération  du  satnedi  sur  l'amendement  de 
M.  Léon  de  Malleville  relatif  à  l'indemnité  de  Pritchard,  et  quoiqu'il  se  fût  ravisé 
le  lundi,  il  y  avoit  péril  en  la  demeure.  Aussi,  M.  Lacoudrais  vient-il  d'obtenir 
une  pleine  satisfaction  du  ministère  repentant  et  humilié.  Nous  lisons  ce  inatia 
dans  le  Moniteur  ;      . 

«  Par  ordonnance  royale,  en  date  du  12  de  ce  mois,  rendue  sur  le  rapport  de 
M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  M.  Lacoudrais,  commissaire  général 
de  la  marine  de  première  classe,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  a  été  nommé  membre  du  conseil  d'amirauté.  » 

•^  On  assure  que  M.  Villemain,  dont  la  guérison  parolt  avoir  causé  plus 
d'un  mécompte,  demande  à  reprendre  son  cours  de  littérature  à  la  Sorbonne. 

—  Une  ordounance  royale,  en  date  du  15  février,  ajoute  une  faculté  des  scien- 
ces à  l'Académie  de  Besançon,  et  règle  l'organisation  et  le  personnel  de  cetie 
faculté. 

—  On  regarde  comme  certain  que  M.  Paul  Delarochè  succédera  à  M.  ScbncU 
dans  les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 

—  Au  milieu  des  fêtes  bruyantes  du  carnaval,  une  soirée  littéraire  a  été  donnée 
parM»*  la  princesse  deCauino,  veuve  de  Lucien  Bonaparte.  Le  but  de  la  rédiiion 
étoit  la  lecture  d'une  tragédie,  œuvre  posthume  du  frère  de  Napoléon.  La  tragé- 
die de  Lucien  Bonaparte  a  pour  titre  Ut  Enfant  de  Cbvit»  En  sa  qualité  d'acadé- 
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mîden  de  Tempire,  Tauieur  a  composé  son  œuvre  dans  la  forme  anUqua,  avec  des 
chœurs. 

— C'esi jeudi  prochain  que  MM.  Charles  Marchai.  Gauville  et  Blondeau  com^ 
i>aroîtroDt  devant  le  jury,  comme  auteur,  éditeur  et  imprimeur  du  livre  intitulé  : 
La  famille  éTOrléant. 

—  Plusieurs  audiences  viennent  d'être  consacrées  par  la  6«  chambre  eorrec- 
tioniielle  aux  débats  d'une  affaire  où  plusieurs  jeunes  gens,  paroissant  appartenir 
à  la  classe  fashionable  de  la  société,  étoient  inculpés  d'escroqueries,  commises 
au  jeu,  à  Taidc  de  caftes  biseautées.  Ils  étoient  représentés  comme  ayant  exercé 
l.t  plus  coupable  industrie  aux  dépens  de  jeunes  gens  riches  que  l'attrait  des  plai- 
sirs amène  chaque  annéf;dansla  capitale.  Se  lier  avec  eux,  les  entraîner  au  jeu« 
les  ruiner,  tel  a  été  le  but  de  cette  association  de  joueurs,  auxquels  on  a  donné 
la  singulière  qualification  de  Grecs. 

Sept  prévenus  étoient  poursuivis  pour  ces  faits  de  filouterie,  savoir  les  nommés 
Charles  Walker,  prenant  le  titre  de  capitaine  Joseph 'Lambert,  Félix  Peyronnei, 
Adolphe  O'Gleby,  Adolphe  Fraser,  Drumond-Baring  (qui  faisoit  défaut)  et  In 
fille  Emma  Caye,  avec  laquelle  vivoit  Baring. 

Tous  les  faits  articulés  contre  eux  ont  été  établis  par  les  débats.  Il  a  été  prouvé 
que  les  prévenus  avoient,  pour  gagner  leurs  dupes,  employé  de  concert  des 
moyens  frauduleux^  soit  en  les  excitant  à  boire  outre  mesure,  soit  en  se  servant 
de  cartes  altérées. 

Mais,  attendu  que  des  parties  de  jeu  sur  parole  ne  omslituent  pasi  aux  termes 
de  l'art.  ^05  du  Code  pénal,  les  élémens  complets  du  délit  de  larcin  ou  de  filou- 
terie, ou  d'une  tentative  de  ce  délit,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  le  concours  de  la  re- 
mise des  fonds,  le  tribunal  a  renvoyé  les  prévenus  des  fins  de  la  plainte  sans 
dépens. 

Le  ministère  public  a  interjeté  appel  de  ce  jugement,  et  les  prévenus  doivent 
rester  en  prison  jtLsqu'à  ce  que  la  cour  royale  ait  statué. 

—  Une  association  de  voleurs,  dite  la  Bande  Mallet,  vient  d'être  traduite  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seine,  et  les  débats  de  cette  affaire  ont  duré  six 
jours. 

Tous  les  accusés,  à  l'exception  de  la  femme  Sauron,  ont  été  déclarés  coupables. 
Deux  tentatives  d'homicide  étoient  imputées  aux  accusés  Julien  Giraud  et  Bou» 
honrs  :  la  déclaration  du  jury  sur  ce  point  a  été  également  affirmative. 

Treize  accusés,  sur  dix-sept,  ont  obtenu  de»  circonstances  atténuantes.  Les 
quatre  autres  à  qni  elles  ont  été  refusées  sont  les  nommés  Meunier,  Hoff.  Bandi- 
netli  et  Muzard. 

Après  une  heure  de  délibération,  In  cour  a  rendu  un  arrêt  qui  condamne  : 

Aux  travaux  forcés  :  Julien  Gfraud,  à  perpétuité;  Bouhours,  pendant  20  ans; 
Meunier,  12  ans;  Pécry,  Hoff,  Mu/ard  et Baiidinelli,  b  ans. 

A  la  réclusion  :  Arnoolt,  pendant  10  ans;  Bourgeois,  8  ans;  Dubois,  6  ans;  Col- 
lin,  Stoumon,  Coltin  et  Pézevil,  5  ans. 

Robert  et  Mallet  ont  été  condamnés  à  5  ans  de  prison. 

Julien  Giraud  et  Bouhours  subiront  seuls  l'exposition  publique. 

-  Encore  un  conventionnel  qui  vient  de  descendre  dans  la  tombe  !  M.  Laka^ 
nal,  qui  a  voit  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple,  ni  sursis,  et  que, 
depuis  quelques  années,  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques  avoit  admis 
dans  son  sein,  est  décédé  vendredi  à  Paris,  à  l'âge  de  85  ans. 

—  M.  de  Lahorie,  ancien  membre  du  tribunat,  ancien  conservateur  des  forêts, 
est  mort  le  6  février  à  Dijon,  à  l'âge  de  78  ans.  Homme  sage  et  prudent,  homme 
de  bien,  dont  l'ame  étoit  aussi  noble  qu'élevée,  il  fur  aimé  et  estimé  de  tous  ceux 
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qai  savoîent  apprécier  les  qualités  de  son  espric  el  de  son  eœur.  Sa  cfaarilé  élôic 
ardente,  et  par  ses  bonnes  œuvres  il  se  préparoit  à  sa  fin,  qui  a  été  toute  ebré- 
tienne. 

— Les  élections  municipales  de  Toalouse  toochoient  à  lear  dénouemenl  le  12  fé- 
vrier. Il  ne  resioit  plus  que  trois  conseillers  à  élire.  Déjà  Topposilion  comptoit 
2i  membres  contre  1i.  En  présence  d*une  telle  majorité,  Tadroinistration  éprou- 
vera bien  des  difficultés. 

—Il  est  tombé  dans  les  Vosges  une  quantité  prodigieuse  de  neige  qui  a  occa- 
sionné plusieurs  accidens.  Deux  malsons.  Tune  du  Puix,  Tautre  de  Giromagny, 
ont  été  écrasées  par  la  masse  énorme  de  neige  accumulée  sur  leur  toiture.  La 
charpente  a  cédé  et  a  entraîné  la  ruine  de  la  contruction  intérieure;  il  n^est  resté 
(fue  les  quatre  murs.  Heureusement,  personne  n'a  péri  dans  ces  sinistres  inaiten- 
dus  ;  le  bétail  seul  n*a  pu  être  retiré  qu'à  grand'peine  de  dessous  les  débris  et  les 
amas  de  neige. 

EXTÉRIEUR. 
ESPAOHE.,—  La  GaxetU  de  Madrid  publie  une  circulaire  signée  par  M.  Mar- 
linez  de  la  Rosa ,  qui  enjoint  à  tous  agens  diplomatiques  et  consulaires  de  PEs- 
pagne  à  l'étranger,  d'encourager  et  assister  autant  que  possible  Témigratiorv  qui 
doit  contribuer  au  système  de  colonisation  blanche  en  Ttle  de  Cuba.  Ces  agens 
devront  facilement  délivrer  des  passeports  aux  militaires  et  aux  bourgeois  qui 
les  requerront  pour  les  mettre  à  même  de  se  rendre  à  Cuba  ;  il  n'y  aura  d'excep- 
tion qu'à  l'égard  des  homfties  qui,  par  leurs  antécédens,  leur  conduite  vicieuse 
ou  l'exagération  des  principes  politiques,  pourroient  préjudicier  à  la  tranquillité 
coloniale. 

—  Le  Ciamorpublieo,  du  7,  sous  l'épigraphe  Mariage  de  la.  reine  CMsline, 
porte  ce  qui  suit  : 

«  Nous  savons,  enfin,  que  la  commission  du  budget  au  congrès  a  reçu  la  nou- 
velle officielle  du  mariage  contracté  par  dona  Marie-Christine  dé  Bourbon  avec  dOn 
Fernand  Monoz,  aujourd'hui  duc  de  Rianzarès 

»  Quant  à  la  pension  que  la  générosité  chevaleresque  du  parti  modéré  veut  bien 
accorder  à  dona  Marie-Christine  pour  la  protection  que  celle-ci  lui  a  accordée,  elle 
nous  parott  très-juste,  pourvu  cependant  qu'elle  sorte  de  la  poche  des  pro- 
tégés et  favorisés.  Il  lui  vient  maintenant  à  ce  parti,  composé  de  person- 
nages si  nobles,  si  riches  et  si  généreux,  l'idée  de  montrer  sa  gratitude  et  sa  re- 
connoissance  à  l'épouse  de  don  Fernand  Munoz,  en  lui  accordant  une  pension  de 
.^dix  ou  douze  millions.  Â  la  bonne  heure  !  Mais  qu'il  ne  nous  arrive  pas  comme  à 
la  ville  d'Alcoy,  dont  les  habitans  ont  payé  de  leurs  deniers  par  irop6t  une  épée 
d'honneur,  que  les  membres  de  la  municipalité  avoient  offerte  au  général  Roncali, 
comme  un  témoignage  de  leur  gratitude  personnelle.  » 

—  On  écrit  de  Grenade  au  Caiolico,  en  date  du  30  janvier,  que  la  neige  tom- 
boit  en  abondance,  et  que  le  froid  se  faisoit  sentir  vivement. 

ANOLETEBBE.  —  Lorsque  sir  Robert  Peel  a  exposé  ,  en  4842 ,  son  plan 
financier  devant  le  parlement,  il  s'est  attaché  à  présenter  les  faits  avec  la  plus 
rigoureuse  exactitude,  et  sans  s'exagérer  les  effets  des  réformes  qu'il  proposoii. 
La  plupart  de  ses  espérances  se  sont  réalisées.  La  taxe  sur  le  revenu  a  produit 
la  somme  sur  laquelle  il  comptoit  ;  les  douanes,  malgré  les  réductions  faites  dans 
plusieurs  parties  du  tarif  général,  ont  continué  à  donner  chaque  année  desresn 
sources  plus  élevées,  et  le  ministère  anglais  espère  qu'il  y  aura  pour  l'exercice 
qui  expirera  au  5  avril  prodiain  un  excédant  de  recelte  de  1Î5  millions  de  francs 
sur  les  dépenses. 
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Le  délai  poor  lequel  la  taxe  sur  le  revenu  a  été  votée  expire^  er  il  s'agit  main-' 
tenant  de  savoir  si  on  maintiendra  cet  impôt  plus  long-temps  encore. 

Deux  alternatives  se  présentent  :  En  conservant  lu  taxe  sur  le  revenu,  dit  sir 
llobert  Peel  dans  la  séance  des  communes  de  vendredi  dernier,  il  seroit  possible 
de  réduire  certains  impôts  qui  frappent  plus  immédiatement  les  entreprises  in- 
dustrielles et  commerciales  du  pays,  c'est-à-dire  d'abaisser  de  nouveau  les  taxes 
à  rentrée.  Une  pareille  mesure  seroit  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur  par  le 
parti  manufacturier,  et  comme  Texpérience  de  1B42  a  donné  des  résultats  satis-  , 
faisant*^  il  ne  seroit  pas  impossibte  que  le  parlement  adoptât  une  nouvelle  modifi- 
cation des  tarifs  dans  le  sens  d'une  réduction.  C'est  le  terrain  sur  lequel  se  reu- 
conirentet  se  battent  le  parti  territorial  et  celui  des  manufactures;  carrabaissemeni 
du  tarif  établi  en  principe,  ébranle  profondément  la  législation  sur  les  céréales. 
Aussi,  sir  Robert  Peel  n'aborde-tp-il  ces  questions  qu'avec  prudence.  Il  consulte 
adroitementia  chambre,  tout  en  laissant  percer  ses  désirs  et  les  opinions  du  cabi- 
net. La  conservation  de  la  taxe  sur  te  revenu,  outré  qu'elle  permettroitde  réduire 
quelques  autres  impôts ,  laisseroit  encore  au  gouvernement  la  Taculté  d'ac- 
croitre  les  forces  maritimes'.  Cet  accroissement  est  nécessité  par  l'augmenta- 
tion continuelle  des  possessions  coloniales  de  la  Grande-Bretagne. 

En  4792,  dit  sir  Robert  Peel,  l'Angleterre  avoit  22  colonies;  en  1820  leur  nombre 
s'élevoit  à  Zé,  et  en  1845  on  en  compte  45.  Cette  extension  prodigieuse  des  pos- 
sessions coloniales  a  nécessité  sans  cesse  de  nouvelles  forces  maritimes.  Après 
avoir  démontré  la  nécessiié  de  nouveaux  armemens,  le  ministre  propose  d'aug- 
menter la  marine  de  2,500  hommes.  Ce  n'est  point,  dit-il,  dans  un  but  de  guerre 
et  d'oppression  qu^on  propose  d'augmenter  l'armée  ;  mais  uniquement  pour  aecoi^ 
der  une  protection  plus  efficace  au  commerce  anglais. 

La  suppression  de  la  taxe  sur  le  revenu  empécheroK  le  ministère  de  réaliser  la 
réduction  projetée  des  taxes  qui  pèsent  sur  le  commerce,  sur  l'mdustrie,  et  l'ac- 
croissement  des  forces  navales  rencontreroit  également  des  obstacles.  Yoid  de 
quelle  manière  les  choses  se  présenteroient,  en  admettant  l'hypothèse  de  la  sup- 
pression de  la  taxe.  Le  produit  du  revenu  fixe  est  estimé  pour  1846  à  47,900,000 
liv.  steri.  Six  mois  de  la  taxe  du  revenu  sont  évalués  à  2,600,000  livres,  et  la 
Chine  paiera  l'année  prochaine  600,000  livres.  Total  du  revenu  ^ur  1846, 
51,100,000  livres.  Dans  cette  situation,  les  recettes  se  balanceroient  à  peu  près 
avec  les  dépenses.  Si  au  contraire  on  conserve  la  taxe  sur  le  revenu,  les  recettes 
seront,  au  5  avril  1846,  de  53,700,000  liv.  steri.,  et  l'exédant  du  revenu  sur  les 
dépenses  d'environ  trois  millions  et  demi.  Sir  Robert  Peel  prend  l'engagement  de 
réaliser  cet  excédant  tout  en  augmentant  la  marine  et  en  apportant  des  modifica- 
tions dans  le  tarif  des  douanes. 

—  Dans  la  séance  de  jeudi,  le  ministre  de  l'intérieur,  sir  James  Graham,  a  pré- 
senté un  nouveau  règlement  concernant  le  paupérisme,  et  a  dit  à  celte  occasion 
qu'il  y  avoit  en  ce  moment  en  Angleterre  1  million  500,000  individus  à  la  charge 
de  la  charité  publique,  et  que  depuis  1815  il  avoit  été  payé,  pour  la  taxe  des  pau- 
vres, plus  de  200  millions  de  livres  sterling  ou  5  milliards  de  francs,  c'esir-à-dire 
une  somme  équivalant  à  plus  d'un  quart  de  la  dette  nationale. 

—  M.  Baring  remplace,  dans  l'administration  tory,  sir  E.  Knatchbull,  comme 
trésorier-général  de  l'armée,  et  lord  Jocelyn  remplace  M.  Baring  au  bureau  du 
contrôle. 

SUISSE.  —  On  écrit  de  Besançon ,  17  février  : 

^  Le  conseil-d'Etat  du  canton  de  Yaud  a  abdiqué  en  masse.  Une  assemblée 
populaire  générale,  réunie  sur  Morïtbesson ,  à  Lausanne,  a  établi  un  gouverne- 
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nient  provisoire,  composé  de  neuf  membres,  et  ayant  pour  président  M.  Droey, 
^^onseiller-d'Etai. 

»  Ces  événemens ,  motivés  sur  ce  que  le  grand  conseil  n'aurott  pas  sufiisam- 
raent  déféré  au  vœu  de  32,000  pétitîoimaires  pour  Texpulsion  des  Jésuites,  se  sont 
passés  dans  les  journées  de  14  et  15  février.  » 

PBUSSSé  —  Décidément,  le  roi  de  Prusse  entre  dans  la  voie  des  réformes;  il 
vient  de  prendre  une  importante  décision.  Un  édit,  inséré  dans  la  Gazette  d'Etal, 
de  Berlin,  du  11  février,  affranchit  Tindustrie  des  entraves  qui  pesoient  encore  sur 
elle.  Désormais  toute  industrie,  toute  profession  pourront  être  librement  exercées 
sans  autorisation  préalable,  ni  taxe  à  payer.  Ceux  des  droits  qui  ne  sont  pas  abolis 
pourront  être  rachetés. 

ETATS-UNIS.  —  La  chambre  des  représentans  a  adopté,  à  la  majorité  de 
lâO  voix  contre  98,  le  bill  de  M.  Brown,  porUnt  que  le  congrès  consent  k  ce  que 
le  territoire  constituant  la  république  du  Texas,  ou  appartenant  légalement  à  cette 
république,  devienne  im  nouvel  Etat  sous  le  nom  d'Etat  du  Texas,  avec  une  forme 
de  gouvernement  républicain  à  adopter  par  le  peuple  de  ladite  république,  qui 
élira  à  cet  effet  des  députés,  lesquels  se  réuniront^  avec  le  consentement  du  gou- 
vernement actuel,  pour  que  le  nouvel  Etat  puisse  être  admis  parmi  ceux  de  TU- 
nion. 

Une  clause  importante  du  biU  est  celle  qui  autorise  le  maintien  et  l'établisse- 
sèment  de  Tesclavage  dans  tout  le  territoire  situé  au  sud  de  36^  30*  de  latitude 
nord. 

—  M.  Mac  Nulty,  caissier  comptable  du  congrès  américain,  autrefois  représen- 
tant de  rOhio,  vient  d'être  pris  en  flagrant  délit  de  concussion.  On  évalue  les 
sommes  détournées  à  60,000  dollars.  Le  coupable  a  été  destitué,  mais  il  a  réussi 
à  se  soustraire  par  la  fuite  aux  poursuites  commencées  contre  lui. 

MEXIQUE.  ^  Un  journal  rapporte,  d'après  une  lettre  de  Tampico  du  14  jan- 
vier, que  Santa- Anna,  attaqué  sous  les  murs  de  Puebla  par  les  forces  combinées 
de  Paredès  et  de  Bravo,  auroit  perdu  500< hommes  et  auroit  été  fait  prisonnier; 
Paredès  se  seroit  mis  h  la  poursuite  des  fuyards,  tandis  que  Bravo  conduisoit  son 
prisonnier  à  Vera-Cnix.  Nous  donnons  la  nouvelle  sans  la  garantir. 

Ce  qui  est  positif,  c'est  que  le  corps  diplomatique,  ayant  à  sa  tète  le  baron  Ai- 
ley  de  Ciprey,  ambassadeur  français,  est  venu  le  1*'  janvier  olfrir  ses  félicitations 
au  général  Herrera,  nommé ,  comme  on  sait,  président  provisoire.  Les  rapports 
diplomatiques  sont  maintenant  établis  sur  le  pied  d'une  extrême  franchise  et  d'un 
bon  vouloir  réciproque,  et  tout  porte  à  croire  que  les  difficultés  qui  se  sont  élevées 
entre  le  Mexique  et  les  puissances  étrangères  se  termineront  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. 

CHAMBRE  DES  PAIKS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  -^Séance du  15  février. 

Un  message  de  la  chambre  des  députés  transmet  à  la  chambre  des  pairs  la  pro- 
position adoptée  vendredi  et  relative  aux  irrigations. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développemens  de  la  proposition  de  M.  le  comte 
Daru,  relative  aux  souscriptions  pour  les  entreprises  de  chemin  de  fer,  et  la  dis* 
cussion  sur  la  prise  en  considération  de  sa  proposition. 

M.  LE  COHTE  DARU  prend  la  parole  pour  exposer  les  motifs  de  sa  proposition. 

Tout  le  monde  sait  que  des  opérations  contraires  à  l'esprit  de  la  loi,  contraires  à 

a  morale,  s'accomplissent  publiquement.  La  loi  du  11  juin  1842  a  formellement 

interdit  le  trafic  des  promesses  d'actions  de  chemins  de  fer  ;  et  cependant  le  tralic 

scandaleux  de  cette  espèce  de  papier  se  continue  et  tend  à  s'étendre  tous  le:» 
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jours  ;  et  les  annonces  de  noavelles  compagnies  qui  se  forment  remplissent  les 
feuilles  publiques.  C'est  là  un  fait  qui  mérite  la  plus  grande  attention. 

On  conçoit  que  pour  ce  qui  est  des  compagnies  exiskuites  et  qui  exploitent  déjà, 
les  actions  puisseut  se  négocier  à  des  prix  élevés.  Gela  se  conçoit  encore  pour  les 
compagnies  qui  ont  déjà  passé  un  contrat  avec  TEiat,  et  qui  reposent,  par  cela 
seul,  sur  des  bases  sérieuses  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  ni  concevoir,  ni  tolérer,  c'est 
de  voir  se  négocier  non  plus  des  actions  créées  dans  un  but  déterminé,  mais  de 
simples  promesses  d'actions  fondées  sur  le  droit  que  chacun  s'attribua  de  f:)bri~ 
qiier  des  associations  dépourvues  de  tout  caractère  légal. 

L'honorable  pair  s'attadie  à  démontrer  le  danger*  de  cette  dernière  espèce  de 
spéculation  qui,  s'adressant  aux  petits  capitaux  péniblement  acquis,  produit  un 
mal  à  la  fois  moral  et  matériel.  C'est  là  un  fait  patent,  qui  n'est  ni  contesté  ni  con 
lesuble.  Il  est  du  devoir  du  gouvernement  et  des  chambres  d'y  mettre  un  terme 

L'orateur  explique  que  le  but  de  sa  proposition  est,  sinon  de  remédier  coniplè 
tenient  au  mal,  du  moins  d'arrêter  son  extension  en  ne  permettant  plus  aux  cup^S 
taux  de  se  porter  que  sur  des  opérations  sérieuses. 

H.  DUHON  (du  Lot),  ministre  des  travaux  publics.  —  L'attention  du  gouvern( 
ment  s'est  déjà  portée  sur  les  dangers  qui  viennent  d'être  signalés  par  M 
i:ointe  Daru  ;  et  dans  un  projet  relatif  au  chemin  de  fer  du  Nord,  qui  sera  pro 
chainement  présenté,  des  dispositions,  dont  quelques-unes  se  rapportent  à  la  pn>- 
])06ition  actuelle,  seront  insérées.  Du  reste,  ces  dispositions,  insérées  dans  une* 
loi  toute  spéciale,  n'ôtent  rien  de  son  importance  à  la  proposition  générale  d<* 
M.  le  comte  Daru,  et  le  gouvernement  prie  en  conséquence  la  chambre  de  la 
prendre  en  considération. 

La  prise  en  considération  est  mise  aux  voix  et  prononcée  à  l'unaniiuité. 

,, r-»&Q^trm  ■  '  I 

CIIA.MHUE  DES  DhPUTÉ^. 

Présidence  de  M.  Lepellelier  d'Aidnay  (vice-président). 

Séance  du  i5/evrier. 

M.  ROGER  (du  Loiret)  a  la  parole  pour  développer  sa  proposition  sur  la  liberté 
individuelle.  Messieurs,  dit-il,  ma  proposition  vous  est  parf;iitemenl  connue  ; 
elle  a  déjà  plusieurs  fois  occupé  la  chambre.  Depuis  183J,à  plusieurs  reprises, 
vous  en  avez  apprécié  l'utilité,  et  toujours  vos  commissions  ont  conclu  à  l'a- 
doption. 

Il  s'agit,  Messieurs,  d'un  grand,  d'un  immense  intérêt.  Il  s'agit  de  donner  des 
$;aninties  à  la  liberté  personnelle  des  citoyens,  non  à  la  liberté  théorique  ou  poli- 
tique, qui  n'est  qu'un  moyen,  mais  a  la  liberté  pratique,  à  la  liberté  de  fait,  qui 
('st  le  but,  qui  est  une  réalité,  et  sans  laquelle  l'autre  ne  seroit  plus  qu'une  lettn» 
morte. 

L'honorable  membre  analyse  les  principaux  points  sur  lesquels  sa  proposition 
porte  :  l'un  de  ces  points  est  la  foculté  pour  les  magistrats  de  ne  délivrer  que  des 
mandat*^  de  comparution  au  lieu  de  mandats  d'amener.  La  mise  en  liberté  pro- 
visoire est  un  autre  point;  la  proposition  veut  que  le  minimum  du  cautionnement 
pour  la  mise  en  liberté  provisoire  puisse  être  abaissé  de  500  fr.  à  iOOfr,  et  même 
il  .jO  fr.  ;  par  ce  moyen  on  ne  verra  plus  ce  qu'on  a  vu,  400  libertés  provisoires 
seulement  sur  tjO,000  arrestations. 

Un  dernier  point,  c'est  la  torture  morale  du  secret.  Un  seul  juge  d'instruction 
peut  l'infliger  sans  contrôle  ;  la  mise  au  secret  a  duré  quelquefois  plus  d'un  an. 
La  proposition  veut  qu'un  juge  seul  ne  puisse  infliger  le  secret  que  pour  dix  jours. 

L'orateur  ajoute  quelques  mots  sur  les  dispositions  que  le  gouvernement  avoit 
ujoulées  à  sa  proposition  dans  la  sessiuu  de  1842.  Il  les  a  i-eproduites  aujourd'hui 
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dans  sa  propre  proposition,  afin  qu'elle  se  présentât  devant  la  chambre  absoliir 
inenl  telle  qu*ellc  lut  avoit  été  soumise  déjà. 

M.  MARTIN  (ihi  Nord),  ministre  de  la  justice,  déclare  que  le  gooTernement  ne 
s*oppose  point  à  la  prise  en  consMération,  et  fait  seuienient  des  réserves  sur 
quelques  dispositions. 

H.  DE  PEYRAMONT  ne  s*oppose  pas  à  la  prise  en  considération  ;  mais  il  consi- 
dère cette  proposition  comme  de  nature  à  ne  pouvoir  émaner  que  du  gouverne- 
ment. Il  ne  s'explique  pas  qu'on  se  borne  aujourd'hui  à  représenter  dei^nt  la 
chambre  une  proposition  dans  les  termes  où  elle  étoit  conçue  quand  elle  u  échoué 
devant  la  chambre  des  pairs,»et  cela  sans  aucun  élément  nouveau  d'information  ; 
et  cela  sans  avojr  consulté  les  corps  judiciaires. 

M.  MARTix  (du  Nord).  —  La  dissidence  entre  les  deux  corps  de  l'Etal  s'étant 
manifestée  sur  la  questron,  le  gouvernement  a  dâ  attendre  que  l'opinion  publi- 
que se  manifestât.  Les  deux  ans  écoulés  depuis  1842  ne  suflisoient  pas.  Nous 
croyons  qu'il  faut  attendre  encore  ;  et  certainement  nous  consulterons  les  corps 
judiciaires.  Quanta  M.  Roger  (du Loiret),  il  n'a  pas  cru  devoir  attendre.  En  cet 
état  de  choses,  je  n'ai  pas  pu  m'opposer  à  la  prise  en  considération,  puisqu^il  y 
a  dans  cette  proposition  des  dispositions  q^e  nous  croyons  utiles. 
,  En  déGnitive,  il  eût  été  plus  sage  d'attendre  encore  ;  mais  puisque  la  proposi- 
tion est  faite,  elle  doit  être  prise  eu  considération. 

La  prise  en  considération  est  mise  aux  voix  et  prononcée  à  la  presque  unani* 
mité. 

La  suite  de  Tordre  du  jour  appelle  des  rapport&de  pétitions. 

H.  LEifORLB  rend  compte  de  deux  pétitions  qui  sont  écartées  par  l'ordre  do 
jour. 

Séaneêduil. 

M.  le  garde  des  sceaux  présente  un  projet  de  Foi  tendant  à  allouer,  sur  les  e\^ 
cédans  disponibles  de  la  Légion-d' Honneur,  une  somme  annuelle  et  viagère  aux 
membres  de  Tordre  nommés  antérieurement  au  6  avril  1814. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développemens  de  la  proposition  de  M.  Isamberi, 
relative  à  la  responsabilité  des  agens  du  pouvoir. 

M.  isAMRisRT  développe  sa  proposition ,  et  soutient  qu'il  est  de  Tintérét  même 
des  fonctionnaires ,  et  surtout  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques ,  de  n'être 
pas  distraits  des  juges  ordinaires;  leur  considération,  à  son  avis,  ne  sauroit  qu'y 
gagner. 

H.  LE  GARDE  DES  SCEAUX  s'opposc  à  la  priso  00  considératlou,  qui  est  appuyée 
par  M.  0.  Barrot. 

La  chambre  rejette  la  prise  en  copsidération. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  au  rapport  de  la  commission  des  pétitions. 

^e  Çéioiib,  piïrifn  £c  Clrrr. 
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STATION  DB  1845.  —  IHHARaiE  IG  FÉVRIER. 
CONFÊBEliCES  DU  B.  P.   DE  BAVIGNAN  A  NOTBE-DAME. 

rnn  losuQii!  ou  cosserviuos  de  u  vérité  avant  jésus-christ. 

«  MONSRiGNBUR, 

«  L'homme  est  fait  pour  la  vérité  ;  t^^e  est  sa  nature  et  le  besoin  premier  de 
son  intelligence  et  de  son  cœur.  L*bomme  ne  vit,  ne  respire  à  Taise  qu'au  sein  de 
l;i  vérité;  sa  plus  douce  jouissance  ici  bas,  est  de  Tavoir  trouvée  après  ravoir 
cherchée  long-temps;  et,  alors  même  qu'égaré  par  de  funestes  illusions,  il  6>st 
précipité  dans  les  voies  de  Terreur;  s'il  s'interroge  sincèrement  lui-même,  au  mo- 
meni  du  calme  et  du  silence,  il  sent  qu'il  ne  veut  pas  le  Caux.  Le  faux,  envisagé 
de  près,  le  froisse  et  lui  répi^ne;  il  sent  qu'il  veut,  au  moins  qu'il  voudroit  la 
vérité,  qui  seule  peut  mettre  un  terme  à  son  trouble  et  à  son  malaise  intimes. 

«  Cependant  telle  est,  Messieurs,  la  condition  de  la  vérité  sur  cette  terre,  qu'elle 
ne  sauroit  être  la  possession  assurée  de  l'intelligence  sans  de  généreux  combats. 
B  Dans  tous  les  temps,  l'entratnement  des  opinions,  les  lâches  condescendances 
des  passions  ont  servi  puissamment  les  intérêts  de  l'erreur  et  propagé  au  loin  son 
empire.  Et  il  a  bien  fallu  donner  le  nom  de  lutte  à  cette  triste  assistance  prodi- 
guée par  l'homme  aux  fausses  doctrines,  puisqu'elle  fait  la  guerre  à  la  vérité. 
Mais,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de  le  dire,  la  résistance  aux  traditions  antiques 
du  vrai,  la  révolte  contre  la  conscience,  contre  la  raison  et  l'autorité  qui  défen- 
dent rintégrité  du  dogme  religieux,  sont  bien  plutôt  l'effet  de  la  mollesse,  s'abaii- 
donnant  aux  influences  impérieuses  et  désordonnées  d'une  époque,  que  l'attaque 
et  l'audace  d'une  conviction  ardente.  C'est  pourquoi  la  lutte  contre  la  vérité  et  la 
foi  présente  toujours  daqs  les  masses  et  dans  leurs  chefe  cet  inévitable  caractère 
de  foiblesse  et  de  lâcheté.  On  combat  aUirs  parce  que  l'on  cède  :  on  cède  k  la 
force  aveugle  de  l'opinion,  du  préjugé,  de  la  haine,  de^la  passion  ;  on  est  vaincu, 
et  néanmoins,  on  croira  souvent  pouvoir  se  poser  en  vainqueur  des  anciennes  en- 
traves et  en  libérateur  nouveau  de  l'humanité,  quand  on  lui  impose  un  déplorable 
joug. 

»  Messieurs,  il  en  va  tout  aiUreiqent  delà  vérité,  de  la  foi,  de  leurs  intérêts  et 
f\e  leurs  défenseurs.  Ceux-ci  sont  les  lutteurs  courageux,  les  vaillans  soldais,  les 
4  uiiquérans  infatigables.  Car,  on  doit  eu  convenir,  il  en  coûte  assurément  beau- 
coup, pour  rester  d'abord  dans  la  vérité  comme  dans  la  vertu,  ou  pour  s'y  rem- 
placer après  l'avoir  quittée.  L'histoire  bien  lue  expose  clairement  ces  résultats  aux 
iegard>  de  l'ame  attentive,  d 

Ici  l'orateur  sacré  annonce  qu'après  avoir  esquissé  dans  sa  dernière  confé- 
lence  l'histoire  de  Terreur  et  de  ses  affreux  déportemens  dans  l'ancien  monde  ; 
après  avoir  contemplé  Teffrayaiit  spectacle  des  déviations  libres  de  l'homme,  loin 
de  Tœuvre  de  sa  réhabilitation,  il  rappellera  aujourd'hui  Tbi^oire  la  plus  avérée 
de  TacMpn  et  de  l'intervention  divine  penciant  les  long^  siècles  de  Tattente  pour 
défendre  le  dépdt  antique  des  vérités,  des  lois  et  des  promesses  révélées.  U  ré- 
djuit  le  tableau  qu'il  dojt  présepter  à  trois  faits  principaux  :  (a  relifian  frimUifte 
ou  pairiareaU;  la  Mocralie  moiolgue,  el  CikmnanU  $uce€i9ion  du  miniilèr9  pro- 
VAmi  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  22 
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piiélique.  Car  ce  fut  là,  pour  ainsi  parler,  la  triple  garde  que  Dieu  avoit  posée  nu- 
lour  de  sa  parole  dans  Tancicn  monde.  Ce  fut  rélément  conservateur  et  divin  de 
la  résistance  dans  la  lutte. 

i®  Religion  primitive  ou  patriarcale.  Il  est  naturel  de^ demander  quels  lurent 
ces  enseiguemens  augustes  donnés  aux  premiers  hommes;  où  se  troave  le 
code  sacré  des  dogmes  et  des  préceptes  primitifs.  Dieu  se  manifesta  lui* 
même  à  sa  créature,  c'est-à-dire  que  le  monothéisme,  Tuniié  divine,  ei 
le  grand  dogme.de  la  création,  furent  crus  et  enseignés  avant  tous  le> 
autres.  L*homme  connoissoit  ainsi  son  principe  et  son  auteur.  Mais  à  Pamo 
intelligente  et  libre,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  d'où  elle  vient,  si  elle  ne  sait 
encore  où  elle  va.  Il  lui  faut  une  fin  montrée,  imposée,  un  but  dernier  anque! 
doivent  tendre  ses  pensées,  ses  efforts  et  ses  insatiables  désirs.  Dieu  se  donna 
lui-même  pour  fin  à  Thomnie.  L'ame  fut  déclarée  immortelle  pour  aller  dans 
Tunion  divine  jouir  de  la  béatitude  souveraine,  récompense  promise  à  ses  tra- 
vaux. Aussi  saint  Paul  nous  dit-il  que  les  saints  et  les  justes  des  anciens  jours  ap- 
peloient  de  tous  leurs  vœux  cette  cité  qui  seule  est  bâtie  sur  des  fondemens  du- 
rables, lis  niouroient  tous  dans  la  foi,  contemplant  et  saluant  de  loin  les  prome^^ 
ses,  et  confessant  qu'ils  étoient  des  voyageurs  sur  la  lerre,  marchant  vers  une 
patrie  meilleure.. 

L'immortelle  destination  connue,  resioit  la  voie  pour  y  parvenir.  A  côté  de 
la  chute  originelle  et  transmise,  qui  s'oppose  à  la  divine  béatification  de  l'ame,  ap- 
paroît,  pour  aplanir  les  voies,  la  promesse  contemporaine  de  la  chute,  qui  est  Tame 
du  monde  patriarcal.  La  foi  au  Rédempteur  futur  étoit,  par  une  grâce  préparée 
pour  tous ,  le  signe  et  le  moyen  du  salut.  Puis ,  vient  le  sacrifice,  symbole  d'ex- 
piation et  de  réconciliation  non  moins  que  de  culte  suprême.  Que  si  l'on  y  joint 
la  grande  règle  morale  des  actions  humaines ,  gravée  dans  les  cœurs  en  ca- 
ractères ineffaçables  par  l'auteur  de  In  nature,  on  possède  à  peu  près  ce  que  Ton 
peut  affirmer  avec  le  plus  de  fondement  sur  ces  révélations  primordiales  que 
Moïse  et  Jésus-Christ  sont  venus  compléter.  Mais  déjà  tout  l'homme  étoit  ex- 
pliqué, son  origine,  sa  fin,  sa  voie  ou  moyen  de  salut,  son  culte  et  ses  devoirs. 
Déjà  ce  code  sacré  faisoit  des  croyans  inébranbles ,  tandis  qu'autour  de  lui 
tout  chanceloit  dans  les  doctrines  humaines. 

«  Qu'on  aimeroit  à  reposer  sa  pensée  et  son  cœur  trop  souvent  fatigués  du  pré- 
sent, sur  ces  hommes  révélés  des  temps  anciens;  à  les  contempler  sous  le  beau 
ciel  de  la  Ghaldée,  nous  donnant  le  type  majestueux  de  ces  rois  pasteurs  célébrés 
tlans  les  légendes  homériques  ou  égyptiennes,  mais  bien  auparavant  et  bien  mieux 
dans  nos  chants  bibliques  !  Touchante  dignité  des  mœurs  antiques  !  Quel  cœur 
religieux  ne  s'émeut  au  souvenir  d'Abraham,  d'Isaac ,  de  Jacob  et  de  Joseph,  de 
Sara  et  de  Rachel!  Quels  noms,  quand  on  sait  croire  avec  une  ame  simple  et 
pure  !  quelle  foi,  quelle  piété  tendre  et  courageuse,  quelle  fidélité  à  toute  épreuve, 
quel  amour  paternel,  filial  et  fraternel  ! 

»  Et  ces  longues  veilles  de  la  vie  pastorale ,  passées  à  observer  les  magnifi- 
cences de  la  création  dans  le  spectacle  d'une  paisible  et  brillante  nuit,  qui  lé- 
guoient  aux  âges  suivans  les  premiers  fondemens  de  la  science  avec  l'amour  de 
Mm  divin  auteur;  et  ces  cbntemplations  solitaires  du  soir  dans  la  vallée,  où  Taoïe 
wïmi  prendre  le  repos  de  la  conversation  divine  ! 
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ti  Heureux ,  s*écric-t«on  vofonliers  5  cette  vue,  heureux  celui  qui,  fatigué  du 
vain  fraais  du  momie  et  désabusé  de  ses  tristes  plaisirs ,  a  su  venir  ainsi  dans  la 
solitude  et  le  silence  coûter  et  voir  combien  le  Seigneur  est  doux  !  Là  ,  Dieu  » 
parlé  à  son  cœur:  et  le  divin  langage,  comme  une  rosée  rafratcbissante  /a  calmé 
i;i  fièvre  ardente  des  passions.  Il  s'est  assis  dans  le  repos.  La  foi  vient  qui  le  nour- 
rit et  qui  l'épure;  Fespérance  Téiève  au-dessus  de  tous  les  soins  terrestres,  et 
Vumuur  qui  remplit  son  ame  le  tient  étroitement  attaché  à  ce  bien  souverain , 
>eui  digne  d'être  aimé  pour  lui-mémo. 

»  Alors  il  se  fait  un  grand  calme  ;  un  recueillement  profond  absorbe  tout  Tètre 
intelligent  et  sensible;  le  ciel  s  est  abaissé  ,  ce  semble;  Thomme  un  instant  est 
fiiitange,  il  a  devancé  les  jours  de  ia  céleste  béatitude  :  Dieu  s'est  donné  à  Pâme, 
et  Tnuie  le  possèile  en  silence,  d 

â°  Théocralie  mosaïque,  —  Le  R.  P.  de  lia  vignan  appelle  d'abord  l'attention  de  scni 
immense  auditoire  sur  le  peuple  qui,  choisi  de  Dieu,  institué,  régi,  gouverné  par 
une  action  divine  toute  spéciale,  est  une  vivante  personnification  de  celte  inter- 
vention constante,  mais  plus  ou  moins  manifestée,  de  la  Providence  qui  défend  et 
maintient,  au  sein  des  libertés  humaines,  la  vérité,  la  foi.  Tordre  divin,  contre  les 
implacables  ravages  du  génie  du  mal.  L'orateur  pénètre ,  le  Harabeau  de  la 
s(.'ience  sacrée  à  la  main,  dans  les  rites  et  les  prescriptions  civiles  ou  religieuses  , 
par  lesquels  il  falloit  retenir  dans  |la  droite  voie  cette  nation  indocile  ^  murmura- 
irice  et  forte  contre  Dieu  lui-même.  La  monarchie  juive  est  encore  intéressante 
à  étudier  sous  d'autres  points  de  vue.  Seule,  elle  proteste  par  sa  merveilleuse  et 
surnaturelle  exception,  contre  l'impiété  idolàtrique.^Elle  nous  raconte  par  les  faits 
comment  les  sociétés  prospèrent  ou  déclinent,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
fidèles  aux  lois  que  Dieu  leur  a  imposées.  Enfin,  elle  nous  apprend  à  connoitre 
celui  par  qui  viveut  les  peuples,  par  qui  régnent  les  rois,  et  par  qui  seul'les  au- 
Wurs  des  lois  en  décernent  de  justes,  selon  le  langage  des  Ecritures. 

(c  Deux  pensées  doivent  dominer  et  résumer  ce  que  je  viens  de  dire.  La  foi 
première  étoit  à  maintenir  dans  la  lutte  :  elle  fut  maintenue,  et  le  sera  toujours. 
L'intervention  divine  devoil  être  montrée  dans  la  grande  œuvre  de  la  religion  et 
dans  les  choses  d'ici-bas.  Cette  action  fut  montrée.  Surtout  ainsi  vous  compre- 
nez à  jamais  que  la  vie  de  la  foi  et  la  conservation  des  traditions  antiques ,  sont 
Tame  des  grands  corps  de  nations  ;  qu'autrefois ,  pour  venger  et  défendre  la  vé- 
rité ,  Dieu  parla ,  agit  et  frappa  à  découvert  au  sein  de  ce  peuple  précurseur  de 
TEglise  ;  qu'aujourd'hui  toujours  vivant,  mais  plus  caché  sous  le  voile  des  ins- 
titutions humaines,  au  milieu  des  bouleversemens  qui  agitent  le  monde,  il  est 
toujours,  lui  seul,  avec  la  parole  catholique ,  le  dernier  mot,  la  première  et  la 
(lernière  raison  de  l'existence  et  de  la  durée  des  empires.  » 

3^  Succession  du  ministère  prophétique.  —  La  foi  mosaïque  étoit  destinée  à  ve- 
nir au-devant  de  l'Evangile  pour  se  verser  dans  son  sein,  grandir  et  se  confondre 
^ivec  lui.  Aussi  tout  fut  provisionnel ,  figuratif  dans  ce  peuple  héritier  de  la  pro- 
messe. Il  n'existe,  n'agit,  ne  souffre,  ne  règne,  ne  succombe  que  pour  annoncer 
^t  publier  la  venue  de  celui  qui  doit  venir.  L'attente  dujiMessie  est  l'ame  et  la 
vie,  elle  est  toute  la  destinée  de  ce  peuple  extraordinaire  et  unique ^dans  les  an- 
nales (In  monde.  Ses  plus  illustres  personnages  le  figurent;  ses  lois,  ses  rites,  son 
gr;ind  Pontifi»,  son  sacerdoce,  son  culte  si  varié  d'expiation  et  de  purification  par 
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Teau  et  le  sang,  ses'^bolocatill^es,  ses  malheurs;  ses  sacrifices  si  divins  el  si  mal- 
tipliés  annonçoient  à  l*avenir,  et  annoncent  encore  dans  nos  Livres  saints  le  ra- 
chat du  monde  si  long-temps  captif,  les  triomphes  de  TE^lise,  le  pontificat  su- 
prême et  le  ministère  pastoral  de  la  nouvelle  alliance.  Noble  et  belle  luniièn% 
glorieuse  anticipation  de  la  réparation  divine,  et  qui,  au  sein  du  peuple  hébreu, 
parmi  les  ténèbres  de  la  gentililé,  préludoient  au  grand  combat  dé  TEvangile. 

A  la  prophétie  en  action  et  en  figure  se  joint  la  succession  non  interrompue' 
des  oracles  dictés ,  écrits  par  le  Très-Haut.  Le  ministère  prophétique  établi  ei 
permanent  chez  les  Juifs,  étoît  alors ,  avec  Tautorité  de  la  chaire  sacerdotale  de 
Moïse,  le  ministère  infaillible  et  apostolique  du  temps.  Dieu  sép.iroit  de  la  foulr 
ses  voyans;  ils  avertissoient  la  nation  criminelle,  ils  menaçoient,  ils  foudroyoîent, 
ils  annonçoient  les  châtimens  et  les  prospérités.  L'accomplissement  suivoîi  leurs 
prédictions  :  cachet  certain  de  leur  mission  et  de  leiif  «ipostolat. 

«  Mais,  transportés  sans  cesse  par  Télan  subit  et  divin  de  rinspiration,  des 
temps  présens  ou  rapprochés  aux  temps  à  venir  et  loini;iins  encore,  ils  célébroien  i 
avec  les  plus  magnifiques  accens  Theure  glorieuse  dé  la  délivrance  et  du  triomphe 
à  remporter  par  Toint  du  Seigneur.  G'étoit  Thymne  sacrée  de  foi  et  d'espérance 
décernée  par  les  prophètes  au  désiré  des  nations  pendant  les  longs  siècles  de 
l'attente.  Us  ont  dit  la  divinité  de  l'Emmanuel  ou  du  Jénovah  réparateur, 
sa  génération  dans  les  jours  de  l'éternité.  Ils  ont  dit  la  virginité  de  sa  mère ,  le 
moment,  le  iieu,ies  signes  de^la  venue  dvt  Fils  sur  celte  terre.  Us  ont  dit,  et  tou- 
jours de  longs  siècles  à  l'avance ,  ses  vertus ,  ses  œuvres ,  ses  travaux ,  ses  pro> 
diges,  sa  doctrine,  son  supplice,  sa  mort,  sa  résurrection:  en  un' mot,  sa  vie  tout 
entière  et  toute  son  histoire  avec  tous  les  détails ,  toutes  les  circonstances  les 
pins  caractéristiques  de  l'avenir  évangélique,  afin  que  l'on  ne  pût  au  jour  marqué 
s'y  méprendre.  Ils  ont  dit  les  combats  et  les  triomphes  de  ses  apôtres,  les  com- 
bats et  l'immortalité  de  son  Eglise ,  l'universalité ,  la  catholicité  de  cette  foi,  qui 
devoit  être  portée  à  toutes  les  nations  et  juscj^u'aux  extrémités  du  monde.  Ils  ont 
dit  le  châtiment  et  la  ruine  de  ses  ennemis, \la  ruine  et  l'étonnante  conservation 
des  Juifs  déicides,  le  châtiment  de  Rome  ancienne,  si  long-temps  ivre  du  vin  des 
prostitutions  païennes,  enivrée  plus  tard  du  sang  des  martyrs,  et  dont  le  front  su- 
perbe devoit  être  humilié ,  courbé  sous  les  coups  répétés  des  Barbares,  poar  se 
relever  à  jamais  glorieux  sous^'auréole  tutélaire  du  pêcheur  de  Galilée. 

«  Le  vieillard  de  Pathmos,  lui  le  disciple  de  la  charité,  et  le  dernier  des  pro- 
phètes, joignant  la  prophétie  à  l'histoire,  vint  clore  la  chaîne  divine,  l'indissotable 
suite  des  oracles  mille  fois  répétés  et  ponctuellement  réalisés. 

«  David,  Isaîe,  Jérémie,  Daniel,  Jean  et  tous  les  autres  n'ont  été  qu'historiens 
fidèles,  parce  que  la  prescience  divine  est  l'histoire. 

D  Ces  chants  sacrés  sont  connus  du  paganisme;  Thistoire,  la  poé^e,  la  théo- 
gonie, la  philosophie  païenne  les  reproduisent  et  les  citent,  mais  les  altèrent. 
Sous  le  règne  éclairé  des  Lagides,  trois  siècles  avant  le  christianisme,  ils  passent 
dans  la  langue  alors  universelle,  comme  pour  recevoir  le  dernier  sceau  d'aullien- 
ticité  et  d'existence  antérieure.  Ils  se  répandent  en  Orient  et  en  Occident;  elau- 
jourd'hui  encore,  ce  peuple  étrange,  présent  partout,  n'existant  nulle  part,  ces 
tribus  errantes  dont  l'origine  est  l'origine  même  du  monde,  élèvent  danslears 
mains  les  divins  oracles  sur  tous  les  points  du  globe  ^  comme  pour  attester 
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lAleiix  les  arréfe  du  ciel  qui  les  condamnent,  qui  nous  bénissent  et  nous  pro-^ 
tégent. 

»  El  le  grand  peuple  catholique,  seul  héritier  et  successeur  immédiat  du  peuple 
de  la  promesse,  en  tous  les  lieux  aussi  de  Tunivers,  il  ouvre  le  Testament  antique, 
il  ouvre  TEvangile.  II  lit,  il  compare  ;  c'est  le  même  homme,  le  niéme  Dieu,  1^ 
même  Dieu-homme  annoncé ,  arrivé  avec  tous  ses  signes  et  tous  ses  traits  :  Je- 
sus-C3irisl,  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  par  qui  Fidolâtrie  fut  abolie,  la 
mort  vaincue,  la  vie  reconquise  et  assurée  à  tous  ceux  qui  croiront  en  lui.  n 

ces  magnifiques  développemens  qui  avoient  pour  but  de  prouver  que  Dieu  » 
voulu,  qu'il  a  su  parler,  agir,  combattre,  donner  la  vérité,  la  conserver,  la 
défendre,  préparer  et  accomplir  le  grand  œuvre  de  la  réhabilitation,  se  terminent 
par  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs,  les  flots  de  la  luihière  divine  furent  répandus  dans  Tunivers. 
En  vain  les  ténèbres  ennemies  auront  lutté ,  en  vain  tous  les  vents  de  Terreur  en 
furie  auront  voulu  éteindre  le  céleste  flambeau  de  la  foi  ;  la  foi  antique  a  pour- 
suivi à  travers  les  siècles  son  cours  majestueux. 

»  Elle  aura  même  paru  quelquefois  se  réfléchir  au  sein  des  ignominies  idolâ- 
triques  et  éclairer  à  Favance  de  quelques-uns  de  ses  rayons  les  portiques  de  la 
science  et  de  la  philosophie  païenne.  Mais  l'arche  incorruptible  de  Moïse  recèle 
seule  et  garde  le  foyer  divin  de  chaleur  et  de  lumière.  Son  éclat  est  long-temps 
comprimé,  combattu,  obscurci  par  intervalle.  Il  apparoft  enfin  triomphant  dans  la 
plénitude  des  âges.  Il  se  lève  entre  le  ciel  et  la  terre  sur  la  montagne  de  Sion, 
comme  le  soleil  des  plus  beaux  jours.  Ses  splendeurs  divines  s'étendent  comme 
deux  bras  immenses  jusqu'aux  extrémités  des  deux  mondes  pour  les  réunir  et  les^ 
vivifier  à  jamais. 

•  Et.  alors  la  voix  créatrice  s'est  écriée  une  seconde  et  dernière  fois  :  Que  la 
lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Et  tout  est  consommé  ;  le  christianisme  établi 
éclaire  la  terre* 

»  Foi  antique  et  vénérée,  que  vous  êtes  chère  à  mon  ame ,  que  vous  éte^ 
douce  âi mon  cœur!... 

0  Qu'avec  bonheur  je  vous  contemplois  animant  le  tableau  des  mœurs  patriar- 
aies  et  primitives;  de  cette  vie,  reste  précieux  ,  ombre  touchante  de  TEdcu 
terrestre  ;  comme  si  Dieu  avoit  voulu  consoler  la  terre  déshéritée  et  l'humanité 
punie,  en  lui  laissant  quelque  image  de  ce  qu'elle  avoit  perdu  ! 

•  Mais,  ô  foi  toujours  la  même,  comme  Dieu  est  le  même,  toujours  portant 
les  mêmes  fruits ,  jusqu'en  nos  jours  inauvais  vous  aurez  su  les  conserver  encore, 
montrer  encore  vos  influences  tutélaires  et  ofi'rir  à  nos  yeux  centristes ,  autour 
de  plus  d'tm  foyer  domestique ,  ces  religieux  exemples  de  paix,  de  concorde,  de 
venu  et  d'amour. 

•  Bonheur  de  la  foi ,  de  la  piété  héréditaires ,  non ,  vous  n'aurez  pas  péri  tout 
entier.  Ici  je  vous  retrouve  encore  ;  mon  ame  en  bénit  le  Seigneur  !  Mais  heu- 
reuse en  gémissant,  elle  s'est  souvenue  de  ces  cœurs  égarés,  de  ces  brebi» 
errantes  sans  pasteur  et  sans  guide  ;  et ,  dans  son  humble  prière ,  elle  leur  a  sou- 
haité ardemment  la  paix,  la  vérité ,  le  courage,  le  bonheur  seul  possible  ici-bas^ 
celui  que  donne  la  foi  seule,  mais  une  foi  sincère,  agissante  et  généreuse. 

— ^g^»€iji<i  I        I         
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OBSERVATIONS  SUR  LE  PRESBYTÉRANI$ME  MODERNE  (1). 

La  dénomioatioû  de  Presbytérien,  donnée  au  parti,  est  justifiée  par  Fesprit  qui 
le  dirige  dans  tous  ses  actes ,  et  dont  sont  empreints  tous  ses  écrits.  Nous  nous 
contenterons  néanmoins  de  citer  comme  entachées  de  presbytéranisroe  quelques 
propositions  exlraî(es  de  Tonvragc  le  plus  accrédité  dans  ce  parti  :  nous  les  cboi* 
sissons  parmi  un  grand  nombre  d'autres  qui  expriment  le  même  sens  en  termes  dif- 
férens.  En  mettant  ces  propositions  en  regard  de  la  doctrine  du  synode  de  Pis> 
toie,  condamnée  par  Pie  VI,  et  de  celle  de  la  constitution  civile  du  clergé  df' 
France,  condamnée  par  le  même  Pape,  on  verra  qu'elles  reproduisent  les  mêmes 
principes,  et  que  par  conséquent  elles  méritent  les  mêmes  notes. 
On  lit  dans  le  livre  intitulé  De  Vêlai  acluei  du  clergé  par  le$  frère»  Âllignol  : 
«  Le  chapitre  devint  donc  le  conseil  ordinaire  et  peniianent  de  Tévéque,  qnî 
devoil  le  consulter  dans  les  affaires  courantes  et  ne  rien  faire  sans  son  avis  ei  son 
eonsenlemenl,  »  (Page  20.) 

«  Dans  les  premiers  siècles,  les  évoques  gouvernoient  leurs  diocèses  de  concert 
avec  leurs  curés;  ils  lés  consultoient  sur  tomes  les  affaires  ecclésiastiques  et  ne 
faisaient  rien  sans  leur  avis  et  leur  consentement.  »  (Page  17.) 

«  Les  abbés  et  les  curés  avoient  droit  de  suffrage  dans  les  synodes ,  et  rien  ne 
s*y  Taisoit  que  de  leur  avis  et  de  leur  libre  consentement,  »  (Page  2i.) 

((  Ne  seroil-il  pas  facile  de  les  transformer  (les  retraites)  en  synodes,  ou  du 
moins  de  prendre  trqis  ou  quatre  jours  sur  les  huit  jours  de  la  retraite  pour  traiter, 
par  les  suffrages  de  tous  les  pasteurs,  les  affaires  les  plus  importantes,  et  opérer 
les  réformes  les  plus  urgentes?  »  (Page  52G.) 

c(  Qu'il  nous  suffise  d'observer  que Tobligation  pour  les  évêques  d'assembler 

tous  les  ans  le  synode  diocésain ,  et  le  droit  pour  les  curés  d'y  assister  et  d'y 
donner  librement  leur  suffrage ,  subsistent  toujours.  »  (Page  23.) 

«  Dès  le  principe,  le  prêtre  éioïi  jugé  par  ses  pairs,  présidé  par  son  cheL.... 
Sans  le  presbytère,  Févêque  ne  pouvoit  ordonner;  sans  lui,  il  ne  pouvoir  juger.  » 
(Page  231.) 

Ces  divers  passages  signiflent  évidemment  que  l'évéque  ne  peut  rien  faire  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse,  ni  décider  les  affaires  importantes,  fit  juger  les 
les  causes  ecclésiastiques  sans  en  avoir  délibéré  avec  son  presbytère,  et  en  avoir 
obtenu  le  libre  consentement  par  la  voie  des  suffrages.  Tel  est,  dans  le  sens  des 
auteurs,  le  droit  des  prêtres  et  le  devoir  des  évêques. 

Ces  propositions  sont  présentées,  il  est  vrai,  sous  la  forme  de  faits  historiques 
que  les  auteurs  créent  à  leur  fantaisie  ;  mais  elles  ne  leur  sont  pas  moins  tmpu- 
tables  en  tant  que  doctrine,  puisque  le  but  de  leur  ouvrage  est  d'établir  que  les 
évêques  doivent  se  conformer  à  ces  faits  comme  à  des  règles  qui  sont  la  vraie 
expression  de  la  constitution  de  l'Eglise. 

Or,  nous  disons  que  c'est  là  une  doctrine  qui  se  rapproche  de  l'erreur  d'Aë- 
rius.  (Vest  la  doctrine  même  qui  fut  professée  par  le  synode  de  Pistoie ,  dont 
voici  les  termes  :  Doctrina  quae  statuit  reformalionem  abusuum  circà  eccUtias- 
iicam  disciplinam,  in  synodis  diascesanis,  ab  ^copo  et  pareehis  mqualiter  pen- 
dere  ac  stabiiiri  debere,  ac  sine  libertate  decisionis  indebitam  fore  subjectionem 
suggeslionibus  et  jussionibus  episcoporum.  Cette  doctrine,  renfermée  dans  la  neu- 
vième proposition,  fut  condamnée  par  la  bulle  Auctorem  fidei,  tanquàm  falsa , 

(i)  Ces  Observations  ont  été  jointes  par  Mgr  l'évéque  de  Viviers  à  sa  Lettre  pasit»- 
ral«  sur  les  tendances  dangereuses  tCun  parti  qui  se  forme  dans  f  Eglise  de  France 
contre  V autorité  ecclésiastitiue. 
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temeraria,  episeopaîis  auetori(alisîœtiva,regimini8hierarchici  tubvertiva,  faveks 
fi^RCSi  AiRiANA  0  Calvino  innovatœ. 

On  retrouve  encore  la  même  erreur  dans  la  constiluiion  civile  du  clergé  de 
France,  également  condamnée  par  le  même  pape.  On  lit  dans  Karlicle  U  de, 
telle  constitution  :  «  Les  vicaires  de  l'église  cathédrale,  les  vicaires  supérieurs 
et  directeurs  du  séminaire  formeront  ensemble  le  conseil  babiiuel  et  permanent 
de  révêque,  qui  ne  pourra  faire  aucun  acte  de  juridiction^  en  ce  qui  concerne 
le  gouvernement  du  diocète  et  du  séminaire,  qu'après  en  avoir  délibéré  avec  eux. 
Pourra  néanmoins  Tévéque,  dans  le  cours  de  ses  visites,  rendre  seul  telles  or- 
donnances provisoires  qu'il  appartiendra.  » 

On  le  voit  clairement»  Terreur  du  synode  de  Pistoie,  comme  celle  des  auteurs 
dp  la  conslilntion  civile  du  clergé,  consiste  à  vouloir  rendre  Taciion  de  Paulorité 
t'>piscopale  dépendante  du  libre  consentement  des  simples  prêtres  ;  et  c'est-là 
:iussi  ce  que  nous  reprochons  au  parti,  qui,  h  en  juger  par  la  comparaison  des 
textes  précités,  ne  fait  que  reproduire  le  même  principe  presbytérien.  ' 

On  dira  peut-être  que  le  livre  de  YElal  actuel  du  Clergé  a  été  soumis  au  Saint- 
Siège  et  n'a  pas  été  condamné.  Nous  laisserons  répondre  les  faits.  Un  des  deux 
auteurs,  étant  allé  soumettre  au  souverain  Pontife  leur  écrit,  un  savant  théolo- 
gien fut  chargé  de  l'examiner,  et  il  en  résulta  un  rapport  dans  lequel  plusieurs 
propositions  furent  notées  comme  favorables  au  prëshytéranisme.  Toutefois  on 
ne  donna  pas  suite  à  cette  affaire,  à  cause  des  dispositions  personnelles  que  ma- 
nifestoient  les  écrivains,  et  qui  firent  penser  que  Terreur  étoit  plutôt  dans  les 
expressions  de  Touvrage  que  dans  Tintention^des  auteurs.  Gela  explique  com- 
ment ceux-ci,  de  retonr  en  France,  prirent  le  parti  de  rédiger  une  sorte  de  ré- 
tractation flssez  ambiguë,  qu'on  lut  dans  'UÂmi  de  la  Religion.  Cependant  on  ne 
perdit  pas  de  vue,  à  Rome,  la  doctrine  contenue  dans  le  livre  de  VElal  actuel  du 
Clergé;  nous  en  avons  la  preuve  en  ce  que,  en  1842,  au  moment  où  nous  venions 
prendre  possession  de  notre  siège,  Mgr  Tinternonce  de  Sa  Sainteté,  à  Paris,  crut 
devoir  nous  donner  communication  du  rapport  dont  nous  avons  parlé,  et  nous 
recommanda  de  veiller  à  ce  que  les  erreurs  qu'on  y  signaioit  ne  se  propageassent 
pas  dans  notre  diocèse. 

Nous  pourrions  aussi,  pour  justifier  la  note  que  nous  avons  infligée  au  parti, 
citer  un  grand  nombre  d'arlicles  d'un  journal  qui  est  son  organe  périodique  ; 
mais  il  suflit  d'avoir  lu  quelques  numéros  de  ce  journal  pour  être  convaincu  que 
Tesprit  qui  le  dirige  est  celui-là  même  que  nous  censurons  dans  notre  lettre 
pastorale. 

Nous  n'avons  pas  le  premier  nous-méme  taxé  de  presbytéranisme  les  erreurs 
dout  il  s'agit.  Le  cardinal  de  la  Luzerne,  discutant,  dans  s:i  Lettre  pastorale  sur 
le  schisme  constitutionnel^  les  principes  de  l'article  14  de  la  constitution  civile  du 
dérivé,  qualifie  de  presbytériens  les  auteurs  et  les  sectateurs  de  ces  principes.  Le 
digne  successeur  de  ce  savant  évéque  sur  le  siège  de  Langres,  Mgr  Parisis,  dans 
im  écrit  remarquaj)le,  intitulé  des  Empiétemens,  adopte  la  même  qualification, 
précisément  en  parlant  du  parti  actuel.  Voici  comment  s'exprime  ce  prélat  :  oDes 
ennemis  nombreux  se  sont  levés  contre  TEglise  :  ennemis  au  dehors....,  ennemis 
au  dedans,  peu  nombreux  encore,  mais  qui  peuvent  devenir  redoutables  par  l'im- 
portance des  questions  agitées  et  par  la  fermentation  presbytérienne  que  Ton 
cherche  à  soulever  au  sein  du  clergé  du  second  ordre  contre  l'autorité  des  pre- 
miers pasteurs.  »  (Page  (>3.)  , 

Que  si  on  pensoit  cependant  que  cette  qualification  de  presbytériens  n'est  pas 
aujourd'hui  complètement  méritée,  vu  que  ceux  à  qui  oh  la  donne  ne  professent 
pas  toutes  les  erreurs  d'Aèrius,  on  devra  convenir  du  moins  qu'on  peut  leu' 
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pUquer  sans  iqjostioe  eelle  de  fém^-jwvf dyltriefu,  par  la  même  raison  qn^oa  ap- 
pela seini-pélagtena  ceox  qai  ne  professoient  qu'une  partie  des  erreurs  de  Pélaîge 
sur  la  grâce. 

Il  nous  semble  que  ces  courtes  observations  que  nous  venons  de  présenier  à  la 
suite  de  notre  lettre  pastorale ,  sont  dénature  à  dissiper  les  illusions  que  Fesprit 
de  parti  s'efforce  de  rendre;  cet  esprit,  dans  certains  hommes,  est  si  attentif  à 
dissimuler  la  vérité  !  Il  a  Tair  de  n^étre  inspiré  que  par  Tamour  le  plus  pur  des 
saintes  règles  de  TEgline  ;  il  se  cache  sous  les  dehors  du  zèle  ;  il  prend  toutes  les 
formes  pour  échapper  à  la  lumière.  Tantôt  ij  se  prosternera  devant  Taulortlé 
qu'il  outrage,  et  lui  fera  les  protestations  les  plus  solennelles  de  soumission  et  de 
respect  ;  untôt  il  couvrira  ses  principes  les  plus  répréhensibles  par  les  professions 
de  foi  les  plus  irréprochables.  Puis,  il  fera  au  besoin  des  rétracutions  qui  ne  ré- 
tracteront rien;  il  donnera  des  explications  qui  n'ei^tliqueront  rien.  Mais,  écri- 
vant et  s'agitantsans  cesse,  il  marchera  en  avant  dans  la  voie  funeste  qu'il  s'est 
ouverte,  et  son  dévouement  à  l'Eglise  ne  sera  que  son  dévouement  à  des  erreurs 
toujours  chères.  Telle  fut  la  consume  tactique  du  parti  janséniste ,  qui  voulut 
autrefois  être  dans  TEglise  malgré  l'Eglise.  Il  n'en  étoit  que  plus  dangereux .  et 
y  n'éioit  que  plus  nécessaire  de  le  démasquer. 

t  J.fHippoLYTB,  évéque  de  Viviers. 

nEVVE  ET  KOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  Le  Diario  rend  compte  de  plusieurs  visites  que  le  Saint- 
Père  a  coutume  de  faire  tous  les  ans  dorant  la  semaine  qui  précède  le 
Carême,  aux  églises  et  communautés  religieuses  de  Rome. 

Le  27  janvier,  S.  S.  s'est  rendue  à  Saint-Jean-de-Latran,  d'où,  âpre» 
avoir  fait  sa  prière,  elle  est  allée  visiter  l'hôpital  ad  sancta  sanctorum. 
Elle  a  parcouru  les  salles  de  ce  pieux  établissement,  consolant  et  bénis- 
sant les  malades  :  les  Sœurs  hospitalières  qui  donnent  là,  comme  par- 
tout, des  preuves  continuelles  de  leur  infatigable  charité,  ont  eu  la  con- 
solation de  baiser  les  pieds  du  Saint-Père  :  le  cardinal  Mezsofantî, 
protecteur  et  visiteur  apostolique  de  l'hospice,  a  eu  l'honneur  de  rece- 
voir et  d'accompagner  Sa  Sainteté. 

Le  lundi  3  février,  le  Pape  a  visité  l'Eglise  du  Jésus  ^  où  le  très -saint 
Sacrement  étoit  solennellement  exposé  sur  le  mattre-autel  resplendis- 
sant de  mille  lumières.  Le  R.  P.  Roothaan,  supérieur-général  de  la  Gotoi- 
pagnio  de  Jésus,  à  la  télé  de  tous  les  religieux,  a  reçu  le  Saint-Père  à 
la  porte  du  couvent.  S.  S.  est  demeurée  long-temps  en  prière  au  pied  de 
l'autel  :  puis  elle  est  entrée  dans  la  sacristie,  où  les  religieux  et  les  élè- 
ves du  collège  germanique  ont  été  admis  à  lui  baiser  le  pied.  Avant  de 
rentrer  au  Vatican,  le  Saint-Père  a  daigné  s'arrêter  quelques  momens 
au  couvent  des  religieuses  Capucines,  pour  qui  cette  précieuse  faveur 
a  été  un  juste  sujet  de  joie  et  de  douce  consolation. 

Le  Mercredi  des  Gendres ,  il  y  a  eu  chapelle  papale  au  palais  du 
Vatican.  Le  souverain  Pontife  a  béni  et  distribué  les  cendres  à  tous  les 
membres  du  sacré  collège  et  de  la  prélature.  La  messe  a  été  chantée 
par  le  cardinal  Castracane,  grand  pénitencier,  et  le  discours  d'usage, 
après  l'Evangile,  a  été  prononcé  par  un  religieux  théatin,  qui  rempla- 
çoit  le  procureur-général  de  son  Ordre. 


Enfin  le  6  fttrrier,  jour  aaniTenaire  du  coaronnement  du  Pape  Gré« 
notre  XTIy.le  cardinal  Lambmachini,  secrétaire  d'Etat,  comme  le  pre* 
mier  des  cardinaux  créés  par  Sa  Sainteté»  a  célébré  dans  la  chapelle 
Sixtine,  la  messe  solennelle  &  laquelle  le  Saint-Père  assntoit,  entouré 
du  sacré  collège»  de  la*prélature ,  des  patriarches,  archevêques  et 
évèques,  du  sénat  romain  et  de  toute  la  cour  pontificale. 

Après  la  cérémonie,  le  souverain  Pontife  a  reçu  dans  la  sacristie»  par 
t^organe  du  cardinal  Macchi,  sous-doyen  du  sacré  collège,  les  félici- 
tations les  plus  cordiales  et  les  protestations  du  dévouement  le  plus 
profond. 

Dans  la  soirée  de  cet  heureux  anniversaire,  Rome  a  présenté  le 
coup-d*œil  d*u*ne  magnifique  illumination.  Mais  c*est  surtout  par  d'a^ 
bondantes  aumônes  distribuées  par  Tarcbevèque  d*Athènes,  aumônier 
de  Sa  Sainteté ,  que  le  Pape  Gn^oire  XVI  a  voulu  faire  bénir  son  nom 
et  célébrer  le  souvenir  de  son  élévation  au  trône  pontifical. 


PAHIS. 

L*Aiii  DE  LA  Rbligion  fu  nous  répond  pas,  dit  la  Gazette  de  France. 

U  seroit  plus  vrai  de  dire  :  Quand  la  Goutte  de  France  abandonne 
le  terrain  sur  lequel  elle  est  battue,  VAnU  de  Ut  Religion  ne  se  croit  pas 
obligé  de  la  suivre  dans  sa  déroute. 

VuUramontanisme  u^est  pas  pour  nous  la  question  sérieuse  du  mo- 
ment. Il  peut  convenir  à  la  Gautte  de  France  de  se  retrancher  derrière 
ces  vieilles  controverses  de  Técole  :  c*est  son  idée  fixe;  nos  griefs  contre 
elle  ne  sont  point  là  quant  à  présent. 

Ces  griefs,  nous  les  avons  nettement  articulés  :  la  voie  tortueuse  de 
Vinsinuaiian  est  antipathique  à  notre  caractère.  Noua  ne  cherchons  pas  à 
faire  croire^  nous  affirmons  en  termes  clairs  et  précis^  que,  sur  plusieurs 
points  importans,  la  conduite  de  la  Gazette  de  France  tombe  directe- 
ment sous  le  blâme  de  la  lettre  pastorale  de  M.  l'évéque  de  Viviers. 

La  Gazette  de  France  propose  une  réforme  dans  l'Eglise,  un  chan- 
gement complet  dans  le  mode  d'élection  des  évoques,  dans  les  rapports 
actuels  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dans  la  situation  du  clergé  vis-à-vis  des 
premiers  pasteurs. 

Or,  M.  Tévèque  de  Viviers  déclare  que  toutes  ces  questions  appar- 
tiennent à  la  seule  autorité  ecclésiastique,  qu'elle  seulq  a  qualité 
nuisante  pour  les  traiter,  et  que  toute  autre  intervention  de 
prêtres  ou  de  laïques,  par  la  voie  de  la  presse  ou  par  le  recours 
aux  chambres,  est  un  désordre  dans  l'Eglise,  un  empiétement  ré- 
préhensible. 

Est-ce  clair? 


Nous  avons  donné  un  démenti  formel  à  l'assertion  de  la  Gautte  de 
France,  qui  s'est  vantée  que  son  fameux  symbole  a  reçu  l'approbation 
<le  H.  le  supérieur-général  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice. 
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La  GuLteUe  nous  répond  que  ce  n'est  pas  du  supéncur-général  nctticl 
qu*ellc  a  voulu  parler,  main  de  M.  Emery,  qui  est  mort  depuis  plus  de 
30  ans. 

Pour  ne  nous  servir  que  des  propres  paroles  de  ce  journal ,  noux  ne 
comprenons  pas  que  des  écrivains  qui  se  respectent  puissent  vouloir  induire  U 
public  en  erreur  par  de  semblables  équivoques. 

^<»-^»— 

Après  un  résumé  des  questions  actuelles  débattues  en  Espagne.»  la 
Pi  esse  dî^owie  les  réilexions  suivantes  qu*on  ne  lira  pas  sans  quelque 
surprise  : 

«  Dans  ses  négociations  avec  Rome,  le  cabinet  de  Madrid  ne  doit  avoî^  que 
deux  choses  en  vue  :  un  concordai  qui  mette  un  ternie  aux  difficultés  rcligîeusf^, 
et  une  reconnoissance  officielle  de  la  légitimité  de  la  reine  Isabelle  qui  tranche 
toutes  les  difficultés  politiques.  Ces  deux  objets  ont  certainement  une  grande  im- 
finance,  mais  s'il  n'y  avoit  moyen  de  les  obtenir  qu'au  prix  de  mesures  capa- 
bles de  provoquer  de  nouvelles  révolutions,  nous  croyons  que  ce  seroit  les 
acheter  trop  cher,  et  qu'il  vaudroit  mieux  auendre.  d 

Nous  l'avouerons  sans  détour,  de  telles  considérations  nous  affli- 
gent de  la  part  d'un  journal  que  nous  avons  rencontré  ordinairement 
équitable  dans  les  affaires  religieuses,  chez  nous  et  cliez  les  autres  na> 
lions.  L'indication  des  moyens  que  donne  ici  la  Presse^  pour  éviter  de 
nouvelles  révolutions  en  Espagne,  accuse  plus  d'habileté  politique  que 
de  foi  aux  principes  conservateurs  des  peuples.  Sans  doute  que  pour 
les  hommes  influons  qui  président  aux  destinées  de  la  Péninsule,  la 
reconnoissance  des  droits  d'Isabelle  IT  peut  être  très-majeure,  mais  nous 
osons  assurer  à  la  Presse  que  le  rétablissement  du  clergé  et  de  l'Eglise 
espagnole  par  un  concordat  ou  par  toute  autre  voie  acceptée  par  la 
cour  de  Rome,  est  tout  autrement  important,  et  préservera  encore 
mieux  de  toute  révolution,  ce  pays  essentiellement  catholique. 

ÂirNAi.ES  DE  LA  Charité,  Rcvue  mensuelle  destinée  à  la  discussion  des  ques- 
tions et  à  l'examen  des  institutions  qui  intéressent  les  classes  pauvres.  Tel  est 
le  titre  d'un  journal  mensuel  dont  nous  venons  de  parcourir  la  1"  li- 
vraison. Les  sujets  qu'il  traite,  les  noms  honorables  des  personnages 
religieux  qui  figivent  au  nombre  de  ses  rédacteurs ,  tout  nous  invite  à 
recommander  ce  recueil. 

«  Les  Annales  de  la  charité,  dii  le  prospectus,  rendront  compte  de  ce  qui  existe 
déjà,  des  institutions,  des  établissemens  qui  ont  l'épreuve  de  l'expérience;  elles 
exciteront  le  zèle  et  la  foi  k  en  élever  de  nouveaux  ;  elles  s'occuperont  principale- 
ment des  questions  qui  n'ont  pas  encore  reçu  en  France  la  décision  de  l'expé- 
rience; de  celte  immense  maladie  des  nations  que  les  économistes  et  les  adminis- 
trateurs appellent  le  paupérisme  et  traitent  dans  l'intérêt  de  la  société  :  tandis  que 
la  charité  y  voit  avant  tout,  la  misère  et  la  souffrance  du  pauvre  plutôt  que  l'm- 
barroB  ou  le  danger  du  riche,  » 

C'est-là  un  noble  but,  une  pensée  charitable  très-élevce  et  en  même 
temps  toute  d'application.  Ce  que  la  Revue  Catholique  s'efforce  de  Taire 
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««ous  le  point  de  vue  des  ductrines  et  dei^  beaux  arts  rcligieiix,  les  An- 
nales de  la  C/tarité  Tatteindroiit,  en  s*occupant  de  ce  qui  favorise 
et  maintient  les  institutions  charitables.  Ces  deux  excellens  recueils 
complëleront  ainsi  la  grande  pensée  catholique.  Nous  ne  pouvons 
«|U*applaudir  à  de  tels  travaux  (f»i  non»  unissent  d'atUeurs^  parle  but 
(|uî  uous  est  comoMin  avec  eux,  la  gloire  de  ia  religion,  et  le  soula- 
gement de  nos  frères. 

M.  l*abbé  Sonchet,  chanoine  et  ancien  principal  du  collège  de  Saint- 
Brieuc,  a  comparu  le  15  février  devant  la  cour  d^assises  du  Calvados  , 
comme  prévenu  d*avoir,  dans  un  livre  intitulé  :  Avei*tissefnent  auœ  catho- 
liques sur  les  dangers  qui  les  menacent  dans  la  personne  de  leurs  enfans, 
excité  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  envers  une  classe  de  per- 
soiiues,  celle  appartenant  à  TUniversîté. 

L*accaaation  a  été  soutenue  par  M.  le  procureur-général.  La  défense 
a  été  présentée  par  MM,  Thomine  et  de  Riancey.  Le  jury  a  rendu  un 
verdict  de  culpabilité.  En  conséquence,  M.  l'abbé  Souchet  a  été  con- 
damné à  quinze  jours  de  prison,  100  fr.  d*amende  et  à  la  confiscation 
de  sa  brochure.  Quoique  prévu,  le  résultat  des  poursuites  que  le  mi- 
ui^lére  public  a  dirigées  contre  cet  honorable  ecclésiastique  n'en 
offre  pas  moins  un  fâcheux  contraste  avec  l'impunité  de  cette  foule 
d'écrits  dans  lesquels  on  ne  se  fait  pas  faute  d^eœciter  à  ta  haine  et  au  mé" 
pris  d'une  classe  de  citoyem  que  son  caractère  -sacré  devroit  aussi  recom- 
mander à  la  protection  des  lois. 

iiw  m  —  ■ 

On  lit  dans  V Artiste  :  «  La  cathédrale  de  Coulances  vient  d'être  en- 
tièrement nettoyée  de  tous  les  plâtres  qui  encombroîent  ses  délicates 
.  sculptures  ;  les  vitraux  ont  été  restaurés,  et  l'église  entière  va  être  inces- 
samment purgée  du  badigeon  qui  couvre  ses  murs  et  cache  aux  yeux 
toutes  les  finesses  de  sa  magnifique  décoration.  •» 

Le  dimanche  9  février,  un  sacrilège  a  été  commis  dans  une  des  églis^es 
d'Alais  (Gard).  Voici  les  détails  que  nous  fournit  la  Gazette  du  Bas- 
Languedoc  : 

«  Pendant  le  service  divin ,  le  suisse  ayant  aperçu  quelques  jeunes  gens  qui 
troubloient  Tordre  par  leurs  façons  inconvenantes,  les  invita  à  se  retirer,  ce  qu'ils 
firent  sans  observation  ;  mais  arrivés  à  la  porte  principale,  ils  se  jetèrent  h  Tim- 
proviste  sur  le  suisse ,  le  désarmèrent  de  sa  hallebarde  et  le  frappèrent  it  coups 
de  poing.  Cet  officier  mit  aussitôt  Tépée  à  la  main  pour  sa  défense  personnelle , 
mais  à  Tinstantméme  il  fut  grièvement  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  hallebarde 
dirigé  par  Tun  des  assaillans.  Ces  derniers  prirent  aussitôt  la  fuite  pour  se  sous- 
traire à  rindignation  de  la  foule.  Le  service  cessa  aussitôt,  la  réserve  fut  enlevée 
du  sacré  tabernacle,  et  un  des  vicaires  de  la  paroisse  fut  dépéclié  à  Mgr  Tévéque 
pour  lui  porter  la  nouvelle  de  cette  déplorable  profanation.  Mgr  s'est  rendu  lundi 
à  Alais,  pour  réconcilier,  selon  les  rites  de  TEglise,  le  temple  profané  :  la  popu- 
lation cl  ses  magistrats  ont  exprimé  à  Mgr  l'évoque  la  douleur  que  leur  inspire  cet 
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«adieux  attentat;  les  coupables  appanieiuient,  dilrOQ,  kdes  fattiUea 
4*Alai8.  » 


BOVGB  BT  iSBBSKT. 

Mous  apprmMs  ûê  Posen ,  qu*au  momenl  où  Ccenky  alloit  doni 
aa  monde  le  soandale  de  son  mariage  avec  la  femme  qui,  depab  loo^- 
temps,  lui  avoit  fait  rompre  ses  vœux,  il  est  intervenu  une  opposition 
légale  du  père  et  de  la  mère  de  cette  personne,  dont  le  déshoniiettr 
semble  moinsfeneore  indigner  ses  malheureux  parens  que  «son  union 
sacrilège  avec  un  prêtre  catholique.  La  question  de  la  validité  «le 
cette  opposition  sera  soumise  au  jugement  des  tribunaux  civils. 

A  Berlin,  comme  à  Breslau,  l'on  .travaille  activement  à  constituer  des 
églises  prétendues  catholiques  suivant  le  système  de  Csersky,  mais  le» 
hommes  qui  se  sont  mis  à  la  tète  de  cette  entreprise  ont  trop  peu  de 
«consistance  pour  se  procurer  de  nombreux  adhérens.  Un  officier  ca- 
tholique, cependant,  ayant  fait  connoltre  au  gouvernement  sa  résolu- 
tion d'adhérer  au  schisme  czersLIen,  il  lui  a  été  répondu  qu'aucune  loi 
ne  s'y  opposoit.  La  Gazette  d'Ala^-kt^C hapelU ,  toutefois,  donne  au  pu- 
blic communication  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  de  Berlin ,  et  d'apièii 
laquelle  le  gouvernement  auroit  d'avance  interdit  à  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  voudroient  s'attacher  à  ces  églises  nouvelles,  tout  exercice 
des  fonctions  du  ministère. 

Les  journaux  protestans  de  Prusse ,  qui  s'efforcent  de  chercher  de 
toutes  parts  des  prosélytes  à  la  nouvelle  secte ,  sont  assez  ignorans  du 
principe  catholique,  pour  imaginer  qu'au  moyen  de  ces  menées,  ils 
parviendront  à  introduire  dans  l'Eglise  catholique  les  schismes  par  les> 
quels  le  protestantisme,  si  élastique  dans  son  organisation  dogmatique* 
est  nécessairement  déchiré.  Ces  journaux  devroient  savoir  que  des  dé- 
fections, individuelles  ou  collectives,  ne  sont  que  de  ces  scandales  dont 
le  Sauveur  lui-même  a  proclamé  la  nécessité,  mais  qui,  retranchés  aus» 
sitôt  du  sein  de  l'Eglise  véritable ,  ne  peuvent  jamais  altérer  son  éter- 
nelle pureté.  Que  le  protestantisme  ose  imiter  en  ceci  l'Bglise  catho- 
lique; qu'il  rejette  de  son  sein  les  Hégéliens,  les  Straussistes,  etc.,  et  il 
verra  à  quelle  misère  patente  il  se  trouvera  réduit  ! 

Ronge,  de  son  côté,  vient  de  publier  un  nouvel  écrit  «  intitolé': 
Etrennês  pour  18&5.  Aua  Romagnols  allemands  et  à  eam  seuls.  Des  feuilles 
patriotiques  de  Saxe  ont  pris  soin  de  le  reproduire. 

Nous  ne  saurions,  sans  un  profond  dégoût,  relever  les  grossières  in- 
jures dont  un  prêtre  apostat  s'efforce  de  couvrir  ses  anciens  confrères 
dans  le  saint  ministère.  Nous  ferons  seulement  remarquer  la  pi- 
toyable parodie  qu'il  a  entrepris  de  jouer  aux  yeux  de  l'AUemagneL 
Toutes  ses  prédictions  sur  la  ruine  prochaine  du  catholicisme  ne  sont 
que  la  ridicule  prophétie  renouvelée  de  Luther.  Luther  est  parti  de  l'idée 
de  l'abus  des  indulgences,  Uonge  a  pris  pour  son  point  de  départ  l'abus 
prétendu  des  pèlerinages,  et  tous  deux  sont  arrivés  au  naufrage  uni- 
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^venel  de  .toutes  les  vérités  chrétiennes.  Suivant  Ronge,  l'ouKÀRni  est  la 
-vériiabU  égUsi  de  Dieu,  et  tout  ce  que  jusqu'à  présent  on  a  appelé  de  ce  nom, 
n*est  qu'une  affreuse  monstruosité.  Il  apprend  au  jeune  clergé ,  qu*on  lui 
cavit  sa  liberté,  sa  dignité,  tout,  jusqu'à  sa  raison;  il  ose  bien  lui  dire 
que  Ton  corrompt  son  cœur,  parce  que  la  loi  du  célibat  lui  interdit  la 
vLe  ccnju^aU  et  les  douceurs  de  la  famille.  Ainsi  toujours  et  partout,  les 
réformateurs  démasquent  les  honteux  motifs  de  leur  révolte,  les  passions 
qui  les  travaillent  et  leur  rendent  trop  lourd  le  saintet  noble  joug  delà 
continence  ecclésiastique.  Au  reste.  Rouge  a  manqué  son  but;  il  est 
complètement  débordé  par  CzersLy,  qui  ne  s*est  pas  contenté  de  vo- 
mir des  injures  contre  TEglise,  mais  qui,  plus  conséquent  et  plus 
hardi,  a  résolument  publié  une  profession  de  foi.  En  supposant  donc 
que  Ronge  prenne  la  résolution  de  s'adjoindre  à  la  secte  de  Schneide- 
mûiil,  il  n*y  jouera  plus  qu'un  r61e  très-secondaire,  et  Ton  sait  com- 
bien peu  ces  sortes  de  rôles  suffisent  à  Tambition  d'un  sectaire. 
.-.«fl^ 

ALLEMAGNE.  —  L'on  mande  de  Hambourg,  que  l'on  s'y  occupe 
YÎvement  de  la  reconstruction  des  temples  détruits  par  le  grand  in- 
cendie du  mois  de  mai  18/i2,  et  nommément  de  celui  de  Saint-Nicolas. 
Quarante-quatre  plans  diffërens  sont  exposés  à  l'examen  du  public , 
dont  plusieurs  ont  été  fournis  par  des  architectes  anglais.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  caractéristique  dans  le  jugement  qu*en  porte  la  grande  majo- 
rité des  citoyens,  c'est  que  rien  n'est  plus  inutile  que  les  dépenses  que 
doivent  coûter  ces  grands  travaux ,  attendu  que  les  temples  que  le  feu 
a  épargnés  sont  ordinairement  vides  d'auditeurs.  C'est  une  observation 
que  l'on  peut  faire  également  en  Prusse  et  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Attemagne  protestante. 

—  La  seconde  chambre  des  États  de  Wurtemberg  vient  d'accueillir 
la  proposition  de  l'un  de  ses  membres ,  d'inviter  le  gouvernement  à 
prendre  l'initiative  d'une  réorganisation  complète  de  l'église  évangéiico- 
luthérienne  du  royaume,  au  moyen  d'une  représentation  nationale  de 
cette  église.  L'auteur  de  cette  proposition,  suivant  en  ceci  l'impulsion 
générale  que  reçoivent,  de  nos  j^ours,  toutes  les  églises  protestantes 
d'Allemagne;  veut  que  la  base  de  cette  représentation  soit  posée  dans 
des  couvens  ecclésiastiques,  formés  de  membres  en  majorité  laïques, 
choisis  par  les  communes  en  pleine  liberté  et  d'après  des  données  pure- 
ment  morales,  c'est-à-dire  indépendantes  de  toutes  professions  de  foi , 
et  que  ces  assemblées  élisent  les  membres  d'un  synode  général  perma- 
nent chargé  de  régler  tout  ce  qui  concerne  l'administration  spirituelle 
et  temporelle  de  l'église  évnngélique.  Il  soutient  que  telle  étoit  l'orga- 
ni<iation  primitive  de  l'église  chrétienne,  à  laquelle  il  est  urgent  de 
revenir.  C'est  demander  l'émancipation  la  plus  absolue  de  l'église  de 
l'État,  c'est-à-dire  le  renversement  radical  du  système  de  servitude 
établi  par  les  auteurs  mêmes  de  la  réforme. 
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PROVINCES  RHÉNANES.  —  Nous  empruntons  à  la  Gazette  de  Metr 
les  faits  suîvans  que  nous  nous  plaisons  à  reproduire. 

Le  libelle  du  trop  célèbre  Rouge  a  rencontré  de  chauds  et  nombreuiK 
partisans  à  Sarrebrûck;  ce  singulier  engouement  pour  le  renégat  d«f 
Lauraiiûtte  étonne  dans  une  cité  qui  ne  peut  avoir  perdu  le  souveuîr  d«? 
ce  que  fît  pour  elle,  il  y  a  quelques  années,  un  prêtre  catholique  resl«r 
fidèle  à  son  Dieu. 

Voici  ce  ({u'on  lit  dans  la  chronique  ecclésiastique  de  Trêves  : 

«  Lors  de  rinvasiun  de  1814,  plusieurs  hahitans  de  Sarrebrûck,  accusés  d'aroir 
tiré  sur  les  troupes  alliées,  furent  amenés  au  général  bavarois  Becker  qui,  pour 
IVxeinpIe,  les  condaïuiia  à  être  fusillés  le  lendemain.  La  sentence  causa  la  plus 
vive  émotion  dans  toute  la  ville;  les  autorités  civiles,  réunies  au  clergé  calboliqoe 
et  protestant,  se  présentèrent  an  quartier-général  dans  Pespoir  d*obtenir  la  grâce 
des  condamnés.  Le  général  persista,  les  autorités  se  retirèrent  le  cœur  navré. 

»  L'abbé  Frochlicber,  doyen  de  Saint- Jean,  en  sortant  le  dernier,  fut  remar- 
qué du  général  qui  le  fit  rentrer  chez  lui  et  lui  dit  :  «  Ne  nie  reconnoissez-vous 
pas,  M.  le  curé?...  Vous  avez  été  mon  maître,  et  vous  m'avez  inspiré  des  senti— 
mens  trop  chrétiens  pour  que  je  ne  me  rende  pas  à  votre  prière  ;  je  pardonne 
aax  coupables,  mais  je  veux  qu'ils  sachent  que  c*est  à  votre  intervention  nuU 
qu'ils  doivent  leur  gr&ce.  » 

»  L'abbé  Frochlicber,  après  sa  promotion  au  diaconat,  s'étoit  rendu  en  Aile— 
uiagne  afin  d'en  mieux  étudier  la  langue,  et  avoit  été  reçu  chez  |06  parens  du 
'  général  Becker  en  qualité  de  précepteur. 

»  Qu'on  se  ûjçure  le  bonheur  de  l'excellent  curé  lorsqu'il  put  annoncer  à  ses  con-  1 
<:itoyens  qui  Tattendoient  avec  anxiété  la  grâce  des  coupables.  Qu'on  se  figure  la  I 
joie  qui  éclata  partout  quand  la  bonne  nouvelle  fut  connue  et  que  les  maris  furent  | 
i*endus  à  leurs  femmes,  les  pères  et  les  fds  à  leurs  familles.  | 

»  Si  M.  l'abbé  Frocblicher,  enfant  de  la  Lorraine  et  ordonné  prêtre  à  Metz, 
avoit  bien  mérité  de  la  ville  de  Sarrebrûck  en  sauvant  la  vie  à  plusieurs  de  ses      | 
hahitans,  sa  conduite,  pendant  la  disette  de  1816  à  1817,  ne  fut  pas  moins  admi- 
rable :  il  partagea  son  pain  avec  les  malbeureux,  sans  distincilou  de  confession  ; 
II  ne  voyoil,  le  bon  pasteur,  dans  les  dissidens,  que  des  frères  soufTrans.  » 

■  Le  souvenir  de  ces  belles  actions  devroit  inspirer  aux  Sarrebrûckoîs 
des  sentimens  de  justice  pour  le  clergé  catholique,  ils  en  reoueilleroient       ' 
plus  d'honneur  que  de  la  glorification  de  Jean  Ronge. 

BEVUK  POLITIQUE. 

Il  eût  été  surprenant  que  la  chambre  pût  entendre  un  discours  de  Tbonorable 
M.  Isambert,  sans  qu'il  y  fût  question  du  parU  prêtre  Qi  des  vaurfHUiont  êacer- 
dotales.  Gel  orateur,  que  le  Globe  a  si  souvent  désigné  par  le  juste  surnom  de 
pre'lrophobe^  n'a  point  manqué  avant-hier  à  sa  vieille  réputation;  il  a  pu  même 
féliciter  M.  le  garde  des  sceaux  d'avoir  déféré  au  conseil  d'Etat  le  Mandement 
de  M.  l'archevêque  de  Lyon  ;  seulement,  le  député  philantrope  et  zélé  partisan 
de  l'émancipation  des  Noirs,  à  l'exemple  du  fameux  Grégoire,  s'est  plaint  amère- 
ment qu'on  n'applii^uàt  pas  au  clergé,  pour  cause  d'abus^  d'autres  mesures  que  des 
réprimandes  anodines,  ainsi  que  le  sera  la  sentence  du  conseil  d'Etal  à  l'égard  de 
M.  le  cardinal  de  Donald!  Tout  cela  est  trop  doux  apparemment  pour  des  pré*  I 
très  et  pour  tin  archevéifue  revêtu  4$  la pourpr0\ 
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M.  Debellcyme  a  lu  à  la  chambre  son  rapport  siwr  la  îoî  dei  fondé  secrets.  Ncms 
voici  arrivés  à  la  dernière  péripétie  de  la  crise  minisiérielle,  que  les  deux  partis 
presque  égaux  dans  la  chambre  s'efforcent  de  hâter  ou  de  prévenir  depuis  un 
miûs,  avec  des  efforts  et  un  acharnement  redoublés.  Tour  à  tour  les  journaux  des 
rivaux  eu  fait  de  pouvoir,  se  renvoient  les  mêmes  accusations  sans  s'inquiéter  , 
de  rim pression  qu'une  pareille  guerre  laisse  dans  les  esprits  désintéressés.  Vous 
ne  pouvez  retler  au  pouvoir,  dit  le  Constilulionnel  au  ministère,  sans  dissoudre  la 
chambre,    aûn  d'obtenir  une  véritable*  majorité.  «  Non,  M,  Tbiers  ne  sauroil 
jçonverner  en  ce  moment,  répondent  les  Débats  et  le  Globe^  sans  tout  compro- 
nieiire  par  uue  dissolution  de  la  chambre  et  par  des  élociions  générales;  car  les 
215  lie  volcroienl  pas  avec  lui.  »  Dans  peu  de  jours  le  vote  sur  les  fonds  8ecret<< 
aura  mis  lin  à  cet  assaut  de  récriminations;  mais  la  tranquillité  et  la  confiante 
seront-elles  revenues  dans  les  esprits  agités  par  tant  de  rivalités  déplorables? 

Sir  Robert  Peel,  en  Angleterre,  développe  au  parlement  ses  plans  financiers  ; 
il  a  tout  le  succès  auquel  un  homme  d'Etat  éminent  puisse  prétendre  dans  le  sys- 
tème repré«:entaiif.  i.es  Anglais,  à  cette  heure,  semblent  même  vouloir  nous 
«loitner  une  leçon,  en  mettant  dans  leurs  discussions  parlementaires  autint 
«le  calme  et  de  modération  que  l'on  déploie  chez  nous  d'animosités  et  d'à- 
rriroonies  personnelles.  On  se  souvient  des  cris  furieux  de  la  presse  anglaise 
contre  Vincome-tax  présentée  par  sir  Robert  Peel,  il  y  a  trois  ans  :  aujourd'hui 
le  même  ministre  demande  la  prolongation  de  ce  même  bill,  et  nul  dans  la  cham- 
bre ne  s'élève  contre,  non  plus  que  dans  les  journaux. 

Il  est  vrai  que  le  chef  du  cabinet  anglais  promet  en  même  temps  une  diminu- 
tion sur  les  droits  des  sucres,  mais  il  n'en  est  paslmoins  réel  que  cet  impôt  de  Vin-- 
come-litx&i  impopulaire  d'abord  parmi  les  classes  aisées,  semble  aujourd'hui,  à  la 
gloire  du  ministre  qui  l'a  fait  établir,  une  des  nécessités  du  revenu  public.  C'est - 
là  une  preuve  de  ce  qui  a  été  dit  des  Anglais,  peuple  positif,  lequel  passe  tout  à  • 
un  ministre  qui  maintient  fortement  l'équilibre  dans  l'état  de  ses  finances. . 

En  Espagne,  les  révolutionnaires  progressistes  sont  très-alarniés  de  la  loi  pré- 
parée par  M.  Mon,  sur  les  biens  du  clergé  non  vendus  ;  ils  voient  là  un  pas  ré- 
trograde, ou  plutôt  une  proie  arrachée  à  l'avidité  des  anarchistes.  On  croit,  mais 
nous  sommeb  loin  de  garantir  cette  nouvelle,  qu'un  prélat  espagnol  remplacera 
prochainement  M.  Ayensa  dans  le  voyage  de  Rome;  mais  pour  que  les  choses 
arrivent  à  quelque  conclusion  secourable  à  cette  malheureuse  Eglise  d'Espagne, 
il  faut  qu'à  Madrid  les  bonnes  intentions  soient  sincères  et  soutenues  avec  suit<î 
et  une  persévérante  digues  d'une  grande  nation  négociant  avec  lautorilé  et  la 
puissance  la  plus  anguste. 

En  Suisse,  tout  se  prépare  à  la  guerre  intestine,  la  plus  acharnée  ;  la  ques- 
tion de  Padmission  des  Jésuites  n'étant  qu'un  prétexte,  toutes  les  mauvaises 
passions,  après  avoir  long-temps  fermenté,  cherchent  une  explosion  qui  sera 
funeste  au  pays.  Les  puissances  voisines  veilleront  sans  doute  à  ce  que  de  telles 
discordes,  changées  bientôt  peut-être  en  luttes  sanglantes,  ne  viennent  pas  com- 
promettre la  sécurité  de  leurs  propres  États.  Mais  les  révolutions  s'annoncent 
toujours  par  les  mêmes  débuts,  la  question  religieuse  ;  leur  instinct  destructeur 
î^yaui  compris  que  la  religion  est  le  premier  rempart  de  l'ordre  et  la  sauve-garde 
des  États. 
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Partout,  dans  la  Suisse  primitive,  le  peuple  et  les  gonTenieroens  s'appréic^u 
pour  leur  commune  défense;  ce  n'est  partout  que  revues,  exercices  militaires^ 
armement  de  tout  genre.  «  Pourquoi  ces  prép:iraiirs  de  guerre  ?  o  demander:]  le 
paisible  habitant  de  nos  montagnes  élevées  ou  de  nos  vallées  profoiidess.  Nott- 
lui  répondrons  :  a  Des  ennemis  nombreux  s'assemblent  au-delà  de  nos  frontières, 
là,  tout  près  de  nous;  jurant  de  détruire  nos  droits,  nos  libertés,  notre  indêpeo- 
dance,  notre  nationalité,  notre  religion. Souffrirez- vous  que  ces  desseins  lît>erti- 
cides  s'accomplissent?  subirez-vous  la  loi  de  Tétranger?  courberez-vous  vo^ 
fronts  sous  le  joug?  Non,  vous  êtes  les  dignes  Ois  des  libérateurs  de  la  Suisse  . 
vous  terrasserez  les  Gessier  et  les  Rapiuat  du  xix*  siècle  ;  vous  mourrez,  s*il  W 
faut,  pour  Dieu  et  la  liberté.  »  (  Ménager  de  la  Suisse  primtïire.  ) 

—  Les  orateurs  des  assemblées  populaires,  le  comité  de  Tassocialion  patritui- 
quey  le  grand-conseil  bernois,  en  un  mot  le  parti  radical  veut  chasser;  dit-îl,  les 
Jésuites  et  les  sociétés  qui  y  sont  affiliées.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  ces  der- 
nières expressions?  La  Gazelle  de  Lausanne  dit  :  «  Si  les  Jésuites  sont  éloigne:», 
ils  reviendront  comme  Ligoriens,  connne  Marianistes,  sous  mille  noms,  soiuk 
mille  déguisemens  différens.  »  Ainsi  les  sociéêés  affiliées  aux  Jésuites,  ce  sont  les 
Marianisles  el  les  LigorienSy  disons  mieux,  ce  sont  tous  les  religieux  lidèies  à 
leur  vocation  sainte,  sous  quelque  nêm^  sous  quelque  déguisement  qu'ils  se  pré- 
sentent. Maintenant  ou  jamais  nous  devons  <  omprendre  jusqu'où  s'étendciil  1<« 
projets  de  nos  adversaires  :  ils  veulent  expulser  non  pas  seulement  les  disciples 
de  saint  Ignace,  mais  encore  tous  les  religieux  vertueux,  tous  les  pasteurs  zélés, 
tous  les  prêtres  qu'ils  appellent  Jésuites^  ullramonlains^  rétrogrades. 

Genève  a  aussi  son  mouvement  populaire.  On  lit  dans  une  lettre  datée  da  15^ 
à  midi,  et  communiquée  à  la  Patrie  : 

«  Depuis  hier,  vers  les  deux  heures,  les  ateliers  sont  complètement  abandonnés: 
malgré  les  plus  pressantes  commandes  venues  de  l'étranger,  nos  fabriques,  pleines 
d'activité  ces  derniers  jours,  sont  en  plein  chômage,  pour  une  semaine  peat-éire. 
Une  foule,  incessamment  grossie  par  les  gens  de  la  campagne^  circule  dan>  nos 
rues  ;  des  bruits  sinistres  courent  de  bouche  en  bouche,  et  nos  magasins  se  fer- 
'  ment  comme  si  une  révolte  devoit  éclater  d'un  moment  à  l'autre.  Cependant  au- 
cun mouvement  séditieux  ne  s'est  encore  déclaré.  Hier,  à  la  première  nouvelle 
lie  la  démission  en  masse  du  gouvernement  vaudois  et  des  levées  qui  se  font  dans 
les  cantons  catholiques,  notre  conseil  exécutif  a  commandé  trois  bataillons  de  ré- 
serve, dont  im  de  la  campagne. 

»  Mais,  chose  étrange  I  les  communes  catholiques  seules  semblent  jusqu'à  pré- 
sent obéir  à  l'appel,  et  notre  population  protestante  y  reste  sourde,  s'irrite  même 
d'une  mesure  prudente,  mais  qui  ne  ressemble  qu'à  de  la  défiance  et  parofl  plus 
menaçante  d'heure  en  heure.  Toutes  les  communes  vaudoises  du  littoral  sont 
sous  les  armes  et  prêtes  à  se  porter  sur  le  point  qui  paroHra  réclamer  un  ren- 
fort. Toute  la  nuit  nous  avons  été  vivement  inquiétés  par  les  rumeurs,  de  temps 
à  autre  interrompues  par  les  efforts  de  quelques  citoyens  modérés  et  influens. 
Noire  corps  de  gendarmerie  s'est  pour  ainsi  dire  campé  dans  la  cour  de  notre 
Hôtel-de- Ville,  et  les  postes  les  plus  importans  ont  été  doublés.  Au  moment  où 
j'écris,  un  comité  s'organise  pour  nommer  on  conseil  provisoire  chargé  d'envoyer 
à  la  dicte  une  députation  plus  patriote  et  munie  d'instructions  plus  conformes  à 
l'esprit  de  notre  canton. 

»  Le  ciel  est  magnifique  ;  le  froid  excessif  n'empêche  pas  nos  rues  d'être  en- 
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roinbrées  de  {;èns  peu  velus,  qui  se  préleroient  d'autant  plus  volontiers  à  quel- 
que coup  de  main.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIBtIK. 


PARIS,  19  février.  —  Pour  avoir  toujours  quelque  primeur  en  fait  de  nouvelles 
religieuses  oa  politiques,  il  n'y  a  rien  dé  tel  que  de  les  inventer.  La  recette  est 
infaillible  :  Il  faut  craindre  seulement  de  trop  abuser  du  procédé.  C'est  à  quoi  ne 
songe  pas  assez  la  iZtfvutf  àt  Paris  qui  a  souvent  de  ces  nouvelles-là  dans  ses  /a- 
blgtUê,  En  voici  une  entre  autres  qui  fait  certainement  plus  d'honneur  à  la  fécon- 
dité de  son  imagination  qu'à  son  discernement  : 

«  Cette  fois  l'attaque  contre  les  libertés  gallicanes  et  contre  les  lois  du  royaume 
étoit  si  vive,  que  le  gouvernement  n'a  pu  fermer  les  yeux.  Le  ministère  ne  s'en 
tient  pas  à  cette  répression  :  il  a  songé  à  s'adresser  à  la  cour  de  Rome  elle-même, 
pour  lui  demander  d'user  de  sa  haute  influence  près  de  nos  évéques  et  de  travailler 
à  les  contenir  dans  de  justes  bornes.  Le  gouvernement  pense  sans  doute  que  le 
pape  est  moins  ultramontain  que  tels  de  nos  prélats;  et  il  vient  de  charger 
M.  Rossi  d'une  mission  particulière  auprès  du  Saint-Siège.  On  dit  même  que 
celle  mission  n'est  qu'un  premier  pas  vers  l'ambassade  de  Rome,  que  In  sanié  de 
M.  de  Lalour-Maubonrg  peut  rendre  vacante  d'un  jour  à  l'autre.  » 
—  On  lit  dans  le  National  et  la  Réforme  : 

«Ce  n^est  pas  sans  de  longues  et  vives  résistances  de  la  part  de  MM.  Martin 
(du  Nord)  et  Salvandy  qu'a  été  prise  la  décision  (jui  défère  au  conseil  d'Etat  le 
dernier  mandement  de  M.  de  Bonald. 

n  On  dit  que  M.  Dupin,  étant  allé  trouver  un  haut  personnage,  Tauroit  menacé 
de  donner  sa  démission  de  procureur-général  à  lu  cour  de  cassation,  si  les  minis- 
tres ne  lui  accordojent  pns  satisfaction.  » 

-»  La  Gazette  éPÀugsboui^g  contient  un  article  très-remarquable  sur  l'affaire 
I^itchard.  S'il  a,  comme  missionnaire,  entravé  l'action  du  gouvernement  fran- 
çais, dit-elle,  c'est  lui  qui  doit  une  indemnité  à  la  France;  s'il  a  agi  en  qualité  de 
cobsul,  c'est  l'Angleterre  elle-même  qui  est  responsable  et  tenue  de  réparer  les 
dommages  qu'il  a  causés.  En  tout  cas,  la  solution  de  cette  affaire  eût  dû  être  pré- 
cédée d'une  enquête  consciencieuse. 

—  En  analysant  le  discours  de  sir  Robert  Peei,  le  Journal  des  Débals  laisse 
échapper  cette  phrase  remarquable  :  «  Un  gouvernement  foible  est  obligé  de  con- 
sulter les  intérêts  particuliers.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débals  :  a  Par  une  décision  récente  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  aucune  troupe  d'enfans  ne  sera  désormais  admise  à  ligurer 
sur  les  théâtres  de  Paris  et  de  la  France. 

•  Cette  mesure,  prise  dans  un  intérêt  de  morale  publique  et  dont  un  procès 
scandaleux  a  démontré,  il  y  a  peu  de  temps,  la  nécessité,  avoit  déjà  été  appliquée 
<lepuis  plusieurs  années  aux  théâtres  des  départemens.  Il  ne  restoit  plus  que  deux 
petits  spectacles  spécialement  consacrés  à  Paris  à  ces  sortes  d'exploitation.  L'un 
d'eux,  incendié,  n'a  pas  été  reconstruit;  Tautre  va  être  obligé  de  se  borner,  dans 
^  court  délai,  à  la  physique  amusante.  » 

—  Sont  nommés  par  ordonnance  du  13  février  :  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Lyon,  M.  Seriziat;  vice-président  au  tribunal  de  1'"  instance  de  la 
même  ville,  M.  Français;  président  à  Bareelonett«,  M.  Gollomp;  président  à 
Castellane,  M.  Grouzet;  président  à  Cognac,  M.  Peyrot;  juge  à  Saintes,  BI.  ''Al- 
^îtde  Gallois;  président  à  Gaillac,  M.  Carcel ;i4)résident  de  la  chambre  tempo- 
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raire  du  tribunal  de  Bnurgoin,  M.  Micboud  ;  procureur  du  roi  a  Vîlré,  Bf.  CaheL 
procureur  du  roi  à  Quiraperlé,  M.  Tabier;  substitut  à  Morlaix,  M.  Thonutsy;  sob- 
stirutà  Lannîoii,  M.  Aug.  Oudord;  procureur  du  roi  k  Dunkerque,  M.  Canieç* 
casse;  substitut  à  Lille,  M.  Quandalle;  substitut  à  Valenciennes,  M.  Paillard  ;  joge 
à  Grenoble,  M.  Bellier  du  Charmeil  ;  h  Vienne  (isère),  M.  Lambert;  à  Saint-Mar- 
cellin,  M.  Hours;à  Montelimart,  M.  Rivière-Nocaze;  substitutif  Lyon,  M.  Riens- 
sec;  à  Montbrison,  M.  Puf;iut;  à  Roanne,  M.  Bryon;  à  Digne,  M.  Crisfolini;  à 
Barcelonetle,  M.  Mongins  de  Roquefort;  juge  à  Hazebrouck,  M.  de  Coussemacker 
substitut  à  Bar- sur-Seine,  M.  Guyard;  à  Plocrmel,  M.  Brayer;  à  Quîmperie, 
M.  Honoré;  h  Montforl  ([Ile-et-Vilaine),  M.  Nervn;  juge  honoraire  à  Montauban. 
M.  Cornac;  juge  suppléant  à  Saint-Âmand  (Cher),  M.  Bourdaloue  ;  à'  Uibérae. 
M.  Piat-LariSonne  ;  à  Baume,  M.  Arbey;  h  Lesparre,  M.  Gasqiieton;  h  Sl-Onifr. 
M.  Leclerq;  à  Clerniont  (Oise),  M.  Perrin;  à  Meaux,  M.  Varcy;  à  Elampes, 
M.  Desjardins;  à  Mirecourt,  M.  Jannesson. 

Une  autre  ordonnance  de  même  date  nomme  :  président  du  tribunal  de  Car- 
pcntras,  M;  Moreaii;  juge  d'instruction  au  même  siège.  M.  f^ubet;  procureur  da 
roi  à  Mende,  M.  Michaëlis;  procureur  du  roi  à  Tourncm,  M.  Perrat;  à  Largeif- 
tière,  M.  Monteil-Chnrpal  ;  substitut  à  Mende,  M.  Biou  de  Marlavagne;  à  Apt^ 
M.  Feraud-Giraud  ;  à  Privas,  M.  de  Vérot;  à  Tournon,  M.  de  Daunant;  à  Largeo- 
tière,  M.  de  Védrilhe. 

EnOn,  une  (roisièmc  ordonnance  nomme  président  du  tribunal  de  PhîlippeTÎlIe 
(Algérie),  M.  Marion,  procureur  du  roi  à  Cbàteau-Thierry. 

—  A  Foccasion  de  Panniversaire  du  13  février,  jour  où  son  père  fut  crîminelle* 
ment  frappé  par  le  poignard  de  Louvel,  M.  le  comte  de  Chambord  a  fait  distri- 
buer aux  pauvres  de  Paris  50,000  fr.,  et  une  autre  somme  a  été  adressée  aux  cu- 
rés de  la  capitale  chargés  de  dire  des  messes. 

—  M.  le  général  Donadieu  vient  d'être  frappé  d'une  maladie  qui  Ta  conduit 
près  de  la  tombe.  Il  est  maintenant  hors  de  danger.  Il  a  été  visité  dans  sa  soli- 
tude de  Courbevoie  par  les  hommes  les  plus  honorables,  et  il  a  été  fort  ému  de 
ces  témoignages.  On  cite  surtout  ces  paroles  que  lui  a  adressées  M.  le  duc  de  Lé- 
vis  :  a  J'ai  envoyé  savoir  de  vos  nouvelles  pour  moi  ;  aujourd'hui,  j'en  viens  sa- 
voir pour  M.  le  comte  de  Chambord.  »  Ces^ paroles  honorent  le  prince  ainsi  que 
l'interprète  de  sa  pensée. 

—  Des  plans  viennent  d'être  dressés  pour  la  restauration  des  arènes  d^Arles  et 
4lc  l'église  Saint-Ouen,  à  Rouen;  il  s'agiroit  d'une  dépense  de  400,000  fr.  pour 
Arles,  et  de  1,400,000  fr.  pour  Rouen. 

—  M.  Lorain,  proviseur  du  collège  royal  Saint-Louis,  est  nommé  recteur  de 
r Académie  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Soulacroix.  M.  Lorain  a  reçu,  en 
même  temps,  par  une  ordonnance  particulière,  la  nomination  au  grade  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  M.  Poulain  de  Bossay,  recteur  de  TAcadémie  d'Orléans, 
remplace  M.  Lorain  comme  proviseur  du  collège  royal  Saint-Louis. 

—  On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  :  a  II  paroft  décidé  qu'au  mois  de  mars  pro- 
chain l'administration  des  postes  établira  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Rouen,  et  vice  versa,  des  wagohs-postes  disposés  intérieurement  comme  un  bu- 
reau. Le  tri  des  lettres  se  fera  pendant  le  trajet;  la  remise  s'en  échangeras 
chaque  station.  Les  employés  des  postes  chargés  de  ce  pénible  service  recevront 
tous  un  supplément  de  traitement  à  titre  d'indenmité  de  logement,  car  ils  seront 
obliges  de  coucher  tantôt  à  Rouen,  tantôt  à  Paris.  Ce  système  est  en  activiti» 
depuis  plusieurs  années  sur  les  principales  lignes  de  la  Belgique.  ;» 

—  Le  nombre  des  classés  des 'conservateurs  des  forêts  a  été  réduit  à  trois  pr 
une  ordonnance  du  25  janvier. 
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—  A  en  croire  le  Touhnnais^  roccupation  pcrmaneiUe  de  Djemma-Gbazaount, 
rextrémiié  ouest  du  littoral  algérien,  seroit  résolue. 

—  Un  roj'alisie,  ancien  colonel,  M.  Pierre-François  Le  Prestre,  comte  de  Vau- 
»an,  arrière-neveu  de  Pilluslre  maréchal,  vient  de  mourir  à  87  ans.  Entré  au  sér- 
iée en  1773,  il  avoil  fait  la  guerre  d'Amérique  et  les  campagnes  de  Tarmée  de 
}ondé;  il  fut  reçu,  en  1795,  chevalier  de  Saint-Louis.  Rentré  en  France  en 
'an  IX,  il  ne  voulut  ni  solliciter  d'emploi,  ni  accepter  de  faveur,  et  la  restauration 
e  vit  aussi  dévoué,  aussi  étranger  à  toute  ambition. 

—  Les  élections  municipales  sont  terminées.à  Toulouse.  Vingt -six  conseillers 
k)rlans  ont  été  réélus.  L'opposition  compte  dans  l'administration  nouvelle  2i 
voix,  et  la  préfecture  H.  C'est  donc  une  majorité  de  10  voix  pour  l'opposition. 

—  On  fil  dans  le  Courrier  de  VEure  : 

a  La  ville  de  Gisors  vient  d'être  témoin  d'un  trait  de  courage  et  de  dévoûment 
di  gne  de  Tadmiration  publique  : 

0  Le  10  du  courant,  un  enfant  de  quatre  ans,  tombé  dans  la  rivière  d'Eptc, 
qui  traverse  cette  ville,  alloit  infailliblement  périr,  lorsque  M^  Feuillolais  ^  mar- 
chand de  bois  et  commandant  de  la  garde  nationale  à  Blagny  (  Seine>ei-Oise  ) , 
qui  éloit  accouru  aux  cris  de  :  Au  secours!  n'écoutant  que  son  courage,  sans  s'ef- 
frayer de  l'intensité  du  froid,  sans  même  se  donner  le  temps  de  se  débarrasser  de 
ses  habits  qui  pouvoient  le  gêner,  s'élance  dans  la  rivière  par-dessus  le  parapet, 
et  est  assez  heureux  pour  atteindre  l'enlant,  le  sauver  du  péril  et  le  rendre  à  s:i 
famiile.  Une  seconde  de  plus,  il  passait  sous  le  pont,  où  il  eut  probablement 
perdu  la  vie. 

»  Ce  généreux  citoyen  ,  porteur  d'un  portefeuille  qui  conlenoit  20,000  fr.  en 
billets  de  banque,  avoit,  avant  de  se  précipiter  à  l'eau ,  jeté  ces  valeurs  dans  la 
rue,  en  les  confiant  à  la  foi  publique,  qui,  du  reste,  ne  l'a  pas  trompé  ;  car,  au 
sortir  de  Peau,  la  personne  qui  l'a  recueilli  pour  lui  donner  les  soins  que  récla- 
moit  sa  position  lui  a  rendu  son  portefeuille,  et  rien  n'en  avoit  été  distrait.  » 


EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Le  général  Prim,  en  remerciant  la  reine  Isabelle  de  la  grâce 
qu'elle  daignoit  lui  faire ,  a  demandé  que  la  clémence  royale  s'étendît  aux  hommes 
qui  ont  figuré  dans  son  procès  :  on  pense  que  la  reine  écoutera  cette  prière. 

ANGX«ETERRE.  —  L'exposition  du  plati  financier  de  sir  Robert  Peel  a  été 
accueillie  avec  faveur  à  Londres. 

—  On  assure  que  les  membres  whigs,  députés  d'Irlande,  adopteront  la  ligne  de 
ciMiduite  des  repealers,  et  qu'ils  s'abstiendront  de  siéger  au  parlement  cette 
session.  Parmi  les  personnes  qui  ont  pris  cette  détermination,  on  coropteMM.  Moro 
O'Ferrall,  ex-secrétaire  de  l'amirauté,  et  Hug  Morgan  Tuile. 

—  Un  brick  de  guerre  est  parti  d'Angleterre  mardi,  11  février,  pour  faire 
<îesser  immédiatement  le  blocus  de  Montevideo.  C'est  la  première  démarche 
•'arrêtée  par  le  ministère  anglais.  M.  Ouselcy,  porteur  d'ordres  plus  circonstanciés, 
s'embarquera  à  Falmouth,  sur  le  Firebrand,  très-probablement  jeudi  prochain, 
^^e  bateau  à  vapeur  ne  devra  mettre  que  trente-cinq  jours  pour  aller  à  Monte- 
video. 

—  Le  conseil  municipal  de  Londres  vient  d'accorder  à  l'unanimité  le  droit  de 
bourgeoisie  à  sir  Henry  Poltinger,  pour  le  service  qu'il  a  rendu  à  l'Angleterre  en 
concluant  un  traité  de  commerce  avec  la  Chine.  Le  diplôme  sera  remis  à  sir  Henry 
dans  une  boite  valant  100  guinées. 


(  4Al)  ) 

-^  Le  jeune  vai)il;K!e  qui  a  brisé  le  vase  de  Porlland ,  a  clé  condamné  à  uiu' 
ameode  de  3  livres  sterling,  qu'un  inconnu  a  payée  pour  lui.  Qn  a  pas  perdu  loui 
espoir  de  réparer  en  partie  le  dommage,  en  resuiurAut  ce  fase  fameux. 

SUISSE.  —  Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  une  dépêche  télé- 
grapbique  annonçant  Tabdication  du  conseil  d'EUil  du  canton  de  Vaud.  Dans  ce 
canton,  qui  éloit  regardé  comme  équivoque  sur  la  question  des  Jésuites,  le  mdi- 
calisme  Unit  donc  par  remporter.  Les  députés  auront  à  demander  forinelleiiieiic 
l'expulsion  de  Jésuites.  Berne  s'est  placé  à  la  tête  de  la  ligue  ;  puis  sont  veoiu^ 
Zurich,  Bâlo-Canipagne,  Soleure,  Argovie,  Thurgovio,  Schaffouse,  Claris,  etc.  Il 
est  à  craindre  que  ce  mouvement  n'aboutisse  à  une  agitation  compromettante  pour 
l'avenir  de  la  Suisse. 


CIIAMIinE  DES  DÉPU1$«. 

Présidence  de  M.  Lepellelier  d'Anlnay  (vice-président). 
Séance  du  iSfévi^. 

M.  DBBELLBYME  douuc  Iccture  du  rapport  de  la  commission  chargée  crexanil- 
ner  le  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  un  crédit  extraordinaire  d'un  million  pour 
complément  des  dépenses  secrètet».  La  majorité  de  la  commission  (6  conirt*  5 
propose  de  donner  un  vote  de  confiance  au  cabinet,  en  adoptant  le  projet  de 
loi. 

La  discussion  de  ce  projet  de  loi  est  fixée  h  jeudi. 

M.  DE  LESPrNASSE  étoifappelé  à  développer  sa  proposition  relative  à  rairiéré 
de  la  Légion-d'Honneur  ;  mais  il  déclare  qu'en  présence  de  la  loi  que  le  ininist4'n^ 
vient  de  présenter,  il  ne  croit  pas  devoir  insister  en  ce  moment  sur  cette  pro- 
position ,  parce  qu'il  est  possible ,  qu'au  moyen  d'amendemens  qu'il  prépare, 
elle  devienne  complètement  inutile. 

La  chambre  passe  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  rachat  des  aritons  dr 
jouissance  des  canaux,  dont  elle  adopte  les  quatre  premiers  artielos. 

M.  DUHON,  ministre  des  travaux  publics,  présente  un  projet  de  loi  relatif  à  la 
concession  d'un  chemin  de  fer  de  Lille  à  la  frontière  belge,  avec  un  enibmnche- 
ment  sur  Calais  et  Dunkterque,  et  d'un  chemin  de  fer  de  Creil  à  Saini-Qiientin. 

Séance  du  19. 

M.  DE  LAROCHEJACQUELEiK  déposc  sur  Ic  burcau  du  président  des  pétitions  si* 
gnees  de  6.000  habitans  des  départemens  du  Doubs,  de  la  Côte-d'Or  ei  de  la 
Haute-Saône,  demandant  la  liberlé  d'enseignement. 

La  chambre  adopte  ensuite  les  derniers  articles  du  projet  de  loi  sur  le  me  liât 
des  actions  de  jouissance  des  canaux ,  et  enfin  au  scrutin  l'ensemble  du  projet ,  :> 
la  majorité  de  191  voix  contre  111. 

j^  g^tiuik,   2lî)rifn  €c  Clrrr. 


BOUBSE  DE  PAHI8  DU  19  FEVBIER  1845. 


<:i^Q  |>.  O/n.  122  fr.  H5  c. 

TKOIS  u.  0/0.  86  fr.  10  c. 

QUATRE  r.  0/0.  10^  Ir.  20  c. 

Quatr.'  *J2  p.  OfO.  Iî3  fr.  &0  r. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  14  i6  fr.  00  c. 

Act.  <lr  ta  UaDi|uc.  3250  fr.  00  c. 


Qimire  canaux    1 2^0  fr.  0-  c. 
Uai!»»e  liv|KiUiecaire.  77-i  fr.  *Sc. 
tluipruui  hclge.  000  fr.  0/0. 
Knipruiit  romain.  lOj  fr.  0/0. 
Rentes  de  Naplcs.  000  fr.  (  0  c. 
l'iiiiprunt  d'Haïti.  000  fr.  00  c. 
Kl- nie  d* F.» pagne.  &  p.  0/0.  18  fr.  fi/'^. 


PARIS.  —  iHPunaiB  d'adhien  le  glbrb  et  c*,  rue  Cassette,  29. 


SAMEDI  Î22  FÉVRIER  1845.  (N*  40S8.) 


ï£:^M3î)Sï£IKHS 
DE  NN.  S8.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES, 

POUR  LB  SAINT  TEMPS  DE  CARÊME  i84i. 

^^  -  • 

(Suite  des  N«*  4020  et  4022.) 

M.  rarchevèquc  de  Bordeaux  traite.de  Téducation  des  enfans  et  des 
.devoirs  qu'elle  impose  spécialement  dans  la  famille.  Il  rappelle  aux 
parcns  les  saintes  obligations  du  mariage  ,  en  ce  qui  touche  les  soins 
moraux  que  réclaiiieut  les  enfans;  puis  il  termine  en  expliquant  com- 
ment ont  disparu  les.mœurs  graves  et  antiques  des  siècles  plu^  chré- 
tiens que  le  nôtre. 

«  Le  père,  dit-il,  a  cessé  d'être  le  maître  de  son  enfant  ;  il  s'est  fait  son  égal , 
et  quelquefois  son  sujet.  L'enfant  partage  ses  plaisirs,  il  est  admis  à  toutes  ses 
causeries;  il  reçoit  de  bonne  heure  ses  confidences  :  il  n'y  a  plus  de  distance 
entre  lui  et  son  père  ;  et  voilà  ce  qu'on  nous  donne  comme  le  triomphe  des  lu- 
mières, la  réforme  do  temps;  on  appelle  toot  cçla  un  progrès,  et  nous  l'appelons 
un  malheur,  ne  pouvant  oublier  ces  paroles  de  l'Esprit  de  vérité  :  «  Ne  riez  point 
w  trop  avec  votre  enfant,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  oblige  plus  tard  à  verser 
»  des  larmes  et  h  le  craindre  autant  que  vous  l'aurez  aimé.  » 

»  Qui  ne  voit  tous  les  jours  les  résultats  de  Je  radicalisme  domestique ,  de  ce 
nivellement  de  la  famille,  que  nous  signalons,  dans  cette  foule  de  jeunes  hommes 
vieillis  avant  Tâge,  exaltés  dans  l'estime  d'eux-mêmes,  esprits  dévoyés,  imagi- 
nations perdues,  cœurs  flétris,  et  souflrans?  On  diroit  à  leur  aspect,  et  le  cœur  se 
fend  à  cette  douloureuse  image ,  une  apparition  soudaine  de  ces  générations 
superbes  et  arrogantes  dont  parle  l'Ecriture,  enfans  trop  coupables,  qui,  après 
avoir  fait  couler  les  larmes  des  yeux  de  leurs  mères,  menacent  de  précipiter  et 
la  famille  et  la  société  dans  d'eiïroyables  abîmes.  » 

M.  rarchevé<|ue  de  Sens  expose  la  nécessité  de  la  vertu  de  pénitence^ 
principalement' en  ces  jours  de  salut,  qui  seront  peut-être  les  derniers 
accordés  aux  pécheurs. 

M.  révèque  de  Uende  développe  avec  force  l'obligation  du  jeûne  et 
de  l'abstinence. 

a  Ainsi,  dit-il ,  trop  esclave  do  respect  humain  pour  vous  rendre  à  la  voix  de 
l'Eglise,  céder  ao  cri  de  votre  conscience,  et  aux  remords  qui  la  déchirent,  voms 
n'avez  pas  encore  pu  vous  décider  à  vous  présenter^au  tribunal  de  la  pénitence 
et  y  faire  le  pénible  aveu  de  telles  et  telles  fautes;  à  plus  forte  raison  étes-vous 
incapable  de  les  détester  comme  elles  méritent  de  Pélre.  Il  vous  tarde  cependant 
de  sortir  d'un  état  si  déplorable.  Vous  en  cherchez  le  moyen.  Foulez  aux  pieds  les 
jugemens  et  les  sarcasmes  d'an  monde  irréligieux  ;  enfant  docile  et  respectueux 
de  l'Eglise,  ne  rougissez  plus  de  l'être  ;  accomplissez  la  salutaire  pénitence  qu'elle 
vous  impose;  jeûnez  avec. elle;  offrez  cet  humble  ^à-compte  à  la  justice  divine.; 
vous  y  trouverez,  n'en  doutez  pas,  un  puissant  et  infaillible  secours  pour  délivrer 
votre  ame  et  lui  rendre  la  paix  que  vous  chercheriez  inutilement  ailleurs.  » 
M.  révèque  de  Grenoble  démontre  aux  ftdèles  de^son  diccèse  deux 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV,  23 


C  44-i  ) 

faits  împortans  :  l*'  que  la  soumission  à  la  foi  des  mystères  est  Crée- 
ra isonnable  ;  2"  que  la  révolte  de  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  inystëTe> 
est  très-déraisonnable  dans  ses  prétextes. 

M.  l'évéque  du  Mans  se  plaint  avec  raison  de  Tabandon  qu'où t  fait 
tant  de  chrétiens  indifférens,  de  la  pratique  religieuse. 

«  Combien  doll  être  aitristc  notre  cœur  d'évéque,  à  la  vue  de  cette  mortelle 
indifférence  qui  règne  de  toutes  parts,  et  sur  laquelle  nous  gémissons  si  souvent! 
Que  ne  nous  est-il  donné  de  réveiller  ces  âmes  endormies ,  et  de  leur  rendre  U 
vie  de  la  grâce!  Quel  bonheur  elles  goûleroient,  si,  sans  manquer  à  aucun  dr> 
devoirs  attachés  à  leur  position  sociale,  elles,  a  voient  le  courage,  d'être  franche- 
menl  religieuses!  Leur  vie  pure  et  sans  lâche  s'écouleroit  dans  la  paix,  et  elles 
innurroient  dans  la  joie.  Que  nous  serions  consolé  si  nous  pouvions  retenir  ce^ 
inforuinés  jeunes  ^ens,  qui  dès  leur  adolescence  abandonnent  les  pratiques  reli- 
gieuses, et,  sans  prévoir  l'avenir  funeste  qu'ils  se  préparent,  vont  s'unir  à  la  foule 
des  indifférens  !  » 

M.  Tévèque  de  Marseille  cherche  à  expliquer  la  cause  et  les  funestes 
conséquences  du  déchaînement  qui  s*est  manifesté  dans  la  presse  et 
ailleurs  contre  Tépiscopat  et  la  religion  en  France. 

a  Qu'a-t-elle  fait  autre  chose  l'Eglise  de  France  que  demander  d'avoir  sa  part 
de  la  liberté  commune ,  et  de  pouvoir  accomplir,  à  l'abri  de  cette  liberté ,  sa  mis- 
sion de  paix  et  de  charité?  Est-il  juste,  est-il  convenable  de  la  poursuivre  avec 
un  ressentiment  implacable  parce  qu'elle  croit  aux  lois,  et  qu'elle  est  venue  re- 
vendiquer en  leur  nom  sa  place  dans  les  rangs  de  tous  les  Français  qu'elles  con- 
vient à  leurs  bienfaits?  Est-ce  un  mal  que  son  adhésion  aux  lois,  que  la  force 
morale  qu'elle  leur  prête  en  les  invoquant?  Vaiidroit-il  mieux  qu'elle  refusât  de 
les  reconnoltre,  qu'elle  les  repoussât  avec  mépris  afin  qu'on  pât  appeler  sur  elle, 
comme  on  n'y  manqueroilpas,  toute  leur  aniniadversion?  Ceux  qui  ont  écrit  que 
les  lois  avoient  été  faites  contre  elle ,  voudroient-ils  qu'elle  devint  en  quelque 
sorte  une  étrangère  exclue  du  droit  public  dans  la  nation  qu'elle  a  elle-même 
formée  par  les  soins  et  les  sacrifices  de  tant  de  siècles  ?  Youdroienl-ils  que,  vaincue 
et  humiliée  sous  Tcmpire  des  idées  nouvelles ,  elle  n'eût  à  connoUre  d'autre  lot 
que  celle  du  vainqueur,,  sans  qu'il  lui  fût  seulement  permis  de  faire  entendre  une 
voix  supplianle  pour  en  appeler  à  la  justice  de  la  France? 

»  Ah!  si,  ce  qui  n'arrivera  pas,  l'Eglise,  que  tant  d'injustes  clameurs  livrent 
aujourd'hui  à  une  sorte  d'ostracisme,  acceptoit  jamais  la  position  eilrà-légale  que 
ses  ennemis  veulent  lui  assigner;  si  elle  cessoit  de  prétendre  parmi  nous  au  droit 
de  cité,  et  de  rattacher  sa  cause  à  des  lois  qu'elle  croit  prolectrices  et  qu'on  lui 
dit  faites  contre  elle,  si  enfin  elle  se  retiroil  à  l'écart  en  s'en  tenant  littéralement 
aux  inierprétuiions  hostiles  que  lui  opposent  des  écrivains  sans  autorité,  nous 
osons  le  dire,  ce  seroit  pour  ceux-ci  un  triomphe  dont  les  amis  du  pays  n'auraient 
pas  à  s'applaudir.  Quel  vide  laisseroit  l'Eglise!  d 

M.  Tévêque  de  Montpellier  énumère,  dans  une  exhortation  chaleu- 
reuse, les  grâces  qiie  Dieu  prodigue  aux  fidèles  durant  les  saints  jours 
du  Carême;  parmi  ces  faveurs,  il  compte  de  préfén^ice  les  instritctions 
familières  de  chaque  pasteur  à  ses  paroissiens,  et  qui  sont,  dit-iU  ha- 
bituellement plus  efficaces;  à  la  leçon,  il  joint  l'exemple  «  et  ne  s'oc- 
cupant  plus  de  ces  solennelles  considérations  sur  la  société  tout  entière, 
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le  prélat  rentre  dans  la  forme  plus  simple  de  riiislruction  doV^lrinale 
et  morale,  quîiren  est  pas  moins  touchante  ni  moins  profitable. 

c(  Mais  nous  vous  comprenons,  N.  T.~C.  F. ,  ce  sont  le!»  travaux  de  la  pénitence 
qui  vous  eiïraienielqui,  pcut-élre,  vous  découragent.  Faudra-l-il  donc  toujours- 
vous  dire  que  la  pénilence  ne  déchire  que  pour  guérir,  et  qu'elle  tiVst  umère 
qu'aûu  d'être  douce?  Ne  verrez-vous  jamais  que  les  épreuves,  sans  voir  aussi, 
:ivec  elles,  ks  consolations?  Âh!  là  où  la  croix  pareil,  Tonciion  abonde ,  et  voir 
Tune  saus  soupçonner  Tantre ,  c'est  douter  de  celte  miséricorde  divine  que  tous 
U^<  {xrands  pécheurs  ont  toujours  célébrée  en  revenant  à  Dieu.  Saul  persécute 
TEglise  de  Jésus-Christ;  il  marche  contre  les  Saints  au  moment  où  la  main  du 
Très- Haut  Talleint  pour  le  terrasser;  et  h  quelque  temps  de  là,  le  cœur  de  Paul, 
devenu  Tapôtre  des  nations,  surabonde  d'une  joie  qui  surpasse  tout  sentiment  : 
superabundo  gaudio.  Quels  désordres  que  ceux  d'Augustin  coupable ,  mais  aussi 
quels  transports  que  ceux  d'Augustin  pénitent!   C*est  trop  lard  qu'il  a  aimé  cette 
beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  :  Serô  Uamavi,  Xavier,  à  l'esprit 
si  indomptable,  au  cœur  si  ardent,  les  a  voit  parcourues,  lui  aussi,  les  mes  de  cette 
reine  de  nos  cités,  presqu'aussi  corrompue  alors  qu'elle  Test  aujourd'hui,  et 
e'étoit  en  sacrifiant  à  tout  excepté  à  la  vertu    Un  de  ces  hommes  «{ue  l'impiété 
peut  insulter  parce  qu'elle  est  impuissante  à  les  comprendre,  Ignace,  devine  ce 
{rrand  cœur;  il  lui  parle  ce  langage  que  savent  parler  les  amis  de  Dieu  ;  Xavier 
s'agenouille,  avec  lui,  sur  celte  montagne,  que  Denis  et  ses  compagnons  arrosè- 
rent de  leur  sang  quand  ils  apportèrent  la  Foi  à  ces  Francs,  qui  sont  nos  pères; 
et  voilà  qu'une  parole  s'échappe  d'une  poitrine,  que  submergent  des  torrens  de 
déîices,  laquelle  arrive,  à  travers  les  mers,  au  vieux  Monde  chrétien,  comme  le 
test:^ment  sublime  de  l'apôtre  du  Nouveau  Monde  :  C'est  assez  de  consolations,  . 
Seigneur,  c'est  assez  :  Salis  est.  Domine ,  salis  est  !  » 

M.  l'évèque  d'Angers  continue  cette  année  rinstruction  sur  le  sacer- 
doce, qu'il  avoit  si  bien  commencée  cïans  son  Mandement  du  Carême 
précédent  ;  les  considérations  qu'il  présente  aideront  à  venger  le  sacer- 
doce de^  attaques  si  injustement  accumulées  contre  le  clergé  en  ces 
derniers  temps. 

a  Nous  savons  bien,N.T.-C.  F.,  que  le  clergé,  fort  de  son  innocence,  n'a  point 
besoin  qu'on  s'arme  pour  venger  sa  cause.  Toujours  calme  au  milieu  des  orages 
qui  s'élèvent  contre  lui,  il  poursuit  sa  marche  en  répandant  ses  bienfaits  sur  ses 
détracteurs  eux-mêmes  ;  à  la  suite  d'un  chef  couronné  d'épines,  il  sait  appréeier 
dignement  les  humiliations  qui  l'attendent  sur  son  passage,  et  il  trouvera  toujours 
i^'t  plus  belle  récompense  dans  les  promesses  de  son  divin  maître,  et  dans  la  sa- 
lisraction  de  remplir  de  lioules  devoirs.  Nous  savons  arussi,  N.  T.-C.  F.  (nous  ai- 
mons à  l'espérer  du  moins),  que  dans  ces  contrées  ûdèles  votre  foi  n'est  pas 
(ébranlée  par  de  telles  attaques,  qu'elle  sait  juger  des  déclamations  que  la  mali> 
gnité  invente  ou  que  la  passion  grossit,  et  qu'elle  est  en  garde  contre  les  poisons 
distillés  avec  art,  et  que  chaque  jour,  dans  des  feuilles  légères,  et  sous  toutes  les 
Tonnes,  la  capitale  répand  dans  les  provinces  comme  un  triste  appât  pour  la  cu- 
riosité publique.  Mais  lorsque  le  troupeau  est  menacé,  le  pasteur  pourroit-il  de- 
meurer mttet?  Lorsque  l'homme  ennemi  sème  partout  l'ivraie,  le  père  de  famille 
ne  doit-il  pas  veiller  pour  conserver  la  bonne  semence? 

«>  Pour  vous  prémunir  contre  des  doctrines  dont  le  but  est  d'afToiblir  votre  res- 
pect envers  la  religion  et  ses  ministres,  nous  voulons  donc,  N.  T.-C.  F.,  vous 
présenter  quelques  réflexions  sur  Texcellence  du  sacerdoce,  sur  la  sublimité  des 
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ibaclions  qu'il  est  appelé  à  eiercer,  sur  les  bienfait  do  mintslère  sacerdoul  av 
milieu  de  la  société  et  des  peuples.  Il  ne  nous  seroit  pas  possible  de  développer 
suffisamment  un  tel  sujet  ;  nous  serons  forcé  de  nous  borner,  pour  cette  fois,  à 
quelques  considérations  sur  Torigine  du  sacerdoce,  et  sur  quelques-uns  des  iitre«^ 
dont  Je  prêtre  est  revêtu.  » 

M.  révéque  de  Versailles  vient  traiter  avec  simplicité,  dit-il,  au  débat 
de  la  sainte  Quarantaine,  le  beau  sujet  de  la  Prière;  le  prélat  termiDe 
ses  touchantes  exhortations  en  faveur  de  ce  saint  exercice ,  par  ces 
paroles  toutes  pastorales  ; 

a  Ne  soyez  pas  surpris  de  nos  instances,  N.  T. -G.  F.  Pasteur  et  Père  des  âmes 
par  la  volonté  de  Dieu,  nous  semons  comme  Tapôtre  notre  cœur  agité,  inquiet, 
livré  à  de  vives  sollicitudes  ;  comme  lui  nous  éprouvons  les  douleurs  de  reiifan- 
lement  ;  nous  voudrions,  quoi  qu'il  nous  en  coûte,  gagner  à  Jésus-Christ  toutes 
les  ouailles  confiées  à  nos  soins.  Nous  ne  cesserons  donc  jamais  d'exhorter,  de 
supplier,  de  reprendre.  Puissions-nous  par  nos  prières  et  les  travaux  de  noire 
apostolat  vous  élever  tous  à  la  montagne  sainte,  heureux  séjour  de  la  vie  oit 
Ton  ne  connoft  ni  la  mort,  ni  ses  alarmes ,  ni  son  triste  cortège  !  Dociles  à  noire 
voix,  revenez  tous  à  Dieu  qui  vous  appelle.  » 

M.  révoque  de  Langres  à  propos  des  attaques  récentes  contre  le 
clergé,  occasionnées  par  les  justes  réclamations  de  l'épiscopat,  s*at- 
taclie  à  expliquer  les  devoirs  qu^impose  la  charge  de  pontife  vis-à-vis- 
de  la  vérité  : 

«  Sans  doute  plusieurs  ne  savent  pas  ce  que  sont  sur  ce  point  les  devoirs  d*un 
évéque  :  ils  ne  soupçonnent  pas  ce  qu'il  y  a  dans  sa  conscience  de  responsabilité 
redoutable  envers  la  Vérité  divine  ;  ils  n'ont  jamais  médité,  ils  n'ont  peul-élre 
jamais  lu  ces  paroles  de  saint  Paul  à  l'évêque  Timothée  ,  son  disciple  :  0  Timo- 
thée,  gardez  dans  toute  sa  pureté  le  dépôt  de  la  foi,  et  ne  permettez  pas  qu'on  y 
introduise  jamais  les  nouveautés  profanes  du  langage  :  0  Timothée,  deposiium 
eustodi,  devilans  profanas  vocum  novitales.  Eh  bien  !  puisque  plusieurs  ne  savent 
pas  cela,  N.  T.-C.  F. ,  nous  allons  lâcher  de  le  leur  apprendre. 

»  Pour  vous  instruire  sur  cette  haute  et  importante  question,  il  nous  suffira  de 
voir  1^  combien  c'est  un  grand  crime  de  porter  formellement  atteinte  à  la  Vérité 
divine  considérée  seulement  en  elle-même;  2«  ce  que  l'Eglise  a  toujours  fait  pour 
.  conserver  intacte  la  Vérité  divine.  » 

M.  l'évêque  de  Poitiers,  après  avoir  traité,  Tannée  dernière,  delà  né- 
cessité et  de  la  salutaire  influence  de  la  religion  sur  l'individu,  déve- 
loppe aujourd'hui  les  avantages  de  la  même  influence  de  la  foi  chré- 
tienne sur  la  famille.  Le  chef  de  ce  diocèse  se  plait  à  raconter  les  con- 
tolations  de  son  auguste  ministère  dans  ces  contrées  qui  sont  restées 
attachées  à  la  foi  : 

«Pour  nous,  quand,  sous  le  poids  de  nos  soUicitudes,  nous  sentons  le  besoin 
de  reprendre  courage,  nous  aimons  à  porter  nos  regards  sur  les  nombreuses  fa- 
milles de  notre  diocèse  qui  consolent  l'Ëglise  par  une  admirable  simplicité  de 
mœurs,  par  un  esprit  de  généreuse  charité, envers  les  malheureux,  et  qui  se  dis- 
tinguent par  une  douceur  toute  paternelle  à  l'égard  de  ceux  qui  vivent  sous  leurs 
ordres;  et  en  pensant  à  l'estime  qui  les  environne  ,  nous  sommes  fier  de  recon- 
uoilre  en  elles  l'ouvrage  de  la  religion.  Mais  lorsque,  poussant  plus  lom  nos  rc- 
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rlieiches ,  nous  voulons  nous  expliquer' comment  elles  se  conservent  intactes  aif 
inUleii  du  tourbillon  qui  déplace  tout  autour  «relies,  savoir  pourquoi  la  vertu  y 
est  comme  héréditaire,  nous  ne  Tatlribuotis  qu'à  Tinfluence  des  traditions  et  sur- 
tout des  exemples  qui  se  transmeltent,  pour  ainsi  dire  ,  avec  le  sang,  et  perpé- 
tuent dans  leur  sein  Tamour  du  véritable  bien  :  et  ces  choses  se  voient,  non-seu- 
lemeni  dans  des  conditions  haut  placées  selon  le  monde,  mais  dans  les  maisons 
sanctifiées  par  des  ouvriers  chrétiens,  sous  les  toits  couverts  de  chaume  où  vivent* 
de  pauvres  laboureurs  qui  semblent  avoir  reçu  une  large  part  dans  lès  promesses 
Tiâiies  par  le  Seigneur  aux  anciens  patriarches.  » 


hevub  bt  nouvelles  ecclésiastiques. 

PARIS. 

On  annonce  que  M.  Rossi  va  être  envoyé  à  Rome^  avec  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  remplacer  par  intérim  M.  le  comte  de 
Latour->iaubourg,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  forceroit  à  deman- 
der un  congé. 

Quoique  le  ministère  ne  paroisse  prendre  qu*un  médiocre  souci  de.« 
difficultés  religieuses  qu*il  ajoute,  comme  de  gaîté  de  cœur,  aux  em- 
barras politiques  de  la  situation,  nous  voulons  espérer  qu*un  sentiment 
plus  éclairé  de  ses  véritables  intérêts  et  des  plus  hautes  convenances  le 
fera  revenir  sur  une  résolution  qui  ne  peut  pas  être  encore  définitive. 

Certes,  on  peut  douter  si  c^est  un  grand  malheur  pour  M.  Rossi  d'a- 
voir passé  par  toutes  les  vicissitudes  d'une  vie  de  proscrit,  pour  arriver 
à  travers  les  hasards  et  les  mille  expédiens  d*une  existence  aventu- 
reuse, jusqu'aux  premières  dignités  d'une  nation  comme  la  France. 

Mais  il  n'est  personne  qui  ne  considère  comme  un  honneur  impos- 
!^ibte  la  haute  mission  de  représenter  la  France  près  du  Saint-Siège^ 
donnée  à  un  étranger  qui  a  compromis  sa  jeunesse  dans  les  troubles 
révolutionnaires  du  libéralisme  italien ,  qui  a  été  banni  successivement 
de  Naples,  de  Bologne  et  de  Florence,  qui  s'est  fait,  pour  un  temps, 
citoyen  de  Genève,  et  qui  est  enfin  venu  sous  le  patronage  de  quelques 
personnages  protestans,  gagner  de  bonnes  places  et  le  beau  titre  de 
Français  dans  les  luttes  du  journalisme  contre  le  clergé  catholique. 

Nous  devons  prévenir  M.  Rossi  et  le  ministère  qui  auroit  la  malheu- 
reuse pensée  de  l'envoyer  à  Rome ,  qu'ils  se  trompent  d'une  manière 
étrange  s'ils  croient  que  l'accueil  qu'on  a  pu  faire  à  M.  Rossi,  simple  voya-' 
gcur,  lui  présage  du  crédit  et  quelque  considération  comme  agent  diplo- 
malique.  Nous  ne  craignons  pas  de  prédire  que  la  cour  de  Rome,  trop 
justement  blessée  d'un  tel  choix,  sur  lequel,  par  un  oubli  de  tous  les 
usages  et  de  toutes  les  convenances,  on  ne  parott  pas  même  l'avoir 
consultée,  ne  tarderoit  pas  à  faire  sentir  au  représentant  du  gouverne— 
naeut  français  qu'il  est  l'homme  le  moins  propre  à  suivre^  auprès  d'elle 
les  négociations  qu'il  se  vante,  nous  le  savons,  de  conduire  à  bonne 
fui. 
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Nous  avons  dit  que  le  Mandement  de  Mgr  de  Bonald,  qui  condamne  le 
Manuel  de  M.  Dupîn,  a  été  frappé  d'appel  comme  d'abus  devant  le  conseil 
d'£tat;  la  déclaration  d'o^o^^estàpeu  près  certaine  devant  une  juridiction 
où  l'accusateur  est  juge  et  la  défense  interdite.  Cette  double  garantie 
d'une  condamnation  ne  suffit  pas  cependant  à  la  Gazette  des  Tribunaux, 
qui  a  cru  nécessaire  de  ranimer  contre  le  pouvoir  épiscopal  toutes  les 
rancunes  du  passé,  toutes  le»  animo»ités  du  présent,  persuadée  sans 
doute  que  ce  sont  les  meilleures  dispositions  où  se  puisse  trouver  l'es- 
prit  d'un  juge  pour  faire  bonne  justice.  S'il  se  fût  agi  d'un  autre  accusé 
que  d'un  archevêque,  la  Gazette  aurait  dit  :  La  justice  est  saisie,  nous 
devons  attendre  sa  décision  avec  respect  et  en  silence;  ici  on  fait  au- 
trement, parce  que  les  passions  politiques  ne  connoissentde  la  justice 
que  son  nom  pour  en  abuser. 

L'article  de  la  Gazette  des  Tribunaux  (  N*  du  20  février  )  nous  a  paru 
long  et  déclamatoire;  nous  ne  voulons  y  faire  qu'une  courte  réponse. 
Ce  journal  sait  mieux  que  nous  que  quand  la  cour  de  cassation  est 
saisie  d'un  pourvoi,  elle  n'examine  que  deux  choses  dans  l'arrêt  qui  lui 
est  dénoncé,  sa  forme  et  son  dispositif  ;  sa  forme,  parce  qu'elle  pro- 
tège le  fond;  son  dispositif,   parce  que  c'est -là,  et  par  là  seulement 
que  le  juge  fait  acte  de  juridiction  ;  c'est  donclàetpar  làseulemea\qu'il 
-  peut  excéder  ses  pouvoirs.  Appliquons  cette  règle  de  bon  seus  et  par 
analogie  au  conseil  d'Etat,  qui  n'a  pas  de  Code  de  procédure ,  et  nous 
résoudrons  sans  peine  la  question  actuelle  :  M.  le  cardinal-archevêque  do 
Lyon,  en  censurant  le  Manuel  de  M.  Dupin,  a-t-il  excédé  ses  pouvoirs 
Quant  à  la  forme,  non;  car  c'est  celle  du  mandement  qui  appartient 
spécialement  aux  évêques;  quant  au  fond,  voyez  le  dispositif;  il  défend 
à  tous  les  ecclésiastiques  du  dioclse  de  lire  et  retenir  l'ouvrage  condamné 
et  d'en  conseiller  la  lecture;  même  défense  aux  professeurs  de  théologifei 
de  droit  canon ,  comme  aux  professeurs  de  théologie  de  l'Université.  Ainsi 
la  défense  ne  s'adresse  qu'aux  ecclésiastiques  et  pour  l'enseignement 
des  matières  ecclésiastiques;  en  quoi  l'Etat  est-il  atteint  par  de  telles 
dispositions?  Mais  les  motifs,  dira-t-on  !    Ne  voulant  et  ne  pouvant 
point  renouveler  ici  la  discussion  du  mandement ,  nous  dirons  que  ce 
qui  importe  à  la  puissance  temporelle,  ce  n'est  pas  ce  que  pense,  ni 
même  ce  que  publie  un  évoque  sous  le  point  de  vue  doctrinal  et  théo- 
iogiquè,  c'est  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  ordonne  comme  évêque,  parce 
que  c'est  par  les  actes  que  sa  puissance  épiscopale  se  révèle  et  qu'elle 
peut  atteindre  et  dépasser  ses  limites  propres;  or,  c'est  ce  que  n'a  pas 
fait  le  Mandement  de  Mgr  l'archevêque  de  Lyon.  La  déclaration  d'abu5 
n'en  est  peut-être  pas  moins  assurée  devant  le  conseil  d'Etat.  Mai^ 
d'avance  Timon  en  a  fait  justice,  et  la  censure  épiscopale  ressortira 
tout  son  effet. 

M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  n'est  point  arrivé  à  Paris,  comme 
un  journal  a  voulu  le  faire  croire.  Sou  Eminence  attendra  dans  son 
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(lîocèse,  et  sans  trop  s'en  mcUra  en  peine,  la  décision  du  conseil  d'Ëtat 
toucliant  son  Mandement.  Une  lettre  officielle  a  été  adressée,  dit-on, 
a  rillusti'e  prélat ,  pour  provoquer  les  observations  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos de  présenter  pour  sa  défense.  INous  ne  nous  permettrons  aucune 
conjecture  sur  la  teneur  de  sa  réponse  :  elle  sera  digne  d'un  prince  de 
rE*;lise,  chargé  de  soutenir  en  cette  circonstance  les  droits  inviolables 
<le  l'épîscopat. 

M.  Vivien  a  été  nommé  rapporteur  de  la  cause.  Il  paroit  qu^on  a 
renoncé  à  contester  à  M.  le  cardinal  de  Bonald  le  droit  de  censure  r  le 
livre  de  M.  Dupin.  Il  ne  s'agiroit  plus  que  des  libertés  de  l'Eglise  galU- 
lane.  Mais  comme  en  fait  M.  l'archevêque  de  Lyon  admet  le  premier 
tles  quatre  articles,  le  seul  que  le  pouvoir  temporel  puisse  défendre 
avec  quelque  apparence  de  raison,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  conseil 
d'Etat  ne  voulant  pas  se  donner  l'immense  ridicule  de  prononcer  un 
jugement  sur  des  opinions  purement  tiiéologiques  ,  déclarera  qu'il  n'y 
a  pas  abus. 

Cette  sentence,  entièrement  conforme  au  principe  de  la  Charte  et 
aux  premières  notions  du  droit  ecclésiastique. et  du  bon  sens ,  auroit 
(le  plus  le  précieux  avantage  de  prévenir  toute  autre  conséquence  d'un 
conflit  bien  malheureusement  soulevée 


V Introduction  à  l'étude  du  christianisme  par  M.  l'Archevêque  de  Paris, 
vient  d'être  mise  en  vente. 

Nous  nous  empresserons  de  rendre  un  compte  détaillé  de  cette  pro- 
duction si  remarquable  et  si  bien  appropriée  aux  idées  et  aux  besoins 
(401  travaillent  de  nos  jours  tant  d'intelligences  dévoyées.  Nos  philoso- 
pfies  et  idéologues  modernes  avoient  cru  donner  de  l'autorité  à  leurs 
systèmes  en  employant  un  style  nébuleux  et  plein  d'emphase;  on  peut 
dire  au  contraire  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  que  jamais  depuis  Des- 
cartes, Bossuet  et  Fénelon,  on  n'avoit  donné  au  langage  philosophique» 
plus  de  clarté  et  de  noble  simplicité.  Nous  ne  voulons  rien  dire  d'avance 
de  chaque  chapitre;  la  table  des  matières,  seule,  révèleroit  une  péné- 
tration d'esprit  très-profonde  dans  l'application  de  la  philosophie  au 
dogme  catholique.  Quiconque  lira  cet  ouvrage  avec  attention,  y  saura 
décovivrir  l'aptitude  propre  et  élevée  qui  distingue  au  plus  haut  degré 
le  savant  auteur.  On  a  fait  deux  éditions,  dont  l'une  à  très-bas  prix, 
<lw'on  peut  appeler  populaire,  et  que  nous  engageons  nos  lecteurs  à 
lépandre  le  plus  possible. 

L'importante  Lettrç  pastorale  de  Mgr  l'évêque  de  Viviers  sur  les  ten- 
dances dangereuses  d'un  parti  qui  se  forme  dvns  l'Eglise  de  France  contre 
l'autorité  episcopale  a  produit  une  grande  sensation  parmi  le  clergé. 

l^es  personnes  qui  observent  avec  une  attention  sérieuse  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  d'aussi  graves  intérêts,  s'étonnent  du  silence  regrettable 
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^e  garde  sur  un  document  de  cette  importance  un  journal  qui  défend 
habituellement  avec  nous  la  cause  de  la  Religion.  Nous  aimons  à  croire 
qu*il  ne  tardera  pas  à  faire  connottre  à  la  partie  du  clergé  qu'il 
compte  parmi  ses  lecteurs,  cette  solennelle  condamnation  d'un  parti 
qui  menace  de  porter  de  nouveaux  troubles  dans  TEglise  de  France. 


On  lit  dans  la  Gautte  de  l'Instruction  publique  : 

c  Hier,  mercredi,  a  eu  lieu  à  Téglise  Saint-Roch  une  assemblée  de  charité,  à 
laquelle  M.  Pabbé  Dupanloup,  supérieur  du  petit  sémiuaire  de  Paris,  préinU 
Tappui  de  son  éloquence  si  persuasive.  Cette  pieuse  réunion,  présidée  par 
M.  TArchevéque,  avoit  pour  but  une  quête  en  faveur  du  noviciat  préparatoire 
des  Frères  des  Ecoles  diréliennes,  de  ces  amis  dévoués  du  pauvre,  qui  rendent 
ohaque  jour  de  si  grands  services  à  Tinslruction  primaire.  Chose  diflâcile  à  croîne! 
cette  utile  institution  ne  se  soutient  que  par  les  dons  de  la  charité  publique  !  l;ne 
œuvre  aussi  éminemment  religieuse  et  sociale  n'a  reçu  jusqu'à  présent  aucuD 
secours  réel  du  gouvernement  pas  même  du  ministère  de  Finslruction  publique 
qui  dispose  de  fonds  si  considérables  votés  chaque  année  pour  Tinstruction  pri- 
maire. Les  dons  auloriscs  par  ordonnances  royales,  qui  sont  enregistrés  quelque- 
fois par  les  journaux,  sont  uniquement  destinés  n  des  fondations  particulières 
d'écoles.  C'est  donc  au  profit  des  villes,  et  non  à  celui  des  Frères,  que  ces  fonda- 
tiens  sont  faites,  et  loin  de  profiter  au  noviciat^  elles  exigent  au  contraire  rem- 
ploi de  nouveaux  sujets  que  cet  utile  établissement  peut  seul  préparer.  » 

Une  assemblée  de  charité  se  tiendra  en  Téglise  de  Saint-Sulpice  ,  Je 
dimanche  23  février,  à  deux  heures  un  quart,  en  faveur  des  pauvret 
familles  visitées  dans  cette  paroisse  par  la  Société  de  Saint  Vincent  de 
PauL 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé  Duquesnay. 

La  quête  sera  faite  par  mesdames  :  la  comtesse  de  Croismare,  10. 
rue  Coq-Héron  (hôtel  des  Postes);  Dupetit-Thouars,  20,  rue  Cassette; 
Durenleau,  12,  rue  Mont-Thabor;  la  baronne  Gérard,  6,  rue  Saînt- 
Germain-des-Prés;  la  comtesse  delà  Tour-du-Pin,  33,  rue  delà  Ville- 
L*Évêque;  Patin,  19,  rue  de  Condé;  Prndhomme,  30,  rue  de  Coudé; 
Sery,  AO,  rue  d'Enfer;  liVebb,  7,  me  du  Petit-Bourbon. 


L'église  actuelle  de  la  paroisse  de  Saint-'NicolaSy  à  Moulins,  est  dan< 
un  état  de  dégradation  qui  fait  craindre  pour  la  si^rcté  des  fîdèles;  elle 
est  bien  insufiisante  pour  sa  grandeur,  et  tout-à-fait  inconvenante  sous 
le  rapport  de  sa  construction,  car  efle  a  plutôt  la  forme  d'une  grange 
ruinée  que  celle  d'un  édifice  religieux.  M.  Martinet,  pasteur  de  cette 
paroisse ,  gémissant  depuis  long-temps  d'être  obligé  de  célébrer  les 
saints  mystères  dans  un  temple  si  peu  digne  de  la  capitale  du  Bourbon- 
nais, de  In  sainteté  et  de  la  majesté  du  Dieu  que  nous  adorons,  a  ou- 
vert une  souscription  pour  construire  une  nouvelle  église.  Leshabitans 
de  Moulins  et  du  Bourbonnais,  voulant  seconder  le  généreux  pn«ieur 
qui  s'est  inscrit  le  premier  pour  une  somme  considérable,  se  sont  em- 
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pressés  de  répondre  à  son  appel ,  et  en  pen  de  temps  les  souseriptlons 
se  sont  élevées  à  cent  mille  francs.  Le  gouvernement,  reconnoissant  la 
nécessité  et  Timportance  de  cette  entreprise,  a  alloué  la  somme  de  cin^ 
quante  mille  francs. 

Â  l'aide  de  cette  allocation  et  des  souscriptions ,  on  a  acheté  Tem- 
placement  pour  bâtir  la  nouvelle  église ,  et  on  a  pu  en  jeter  les  fonde- 
mens  qui  déjà  sont  hors  de  terre. 

Mais  les^fonds  qui  ont  été  recueillis  n'étant  pas  suiBsans  pour  élever 
cet  édifice,  M.  le  curé,  n'écoutant  que  son  zèle  y  et  sacrifiant  son  repos 
et  sa  santé  pour  l'intérè^  général  et  le  succès  de  cette  œuvre ,  a  com- 
mencé une  quête  dans  plusieurs  diocèses ,  décidé  à  ne  se  reposer  qus 
lorsque  la  maison  de  Dieu  sera  achevée. 

Plein  de  confiance  dans  les  promesses  de  celui  qui  a  dit  :  Demands 
et  tu  recevras 9  cherche  et  tu  trouveras,  frappe  et  on  t'ouvrira ,  il  es- 
père que  ses  peines  ne  seront  pas  infructueuses^  qu'on  saura  apprécier 
la  générosité  de  ses  démarches,  qu'on  aura  la  cliarîté  de  donner  une 
petite  part  de  ses  aumônes,  pour  contribuer  à  édifier  ce  temple  indis- 
pensable, et  pour  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  et  pour  la  ville  de  Mou- 
lins, qui  ne  possède  que  de  très-petites  églises. 

Quatre  messes  sont  annuellement  célébrées,  et  seront  dites  à  perpé- 
tuité pour  les  bienfaiteurs. 

En  bénissant  la  première  pierre,  M.  Tévéque  de  Moulins  a  dédié  cette 
nouvelle  église  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  désirant  réparer,  par  cette  dé- 
dicace, les  outrages  faits  à  ce  divin  Cœur,  et  attirer  sur  nous  ses  regards 
et.  ses  bénédictions. 

C'est  la  première  église  paroissiale ,  du  moins  en  France,  qui  soit 
dédiée  au  Cœur  du  Sauveur.  Les  âmes  pieuses  applaudiront  à  cette 
dédicace  qui  sera  pour  elles  un  nouveau  motif  de  coopérer  à  édifier  ce 
temple,  puisque  toutes  nos  espérances  ne  sont  fondées  que  sur  la  pro- 
tection toute  puissante  des  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Les  offrandes  peuvent  être  déposées  chez  M.  l'abbé  Martinet,  rue  du 
Pot-de-Fer,  1;  ou  chez  M.  Adrien  Le  Clere,  rue  Cassette,  29. 

•    mn  m  t—\m    - 

Malgré  le  froid  bien  rigoureux  et  la  saison  bien  din'C,  Mgr  Buissas 
est  parti  de  Limoges,  lundi  10  du  courant,  pour  commencer,  dans 
Tarrondissement  de  Bellac,  sa  tournée  diocésaine.  Une  circonstance 
particulière  le  déterminoit  à  prévenir  l'époque  ordinaire  de  pareilles 
visites  :  Tarrondissement  de  Bellac  est  un  de  cevix  de  ce  département 
qui  fournit  à  l'émigration  des  ouvriers  limousins  le  contingent  le  plus 
considérable;  et,  dans  quelques  semaines,  toute  celte  population  jeune 
et  laborieuse  aura  quitté  ces  campagnes  pour  aller  reprendre  à  Paris  le 
cours  de  ses  travaux.  Le  prélat  Ta  compris,  et  n'a  pas  hésité.  11  a  voulu 
qu'avant  de  quitter  le  pays,  toute  cette  jeunesse,  trop  souvent  exposée 
aux  entratnemens  dangereux  de  son  ignorance  et  de  son  âge  au  mi- 
lieu de  la  corruplion  des  capitales,  eût  été  fortifiée  dans  le  sentiment 
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pieux  de  ses  devoirs  par  le  secours  de  sa  pateroelle  parole,  k  Naniîat^ 
Chamberet,  Cieux  et  Yaury,  que  S.  G.  a  déjà  visités,  ricu  n'a  maoqué 
aux  témoignages  de  ces  sympathies  vives  et  profondes  qui  forment  k 

lien  le  plus  puissant  entre  le  pasteur  et  le  troupeau. 

^ 

ESPAGNE. — Nous  recevons  les  journaux  de  la  Péninsule  jusqu*aii  ii. 
Dans  la  séance  de  ce  même  jour,  le  sénat  avoît  approuvé  définitive- 
ment le  projet  de  loi  de  dotation  du  culte  et  du  clergé,  présenté  par  le 
gouvernement,  à  la  majorité  de  lU  voix  contre  2 ,  qui  furent  celles  des  sé- 
naiteuTsMuizde  la  Vegaet  lemarquis  de  sanEsteban.  LesénaLlGwrSantaeiie. 
prêtre  5  qui  avoit  combattu  vivement  ce  projet,  n^a  pas  assisté  à  la  der- 
nière séance.  Le  discours  précédent  de  ce  sénateur  et  celui  de  Mais  à^  h 
Vega  ont  fait  beaucoup  de  sensation  dans  la  presse.  Les  deux  orateurn 
.se  Hont  efforcés  d'établir  que  le  clergé  ne  pouvoit  pas  consentir  à  se 
charger  de  l'administration  de  ses  biens,  à  moins  que  le  gouvernement 
ne  déclarât  d'une  manière  solennelle  que  la  propriété  de  ces  bien.H 
restoit  au  même  clergé;  et  que  la  vente  des  biens  aliénés  jusqu*îcî  ne 
pouvoit  être  nullement  reconnue  par  celui-ci,  à  moins  que  le  Saint- 
>  Siège  ne  la  ratifiât,  et  que  ce  seroit  eu  vertu  de  cette  ratification  ,  uu 
plutôt  du  consentement  formel  du  pape,  que  les  effets  de  la  vente  pour- 
roient  se  légitimer,  quoiqu'elle-même  fût  nulle  gaoad  conscientiam  tt 
jure  positivo. 

PROVINCES  RHIÎNANES.  —  M.  l'archevêque-coadjuteur  de  Co- 
logne et  M.  Tévêque  de  Mayence,  viennent,  chacun  de  son  côté,  de  pu- 
blier des  lettres  pastorales  dont  les  bonnes  feuilles  d'Allemagne  font  les 
plus  grands  éloges.  La  première,  suivant  ces  feuilles,  contient  un  ma- 
gnifique exposé  et  une  entraînante  apologie  de  la  foi  catholique  apos- 
tolique romaine  et  de  Tindestructible  édifice  de  sou  Eglise.  La  seconde 
recommande  aux  fidèles  cette  charité  également  ardente  et  active,  qui, 
loin  de  haïr  ceux  qui  attaquent  avec  emportement  sa  foi,  les  en  plaint 
davantage  et  cherche  à  combler  par  Tamour  pratique,  Tabime  qui  s'est 
ouvert  entre  l'erreur  et  la  vérité. 

La  France  ne  sauroit  trop  tenir  les  yeux  ouverts  sur  le  mouvement 
religieux  qui  agite  TAllemagne  tout  entière.  Il  s'y  opère  une  réaction 
catholique  qui  prend  sa  source  dans  le  zèle  de  son  épiscopat  et  promet 
d'immenses  résultats  pour  le  triomphe  de  la  vérité  catholique.  Sans 
combats  point  de  victoire,  et  le  protestantisme  germanique  ne  sera  pas 
long-temps  à  regretter  ceux,  qu'à  propos  de  la  sainte  Robe  de  Trêves 
il  a   suscités  contre   l'orthodoxie   de  notre  culte. 

—  Le  curé  Licht«  du  diocèse  deTrèves,  qui,  dans  ses  sermons  et  dans 
un  écrit  publié  par  lui,  avoit  parlé  d'une  manière  toul-à-fait  réprében- 
sible  des  pèlerinages  et  des  indulgences,  ayant  été  appelé  devant  la  cour 
épiscopale  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  n'a  su  alléguer  pour  sa 
défense  que  quelques  exemples  t  irés  delà  triste  période  du  frbrouianisme, 
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<1u  oangrès  d'Ems  et  de»  innovations  joséphines,  oii  quelques  évéquc» 
d'Allemagne  avoient  interdît  les  pèlerinages,  en  quoi  ils  avoicnt  été 
très-mal  obéis  parles  populations  catholiques.  S*étant  refusé  à  la  ré- 
Iractatîon  publique  qui  lui  fut  imposée  parTévéque,  il  vient  d'être  sus- 
pendu de  rexercice  du  saint  ministère,  et  il  s'apprête  à  quitter  sa  pa- 
roisse. Les  déplorables  exemples  qui  viennent  de  prouver  que  le  mt^- 
pris  des  pratiques  approuvées  par  l'Eglise  conduit  nécessairement  au 
mépris  de  sa  foi ,  ne  justifient  que  trop  celte  mesure,  dont  l'exécution 
ne  paroit  pas  a  voir  jusqu'ici  rencontré  d'obstacles  de  la  part  des  autorités 
civiles  :  sous  le  précédent  règne,  elle  n'eût  pas  manqué  de  provoquer 
un  conflit  très -sérieux  eijtre  la  juridiction  épiscopale  et  le  ministère 
des  cultes. 


PRUSSE.  — Jusqu'ici  la  censure  prussienne  s'étoit  opposée  à  toute 
révélation  des  arrêtés  pris  par  les  synodes  provinciaux  de  l'Eglise  évau- 
gélîque  de  Prusse.  Cet  obstacle  venant  d'être  levé ,  l'on  apprend  que  le 
synode  de  Silésie,  qui  a  clos  sa  session  le  6  décembre  dernier,  avoit 
voté,  presque  à  l'unanimité,  une  adresse  au  roi,  pour  supplier  S.  M. 
de  faire  préparer  par  les  suprêmes  autorités  ecclésiastiques,  un  projet  de 
constitution  pour  l'Eglise  évangélique,  et  de  le  faire  soumettre  à  l'exa- 
men et  à  l'approbation  d'un  synode  général,  composé  mi-partie  de  pas- 
teurs et  de  laïques. 

Quel  étrange  spectacle  offre  aux  yeux  du  monde  le  protestantisme 
si  éclairé  de  l'Allemagne!  Dans  le  quatrième  siècle  de  son  existence,  il 
en  est  encore  à  vouloir  se  constituer  en  société  régulièrement  organisée,  , 
et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  la  fondation  d'une  Eglise,  œuvre  essentiel- 
lement divine,  est  au-dessus  de  toutes  les  forces  humaines. 


SILÉSIE.  —  La  nouvelle  séctc  ({ui  tend  à  se  former  à  Breslau  ,  sous 
les  auspices  de  Ronge  et  à  l'imitation  de  celle  de  Schneideraûhl ,  a 
tenu,  le  dimanche  2  février,  sa  troisième  réunion.  En  grande  partie 
composée  de  protestans  curieux  de  s'adjoindre  à  ce  catholicisme  bâ- 
tard, l'assemblée  a  pris  différentes  résolutions  liturgiques,  mais  en  se 
réservant  le  droit  de  les  modifier  plus  tard,  et  suivant  ses  convenances. 
Toutefois,  et  après  de  très-longs  débats,  elle  a  admis  dans  cette  liturgie 
la  récitation  publique  du  Symbole  des  Apôtres,  Cette  nouvelle  église , 
prétendue  catholique,  n'est,  quoiqu'on  fasse, qu'une  secte  de  plus  dan:* 
la  grande  confusion  protestante. 


REVUE  POLITIQUE. 

Les  événemens  qui  se  passent  en  Suisse  deviennent  chaque  jour  plus  alarmans. 
Le  canton  de  Vaud;  dont  Lausanne  est  le  chef-lieu,  vient  d'opérer  la  révolution  la 
plat  radicale  qui  ait  jamais  eu  lieu  en  Suisse^  et  cela  pour  imposer  au  grand- 
conseil  déchu,  robligalion  du  renvoi  des  Jésuites!  Or,  le  canton  de  Vaud  est 
presque  entièreuicnt  prolestant  ;  les  catholiques  y  sont  en  bien  foible  minorité, 
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«t  ee  n*e8l  pas  chez  eux  qii*il  ||>eat  être  question  (Tintrodairê  les  reli|(teiR  ^jvi  «er- 
▼eot  de  prétexte  à  rinsurrecCion  essayante  quf  vient  de  renverser  les  aatovvtés 
constituées  k  Lausanne. 

c  On  ne  sauroit  dissimuler,  dit  le  J(nimal  éUt  Débait^  que  ces  évéoemeiis  of- 
frent Paspect  le  plus  alarmant.  Nous  ne  iommei  point  iutpecU  de  partialiié  «»- 
vert  Us  Jésuites^  nuàs  ce  n'esi  plus  de  celU  funeste  société  qu!il  s'agit  ici;  il  s^sgit 
de  la  cause  de  Tordre  et  de  Tautorité,  de  la  cause  de  la  légalité  ouvertement  ▼îo- 
lée  et  du  salut  des  principes  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de;  gouvernement  possible. 

»  S^il  nous  falloît  une  preuve  que  la  lutte  est  maintenant,  non  plus  entre  les  Jé- 
suites et  Je  parti  libéral,  mais  entre  les  hommes  qui  veulent  détruire  le  pacte  et 
les  lois,  et  ceux  qui  veulent  les  maintenir,  il  nous  suflQroit  de  citer  FattUtude  do 
canton  de  Genève,  canton  protestant.  111  voix  contre  35  ont  adopté  dans  le 
grand-conseil  de  Genève  des  instructions  conciliatrices  pour  les  dépotés  à  la 
diète.  » 

Tel  est  aujourd'hui  le  langage  tardif  du  Journal  des  Débats;  il  y  a  long-teoips 
que,  répondant  à^es  diatribes  contre  les  Jésuites^  nous  lui  disions  qu'il  favorisoît 
^insi  le  parti  anarchiste  de  la  Suisse,  et  aujourd'hui,  sans  abandonner  ses  déplo- 
rables préventions,  ce  journal  est  forcé,  par  Tefirayante  révolution  de  Lausanne, 
de  convenir  qu'en  réalité  les  Jésuites  ne  sont  point  en  cause,  et  qu'il  s*agit  en 
effet,  pour  la  Suisse,  d'un  renversement  complet  de  l'ordre ,  des  lois,  et  de  la 
constitution.  Tout  cela  ne  rappelle-t-il  pas  les  funestes  débuts  de  notre  terrible 
révolution?  M.  de  Lafayette  et  ses  s^mis les  modérés^  voulant  trop  tard  s'oppo- 
ser au  torrent  et  aux  sanglans  ravages  dont  ils  furent  avec  tant  de  Français,  eux 
et  leurs  parens,  les  victimes  infortunées?  En  Suisse,  à  bausanne,  où  tout  le  monde, 
ynème  les  domestiques,  vole  comme  en  France  en  90,  on  crie  à  bas  les  Jésuites 
.  et  les  aristocrates!  Ni  le  langage,  ni  les  passions  furieuses  n'ont  donc  changé.  . 

A  la  chambre  des  députés,  le  débat  s'est  ouvert  sur  les  fonds  secrets.  M.  Lher- 
bette  a  commencé  l'attaque  contre  le  ministère  par  les  reproches  les  plus  directs 
de  corruption  et  d'intimidation,  en  faisant  allusion  à  la  destitution  de  MM.  de  Saint- 
Priest  et  Drouyn  de  Lhuys.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  paru  deux  fois 
h  la  tribune  pour  répondre  d'abord  h  M.  Lhcrbelte  et  ensuite  à  M.  Drouyn  de 
Lhuys.  Les  paroles  de  M.  Guizot  n'ont  point  ressemblé  à  celles  d'un  homme  in~ 
certain,  embarrassé  et  Inquiet  de  sa  position  ;  ce  qu'il  a  fait,  le  ministre  déclare 
le  maintenir  pour  opportun  et  honorable  :  c'est,  dit-il,  un  effet  tout  nafurel  ds 
gouvernement  représentatif.  Le  reste  de  la  discussion  s'annonce  devoir  être  très- 
orageux;  l'opposition  et  le  ministère  paroissent  également  prêts  à  se  maintenir 
dans  leur  altitude  res);>ective  d'attaque  et  de  défense  ;  on  sent  qu'ils  veulent  en 
finir. 

Révolution  dans  le  canton  de  Vaud. 

Nous  empruntons  à  une  correspondance  du  Glèbe  le  récit  détaillé  des  événe-> 
mens  qui  ont  précédé  et  suivi  la  chute  du  gouvcriieinçnt  de  Lausanne. 

«  Notre  conseil  d'Etat,  dans  le  préavis  qu'il  a  présenté  sur  la  question  des  Jé- 
suites, s'est  divisé  en  deux  fraclions.  Une  majorité  composée  de  sis  membres 
vouloit  que  cette  affaire  restât  cantonnait*,  estimant  que  Lucerne  éloit  libre  de 
confier  l'enseignement  dans  son  canton  à  qui  bon  lui  sembloroit,  et  se  bonioit  à 
conseiller  des  représentations  amicales.  La  minorité  ctoit  composée  encore  de 
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Aeai  fractions  :  Tone  de  deax  membres,  qui  demandoit  rexpidsion  de  ions  les 
Jésuilefi  par  des  mesures  violentes,  et  Taulre  d'un  seul  membre,  dont  ropinion 
approcboii  de  celle  de  la  miDorité  et  de  la  majorité,  c*est-à-dîre  intermédiaire. 

»  Le  parti  radical,  qui  se  remuoit  déjà  depuis  long-temps,  avoit  employé  tous 
les  moyens  pour  faire  signer  des  pétitions,  rentrant  dans  l'opinion  de  la  première 
minorité  du  conseil  d'Etat,  C'est-à-dire  Texpulsion  par  les  voies  de  la  violence. 

De  nombreuses  assemblées  populaires  avoient  été  réunies  et  pérorées  toujours' 
daus  le  sens  radieal ,  parce  que  tout  citoyen  qui  vouloit  faire  entendre  une  opi- 
nion raisonnable  étoit  réduit  au  silence  par  les  clameurs  des  meneurs,  qui  avpient 
réuni  plus  de  30,000  signatures,  dans  lesquelles  on  voyoit  figurer  un  nombre  im- 
mense de  jeunes  gens,  d'enfans,  d*bommes  qui  n'étoient  pas  électeurs,  de  signa- 
tures répétées  par  plusieurs  pétKions;  mais  cela  faisoit  nombre,  et  c*e8t  ce  qu'on 
vouloit. 

»  Tel  étoit  réint  des  cboses  lorsque  le  urand  conseil  s'est  réuni  le  mardi  il  de 
ce  mois.  Après  une  discussion  des  plus  animées  et  des  plus  intéressantes,  qui  a 
duré  jusqu'au  jeudi,  ei  dans  laquelle  les  orateurs  du  parti  modéré  se  sont  élevés 
à  une  hauteur  qui  a  fait  une  sensation  prodigieuse,  tandis  que  leS  orateurs  du 
parti  de  la  violence  ont  été  foibles  dans  leurs  argumens ,  le  grand  conseil  s'est 
rangé  h  l'opinion  de  la  seconde  minorité  du  conseil  d'Etat,  par  i03  voix  contre  64. 
On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  deux  députés  à  ladiète,  et  MM.  Bruey  et 
Briatte,  de  l'opinion  radicale,  furent  nommés. 

»  Le  grand  conseil  s'étoit  séparé,  et  on  croyoit  rafiaire  terminée,  d'abord  parce 
qu'on  avoit  donné  une  instruction  intermédiaire  et  que  les  députés  appartenoient 
à  l'opinion  radicale.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

»  Des  groupes  nombreux  se  formèrent  immédiatement  au  Casino,  et,  harangués 
par  les  membres,  une  masse  bientôt  compacte,  composée  d'enfans,  de  gens  en 
blouse,  de  figures  qu'on  ne  voit  pas  ordinairement,  se  porta  en  poussant  des 
cris  :  Au  Signal!  se  porta,  dis-je,  sur  le  local  qu'on  nomme  en  effet  le  Signal , 
et  y  alluma  un  immense  bûcher.  De  cliarmans  bosquets,  de  délicieuses  prome- 
nades, que  la  municipalité  avoit  fait  arranger  sur  ce  point  qui  est  visité  par  les 
étrangers  à  cause  de  sa  magnifique  vue,  ne  présentèrent  bientôt  que  l'image  de 
U  dévastation.  Tous  les  arbres  furent  coupés,  les  bosquets  rasés  et  jetés  dans 
Timmense  brasier,  qui,  à  ce  qu'on  a  vu  plus  tard,  a  servi  de  signe  de  ralliement. 
Ce  feu  a  brûlé  toute  la  nuit.  On  n*entendoit  que  les  cris  ;  Àb<ule  conseil  tTElal! 
à  bas  le  grand  conseil!  etc.,  etc.,  et  les  noms  de  plusieurs  conseillers  d'Etat  et 
membres  du  grand  conseil,  accompagnés  des  plus  grossières  insultes. 

»  Le  comité  directeur  s'étoit  installé  au  G.isino,  où  la  foule  se  porta.  La  nuit  se 
passa  dans  l'orgie.  Le  conseil  d'Etat  siêgeoit  on  permanence.  Il  prit  un  arrêté 
qui  mettoit  les  troupes  sur  pied,  cl  adressa  une  proclamation  au  peuple  pour  lui 
faire  connottre  le  but  de  cette  mesure  tendant  à  maintenir  la  tranquillité  et  à 
faire  respecter  l'ordre  légal. 

«  liC  vendredi  matin ,  les  masses  augmcntoient  d'une  manière  effrayante.  Vers 
les  dix  heures,  on  vit  arriver  quelques  troupes,  et  d'heure  en  heure  le  nombre  en 
devenoit  plus  imposant.  On  espéroit  que  force  resteroit  à  la  loi.  Vers  midi ,  le 
comité  directeur  envoya  une  sommation  au  conseil  d*Etat  pour  qu'il  donnât  sa 
démission,  le  menaçant  de  faire  monter  les  masses  au  château  s'il  s'y  refusoit. 
^•t  réponse  fut  négative.  Alors  les  masses  s'ébranlent;  les  troupes  étoient  réunies 
sur  la  place  de  la  Riponne,  et  les  bandes,  composées  d'hommes,  de  jeunes  gens, 
(l'enfans,  armés  de  fusils  de  munition,  de  carabines,  de  tremblons,  de  pistolets, 
<le  poignards,  de  couteaux,  de  serpes,  de  faux,  et  même  d'énormes  pieux,  vinrent 
traverser  la  place»  tambour  battant,  avec  un  drapeau  rouge  portant  en  lettres 


( 
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noires  ces  mots  :  ExpuUion  des  Jésuites,  C'est  alors  que  le  spectacle  le  plus  «i^ 
goûtant  eut  lieu  :  les  bandes  bafouoient  les  militaires,  et  le  bataillon  de  Lav:iu\  . 
qui  venoit  d'arriver,  se  débanda  pour  se  réunir  aux  masses.  Le  porte-en seign« 
lui-même  vouloit  le  suivre  avec  son  drapeau,  lorsque  le  colonel  Chappuis  et  ii^ 
capitaine  Foujallaz  se  précipitèrent  sur  lui  pour  Tarréter,  malgré  les  haîonnelte> 
qui  se  croisèrent  alors  contre  eux. 

»  Ces  bandes,  qui  proféroient  dliorri blés  vociférations,  se  portèrent  en  eOei  au 
(Château  .  et  le  conseil  d'Etat  se  voyant  ain^i  forcé,  le  couteau  sur  la  gorge,  ^ 
donner  sa  démission,  s'y  décida.  Ce  fut  M.  Druey  ,  membre  lui-même  du  conseil 
d'Etat,  et  principal  meneur,  qui  vint  l'annoncer,  en  ajoutant  que  les  'masses  de- 
voient  se  rendre  sur  la  place  de  Montbenon  ,  que  là  on  éliroit  un  gouvernement 
provisoire,  par  acclamations,  et  que  le  grand -conseil  seroit  convoqué  pciur  \f 
lendemain  pour  déclarer  sa  dissolution. 

»  Les  crU  des  masses  se  firent  entendre  avec  une  nouvelle  fureur,  et  elles  re~ 
descendirent  par  la  ville  pour  aller  sur  Montbenon.  En  passant  devant  l'hôpital , 
où  étoit  retenu  prisonnier,  pour  délit  de  presse,  un  des  leurs,  nontmé  Luquiens. 
quelques  individus  demandèrent  tfu'on  leur  ouvrît  la  grille  pour  le  délivrer  ;  le 
portier  s'y  étant  refusé,  des  coups  de  fusil  furent  aussitôt  tirés  contre  les  fenétre>. 
Le  directeur  de  l'hôpital ,  qui  est  un  ancien  militaire ,  vint  demander  ce  qn'oii 
vouloit  ;  on  cria  Luquiens  !  Il  le  leur  remit,  et  alors,  toujours  au  milieu  des  vo- 
ciférations, la  masse ,  emportant  en  triomphe  le  prisonnier,  continua  sa  mareho. 

»  Arrivé  sur  Montbenon,  BL  Druey  harangua  et  proposa  les  citoyens  qui  dé- 
voient faire  partie  du  gouvernement  provisoire  (  lui  en  tête  ) ,  et  à  chaque  nom 
qu'il  prononçoit,  il  poussoit  un  hourra,  qui  cloit  répété  par  la  foule  ,  en  signe 
d'adhésion . 

»  Dès-lors ,  on  vit  partir  beaucoup  de  militaires  ;  mais  de  nouvelles  masses 
arrivoient.  Le  Casino  regorgeoit  de  monde,  et  la  municipalité  fit  ouvrir  l'église 
de  Sain t-Prançois  pour  donner  un  asile  pendant  la  nuit  à  ces  arrivans.  Ils  y  en- 
trèrent tambour  battant  et  y  tirèrent  plusieurs  coups  de  fusil.  On  éclaira  réglis<- 
et  on  leur  donna  de  la  paille  pour  se  coucher.  Bientôt  l'église  devint  une  salU* 
d'orgie  pareille  au  Casino.  Ici ,  on  tiroit  le  canon ,  et  l'un  de  ces  forcenés,  passant 
devant  l'une  des  pièces,  au  moment  où  elle  faisoit  feu,  fut  en  quelque  sorte  par- 
i:igéendeux. 

'  »  iJn  arbre  de  liberté  fut  planté  sur  la  place  de  la  Palud,  et  les  masses  dansoient 
en  hurlant  autour  de  cet  arbre.  M.  Fraisse,  membre  du  grand-conseil,  qui  demeure 
sur  cette  place,  et  qui  a  eu  le  courage  de  dire  en  plein  grand-conseil  comment 
on  s'étoit  procuré  les  signatures  des  pétitions  que  lion  faisoit  sonner  si  haut,  en- 
tendoit  sous  ses  fenêtres  des  cris  de  mort;  il  s'attendoit  à  chaque  instant  à  voir 
ces  hordes  se  précipiter  dans  sa  maison  pour  l'égorger. 

))Tous  les  bons  citoyens  étoient  consternés;  l'anarchie  la  plus  complète  régnoit. 
Pendant  la  nuit;  qui  a  été  des  plus  agitées,  le  gouvernement  provisoire  s'éloit 
réuni  au  Casino;  M.  Druey  y  rédigea  ,  en  son  nom ,  une  proclamation  h  laquelle 
on  avoit  joint  les  résolutions  qui  avoient  été  prises  sur  Montbenon,  portant  qur 
si  le  grand-conseil  n'étoit  pas  en  nombre  ou  ne  se  rcunissoit  pas,  il  seroit  déclart' 
<lissous  et  les  assemblées  électorales  convoquées  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  grand-ccmseil. 

»  Quelques  centaines  d'individus ,  réunis  en  assemblée  populaire ,  se  faisoient 
ainsi,  par  la  violence,  les  dictateurs  du  canton!!!  Voilà  la  liberté  dont  nou:» 
jouissons  et  qui  est  écrite  sur  notre  écusson. 

»  Le  samedi,  le  grand  conseil  ne  fut  pas  en  nombre,  et  cela  devoit  être,  puis- 
que la  convocation  du  jour  au  lendemain  rcndoit  cette  réunion  impossible.  An- 
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-txTi^  délibération  ne  put  donc  être  prise.  Les  masses  remontèrent  au  château, 
i>3is  ne  s'y  arrêtèrent  pas;  elles  avoient  d'ailleurs  bien  diminué. 

»  Une  garde  urbaine  s'est  aussitôt  formée  pour  maintenir  la  tranquillité  et  sur- 
vc>^tl1er  la  ville  pendant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  qui,  à  l'exception  du  ta- 
l>»^e  qui  se  faisoit  au  Casino,  a  été  fort  tranquille.  Aujourd'hui,  dimanche,  des 
iléisicbemens  d'hommes  armés  partent. 

o  Tout  annonce  que  cette  révolution  étoil  préparée  de  longue  main  par  le  parti 
irsà^lical,  qui  savoit  parfaitement  que  la  majorité  du  grand  conseil  étoit  pour  la  mo- 
de v-ation,  et  qu'elle  rejeteroit  les  moyens  violens,  et  il  a  été  bien  aise  de  saisir  ce 
prétexte  pour  tout  renverser. 

s»  On  ss^ii  d'une  manière  positive,  que  le  comité  directeur  a  reçu  de  Berne  une 
»&s€z  forte  somme  d*argent  qui  a  servi  sans  doute  à  soudoyer  les  masses.  Ce  qui 
^^ient  à  Tapput  de  cette  assertion,  c'est  qu'une  lettre  de  Berne,  arrivée  il  y  a  quel- 
<:|ues  jours,  annonçoit  positivement  qu'avant  quinze  jours  le  gouvernement  du 
oîtntoo  de  Vaud  seroit  renversé.  —  Singulier  rapprochement  qu'une  révolution 
^*audoise  fomentée  par  les  Bernois! 

9  Pendunt  la  nuit  de'vendredi  à  samedi,  deux  assassinats  ont  été  commis  au 

milieu  du.  tumulte.  Un  homme  a  été  tué  d'un  coup  de  baïonnette  et  l'autre  d'un 

ooup  de  poignard,  pour  avoir  osé  émettre  une  opinion  contraire  au  mouvement. 

«  On  cite  un  épisode  assez  risible  au  milieu  de  ces  déplorables  événemens. 

LiOrsque  M.  Druey  vint  annoncer  aux  masses  la  démission  du  conseil  d'Etat,  un 

l^os  gaillard  l'empoigna  au  collet  en  criant  :  a  J'en  tiens  un  de  ces  cochons.  » 

M.  Druey,  qui  est  asthmatique,  eut  toute  la  peine  du  monde  à  faire  entendre  ces 

mots  :  «Je  suis  des  vôtres  !  je  suis  des  vôtres!...  »  en  étendant  ses  deux  bras 

comme  un  télégraphe. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  tout  cela,  c'est  le  hideux  spectacle  qu'a  of- 
fert la  milice  qui  s'est  débandée  à  l'aspect  des  masses,  et  n'a  pas  respecté  son 
drapeau,  autour  duquel  elle  auroit  dû  se  rallier.  C'est  une  tache  qui  s'effacera 
difficilement. 

9  Quoique  M.  Druey  ait  dit,  dans  son  discours  sur  Montbenon,  que  la  journée  de 
vendredi  étoit  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  on  peut  dire  que  c'est  la  page  la  plus 
sale  de  l'histoire  du  canton  de  Yaud,  et  que  tout  bon  et  honnête  citoyen  devroit 
désirer  qu'elle  pût  en  être  arrachée,  p   . 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTERIEUR. 

PARIS,  21  février.  —  On  assure,  dit  le  Moniteur  parisien,  que  la  majorité 
des  bureaux  de  la  chambre  des  pairs  s'est  prononcée  contre  la  proposition  de 
M.  le  comte  Daru,  relative  aux  actions  des  cbeminti  de  fer. 

—  M.  le  général  Patxhans  a  été  réélu  député  par  le  premier  collège  électoral 
de  Metz. 

—  Une  lettre  de  Berlin  du  13  annonce  le  retour  à  l'improviste  dans  cette  ca- 
pitale du  marquis  de  Dalmatie.  On  donnoit  pour  motif  à  ce  retour  le  projet  de 
S.  M.  prussienne  d'accorder  une  coiislituliou  d'élais-généraux  à  son  pays. 

—  La  réception  de  M.  Sainte-Beuve,  succédant  à  M.  Casimir  Delavigne,  aura 
lieu  jeudi  prochain  à  l'Académie  française.  M.  Victor  Hugo  répondra  au  réci- 
piendaire. 

—  On  va  prochainement  exposer,  dans  la  cour  du  Louvre,  la  statue  équestre 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  destinée  à  la  ville  d'Alger.  Elle  y  restera  exposée  pen- 
dant deux  mois.  Le  prince  est  en  grand  uniforme  de  lieutenant-général  ;  il  monte 
un  magnifique  cheval  richement  étudié. 
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—  La  mort  la  phis  imprévoe  vieot  de  frapper,  dans  on  à^e  pea  avancé,  1  uiH 
des  plus  nobles  caractères,  Tun  des  hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque. 
Avant-hier,  dans  la  soirée,  M.  le  marqois  Aymar  de  Dampierre.  pair  de  France 
démissionnaire  en  iS30,  a  succombé  à  la  suite  d'une  affection  accidentelle  de 
poitrine. 

Le  deuil  que  cette  fln  prématurée  a  porté  an  sein  de  sa  famille  sera  partagé 
par  les  nombreux  amiis  que  comploil,  sur  tous  les  points  de  la  France,  ce  modèle 
des  vertus  chrétiennes.  Cest  bien  de  lui  qu^on  peut  dire  :  TramiU  bene  faciendo. 
Sa  vie,  en  effet,  a  été  un  enchaînement  de  bonnes  actions. 

M.  de  Dampierre  lais^se  quatre  fils,  dignes  héritiers  des  qualités  éminenteset 
des  vertus  de  leur  père. 

—  Le  51  janvier,  le  camp  de  Sidi  Bel-Abbès,  situé  à  72  kilomètres  d^Oran,  a 
été.  dit  VEcho  d'Oran,  le  théâtre  d'une  attaque  dans  laquelle,  suivant  une  cor- 
respondance, nous  aurions  perdu  23  hommes.  Le  journal  ministériel  dn  soir 
«XMifirme  la  nouvelle  d'une  attaque,  et  réduit  nos  pertes  à  6  hommes  tués  et  ^* 
blessés. 

—  L'hiver  étend  ses  rigueurs  jusqu'en  Afrique.  Le  2  février,  toute Ja  plaine 
d'Alger  étoit  couverte  de  neige;  il  y  en  a  voit  jusqu'aux  portes  de  h  ville.  Pareille 
chose  ne  s'étoit  pas  vue  depuis  que  la  France  a  pris  possession  d'Alger. 

—  M>  Marchai,  auteur  d'un  livre  intitulé  La  famille  d'Orléans  depuis  son  ori- 
(fine  jusqu'à  nos  jours,  et  MM.  Cauville,  éditeur,  et  Blondeau,  imprimeur  dudit 
ouvrage,  ont  comparu  hier  devant  le  jury  sous  l'accusation,  le  premier  comme 
auteur  principal,  les  deux  autres  comme  complices  :  d'attaque  contre  rauiorite 
royale  et  contre  le  principe  de  l'inviolabilité  de  la  personne  royale  ;  d'adhésion  à 
la  forme  du  gouvernement  républicain  ;  d'apologie  de  faits  réputés  crimes  par  la 
loi  pénale,  et  enfin  du  délit  d'offense  et  d'outrage  contre  les  membres  de  la  famille 
régnante. 

M.  Marchai  demandoit  une  remise,  par  le  motif  que  son  défenseur  étoit  retenu 
à  la  chambre  des  députés;  M*'  Flandin  et  Jules  Favre,  dans  Tinlérét  des» 
deux  autres  prévenus,  ont  insisté  pour  obtenir  cette  remise.  La  cour,  après  en 
avoir  délibéré,  a  déclaré ,  conformément  aux  conclusions  de  M.  l'avocat-génént 
Glandaz,  qu'il  seroit  passé  outre. 

M.  l'avocat-général  a  prononcé  alors  quelques  paroles  dans  lesquelles  il  solli- 
citoit  de  la  cour  l'application  la  plus  rigoureuse  des  lois  pénales. 
*  Après  deux  heures  de  délibération  en  la  chambre  du  conseil ,  la  cour,  appli- 
quant le  maximum  de  la  peine ,  a  prononcé  un  arrêt  par  défaut  qui  condaumc 
MM.  Charles  Marchai,  Adolphe  Cauville  et  Auguste  Blondeau  chacun  en  cinq 
années  de  prison,  10,000  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  et  fixe  à  deux  ans  b  durée 
de  la  contrainte  par  corps. 

On  assure,  dit  la  Presse,  qu'au  moment  où  il  se  retiroit  de  raudieDce. 
H.  Charles  Marchai  a  été  immédiatement  arrêté,  en  vertu  d'un  mandat  d*arrvi 
délivré  pur  M.  de  Saint-Didier,  juge  chargé  de  l'instruction. 


EXTÊRIIùtR. 

ANGZfETERRE.  —  La  discussion  engagée  dans  la  chambre  des  coomiune> 
sur  la  proposition  financière  de  sir  Robert  Pecl  n'a  duré  qu'une  seule  séanco. 
Elle  a  présenté  fort  peu  d'intérêt ,  le  résultat  du  vote  étant  prévu.  Lord  Jobn 
Russell,  el  après  lui  plusieurs  des  principaux  membres  de  son  parti,  lord  Howick, 
sir  George  Grey,  M.  Charles  Wood ,  ont  parlé  contre  la  mesure,  et  ont  uniformé- 
ment conclu  en  votant  pour  elle.  La  nécessité  de  ïincome-tax  n'a  été  contesu^e 
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parpersiinne,  el  le  projet  de  loi  eût  été  volé  sans  aucune  opposition ,  si  M.  Roe- 
bork  n'avoil  proposé  un  amendement  pour  la  forme.  L'amendement  a  réuni  45 
Toii;  le  projet  a  été  voté  par  263  voix  ;  majorité,  208. 

—  Dans  la  séance  du  18,  un  débat  fort  vif  s'est  engagé  â  propos  du  apport  de 
b  (  oQiinission  chargée  de  faire  une  enquête  sur  l'ouverture  des  lettres  à  la  poste. 
U  représentant  radical  de  Finsbnrg,  M.  Duncombe,  a  attaqué  très- violemment 
iœ  sujet  le  ministre  de  Tintérieur,  et  s'est  fait  rappeler  à  Tordre.  ' 

SUISSE.  —  On  écrit  de  Berne,  le  16,  que  le  gouvemeraent  du  canton  s'est 
erspre^sé  de  reconnoitre  le  gouvernement  provisoire  de  Lausanne  et  d'entrer 
en  communication  avec  lui.  Le  grand-conseil  de  Schaffouse  a  déclaré  Taflaire  de 
Lncerne  affaire  fédérale,  et  a  résolu  de  prier  Lucerne,  le  Valais,  Fribourg  et 
Sehwytz  d'expulser  les  Jésuites  de  leur  territoire.  Le  grand-conseil  d'Ai^ovie  a 
«lecldë  ijoe  ses  députés  à  la  Diète  voteroient  pour  l'expulsion. 

-  D'après  des  correspondances  de  Genève ,  en  date  du  17,  la  tranquillité 
omit  pas  encore  été  essentiellement  troublée.  L'Hôtel-de-Ville ,  où  le  grand-  * 
cotLseiJ  étoit  réuni  depuis  le  matin,  étoit  gardé ,  ainsi  que  ses  abords,  par  des 
corps  de  milice  dévoués  au  gouvernement.  Toutefois  on  craignoit  une  tentative 
^trflieute  dans  la  ^oirée.  La  ville  étoit  depuis  plusieurs  jours  remplie  d'étrangers 
^pecis,  venus  des  localités  voisines  pour  prendre  une  part  plus  ou  moins  active 
m  scènes  de  désordre  qui  se  préparoient. 

Les  insurgés  de  Lausiuiue  avoit  annoncé  le  projet  de  marcher  au  secours  de 
ifiirs  frères  et  amis,  les  radicaux  gene>'ois.  I^e  club  bernois  fondé  à  Genève  avoit, 
|':3!îieurs  jours  auparavant,  fait  circuler  une  procUimalion  insurrectionnelle, 
énonçant  la  prochaine  dissolution  du  pacte  fédéral,  et  invitant  le  peuple  à  ad- 
orera la  république  unitaire.  Ces  émissaires  de  la  propagande  bernoise  avoient 
ct£  TUS  dans  les  rassemblemens  les  plus  tumultueux ,  préchant  l'anarchie  et  s'ef- 
tirçiint  de  soulever  la  populace.  Le  bataillon  de  contingent,  mis  sur  pied  dès  le 
{entier  moment  d'alanne,  et  rigoureusement  consigné  dans  sa  caserne,  ne  ma- 
fiifesioit  aucune  disposition  inquiétante ,  quoique  composé  de  catholiques  et  de 
protesiàns. 

RUSSIE.  —  Des  lettres  de  Pologne  annoncent  que  d'immenses  préparatifs  se 
I  font  pour  la  prochaine  campagne  du  Caucase,  dans  laquelle  les  Russes  complcut 
JK^cire  une  attitude  agressive.  Le  comte  de  Nesselrode,  dit-on,  a  obtenuî  à 
Lofidres  que  les  agens  anglais  ne  donnerojent  plus  de  secours  aux  montagnards. 

AllIÉBIQUE.  —  Le  nouveau  président  du  Texas,  M.  Anson  Jones,  s'étoit 
Biofliré  assez  peu  favorable  à  l'annexion  du  Texas,  et  M.  Tyler  avoit  envoyé  au- 
pr^de  loi,  avec  le  simple  titre  de  consul  à  Galveston,  un  de  ses  amis  intimes, 
^  général  Doff  Green,  pour  sonder  les  intentions  de  M.  Jones  et  tâcher  de  chan- 
fv  ses  dispositions.  Il  paroît  que  ce  général  n'auroit  pas  craint  de  faire  au  pre- 
mier magistrat  de  la  république  lexienne,  avec  une  insistance  blessante,  des  of- 
fres pécuniaires  qui  furent  reçues  avec  indignation,  el  que,  sur  le  refus  de 
V.  Jones,  il  se  seroit  permis  de  le  menacer.  M.  Anson  Jones,  vivement  offensé, 
)  retiré  Vexequaiur  au  général,  et  lui  a  donné  l'ordre  de  quitter  le  Texas.  Il  dé- 
;  ^r«,  dans  sa  proclamation,  que  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  nation  texienne  com- 
•Mndeni  celle  mesure  au  gouvernement.  Cet  événement  imprévu  apporte  à  l'an- 
B^iion  un  obstacle  inattendu  et  peut-être  plus  grave  qu'on  ne  pense.  Déjà  le 
^^us  semble  prendre  goût  à  son  indépendance,  et  ne  martifesle  plus  que  de 
l'jfldifférence  pour  l'annexion  qu'il  a  d'abord  sollicitée  avec  ardenr.  L'Angleterre 
B^srgne  sans  doute  ni  promesse^  ni  conseils  pour  Tentretenir  dans  ces  disposi- 
tions. 
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CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  — Séance  du  20  février. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  foods  st* 
crets. 

M.  LHERBETTBala  parolc  pour  interpeller  le  ministère  au  sujet  des  desiitnti<«iti 
de  fonctionnaires  qui  ont  eu  lieu  après  le  vole  de  Tadresse.  Cetle  question ,  ûii 
Forateur,  est  celle  de  la  dépendance  du  fonctionnaire  et  de  rindépendance  dû 
député.  Je  reconnois  franchement  la  dépendance  du  fonctionnnire ,  mais  recmn 
unissez  aussi  Tindépendance  du  député ,  et  respectez-la.  Il  vaudroit  l>eaucoori 
mieux  que  le  ministère  dît  à  ses  fonctionnaires  :  Ne  soyez  pas  députés ,  pan  -^ 
({ue  vous  ne  pouvez  pas  voter  contre  une  administration  dont  vous  faites  partie, 
que  de  destituer  les  députés  qui  votent  contre  lui  ;  car  ce  que  le  ministère  a  f^iit 
n'est  pas  une  nécessité  gouvernementale,  mais  une  intimidation  parlementa în* 

Mais ,  selon  M.  Llierbette,  si  Ton  destitue  les  députés  qui  votent  contre  le  mi- 
nistère ,  on  récompense  de  toute  manière  ceux  qui  lui  sont  favorables.  De  là  on 
système  de  corruption  ({u'il  est  urgent  de  faire  cesser ,  en  adoptant  une  bonne- 
loi  sur  les  incompatibilités. 

M.  GUizoT  dit  que  le  cabinet  a  donné  assez  de  preuves  de  son  respect  pour  fin- 
dépendance  des  fonctionnaires  publics ,  mais  que  cependant  cette  indépendanc*- 
doit  avoir  ses  limiles.  Quand  une  opposition  permanente  et  qui  porte  sur  b 
politique  générale  du  gouvernement,  émane  de  gens  initiés  aux  confiden^e^ 
de  la  politique  intérieure ,  c'est  un  abus  auquel  il  faut  mettre  un  terme.  L<* 
cabinet  a  donc  eu  raison  d'agir  comme  il  Ta  fait  ;  et  si  la  même  circonstance  se 
présentoit  de  nouveau ,  il  n'hésileroit  pas  plus  qu'il  n  a  hésité. 

».  DROCYN  BB  LHUYS  explique  la  position  qu'il  occupoit  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  étoit  directeur  des  affaires  commerciales,  et  ses  fonctions 
n'étoient  pas  politiques.  D'ailleurs,  il  n'a  jamais  fait  d'opposition  systématique  ;  il 
se  trouve  dans  la  position  où  se  trouvoit  l'année  dernière  M.  de  Salvandy,  que  le 
ministère  n'a  pas  craint  cette  année  de  s'incorporer.  Le  ministère,  ajoute 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  a  donc  justifié  ma  dissidence  en  théorie  et  en  pratique;  et 
je  puis  dire,  en  montrant  le  banc  occupé  par  les  .ministres  :  Ma  jusliticalion  est 
sur  vos  bancs. 

H.  GUIZOT  répète  ses  explications.  Il  admet  la  dissidence  des  fonctionnaires  sur 
quelques  points,  mais  il  ne  peut  l'admettre  quand  elle  touche  à  la  politique  gé- 
nérale. M.  le  ministre,  cherchant  à  combattre  la  comparaison  faite  par  M.  Drouyn 
«le  Lhuys  entre  sa  position  et  celle  de  M.  de  Salvandy,  soutient  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  positions  une  différence  totale.  M.  de  Salvandy  se  trouvoit  en  opposition 
avec  le  ministère  sur  un  seul  point,  mais  sur  le  fond  de  la  politique  il  éloii  d'ac- 
cord avec  lui. 

H.  DE  LARCY,  après  avoir  touché  en  peu  de  mots  la  question  des  incompatibi- 
lités, attaque  la  politique  du  ministère,  les  affaires  de  Taïti,  l'indemnité  Prit- 
chard,  le  droit  de  visite.  11  ajoute  : 

Le  gouvernement  qui  a  succédé  à  la  Restauration  veut  la  paix  ;  il  la  veut  par- 
tout et  toujours,  il  en  a  besoin.  Il  a  vu  tant  de  gouvernemens  tomber  parla 
guerre,  il  veut  se  soutenir  par  la  paix.  Il  vit.  Mais  la  France  n'a-t-elle  pas  le 
droit  de  demander  autre  chose? 

La  France  ne  peut  se  satisfaire  de  la  situation  qu'on  lui  a  faite.  Depuis  quinze 
ans  elle  est  inquiète  et  mécontente.  Quinze  ans,  Messieurs,  la  durée  ordinaire  des 
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M.  Téréque  de  SaÎDt-Brieuc  exhorte  les  pauvres  pécheurs  à  sortir 
eiidn  du  tombeau  où  les  passions  les  tiennent  ensevelis  depuis  trop 
long-temps;  et,  dans  ce  dessein,  le  prélat  présente,  dans  son  Mande- 
ment, les  deux  considérations  suivantes  :  i "  tout  ce  que  le  péciié  ren- 
ferme de  désordre  y  de  perversité  et  d^ingratitude  par  rapport  à  Dieu; 
2*  tout  ce  qu'il  attire  de  ms^liieurs  jpour  la  vie  présente  et  plus  par- 
(iculîèremenl  pour  la  vie  futqre. 

Mgr  de  Levezou  de  Vesins,  évèque  d^Agen,  démontre  aux  fidèles  de 
M)n  diocèse  que  les  assauts  que  subit  actuellement  la  religion  ca 
Uioliqae,  ne  doivent  point  ébranler  ni  étonner  le  chrétien  plein  de 
foi  : 

•Sans  doute,  N.T.r^.  F.,  TEgUse  a  vu  luire  pour  elle  des  jours  d'une  prospérité 
extérieure  plus  grande  :  elle  a  été  xiebe;  aujourd'hui  elle  est  pauvre  :  on  a  re- 
cherché son  amitié  el  sa  protection,  aujourd'hui  on  dédaigne,  quand  on  ne  craint 
pas,  le  bien  même  qu'elle  fait.  Eh  bien  !  nous  plaindrons-nous  de  celle  sorte  de 
Teovage  de  la  fille  de  Sion?  Loin  de  nous  ces  regrets  qui  révèleroient  dans 
ie  chrétien  des  seniimens  indignes  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  Oui,  nous  ac-. 
<tp(ons  la  situation  telle  qu'on  nous  Va  faite,  telle  que  Dieu  l'a  permise  dans  ses 
<ies6eiDs  impénétrables,  mais  toujours  miséricordieux.  Pourquoi  nous  plain- 
drions-nous? Oa  deroandoît  des  miracles  pour  croire  :  Dieu  ne  cesse  de  nous  eu 
nootrer  un  bien  visible  pour  tous  les  yeux  qui  veulent  voir;  c'est  sa  religion  forte 
<tiQire  les  attaques  les  plus  vives,  les  mieux  combinées,  malgré  la  foiblesse  des 
loDvens  terrestres  dont  elle  dispose  :  victorieuse  des  persécutions  de  tout  genre, 
^Qccessives  ou  simultanées,  qu'on  lui  fait  subir;  pure  au  milieu  des  scandales  qui 
Taflligeot;  survivant  aux  sectes  sorties  de  son  sein  et  aux  empires  qui  s*écrou- 
^nt,  sachant  vivre  riche  ou  pauvre,  honorée  ou  méprisée.  » 

M-  Tévéque  de  Beauvaii  expose  les  motifs  de  juste  douleur  que 
pràente  Toubli  de  la  religion  dans  une  si  grande  partie  de  ses  dioré- 

•  In  fait,  dit  le  prélat,  que  nous  ne  saurions  dissimuler  puisqu'il  est  sous  les 
yeai  de  tous,  c'est  que  la  Religion  compte  îna'mtenant  parmi  nous  peu  d'hommes 
•rai  suivent  ses  lois  avec  exactitude ,  c'est  que  celui  des  deux  sexes  qui  doit  parti- 
nilièrement  ik  l'autre  l'exemple  de  la  vertu,  semblé  négliger  chaque  jour  davantage 
b  pratique  des  devoirs  les  plus  saints.  Presque  partout,  jusque  dans  les  plus  petits 
filages.  Dieu  s'est  réservé  un  certain  nombre  de  chrétiens  qui  n'ont  pas  lléchi  le 
h^oou  devant  Tidole  de  l'opinion,  et  qui  s'honorent  eux-roénies  par  tous  les  actes 
'I  une  fidélité  édilianle  ;  mais,  hélas  !  il  faut  le  dire,  parce  que  cela  n'est  que  trop 
^ni,  ces  courageux  enfans  de  la  foi  ne  forment  plus  qu'une  minorité  bien  res- 
^'nte.  Ailleurs,  dans  les  autres  pays  catholiques,  et  même  dans  beaucoup  de 
L'Ami  de  la  Rtiigion.  Tamê  CXXIV.  2& 
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diocèses  de  France,  les  hommes  sont  encore  généralement  ce  qu*ils  ont  été  à  un^* 
antre  époqne  ;  maïs  dans  nos  contrées  la  plupart  d'entre  eux  sont  en  étal  ôv 
désobéissance  vis-à-vis  de  FEgiise,  et  transgressent  ouvertement  les  observancts 
les  plus  indispensables.  Pour  eux  les  sacremens  sont  comme  s*ils  n'éloient  pas  : 
les  saints  offices ,  ils  les  suivent  mal  ou  même  les  abandonnent  entièrement  :  les 
règles  les  plus  essentielles  du  culte* extérieur  et. public,  ils  les  violent  s:ins 
crainte.  Dans  la  voie  commune,ils  ont  tourné  le  dosa  leurs  mères,  à  leurs  épousas, 
à  leurs  sœurs,  et  à  ne  juger  les  choses  que  par  les  apparences .  Ton  croiroii  qiif^ 
le  genre  humain  est  scindé  en  deux  parts,  dont  Tune  a  le  privilège  de  niépn>4-r 
ce  que  Tautre  croit  et  vénère. 

»  Ce  spectacle ,  vous  le  comprenez ,  N.  T.-C.  F.,  est  fait  pour  porter  la  dou- 
leur dans  Tame  d'un  évêque.  » 

M.  révêquc  de  Viviers  engage  vivement  ceux  de  ses  fidèles  clFoc*^- 
rains  qui  ont  reçu  les  dons  de  la  fortune  à  venir  en  aide  à  leurs  frères» 
plus  pauvres  et  indigens  : 

«Vous  ne  serez  pas  insensibles,  N.  T.-G.  F.,  dit  le  charitable  prélat,  aux  paroles 
que  nous  faisons  entendre  aujourd'hui  en  faveur  de  la  classe  pauvre  et  souffrante  d(< 
nos  ouailles.  Nous  nous  considérons  parmi  vous  comme  le  père  d'une  nombreiiw^ 
(annlle  que  Dieu  a  commise  à  nos  soins,  et  c'est  à  ce  titre  que  vous  nous  aecneil* 
lez  toujours  avec  les  plus  vifs  témoignages  de  conlianceet  d'affection.  Mais  dansceuc 
famille,  dont  tous  les  membres  nous  sont  également  chers,  il  y  a  des  pauvres  qui 
souffrent  et  qui  sont  nos  enfans  comme  les  autres  et  plus  encore  que  les  autres. 
</est  sur  eux  que  nous  appelons  votre  sollicitude  et  votre  charité.  Ah  !  s'il  tiou-^ 
éioit  donné  de  ineitre  sous  vcis  yeux  le  spectacle  déchirant  qui  s'offre  si  souvent 
à  nous,  vous  en  seriez  vivement  émus  et  attendris.  Que  de  douleurs  cachées,  que 
de  misères  secrètes  qui  sont  inconnues  à  ceux  qui  vivent  au  milieu  d'un  monde- 
brillant  et  heureux,  que  de  maux  qu'ils  ne  peuvent  même  soupçonner  !  » 

M.  l'évoque  d'Ângoulème,  après  avoir  exposé  la  nécessité  pour  le 
chrétien  de  se  réformer  au  commencement  de  cette  sainte  Quaran- 
taine, discute  la  valeur  de  ceux  qui  se  font  les  ennemis  de  la  religion 
et  de  ses  saintes  pratiques;  quels  qu'ils  soient  à  leurs  propres  yeux.  lt> 
hommes  irréligieux  se  comptent  surtout  dans  les  rangs  du  désordrt. 
Aussi  termine-t-il  par  ces  paroles  qui  ne  peignent  que  trop  notre  dé- 
plorable situation  : 

tt  Avec  rextiiiction  de  la  foi,  qui  est  le  but  de  tous  leurs  effoi:ts,  vous  aurez  Ir 
découragement  irrémédiable  de  la  vertu,  1»  licence  dans  les  mœurs  publiques.  If 
descîipoir  dans  le  malheur,  et  le  suicide  pour  remède  et  pour  terme  aux  dures 
épreuves  de  la  vie.  A  l'indigence,  à  qui  vi •  us  aurez  ôt^;  l'et^pérance  et  la  tcm- 
gnation,  vous  laisserez  le  vol  pour  consolation  et  pour  ressource.  Aussi,  à  nicsun' 
que  rincrédulité  se  popularisera,  des  crimes  presqu'inouts  auUrefois  se  niulti- 
plierunl-ils  dans  une  progression  effrayante.  Malgré  la  sagesse  de  vos  lois  er 
riiabileté  de  votre  police,  \ous  verrez,  au  centre  même  de  cette  civilisation  ilont 
rous  èles  ju<iiement  hers,  une  débauche  effrénée  deiminder  an  brigandage  et  à 
l'assassinat  l'argent  qu'il  lui  faut  pour  contenter  ses  goilus  hideux  et  entretiriir 
ses  brutales  habitudes.  » 

M.  l'évèque  de  Kodez  explique  la  grande  nécessité  cl   rimportancc 
de  la  saiictitîcatîon  du  dimanche. 

M.  l'évèque  de  Ncvcrs  prend  occaslun  de  la  guerre  que  Ton  rciiou- 
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vcllc  contre  la  religion,  pour  démontrer  les  bienfiiîts  que  celle  fille  du 
i-iel  est  venue  apporter  aux  hommes  : 

«Vous  les  avez  entendus  souvent,  N.  T.-C.  F.,  les  disciples  de  cette  phtloso- 
phie  ratioRaliste  :  ils  affectent  de  substituer  la  raison  à  la  foi,  et  de  rabaisser 
1  homme  religieux  pour  relever  rbonnôte  homme.  Ils  parlent  quelquefois  de 
Dieu,  de  venu,  de  religion;  mais  ils  veulent  un  Dieu  perdu  dans  les  profondeurs 
(l(;  Pespace,  qui  ne  s'occupe  pas  de  ce  monde,  et  dont  le  monde  n*ait  pas  besoin 
(le  s'occuper  :  ils  veulent  des  vertus  d'osionuuiou  et  d'éclat,  qui  reçoivent  ici- 
l>a^  leur  récompense;  une  religion  sans  cidte  et  sans  devoirs,  qui  ue  soit  qu'une 
vaine  sfiéci  liât  ion,  une  stérile  ulopte.  Do  reste,  ils  font  bon  compte  de  toutes  les 
vérités  de  la  foi,  et  ils  se  contentent  de  ces  préceptes  faciles  que  chacun  trouve 
dans  son  cœur.  Ils  n'affichent  pas  une  incrédulité  ouverte,  mais  ils  ne  courbeut 
piis  la  léte  sous  le  joug  de  TEvangiie.  Ils  font  de  loin  en  loin  quelques  bonnes 
œuvres,  quand  Toccasion  s'en  présente;  ils  conservent  certaines  habitudes  de 
inondité  et  d'honnêteté,  pour  calmer  leur  conscience  ou  pour  se  relever  à  leurs 
propres  yeux;  mais  la  religiau  n'est  pour  eux  qu'un  vain  simulacre,  et  leur  Dieu 
une  idole  sans  réalité,  un  maitre  sans  lois,  un  souverain  sans  autorité,  qu'ils  n'in-» 
\oquent  pas  dans  leurs  prières,  qu'ils  n'écoutent^pas  dans  ses  oracles,  qu'ils  ne 
I  espectent  pas  dans  ses  commandemens. 

«Nous  n'entreprendrons  pas,  N.  T.-C.  F.,  de  vous  dévoiler  tontes  les  erreurs 
(le  ces  dangereux  apôtres  du  rationalisme,  et  de  vous  présenter  le  magnifique  dé- 
veloppement des  preuves  sur  lesquelles  repose  la  foi  catholique.  Cette  tâche  est 
<:()Dliée  à  vos  pasteurs  immédiats  qui  la  remplissent  avec  un  zèle  au-dessus  de 
toai  éloge  :  mais  nous  croyons  devoir  vous  faire  un  exposé  rapide  des  avantages 
que  la  religion  procure  aux  hommes,  et  qu'un  impie  rationalisme  tend  à  leur 
ravir.  » 

M.  Tévéque  de  Troyes,  en  rappelant  ses  visites  pastorales  dans  les 
villes  9  les  bourgades  et  les  hameaux  de  son  diocèse,  raconte  refTet 
religieux  que  produit  sur  famé  l'aspect  de  tant  de  basiliques,  d'an- 
ciennes abbayes  et  dVglîse»  antiques,  dans  «n  diocèse  jadis  témoin  de 
tant  d*acte8  pleins  de  foi.  Pourquoi  aujourd*hui  ces  monumens  ne  ren- 
contrent-ils que  rindifférence  ou  Téloignement  d'un  si  grand  nombre 
de  chrétiens?  Pourquoi  le  culte  de  l'antique  foi  est-il  abandonné? 

«  Remontez  le  fleuve  de  la  vie  jusqu'à  sa  source,  vous  saurez  pourquoi  elle  a 
éié  empoisonnée  ;  descendez  l'échelle  des  siècles ,  consultez  les  généra  lions  qui 
vous  ont  précédés,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  solfil; 
que  nos  aîèux  ont  été  ce  que  nous  8<mimes ,  que  le  monde  éloit  pour  eux  ce  qu'il 
♦  SI  aujourd'hui  pour  nous  :  une  grande  arène  où  lullent  le  bien  et  le  mal,  une  mer 
grosse  d'orages ,  une  vallée  de  larmes.  Mais  lorsqu'arrivoient  les  jours  de  l'ad- 
^'<îrMié  ,  il  y  avoit  pour  eux  un  nom  de  salut,  le  nom  du  divin  Rédempteur,  du 
>^aiiveur  Jésus.  Ce  nom  sacré  ,  ils  l'invoquoient  avec  amour  et  foi ,  et  trouvoient 
♦•"  lui  leur  force  et  leur  consolation ,  parce  qu'il  consacre  et  bénit  la  souflTrance , 
'^'Ulient  notre  foiblesse  par  l'espérance  d'un  meilleur  avenir,  nous  montre  la  cou- 
ï»nnc  immortelle  après  le  combat  de  quelques  jours. 

•  C'est  ce  nom  connu  de  toutes  les  générations,  qui  fut  glorifié  par  vos  pères; 
I  est  ce  nom  que  célèbre  encore  le  monde  catholique;  ce  nom  que  proclament 
^^^  riches  basiliques  et  vos  temples  les  plus  modestes  ;  ce  nom  qui  est  écrit  sur 
'  uuiel ,  qui  descend  de  vos  chaires;  ce  nom  que  vous  rappelle  journellement  le 
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pasteur  placé  au  milieu  ôe  vous  ;  ce  nom  que  vous  voulez  être  connu  de  vos  en- 
fans ,  qui  s*échappe  presque  involontairement  de  vos  lèvres ,  au  milieu  do> 
épreuves ,  qui  seul  peut  adoucir  le  passage  de  ce  monde  visible  au  monde  ^W 
l^ternité.  » 

M.  Tévéque  de  Limoge»,  après  avoir  montré  que  la  religion  fait  par> 
tie  essentielle  de  notre  existence,  et  que  par  conséquent  sa  connois- 
«ance  et  sa  pratique  sincère  sont  Ta  règle  indispensable  de  notre  conduite 
et  Vunique  chose  nécessaire^  termine  son  Mandement  par  cette  heureuse 
nouvelle  pour  ses  chers  et  fîdèles  diocésains  : 

a  Aussi  nofre  vœu  le  plus  ardent  et  le  plus  cher  à  notre  cœur  est  de  voir  la  fol 
du  Fils  de  Dieu  et  la  pratique  de  la  religion  d'amour  qu'il  est  venu  apporter  ao 
monde  se  propager  au  milieu  du  troupeau  dont  le  Seigneur  nous  a  con6é  le  salot. 
que  nous  aimons  sans  réserve,  et  auquel  appartiennent  notre  cœur,  notre  ame, 
notre  vie.  C'est  pourquoi,  après  vous  avoir  adressé  ces  paroles  que  nous  a\ons 
recueillies  dans  notre  ame  de  pasteur  et  de  père;  nous  allons  au  comniencenieiii 
de  ceue  sainte  quarantaine,  dans  une  visite  pastorale  qui  s'étendra  à  une  grande 
partie  de  notre  diocèse ,  vous  enseigner  par  nous- même,  du  haut  de  la  chaire  de 
vérité ,  le  bonheur  de  connoilre  et  de  posséder  le  don  de  Dieu.  Dans  ce  temps  de 
salut  et  de  pénitence  où  Dieu  vous  visilera  plus  spécialement  chaque  jour  par  sa 
grâce ,  en  vous  appliquant  les  mérites  de  la  passion  et  de  la  mort  de  son  timn 
Fils,  nous  viendrons  vous  visiter  aussi  comme  ses  ambassadeurs^  et  c'est  lui-même 
^ttt  tN>tM  exhorlera  par  noire  bouche.  Vous  nous  bénirez,  N.  T.-G.  F.,  comme  nous 
vous  héaissons,  puisque  nous  venons  au  nom  du  Seigneur.  i> 

Lettre  de  M.  révéque  de  Chartres  à  M.  te  minsitre  de  la  Justice  ci  des 

Cultes. 
Monsieur  le  Ministre, 

Votre  Excellence  vient  de  traduire  devant  le  conseil  d'Eut  le  Mandement  pu- 
blié par  M.  le  cardinal  de  Donald,  contre  quelques  écrits  de  M.  Dupin. 

Je  viens  vous  dire^  Monsieur  le  Ministre,  que  je  partage  tous  les  senlimens  de 
ce  prélat  dont  les  hautes  vertus  et  les  lumières  me  sont  particulièrement  connues. 
Les  raisons  qu'il  a  exposées  n'ont  été  combattues,  par  un  journal  réputé  seioi- 
officiel,  que  par  des  argumens  très-frivoles.  La  pleine  adhésion  au  premier  ar- 
licle  de  1682  sur  l'inviolabilité  et  l'indépendance  de  la  temporalité  des  rois,  ar- 
ticle auquel  je  souscris  sans  hésiter,  ainsi  que  M.  de  Donald,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  prendre  les  trots  autres  sur  le  pied  d'une  opinion  libre.  Si  le  pajie 
est  infaillible,  dit-on,  il  pourra  déclarer  que  toutes  les  couronnes  lui  appartien- 
nent. C'est  un  sophisme  très--aisé  à  détruire.  Le  pape,  que  nous  ne  regardons  pas 
comme  un  Dieu  (suivant  les  révoltantes  expressions  de  ce  journal),  mais  connue 
investi  par  le  Dieu  Sauveur  du  gouvernement  et  de  la  direction  suprême  Jes 
choses  spirituelles,  ce  chef  des  pontifes,  a  joui  pendant  quelques  siècles  d'un 
pouvoir  très-étendu  sur  les  affaires  temporelles  et  les  grands  intérêts  des  natiom; 
mais  ce  pouvoir  avoit  son  origine  dans  le  consentement  des  roi^  et  des  peuple. 
et  nullement  dans  l'Evangile  où  il  est  écrit  :  Jlfon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde» 
Jamais  les  pape^  n'ont  prétendu,  et  ils  ne  prétendront  jamais  faire  un  article  de 
foi  de  la  croyance  à  cette  sorte  de  pouvoir  dans  leur  personne.  Aussi,  quoiqu<^ 
dans  tous  les  Etats  catholiques,  excepté  en  France,  l'infaillibilité  du  souverain 
Pontife  soit  admise  (à  titre  d'opinion),  ni  les  rois  ne  tremblent  sur  leur  trône,  ni 
lés  magistrats  ne  réclament,  ni  les  peuples  ne  s'inquiètent.  L'appréhension  9  ^^ 
sujet,  est  d'autant  plus  futile,  qu'il  est  visible  pour  tous  que  le  pape,  lots  même 
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t)iril  pourrott  le  vooloti',  seroit  hors  d*élat  de  s'êmpai^er  d'un  seul  rillage  dài»^^ 
TEorope  entière. 

Quant  aui  libertés  de  Téglise  gallicane,  noas  les  entendons  dans  le  sens  de 
Pabbé  Fleury,  le  moins  suspect  et  le  plus  irrécusable  des  écrivains  sur  cette  ma- 
tière, mais  non  suivant  les  prétentions  excessives  et  superbes  des  auteurs  parle- 
mentaires. 

Ne  voit-on  pas  qu*il  s'est  fait  un  changement  immense  et  profond  dans  nos  in- 
stiuiiîoiis  politiques?  Assuréuient  dans  les  Etats-Unis,  le  président,  ni  le  congrès 
lai-mème  n*oseroienl  toucher  aux  opinions  particulières  et  libres  des  luthériens,' 
des  calvinistes  ou  des  quakers.  Pourquoi  dans  notre  France,  où  la  charte  con&ti- 
tationnelle  est  calquée,  à  cet  égard,  sur  celle  des  Amérioains,  les  catholiques  ne 
jouiroient-ils  pas  du  même  privilège? 

Je  pourrois  ajouter  d*auires  raisonnemens  victorieux  à  ces  considérations , 
BiaLs  je  cours  à  la  conclusion.  Nous  ne  tivons  ni  sous  la  suprématie  anglicane 
ni  sfltts  TaulocRatierusse.  La  France  reconnoft,  et  reconnottra  à  jamais,  s'il  plaft 
^  Dieu,  qae  l'immortel  auteur  des  sociétés  a  établi  sur  la  terre  deux  puissances, 
Tuoe  spirituelle ,  l'autre  temporelle ,  toutes  deux  souveraines  et  indépendantes 
dans  leur  sphère.  Cette  vérité  est  un  dépôt  qui  a  été  conflé  à  notre  garde.  Nous 
inoarrioDS  plutôt  que  de  souffrir  qu'il  fût  violé  par  notre  fait  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre.  Est-ce  qu'on  peut  nous  blâmer  ou  nous  frapper  pour  avoir  dans  le 
eoeur  et  pour  être  résolus  à  suivre  cette  règle?  On  craint  notre  zèle  ;  mais  pour- 
quoi ne  craint-on  pas  plutôt  les  excès  inouis  de  l'impiété  qui  détruit  et  boule- 
verse ce  que  le  zèle  de  la  foi ,  c'est-à-dire  de  la  vérité ,  assure  et  conserve  1 
Uaelqoes  ecclé8iastiques  sont  persuadés ,  comme  je  le  suis  moi-même,  qu'il  y  a 
(tes  doctrines  philosophiques  ou  autres,  enseignées  avec  privilège  et  monopole 
dans  tout  ce  royaume,  lesquelles  doivent,  dans  un  temps  qu'il  seroit  aisé  de  calcif- 
1er,  y  détruire  la  religion  catholique.  11  se  fondent  sur  ce  que  les  sentimens  d'un 
peuple  06  tardent  pas  à  devenir  la  traduction  et  le  miroir  des  opinions  subver- 
sives de  tout  culte ,  et  par-là  même  de  tout  ordre ,  qu'on  a  introduites  et  accré- 
lUtéesdans  la  classe  supérieure.  Ces  préires,  dans  les  écrits  que  leur  a  dictés  l'a- 
iBoor  des  croyances  de  nos  pères  et  de  leur  pays,  s'y  expriment  dans  des  termes 
m  peu  vifs ,  parce  qu'un  immense  intérêt  échauffe  naturellement  les  âmes  géné- 
reuses et  les  paroles  qu'elles  cpnsacrent  à  sa  défense.  On  appelle  sur  eux  les  ri- 
gueurs de  la  justice,  on  les  traîne  de  tribunaux  en, tribunaux,  on  les  frappe  d'a- 
iDeode,  on  les  enferme  sur  ce  fondement  qu'ils-ont  attaqué  une  classe  de  per- 
*mnis.  Mais  d'une  autre  part,  M.  Michelet,  qui  professe  au  nom  de  l'Etat,  trempe 
tions  le  plus  noir  venin  sa  plume  forcenée,  publie  les  calomnies  les  plus  infâmes 
cuntre  tout  le  clergé,  pontifes  et  prêtres  ;  il  invective,  il  blasphème  avec  la  pas- 
Moo  la  plus  exaltée  et  la  plus  furibonde  ;  il  excite  à  la  haine ,  à  la  rage  contre  les 
ministres  de  la  religion,  des  hommes  capables  de  tout,  et  cela  dans  une  ville  im- 
loense  ,  où  cette  sorte  de  gens  ne  manque  pas ,  et  où  fume  encore  le  sang  du 
i  septembre.  Ne  sommes-nous  donc  pas  fine  classe  de  personnes  ?  Et  cette  classe 
révérée  pendant  quinze  cents  ans,  n'a-t-elle  pas  eu  quelque  part  à  la  grandeur  et 
a  réclatante  renommée  de  notre  patrie?...  L'audace  et  la  fureur  de  cet  écrivain 
wl-elleséié  réprimées?  Non  ;  tandis  que  des  prêtres  qu'il  a  traînés  dans  la  bouc 
la  plus  noire,  ainsi  que  tout  le  corps  auquel  ils  appartiennent,  sont  dans  les  fers 
pour  lui,  il  triomphe ,  on  lui  fait  publiquement  des  ovations:  on  a  arrêté  que  ses 
traita  seroient  immortalisés  sur  l'airain.  Quel  sort  préparent  à  l'avenir  de  notrç 
l^lle  France  celte  rigueur  extrême  d'un  côté,  et  cette  espèce  d'inviolabiliié  de 
laatie?  Le  temps  l'apprendra. 

Pour  me  résumer,  llonsieun  !e  Mini&tre,  j'adhère  pleinement  au  Mandement  de 
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M.  le  cnniinal  de  Bonald.  Dieu  le  sait,  je  ne  prétends  mécontenter  ni  braver  an- 
<;un  pouvoir,  mais  je  garde  ce  que  mon  divin  maître  m'a  confié ,  et  j'obéis  à  dm 
conscience. 

y-M  I^honneur  d'être,  avec  une  haute  considération  , 
De  Votre  Excellence , 

Monsieur  le  Ministre, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

f  CL4UD.  BIP.,  évêque  de  CharUes. 
Chartres,  le  21  février  184o. 

UEVIJK  ET  KOUVJëLLES  BCGLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Mandement  de  Son  Ëm.  M.  le  cardiual 
'  de  fionald  ccusuruit  le  livre  de  M.  Dupin,  appuyé  avec  double  raison 
sur  rairitorité  de  Bossuel  et  de  Fleury,  ces  deux  véritables  interprète^ 
des  libertés  de  C  Eglise  gallœane.  Il  y  a  donc  loin  de  là  à  Tattaque  co  litre 
ces  mêmes  libertesy  ainsi  que  le  ieroit  supposer  l'appel  comone  d*abos 
du  conseil  d'Etat  et  l'article  assez  leste  du  Journal  des  Débats  de  ce 
matin.  Mais  si  quelque  chose  peut  montrer  plus  manifestement  en- 
core* que  ce  Mandement  de  l'illustre  cardinal  se  renferme  dans  le  droit 
lêf^iiime  de  censure  épiscopale,  et  ne  condamne  point  les  libertés  de 
TËglise  de  France,  c'est  la  solennelle  adhésion  que  M.  i'évèque  de 
Chartres  donne  par  sa  lettre,  non-seulement  à  cette  censure,  mais  en- 
core à  tout,  ce  qui  a  rapport  dans  le  Mandement  de  M.  l'archevêque 
de  Lyon,  à  la  déclaration  de  1682.  M.  Tévéque  de  Chartres,  ou  s'en 
souvient,  fut  un  des  premiers  évêques,  en  1825,  qui  signèrent  la  dé- 
claration de  M.  I'évèque  d'Hermopolis.  L'épîscopat  de  France  à  cette 
époque,  voulut  confondre  la  témérité  de  quelques  novateurs  parmi  le 
clergé,   qui  cherchoient,  à  la  faveur  d'exagérations  ultramontaincs, 
également  réprouvées  par  le  Saint-Siège  dans  l'affaire  de  V Avenir^  à 
jeter  le  trouble  et  la  division  dans  la  tribu  sacerdotale.  Soixante-douze 
évéques  déclarèrent  maintenir  les  traditions  anciennes  et  respectables 
de  notre  Eglise  sur  l'indépendance  du  pouvoir  temporel.  Aujourd'hui 
des  écrivains,  des  laïques  comme  M.  Dupin,   voulant^  ainsi  que  les 
hommes  de  la  constituante ,  abuser  de  ces  prétendues  maximes  et  libertés ^ 
selon  les  interprétations   de    Pitliou   et   d'ElUes    Dupin,   attaqueriez 
droits    réels   du  souverain  Pontife,  livrer     le   clergé   à    l'oppression 
des  légistes,  dénaturer  les  véritables  doctrines  de  Bossuet,  de  Fleury* 
de  M.  Ëmery  et  de  M.  Frayssinous,   \e  Journal   des    Débats  trouve 
étrange  que  MM.  de  Bonald  et  Clausel  de  Montais,  tous  deux  évéques 
et    illustres  représentans  de  ce  clergé  gallican  de  la    Restauration, 
ne  veuillent  pas,  comme  lui,  s'armer  de  ces   maximes   contre    les 
droits  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Qui  est  meilleur  juge  de  ces  ques- 
tions ecclésiastiques,  des  évêques,  ou  du  Siècle^  du  Constitutionnel  et  du 
Journal  des  Débats?  Ce  dernier  prétend  que  M.  l'évêque  de  Chartres, 
dans  sa  lettre,  condamne  Bossuet  pour  suivre  M.  de  Montalembert. 
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?aiivre  r^hoii  qw  plikcele  Jouiyial  des  Débats  ^  \a  remorque  delti  Gaiette  dr 
Pranrc,  laquelle,  depuis  un  an,  ne  cesse  de  sommer  l'éptscopat  de  renier 
>u  d'admettre  les  paroles  ultramontaines  que  Téloquent  défenseur  de 
ta  liberté  d'enseignement  a  prononcées  à  la  cliambrcdes  pairs.  Comme 
>*\i  s' agissoit  vraiment  à  ôette  heure  de  Tultramontanisme!  Comme  si 
répiscopat  pouvoit  d'ailleurs  se  placer  jamais ,  quand  il  s*a^it  de  doc- 
trines, à  In  suite  d'un  simple  laïque,  fùt-il  cent  fois  plus  éloquent  et 
plus  chrétien ,  rare  et  consolante  exception  que  présente  cependant  le 
,(>iiiic  et  noble  pair!  Comme  sr  M.  Tévéque  de  Chartres,  en  adhérant 
piir  sa  dernière  lettre  au  Mandement  et  à  la  noble  conduite  de rilliistre 
cardinal  de  Lyon,  ne  se  montroit  pas  aussi  fidèle,  aussi  zélé  défenseur 
des  prérogatives  du  Saint-Siège  et  de  r£glise,  que  lorsqu'il  souscrivoit 
<itîs  premiers  aux  vrais  principes  de  l'Eglise  de  France,  publiée!^  par  le  vé- 
nérable évéque  d'Hermopolis  !  Que  les  journalistes  se  le  tiennent  donc 
pour  dit,  TépisfCopat  n'a  pas  changé,  c'est  Terreur  qui   se  présente 
snus  un  front  nouveau  :  c'est  un  autre  danger  que  les  évêques  ont  à 
combattre. 

Richelieu,  dans  son  testament  politique,  a  consacré  f\uelqneH  pages 
à  la  question  des  appels  comme  d'abus,  Nous  recommandons  aux  médi- 
tations de  nos  conseillers  d'Etat  les  limites  que  fixoit  à  Tautorilé  royale 
en  cette  matière,  le  ministre  qui  a  appliqué  toutes  les  forces  de  son  gé- 
nie à  étendre  et  à  fortifier  les  prérogatives  du  pouvoir  souverain.  Nous 
aurions  presque  à  nous  féliciter,  si  sous  le  régime  de  la  charte,  et  en 
plein  gouvernement  constitutionnel,  TElat  vouloit  bien  montrer  pour 
les  droits  de  l'Eglise  autant  de  respect  <pie  le  ministre  le  pluA  despoti- 
que en  témoignoit  sous  la  monarchie  absolue.  Voici  les  paroles  de  Iti- 
chelîeu  : 

o  Quelque  fondeinent  que  puisse  avoir  l'usage,  qui  est  maintenant  prai'^quô  .  il 
f si  certain  que  lorsqu'on  l'a  voulu  établir  ouvertement ,  on  n'a  prétendu  s'en 
servir  que  pour  arrêter  le  cours  des  entreprises  que  les  juges  ecclésiastiques 
pouvoient  faire  sur  la  juridiction  royale. 

»  Depuis  on  ne  s'est  pas  cojuenlé  de  s'en  servir  contre  les  contraventions  faites 
aux  ordonnances  du  royaume ,  qui  embrassent  beaucoup  de  matières  autres  que 
la  jurisdiclion  ;  mais  on  Ta  encore  étendu  à  celle  des  saints  canons,  et  des  décrets 
de  TEglise  et  du  Sainl-Siége,  et  enfin  par  excès  d'abus  à  toutes  sortes  de  matières, 
oii  les  laïques  prétendent  lésion  de  police,  laquelle  ils  soutiennent  appartenir  aux 
seuls  officiers  du  prince. 

)i  On  pourroit  demander  avec  raison,  que  l'effet  de  ce  remède  fût  restreint  dan» 
ses  premiers  termes,  qui  n'avoient  autre  étendue  que  l'entreprise  de  la  jurisdiction 
royale,  suffisamment  réglée  par  rarticle  i"  de  l'ordonnance  de  1559.  Mais  pour 
ùier  tout  prétexte  de  lésion  aux  officiers  du  prince,  et  faire  qu'ils  ne  puissent,  avec 
îipparencc,  prétendre  qu'il  leur  est  impossible  de  faire  observer  les  ordonnances , 
à  cause  de  ^entreprise  de  l'Eglise  ;  j'estime  qu'elle  peut  consentir  qu'il  y  ait  lieu 
d'appel  comme  d*abus ,  lorsque  les  juges  prononceront  directement  contre  les 
ordonnances ,  qui  est  le  sepl  cas  où  Charles  IX  et  Henri  III ,  par  l'article  59  de 
l'oriloiinance  de  Blois,  veulent  qu*ils  soient  admis,  pourvu  que  sous  ce  prétexte 
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on  ne  les  étende  pas  aux  eontraveDtions  laites  aux  canons  et  aux  déerete,  en 
uni  que  beaucoup  d'ordonnances,  particulièremènl  les  capiiulaires  de  Charle- 
magne,  répétant  souvent  la  même  teneur  que  celle  de  rEglise.... 

S)  La  prétention  qu'ont  les  parlemens ,  que  lorsque  les  juges  ecclésiasiiqce- 
jugent  conire  les  canons,  les  décrets,  dont  les  rois  sont  exécuteurs  et  prt>tecieor», 
c'est  à  eux  à  corriger  Tabus  de  leur  sentence;  est  en  effet  une  entreprise  si  dénuée 
de  toute  apparence  de  justice,  qu'elle  est  tout-à-fait  insupportable 

»  La  première  chose  qu'il  Tant  faire  pour  se  garantir  de  tels  dér^lemens  e^i 
d'ordonner  qu'à  l'avenir  les  appels  comme  d'abus  ne  soient  plus  admis,  qu'au  a» 
d'une  manifeste  entreprise  sur  la  jurisdiction  royale  et  d'une  évidente  contravec- 
tion  aux  ordonnances  purement  émanées  de  l'autorité  temporelle  des  rotf  et  non 
de  la  tjnrilueÙe  de  VEglUt,  » 

■■^  ■  — 

Nous  déclarons  que,  depuis  plusieurs  mois,  nous  ue  Usons  plus  U 
Liberté  comme  en  Belgique.  Les  déplorables  cfxcès  d^une  lutte  injurieuse 
contre  les  évéques  qu'un  écrivain  catholique  ose  flétrir  du  nom  à'apof' 
tais,  parce  qu'ils  consentent  à  conserver  des  relations  officielles  avec  le 
ministre  des  cultes,  offrent  un  spectacle  si  triste,  qu*on  se  hâte  d'en 
détourner  la  vue. 

Nous  apprenons  par  la  Gazette  de  France,  que  la  feuille  de  M.  de  Rc^nou 
nous  fait  l'honneur  de  nous  associer  aux  outrages  qu'elle  n*a  pas  épar- 
gnés  aux  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  de  France.  Nous  citerons  l'ar- 
ticle tel  que  la  Gazette  le  rapporte,  ne  fût-ce  que  pour  justifier  le  parti 
que  nous  avons  pris  de  laisser  se  consumer  dans  leur  isolement  ce^ 
colères  frénétiques,  si  indignes  d'un  homme  religieux  : 

aVAmi  de  la  Religion ,  dit  la  Gazette  de  France,  n'est  pas  af^sez  ultramonUin 
pour  la  Liberté  comme  en  Belgique.  On  lit  dans  ce  journal  : 

A  L'article  de  VAmi  de  la  Religion  n'a  pas  besoin  de  commentâmes  ;  et ,  d'ail- 
leurs, les  expressions  manquent  pour  rendre  l'indignation  et  Le  dégoût  que  Ton 
éprouve  devant  un  pareil  amour  de  servitude ,  un  aussi  profond  abaisseineot. 
Yoilà  cependant  ce  journal  qui  se  pose  comme  l'organe  de  l'épiscopat  français. 
Ah  !  la  plus  grande  injure  que  nous  puissions  faire  à  nos  évéques,  seroît  de  /f 
croire.  Non,  non  !  quoi  que  vous  avanciez,  vous  ne  représentez  pas  l'épiscopat 

»  Mais  que  dis-je  ?  Ce  même  journal  se  pose  en  uUramontain  !  Il  voudroitperson- 
der  qu'il  défend  les  traditions  romaines,  lui  qui,  malgré  les  anathèmes  de  PieVll* 
accepte  le  ministère  des  cultes  et  les  articles  organiques.  Qui  prétend-il  door 
tromper?  Compte-t-il  pour  se  faire  croire  romain,  sur  les  injures  qu'il  jellcd^ 
temps  à  autre  à  la  Gazette  ?  Nous  n'acceptons  pas  le  gallicanisme  de  ce  dernier 
journal  ;  mais  au  moins  ce  gallicanisme  est  désintéressé  et  n'est  pas  étranger  à 
toute  idée  d*honneur  et  d'indépendance.  Mais  le  gallicanisme  de  VAmi  de  la  Re- 
ligion est  de  l'espèce  la  plus  servile  et  la  plus  rampante  ,  qu'on  nous  pAsae  Tes- 
pression;  c'est  la  doctrine  de  ces  gens  qui  ne  peuvent  vivre  sans  avoir  un 
maître.  » 

Nous  devons  cependant  dire  un  mot  à  la  Gazette  de  France,  qui  s'c^f 
faite  le  complaisant  écho  de  ces  insultes,  dont  le  mauvais  ton  n'a  pa^ 
cette  fois  blesse  sa  délicatesse. 

Le  directeur  de  la  Gazette  devroit  se  souvenir  que,  s'il  a  des  flalleur* 
assez  intrépides  pour  le  saluer  du  nom  de  Napoléon  en  soutane,  il  ^^ 
manque  pas  d'adversaires  qui  lui  font  durement  expier  tous  les  joun 
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flans  lapresse  cette  g;rote8qtie  apothéose.  Oroamaisla  Tîvacité  de  notre 
polémique  ne  nous  a  fait  descendre  jusqu'à  répéter  des  attaques  blés- 
«aotes.  A  un  procédé  généreux,  l'on  répond  par  un  acte  déloyal;  cela 
peut  être  un  système  habile,  mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  le  plus  ho- 
norable. 


Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  National  annonçoit  qu*à  la  Sor- 
bonnele  cours  d'éloquence  sacrée  de  M.  l'abbé  Cœur  avôit  été, trou- 
blé, parce  que,  dans  un  mouvement  de  trop  juste  indignation,  le  pro- 
fesseur se  seroit  écrié  que  *  les  jeunes  gens  qui  partageoient  les  doc- 
trines émises  par  M.  Michelet  dans  son  dernier  livre,  et  qui  propa- 
^lent  cet  ouvrage ,  n'étoient  que  des  piliers  d'estaminet  et  des  mal- 
heoreax  que  le  bagne  réclameroit  un  jour.  «  Tout  en  reproduisant 
ces  paroles,  \e  National  hésitoit  à  croire  qu'elles  fussent  échappées  à 
M.  Cœur.  Il  avoit  raison  de  douter,  et  M.  Cœur,  dans  une  lettre  adres* 
!»ée  à  ce  journal,  l'en  remercie. 

I  Parmi  les  opinions  que  j'ai  combattues  vendredi  (\Â  février),  ajoute  le  pro- 
fesseur d'éloquence  sacrée,  plusieurs  se  trouvent  en  effet  dans  l'ouvrage  de 
M.  Michelet.  Je  m'étois  abstenu  de  prononcer  son  nom;  mais  si  on  a  pu  le  devi- 
ner, on  a  pu  remarquer  aussi  le  soin  scrupuleux  que  j'ai  mis  à  séparer  du  livre 
(jue  je  bJàine  l'homme  que  j'honore,  ei  donl  j'ai  publiquement  et  à  plusieurs  re- 
prises loué  le  caractère. 

})  Les  paroles  qu'on  me  prèle  sont  absurdes,  grossières,  extravagantes,  et  celui 
qui  auroit  pu  les  dire  seroit  mieux  placé  à  Charenton  que  dans  une  chaire  de  la 
Sorbonne. 

»  Je  me  flatte  qu'une  telle  déclaration  de  ma  part  est  de  nature  à  ne  laisser 
aoGuo  doute  aux  esprits  les  plus  prévenus.  » 

Au  reste,  on  peut  craindre  que  la  prévention  n*ait  été  calculée,  et 
qu'on  n'ait  voulu  s*en  faire  un  prétexte  de  violence  contre  M.  Cœur. 
Vendredi  dernier,  en  effet,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  s*étoieut 
réunis  à  la  Sorbonne  avec  des  intentions  malveillantes;  ils  vouloieut , 
disoient-ils,  contraindre  le  professeur  à  rétracter  les  paroles  qu*on  lui 
atlribuoit.  Mais  le  cours  a  été  fermé. 

Evidemment  c'est  aux  succès  éclatans  de  l'enseignement  catholique 
de  quelques  professeurs  à  la  Sorbonne,  que  cette  portion  de  la  jeunesse 
niusi  ameutée,  parott  en  vouloir.  Après  avoir  troublé,  au  nom  de 
Voltaire,  les  brillantes  leçons  de  M.  Dupanloup,  il  y  a  trois  ans,  c'est 
le  cours  d'éloquence  sacrée  de  M.  Cœur  dont  les  mêmes  perturba- 
teur!! obtiennent  la  suspension,  pour  le  maintien  du  livre  et  de  la  gloire 
de  M.  Michelet. 

Une  assemblée  de  charité  présidée  par  M.  TArchevèque  de  Paris,  en 
faveur  de  Touvroir  dirigé  par  les  Sœurs  des  Ecoles  Chrétiennes,  rue  de 
la  Roquetle,  83,  aura  lieu  dans  l'église  Saint-Sulpice,  le  mercredi  26  fé- 
vrier, à  iroÎH  heures  précises.  Le  discours  sera  prononcé  par  le  R.  P.  Le- 
ebvre.  Deux  circonstances  concourent  à  augmenter  Tintérét  qu'une 


Œuvre  de  cette  nature  ne  manque  jamais  d*inspîrcr  :  le  titre  de  Marie 
Consolatrice  des  affligés,  sous  riiivocntion  de  laquelle  la  chapelle  est 
placée;  et  le  premier  établisHcment  de»  Sœurs  de«*  Ecoles  Cliréticimes 
dans  le  diocèse  de  Paris. 

Nous  ajonlerons  que  M.  rArclïCvôque  de  Paris  recommande  parlîcu- 
lièremeiit  cette  Œuvre  comme  excellente. 

'  M.  révéque  de  Liège,  après  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Parî^^  dtn'l 
partir  demaiu  pour  Marseille,  où  le  respectable  prélat  compte  s^embar- 
quer  pour  se  rendre  à  Rome. 

V Abeille,  Union  Catholique .iV Alsace,  annonce  que  MM.  Àubry,  prtt- 
fesseur  à  la  Faculté  de  Droit,  Thierret,  professeur  à  la  même  Faculté . 
Mayer,  avocat,  ces  deux  derniers  défenseurs  du  curé  de  fialdenbeim, 
Eschbach,  professeur  suppléant,  vont  faire  assigner  M.  Du««ch  devaut  Ir 
tribunal  correctionnel  de  Strasbourg,  pour  diffamation. 

M.  Buscli  est  ce  bibliophile  de  Strasbourg  àouile  JourmU  des  Debaf< 
d*abord,  ensuite  MM.  Génin,  Sue,  Libri  et  le  Constitutionnel  ont  repro- 
duit et  développé  les  calomnies  contre  renseignement  des  séminaire^. 
MM.  Thierret,  Âubry,  Mayer.  Eschbach,  sont  les  auteurs  de  la  consul- 
tation qui  a  démontré  que  M.  Busch  avoit  falsifié  et  tronqué  les  texie 
du  Conipendium.  Le  motif  du  procès  est  une  lirochure  publiée  par 
M.  Busch  contre  ces  quatre  honorables  et  sa  vans  jurisconsultes. 

On  assure  que  M.  Busch  n'a  pas  donné  suite  à  son  projet  d'aller  à 
Paris,  parce  que  le  défenseur  auquel  il  s'étoit  adressé  lui  a  fait  Havoir 
qu'il  ii*entendoit  passe  charger  de  son  procès. 

On  pouvoit  prévoir,  dit  V Abeille^  que  telle  seroit  la  réponse  de  M.  Fh. 
Dupin,  avocat  aussi  distingué  par  son  beau  talent,  que  par  la  nobless 
qu'il  apporte  à  l'exercice  de  sa  profession. 

M.  l'abbé  Narcisse  Gagny,  chanoine  honoraire  de  Dijon,  ancien 
prêtre-administrateur  de  la  paroisse  de  l'Abbaye-aux-Bois,  estmoH« 
le  19  février,  à  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse,  âgé  à  peine  de  50  ans.  11 
se  distinguoit  non  moins  par  sa  sagesse  dans  la  direction  des  âmes,  qui; 
par  son  esprit  de  modération  et  l'aménité  de  son  caractère. 

A  Orléans  M.  l'abbé  Bomberault,  chanoine  titulaire  de  la  cathé- 
drale, vient  de  mourir  dans  lui  âge  avancé.  Depuis  bien  des  années, 
M.  Bomberault  consacroit  les  loisirs  de  sa  retraite  à  initier  aux  premiers 
Vlémens  des  éludes  littéraires  des  jeunes  gens  sans  fortune  qu'il  choi- 
sissoit  presque  tous  les  ans  parmi  les  élèves  tes  pins  distingués  des  Frères 
des  Ecoles  Chrétiennes,  et  à  leur  ouvrir  ainsi,  soit  l'accès  d'une  car- 
rière libérale,  soit  même  l'entrée  du  séminaire,  si  leur  vocation  les  ap- 
peloit  à  l'état  ecclésiastique. 
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Plusieurs  de  ces  jeunes  gens  acconipagiioicnt   religieusement  les 
rrslcs  morlels  de  leur  bienfaiteur. 


aMlOVIXCES  RHÉXAXES.  — L'on  a  reçu  à  Posen  la  confirmation  de 
réicctîon  de  Mgr  Prizloucky  au  siège  métropolitain  de  Posen  et  de 
(>ne.Hne,  et  l'on  n'a  plus  à  s*y  occuper  que  de  ses  informations  de 
iloctrinâ  et  moribus.  Mais  il  se  présente  une  dijfliculté  que  le  Saint- 
Sîéfçr,  d*accord  avec  le  gouvernement,  aura  à  lever.  Jusqu'ici ,  c'étoit 
IVvéque  de  Breslau  qui  éloit  chargé  de  cette  tâche,  mais  ce  siège  étant 
vacant.  Ton  ne  sait  encore  quel  prélat  sera  délégué  pour  commencer  et 
poursuivre  cette  enquête. 

POLOGNE.  —  Jusqu'ici  le  gouvernement  russe  s'étoit  borné  à  punir 
de  la  réclusion  dans  des  couvens,  ou  de  Texilen  Sibérie,  la  résistance 
des  évéqueset  des  prêtres  catholiques  à  Tintroduction  de  son  schisme 
dans  leurs  églises.  Il  paroit  que  ces  sévices,  auxquels  souvent  la  mort 
scroit  préférable ,  vont  faire  place  à  des  rigueurs  sinon  plus  grandes,  au 
moins  plus  terribles. 

La  Gazette  d'An  gsbour g,  sur  la  foi  de  sa  corres[)ondance  de  Pologne, 
annonce  l'exécution  d'un  prêtre  catholique,  accusé  d  excitation  à  des 
troubles  survenus  parmi  des  paysans  de  la  province  de  Lublin.  Il  n'&st 
pas  difficile  ,  d'après  des  antécédens  bien  connus,  déjuger  des  causes 
et  de  la  nature  de  ces  troubles,  qui  très-probablement  auront  consisté 
dans  la  résistance  plus  ou  moins  sérieuse  de  ces  malheureux  paysans, 
à  l'intrusion  de  prêtres  russes  dans  leurs  églises.  Quoi, qu'il  en  soit,  leur 
curé,  rendu  responsable  de  cette  résistance,  auroit  été  condamné  au 
supplice  de  la  corde.  L'évêque  diocésain ,  bien  informé  sans  doute  des 
circonstances  et  du  sujet  de  cette  condamnation,  refusa»  avec  fermeté, 
d'accomplir  sur  la  personne  de  cet  ecclésiastique,  la  dégradation  ecclé- 
siastique, conditiott  préalable  et  légalement  indispensable  en  Pologne , 
pour  l'exécution  d'une  sentence  capitale  ou  aiïlictive  sur  un  prêtre. 
Tous  les  autres  évêques  de  Pologne  imitèrent  ce  bel  exemple,  à  l'excep- 
tion de  l'évêque  de  Kalisch.  Nous  nous  bornons  à  rapporter,  sans  ga- 
rantie de  notre  part,  un  fait  si  odieux,  qui  ne  tardera  pas  à  se  confir- 
mer, s'il  est  vrai,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  nous  serions  si  heureux 
de  pouvoir  démentir. 


REVUK  POLITIQUE. 

Dans  la  séance  de  vendredi  dernier,  à  la  chambre  des  députés',  le  vote  des 
fonds  secrets  a  montré  quelle  étoil  la  siiuaiion  politique.  Le  ministère  a  ob- 
tenu 228  voix,  et  ropposilion  a  conservé  les  205  qui  avoieni  si  périlleusement 
compromis  rexistence  du  cabinet  lors  de  la  discussion  de  Tadresse.  Ainsi,  le 
mainlion  de  la  situation  gouvernemcniale  est  encore  à  la  merci  de  treize  ou  qua- 
torze députés.  Inconlesiablement,  le  ministère  a  obtenu  un  succès  ;  Téloquence 
de  M.  Guizot,  le  ralliement  d'un  certain  nombre  de  conservateurs,  Tadjonction 
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de  M.  de  Salvandy  au  cftbînci  da  29  octobre,  l'esprit  de  0)rte  cohésion  et  de  mu- 
tuel appui  qui  resserre  Tunion  des  centres  conservateurs  avec  les  chefs  de  la  po- 
litique qu'ils  ont  soutenue  jusqu'ici ,  enfin ,  le  besoin  général  qu'éprouve  le  pays 
pour  la  tranquillité  et  l'ordre ,  tels  sont  les  élémens  divers  du  succès  de  circon- 
Kiance  qui  a  donné  la  victoire  au  ministère  dans  la  question  des  fonds'secrels. 

Gomme  on  le  voit,  nous  ne  dissimulons  aucun  de  ses  avantages.  Avec  la  même 
impartialité ,  nous  devons  constater  ce  qui  compromet  et  menace  son  triomphe. 
205  voix  d'opposition  compacte  aussi ,  et  décidée  à  trouver  n'importe  sur  quel 
terrain  une  revanche  décisive  ;  la  nécessité  urgente  peut  -  être  de  dissoudre  une 
chambre  ainsi  partagée,  l'opinion  assez  générale  qu'en  un  temps  proipère^  il  n'est 
pas  permis,  d'après  les  règles  parlementaires  ,  de  gouverner  avec  une  majorité 
peu  imposante ,  les  négociations  avec  l'Angleterre  sur  le  droit  de  visite ,  incer- 
taines encore  et  pouvant  brusquement  amener  un  résultat  contraire  aux  espé- 
rances du  pouvoir,  voilà  le  pôté  gravement  compromettant  de  cette  situation  sin- 
gulière. Si  vous  ajoutez  à  cela  les  difficultés  religieuses  que  le  ministère,  aveu- 
glément confiant  en  je  ne  sais  quelle  fatale  habileté,  s'est  plu  à  accumuler  depuis 
quelques  jours  sur  ses  embarras  politiques  déjà  trop  nombreux ,  vous  aurez  un 
tableau  malheureusement  trop  exact  de  la  situation  politique  qui  renferme  les  in- 
térêts, et  menace  peut-être  l'avenir  du  pays.   ^ 

(.'ambition  de  quelques  chefs  de  parti,  l'amour  ou  la  gloire  du  pouvoir,  les  ri- 
valités du  talent,  les  illusions  ou  les  passions  politiques,  peuvent  servir  jus- 
qu'à un  certain  point  à  expliquer  les  embarras  de  la  marche  du  char  eomiitulUm- 
nel;  on  peut  permettre  à  ceux  qui  le  conduisent  les  applatidissemens  de  ses  amis, 
les  éloges  de  ses  affidés;  son  succès,  on  le  comprend,  doit  exciter  la  jalousie,  la 
rivalité,  les  plaintes  et  les  récriminations  de  l'opposition,  tout  cela  est  dans  lejVw 
fuUurel  de  la  machiné  eonstitutionneUe,  selon  l'expression  des  chefe  de  celle 
même  opposition.  On  ne  sera  pas  même  surpris,  au  milieu  de  tant  de  bruit  re- 
présenutif,  d'entendre  l'honorable  M.  Thiers  s'écrier  contre  un  orateur  du  centre 
qui  blftmoit  le  chant  de  la  MarteiUai$e  :  «  Sachez  que  c'est  au  chant  de  cet  hymnf 
national,  qu'une  couronne  a  été  donnée  et  prise  en  1850.  »  Encore  une  fois,  tout 
cela  n'est  point  surprenant  dans  les  nécessités  de  notre  régime,  depuis  nos  quinze 
années  de  Ubertéê  eonquites. 

Mais  vous  ne  parviendrez  jamais  à  vous  rendre  raison  des  motifs  sérieux,  gra- 
ves et  avouables,  qui  ont  pu  déterminer  un  ministère  inlelligeiit,  capable  et  paci- 
ficateur,  comme  veut  l'êtrecelui  du  29  octobre,  à  servir  les  rancunes  de  M.  Du- 
pin,  età  déférerau  conseil  d'Etat,  comme  d'abus,  le  Mandement  de  Mgr  de  Bon;ild» 
qui  censure  des  opinions  et  des  doctrines  sur  le  drot'l  eeelésiastique  ;  vous  n4' 
comprendrez  pas  davantage  qu'afin  de  dédommager  un  personnage  universitaire 
de  ce  qu'il  n'a  point  succédé  à  M.  Yillemain,  on  charge  H.  Rossi,  encore  toot 
marqué  des  stygmates  de  réfugié  italien,  d'aller  remplir  auprès  du  pape  une  vd\^- 
sion  délicate;  qu'en  tout  cela  oncherclie,  pour  ainsi  dire,  à  irriter  sans  motifs 
l'épiscopat,  le  clergé  et  tonte  l'Eglise,  dans  un  but  d'expédienl,  et  pour  apaiseï 
la  colère  anti-religieuse  d'une  partie  de  la  presse  et  de  l'opposiiion.  A  notre  avi>, 
c'est  de  l'aveuglement.  C'est  vouloir  rallumer  des  volcans,  et  se  jeter  dans  une 
pente  fatale. 
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Voici  QO  article  du  Olobe  qui  mérile  d'être  reproduit,  ne  fût-ce  que  pour  sertir 
de  leçon  au  Journal  des  Débats,  qui  auroit  bien  dû  trouver  là  sa  pbce  entre  le 
SiècU  et  le  Constitutionnel  : 

«  Il  86  fait  un  bruit  épouvantable  à  propos  des  Jésuites  :  on  les  menace  en 
France,  on  les  persécute  en  Suisse.  On  va  non»  trouver  bien  audacieux,  mais 
nous  allons  demander  quel  est  leur  crime.  Nous  Tignorons  encore,  et  leurs  enne- 
iDis  ne  sont  guère  plus  savans  que  nous  là-dessus.  Est-il  trop  téméraire  de  de- 
mander au  Constitutionnel  et  au  Siècle,  ces  implacables  ennemis  des  mission- 
naires de  n ndo,  de  nous  bconter  les  nouveaux  méfaits  de  cet  ordre  redoutable, 
dont  le  nom  seul  donne  des  convulsions  à  nos  vieux  libéraux  et  allume  des  incen- 
dies parmi  les  peuples?  Qu'ont  donc  fait  les  Jésuites,  et  où  y  a-lril  des  Jésuites? 
Pour  ce  qui  est  de  la  France,  M.  &f  ichelet  a  bien  voulu  nous  dire  que  nous  en 
avions  tous  un  assis  à  notre  table  ou  à  notre  foyer,  qui  nous  prenoit  le  cœur  de 
nos  fennmes  et  de  nos  enfans.  —  Nous  avons  eu  peine  à  nous  regarder  sans  rire. 

9  Nous  avons  demandé  à  tous  nos  amis  s'ils  avoient  vu  leur  Jésuite?  Ils  nous 
ont  ri  au  nez.  Nous  faisons  la  même  demande  à  tous  nos  abonnés,  à  tous  nos  lec- 
teurs :  ils  nous  feront  grand  plaisir  de  nous  montrer  un  Jésuite.  Il  es^t  très-pro- 
bable que  le  Siècle  et  le  Constitutionnel  sont  les  seuls  qui  en  possèdent  dans  leur 
intérieur.  Nous  nous  en  étions  toujours  doulés.  Alors  nous  commencerons  à  les 
craindre  et  à  les  éviter.  Espérons  que  ce  ne  sera  pas  chez  nous  une  affaire  sé- 
rieuse. LVsprit  de  liberté,  que  vous  connoissez,  a  bien  parlé  d*aller  arracher 
M.  Tabbc  Cœur  de  sa  chaire  d'éloquence  sacrée  et  de  Fui  retirer  la  parole;  mais 
le  pouvoir  a  clé  au-devant  des  vœux  de  nos  libéraux,  en  faisant  fermer  les  portes. 
9  Pour  la  Suisse,  cela  est  beaucoup  plus  grave,  et  cela  peut  le  devenir  davan- 
tare.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  de  grandes  énormités  commises  par  les  directeurs  des 
étU4)esde  Lucerne  et  de  Fribourg ,  instruction  qui  porte  tant  d'ombrage  aux  let- 
trés du  charivari  vaudois  et  de  son  émeute.  Mais,  enûn  ,  ces  énormités ,  il  faut 
qu'elles  soient  connues,  et  les  révolutionnaires  doivent  être  pressas  de  les  mettre 
:ui  grand  jour  !  Pour  proscrire ,  pour  exiler  les  gens ,  nous  avions  toujours  cru 
qu'il  étoit  lout-à-fait  nécessaire ,  et  d^une  justice  naturelle  et  divine ,  de  les  en- 
tendre et  de  les  juger.  N'en  est-il  rien?  Qu'on  le  dise  au  moins,  qu'on  ait  le 
courage  de  l'avouer. 

»  Nous  ne  savons  rien  de  plus  arbitraire ,  de  plus  lyrannîque  que  ce  qui  se  fait 
\^r  les  libéraux  de  la  Suisse ,  contre  leurs  adversaires.  Msris  nous  reconnoissons 
là  aussi  l'esprit  violent  et  anarchique  des  masses  démocratiques.  On  y  procède 
toujours  par  les  tribunaux  révolutionnaires,  tribunaux  qui  n'ont  pas  besoin  d'en- 
tendre, pas  même  de  voir  leurs  accusés,  leurs  suspects  pour  les  mettre  hors  la 
loi. 

•  Si  on  laissoii  faire  les  grands  hommes  de  la  révolution  de  JLausanne ,  les 
Jésuites serotent  brûlés  vifs,  séance  tenante.  Nous  le  savons  de  reste,  cette  li- 
bené  radicale  nous  ramène  à  la  barbarie. 

»  Le  Siècle,  à  celte  occasion,  vient  de  professer,  dans  une  rubrique  de  sa 
feuille,  une  maxime  gouvernementale  qui  peut  le  mener  logiquement  plus  loin 
qu'il  ne  pense.:  c'est  que,  lorsqu'un  peuple  se  révolte,  c'est  toujours  la  faute  de 
6on  gouvernement  ou  de  son  administration,  la  faute  du  pouvoir  enûn  !  Le  Siècle 
y  a-t-il  bien  réfléchi?  Sait-il  qu'il  fait  ainsi  l'éloge  des  gouvernemens  dont  les 
formes  excitent  souvent  sa  haine,  son  mépris  et  son  indignation?  D'après  sa 
maxime,  les  meilleurs  seroient  donc  ceux  de  l'Autriche,  de  la  Russie,  où  il  ne  se 
voit  guère  d'émeutiers.  Il  faut  donc  que  ces  gouvernemens  ne  commettent  point 
de  ces  fautes  qui  font  lever  les  nations,  les  irritent  et  les  jettent  dans  tous  les  dé* 
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^ordres;  il  faut  donc  qu'on  y  vifC  en  paix  et  dans  ane  parraîte  jusiice?  Commeiti 
sans  la  Hberié  de  la  presse? 

ï)  Les  peuples  n'ont  jamais  lori,  voilà  qui  est  bien^  les  enfans  non  plus.  Gou- 
verner le  pays  et  la  famille  avec  ces  principes-la,  voilà  pourtint  ce  qu'on  pro- 
clame tous  les  malins,  par  l'organe  des  grands  publicisles  qui  font  voire  éduca- 
tion de  tous  les  jours! 

»  Le_5ièc(e>  qui  a  quelque  conscience  de  son  iniquité,  et  de  l'illégalité  avec  la- 
quelle on  procède  en  Suisse,  prévoit  que  les  honnêtes  gens  pourront  se  récrier 
et  la  faire  apercevoir;  alors,  il  lûche  celte  parole  niaise  el  vide,  qui  est»  de  Tan- 
cien  fomiiilaire  libéral,  la  plus  siupide  et  la  plus  usée  : 

«  Nous  espérorrs  bien  que  Topinion  ne  prendra  pas  le  change.  » 

»  Le  change  !  de  quoi  ?  Mon  Dieu,  non  !  Nous  l'espérons  bien  avec  vous,  Popi- 
nion  publique  des  honimes  justes  et  sensés  ne  prendra  pas  le  change^  elle  verra, 
dans  la  persécution  en  masse  d'un  corps  enseignant  la  science  et  la  religion,  la 
haine  invétérée  el  persévérante  des  ennemis  de  tout  ordre,  de  tout  prêtre  et  de 
tout  Dieu,  et  les  révolutionnaires  enfin  :  c'est  tout  dire.  » 

TP»    !■■■■■ 

Le  gouvernement  d'Uri  vient  de  publier  une  proclamation  où  respire  cette 
mâle  énergie,  que  Tamour  de  la  religion  et  de  la  liberté  entretient  au  cœur  de  la 
vieille  Suisse.  Nous  en  citerons  la  fin  : 

«  Ce  sont  ves  biens  les  plus  précieux  qu'on  veut  vous  ravir,  votre  lilM'rté  <t 
voire  religion.  Eh  bien  !  souffrirez -vous,  chers  concitoyens,  qn'on  accomplisse 
oes  funestes  complots  ?  Soufl'rirez-vons  qu'on  détruise  les  saintes  croyances  qui 
vous  ont  fait  un  peuple  noble,  généreuse,  valeureux  ?  Souffrirez-vous  qu'on  vous 
arrache  les  précieuses  libertés  que  vous  avez  conquises  au  prix  de  votre  sang^? 
Quoi!  des  hommes  conduits  par  Tambition,  dégradés  par  les  passions,  viendroient 
s'interposer  entre  Dieu  et  votre  conscience  pour  vous  prescrire  des  dogmes  cm 
lies  préceptes  obligatoires,  pour  vous  asservir  dans  la  partie  la  plus  intime  de  voire 
être  spirituel,  vous  qui  avez  vaincu  dans  cent  batailles  sous  les  bannières  de  votre 
religion  !  Quoi  !  des  carbonari,  des  jacobins,  des  hommes  chassés  de  leur  pays,  de 
vils  fugitifs  deviendroient  vos  maîtres,  vous  enchaîneroient  dans  un  dur  esclavage, 
vous  qui  êtes  les  descendans  des  libérateurs  de  la  Suisse  1  Non,  jamais  :  voos  cooh 
battrez  pour  la  religion  que  vous  ont  léguée  vos  iliusires  ancêtres,  vous  combat- 
trez pour  la  liberté  qu'ils  ont  scellée  de  leur  sang  ;  vous  n'avez  point  courbé  le 
front  devant  le  chapeau  de  Gessler,  vous  ne  le  baisserez  point  devant  le  bonnet 
rouge  ;  vous  mourrez  pour  Dieu  el  la  patrie. 

tt  Nous  avons  toujours  respecté  les  droits  de  nos  confédérés,  nous  n'avons  y.i- 
inais  blessé  ni  leur  liberté  ni  leur  religion,  jamais  nous  n'avons  porté  une  main 
sacrilège  sur  le  sanctuaire  de  leur  conscience  et  de  leur  souveraineté.  MaL«  >i 
nous  respectons  les  droits  des  autres,  nous  voulons  qu'on  respecte  aussi  les  nfV 
ires;  unis  à  nos  alliés  de  Lucerne,  de  Schwytz,  de  Zug,  d'Unlerwald,  deFribourg 
et  du  Valais,  nous  repousserons  la  force  par  la  force  ;  nos  ennemis  nous  trouve- 
ront debout,  la  tête  haute,  les  armes  h  la  main,  prêts  à  défendre  notre  indépen- 
dance contre  leui-s  injustes  agressions.  » 

. ^o^    

On  lit  dans  les  DébaU  : 

«  Le  foyer  de  la  révolution  est  à  Berne.  Ce  Canton ,  le  plus  puissant  de  h 
Suisse,  aspire  ouverleineui  à  se  faire  le  centre,  le  chef-lieu  et  le  directeur  d'une 
république  unitaire.  La  domination  qu'il  vouloit  exercer  autrefois  au  nom  du  pa- 
triciat,  il  la  poursuit  maintenant  «Q  nom  du  radicalisme.  La  révolution  de  Vaud 
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n  cela  de  fàchenx  qu^elle  achève  de  détruire  l'équilibre.  Ce  canton,  le  troisième 
en  importance  dans  la  Confédération,  auroit  pn  servir  de  médiateur.  A  Thenre 
<]u'il  est,  Berne  se  trouve  s:ins  contrepoids,  et  il  entraînera  forcément  la  Confé- 
dération dans  la  guerre  civile,  si  on  le  laisse  faire.  Cette  guerre,  nous  le  répé- 
tons, si  on  la  laisse  éclater,  sera  sanglante,  et  il  seroit  difficile  d'en  prévoir  le 
terme.  S'il  y  avuit  d'un  côté  on  de  Tautre  une  forte  majorité,  ce  ne  seroit  qu'une 
crise  passagère  ;  mais  les  cantorfs  sont  presque  également  partagés,  et  les  deux 
partis  combattroient  long-temps  avant  que  Tun  ou  l'autre  fût  réduit. 

»Cet  état  de  choses  n'est  pas  grave  seulement  pour  la  Suisse,  il  l'est  aussi  pour 
TEnrope,  et  les  conséquences  qu'il  peut  amener  sont  de  nature  à  porter  atteinte  a 
réquilibre  établi  par  les  traités.  Sans  aucun  doute,  les  puissances  étrangères  n'ont 
point  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Suisse ,  mais  ce  n'est 
qu'autant  que  la  Suisse  elle-même  ne  change  pas  les  conditions  auxquelles  son 
existence  estgaranlie  par  les  grandes  puissances.  Les  traités  de  Vienne  et  de  Pa- 
ris ont  constitué  la  Suisse  en  république  fédérative,  et  reconnu  s;i  neutralité  per- 
pétuelle. La  révolution  que  poursuivent  en  ce  moment  les  radicaux  unitaires  se- 
roit le  renversement  de  l'une  et  de  l'autre.» 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊRIBI]R. 


VABIS,  24  février.  —  Le  Moniteur  publie  la  dépèche  suivante  :^ 

a  Madrid,  le  19  février  1845. 
»  Les  afifîiires  de  la  Suède  et  du  Danemark  avec  le  Maroc  sont  ai^rangées  sous 
la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
»  L^empereur  renonce  au  tribut. 
»  Les  consuls  danois  et  suédois  sont  retournés,  le  14,  à  Tanger.  » 

—  La  commission  chargée  par  la  chambre  des  pairs  du  projet  de  loi  relatif  au 
monument  à  élever  à  la  mémoire  du  général  Bertrand  à  côté  de  celui  de  l'empe- 
reur Napoléon,  s'est  réunie  samedi  chez  M.  le  maréchal  gouverneur  de  l'hôtel  des 
Invalides,  retenu  dans  ses  appartemens  par  une  indisposition.  La  commission  a 
visité  l'emplacement  eu  doit  être  élevé  le  monument  projeté,  et  elle  s'est  rendue 
ensuite  dans  le  salon  de  M.  le  maréchal  gouverneur,  qu'elle  a  nommé  son  prési- 
dent; M.  le  général  baron  Gourgaud  a  été  nommé  rapporteur. 

—  La  commission  de  la  chambre  des  députés,  chargée  d'examiner  la  proposi- 
lion  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  relative  à  la  suppression  du  scrutin  secret,  a 
nommé  pour  son  rapporteur  M.  de  Sainte-Âulaire,  entièrement  favorable  à  la  pro- 
position. La  commission  n'a  point  adopté  d'une]manière  absolue  la  suppression  du 
scrutin  secret;  elle  n'admet  toutefois  ce  mode  qne  pour  des  circonstances  excep- 
tionnelles. Elle  propose  d'organiser  le  vote  public  par  division  et  en  faisant  le 
dénombrement  des  votans,  chaque  fois  que  ce  mode  sera  réclamé  par  un  certain 
nombre  de  membres. 

On  auroit  donc  1°  le  vote  sommaire  actuel  par  assis  et  levé  ;  2®  le  vote  par  di- 
vision ,  et  5*  exceptionnellement  le  vote  secret.  Cette  résolution  prouve  que  la 
nécessité  d'une  réforme  est  dans  tous  les  esprits,  et  que  la  chambre  s'ai^ocie  à  la 
pensée  de  M.  Duvergier  de  Hauranne.  Quoique  sa  proposition  n'ait  point  été 
adoptée  d'une  manière  complète,  le  système  auquel  s'arrête  la  commission  cons- 
titue cependant  déjà  une  grande  amélioration. 
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--  Plusieurs  journaux  annoncent  que  M.  de  Rémusat  est  dans  r'mieniion  de 
renouveler  sa  proposition  relative  à  l'extension  des  incompattbiJités  parleinefi- 
taires. 

—  M.  le  marquis  de  Perrière,  premier  secrétaire  de  h  légation  de  Chine  ,  est 
arrivé  k  Paris,  porteur  du  traité  de  commerce  signé  à  Whampoa  par  M.  tie  Ui- 
grené  et  le  plénipotentiaire  chinois. 

M.  de  Perrière,  afin  d^éviter  la  quarantaine  de  Toulon,  a  pris  le  paqueiHK 
anglais,  qui  Ta  emmené  à  Southampton,  et  de  là  il  s'est  rendu  à  Paris  par  le 
Havre,  abrégeant  ainsi  son  voyage  de  cinq  à  six  jours.  * 

-:-  Mme  la  vicomtesse  Victor  de  Puységur  a  f^ucconibé,  à  Rabasiens  (Tarn),  a 
une  maladie  violente  qui  n'a  duré  que  quelques  jours.  Elle  avoit  27  ans.  Cliacun 
sait  quel  noble  et  saint  n^age  elle  faisoit  de  tous  les  dons  qu'elle  avoit  reçus  de 
Dieu  :  fortune,  esprit,  grâce  et  naissance.  Son  mari,  toute  sa  famille  et  ses  deux 
jeunes  enfans,  font  une  perte  irréparable.  Les  pauvres  que  chaque  jour  elle  nour- 
rissoit,  visUoit,  assistoit  et  spignoit  elle-même,  la  pleurent  comme  une  mère. 

—  M.  le  général  baron  Brun  de  Villeret,  grand  officier  de  la  Légion-d'Honnoar« 
pair  de  Prance,  est  mort  le  11  au  Malzien  (Lozère). 

—  Les  ouvrages  du  célèbre  Âlgardi,  surnommé  le  Guido  de  la  sculpture^  sont 
devenus  assez  rares.  Oulre  le  magnifique  bas-relief  qui  décore  la  chapelle  de 
Saint-Léon  ,  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  et  qui  représente  ce  grand  Pape  arréiani 
Attila,  il  existe  plusieurs  Christ  dans  lesquels  l'Aigardi  a  porté  si  haut  la  perfec- 
tion de  son  art,  que  la  spécialité  de  ce  rare  talent  lui  avoit  fait  donner  le  second 
surnom  Dei  ChrisU.  Le  docteur  Casanova,  de  Munich,  possède  l'un  de  ces  beaux 
Christs  en  ivoire,  d'un  seul  morceau,  et  d'environ  60  centimètres  de  ban  - 
teur.  Le  pendant  se  trouve  dans  le  trésor  de  la  chapelle  royale  du  roi  de  Ba- 
Tière. 

—  Voici  tme  affaire  destinée  à  parcourir  tous  les  degrés  de  la  juridiction  cri- 
minelle. On  sait  qu'il  y  a  quelques  mois,  M.  Servient,  élève  de  l^ole  polytechni- 
que, eut  le  malheur  de  tuer  en  duel  un  élève  en  médecine.  Poursuivi  criminelle- 
ment, il  fut  incarcéré  vers  les  premiers  jours  de  novembre;  la  chambre  des  mises 
en  accusation  de  la  cour  royale  de  Paris  déclara  qu'il  n'y  avoit  lieu  à  suivre.  Sur 
le  pourvoi  formé  par  M.  le  procureur-général,  la  cour  suprême  cassa  cet  arréc 
et  renvoya  l'accusé  devant  la  cour  royale  d'Orléans,  qui  s'est  occupée  de  cette 
affaire  lundi  dernier.  La  chambre  des  mises  en  accusation,  à  laquelle  avoit  ét^ 
adjointe  la  chambre  correctionnelle,  a  décidé,  contrairement  à  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation,  et  conformément  à  l'arrêt  précédemment  rendu  par  elle, 
sous  la  présidence  de  M.  Abatucci,  dans  l'affaire  Pesson,  que  la  mort  donnée  en 
duel  ne  rentroit  pas  sous  l'application  du  code  pénal. 

Cette  persistance.des  cours  royales  à  résister  à  la  jurisprudence  de  la  cour  de 
cassation  est  un  fait  grave  et  dont  on  ne  sauroit  se  dissimuler  la  portée. 

On  assure  que  le  ministère  public  vient  de  se  pourvoir  de  nouveau  contre  ce 
second  arrêt;  cette  fois  ce  sera  à  la  cour  de  cassation,  tout«ïs  cbimbres  réunies, 
i  se  prononcer  de  nouveau  et  à  maintenir  sa  jurisprudence. 

—  Les  40  montagnards  français,  poursuivant  leur  itinéraire  sur  Jérusalem, 
ont  été  admis  h  se  faire  entendre  successivement  dans  les  cathédrales  de  Sens, 
de  Troyes,  de  Reims,  de  Châlons  et  de  LangreSf  où,  pendant  l'office  divin  célé- 
bré avec  une  grande  solennité,  en  présence  de  Mgrs  les  archevêques  et  évêques 
et  d'un  immense  concours  de  fidèles,  ces  jeunes  propagandistes  de  la  musique 
religieuse  et  sacrée  ont  exécuté  la  messe  romaine,  composée  par  leur  directeur 
M.  A.  Roland. 
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EXTÉRIEUR. 

XSPA62Œ. — Un  complot  qui  vient  d'être  découvert  à  Viuoria  paroît  avoir  cx- 
riicdf»  vives  craintes,  à  en  jugef  par  les  raouvemens  de  troupes  qu'il  occasionne. 
()n  apprend  de  Saint-Sébastien,  sons  la  date  du  49 ,  que  le  maréchal-de-camp 
Gfinnuchea  ,  capitaine-général  dn'  Guipuzcoa ,  s'étoit  mis  en  marche  avec  deux 
taUiilions  dans  la  direction  de  Tolosa.  Oh  faisoit  des  préparatifs  à  Tai^senal  pour 
mobiliser  de  Tartillerie.  Toutes  sortes  de  bruits  couroicnt  sur  les  causes  de  ces 
cftHivemens.  On  disoit  qu'il  y  avoit  des  troubles  dans  la  Rioja. 

ANGLETERRE.  —  Un  membre  radical  de  la  chambre  des  communes, 
M.  Rœbuck,  a  proposé,  à  la  séance  du  19  février,  d'astreindre  l'Irlande  à  la  taxe 
^ur  les  revenus ,  comme  l'Angleterfe  et  l'Ecosse.  Trois  raisons  mililoient  contre 
cette  motion  .  la  première,  c'est  que  les  revenus  de  l'Irlande  sont  peu  considé- 
rables, puisque  l'aristocratie  de  ce  paya  ne  réside  pas  sur  ses  domaines;  la 
seainde,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  perception  ofgnnisée  pour  cette  nature  de  taxes; 
b  troisième,  toute  politique,  et  dont  le  gonvernement  anglais  a  tenu  le  plus  grand 
compte ,  c'est  que  l'Irlande  est  déjà  tellement  accablée,  qu'elle  ne  supporteroit 
pas  une  nouvelle  charge  ;  lés  agens  du  fisc  devroient  se  faire  escorter  par  des  re- 
^îroens  afin  d'opérer  la  perception  d'une  taxe  sur  la  propriété. 

M.  Roebuck  et  plusieurs  orateurs  ont  insisté  sur  les  principes  de  l'égalité.  Mais, 
en  matière  d'inégalités,  l'Irlande  n'en  supportc-t-elle  pas  plus,  a  elle  seule,  que 
Joutes  les  autres  parties  du  royaume-uni  ensemble?  rncgalilés  civiles,  inégalités 
politiques,  inégalités  religieuses,  tout  a  été  accumulé  contre  elle.  On  n'y  exige 
(as  la  taxe  sur  les  revenus,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  revenus  ;  parce  que  protestans 
et  catholiques  se  soulèveroient  à  l'annonce  d'une  pareille  exigence. 

Sir  Robert  Peel  n'a  donc  pas  eu  de  peine  h  triompher  de  la  motion  d% 
M.  Rœbuck  ;  elle  a  été  reponssée  par  S75  voix  contre  53.  Majorité  en  faveur  du 
miotstère,  242. 

—  Dans  la  séance  du  2i  février,  on  a  repris  la  discussion  sur  la  motion  de 
U.  Dnncombe,  tendant  à  provoquer  une  enquête  sur  la  violation  du  secret  des 
lettres.  Cette  motion  a  été  rejetée  par  240  voix  contre  145. 

—  Le  marquis  de  Westminster,  le  plus  riche  propriétaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, vient  de  mourir.  Il  étoit  âgé  de  78  ans.  Il  appartenoit  au  parti  whig  ;  c'étoit 
le  descendant  du  fomeux  comte  de  Strafford. 

ITAI«IE.  —  M.  Spontini,  le  célèbre  compositeur,  vient  d'être  nommé  comte 
par  le  Pape.  Le  Noiizie  del  Giorno,  dans  son  numéro  du  13  de  ce  mois,  nous 
apprend  les  circonstances  de  cette  nomination  : 

M.  Spontini  est  né  à  Majolati,  dans  le  diocèse  de  Jesi;  il  étoit  déjà  fondateur 
^on  Mont-de-Piété  établi  de  ses  deniers  à  Jesi,  et  il  vient  de  faire  donation  entre 
nls  de  tous  ses  biens,  qui  seront  consacrés  à  des  établissemens  pieux  à  établir  ù 
lilajfolali  sa  patrie.  Le  Saint-Père,  informe  de  ce^  faits,  a  érigé  en  comté  les  pro- 
priétés que  M.  Spontini  possède  sur  ce  territoire,  et  il  a  conféré  à  1  illustre  mu- 
sicien le  titre  de  comte  de  San-Ândrea. 

—  Le  roi  de  Sardaigne ,  voulant  éterniser  la  mémoire  de  Christophe  Colomb , 
^lent  de  décider  qu'un  monument  seroit  élevé  à  Gènes,  en  l'honneur  du  coura- 
geux navigateur  qui  découvrit  le  Nouveau-Monde.  Après  avoir  assigné  la  somme 
'^e  cinquante  mille  francs  comme  contribution  personnelle  à  ce  noble  but,  le  prince 
3  autorisé  une  commission  spéciale  à  ouvrir  une  souscription  générale  dans  tout 
le  royaume  ,  afin  de  recueillir  les  offrandes  volontaires  et  donner  ainsi  au  monu- 
Qtfîrit  de  Colomb  le  caractère  d'un  hoininage  naiiona!.  Le  monument  doit  être 
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nclicvc  raniiée  prochaine,  de  manière  à  pouvoir  être  inauguré  le  jour  même  m 
\g  liuilième  congrès  scienlifique  d^iaiie  ouvrira  ses  séances,  qui  doivent  avoir  liem 
à  Gènes,  dans  le  mois  de  sepiembre  1846. 

SUISSE.  —  LUCERNE,  18  février.  —  Les  quatre  bataillons  du  contingent  sou 
convoqués.  Un  de  ces  bataillons  a  été  dirigé  sur  Sursée.  Hier,  on  a  transformé  en 
arsenal,  par  ordre  du  gouvernement,  Péglise  des  Jésuites.  Le  service  divin  a  eL- 
huspendu.  De  nouvelles  arrestations  ont  été  opérées. 

—  Le  général  de  Soncnberg  a  été  reçu  à  Lucerne  avec  lesbonneuis  dus  à  m>{i 
rang.  11  a  immédiatement  accepté  le  coumiandement  supérieur  des  troupes  du 
)*ays,  et  aussitôt  il  est  entré  en  fonctions. 

—  D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  Zuricb,  le  vorort  seroil  rési>tu  à 
ne  pas  tenir  coniplc  du  vole  du  grand  conseil  contre  les  Jésuites,  et  à  ^e  tenir 
dans  les  limites  de  la  plus  stricte  neutralité. 

On  assure  que  les  envoyés  de  France,  d'Autriche  et  d'Angleterre  ont  fait  au 
vorort  des  représentations  en  commun  sur  les  derniers  niouvemens  qui  ont  eu 
lieu  à  Lausanne  ;  et  il  paroît  certain  que,  si  une  intervention  devient  nécessaire, 
elle  sera  concertée  entre  qes  puissances  auxquelles,  là  cas  échéant,  s'adjoindroit 
la  Prusse. 

A  Genève,  le  bruit  couroit  qu'un  détacliement  de  troupes  françaises  de  la  gar- 
nison de  Lyon  éioit  en  marche  pour  renforcer  celle  du  fort  de  rÊclusc,  et  au  b«'- 
Mn  garnir  la  frontière  du  pays  de  Gex,  contigu  aux  cantons  de  Genève  et  de 
Vaud.  Desémisi'aires  de  la  Jeune  Suisse  cberchoient  à  lecruter  dans  les  contrée^ 
voisines,  sous  promesse  de  réciprocité,  lorsque  le  mouvement  insurrectionnel  s  y 
seroit  propagé  plus  tard.  On  craignoit  à  Genève  que  les  patriotes,  moment;uiê- 
liient  comprimés  et  repoussés  dans  leurs  Etats,  n'appelassent  à  leur  aide  un  corp-. 
de  partisans  du  canton  de  Yaud.  Les  bataillons  de  milice  de  la  campagne  étoient 
en  général  bien  disposés  ;  mais  ceux  de  la  ville  auroient  eu  besoin  d'une  épura- 
tion. Les  ateliers  étoient  rouverts;  néanmoins  tout  avoit  encore  un  aspect  inquié- 
tant et  sombre.  Les  conservateurs  les  plus  spécialement  désignés  tiomrae  tels  ne 
circuloient  qu'avec  crainte  dans  tes  quartiers  peuplés  de  clubistes. 

Le  mois  de  février  semble  être  particulièrement  fatal  à  la  ville  de  Genève.  Eii 
février  i8i4,  étant  occupée  par  les  Autrichiens,  elle  faillit  être  livrée  aux  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut  par  un  corps  d'armée  française.  Le  !•'  février  1854, 
elle  fut  en  quelque  sorte  envahie  par  inie  horde  de  réfugiés  polonais  et  italiens 
(pii  méditoient  une  invasion  année  en  Savoie.  Le  13  et  le  14  février  i845,  le> 
rues  de  Genève  furent  ensanglantées  à  la  suite  d'une  redoutable  émeute.  Enfin, 
cette  année-ci  encore,  le  même  mois  aura  été  signalé  pour  Genève  par  des  trou- 
bles dont  les  suites  peuvent  compromettre  gravement  la  prospérité  et  mén>e 
l'existence  de  ce  petit  Etat,  plus  agité  que  jamais  depuis  sa  réunion  à  la  confédé- 
ration helvétique. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débals  : 

•  tf  Les  événemens  de  Lausanne  ont  déterminé  les  différens  cantons  suisses  à 
prendre  des  mesures  pour  leur  sûreté  intérieure.  Le  grand  conseil  du  Valais  a 
convoqiJé  le.landsturm  et  voté  un  crédit  de  200,000  fr.  Les  intentions  des  députés 
de  ce  canton  sont  conformes  à  celles  des  députés  de  Lucerne.  A  Zurich,  le  vorort 
a  convoqué  deux  batiûllons  d'infanterie,  une  compagnie  de  cavalerie,  une  com- 
pagnie de  carabiniers  et  une  compagnie  d'artillerie.  Les  cantons  de  Saint-Gall, 
de  Thurgovie  et  de  SchafTouse  ont  été  invités  à  mettre  leurs  contingens  sur  pied. 
Ces  troupes  sont  convoquées  par  le  vorort  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  diète.  En 
même  temps,  le  vorort  a  délégué  M.  Zehnder  et  M.  Solzer  à  Arau  et  à  Benie  pour 
prévenir  les  mouvemens  des  corps  francs. 
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»  Les  députés  de  Claris  ont  reçu  pour  instructions  Je  demander  Texpulsion  dts 
f  ésuites,  ainsi  que  ceux  du  Tessin.  Ûâle-villc  a  volé  dans  le  sens  opposé.  On  avoit 
"épandu  à  Berne  le  bruit  que  des  troubles  avoient  éclaté  à  Bàle  le  17.  Rien  n>$t 
t-ficore  venu  confirmer  ce  bruit:  Fribourg  a  voté  à  rnnanimtlé  que  Taffaire  des  Jé- 
suites étoit  purement  cantonale  et  bors  de  la  compétence  de  la  dièle.  Ce  canton 
ne  s*est  pas  même  associé  à  Fiuvitation  faite  ù  Luccrne  de  congédier  volontaire- 
1  lient  les  Jésuites.  » 

—  On  lit  dans  les  journaux  de  Berne  du  18  février  : 

a  Le  gouvernement  provisoire  du  canton  de  Vaud  a  adressé  une  circulaire  aux 
autres  cantons  pour  leur  annoncer  qu*il  venoit  de  pc  constituer.  Notre  gouverna- 
nienl  a  répondu  qu'il  avoit  pris  coniioissance  de  cette  communication.  11  ajoute 
4}ii^il  a  vu  avec  plaisir  que  les  cantons  de  Vaud  et  de  Berne  marcheront  d'accord 
dans  la  question  des  Jésuites.  » 

—  Nous  nous  plaisons  à  signaler  un  fait  digne  d'être  particulièrement  remarqué 
clans  la  situation  actuelle  delà  Suisse.  Au  canton  de  Zurich  il  a  circulé,  dans  les 
derniers  temps,  deux  pétitions  relatives  sr  Texpulsion  des  Jésuites,  Tune  appelant 
;«ux  armes  contre  Lucerne  et  ses  confédérés  pour  forcer  cette  expulsion,  l'autre 
:ui  contraire  exprimant  le  désir  que  le  gouvernement  s'abstînt  tiiliiirt  iiuMtt^ 
toute  réclamation  et  surtout  de  toute  voie  de  fait  à  cet  égard.  L  i  i^r^ 
(iépit  de  l'agitation  factice  dans  laquelle  le  journalisme  radical  s\'ihnji 
tenir  le  peuple,  n'a  pu  réunir  que  9,000  signatures,  tandis  que 
coniptoit  déjà  18,150,  sans  compter  sept  communes  qui  avoieuc/ 
n)éme  sens  sur  cette  question,  mais  dont  les  pétitions  n'avoient 
expédiées.  De  ces  deux  faits  parfaitement  constates.  Ton  doit  ruril 
c<;  n'est  pas  le  protestantisme  positif,  c'esl-à-dlre  chrétiennerai  hi 
mais  bien  le  jacobinisme  illuminé ,  c'est-à-dire  anti-chrétien^  qui  |m^ 
.irnies  contre  les  cantons  catholiques  ;  et  2°  que  lors  même  que  îr'  rri  Jji  JuccTii- 
rial  de  Zurich,  joint  aux  menées  de  Berne,  de  Soleure  et  d'Argovie,  viendroit  à 
obtenir  en  Dièle  un  conclusum  favorable  à  leurs  vues,  les  gouvernemens  de  ces 
cantons  trouveroienl  dans  leurs  populations  même  une  sorte  de  résistance  mo- 
rale qui,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  ncutraliseroit leurs  elTorts.  Lescantons 
catholiques  sont,  à  cet  é^ard,  «(ans  une  situation  tout  opposée. 

INDE.  —  Les  dernières  nouvelles,  qui  vont  jusqu'au  1"  janvier,  annoncent 
<jue  rinsurrecliondans  le  pays  desMahraltes  n'est  point  terminée.  L*armée  d'oc- 
cupation a  cependant  atteint  le  chiffre  de  10,000  hommes,  dont  cinq  régimens 
d'Européens.  Néanmoins,  de  nouvelles  troupes  sont  encore  en  marche  pour  la 
renforcer. 

Dans  le  Scinde,  la  situation  est  désastreuse  :  le  régiment  de  montagnards  écos- 
sais (78*  de  ligne],  a  perdu  à  Sakkar,  dans  Pintervalle  de  trois  mois,  deux  ofli- 
ciers,  cent  dix-sept  hommes,  quatorze  femmes  et  quarante-neuf  enfans,  et  avoit 
encore  &ix  cent  quurante-cinq  hommes  à  l'hôpital  sur  huit  cent  cinquante.  Dans 
les  antres  stations,  les  pertes,  étoient  un  peu  moindres  ;  mais,  à  l'exception  de 
Karrachie,  l'état  sanftaire  y  étoit  généralement  déplorable. 


CHAMBRE  DES  PAIUS. 

Dans  une  courte  séance  qui  a  été  tenue  aujourd'hui ,  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  présenté  le  projet  de  loi  sur  les  fonds  secrets,  déjà  adopté  par  la  chambre 
des  députés. 

La  chambre  ne  s'est  pas  trouvée  en  nombre  stiffisnnt  pour  discuter  le  projet  de 
loi  qui  étoit  ù  l'ordre  du  jour. 


•         (  -'.«0  )  I 
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GliMMBUK  DES  DÉPUTbb 
Présidence  de  Bi.  Sauzel.  —  Sfann»  du  ^février. 

L'ordre  du  jour  appelle  des  rapports  de  Détiiionjs. 

Une  pétition  rapportée  par  M.  Lenoble,  et  dans  iàquelie  sont  présciiiw« 
des  observations  critiques  sur  la  loi  de  la  chasse ,  donne  lieu  à  quelque  dH- 
cussion. 

M.  Bcaumont  (Somme) ,  se  plaint  de  la  mesure  prise  dans  certaines»  Incsilti^. 
par  suite  de  laquelle,  dès  qu'il  vient  à  Uunber  un  peu  de  neige,  les  autoriics  ish 
sissent  le  gïbier  transporté  ;  il  est  répondu  par  le  ministre  de  riniérieur ,  q«  e» 
effel,  il  n'y  a  pas  Heu  d'empèclier  le  transport  du  gibifîr  en  temps  de  neige,*  ei  qur 
les  inslructions  ministérielles  sont  données  en  ce  sens. 

L'ordre  du  jour  proposé  parla  commission  est  rejeté ,  et  le  renvoi  au  inint<tTf 
de  l'intérieur  est  prononcé. 

Une  pétition  qui  demande  une  nouvelle  ré]Kirtition  de  Timpèt  est  renvoyée  ai 
ministre  des  Hnances. 

Séance  du  ^, 

L'on^re  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  conseil 
d'Etat^K, 

M.  defjlpoatelte  signale  dans  la  loi  plusieurs  lacunes  qu'il  voudroit  voir  comblrr. 
/M.  le  Président  du  conseil,  ministre  de  \i\  guerre,  présente  i^  un  projet  de  loi 
portantfOuverlure  d'un  crédit  éventuel  de  600,000  fr.  en  addition  an  crédit 
^évenfaêl  de  1,050,000  Tr.,  alloué  par  la  loi  du -4  août  1844,  pour  rim^cripiion  au 
trésor  public  de  pensions  militaires,  à  liquider  dans  le  courant  de  1845*  â*"  un 
projet  porunt.qu'il  sera  fait,  en  1846^  un  appel  de  80,000  bomraes  sur  la  classa- 
de  1845. 

M.  Gîirnier-Pagès  interpelle  le  ministère  au  snjet  d'un  nouveau  fonds  5  p.  luo 
espagnol  à  la  bourse  de  Paris.  Rappelant  les  désastres  occasionnes  par  de  pret-t- 
dens  emprunts  espagnols,  l'orateur  prie  la  ctiambre  d'interposer  sou  iniluemt^ 
pour  qu'un  semblable  dommage  ne  soit  plus  porté  aux  capitaux  français. 

M.  le  ministre  des  finances  dit  qu'il  n'appartient  pas  au  gouvernement  de  s<' 
constituer  juge  de  la  valeur  des  emprunts  étrangers,  sans  gêner  la  liberté  de- 
transactions,  et  sans  s'exposer  à  une  grande  responsabilité  morale. 

Plusieurs  orateiirs  preiment  part  à  la  discussion  qui  est  fort  vive.  Enfin  1 1 
chambre  prononce  l'ajournement,  avec  cette  réserve  que  la  question  ponrni  êcrr 
icprise  sur  la  demande  d'un  membre. 

M.  de  Saint-Priest  annonce  que  sous  quelques  jours  il  fera  des  interpeMations 
au  ministre  des  finances  sur  la  question  du  remboursement  des  rentes. 

^  g«û..b,   aî^rim  €c  (Tlrrr. 


liOliASK  DE  PAIII8  OU  fl4  FÈVBIEH  1845. 


CINQ  p.  0/0.  t22  fr.  35  c. 

TROIS  p.  0/0.  84  fr.  96  t. 

QUATRE  p.  OyO.  lOR  fr.  60  c. 

Quatre  1/2  p.  0/0.  1*3  fr.  50  c. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  U  Viile  de  Paris.  1460  fr.  00  c. 

Act.  (le  lu  Banque.  32^(1  fr.  00  c. 


Quatre  canaux  OOOrt  fr.  0  >  c. 
CaiMe  ti^iMilliecaire.  77;t  fr.  76  c. 
Emprunt  belge.  000  fr.  0/0. 
hîmpruut  rumain.  qoo  fr.  O/U. 
I\eiit«»  de  Napics.  lOO  fr.  VO.c. 
Kmprunt  «rHaîti.  Oro  Ir.  00  t. 
Ilente  d'Elspagne.  6  p.  0/0.  38  fr.  ?/^. 


PARIS.  —  iMpnivBRiB  d'adriek  lb  clerb  et  t%  pue  Cassure,  29. 


JEUDI  27  FÉVRIER  1845.  (N«  4030.) 

STATION  DE  184S.  —  DIMANCHE  ï!3  FÉVRIEB. 
.GONFEBENjCEfl  DU  B.  P.  DE  RAVIGNAff  A  NOTaS-DAHE. 

LITTE  APOSTOLIQUE  OU  ÉTABLISSESEM  Dli  CURISTIAMSÏE. 

«  Monseigneur, 
»  Â  Taide  de  la  pensée  chrétienne  et  da  plan  divin  de  cpt  univers,  nous  avoni 
remonté  le  cours  des  temps  anciens  pour  ressaisir,  dès  l'origine,  les  traces  et 
t^esprit  de  la  lutte;  pour  en  apprécier  le  caractèrje  et  mieux  sentir  toute  la  force 
des  cruelles  influences  qu'exerçai  dans  les  siècles  de  la  préparation  et  de  Tattente, 
l'élément  origi.'iel  de  dégradation  et  de  chute;  pour  retrouver  aussi  la  marche  et  la 
conservation  providentielle  des  vérités  et  de  la  foi  premières. 

»  Considérant  d'abord  le  spectacle  offert  à  tous  les  yeux  durant  les  âges  païens, 
nous  avons  aisément  reconnu  dans  le  monde  religieux  et  moral,  Tétat  perma- 
nent de  contradiction  et  de  lutte  entre  Terreur  et  la  vérité,  entre  la  pensée  indé- 
pendante de  Tbomme  sous  mille  noms  divers,  et  la  foi  qui  n'en  a  qu'un;  entre  les 
passions,  tristes  erreurs  elles-mêmes,  toujours  libres,  toujours  indociles,  et  le 
frein  de  l'autorité  divine,  deétiné  à  les  dompter. 

i»Et  nous  avons  compris.  Messieurs,  je  l'espère,  qu'il  falloit  demandejr.au 
christianisme  la  raison  de  cet  état  étrange. 

i>  Vous  avez  bien  conçu  encore  que  la  foi  révélée  dont  quelques  lambeaux  la- 
cérés apparoissoient  épars  çà  et  là  dans  l'univers,  sur  les  plages  idolatriques,  de- 
meura vivante,  entière  et  pure,  au  sein  du  peuple  de  Dieu,  et  ^e  transmit  il'âge 
en  âge  par  la  chaîne  indissoluble  attachée  au  berceau  du  monde,  continuée  dans  la 
religion  patriarcale  et  mosaïque,  ainsi  que  dans  le  miuistèrç  prophétique. 

»  En  sorte  qu'il  a  bien  fallu  conclure  que  Dieu  avoit  voulu,  qu'il  avoit  su 
donner  la  vérité,  la  conserver,  la  défendre,  et  préparer  ainsi  le  grand  œuvre  de 
Ja  réhabilitation,  ,1e  fait  divin  de  notre  foi. 
p  Enfin,  la  plénitude  des  temps  étoit  arrivée. 

»  Visiblement  destinée  de  Dieuâ  Texécution  de  ses  admirables  desseins  sur  son 
Eglise,  la  domination  romaipe  étoit  le  degré  prépafé  d'en  .haut  pour  asseoir  le 
christianisme,  et  marquer,  mais  sans  limites,  ;sa  place  et  son  foyer,  dans  un  même 
centre  d'unité  catholique  pour  tous  les  peuples.  Les  grands  empires  sont  tombés 
:<vec  fracas  les  uns  sur  les  autres,  comme  parle  Bossuet;  un  seul  reste.  Les  pro- 
piutics  de  l'ancienne  alliance  touchent  à  leur  terme;  la  terre  est  dans  l'atlenle 
d'un  événement  extraordinaire  ;  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  un  bruit  s'est 
répandu  que  le  législateur,  le  sage  va  paroltre  en  Orient. 

•  Cependant  Auguste  est  seul  maître  de  Rome,  de  Rome  la  maîtresse  des  na- 
tions. 11  a  fermé  le  temple  de  Janus  :  Tunivers  vit  en  paix  sous  sa  puissance. 
2»Jésus-Ghrist  vient  au  monde. 

»  C'est,  Messieurs,  de  cette  époque  mémorable  à  jamais  que  nous  allons  main- 
tenant partir  pour  étudier  la  lutte  chrétienne,  et  saisir  rapidement  avec  son  esprit 
la  raison  divine  de  son  histoire. 
»  Devant  nous  se  présente  d'abord  J'événemçntle plus  êtrapge,  le  plus  uni- 
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versel,  \e  plus  grand  do  louies  les  annales  de  rhumaniic,  la  révoloiion  la  pla- 
ûionnanle  et  la  plus  entière  qui  se  soit  jamais  opérée  dans  rinlelligence  bo- 
'  iiiaine  :  rétabilssemeni  du  christianisme. 

»  A  celte  vue,  je  me  demande  quelle  fut  la  pensée  qui  fonda  PEglîse,  qui  com- 
battit pour  elle.  Quelle  est  cette  pensée  divine  qui  apparoît  triomphante  dans 
rinstitution  cbrétienne'et  dans  la  lutte  apostolique? 

»  La  réponse  à  cette  question  rétablira  les  notions  véritables  et  saines  sur  «f 
grand  combat  qui  changea  la  face  du  monde,  et  opéra  le  passage  si  étrange  da 
paganisme  au  christianisme. 

i)  Tel  sera  donc,  Messieurs,  Tobjet  de  cette  conférence  :  Le  caractère  et  f  «- 
prit  vrai  de  la  lutte  apostolique  au  premier  âge  du  chrislianieme,  » 

Première  partie.  —  Quand  le  christianisme  alloit  naître,  l'univers  en  proie  aui 
fureurs  impies  du  polythéisme  et  aux  folles  aberrations  de  la  philosophie,  éioii 
un  vaste  théâtre  où  les  hommes  livroient  avec  une  brutale  joie  de  violens  cont- 
bats  à  la  vérité  et  à  son  divin  auteur.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  m 
rapide  coup  d'œil  sur  Tbistoire  des  nations.  Qu'y  voyons  nous?  La  Chaldée  ei 
FAssyrie  adorent  les  astres  et  surtout  Ie<soleil.  L'Egypte,  malgré  la  sagesse  doui 
elle  se  vante,  porte  jusqu'au  dernier  degré  le  culte  de  la  bête  et  de  l'idole.  Lir< 
Brachmanes  et  les  Gymnosophistes  de  l'Inde  unissent,  comme  l'attestent  leurs  vê- 
das,  un  dégoûtant  polythéisme  à  la  plus  affreuse  extension  du  panthéisme.  Dansb 
Perse,  la  religion  est  dénaturée  par  un  dualisme  formel  et  le  magisme.  Le  Mation- 
naire  Empire  du  Milieu,  ainsi  qu'il  s'appelle  lui-même,  descend  peu  à  peu  dan^ 
toutes  les  extravagances  de  Bouddha  ou  de  Fo.  La  Grèce  arrive  à  la  volupté  à  tra- 
vers les  raisonnemens  de  ses  sophiste^.  Rome,  enfin,  opère  la  conquête  du  monde; 
mais,  en  le  soumettant  à  sa  gigantesque  domination,  elle  lui  dérobe  ses  vices, 
ses  erreurs,  sqs  ^frimes,  ses  prostitutions  et  toutes  ses  souillures  idolacnque^ 
Devant  l'avénem^nt  prochain  du  christianisme,  le  genre  humain  se  présente  avec 
trois  caractères  oli  trois  besoins  qui  peuvent  se  résumer  en  ces  termes:  On  apt-r- 
çoit  une  civilisation  avancée,  de  grands  efforts,  quelques  triomphes,  même  do 
génie,  mais  toujours  liés  à  de  déplorables  erreurs,  et  aux  cultes  les  plus  fau\. 
comme  les  plus  hideux.  Il  falloit  donc  pour  l'homme  avec  la  connoissance  de  b 
vérité  un  principe  plus  sûr  et  plus  fécond  de  religion,  de  vie  et  de  vertu  en 
même  temps  que  de  civilisation  et  de  gloire.  Un  prétendu  sacerdoce  et  de  pré- 
tendus philosophes  marchoient  à  la  léte  des  peuples,  mais  cachant  la  vérité  à  );i 
multitude,  et  la  dénaturant  grossièrement.  Il  falloit  donc  une  philosophie  et  un 
sacerdoce  à  qui  il  fût  dit  :  Allez,  instruisez  toutes  les  nations;  apprenez-leur  toute 
vérité.  Enfin,  l'humanité  n'étoit  pas  enseignée  ;  elle  doit  l'être  :  elle  n'étoit  pjis 
dirigée,  retenue  dans  les  voies  fortes  de  la  vérité;  l'heure  approche  où  tout  \a 
changer  pour  elle.  Mais  par  qui  l'enseignement  lui  sera-t-îl  donné?  Lui  viendr^- 
l-il  par  l'éloquence,  la  philosophie,  l'opulence,  l'auloriié  du  génie,  Tascendani 
de  la  gîolre,  l'éclat  de  la  puissance?  Cetie  bienfiusante  révolution  sera-t-elle 
l'œuvre  du  temps,  l'enfantement  progressif  des  esprits,  ainsi  qu'on  l'a  osé  dire? 
Il  n'en  sera  rien.  Une  croix  de  bois  plantée  en  terre,  une  chair  livide  et  meur- 
trie, du  sang  épanché  avec  violence,  une  couronne  d'épines,  une  mort  infâme  ci 
cruelle,  voilà  les  armes  du  Seigneur  et  l'instrument  de  triomphe  préparé  pour  la 
conquête  de  l'univers.  Il  y  a  là  un  faii,  mais  il  y  a  là  aussi  une  pensée  profonde 


(  483  ) 

^1  toute  divine,  la  pensée  tout  entière  «lu  cliristianisine,  son  esprit,  sa  vie,  sâ 
pinlosopbie  la  plus  sublime. 

Deuxième  pariie.  —  L'orateur  y  pénètre  avec  saint  Paul  dans  les  saintes  pro- 
foiideursdu  mystère  delà  rédemption.  Une  croix  et  un  crucifié!  Il  i'alloitqa'il  en  Tût 
uiifisi  pour  confondre  Torgueil  du  faux  savoir,  pour  humilier  et  vaincre  une  phi- 
losophie hautaine  et  la.forcer  à  confesser  son  impuissance;  pour  renverser  tout  le 
Vil  in  échafaudage  qu'avoient  élevé  les  fascinations  du  mensonge;  pour  enfanter 
«le  nouveau  la  raison  h  la  vérité  en  captivant  Tesprit  indocile  sous  le  joug  de  hi 
foi;  enfin,  pour  heurter  de  front  tous  les  préjugés,  toutes  les  opinions  humaines, 
:«lin  que  dans  la  terrible  lutte  qui  alloit  s'ouvrir,  on  vit  bien  que  Dieu  a  voit  seul 
combattu  et  seul  remporté  la  victoire;  qu'à  Dieu  seul  apparteuoil  toute  gloire,»  et 
non  pas  aux  luMumes,  et  que  l'œuvre  du  christianisme  établi  étoit  bien  absolu- 
ment l'œuvre  divine. 

Après  avoir  développé  cette  grande  doctrine ,  qui  met  dans  la  plus  complète 
évidence  Taciionioute  puissante  de  Dieu ,  le  R.  P.  de  Ravignan  ajoute  : 
^  «  Parlez-moi  tant  que  vous  voudrez  le  langage  des  hautes  considérations  sur  le 
christianisme  ;  dites  qu'il  eft  la  souveraine  raison,  la  plus  noble  philosophie;  qu^il 
est  le  perfectionnement  le  plus  sublime  de  rinielligence  humaine,  qu'il  se  révèle 
au  génie  avec  des  caractères  tle  grandeur  et  de  beauté  qui  le  transportent  et  le 
ravissent.  Ah  1  j'en  conviens  du  fond  le  plus  intime  de  mes  entrailles.  Mais  sans 
la  folie  même  de  la  Croix  de  Jésns-Chrisl,  comme  bases  et  comme  type  généra- 
teur du  christianisme,  vous  ne  m'oiïrez  pas  la  pensée  divine,  vous  ne  me  parlez 
pas  la  langue  divine.  Dieu  ne  sera  Dieu  pour  moi ,  il  ne  sera  le  Dieu  de  ma  foi 
que  lorsque  je  le  verrai  déjouant  et  renversant  tous  les  conseils  de  la  raison  hu- 
maine ,  luttant  poor  ainsi  dire  corps  à  'corps  contre  tous  les  efforts  et  tous  les 
prestiges  du  sophisme ,  du  génie  et  de  la  science  d'erreur,  contre  toutes  les  pas- 
sions et  toutes  les  fureurs  liguées  ensemble  ;  par  la  folie  contre  la  sagesse  «  par 
Topprobre  contre  l'honneur,  par  la  pauvreté  contre  les  richesses,  par  l'extrême 
infirmité  contre  toutes  les  forces  unies  :  je  le  verrai ,  dis-je ,  triompher  ainsi  du 
monde  et  de  l'enfer,  et  par  la  Croix  établir  la  domination  sainte  du  culte  catho- 
lique dans  tout  Tunivers,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait. 

»  Mais  alors  vaincu,  terrassé  par  un  poids  accablant  de  divinité,  je  crois,  j'a- 
dore et  j'aime,  et  j'embrasse  avec  transport  la  Croix  qui  m'a  sauvé...  » 

Trùisième  partie,  —  Nous  connoissous  maintenant  l'état  du  monde ,  la  pensée 
divine  dans  la  lutte  évangélique  :  il  reste  quelques  mots  à  dire  sur  la  force  et  le 
f:iit  de  l'exécution.  Durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  Jésus-Christ,  înalgré  sa 
bonté  et  ses  vertus  ineffables,  malgré  ses  miracles  sans  nombre  et  ki  sublimité  de 
sa  doctrine,  n'avoit  compté  qu'un  petit  nombre  de  disciples.  Il  meurt.  Bientôt  ses 
apdlres  se  répandent  dans  toutes  les  irarties  de  la  terre  alors  connues ,  pour  ral- 
lier sous  la  kinnière  de  la  Croix  les  populations  assises  à  Tombre  de  la  mort. 
Des  rêveurs  n'ont  pas  laissé  de  répéter  néanmoins  que  le  christianisme  étoit  un 
heureuxdéveloppement  des  progrès  de  l'humanité  par  les  forces  mêmes,  par  Tac- 
lion  croissante  de  la  civilisation  et  des  intelligences.  Dans  ce  système,  l'institu- 
tion chrétienne  seroit  un  résultat  purement  naturel  et  humain.  Jamais  plus  or* 
giieilleux  démenti  ne  fat  donné  à  l'histoire,  aux  traditions,  aux  monumens  les  plus 
bautementavérés.  Le  chrislianisme  un  produit  du  temps  et  de  la  raison  publique! 


(  484  ) 

Mais  qtte  faites-vous  de  cette  Croix  qui  un  jour  a  été  pîantée  8or  le  Golgotha ,  au 
milieu  des  fureurs  d'un  peuple  ameuté  contre  le  Justr  ?  G^est  un  fait  apparemment. 
Que  deviennent  pour  vous  ces  douze  apôtres  qui  s'en  vont  par  le  monde  porter 
am  loin  la  doctrine  du  crucifié ,  et  versent  leur  sang  pour  confirmer  ce  qa'*ils  ont 
vu  et  entendu  ?  Que  devientient  pour  vous  les  prophéties  qui  annonçoient  les 
combats  qu'ils  ont  soutenus ,  le  driipeau  qu'ils  dévoient  arbora ,  tes  généreoi 
triomphes  qu'ils  ont  remportés ,  et  cette  voix  de  la  prédication  divine  qui  a  re- 
tenti au  loin,  soit  par  leur  ministère,  soit  par  celui  de  leurs  snccessearst  Que 
pensez-vous  de  ce  Paul ,  qui ,  terrassé  persécuteur  sur  le  chemin  de  Damas ,  se 
i^ève  ap6tre  intrépide,  pour  aller  glorifier  son  maître  devant  les  sages  do  paga- 
nisme? Que  pensez-vous  de  l'intrépide  Simon  Pierre,  qui  va  arborer  au  Capîtole 
cette  Groix ,  sons  l'ombre  de  laquelle  viennent  bientôt  se  reposer  toutes  les  nations, 
.  données  pour  héritage  à  leur  auguste  libérateur?  Qu'est-ce  enfin  pour  vous  qae  celte 
domination  spirituelle  de  la  Rome  catholique,  étendant  ses  glorieuses  et  pacifiques 
conquêtes  plus  loin  que  n'avoit  fait  jadis  Rome  païenne  par  la  valeur  de  ses  sol- 
dats et  la  force  de  ses  armes?  Encore  un  coup ,  ce  sont-là  des  faits  palpables, 
d'une  évidence  irrésistible.  Tout  l'univers  les  crie  et  les  afiirme;  et  ce  cri  est  le 
témoignage  rendu  à  la  pensée  divine ,  à  la  force  divine  de  la  Groix.  Oui ,  Dieu  a 
su  exécuter  son  dessein  :  il  a  montré  à  tous  les  yeux  qui  veulent  s'ouvrir,  qu'il 
règne  seul ,  qu'il  se  joue,  comme  il  lui  plaît ,  de  tous- les  efibrts  conjurés  de  la 
puissance  humaine. 

«  Tels  sont  donc  les  fiiits  trop  connus  pour  que  f insiste,  et  voilà ,  Messieurs, 
œ  que  j'avois  à  vous  dire  de  la  lutte  et  de  la  victoire  apostolique. 

»  Donc  laissez  \h  vos  rêves,  vos  nuages,  vos  doutes,  si  vous  en  aviez  encore  ; 
car  le  christianisme  établi  est  à  jamais  le  fait  d'une  Groix  de  bois ,  conséquem- 
ment  l'acte  le  plus  uniquement  et  le  plus  évidemment  divin  ;  et  vous  le  dites  tous 
ici  avec  moi. 

»  Il  faut  donc  embrasser  avec  la  Groix  les  lois  qu'une  foi  divine  noua  impose. 

»  Galiléen ,  tu  as  vaincu ,  s'écria ,  dit-on ,  en  mourant  par  un  blasphème ,  uo 
empereur  sophiste  et  impie. 

»  0  Groix ,  m'écrierai-je  en  l'adorant,  tu  as  vaincu,  vaincu  par  ton  ignominie, 
ta  foiblesse  et  ta  folie,  Tunivers  et  ses  maîtres  superbes!  Je  le  vois  étinceler  sur  le 
front  des  Gésars  et  surmonter  leur  couronne.  Je  te  vois  nu-dessus  des  aigles  ro- 
maines planer  à  la  têle  des  armées  ;  car  tu  leur  donnas  la  victoire.  La  fierté  des 
fiatisceaux  s'est  abaissée  devant  toi  ;  le  sénat  et  le  peuple  t'adorent  :  tous  se  sont  fait 
gloire  de  marcher  à  ta  suite  comme  sous  l'étendard  triomphant  du  Roi  àes 
rois. 

•  Bientôt  tes  célestes  influences  auront  seules  à  soulager  les  nations  gémis- 
santes sous  l'oppression  des  Barbares ,  et  sauront,  en  adoucissant  dès  mœurs  fa- 
rouches ,  en  tempérant  l'orgueil  de  la  conquête,  faire  des  peuples  de  frères ,  de 
tribus  divisées  et  ennemies. 

•  A  la  clarté  dèf.cette  foi  qui  s'alluma  sur  le  Galvaire,  renaîtront  et  grandiront 
les  prodiges  de  la  civilisation,. de  la  science  et  des  arts.  Une  vie  intime  et  féconde 
sera  répandue  dans  tout  le  corps  social,  et  y  fera  germer  des  fruits  abondans  de 
gloire  et  de  génie. 

ji  Aux  asdenles  inspirations  de  la  Groix,  nous  verrons  les  populations  entières 


(  485  ) 

ae  mootoir,  se  dresser  dbmme  on  seul  homme,  ef  arrêter  dû  moins,  am  bord»« 
de  notre  Europe,  lé  menaçant  colosse  de  Pislamisme. 

D  Et  depuis,  quoi  qu'on  puisse  penser  et  dire,  le  signe  qui  décorera  la  poitrine' 
do  brave ,  ce  f^era  toujours  la  Croix  :  et  avec  elle  seront  alliés  tous  les  vrais 
triomphes,  toutes  les  illustrations  les  plus  belles  de  la  pensée ,  du  savoir,  du  dé- 
voùment  et  du  courage. 

»  Mais  surtout.  Messieurs,  6  vous  qui  refuseriez  encore  à  Dieu  ce  que  Dieu  vous 
demande,  puissiez-vous  bien  comprendre  et  sentir  qu'au  pied  de  la  Croix ,  dans 
une  humble  et  confiante  prière ,  se  versent  et  se  déposent  les  souffrances  de* 
rame  ,  les  angoisses  du  doute  et  le  trouble  des  passions!  L'Eglise  ,  aux  grands 
jours  de  Texpiation,  vous  pressera,  comme  une  mère  tendre,  d'en  faire  riien-- 
reuse  expérience.  Puissiez-vous  entendre  sa  voix  et  ta  suivre  !  C'est  le  voeu  le 
plus  cher  de  mon  cœur.  Alors,  une  onction  suave  et  forte  viendra,  qui,  pénétrant 
iaVtmement  vos  âmes ,  saura  vous  déprendre  de  tout  ce  qui  passe  et  s'évanouir 
comme  un  souffle,  pour  vous  attacher  et  vous  unir  inviolablenient  à  ce  qui  de- 
meure toujours,  la  charité  de  Jésns-Cbrist.  »  x 

I       I  yiiini     I     ■       

NOTICE  SUR  &1.  L'ABBË  ABEIL, 

A.'VCIEN  CHANOINB  àRCHIPRÊTHB  DE  L'^LISB  MÉTHOPOLITÀnftf  BB  PABIS. 

Antoine  .4beil  vit  le  jour  au  village  du  Pontet,  paroisse  d'Yterac,  diocèse  de 
Saint*  Fiour,  le  28  septembre  1763.  Ses  parens,  gens  vertueux,  et  qui  étoient  dans 
Taisaiice ,  eurent  soin  de  lui  donner  une  bonne  éducation.  Il  fit  ses  études  au 
oollége  d'Aurillac  et  linit  sa  philosophie  à  l'ftge  de  16  ans.  Il  partit  alors  pour  Paris, 
où  il  avoit  un  oncle  maternel.  Cet  oncle  étoit  M.  Cantuel  de  Blémur,  ecclésias^ 
tique  très-respectable,  alors  curé-Arcbiprétre  de  Saint-Séverin ,  lequel  ayant 
refusé  le  serment  en  1791,  fut  expulsé  de  sa  cure  et  forcé  de  se  réfugier  en 
Angleterre,  et  qui,  étant  rentré  en  France  en  1802,  reçut  le  titre  de  chanoine 
honoraire  de  Paris,  devint ,  en  1805  ^  curé  de  la  nouvelle  paroisse  de  Saint-Jean- 
Saint-François,  et  y  mourut,  à  l'âge  d'environ  79  ans,  le  48  janvier  1812. 
H.  Abeil,  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpiee,  fii  dans  cette  célèbre  école  son 
cours  de  théologie ,  puis  il  devint  bachelier  de  Navarre ,  et  avoit  commencé  sa 
licence  avec  l'intention  de  parvenir  au  doctorat,  lorsque  la  révolution  le  força  de 
rinierrompre.  H  reçut  néanmoins  le  grade  de  docteur  au  mois  de  mars  1790,  et 
se  retira  à  Saint-Séverin  auprès  de  son  oncle.  A  l'époque  de  la  déportation  do 
clergé  fidèle,  il  passa  en  Allemagne  et  se  fixa  à  Munster,  où,  mettant  à  profit  son 
éducation ,  il  se  créa  des  ressources  :  elles  lui  donnèrent  une  certaine  aisance  et 
loi  permirent  de  pouvoir  soulager  son  oncle  Cantuel  de  Blémur,  qui  continuoit  de 
résider  en  Angleterre.  Lorsque  le  Concordat  eut  permis  aux  prêtres  français 
exilés  de  rentrer  dans  leur  patrie,  M.  Abeil  revint  à  Paris,  s'attadia  à  la  paroisse 
de  Saiat-Sulpice ,  où  il  eut  plus  tard  le  titre  de  premier  vicaire.  Il  occupoit  ce 
poste  au  moment  où  la  paroisse  des  Missions-Etrangères  se  trouva  vacante  par  la  ' 
translation  à  Saint-Merry,  en  1812,  de  M.  Boucher,  qui  avoit  succédé  à  M.  Des- 
jardins,  alors  prisonnier  d'Etat  depuis  1810.  Les  vicaires  généraux  capitulaires  y 
nommèrent  M.  Abeil,  et  il  gouverna  cette  succursale  jusqu'à  la  rentrée  do  roi  en 
1814.  Cet  événement  ayant  rendu  la  liberté  à  M.  Desjardins,  son  successeur 
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>i'empressa  de  lui  offrir  sa  place.  Il  écrivit,  le  26  juio,  avi^  Rédacteurs  de  Y  Ami  d€  la 
Religion  el  du  Roi^  une  lettre  qui  se  trouve  dans  le  tome  1^  de  ce  recueil  et  qoe 
nous  croyons  de  voir  reproduire  ici,  parce  qu*el1e  renferme  un  trait  de  générosité 
qui  est  très-louable.  Elle  étoit  ainsi  conçue  : 

a  Monsieur,  malgré  le  désir  ardent  de  remettre,  le  plus  t6t  possible,  à  mon 
«  respectable  ami  et  antiprédécesseur  le  gouvernement  de  la  paroisse  dont  j*aTois 
»  été  forcé  de  me  charger  penidant  les  dix-huit  derniers  mois  de  son  honorable 
f)  exil,  craignant  que  la  remise  que  je  viens  de  le  forcer  à  mon  tour  d*en  accepter 
»  ne  soit  confondue  avec  certaines  mutations  occasionnées  par  les  heureux  événe- 
»  mens  de  cette  année ,  je  vous  prie  d'ajouter  à  Taiitcle  inséré  hier  dans  TOire 
»  journal  «et  auquel  je  souscris  de  tout  mon  cœur,  que  dès  le  roomen  t  du  retoar  de' 
»  M.  Tabbé  Desjardins,  je  pris  le  parti  de  lui  écrire  pour  l'engager  h  m'aceompa- 
»  gner  h  Tarchevéché ,  où  nous  avons  été  hier  à  midi  ;  etjqu'après  six  aernaînes 
»  qu'il  m'a  demandées  pour  rétablir  entièrement  sa  sanlé,  il  s'est  engagé,  en  pr^ 
»  sence  d'un  de  MM.  le^  vicaires-généraux,  et  sur  mes  vives  instances,  à  reprendre 
»  sa  chère  paroisse  des  Missions-Etrangères ,  trop  petite  pour  nons  garder  tons 
-  deux ,  comme  les  bons  paroissiens  Tauruient  désiré. 
«>  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Absil  ,  curé  des  Glissions  jusqu'au  15  août  prochain.  » 
Â  cette  lettre ,  le  Rédacteur  de  VAnU  ajouta  la  note  suivante  :  «  Nous  donnons 
D  cette  lettre  telle  que  nous  l'avons  reçue,  et  en  laissant  à  chacun  le  soin  de  remar- 
•1  quer  le  sentiment  noble  et  généreux  qui  l'a  dictée.  La  démarche  de  M.  Fabbé 
9  Âbeil  n'étonnera  point  ceux  qui  connoissent  son  caractère  loyal  et  désin- 
»  téressé  ;  mais  elle  l'honore  infiniment,  et,  sans  doute,  elle  ne  restera  pas  sans 
a  récompense.  » 

Au  15  août  1814,  il  retourna  à  Sainir-Sulpice  où  il  pouvoit  reprendre  fa  place 
de  premier  vicaire  de  la  paroisse;  mais  il  ne  le  voulut  pas  et  se  contenta  d'y  être 
le  dernier  des  prêtres  administrateurs.  M.  Lemercier,  ancien  évéque  de  Beauvais, 
chefcier  des  Quinze- Vingts  à  l'époque  dont  nous  parlons,  ayant  succédé  dans  la 
cure  de  Sainte -Marguerite  à  M.  Dubois,' mort  en  1817,  M.  Abeil  le  remplaça  aox 
Quinze-Vingts,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'au  17  septembre  1821,  époque  à  la- 
'  quelle  M.  le  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine  archi- 
prêtre  de  Notre-Dame,  après  la  mort  de  M.  Dessaubatz.  Le  nouveau  curé  se  monini 
digne  de  cette  place  de  confiance  par  son  exactitude  à  en  remplir  les  devoirs.  Il 
auiiiinçoit  la  parole  de  Dieu  avec  zèle  et  faisoit  des  prônes  très-solides.  Assido 
.au  confessioimal,  il  dirigeoit  un  grand  nombre  de  fidèles.  Ses  aumônes  étoieot 
abondantes,  et  une  note,  trouvée  après  sa  mort  par  ses  héritiers,  prouve  qu'elles 
se  sont  élevées  à  une  somme  de  30,000  fr.  de  ses  propres  deniers  pendant  les 
neuf  années  qu'il  a  desservi  la  cure  de  Notre-Dame.  M.  Girod,  son  premier  vicaire, 
devenu  ensuite  chanoine  de  Saint-Claude ,  ayant  publié  une  oraison  ftjnèbre  et 
historique  assez  étendue,  de  M.  Theveuin,  chanoine  archiprétre  de  Saint-Claude, 
il  la  lui  dédia,  et  il  loue  «(ans  son  épftre  les  vertus  et  les  talons  de  M.  Abeil.  Mgr 
de  Quelen,  qui  l'estimoit  beaucoup,  le  nomma  membre  de  son  conseil  et  le  clioisit 
pour  un  de  ses  vicaires-généraux.  Le  quartier  de  la  Cité  renferme  un  grand  nom- 
bre de  pauvres,  et  11  servoit  autrefois  de  refuge  à  certains  mendians,  qui  souvent 
dévoient  leur  misère  à  leur  conduite  peu  réglée.  Quelques-ans  de  ces  misérables, 
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>4ix  (femandeS  importtHies  de^^quels  U.  Abeil  n'avoil  pu  saïUfatré,  Iiii  adressèrent w 
:)|»rès  les  événemens  de  juillet  1830,  les  lettres  les  phis  inenaçantefi.  Eflfayé  de- 
res  menaces,,  il  cral  deiM>ir  céder  à  la  tempête  et  se  démettre  de  sa  cure  ain^i  que 
*W^  son  caniMiicat.  Use  relira  dans  le  quartier  paisible  de  nie-Saini-Louis  et  il  y 
a  fMssé  ses  dernières  années ,  se  rendant  utile  à  régUse  de  sa  paroisse  où  il  se 
S'aisoil  remarquer  par  sa  ponctualité.  M'gr  de  Uuelen  avoit  voulu  qu'il  conservât 
«fans  sa  retraite  son  titre  de  vicaire-général,  et  il  Ta  gardé  jusqn^à  la  mort  de  ce. 
prélat.  Accnblc  d'infirmités  doulonreuses,  il  devint  valétudinaire  pluMeurs  moi» 
;)vant  sa  mort.  Enfin,  après  avoir  reçu  les  sacremens  de  l'Eglise,  il  a  terminé  son 
honorable  carrière ,  h  Tâge  de  81  ans,  le  2  décembre  1844. 

REVD6  CT  NOUVELLES  BGGLÉSI/iSTIQUEH. 

PARIS. 

Défendre  la  relîgîon  et  les  droits  de  l'Eglise  dans  la  personne  du  »ou- 
vt:rain  pontife*  desévêques  et  de  tous  les  membres  du  clergé,  c'est,  nous, 
dit-on,  du  servUisme  de  la  part  des  rédacteurs  de  l'Ami  de  la  Religion;  le 
rôle  le  plus  beau,  le  plus  honorable  à  l'heure  présente,  seroit  de  prê- 
cher V émancipation  du  clergé  secondaire,  de  protéger  les  pauvres  desser- 
vant et  les  simples  prêtres  contre  le  despotisme  des  évéques;  d'atta- 
quer le  concordat  et  d'invoquer  enfin  le  rétablissement  des  saints  Ca- 
nons. La  Gazette  de  France^  le  Bien  Social  et  la  Démocratie  Pacifique  se 
.s(»iit  enrôlés  et  marchent,  à  ce  qu'il  paroit,  dans  le  plus  parfait  accord 
sous  le  même  drapeau. 

Nous  ne  défendons ,  nous  ,  aucun  despotisme;  nous  avons  pour  les 
estimables  desservaus  et  les  simples  prêtres  nos  frères,  toute  la  sympa- 
thie d'une  communauté  de  caractère  sacré  et  de  sainte  union.  Il  est 
bien  vrai,  —  et  nous  le  déplorons  aussi  vivement  que  personne,  —  il 
e<\  bien  vrai  que  les  prêtres  pas  plus  que  les  évêques  n'ont  à  se  louer 
de  la  position  que  la  révolution ,  l'impiété  et  rindifférénce  du  siècle  leur 
ont  faite.  A  Dieu  d'abord,  ensuite  à  la  sagesse  du  souverain  pontife  et 
ries  chef»  de»  diocèses,  au  concours  des  pouvoirs  de  l'Etat,  il  est  permis 
de  demander  réparation  des  souffrances  q^ui  pèsent  sur  nous  depuis 
cinquante  ans. 

Mais  est-ce  bien  «incérement  qu'on  veut  émnnciper  le  clergé  secon- 
daire, quand  on  l'outrage  ou  qu'on  permet  à  l'icsulte  une  odieu.'»e  pu- 
blicité sans  démenti  ou  sans  protestation  ?  Oh  sont-ils  donc  les  défen- 
seur:^ des  pauvres  desservans?  Où  est  leur  vive  éloquence  si  souvent 
prodigue  d'injures  contre  l'Ami  de  la  Religion^  quand  il  faudroit  pren- 
dre cette  fois  en  main  la  cause  de  tout  le  sacerdoce,  ilétri  dans  son 
éducation  comme  dans  sa  position  sociale,  par  les  socialistes  de  la  Démo- 
cratie Pacifique?  Voyez  la  noble  attitude  de  ces  ardens  protecteurs  en 
face  de  ces  mômes  fourriériêies  qui  le.s  poussoient  naguère  à  soulever  les 
esclaves  et  Us  parias  du  clergé  secondaire.  Voici  comment  la  Gazette  relève 
leur  méprisant  langage  : 
«  On  lit,  dit-elle,  dans  la  Démoeratie  : 
9  Le  clergé  catholique  de  France  ne  tient  pas  à  la  société  française;  il  parti 
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»  notre  langoe,  H  tU  parmi  nous,  il  monte  dans  nos  chairet»  il  ne  ptrtîeipe  ni  i 
»  notre  vie  imeUeciuelle,  ni  i  noire  vie  nationale.  » 

»  A  qtti  la  faole!  sinon  à  vooa.  Rendez  au  clergé  firançaia  leors  eoncilea  natio- 
naux ,  et  au  peuple  et  aux  chapitres  réieciton  de  ses  évèqôes,  et  vous  verres. 

«Avant  la  révolution  française,  continue  la  Démoeraiiêy  il  y  avoît  un  clergé 
i>  national,  il  tenoit  à  la  nation  par  la  propriété.  11  avoit  des  intérêts  mêlés  avec  la 
9  grande  communauté  sociale ,  qui  le  rappeloit  au  monde.  La  propriété  constitue 
»  rindépendance  aussi  bien  dans  Tordre  temporel  que  dans  Tordre  spirituel.  Le 
.j>  clergé  se  recrutant  dans  toutes  les  conditions,  les  cadets  de  famille  étolent  les 
»  candidats  nés  des  abbayes  et  des  évéchés.  Ils  arrivoient  donc  dans  les  ordres 
»  après  avoir  traversé  ceruines  idées,  après  avoir  respiré  Tair  du  dehors. 

»  La  révolution  française,  en  confisquant  la  propriété  de  TEglise,  a  fait  passer 
»  le  clergé  des  doctrines  gallicanes  aux  doctrines  ultramonuines.  Le  contingent 
9  des  séminaires  se  lève  dans  les  campagnes  parmi  les  familles  pauvres.  Dont 
•lleur  vie  de  nUsère^  dans  la  rude  subordination  du  salariat,  les  conscrits  du  sa- 
»  cerdoee  ont  été  habitués  à  Vobéissanee.  Ils  entrent  au  séminaire,  le  front  bas,  e( 
9  comme  marqués  à  favance  du  signe  de  servitude,  lis  y  entrent  sans  avoir  en- 
»  tendu,  même  dans  le  lointain,  la  grande  voix  majestueuse  de  Tocéan  dMdées  qui 
»  se  balance  à  Tborizon. 

»  Le  jeune  paysan  subit  l:i  tonsure  sans  rien  connoitrc  de  son  siècle,  prédispose. 
»  au  contraire,  par  les  inspirations  qu'il  reçoit  sur  les  bancs  de  Técole,  à  la  haine 
D  de  ce  siècle.  Le  voilà  rendu  au  monde  avec  un  uniforme  et  une  consigne,  en- 
9  foncé  et  enseveli  sous  une  autorité  implacable  qui  pèse  de  tout  le  poids  de  6a 
V  hiérarchie.  Gomme  les  hommes  dont  on  fait  des  télégraphes,  il  n'a  plus  qu'à 
9  faire  un  signal  qu'on  lui  a  transmis. 

»  Voilà  tout  le  mystère  de  la  question  religieuse.  Il  y  a  un  clergé  juxta-posé, 
»  extérieur  à  la  société  française,  qui  n'a  qu'une  force,  qu'un  principe ,  qui  n'a 
»  donc  qu'une  existence  mécanique  automatique.  11  faut  donc  le  mettre  en  rela- 
x>  tion  avec  toutes  les  forces  vives  de  la  sociétés  l'appeler  à  Texistence  organi- 
I)  que,  la  seule  durable.» 

»  A  la  bonne  heure!  Dites  ce  qu'il  faut  faire.  » 

C'est  là  tout  ce  que  la  Gautte  trouve  à  répondre  et  à  reprendre  dan» 
ces  inconcevables  accusations  fourriéristes.  Nous  leur  devons  quelques 
mots  de  plus. 

Il  parolt  qu'à  la  Démocratie  rien  ne  remonte  au-delà  de  Tin* 
veution  du  phalanstère.  Ainsi ,  les  philosophes  et  les  écrivains»  pen- 
dant tout  le  XVII r  siècle^  ont  eu  beau  écrire  contre  l'Eglise  q^'eUi 
étoit  trop  riche  et  se  perdait  par  l'appât  de  ses  bénéfices ,  qui  attiroient  Us  ce- 
detsde  famille,  et  ne  plof  oient  à  la  tête  des  abbayes  et  des  riches  évéchés,  qa* 
des  jeunes  hommes  sans  vocation;  les  rédacteurs  de  la  Démocratie  ne  s'in- 
quiètent pas  de  cette  partie  de  notre  histoire.  Seulement,  l'Eglise  avoit 
tort  avant  la  révolution ,  en  recevant  les  fils  de  famille  ;  elle  est  dégra- 
dée aujourd'hui  que  le  contingent  des  séminaires  se  lève  dans  les  campagmi 
parmi  les  familles  pauvres;  que  ces  conscrits  du  sacerdoce  entrent  auséminairels 
front  bas,  et  compu  marqués  à  l'avance  du  signe  de  la  servitude.  Eh  !  qui 
étes-vous  donc  pour  écrire  des  lignes  aussi  insultantes?  Peut^tre  de- 
vez-vous à  la  charité  de  ces  séminaires  que  vous  méprises^  Tinstructlon 
dont  vous  faites  contre  elle  un  si  noble  usage?  Hais  venez  donc  les  vi« 


(489  ) 

siter,  ces  maiBons  d'éducation  cléricale ,  et  voiii  venei  si  on  j  est  aussi 
étranger  aux  bonnes  manières,   à  Tinslruction  et    à.Farbanité  de 
mœurs  que  vous  méconnoissez.  Le  contingent  de  nos  séminaires  est 
fourni ,  non-seulement  par  cette  honorable  classe  de  paysans  que  yos 
ancêtres,  les  démocrates  de  90,  saluoient  avec  enthousiasme  du  mot 
de  peuple ,  voici  le  peuple ,  comme  autrefois  le  poète  s*écrioit  :  Voici  le 
Dieu!  Et  certes  ce  n'^toit  pas  à  vous  de  chercher  à  flétrir  une  telle  ori* 
gine.  Mais  il  se  compose  souvent  encore  de  sujets  qui  se  sont  distingués 
dans  Tétude  du  droit,  de  la  médecine,  et  dans  vos   Ecoles  Poly- 
technique et  de  Saint-Gyr.  Ce  contingent  se  recrute  partout  où  il  y  a 
des  moeurs  fortes,  de  Tamour  pour  la  vie  austère,  mais  pleine  de  charme, 
de  la  perfection  chrétienne.  Sous  ce  costume  que  vous  insultez ,  parce 
que  sa  gravité  contraste  avec  la  bizarre  varîélé  de  vos  modes,  mais  qui 
sied  si  bien  aux  yeux  des  malades  et  des  indigens;  sous  l'habitude  dé 
cette  consigne  descendue  du  ciel,   et  communiquée  par  l'Eglise,  le 
prêtre,  Thumble  desservant  sont  souvent  accueilli»  et  toujours  bien 
placés  dans  !cs  réunions  les  plus  choisies,  dans  les  châteaux  et  les 
salons  de  l'opulence;  ils  y  savent  tenir  leur  rang  élevé,  quoique  avec 
modestie  ;  ils  y  font  toujours  preuve  de  plus  d'instruction  et  de  tact 
que  beaucoup  d'élégans  socialistes,  qui  peuvent  bien  les  tourner  en  ri- 
dicule, mais  qui  ne  comprennent  ni  la  dignité,  ni  la  grandeur,  ni  la 
sainte  mission  du  prêtre  fidèle  à  Dieu,  obéissant  à  ses  chefs,  heureux 
de  sa  charité  envers  tous. 

Noos  trouvons  dans  Vlmpariial  de  Bretagne,  sous  la  rubrique  de  Bi* 
nan,  un  article  fort  remarquable  sur  la  situation  politique  et  religieuse 
du  moment.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  le  reproduire  tout  en- 
tier; mais  en  citant  les  lignes  suivantes  qui  rentrent  en  grande 
partie  dans  l'ordre  d'idées  que  nous  nous  efforçons  d'établir  dans 
notre  Journal,  nous  voulons  donner  une  marque  de  sincère  sympathie 
à  tous  les  journaux  de  province,  qui  soutiennent  aussi  loyalement  que 
VImpartial  les  principes  religieux  et  monarchiques  qui  sont  les  nôtres. 

«  Nous  ne  rougissons  pas  de  notre  foi  religieuse;  nous  serons  toujours  prêts. 
Dieu  aidant,  à  lui  rendre  témoignage  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  sans  un  profond 
chagrin  des  imprudences  dont  le  résultat  a  été  d'ameuter  contre  notre  vénérable 
et  pacifique  Eglise,  des  passions,  des  haines  assoupies  ;  nous  avons  été  aussi 
étonnés  qu'affligés  envoyant  des  laïques  qui  s'ioiposoient  une  si  grande  modération, 
qui  moniroient  une  facilité  si  conciliante  quand  il  ne  s'agissoit  que  de  transiger 
sur  les  principes  de  droit  et  de  justice  dans  Tordre  politique  et  d'abandonner  à  la 
révolution  nos  lois  fondamentales,  nos  institutions  monarchiques  et  autres  bagor- 
telles  de  ce  genre,  se  livrer  à  toute  Tâprelé  d'un  zèle  intolérant  dans  la  défense 
de  ces  intérêts  religieux  que  la  haute  sagesse  du  clergé  catholique  eût  infiniment 
raieuf  protégés,  appeler  inconsidérément  les  discussions  de  la  presse  sur  des  ma- 
tières que  les  ennemis  de  la  foi  n'abordent  jamais  sans  se  livrer  à  dçs  violences 
sacrilèges,  a 
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On  a  vu  des  sectaires^  conJamaés  par  TËgliBe,  s^efforcer  d^écliapper 
par  mUle  subterfuges  à  la  seiitoace  qui  frappoit  leurs  erreurs. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  écrivains  ^  adversaires  bien  connus  du 
catholicisme  et  du  clergé,  attaquer  les  évéques  et  censurer  sans  respect 
les  actes  d'une  autorité  qui  a  perdu  pour  eux  son  caractère  sacïré. 

Mais  ce  qui  emi  peut-être  sans  exemple  dans  TËglise,  ce  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  une  présomption  aveugle  et  Tabus  de  La  liberté  de  la 
presse  ont  affoibli  l'antique  vénération  des  ohrétiena  pour  les  premiers 
pa'^teurs,  c'est  que  des  hommes  qui  se  disent  encore  catholiques  aleat 
la  témérité  de  critiquer  publiquement  et  de  s^élever  dans  leurs  jour- 
naux contre  les  enseigoemens  les  plus  solennels  de  la  puissance  épi»- 
copale. 

Nous  le  disons  avec  douleur^  mais  on  l'apprendra  peut-être  sans  sur- 
prise, c'est  la  Gaztite  de  France  qui  donne  ce  scandale.  Qu'on  juge  d'a- 
près la  manière  dont  elle  ose  parler  de  la  dernière  Lettre  pastorale  de 
M.  Tévêque  de  Viviers^  s'il  est  possible  de  ne  pas  dénoncer  d'aussi  dan- 
gereux exemples  à  la  juste  réprobation  de  tous  les  cœurs  sincèreoient 
catholiques  : 

c<  Mgr  révéque  de  Viviers  vient  de  publier  une  lettre  pastorale  dirigée  contre 
cette  juste  et  sage  ;*eveadication  des  droits  du  clergé  secondaire.  L'i4im'  de  la 
Religion,  que  toutes  les  réformes,  même  les  plus  indispensables,  même  cell«:« 
que  riniérét  de  la  religîou  commande,  trouvent  pour  adversaire  (1),  n'a  pas 
manqué  de  s'emparer  de  cette  mànifestaiion  de  Tévéque  de  Viviers. 

»  A  Teniendre,  c'é^t  contre  Tépiscopal  que  certains  membres  du  clergé  secon- 
daire dirigent  une  cruisade;  c'est  l'esprit  de  parti  qui  les  inspire;  ils  ne  tiwdent 
à  rien  moins  qu'à  secouer  le  joug  de  l'autorité  épiscopale,  ils  veulent  émanciper 
li;  clergé  aux  dépens  des  évéques,  au  mépris  des  règles  de  la  hiérarchie.  Voilà  cr 
que  répèle ,  après  l'évéque  de  Viviers  p  la  feuille  ecclésiastique  «  dans  l'espoir  de 
faire  passer  pour  des  promoteurs  d'insurrection  et  de  révolte,  des  prêtres  paisibles, 
humblement  soumis  à  leurs  supérieurs  hiérarchiques,  donnant  l'exemple  du  res- 
[)cct  à  l'autorité  diocésaine,  mais  persistant  à  revendiquer  en  faveur  du  clei^é 
secondaire  ce  qu'ils  regardent  avec  raison  comme  son  droit,  et  ne  demandant  le 
redressement  de  ses  griefs  qu'à  l'autorité  canonique  elle-même ,  cette  aatoritê 
qu'on  les  accuse  d'attaquer,  au  moment  même  où  ils  donnent  la  preave  la  pins 
concluante  de  leur  respect  pour  elle  en  n'attendant  rien  que  de  ses  décisions. 

dNous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer  notre  étonnemenl  de  voir  un  membre 
de  répiscopat  français  porter  l'oubli  de  nos  institutions  éi  de  notre  société  nou- 
velle au  point  de  revendiquer  la  censure  au  profit  des  évéques,  cette  censure  qu<' 
la  Charte  de  1830  a  déclaré  ne  pouvoir  être  rétablie,  et  de  rejeter  en  dehors  da 
droit  civil  des  Français  les  50  mille  prêtres  chargés  de  dispenser  la  parole  de 
Dieu  à  55  millions  de  catlioliques  français*  Est-ce  sérieusement  qu'on  prétendroit 
interdire  aux  seuls  prêti*es  les  droits  que  la  constitution  assure  à  tous  les  citoyens 
indistinctement,  et  qu'où  leur  déclare  qu'ils  ne  doivent  rien  publier  par  ta 
voie  de  la  presse,  leurs  opinions  les  plus  sages  et  les  plus  légithnes,  qu'après  les 
avoir  préalablement  soumises  à  l'approbation  de  leur  supérieur  diocésain?  » 

(1)  La  Gazelle^  au  lieu  de  nous  calomnier  comme  elle  le  fait  ici,  devroit  bien 
nous  dire  quelle  est  la  réforme  ecclésiastique  proposée  par  l'autorité  compétente, 
que  nous  ayons  combattue. 


On  Ut  dans  le  Siècle  : 

<K  La  prédiction  de  VÂmi  de  to  ReUgion  8C  véritiera^t-erie ,  et  toug  les  évoque» 
se  prooonceroni-iti;  contre  lesliberlés  de  Péglise  gallicane?  Noire  opinion  eM« 
^n  effet,  que  Texemple  de  M.  Tévéque  de  Chartres  sera  suivi  par  plusieurs  menv* 
bres  de  Tépiscopat ,  si  on  laisse  le  gouvernement  seul  face  à  face  avec  l'Eglise. 
L.*airaire  ne  prendra  une  direction  un  peu  fenne  que  si  la  chambre  intervient  et 
enjoint  au  ministère  de  faire  exécuter  les  ordonnances  de  182B. 

»  Ces  ordonnances  prescrivant  impérieusement  renseignement  des  quatre 
propositions  de  1682,  (out  évéque  qui  adhère  à  un  mandement  condamnant  trois 
de  ces  quatre  propositions  ferme  lui-même  son  petit  et  son  grand  séminaire ,  qui 
lie  sont  ouverts  qu'à  la  condition  expresse  d'y  enseigner  les  propositions.  Nous 
verrons  comment  MM.  les  évéques  se  tireront  de  cette  difficulté ,  car  de  deux 
choses  Tune  :  ou  il  faut  enseigner  une  doctrine  qu'ils  considèrent  comme  héré- 
tique, scbismalique ,  protestante,  ou  ils  trompent  TEtal,  qui  leur  accorde  des 
subventions,  des  bourses,  des  édifices;  enfin,  un  concours  actif  et  loyal  à  Teffet 
de  pourvoir  à  renseignement  de  la  doctrine  gallicane,  n 

L*Ami  de  la  Religion  n'a  jamais  prédit  que  Us  évêques  se  prononceraient 
contre  les  libertés  de  l'église  gallicane.  luAvii  de  la  Religion  u*ex prime  que 
le  désir  de  voir  ces  questious  abandonnées  enfin  par  les  légistes  et  par 
le»  joamalisles,  à  la  libre  et  innocente  discussion  des  Ecoles. 

Les  ordonnances  de  1828  ne  disent  pas  un  mot  des  quatre  proposl- 
sitions  de  1682. 

L'enseignement  des  quatre  articles  imposé  à  des  enfans  qui  étu- 
dient Lhomoud! 

C'iBst  vraiment  pitié  do  voir  tant  d^igiiorapce  ou  de  mauvaise  foi 
chez  des  gens  qui  ont  la  prétention  de  traiter  ex  professa  des  matières  ec- 
clésiastiques. 

Et  la  Gazette  de  France  qui  s^empresse  de  ra|>porter  les  étranges 
paroles  du  Siècle^  ne  trouve  pas  nn  mot  à  leur  opposer  ! 

ESPAGNE.  —  Dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  pour 
la  dévolution  au  clergé  des  biens  ecclésiastiques  uon  vendus,  le 
ministre  ccmimence  par  rassurer  les  aclieteurs  des  biens  déjà  ven- 
dus; il  déclare  justes  et  légitimes  les  titres  auxquels  ils  possèdent  re 
mêmes  biens  du  clergé;  et  il  tâche  de  leur  inspirer  pleine  et  enlière 
confiance  dans  leur  possession,  etc.,  etc.  Puis  en  exposant  les  maux 
que  la  révolution  a  causés  à  l'Église,  il  finit  par  ces  expressions  qui  for- 
ment un  frappant  contraste  avec  tout  ce  qui  précède.  «  L*£glise  possé- 
•  doit  ses  biens  en  vertu  de  titres  légitimes  et  respectables,  et  eUe  ne 
t»  dut  jamais  en  être  privée  contre  sa  t&Umté,  C'est  pour  cette  raison  que 
»  l'État  lui  rend  les  biens  qui  sont  encore  à  vendre  et  dont  il  peut 
»  encore  disposer » 

V Article  unique  du  projet  de  lot  est  ainsi  conçu  : 

•  Les  biens  du  clergé  séculier  non  vendus,  et  dont  la  vente  fut  sus- 
»  pendue  par  décret  du  26  juillet  \%kk^  sont  rendus  au  même  clerg(^\ 

«^  Madrid  17  février  1645.  Alex*  Mon.  » 
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—  Noos  lisons  dans  la  Presse  : 

«  A  propos  de  la  séance  qui  a  ea  lieo  aa  congrès  espagnol  le  17,  le  Jammtd  éet 
Bébats  publie  ce  malin,  sur  les  biens  ecclésiasUques,  un  article  qui  proore  qol^ 
n*est  pas  parfaitement  au  courant  de  la  question.  Entre  antres  erreurs  dont  four- 
mille son  article,  nous  nous  contenterons  de  relever  celle  que  renferme  le  passage 
suivant  : 

a  La  valeur  totale  des, biens  nationaux,  dont  la  restitution  au  clergé  esi  propo- 
»  sée,  a  été  portée,  nous  croyons,  officiellement  à.  58  millions  de  réaux  (15  mil- 
1»  lions  environ)  ;  mais  en  réalité  eUe  n'est  que  de  7  à  8  millions.  Les  firads  d^en- 
n  treiien  dé  FEglise  et  du  clergé  en  Espagne  s'élevoîenl  à  39  millions  environ  par 
V  an  :  c'ost  donc  32  millions  que  les  certes  seront  obligées  d'accorder  tous  les  ans 
»  pour  subvenir  convenablement  aux  besoins  du  culte.  » 

»  D'abord ,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  biens  ecclésiastiques  que  le  goo- 
vernement  veut  rendre  au  clergé,  le  Journal  des  Débats  prend  la  rente  pour  le 
capital  ;  en  voici  la  preuve.  Les  certes  qui  volèrent  la  contribution  du  culte  en 
remplacement  de  la  dîme ,  portèrent  la  rente  à  30  millions,  d'où  il  suit  qu'en  re- 
connoîssani  au  tiers  des  biens  dont  on  propose  la  dévolution ,  la  valeur  des  devi 
tiers  aliénés,  le  produit  de  ce  tiers  ne  représente  pas  moins  de  10  millions. 

»  Qilant  à  ce  que  dit  le  Journal  des  Débais  que  les  ft^ais  d'enlreiien  de  l'Eglise 
et  du  clergé  s'élevant  à  39  millions ,  et  les  biens  dévolus  n'en  représentant  que  7 
ou  8,  les  certes  seront  obligées  d'accorder  .32  millions  pour  combler  le  déficit, 
ceci  est  vraiment  incroyable. 

»  Dans  l'importante  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  au  congrès  et  an  sénat, 
M.  Mon  a  déclaré  qu'il  seroit  affecté  à  l'entretien  du  clei^é  la  rente  des  biens 
non-vendus,  le  produit  en  numéraire  de  ceux  qui  ont  été  aliénés,  lequel  doit 
enirer  au  trésor  Tannée  prochaine,  enfin  le  produit  de  bulle  de  la  Santm-Crumia, 
et  il  a  prouvé  que  tout  cela  représente  une  somme  de  63  millions  qui  sont  la  base 
de  son  fameux  projet. 

n  Les  certes  de  1840,  en  dépréciant  beaucoup  la  valeur  des  biens  ecdésias- 
tiques,  en  portèrent  la  rente  à  30  millions,  ce  qui,  à  6  0/0,  représente  un  capiul 
de  300  millions.  Il  a  été  prouvé  dans  la  discussion  que  la  vente  publique  avoit 
doublé  la  valeur  de  ces  biens,  ce  qui  en  porte  la  valeur  à  un  milliard,  d'où  il  suit 
que  pour  les  deux  tiers  vendus ,  le  gouvernement  doit  toucher  la  somme  de 
'  ()66  millions. 

»  Nous  savons  très-bien  que  cette  somme  ne  doit  pas  rentrer  au  trésor  d'oo 
seul  coup,  mais  enfin  elle  y  rentrera ,  ce  que  ne  savoit  pas  sans  doute  le  Journal 
des  Débais,  quand  il  a  dit  que  les  cortès  auroieut  besoin  de  faire  au  clergé  l'an- 
roône  de  32  millions.  Et,  comme  nous  l'avons  dit,  d'après  l'exposé  de  M.  Mon, 
ce  n'est  pas  là  la  seule  ressource  qui  reste  pour  subvenir  à  l'entretien  du  culte  et 
du  clergé.  Il  y  a  encore  la  rente  de  la  SantarCruzada  que  M.  Sancho,  répondant 
à  M.  Tejada,  dans  la  séance  du  4  juin  1840,  portoit  à  12  millions. 

»  A  moins  que  le  Journal  des  Débais  ne  soit  en  mesure  de  contester  l'exacti- 
tude de  ces  chiffres  et  de  prouver  que  M.  Mon  et  les  deux  chambres  qui  ont  adopté 
son  projet  se  sont  trompés,  il  peut  voir,  qu'avec  les  ressources  que  nous  venons 
d'indiquer,  le  gouvernement  espagnol  ne  seroit  pas  très  i  plaindre  si  l'entretien  dn 
dei^é  ne  devoit  lui  coûter  que  32  millions.  » 

—  L'évéque  de  Cordoiie,  patriarche  élu  des  Indes  et  confesseur 
d'Isabelle,  a  conféré,  il  y  a  peu  de  jours,  les  ordres  sacrés  à  un 
certain  nombre  de  postulans,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Madrid. 
Les  deux  lUies  de  Ferdinand  YII  ont  désiré  que  la  chapelle  du  palais 
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"servit  à  cette  cérémotiîe,  afin  d'être  témoins  des  rites  majestueux  que 
r£glise  déploie  dans  cette  occasion. 

11  y  a  long-temps  que  Tépiscopat  espagnol,  décimé  d'ailleurs  par  la 
persécution  et  par  la  vieillesse,  étoit  privé  d'exercer  cette  fonction  de 
son  ministère. 

SUISSE.  —  Le  grand-conseil  du  canton  du  Valais  a  voté  les  instruc- 
tîons  pour  la  diète.  La  partie  du  rapport  dans  laquelle  M.  de  Rivas 
tr;ice  rapidement  Thistoire  des  méfaits  des  radicaux  contre  le  catholi- 
cisme, mérite  de  fixer  notre  attention  : 

A  A  la  vue  de  ce  qui  se  passe  en  Suisse  depuis  bien  des  années,  dit-il,  on  se- 
roic  tenté  de  croire  qu'un  mauvais  génie  la  pousse  inévitablement  à  sa  ruine.  Vons 
avez  vu,  depuis  1SS0,  celte  Suisse  jadis  si  loyale,  si  heureuse,  si  libre,  être  cons- 
tamment le  jouet  de  bien  des  actes  de  foiblesse  et  de  bien  des  injustices.  Remar- 
quez surtout  la  marche  qu'a  suivie  l'esprit  d^intolérance  et  de  haine  contre  lea 
catholiques  et  leurs  institutions.  Les  journaux  n'ont  cessé  de  déverser  sur  eux  le 
mépris  et  le  ridicule,  et  la  presse  a  débité  dans  presque  tous  les  cantons  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  contre  les  prêtres,  les  moines  et  les  religieux,  et  elle  s'est 
efTorcée  de  les  vouer  à  l'exécration  générale.  Des  coups  isolés  furent  d'abord  di- 
rigés contre  eux ,  et  ensuite  l'attaque  est  devenue  presque  générale.  Plusieurs 
Etats  font  un  concordat  scbismatique  à  Baden ,  et  veulent  l'imposer  à  leurs  res- 
sortissans  catholiques  :  dès  lors  Argovie  destitue,  exile  ou  emprisonne  ses  prêtres 
qui  refusent  de  prêter  un  serment  inique  qu^on  exige  d'eux  ;  Berne  les  poursuit 
dans  le  Jura,  et  plusieurs  ne  trouvent  le  repos  que  dans  l'exil  ;  Glaris  et  Tessin 
ont  aussi  eu  leurs  victimes  parmi  le  dergé  catholique  ;  et  Luceme  même ,  lors- 
qu'il géroissoit  sous  le  joug  despotique  du  radicalisme,  a  apporté  aussi  sa  part  de 
vexations  contre  ses  ecclésiastiques  et  le  représentant  même  du  chef  de  l'Eglise. 
Sans  respect  l)our  le  pacte ,  Ihurgovie,  Luceme  et  Argovie  ne  portèrent-ils  pas 
une  main  injuste  et  spoliatrice  sur  les  droits  de  l'Eglise  et  les  biens  des  couvens  ? 
Dans  Schwytz  même,  le  beau  couvent  d'Einsiedlen  ne  fut-il  pas  menacé?  Et  en 
Valais,  si  le  radicalisme  eût  triomphé,  vous  savez  tous  ce  qu'il  en  seroit  advenu. 
Tout  cela  indique  assez  où  nos  démagogues  veulent  arriver  ;  ils  veulent  miner 
rédiflce  catholique  en  attaquant  une  à  une  nos  institutions.  » 

—  V Indicateur  du  Seeland,  journal  qui  sert  d'organe  à  un  membre 
du  gouvernement  bernois,  nous  fait  une  révélation  importante;  s'il 
étoit  encore  des  gens  qui  pussent  croire  qu*il  ne  s*agit  que  des  Jésuites 
dans  la  question  présente ,  nous  les  prions  de  méditer  ses  paroles  : 

a  Si  rintérêt  particulier,  si  le'cantonallsme  continue  de  dominer  dans  la  diète  ; 
si  l'on  ne  peut  obtenir  un  vote  d'expulsion  contre  les  Jésuites,  quel  parti  devrons- 
nous  prendre?  Alors  les  Etats  qui  partagent  les  mêmes  opinions  politiques  de- 
vront se  réunir  et  proclamer  le  principe  que  la  majorité  det  popukuions  êuisêe» 
repréieméeêpar  dès  délégués  volant  tans  instructions,  remportera  désormais  dans 
Us  affaires  fédérales.  Lorsque  ce  principe  aura  été  proclamé ,  Berne  se  plaçant  à 
la  tête  du  mouvement,  appellera  sous  ses  ordres  les  milices  des  cantons  libéraux, 
de  même  que  les  corps-francs ,  et  ne  déposera  les  armes  que  lorsqu'il  aura  établi 
pour  toute  la  Suisse  im  évéché  indépendant  de  Rome.  » 

REYUK  POLrriQUB. 

Ouand  l'opposition  radicale  ne  peut  venir  à  ses  Ans  de  renversement  de  mi« 
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ni^tère  par  la  cbambre  ou  par  les  jouronux,  savez^vous  sur  qui  elle  se  venge  et 
fiûi  tomber  toutes  ses  fureurs  réunies?  C'e&l  élernelleoieut  sur  son  meil  ennemi . 
lo  clergé.  Sous  la  restauration  ,  ces  vertueux  libéraux  irouvoient  que  le  parti- 
prélre  se  uiéloit  trop  à  la  politique  et  barroit  le  chemin  du  pouvoir  à  leurs  chefs  et 
amis.  Manuel,  Benjamin-Constant,  Dupin ,  Isambert  ei  Odilon-Barrot.  Main- 
tenant, le  crime  du  clergé  et  du  parti  clérical,  c'est  de  ne  s'occuper  cfae  dr 
quêtions  leligieuses,  el  de  troubler  ainsi  le  rcgo«i  et  le  gouvernement  des  idées 
victorieuse» en  1830.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  colère,  disons  mieux. 
de  la  rage  qjii  s'est  emparée  de  nouveau  de  nos  libéraux  et  radicaux  de  toute 
nuance,  contre  Vaudaeieute  et  Vinsolenle  domination  de$  évéqveMel  du  clergé,  Lf. 
National,  dont  ces  dernières  paroles  sont  extraites,  réclame  promptement  de> 
moyens  de  répwssion  énergiqpe  contre  des  prêtres  eft  des  évéques  qui  osent  ne 
s'occuper  que  de  questions  religieuses  et  de  droit  canon»  Le  Siècle  somme  le  gou> 
vemement  de  ne  pas  se  borner  à  déférer  au-  conseil*  d'Elal  les  excès  de  nw 
évéques  dans  leurs  Mandemens  el  leurs  Lettres  pastorales,  nais  de  sapprinier  lej^ 
traitemens  ;  le  ConHUuHonnel  appuie  la  proposition  de  ces  douces  raesores ,  et 
le  Journal  des  Débats  les  seconde  par  ses  sophismes  et  ses  divagations  sur  les 
quatre  articles  de  1682.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  d'égal  à  leur  mauvais  vou- 
loir, que  leur  ignorance  sur  toutes  ces  questions ,  qu'au  moins  les  anciens  par]*** 
mentaires  jansénistes  éludinient  un  peu,  avant  d'oser  les  discuter  devant  le  pu- 
blic. Croira-l-on  que  ces  journalistes  improvisés  théologiens ,  que  ces  Pilbou  et 
ces  Ellies  Dupin  de  la  politique,  déclarent  unanimement  avec  le  SiècU^  que  le^^ 
ordonnances  d$  iSHè  impoeent  Vobligution  d'enseigner  les  quaire  ariicks^  eou* 
peine  de  voir  fermer  tous  les  sémineiires  de  France? 

Et  là-dessus  des  éloges  sont  prodigués  an  roi  Charles  X  et  à  son  minislère,  poar 
avoir,  quoique  dévot,  sauvé  l'Eglise  de  France  des  excès  même  do  ^clergé  de  ce- 
temps!  Infortuné  prince,  que  L'on  croyoit  avoir  épuisé  l'insulte  et  le  malheur!  Le 
voilà,  après  sa  noble  mort  dans  l'exil,  condamné  à  subir  les  outrageans  éloges  de 
'impiété  et  de  l'ignorance  !  L'esprit  révolutionnaire  est  sans  pitié  ni  merci  pour 
la  Religion  comme  pour  la  Royauté.  Ne  louoit-on  pas  llnfortuné  Louis  XVI  avant 
de  le  juger  et  de  l'envoyer  à  Téchafaud?  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  vio- 
lence de  nos  ennemis.  Le  National,  qui  veut  qu'on  en  Anisse  avec  les  prêtres,  de- 
vroit  au  moins  tenir  compte  de  ces  paroles  d'Armand  Carrel  en  i831,  quand  ses 
:unis  vouloient  aussi  qu'on  eût  raison  du  clergé  :  Prenez  garde,  vous  pourriex 
tirer  sur  mon  frère. 

En  Suisse,  la  guerre  civile  est  imminente  avec  toutes  ses  fureurs  :  d'un  côté, 
la  légitime  défense  pour  les  droits  les  plus  sacrés;  de  l'autre,  le  prétexte  d'intro- 
duction des  Jésuius  à  Lucerne,  fournissent  au  radicalisme  le  plus  destructeur 
l'occasion  d'imposer  ses  honmies  et  ses  principes  oppresseurs.  Dans  les  grands, 
comme  dans  les  petits  cantons,  on  ne  voit,  on  n'entend  que  des  préparatifs  d'at- 
taque ou  de  défense;  Tardeur  guerrière  des  temps  si  terribles  qui  ont  tourmenté 
l'Helvétie,  paroit  se  ranimer  et  s'inspirer  aussi  de  nobles  souvenirs.  Dien  veuille 
plutôt  ramener  dans  ces  contrées  la  paix  et  la  concorde!  L'Autriche  et  la  France 
sont  surtout  intéressées  au  maintien  de  la  paix  dans  ce  pays  voisin  et  d'antique 
union  avec  elles.  On  sait  déjà  ce  que  la  cour  de  Yieime  peut  amener  promptement 
en  aide  à  la  Suisse  :  quant  à  la  France,,  la  Bfvue  de  Paris,  nous  dlsoit  hier  que 
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^1 .  Guizot  elle  gouvememenk  prcssoient  le  départ  de  M.  Rossi,  envoyé  ixiraùrdi" 
ruHre  auprès  du  pape,  afin  que  Pancien  réfugié  italien  et  géuevois  obtint  du  chef 
Je  r  Eglise  d'interposer  ion  autorité  auprès  de$  évéqua  et  des  Jésuites  de  France 
et  de  la  Suisse  !  Vous  voyez  bien  d'où  vient  le  mal  à  présent;  les  evéques  et  le 
clergé  qu'on  défère  au  conseil  d'Etat,  et  qu'on  outrage  dans  les  journaux,  les  Jé- 
suites qu'on  veut  chasser,  après  les  avoir  si  long-temps  maudits,  telles  sont  le8 

seules  causes  de  tous  les  maux  de  la  situation  présente 

En  Espagne  il  n'y  a  plus  de  Jésuites,  comme  vous  savez;  eh  bien  !  les  choses, 
à  ce  qu'il  parolt,  n'y  sont  pas  plus  faciles  pour  le  gouvernement,  ni  moins  déso- 
lantes pour  le  clergé.  Le  parti  progressiste  devient  tout-à-fail  furieux  de  la  res- 
titution des  biens  du  clergé  non  vendus.  11  cherche  h  faire  revenir  le  gouverne- 
ment de  cette  voie  réparatrice ,  quoique  insuffisante ,  dans  laquelle  il  est  entré. 
Les  complots  espartéristes  recommencent;  et  l'on  profile  de  quelques  entraîne- 
mens  partiels  auxquels  se  livrent  en  chaire,  assure-t-on,  quelques  prêtres  isolés, 
contre  les  mesures  gouvernementales,  pour  calomnier  les  inientions  paciOquesde 
tous  les  autres  membres  dé  la  malheureuse  Eglise  d'Espagne.  Lh  aussi  l'esprit 
révolutionnaire  poursuit  les  prêtres  en  masse.  On  les  accuse  d'être  encore  parti- 
sans de  Charles  Y.  Gomme  si  des  hommes  qu'on  a  dépouillés,  bannis,  traqués  de 
toute  manière,  au  nom  d'une  révolution  qui  dure  encore,  pouvoient  oublier  que 
du  moins  dans  le  camp  opposé  leur  état  n'étoit  pas  un  titre  à  la  persécution,  mais 
aux  égards  et  au  respect  le  plus  entier  I  Marie-Christine  n^a  pas  encore  eu  le  temps 
fie  populariser  son  retour  à  des  vues  réparatrices,  ni  les  bonnes  inientions  du 
gouvernement  de  sa  fille  pour  le  rétablissement  sincère  de  l'Eglise  d'Espagne,  de 
manière  à  ce  que  toutes  les  plaintes  se  taisent  et  que  chaque  bouche  n'ait  à  pro- 
férer que  des  bénédictions.  Détruire  et  persécuter  est  de  prompte  exécution;  ré- 
parer, on  le  sait,  exige  des  soins  et  des  ménagemens  que  le  temps  suffit  à  peine 
à  fournir.  Mais  les  révolutions  ne  veulent  rien  entendre  I 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^•^  • 

UN  TRAIT  DB  H.  ISAMBBRT. 

Il  faut  toujours  que  M.  Isambert  s'en  prenne  à  quelqu'un  :  s'il  ne  fulmine  pas 
de  ces  paroles  de  prétrophobe  que  vous  savez,  il  se  pose  comme  an  grand  ci- 
toyen ,  en  prenant  à  partie  ses  collègues  de  la  chambre  élective ,  mais  sour- 
noisement ;  car  ce  tribun  magistrat  manque  parfois  du  courage  nécessaire  à  ses 
projets. 

Il  y  a  huit  jours ,  il  venoit  de  développer  sa  proposition  sur  la  responsabilité 
des  agens  du  pouvoir.  En  descendant  de  la  tribune ,  V/umorable  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  glissoit  subrepticement,  daus  son  manuscrit  destiné  au  ifont- 
ieur^  une  note  renfermant  des  attaques  vives  contre  un  membre  de  la  gauche , 
assis  presque  à  ses  côtés,  il  est  vrai  qu'il  ne  le  nommoit  pas;  mais  H.  de  Cor- 
nienin  ne  pouvoit  se  tromper  à  cette  gradeuseié  de  son  collègue,  et  il  a  écrit  au 
Moniteur  : 

a  C'est  avec  la  plus  vive  surprise ,  c'est  avec  indignation  que  j'ai  lu  au  bas  du 
dernier  discours  de  M.  Isambert,  une  note  préméditée  et  injurieuse,  où  non- 
seulement  il  attaque  mes  opinions  administratives,  politiques  et  religieuses,  mais 
encore,  où  on  calomnie  ma  personne,  mes  actions ,  et  jusqu'à  mes  intentions. 

»  Je  m'estime  heureux  que  de  pareilles  attaques  soient  tombées  sur  moi,  si  leur 
scandale  peut,  à  l'avenir ,  en  épargner  le  renouvellement  pour  d'autres  de  mes 
honorables  collègues.  jf> 
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De  ce  fait  de  M.  Isamberl  ou  de  celui  pour  ïcqnéi  on  dépuié  de  Sêvîlle  rktà 
d'éire  expulsé  du  congrès  espagnol,  un  journal  demande  lequel  e^t  le  moiiis  m- 
digne.  Que  le  député-magistrat  réponde! 

Il  a  répondu,  mais  voici  la  réplique  : 

«  J'ai  une  courte  et  dernière  réponse  à  (aire  aux  nouvelles  attaques  d'm. 
homme  qui  se  pose  comme  ma  victime.  Ma  victime!  n'est-ce  pas  curieux? 

»  Voici  comment  fat  offensé  M.  Isambert  dans  sa  vie  privée:  c^est  en  disant 
qu'il  étoit  Templier.  Je  Tavertis  quMI  peut  m'appeler  tout  ce  quil  voudra,  ulir^ 
montain,  et  même  Jésuite,  sans  que  je  m*en  trouve  offensé  le  moins  du  moiMk 
dani  ma  vie  privée. 

•  Je  suis  mobile,  variable,  contradictoire!  M.  Isambert  a  raison.  Oui^  je  sa^ 
tout  cela  dans  les  discours  de  M.  Isambert  où  il  me  fait  parler,  divaguer  el  dé- 
Riisonner  ;  il  auroit  même  bien  lait  d'ajouter  que  je  suis  absurde. 

»  J^étois,  affîrme-t-il,  présent  à  la  séance.  H.  Isambert  se  trompe;  je  n'ai  |a$ 
eu,  ce  jour-là,  Tavantage  de  Fentendre;  j'aurois  voulu  n'avoir  pas  eu  le  leodeiOMn 
le  désavantage  de  le  lire. 

0  M.  Isambert  affirme  aussi  qu'il  n'est  pas  de  force  h  me  répondre  conim*» 
écrivain  ;  mais  il  parott  qu'il  est  de  force  à  me  calomnier  dans  une  note  subrep- 
tice. 

]»  A  propos  de  cette  note,  il  attaque  aujourd'hui  le  gérant  iignaUâre  du  Mo- 
niteur et  la  rédaetiàn  de  ta  chambre,  et  moi-même  qui  devois  savoir,  ausei  Mrs 
que  M,  iiombert,  la  remise  de  sa  note  et  de  son  discours  à  trots  heures. 

j>  Je  devois,  moi  absent,  savoir  à  trois  heures  que  M.  Isambert  me  calonanienHt 
à  minuit! 

V  C'est  de  la  déraison  toute  pure. 

»  Ah  !  vous  avouez  que  vous  avez  été  nuitamment  comger  et  réduira  au  Jlfo- 
niteur  Véprev,ve  de  votre  noie  préméditée!  et  le  rédacteur  étoit  dans  son  cabinet, 
près  de  vous!  et  quand  vous  insultiez  l'un  de  vos  collègues,  quand  vous  loi  plon- 
giez par  derrière  un  poignard  officiel,  vous  n'avez  pas  appelé  le  rédacteur  pour 
venir  à  son  secours?  Que  vous  êtes  généreux  ! 

»  J'ai  encore  à  repousser  l'imputation  odieuse  d'avoir  accusé  la  magistrature, 
parce  que  j'ai  dit  que  :  a  le  roi  répondoit  devant  l'opinion,  et  que  les  ministres»  ré- 
pondoient  devant  les  chambres,  et  que  les  magistrats,  dans  leur  jugement  col- 
lectif, ne  répondoient  devant  personne.  »  Je  l'ai  dit  parce  que  cela  est  vrai,  ei  \t 
le  répète  parce  que  cela  est  vrai. 

B  il  y  a  des  attaques  qui  fout  un  tort  extrême  à  la  magistrature  :  ce  ne  sont 
pas  les  miennes,  noais  celles  qui  viennent  d'un  magistrat. 

»  Je  pourrois,  selon  M.  Isambert,  rendre  de  grands  services  à  la  liberté.  Je  sai» 
de  quelle  liberté  et  de  quels  services  il  veut  parler.  Eh  bien  !  je  ne  rendrai  pas  à 
cette  sorte  de  liberté  de  ces  sortes  de  services. 

D  Enfin,  M.  Isambert  croit  que  je  passe  condamnation  sur  quelques-unes  d« 
«es  calomnies.  —  Sur  aucune. 

»  On  se  demande,  en  lisant  d'un  bout  à  l'anire  la  lettre  de  M.  Isambert,  s*il  a 
très-parfaitement  le  sens  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce  qu'il  écrit.  Je  ne  le  crois  pas, 
et  voilà  pourquoi  je  lui  pardonne.  T  ho.v.  j» 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊRIBUR. 

PARIS,  26  février.  —  M.  de  Rémusat  a  déposé  lundi  sur  le  bureau  du  prési- 
dent de  la  chambre  des  députés,  sa  proposition  ayant  pour  but  de  modifier  l'ar- 
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Gde  64  de  la  loi  du  19  avril  1851  sur  les  élections.  Dans  la  dernière  session, 
M.  de  Rémusal  a  reprodtril  littéralement  la  proposition  que  M.  Ganneron  avoit 
soamise  à  la  Cbambre  en  1842,  mais  cette  année  il  a  voulu  élargir  le  cercle  dns 
iitcDmpatibiliiés,  et  n*admet  pas  les  exceptions  en  faveur  des  directeurs-généraux 
ei  du  procureur-général  à  la  cour  des  comptes. 

Otie  proposition  a  été  examinée  hier  dans  les  bureaux,  où  les  membres  de 
iiMtes  les  opinions  s'étoient  rendusren  fort  grand  nombre.  La  lecture  a  été  au- 
lorisée  par  tons  les  bureaux  ,  et  dans  plusieurs  sans  aucun  débat  contradictoire. 

—  On  lit  dans  la  Preêiê  : 

«Si  nous  sommes  bien  informés,  M.  le  mitiistrê  de  la  guerre  auroit  pris  la  ré- 
soluUoQ  suivante  à  Tégard  des  dix  -  sept  élèves  de  TEcole  Polytechnique  exclus 
lors  de  la  récente  organisation  :  ces  élèves  sont  rappelés,  mais  ils  perdent  un  an 
sor  leurs  oamai^des.  Les  quatorze  élèves  <(ù\  avoient  achevé  leur  cours  d'études 
i*eoireronl  dans  les  services  publics  qu*Âu  mois  d'août  prochain,  et  les  trois 
dères  qui  D*avoient  encore  fait  qu'une  année  à  TEcole  continueront  leur  seconde 
année  à  la  prochaine  rentrée.  » 

—  On  annonce,  dit  la  Pairie,  la  présentation  prochaine  d'un  nouveau  projet  de 
loi  sur  la  refonte  des  monnoies.  M.  le  ministre  des  finances  vient  de  faire  de- 
mander des  renseigoemens  à  Tadministration  des  monnoies  de  Paris. 

—  Hier,  la  Bourse  s'est  vivement  émue  de  l'intention  manifestée  par  M.  de 
Siiut-Priest  d^interpeller  le  ministère  sur  la  question  de  la  conversion.  Le  5  p.  iOO 
asubi  une  baisse  de  1  fr.  S5  cent.  Rien  que  la  pensée  du  gouvernement,  à  cet 
égard,  soit  né^tive,  on  pense  qu'il  pourroit  se  former  une  majorité  favorable  à 
la  conversion  des  rentes. 

—  M.  Villemain  a  repris  jeudi  ses  fanctions  de  secrétaire  perpétuel  à  l'Acadé- 
nie  française. 

— ieudi,  6  février,  M.  le  lieutenant-général  de  Bar  a  reçu  les  chefs  arabes  ren- 
trésàAlger de  leur  tournée  en  France.  Le  khalifa  Aly-Ben-Hamed  lui  dit,  au  nom 
lie  tous  ses  compagnons,  qu'ils  ne  pourroient  jamais  oublier  la  généreuse  hospita- 
lii£  qu'ils  avoient  reçue.  Us  n'avoient  pas  attendu  ce  moment  pour  se  dévouer  de 
<wpd  et  dHime  à  nos  inlérées ;  mais  aujourd'hui,  aprè4  avoir  obtenu  des  marques 
de  distinction  d'un  si  haut  prrX ,  ils  comprennent  mieux  encore  toute  retendue  de 
^  devoirs. 


BXTÉaiEUR. 

ESPAGNE.  —  Les  lettres  et  les  jounuiux  de  Madrid  arrivés  aujourd'hui  an- 
MDcent  que  la  nouvelle  do  complot  avorte  b  Yittoria,  et  dont  depuis  quatre  jours 
noQs  avons  été  informés  par  le  Phare  de  Bayonne,  a  assez  vivement  ému  l'opi- 
Dioo  publique.  Le  gouvernement  a  pris  des  mesures  énergiques  :  il  a  aussitôt 
<^né  Tordre  au  capitaine-général  des  provinces  basques,  le  général  José  Coucha, 
loi  se  trouvoit  à  Madrid,  de  se  rendre  à  son  poste,  et  a  fait  diriger  sur  Yittoria 
1^  régiment  de  l'Union.  Ce  complot  purement  militaire,  et  qui,  dit-on,  avoit  pour 
bat  de  prodamer  de  nouveau  la  régence  d*Epartero,  a  été  étouffé  sans  que  l'ordre 
fàt  troublé  ;  il  ne  parolt  pas  même  avoir  de  ramifications  dans  un  autre  corps  de 
Tarmée.  On  avoit  répandu  à  Madrid  le  bruit  que  le  général  Linage,  le  confident 
intime  d'Espartero,  se  trou  vol  ta  fiayonne.  Ce  bruit  est  dénué  de  tout  fonde- 
°^t,  car  ce  général  se  trouve  en  ce  moment  en  Belgique. 

PORTUGAIt.  —  La  reine  dona  Maria  est  accouchée  d'une  fille  dans  la  nuit 
<1q  i7.  Des  réjouissances  publiques  ont  eu  Ueu  pendant  trois  jours  à  cette  oc- 
casion. 
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SUISSE.  —  On  érril  de  Neufchlktel,  22  février  : 

a  Le  gouvernement  provisoire  du  canton  de  Vaud  a  répandu  des  émissaires  dâo^ 
tout  le  pays  pour  obtenir  des  actes  d'adhésion  et  dresser  des  listes  de  suspects. 
Peu  de  fonctionnaires  publics  ont  osé  prolester  contre  la  révolation  militaire  ac- 
complie à  Lausanne.  Dans  In  séance  du  grand  conseil  du  15,  où  irenle-boil  dé- 
putés seulement  étoient  réunis  et  gardés  par  des  hommes  de  tribune  armés  de 
fusils  et  de  carabines,  un  citoyen  a  entonne  la  Mar$eiUaiH  keMUque^  qui  a  éif 
couverte  de  bravos  et  (Papplaudissemens  bruyans. 

»  Les  corps-francs  bernois  et  les  bandes  armées  da  canton  de  Vand  menaoeti 
simultanément  le  territoire  de  Fribourg.  La  succursale  établie  par-  les  Jésuites  a 
Eslavayer,  petite  ville  frontière,  pour  réducalioq  des  jeunes  pensionnaires,  avntt 
été  évacuée. 

»  Notre  canton  est  en  mesure  de  faire  face  à  toutes  les  éventualités.  Si  les  cir- 
constances devenoient  plus  graves ,  nous  sommes  apurés  que  notre  sooTerain ,  k 
roi  de  Prusse,  ne  permettroit  pas  que  notre  territoire  fût  impunément  attaqué  par 
les  sans-culottes  de  la  Jeune  Suisse. 

j)  Le  gouvernement  de  Bàle-Ville,  menacé  d'une  invasion  de  la  part  de>^ 
corps-francs  de  Bâle-Campagne  et  d'Argovie,  a  pris  des  mesures  de  défense  qm 
ont  découragé  les  assaillans,  et  rendu  le  vorort  responsable  des  éTcneine» 
ultérieurs. 

»  On  calcule  dans  ce  moment  que  les  cantons  conservateurs  peuvent  eompur 
à  la  diète  sur  une  majorité,  foible  à  la  vérité,  à  supposer  toutefois  qu*il  nlnier- 
vienne  aucune  révolution  radicale  à  la  suite  de  laquelle  les  votes  de  deux  ou  troif 
Ktiits  pourroient  changer.  » 

Nous  avons  aussi  des  nouvelles  de  Genève.  Une  nouvelle  asseml)lée  popahirt 
ètoit  annoncée  pour  le  dimanche  23.  Une  pressante  invitation  d*y  assister  avoit 
été  adressée  aux  patriotes  de  Vaud ,  de  la  province  de  Carouge  et  da  pa  js  de 
Gex.  La  véritable  population  de  Genève  lutte  péniUenient,  pour  sao^er  sa 
nationalité  menacée,  contre  un  ramassis  d'intrus  qui  aspirent  à  rasservireti 
révincer. 

Un  des  principaux  démagogues  de  Genève  est  un  conscrit  réfractaîre  milanais, 
<|ui  avoit  fait  anciennement  ses  études  de  droit  et  obtenu  le  titre  de  docteor. 

—  Zurich  se  montre  digne  du  titre  de  canton  directeur.  Le  grand  conseil  a  au- 
torisé, le  21,  le  conseil  exécutif  à  protéger,  au  besoin,  les  délibérations  de  la  diète, 
en  appelant  la  force  armée.  Il  a  décidé  aussi  que ,  pour  le  canton  de  Vaud ,  ou 
demanderoit  Tadmission  de  députés  nommés  par  une  autorité  constiUitioiinetle. 
et  non  par  les  fauteurs  de  désordres. 

NOBWËGE.  —  Le  roi  Oscar  a  fait,  le  10  février,  l'ouvertore  solennelle  du 
Siorlhing  ;  il  étoit  accompagné  de  ses  deux  fils  les  princes  Gustave  et  Oscar. 

OBIENT.  —  Le  divan  s'est  enfin  exécuté  au  sujet  de  la  Syrie.  Des  lettres  de 
Constantinople,  du  5  février,  annoncent  que  par  une  note  remise  aux  ambassa- 
deurs des  grandes  puissances ,  il  consent  h  établir  dans  les  districts  mixtes  defli 
«lélégués  :  un  pour  les  Drnses  et  un  pour  les  Maronites.  Ils  seront  soumis  aut 
ordres  du  pacha  de  Jarda.  La  Porte  paiera  en  outre  Pindemnité  réclamée  par  ks 
chrétiens  du  Liban. 

INDE  ET  CHINE.— Une  révolution  ministérielle  vient  d'avoir  lieu  à  Lahore 
D*après  les  détails  publiés  par  un  journal,  il  résulte  que  les  ennemis  d'Heera-Siu^ 
ont  tiré  parti  de  la  pénurie  de  ce  chef,  appauvri  surtout  par  Tavidîté  de  Tannée  : 
ils  ont  fomenté  la  rébellion  parmi  les  soldats  en  leur  faisant  des  promesses,  et 
lorsque  la  révolte  a  éclaté ,  ilcera-Sing  a  été  abandonné  par  les  troupes  sur  les* 
quelles  il  croyoit  pouvoir  compter^ 
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L.e  parti  de  la  reine-mère,  et  principalemeni  Juwaliir-Sing,  oncle  maternel  d 
jali,  étoteni  à  la  lêle  du  mouvement.  Loi*sque  toutes  les  mesures  eurent  élé.i 
*is«»,  on  suscita  une  émeute  dans  la  ville,  les  amis  et  les  partisans  du  ministre 
trent  accablés;  la  garnison  s'insnrçea.  Heera-Sing,  accompagné  de  son  conseil- 
r  Jcillab-Pundit,  de  quelques  amis  et  d'une  suile  peu  nombreuse,  sortit  de  la 
ille  dans  le  dessein  de  chercher  un  refuge  auprès  de  son  oncle  Goulab-Sing,  à 
amboo.  Mais  il  fut  attaqué  sur  la  route.  Son  escorte  fut  dispersée,  et  les  tètes  du 
linistre  et  de  ses  amis  portées  en  triomphe  a  Lahorc. 

Juwahir-Sîng,  oncle  du  jeune  roi,  a  été  nommé  ministre.  Peshern-Sing ,  Tun 
es  prélendans  à  la  couronne,  quiavoit  déjà  levé  Tétendard  de  la  révolte  contre 
Leera-Sing,  et  qui  avoit  été  batin  et  fait  prisonnier  par  lui ,  est  arrivé  à  Lahore 
»our  prendre  sa  part  du  gouvernement. 

A  Népal ,  le  pouvoir  a  également  passé  en  d'autres  mains.  Forcé  par  un  parti 
(iineuii,  le  rajah  a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  qui  est  idiot.  Ce  changement  de 
>eFSonnes  a  peu  d'importance. 

Les  nouvelles  de  Hong-Kong  vont  jusqu'au  19  novembre,  celles  de  Macao  jtis- 
lu'^au  16  et  celles  de  Chu&m  jusqu'au  8  octobre,  i/événement  le  plus  intéressant 
*sl  celui  d'une  rixe  qui  s'est  élevée  entre  le  gouverneur  de  Ilong-Kong  et  les  prin- 
cipaux membres  de  la  communauté;  cette  rixe  a  été  causée  par  deux  ordonnances 
publiées  par  le  gouverneur  pour  l'enregistrement  et  le  paiement  de  cerlaines 
t^omines  qui  ont  été  exigées  des  habitans  de  Hong-Kong.  Ces  onlonnances  ont  pro- 
rliiii  les  plus  tristes  résultats.  Les  Chinois  se  sont  soulevés  le  31  octobre,  et  dès  le 
!•'  novembre,  toutes  les  affaires  étoient  suspendues.  Les  Anglais  qui  habilent 
l'île  ont  présenté  au  gouverneur  un  mémoire  qui  renfermoil  des  expressions  Irès- 
vives;  le  gouverneur  leur  a  reproché  d'avoir  favorisé  le  désordre.  Une  corres- 
pondance animée  s'est  établie,  et  il  paroft  que  l'on  est  convenu  de  torts  mutuels 
Le  bruit  couroit  que  l'empereur  de  Chine  avoit  abdiqué  en  faveur  de  l'un  de 
ses  plus  proches  parens.  Le  Friend  ef  China  dit  pourtaïUque  celte  nouvelle  n'e^t 
qu'une  invention. 


CHAMBRE  DES  PAIKS. 

Le  projet  de  loi  relatif  à  l'octroi  de  La  Rochelle  étoil  à  l'ordre  du  jour  d'au- 
jourd'hui; il  a  été  adopté,  après  une  très -courte  discussion,  par  62  voix 
contre  4i. 


*QQ^<-mm 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  S^^anw  du  25/l^rwr. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  générale  du  projet  de  loi  sur 
1<*  conseil  d'Etat. 

M.  CRÉMiEUX  demande  que  la  chambre  ne  passe  pasà  la  discussion  des  articles.  La 
loi  est  inutile,  sans  portée,  et  a  pour  but  de  régler  une  matière  administrative  sur 
laquelle  la  Chambre  n'a  pas  action. 

H.  MARTIN  (du  Nord)  rappelle  que,  depuis  1850,  une  ordonnance  a  promis  de 
donner  une  existence  iégale  au  conseil  d'Etat  ;  il  s'étonne  que  l'on  propose  d'an- 
nuler une  loi  votée  l'an  dernier  par  l'autre  chambre.  Comment,  dit-il,  peut-on 
faire  à  la  chambre  une  proposition  pareille,  quand  il  est  reconnu,  même  par  le 
préopiuant^  qu'il  y  a  des  vices  dans  la  constitution  actuelle?  Demander  que  la 
discussion  n'ait  pas  lieu,  c'est  là  une  proposition  que  n'admettra  jamais  la 
chambre.    • 

Malgré  les  cris  :  auxj^wj^^  Crcmicux  insiste,  en  quelques  mois,  sur  sa  de  - 
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mande.  Mais  la  chambre  consaltée,  décide  qH'cUe  passe  à  la  discussion  des  ar^ 
licles. 

Les  cinq  premiers  articles  da  projei  sont  adoptés,  avec  ou  sans  ainendemeD5.j 
Le  cinquième  article  a  été  ainsi  rédigé  par  la  coniniission  :  a  Les  fonctions  decoin 
seiller  d'Etat  et  de  maître  des  requêtes  en  service  ordinaire  sont  incompatibles 
avec  touie  autre  fonction  publique. 

Après  l'adoption  de  Particle,  M.  de  Salvandy,  ministre  de  Tinstruction  publiiioe, 
fait  remarquer  que  cet  article  est  trop  absolu ,  et  que  la  rédaction  du  gonverne- 
ment  portant  «  que  les  fonctions,  etc.,  sont  seulement  incompatibles  avec  tout 
autre  emploi  administratif  et  judiciaire,  »  uuroit  dû  être  conservée. 

M.  PROSPfiE  DB  chàsseloup-làubat,  membre  de  la  commission,  soutient  que  V 
service  ordinaire  du  conseil  d'Etat  .est  de  nature  à  absorber  tout  le  temps  de  ceui 
qui  y  sont  appelés,  et  ne  peut  être  cumulé  avec  aucune  autre  fonction. 

M.  DB  GIVRÉ  propose  d'excepter  les  professeurs  des  facultés  universitaires^  eie. 

M.  KARTiN  (du  Nord).  Ou  bien,  après  avoir  spécifié  les  fonctions  qui  seroirm 
incompatibles  avec  celles  de  <îoiisei  lier  d'Etat,  on  pourroit  terminer  par  ces  mots: 
tt  Des  fonctions  administratives,  judiciaires  ou  militaires.  » 

H.  DE  TRACY.  C'est  dire  que.  d'après  cette  rédaction,  si  nous  avions  encore  l** 
bonheur  de  le  posséder,  Yauban  ne  pourroit  faire  partie  du  conseil  d'Etat. 

M.  DB  CUASSELOUP'LAUBAT.  La  coinmissiou  a  voulu  décider  en  principe  que  ks 
fonctions  de  conseiller  d'Etat  doivent  absorber  tous  les  instans;  nous  avons  méiiKS 
entendu  exclure  de  ces  fonctions  toute  espèce  d'autces  fonctionnaires. 

S'il  vivoit  encore,  Vauban,  dont  on  a  opposé  le  nom  au  principe  d'inconipali^ 
bilité  absolue,  emploieroit  son  temps  beaucoup  plus  utilement  en  le  consacrant» 
entourer  le  pays  de  fortifications,  qu!en  participant  aux  déliliérations  du  conseil 
d'Eut.  Quant  à  Cuvier,  loin  de  partager  Topinion  de  M.  le  ministre  de  Tinsiruc- 
tion  publique,  je  me  sens  porté  à  regretter,  dans  l'intérêt  de  la  science,  qu'il  uii 
consacré  d'aussi  longs  instans  au  conseil  d'Etat. 

MM.  DE  GtvRË  et  DE  SALVANDT  iusistcut  cu  favcur  dcs  exceptious  dont  ils  oui! 
parlé. 

Voix  nombreuiei  :  Le  renvoi  à  la  commission. 

M.  de  Salvandy  recommande  ses  observations  au  souvenir  et  à  Tattentiou  de 
la  chambre. 

La  chambre  adopte  encore  les  art.  6  et  7- 

Séance  du  26  février, 

M.  DE  RÉVUSAT  donue  lecture  de  sa  proposition  sur  les  incompatibilités.  !.<* 
développement  de  cette  proposition  est  fixé  à  mercredi  prochain. 

La  chambre  adopte  ensuite  les  art.  8  et  9  du  projet  de  loi  relatif  au  conseil 
d'Etat,  et  renvoie  la  suite  de  la  discussion  k  demain.  , 


Jf^  Çkoub,  Slbrien  €c  «Im. 
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SAMEDI  !•'  MARS  1845.  (N*  Mm.) 

JACQUELINE  PASCAL,  par  M.  V.  Cousin.  «-1  vol.  in-i2. 
{  Deuxième  arlicle.  —  Voir  le  N»  4021.  ) 

Malheureusement  JacqueUne  fut  une  des  plus  fidèles  disciples  de 
iausénius  et  de  Saînt-Cyran.  Aussi  avoit-elle  été  promue,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  premières  charges  de  sa  communauté,  quoiqu'elle  eût 
à  peine  trente-six  ans.  Une  lettre  imprimée  dans  le  recueil  nous  fait 
surtout  counoitre  ses  dispositions.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
i'^arement.  Ainsi,  elle  désiroit  que  le  Mandement  de  son  archevêque  fût 
pire,  parce  qu'au  moin»  on  le  rejeteroit  avec  une  entière  liberté  (p.  402)  ; 
elle  croyoit  qu'on  ne  peut  être  retranché  de  l'UglUe  malgré  «oi  (p.  403)  ,  et 
Que  c'étoit  ceux-là  mêmes  qui  n*adoptoient  pas  les  opinions  nouvelles 
(fui  en  seroient  séparés,  (  p.  404.  )  Elle  décidoit  que  la  condamnation 
do  joint  évêque  d'Ypres  enfermoit  formellement  celle  de  la  grâce  de  Jésus- 
(Christ  (p.  405).  Nous  ne  citeions  pas  d'autres  paroles  d'une  iucoiiTe« 
ttaocepeu  commune,  et  qui  prouvent  à  quel  excès  d'orgueil  en  étoient 
tenues  ces  saintes  filles.  M.  Cousin  s'imagine  que  tous  ceux  qui  conser- 
vent encore  quelque  sentiment  de  Ténergie  du  caractère  et  de  la  beauté 
'les  convictions  désintéressées,  doivent  trouver  grandes  et  fortes  les  pages 
<>ù  sont  consignés  de  pareils  sentimeiiâ.  Nous  lui  répondrons  qu'il 
«QlBt  d'être  catholique,  et  de  régler  son  jugement  sur  les  principes  que 
uuus  suggère  1^  religion,  pour  n'être  pas  de  son  avis;  et  nous  espérons 
^  N.  Coiisia  voudra  bien  nous  accorder  qu'un  catholique,  tout  en 
^tant  fidèle  à  sa  croyance,  peut  conserver  encore  quelque  sentiment 
<^<  i*énergie  du  caractère  et  de  la  beauté  des  convictions  désintéressée.. 
ï^  s'agit  seulement  de  savoir  si  cette  énergie  de  caractère  et  ces 
^'onvictioDs  désintéressées  sont  conformes  à  la  règle  et  au  devoir,  exa- 
^a  dans  lequel  Al.  Cousin  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer. 

Au  reste,  si  Ton  veut  réduire  à  leur  juste  valeur  les  éloges  que  l'édi^ 
^^^ifdt  Jacqueline  décerne  à  Port-Royal,  il  faut  lire  l'excellente  notice  ou 
'■ùtnire abrégée  qu'en  a  donnée  le  judicieux  et  véridique  Al.  Petitot,  no- 
tice ou  Tauteur,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même,  n'a  admis  presqu'au- 
<^Qnfait  qui  ne  fût  avoué  par  quelqu'écravain  Janséniste.  Tout  homme 
^e  bonne  foi,  après  avoir  lu  cette  notice  si  bien  faite,  doit  savoir  à  quoi 
*cn  tenir  sur  Port-Royal,  ce  uid  de  l'hérésie  la  plus  maligne,  la  plus 
^pioiùtre  et  la  plus  subtile  que  Satan  ait  jamais  tissuc ,  au  dire 
wémc  de  Fleury.  Et  puisque  Al.  Cousin  avoue  que  la  réunion  de  Pprt- 
^al  étoit  devenue  presque  une  faction,  ne  devrott-il  pas  reconnoltre 
^  Taotorité  ecclésiastique  et   l'autorité  civile ,  étoieiit  ep  droit  de 

L'ÀnU'ielaReligiofi,  Tome  C XX IV.  26 


C  a02  ) 
prendre  des  mesures  contre  cette  réunion  turbulente  et  rebelle?  Fv- 
nelon,  qu'où  n'accusern  pas  sans  doute  d'intolérance,  croyoît  ITlat 
menacé  des  plus  grands  dangers  par  la  faction  jansénienne  ;  il  la  vovoît 
croître  de  jour  en  jour,  et  craiffiioit,  si  on  la  laissoit  se  fortifier  da%'aii- 
tage,  qu'on  ne  vtt  se  renouveler  ce  qui  étoit  arrivé  au  temps  de  Calvin. 
Il  pensoit  que  l'autorité  souveraine  devoit  prendre  les  mesures  les  plo» 
efficaces  pour  prévenir  ce  malheur.  C'est  là  ce  qu'attestent  sa  corres- 
pondance et  ses  Mémoires  sur  les  affaires  du  temps.  Mais  ne  faut-il 
pas  à  tout  prix  que  la  suppression  du  monastère  de  Port  -  Royal 
ait  été  l'acte  de  l'intolérance  la  plus  barbare  pour  en  charger  les  di^ 
ciples  de  saint  Ignace?  Voilà  ce  qui  rend. surtout  Port-Royal  si  intéres- 
sant aux  yeux  même  des  Philosophes  qui,  comme  on  sait,  aiment  si  peu 
les  aures  monastères. 

Nous  allions  oublier  un  aveu  bien  remarquable  de  M.  Cousin,  et 
qui  montrera  quelle  idée  il  se  fait  de  la  bonne  foi  qui  régnoit  à  Port- 
Royal.  Voici  donc  ce  qu'il  nous  apprend  : 

«  Au  fond,  dit-il,  Port-Royal  pensoit  que  les  cinq  propositions  étoîent  dans 
JanséDMis,  sinon  textuellement,  au  moins  dans  leur  esprit  et  dans  leur  essence,  ti 
quetces  propositions,  bien  interprétées,  cnntenoicint  la  vraie  doctrine  chrétiemic 
et  augustinieune  de  la  grâce.  Ainsi,  en  signant  le  formulaire,  Port-Royal  mau- 
(|uoit  à  la  vérité.  » 

Ainsi  donc,  suivant  M.  Cousin,  ces  hommes,  qui  ont  reproché  avec 
tant  d'aigreur  à  leurs  adversaires  leur  doctrine  sur  les  restrictions  men- 
tales ,  ne  craignoient  pas  dans  leur  conduite  de  pousser  cette  même 
doctrine  bien  au-delà  des  bornes  qu'aucun  casuiste  lui  eût  skssuré- 
ment  jamais  données^ 

Il  faudroit  pouvoir  s'étendre  plus  qu'il  ne  nous  est  permis  de  le  faire 
ici,  pour  discuter  avec  le  développement  convenable  plusieurs  des  idées 
contenues  dans  le  peu  de  pages  dont  M.  Cousin  a  fait  suivre  les  écrits  de 
Jacqueline  Pascal.  Le  célèbre  philosophe  croit  que»  le  xvii*  siècle  a 
trop  accordé  à  Dieu,  et  le  xviii*  trop  donné  à  l'homme.  •  Le  xix»  siècle, 
appelé,  selon  lui^  à  tenir  eu  tout  un  juste  milieu,  doit  marcher  enfre 
ces  deux  exlrémiléa.  Cetle  idée  ne  repose,  à  notre  avis,  que  sur  un  faux 
supposé  et  sur  une  connoissance  peu  exacte  de  la  perfection  chir- 
ttenne.  M.  Cousin  prétend  que  le  système  de  la  grâce  nécessitante  est  le 
fond  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  du  xvii*  siècle. 

a  En  philo^ophie,  dit-il,  le  xvii<*  siècle  nie  ou  néglige  la  volonté  libre  de 
Phomme,  et  cette  omission  est  te  principe  commun  qui  égare  à  la  fois  Malle- 
branche  et  Spinosa.  (Comme  si  Ton  de  voit  mettre  sur  la  même  ligne  ces  dem 
hommes,  un  athée  et  un  philosophe  éminemment  chrétien  !)  Ce  détàut  de  U  fihi- 
losophie  eariésienne  est  exprimé  dans  la  théologie  par  la  théorie  de  la  grâce.  • 

On  voit  qu'il  seroit  difficile  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  paradoxal 
dans  ces  idées.  Conicnlons-nous  d'observer  que  le  système  de  la  grâce 


(  303  ) 

i^ot^ssitaiite,  qui  fuisoit  de  rhomme  une  macliiiie  et  le  reudoît  iiicu- 
>r%l3le  de  tout  mérite,  est  Teneur  particulière  d'une  t^ecte  que  TEglisea 
'oiidamnée,  et  dont,  par  conséquent,  il  ne  paroit  guère  possible  de  lui 
mputer  les  doctrines.  La  théolof|;ie  catholique,  pour  le  fond  de  soik 
;  11  •geignement,  a  été  au  xvii*  siècle,  ce  qu'elle  a  été  dans  les  siècles  pré* 
j:tf  dens,  et  ce  qu'elle  sera  toujours,  malgré  les  variations  et  tous  les  ef- 
\>rts  des  novateurs.  Quant  à  la  philosophie  de  ce  même  xvii*  siècle, 
Fênelon,  qu'on  peut  assurément  citer  comme  un  de  ses  plus  illustres  re- 
pré^sentans,  n*a-t-il  pas  établi  d'une  manière  assez  claire  dans  ses  ou- 
vrages, le  dogme  de  la  liberté  humaine,  l'action  libre  de  notre  volonté 
esi^entiellement  exemple  de  toute  coaction  et  de  toute  nécessité?  Cet 
eiisfîguement,  je  le  répète,  éloit  celui  de  toutes  les  écoles  catholiques 
<le  cette  époque.  Pour  la  philosophie  carlésienne,  qui  étoit  bien  aussi 
ecllc  de  Fénelon,  j'avoue  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'y  avois  pas  aperçu  le 
sy<«tème  non  moins  anti-philosophique  qu'anti-catholique  de  l'évèque 
tPYpres;  et  je  ne  sache  pas  que  ses  disciples  aient  jamais  invoqué  Des- 
cartes à  l'appui  de  leur  délectation  victorieuse. 

Venons  à  l'autre  point.  Il  y  a  deux  sortes  de  vies  à  distinguer  dans  la 
«loctrine  chrétienne:  la  vie  commune,  qui  consiste  dans  l'accomplisse- 
inent  des  préceptes,  et  qui  sera  toujours  celle  du  plus  grand  nombre;  et 
la  vie  parfaite,  qui  consiste  dans  l'observation  des  conseils  évangéliques, 
et  qui  «st  le  partage  des  âmes  d'élite.  Perfectio  paucorum  est.  Le  déta- 
chement des  choses  de  ce  monde,  le  renoncement  à  toute  affection  hu- 
maine, au  plaisir,  aux  superfluités,  la  mortification  des  sens  ne  sont 
point  l'exagération  de  l'esprit  religieux,  comme  se  l'imagine  M.  Cousin, 
mais  autant  de  moyens  de  perfection  pour  arriver  à  une  grande  union 
avec  Dieu,  source  de  toute  perfection  et  de  toute  félicité. 

Pascal  n'a  pas  déclaré ,  comme  le  prétend  son  critique,  que  le  ma- 
riage eu  général  est  un  homicide,  et  presque  un  déicide.  Pascal  étoit 
trop  bien  instruit  des  premiers  principes  de  la  religion  chrétienne  pour 
tomber  dans  un  pareil  excès.  Il  savoit  apparemment  que  le  mariage 
institué  de  Dieu  dès  le  commencement,  étoit  devenu  un  des  sacremens 
de  la  loi  nouvelle.  Comment  donc  supposer  qu'il  proscrive  et  condamne 
le  mariage  d'une  manière  absolue  et  générale?  Cela  n'est  pas  plus 
vrai  que  son  prétendu  scepticisme  en  philosophie.  Pascal,  dans  la 
lettre  à  laquelle  se  réfère  M.  Cousin,  dit  seulement,  avec  des  termes, 
'  il  est  vrai,  d'une  énergie  extrême,  que  l'on  ne  doit  pas  engager  préma- 
turément dans  le  mariage  un  enfant  (il  s'agi«»soit  de  sa  jeune  nièce  qui 
avoit  quinze  ans),  sans  savoir  à  quoi  elle  est  appelée ,  et  si  une  meil- 
leure vocation  ne  lui  est  pas  réservée.  Telle  est  la  pensée  de  Pascal  sous 
^'exagération  des  paroles  dont  il  se  sert.  Or^  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
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eette  pensée  a  de  contraire  aux  règles  de  la  prudence  et  à  l'espril  de  U 
religion. 

Pascal  dit  de  plus,  dans  celte  même  lettre,  que  le  célibat,  embras.^ 
par  des  motifs  de  piété,  est  plus  parfait  que  l'état  de  mariage.  C'est  en- 
core là  un  point  incontestable  dans  les  principes  du  christ îaoisme.  Qm 
matrlmonio  jungit  virginem  suam,  behkfacit:  et  çtd  nonjungU,  MELirs  facti 
Ainsi  parle  saint  Paul.  Il  n*y  avoit  donc  pas  lieu  de  s'écrier,  comme  le 
fait  l'éditeur  de  Jacqueline  :  Folie  sublime!  Une  pareille  exclamation  ne 
peut  que  rappeler  cette  autre  parole  du  même  apôtte  :  AninuUis  hom^ 
non  percipit  ea  quœ  sunt  spiritûs  Dei;  stultitia.  enim  est  îlli,  et  non  poU*i 
inteUigere.  Que  M.  Cousin,  du  reste,  se  rassure  :  le  monde  n*est  pas  me- 
nacé de  se  voir  converti  en  une  Tliebaide,  On  ne  se  précipite  pas  aujour- 
d'hui dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  La  moJlesse  de  nos 
mœurs  peut  à  peine  approcher  de  Tobservance  des  préceptes  de  la  rie 
commune,  que  des  casuisles  indulgens  se  croient  obligés  d'adoucir,  uu 
peu  trop  peut-être  quelquefois^  par  égard  pour  notre  excessive  foiblesse. 

Nous  ne  saurions  donc  admettre  qu'il  y  ait  un  milieu  à  tenir,  une 
route  à  chercher  encore  entre  la  dévotion  outrée,  suivant  M.  Cousin, 
du  XVII*  siècle,  et  la  philosophie  impie ^  ainsi  qu'il  en  convient,  du 
xviii'.  Le  véritable  esprit,  les  solides  maximes   de   la  morale  évan- 
gélique  ont  été  parfaitement  connus  au  xvii*  siècle ,  exposés   et  déve- 
loppés avec  un  rare  talent  par    les   Bossuet,  leg  Fénelou,   les  Bour- 
daloue    et  d'autres    écrivains  distingués.   Ces    maximes,    expliquée;! 
déjà  dès  les   premiers  siècles   du  christianisme  avec   tant  de   savoir 
et  d'éloquence  par   les  Chrysostôme  et   les  Augustin,   continueront 
d'être  la  règle  des  vrais  chrétiens,  quoi  que    puissent   rêver  les   phi- 
losophes. L'Eglise  ne  retranchera  pas  pour  leur  plaire  une  partie  de 
l'Evangile  ;^  et  nous  ne  pouvons  que  plaindre  ceux  qui  ne  connoisisent 
pas  encore  la  route  qu'ils  doivent  tenir,  ceux  qui ,  dix-sept  cents  aii^' 
après  la  promulgation  de  KEvangile,  cA^rc/tcn^  encore  la  religiou  ,  et 
n'en  ont  point  d'arrêtée,  comme  s'exprime   Bossuet.  Du  reste,  nous 
aimons  à  voir  M.  Cousin  témoigner  de  son  admiration  pour  le  siècle  de 
LouU  XrV,  qu'il  appelle  le  type  immortel  de  la  vraie  grandeur.  Ce  siècle 
fut  éminemment  religieux ,  c'est-là  son  caractère  ;  et  il  n'en  fut  pas 
moins  le  siècle  de  la  bonne  philosophie ,  philosophie  appuyée  sur  les 
plus  pures  lumières  du  bon  sens ,  ne  relevant  que  de  la  raison  dans 
fout  ce  qui  est  de  son  domaine,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  n'a 
pas  été  défini  par   la    révélation,  pleinement    soumise  à   cette  lu- 
mière divine    dans   toutes   les   questions  décidées  par  son    autorité 
irrécusable.  Car  telle  est  la  philosophie  chrétienne,   non  pas  celle 
^ui  cherche  à  s'isoler  de  la  religion  et  à  former  pour  ainsi  dire  un 


(  505  ) 
camp  à  part,  sinorr ennemi,  du  moins  tout-à-faît  indépencKinl  :  comme  I 

si  cela  étoit  possible,  comme  si  la  religion  n'avoit  pas  prononcé  sur 
bien  des  questions  dont  s'occupe  et  dont  doit  s'occuper  la  philoso- 
pliie,  et  comme  si  elle  n'étoit  pos  le  supplément  nécessaire  et  indis- 
pensable des  foibles  lumières  de  la  raison  humaine.  Après  des  expé- 
riences malheureuses,  on  commence  à  sentir  le  besoin  de  revenir  à 
cette  philosophie  du  siècle  de  Louis  Xl\\  bien  plus  faite  pour  conten- 
ter à  la  fols  le  cœur  et  Tesprit  que  les  systèmes  impies  du  dernier  siècle, 
et  les  ténébreuses  théories  des  Allemands  qui  aboutissent  en  dernière 
analyse  au  scepticisme  et  au  panthéisme.  Puisse  donc  M.  Cousin  se  pé- 
nétrer de  Tesprit  de  cette  pjnlosophie  chrétienne  du  xvii*  siècle,  qu't 
n'est  pas,  dît-il,  suspect  d'admirer  médiocrement,  et  qui  pourtant  ne  dc- 
miuc  pas  toujours  dans  ses  livres.  Si  celte  môme  philosophie  réjj^nuii 
dans  rUniversilé,  la  religion  n'auroit  point  eu  à  faire  à  sou  enseigne- 
ment de  si  graves  reproches.  Car  la  religion  n'a  jamais  méconnu  les 
droits  de  la  raison^  elle  a  blâmé  ceux  qui  vouloient  y  porter  at- 
teinte; elle  connott  et  aime  la  bonne  et  saine  philosophie.  D;  L. 

IIEVUB  ET  KOUVBLLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Vju  Mandement  de  M.  l'archevêque  de  Ueims,  portant  condamnation 
d'i  livre  de  M.  Dupîn,  déjà  frappé  par  la  censure  de  S.  Em.  le  cardinal' 
de  Boiiald,  vient  d'être  publié. 

M.  rarchevê<fue  de  Besançon  a  £ait  aussi  parvenir  à  l'illustre  cardinal 
on  acte  de  sa  pleine  et  entière  adhésion  au  jugement  porté  contre  le 
Manuel  de  droit  eeclésiastique. 

Nous  sommes  informés  que  plusieurs  des  archevêques  et  évéques 
de  France  ont  également  adhéré  à  cet  exercice  si  légitime  et  si  élevé 
de  l'autorité  épiscopale,  ou  se  préparent  à  le  faire. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  celles  de  ces  adhésions  dont 
Qons  avons  eu  connoissance,  c'est  la  haute  sagesse  avec  laquelle  ces 
^vaiis  prélats  ,  écartant  tout  ce  qui  dans  cette  matière  pourroit  faire 
revivre  des  controverses  heureusement  loin  de  nous  et  aujourd'hui  , 
piiH  que  jamais  inoppoitunes  et  inutiles,  s'attachent  au  seul  point  qtii 
importe,  celui  de*maintenir  ,  en  dehors  de  toutes  les  opinions  débat- 
tues, le  droit  inviolable  qu'a  l'autorité  spirituelle  de  condamner  l'er- 
reur partout  où  elle  se  trouve ,  et  de  ne  recevoir  que  de  Dieu  seul  la- 
vérité  qu'elle  est  chargée  d'enseigner. 

11  paroitra  dans  quelques  jours  un  nouvel  ouvrage  de  Mgr  l'Archevê- 
que de  Paris  sur  Us  Appels  comme  d^  abus.  Celte  importante  publica- 
tion du  savant  prélat  ne  pouvoit  pas  venir  plus  à  propos  qu'au  mo- 
ment où  un  autre  archevêque,  un  cardinal,  jin  prince  de  l'Eglise*. 
placé  sous  le  coup  d'un  appel  au  conseil  d'État,  est  à  la  veille  d*êtfer 
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jugé  par  des  hommes  qui  n'ont  guère  étudié  ces  questions,  le^ 
quelle»  demanderoieut  cependant  quelques  lumières  dans  ceux  qiii«€ 
chargent  de  les  trancher  de  si  haut. 

On  sait  avec  quelle  force  d*autorités  et  de  raisonnemens  le  çrand- 
vicaire  de  Mgr  de  Quelen,  aujourd'hui  son  successeur  sur  le  .siège  de 
Paris,  avoil  déjà  abordé  ces  matières  contentieuses  à  propos  de  rap- 
pel comme  d*abus  qui  atteignit  la  protestation  de  Tillustre  pontiff 
contre  l'uliénation  des  terrains  de  TArchevéché  détruit. 

A  propos  du  Mandement  de  M.  Tarchevèque  de  Lyon  et  de  la  Lettrt 
de  M.  Tévéque  de  Chartres ,  le  Journal  des  Débats  s'est  mis  ces  joiu^ 
derniers  en  frais  d'argumens  théologiques,  argumens  qu*il  croît  cerlai- 
itement  bien  forts,  et  que  résoudroit  néanmoins,  sans  beaucoup  de 
|)eine,  le  moindre  écolier  de  théologie.  Ainsi  il  nous  dit,  par  exemple, 
que  les  quatre  articles  de  la  déclaration  sont  inséparables,  indivisibles. 
et  qu'on   ne  peut  en  rejeter  un,  sans  nier  en  même  temps  les  au- 
tres. C'est-là  un  aperçu  nouveau  dans  cette  matière  ;  jusqu'à  ce  jour 
personne  ne  s'étoit  douté  de  ce  lien  indissoluble  qui  existe  entre  le> 
quatre  articles.  Non-seulement  les  théologiens ,  mais  les  ennemis  les 
plus  ombrageux  de  l'Eglise  romaine  n*avoient  pas  découvert  cette  con- 
nexion nécessaire.  —  Ainsi,  lorsque  le  gouvernement  anglais,  avant  de 
prononcer  l'émancipation  des  catholiques,  crut  devoir  s'assurer  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre  de  leurs  opinions  relativement  à  la  puissance 
du  Pape  n  il  se  contenta  de  leur  demander  s'ils  reconnoissoient  que  Té- 
véque  de  Rome  n'a  aucun  pouvoir  direct  ou  Indirect  sur  le  temporel 
des  princes.  Il  ne  crut  pas  qu'il  eût  rien  à  redouter  de  l'infaillibilité 
pontificale  en  matière  spirituelle.  Comment  s'imaginer  en  effet  qu'une 
pareille  infaillibilité  puisse  porter  atteinte  à  la  puissance  temporelle? 
Comment  s'imaginer  que  l'on  ne  puisse  croire  que  le  Pape  ,  pronon- 
çant sur  une  question  de  controverse  théologique,  ne  peut  errer,  sans 
admettre  en  même  temps  qu'il  a  le  pouvoir  de  détrôner  les  rois?  L'é- 
crivain des  Débats  nous  dit  que  Bossuet  a  reconnu  la  relation  inévitable 
de  ces  deux  propositions  ;  nous  le  mettons  au  défi  de  citer  le  passage 
où   l'auteur  de  la  défense  de   la   déclaration  ait  émis  une  pareille 
opinion.   Mats,   ajoute  le   théologien  auquel  nous  répondons,  si  le 
Pape  est  infaillible,  il  l'est  en  tout;  car  à  qui  appartîendra-t-îl  de  poser 
la  limite  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  sinon  à  la  puissance  qin  pré- 
tend avoir  reçu  de  Dieu  même  le  privilège  de  l'infaîllibilîté,  et  avec  ce 
privilège,  que  ne  peut-on  pas  faire  rentrer  dans  le  domaine  du  spi- 
rituel? »  Mais  qui  ne  voit  qtie  ce  raisonnement,  s'il  avoit  quelque  force, 
s'appliqueroît  également  à  rinfalllibilité  de  l'Eglise  réunie  ou  dispersée? 
Ne  peut-on  pas  dire  de  même  :  si  l'Eglise  est  infaillible  elle  Test  en  tout, 
et  lorsqu'elle  prononcera  en  matière  de  doctrine,  qui  posera  la  borne 
entre  le  spirituel  et  le  temporel  ?  Or,  les  Débats  prétendroîenl-ils  par 
hasard ,  en  vertu  de  cette   argumentation ,  nous  défendre  de  croire  et 
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*<^  Kiseigner  riufailiibilîté  du  corps  des  pasteurs  réuni»  à  leur  chef,  ce 
«>^^xne  essentiel  et  fondamental  de  TEglise  catholique?  Nous  pouvons 
oiar  le  moment  nous  borner  à  cette  question  pour  toute  réponse  aux 
^^  î^ionnemens  des  écrivains  du  Joumai  des  Débats.  Que  ces  messieurs 
<2uîUent  bien  nous  en  croire;  on  peut  être  un  littérateur  distingué 9  un 
»<3li tique  habile,  un  économiste  éclairé,  et  avec  tout  cela  n^étre  pour- 
£&  Kit  qu'un  fort  mauvais  théologien.  Et  ce  n'est  pas  quand  on  n*a  à  son 
•^c:;  jrvice  que  des  argumens  aussi  foibles  que  ceux  qui  viennent  d'être 
3il:és,  qu'il  faut  vouloir  faire  la  leçon  aux  é vêtues  et  en  remontrer  à 
.  out  le  clergé  de  France. 

L.e  Globe  publie  aujourd'hui  sur  la  question  des  Jésuites  en  Suisse  et 

c^«i  France,  un  article  où'semble  se, révéler  la  pensée  du  ministre  qui, 

s«aii!t  avoir  la  présidence  nominale  du  conseil,  en  dirige  effiectivefoent 

la  politique  générale.  Si  la  mission  diplomatique  de  M.  Rossi  à  Rome 

«  «  Vst  pas  elle-même  tout  entière  dans  cet  article  du  journal  ministé- 

s-iel,  le  voile  qui  couvre  encore  cette  mystérieuse  ambassade  y  e»t  peut- 

^Ire  ainsi  à  moitié  soulevé. 

Or,  cette  politique  de  M.  Guizot,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  la  sienne, 
nous  paroit  pleine  de  foiblesse  et  de  contradictions,  bien  mal  étayée 
^ar  les  faits  qui  lui  servent  de  base,  ne  marchant  qu'à  travers  des  il- 
lusions vers  un  but  où  l'attendent  d'inévitabl.es  mécomptes. 

Il  ne  faudroit  pour  justifier  ce  jugement  que  citer  les  paroles  mêmes 
an  Globe  : 

«  Parce  que  des  religieux  tentent  une  chose  inopportune,  parce  qu'ils  se  trom- 
|K»nl  de  siècle  et  de  pays,  il  ne  faut  pas  les  proscrire  comme  citoyens  et  comme 
penseurs.  N'autorisez  pas  la  société  si  vous  la  croyez  dangereuse,  mais  respectez 
);•  liberté  et  la  conscience  humaine,  et  ne  mettez  pas  des  Français  au  ban  de  Fo- 
pinion  publique...  La  guerre  qu'on  fait  aux  Jésuites  nous  parutt  ridicule,  illlbé- 
rale  et  lâche...  On  aura  beau  expulser  les  Jésuites  de  la  Suisse,  cette  guerre  ne 
cessera  pas.  v> 

Ce  langage  impartial  au  premier  abord  est  noble  et  ferme  comme  la 
vérité. 

Mats  de  ces  prémisses  si  justes  et  si  nettement  établies,  voyez  la  con- 
ilusion  tortueuse  et  moralement  oppressive  qu'on  voudroit  en  faire 
horlir  : 

a  Un  journal  annonçoit  ce  matin  que  le  Pape  et  le  général  des  Jésuites  ve- 
iioient  de  décider  que  les  Jésuites  quitteroient  la  Suisse.  Cette  décision  seroit 
aussi  habile  que  chrétienne...  Il  seroit  à  désirer  que  ceUe  mesure  prudente  fût 
appliquée  à  la  France,  dans  Tintérét  même  de  raffermissement  des  idées  reli- 
gieuses. V 

C'est  le  malheur  de  presque  tous  nos  hommes  d'Etat  de  ne  voir  dans 
les  questions  religieuses  que  le  côté  par  lequel  elles  touchent  aociden- 
tellement  aux  questions  politiques.  Il  s'ensuit  qu'au  lieu  d'en  chercher 
la  solution  dans  une  large  et  courageuse  application  des  principes  im- 
muables du  catholicisme,  ils  s'embarrassent  dan^mille  petits  expédiens 
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qui  reculent  d'un  jour  peut-être  la  difficulté  ^  mais  pour  la  retrouver  le 
lendemain  plus  formidable,  plus  fatalement  inexorable. 

Ainsi  vous  paroissez  croire  que  tous  les  embarras  de  la  situation  reli- 
gieuse, en  Suisse  comme  en  France,  dîsparoitroient  avec  les  Jésuites  : 
si  l'ordre  entier  se  transportoit  eu  Amérique,  il  vous  semble  que  la  reli- 
gion se  maintiendroit  désormais  sans  obstacle  dans  toute  sa  force  et  dans 
tout  son  prestige. 

Mais  vous  oubliez  donc  que  vous  venez  vous-mêmes  de  renverser 
toutes  ces  vaines  espérances  ?  On  aura  beau  eœpaUcr  tes  Jésuites,  la  guerre 
ne  cessera  pas,  avez-vous  dit;  Les  Jésuites  ne  sont  et  n*ont  été  qu'un  prétexte. 
Que  sert  de  tromper  la  France  ou  de  vous  tromper  vous-mêmes?  Que 
sert  d'envoyer  M.  Rossi  plaider  auprès  du  souverain  Pontife  la  cause 
des  progrès  et  de  l'autorité  de  la  Religion  par  le  sacrifice  inutilement  injuste 
des  Jésuites?  Il  n*yapas  seulement  pour  TËglise  dans  les  Jésuites  persé- 
cutés une  question  d'honneur,  une  question  de  reconnoissance  pour 
trois  siècles  de  sueurs  et  de  sang  répandus  pour  elle  sur  toutes  les  parties 
du  globe  ;  il  y  a  toute  une  question  de  principes,  il  y  a  la  grande  question 
de  la  liberté  religieuse.  Vous  le  savez  aussi  bien  que  nous-mêmes  :  vous 
l'avez  dit  naguère  avec  votre  style  incisif  et  votre  verve  impitoyable, 
quand  le  voltairianisme  n*aura  plus  de  Jésuite  à  mâcher,  il  se  tournera 
contre  les  prêtres,  déjà  si  odieusement  désignés  dans  la  presse  sous  le 
nom  d^ultramontains. 


La  Lettre  pastorale  de  M.  Tévèque  de  Viviers  sur  le  nouveau  parti  sertU- 
presbytérien  f  ne  pouvoit  manquer  d'excîtor  la  sollicitude  et  la  habte 
approbation  des  chefs  des  autres  diocèses.  Nous  pouvons  annoncer  po- 
sitivement que  déjà  trois  archevêques  et  cinq  évêqucs  ont  approuvé  la 
censure  exprimée  dans  cette  importante  Lettre  pastorale.  En  même 
temps ,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  l'adhésion  de  ces 
prélats  ne  sauroit  être  plus  formelle  ni  plus  explicite.  D'autrei  adhé- 
sions, nous  en  sommes  certains,  ne  se  feront  pas  long-temps  attendre. 
Mais  un  tel  début  dans  une  affaire  aussi  grave  pour  TEglise  ne  devroil- 
il  pas  suffire  pour  imposer,  sinon  le  silence,  du  moins  quelque  respect 
et  plus  de  retenue  à  la  témérité  de  certains  écrivains  catholiques  qui 
n'ont  pas  craint  d'interpréter  si  mal  et  de  blâmer  le  zèle  et  la  saiute 
vigilance  de  M.  Tévèque  de  Viviers  ? 

■g  0  ^ 

La  société  charitable  fondatrice  des  Ecoles  Chrétiennes  et  gratuites 
du  10*  arrondissement  de  Paris,  faubourg  Saint-Germain,  fera  célébrer 
utK'  messe  basse  le  mardi  U  mars,  dans  l'église  paroissiale  de  Saînt- 
Thtktiias-d*Âquin,  à  midi  et  demi  préci!«,  en  Tlionneur  de  Saint-Vînccnt- 
(ie-^Pnul,  patron  de  ces  Ecoles. 

A  la  suite  de  la  messe,  il  y  aura  sermon  par  M.  l'abbé  Lavigoe,  pré- 
^^aleur  de  la  Station,  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

-  Une  autre  assemblée  de  charité  en  faveur  de  l'Œuvre  des  Ap- 
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^^r^enlis  aura  liea  le  dimanche  2  mars  dans  la  même  église,  à  trois 
apures  précises.  Le  sermon  sera  également  prêché  par  M.  FabbèLa- 
^m^ne.  J^ii^  -  J 

Un  grand  nombre  d*enfans  appartenant  à  une  des  classes  les  plus 
M~atéressantes  de  )a  société  entrent  chaque  année  dans  les  ateliers  et  y 
ii^oïKimencent  leur  apprentissage;  sans  appui»  sans  protection  au  moment 
l  ^  plus  important  et  le  plus  décisif  de  leur  vie ,  ils  sont  trop  souvent 
ai.l>andonnés  à  l'entraînement  des  mauvais  penchans  et  des  mauvais 
exemples,  et  perdent  en  peu  de  temps  le  fruit  des  leçons  de  leurs  pre- 
xmières  années. 

D'autres,  placés  dès  l'âge  le  plus  tendre  dans  kf  fabriques  et*  les 
:Kxianufactures,  n'ont  pu  jusqu'ici  recevoir  au  milieu  de  leurs  travaux  ni 
Instruction,  ni  éducation. 

L*Œuvre  des  Apprentis  a  été  fondée  pour  placer  l'apprentissage  et 
le  travail  des  enfans  sous  la  sauvegarde  de  la  religion,  et  leur  assurer  la 
surveillance  et  les  moyens  d'instruction  réservés  seulement  jusqu'ici 
aux  années  qui  précèdent  la  première  communion. 

On  nous  écrit  de  Grenoble  : 

«  II.  Tabbé  Deschamps,  chanoine  de  Belley,  est  arrivé  dans  notre  ville  pour  la 
station  du  Carême,  précédé  d'une  réputation  de  zèle  et  de  talent  bien  méritée. 
Aussi  orateur  qu^apôtre,  il  sait  captiver  son  nombreux  auditoire  qui  va  toujours 
croissant,  quoique  Tinfatigabie  prédicateur  donne  quatre  discours  par  semaine , 
deux  sermons  et  detix  conférences,  dont  Tune  est  pour  les  dames  seulement.  » 

On  écrit  de  Pellerey,  21  février,  au  Spectateur  de  Dijon  : 
«  Les  premiers  jours  du  Carême  ont  été  signalés  dans  nos  contrées,  par  Tappa- 
ritîon  de  plusieurs  émissaires  de  la  Société  biblique  de  Lyon.  Prédications  dans 
rintérieur  des  maisons,  vente  à  vil  prix  de  Bibles  tronquées  et  incomplètes,  dons 
d*opuscnles  hétérodoxes  au  titre  insidieux  et  hypocrite;  déclamations  et  diatribes 
violentes  contre  la  confession  ,  la  communion ,  les  jeûnes ,  les  abstinences  et  les 
cérémonies  de  TEglise  ;  sournoises  épigrammes  à  l'adresse  des  pauvres  desservant 
qui  ont  le  tort  de  vivre  bien  médiocrement  à  Taide  d'un  médiocre  casuel,  rien  ne 
manquoit  à  celte  mission,  que  la  vérité,  la  franchise  et  la  charité.  Le  moment 
étoit  vraiment  bien  choisi  pour  jouer  semblable  parodie...  Mais,  heureusement, 
nous  pensons  qu'à  Pellerey  comme  à  Poncey,  à  Chanceaux  comme  à  Lamargelle  « 
Mil.  les  missionnaires  -colporteurs  n'ont  guère  eu  pour  adeptes  que  les  rar^i  lec- 
teurs du  Juif-Errant  et  de  M.  Michelet.  v 

Il  1  — 

,  ANGLETERRE. — Progrès  du  cat/wlicismê.  —  En  1835,  il  n'y  avoit  en 
Angleterre  que  U  évéques,  ^^1  prêtres.  Ml  chapelains,  6  collèges  et 
18  couvens.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  eu  une  augmentation  de  6  col- 
lèges, 3  monastères,  \U  couvens,  U  évoques,  222  prêtres,  91  églises  et 
ciiapelles.  Magna  est  veritas  et  prœvalebit. 

—  Mgr  Baggs,  vicaire  apostolique  du  district  occidental ,  continue 
la  visite  pastorale  de  son  diocèse.  Il  y  a  quelques  jours,  le  respectable 
et  pieux  prélat  étoit  chez  lord  Clifford,  et  il  a  distribué  des  médailles 
d'encouragement  aux  enfans  pauvres  les  plus  studieux  qui  sont  élevés 
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sur  les  domaines  du  noble  lord.  Cette  cérémonie  a  été  des  plus  tou- 
chante.s.  Lord  Slrrewàbury  et  plusieurs  notabilités  catholiques   y  assi> 


toienl. 


ESPAGNE.  —  VHeraldo  du  21  annonce  le  dépari  pour  Rome  de 
M.  CastîUo  y  Ayeusa,  afin  d'y  poursuivre  les  négociations  pendante^ 
pour  renouer  les  relations  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernemeTit 
espagnol. 

RUSSIE.  —  On  sait  que  TEglise  russe  prétend  ne  pas  admettre  la  dot< 
Iriue  du  purgatoire,  qu'un  de  ses  principaux  prélats  à  qualiPiée  de  fahit 
indigeste  et  moderHe.  Cependant  le  manifeste  que  vient  de  publier  l'em- 
pereur Nicolas  sur  le  décès  de  sa  nièce,  la  grande  duchesse  Elisabeth, 
duchesse  de  Nassau,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  sommes  <x>ti- 
vaincus  que  tous  nos  fidèles  sujets  uniront  leurs  prières  aux  nôtres. 
pour  le  repos  de  l'ame  de  la  défunte.  »  Comment  concilier  cette  demande 
de  prières  avec  la  négation  du  purgatoire,  émanée  de  la  bouche  même 
du  suprême  pontife  de  l'Eglise  de  Russie?, 

AUSTRALIE.  —  Le  mardi  10  septembre  et  jours  suivans  fut  tenu  un 
syuode,  la  première  assemblée  de  ce  genre  qui  ait  eu  lieu  dans  The- 
mispbère  austral,  présidé  par  Mgr  l'archevêque  Polding,  et  auquel 
furoïit  présens  les  évêques  suffragans  d'^Hobarton  et  d'Adélaïde,  le 
prieur  de  la  métropole  de  Sidney ,  les  théologiens  consulteurs  et  25 
prêtres  desservant  des  paroisses. 

ARABIE. —  Fardes  lettres  reçues  du  révérend  M.  Gogueto,  mî^- 
sionnaire  espagnol ,  envoyé  par  la  Propagande  à  Adeu  en  1860 , 
nous  apprenons  que  la  religion  catholique  fait  des  progrès  dans  cette 
nouvelle  colonie.  A  son  arrivée  il  y  trouva  une  congrégation  d'environ 
hOO  soldats  catholiques,  la  plupart  irlandais;  et  malgré  l'opposition 
qu'il  eut  à  surmonter  de  la  part  des  autorités  locales,  le  nombre  de:* 
conversions  a  été  considérable. 

ABYSSINIE. — Nous  apprenons  aussi  que  M.  d'Abbadie,  un  desplus 
entreprenans  des  voyageurs  modernes,  étoit  arrivé  avec  son  frère  sur  le» 
frontières  de  l'Abyssin  ie,  d'où  le  missionnaire  apostolique,  Louis  Rozet, 
écrit  que  la  foi  catholique  fait  des  progrès  considérables  parmi  \e$ 
Maoris  de  la  Mission  Evangotoa  ,  et  que ,  chaque  jour,  le  peuple  et  les 
chefs  se  réunissent  à  notre  sainte  religion. 


RETUB  POLITIQUE. 

Les  travaux  de  la  chambre  se  poursuivent  sans  trop  d'éclat  ;  successivement 
elle  s'est  occupée  de  plusieurs  lois  d'intérêt  local ,  tel  que  roclroî  de  h  ville  de 
La  Rochelle,  ou  d'amélioratîon  et  de  travaux ,  telle  que  la  loi  sur  les  irri|pitiODS. 


(514) 

iLe  dernière  discussion  a  donné  lien  à  des  ohservalions  et  des  rechercbès  inié- 
manies.  Depuis  ces  derniers  jours ,  irois  projets  de  loi  ou  proposUions  ont  re- 
lié rintérél  général  qui  sembloit  avoir  disparu  avec  la  vive  lutte  à  propos  des 
i4is  secrets.  Ces  trois  questions ,  qui  paroissent  ramener  la  vie  parlementaire , 
^X  d'^abord  la  loi  sur  le  conseil  d'Etat,  qui  se  discute  actuellement;  ensuite  Texé- 
tion  de  notre  principale  ligne  de  chemins  de  fer  jusqu'à  la  frontière  du  Nord; 
fin  la  proposition  de  M.  de  Rémusat ,  sur  rincomputibilité  de  certaines  fonç- 
ons publiques,  avec  le  mandat  de  député. 

I^a  loi  sur  le  conseil  d'Etat  éprouve  de  nombreux  échecs,  et  donne  lieu  à  d'in- 
»iiibrables  amendemens  ;  c'est-là,  on  le  sent,  une  question  qui  touche  à  de  grands 
,  de  nombreux  intérêts.  D'une  part ,  le  gouvernement  qui  poiivoit  tout  jusqu'ici 
ins  contrôle  sur  cette  institution ,  réclame  encore  une  gnmde  latitude  d'in- 
uence  sur  elle;  il  a  pu  jusqu'ici  en  taire  un  moyen  de  s'attacher  non-seulement 
^incontestables  capacités,  mais  encore  une  foule  de  familles  riches, par  l'adnvis- 
ion  de  leurs  fils  en  qualité  d'auditeurs  ;  d'autre  part,  les  inconvéniens  et  les  abus 
ont  incontestables  ;  l'opposition  a  donc  justement  proposé  des  amendemens  capa- 
bles de  mettre  d'accord  avec  les  institutions  actuelles ,  le  conseil  d'Etat  créé  par 
'empire,  et  maintenu  par  la  restauration  et  le  gouvernement  actnel  dans  un  but 
le  faiMiritisme  qui  a  faussé,  dit-on,  le  principe  même  du  conseil  d'Etat.  Il  est 
lilTicile  pourtant  que  cette  loi ,  ainsi  débattue  à  travers  tant  d'intérêts  frois- 
sés ou  méconnus,  arrive  à  un  état  réellement  constitutif  et  réparateur.  Dans 
les  dernières  séances,  MM.  Berryer  et  Odilon  Barrot  sont  parvenus^  contre 
TaYisde  M.  le  garde  des  sceaux,  à  faire  intioduire  un  amendement  iutelligent  et 
salutaire.  Il  s'agissoit  d'écarter  le  trop  grand  nombre  de  concurrens  et  d'auditeurs 
au  conseil  d'Etat  :  le  projet  exigeoit  non -seulement  les  grades  de  bachelier  es 
lettres,  de  bachelier  et  de  licencié  en  droit ,  mais  encore  celui  de  docteur.  Celte 
dernière  condition  a  paru  avec  raison  exorbitante,  et  l'on  s'est  arrêté  au  grade  de 
licencié.  Certes,  c'est  bien  assez,  car  Taccès  au  doctoral  est  devenu  plus  que  dîf- 
lîcile  :  rUniversilé  seroit  ainsi  à  la  porte  de  toutes  les  fonctions  de  l'Etat,  ex- 
cluant ou  introduisant  les  seuls  élus  de  son  choix.  Comme  on  le  voit,  la  main  de 
fer  du  monopole  se  feroit  partout  sentir. 

La  question  des  chemins  de  fer  n'est  pas  seulement  (inancière  et  industrielle , 
l'agiotage  en  a  foit  pour  les  législateurs  une  question  morale.  A  la  chambre  des 
pairs,  on  va  discuter  sous  ce  point  de  vue  la  proposition  de  M.  le  comte  Daru; 
tandis  qu'à  la  chambre  des  députés  on  s'occupe  {dans  les  bureaux  par  d'iu- 
^ressans  débats  de  deux  moyens  proposés  pour  rachèvement  de  notre  ligne  de 
Paris  à  la  frontière  de  Belgique,  aussi  bien  que  de  celle  de  Creil  et  de  Saint-Quen- 
tin. Dans  quatre  mois,  dit-on,  la  circulation  pourra  être  établie  sur  cette  ligne 
importante,  et  les  chemins  de  fer  de  la  France  seront  ainsi  soudés  à  ceux  de  la 
Belgique.  Les  débals  publics  nous  initieront  aux  détails. 

M.  de  Rémusat  avoit  déjà  émis,  en  un  autre  temps,  sa  fameuse  proposition  des 
ineompalibilUés.  Les  experts  et  les  honlmes  pratiques,  à  ce  que  Ton  assure,  pré- 
tendent que  celUî  question  est  insoluble.  Il  est  certain  que  si  d'un  côté  il  y  a  dan- 
ger pour  l'indépendance  des  mandataires  du  pays ,  que  les  fonctions  de  député 
soient  réunies  sur  la  même  tête  de  certains  agens  du  gonvcrnement,  il  y  a  anss^ 
d'énormes  inconvéniens  à  priver  la  chambre  des  capacités  spéciales  et  des  lumiè- 
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res  qae  ces  ronctionnaires  seols  peoTent  pertinemment  y  (ouiadrl  Téut  Je  niOude, 
à  peu  d'exceptions  près^  admet  ces  deux  points ,  et  poor  cela  on  est  l<rin  d^  8*eii- 
'  tendre.  Nous  permettra-t^-on  une  dernière  observation  spéciale  aussi?  Les  divers 
orateurs,  comme  les  journaux  de  toute  nuance,  réclament  Fintervention  desmili- 
uires  pour  les  choses  de  la  guerre,  des  marins  pour  tout  ce  qui  concerne  la  na- 
vigation et  les  colonies;  des  légistes  sur  la  magistrature,  et  nul  ne  soupçonne  ni 
ne  permet  riniervention  du  sacerdoce  ou  de  Tépiscopat  sur  les  choses  si  graves 
et  si  délicates  de  la  Religion  et  de  TEglise.  On  nous  dit  que  depuis  89  TEut  est 
loui  laïque.  A  la  bonne  heure!  mais  puisqu'il  ne  s'en  mêle  pas  moins  des  affaires 
de  PEglise ,  seroii-ce  un  si  grand  malheur  que.dans  les  choses  qui  touchent  à 
l'administration  de|  affaires  ecclésiastiques  et  quelquefois  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise, la  chambre  ou  le  conseil  d'Etat  pût  avoir  l'avis  d^autres  théologiens  que 
MM.  Dupin  et  Isambcrt? 

AFFAIRES  D*ORIENT. 

On  lit  dan»  le  Journal  de  Conslaniinople  du  6  février  : 

fi  La  Sublime-Pprte  ayant  pris  en  sérieuse  considération  les  humbles  représen- 
tations des  populations  chrétiennes  du  Liban,  et  ayant  à  coeur  d'assurer  la  tran- 
quillité et  l'ordre  dans  ces  contrées,  vient  de  prendre  une  décision  qui,  on  le  pense, 
concilie  tous  les  intérêts  et  résout  cette  grave  question  d'une  manière  satisfaisanie! 
en  donnant  une  base  solide  et  rationnelle  à  l'administration  locale.  En  effet,  au  lieii 
de  recourir  à  l'emploi  des  moyens  coèrcitifs,  comme  elle  étoit  en  droit  de  le 
ftiire  pour  forcer  les  Maronites  h  accepter  les  raoukatadjis  druses  dans  les  villages 
mixtes,  et  afin  d'éviter  l'effusion  du  sang,  qui  répugne  au  gouvernement  paternel 
de  Sa  Hautesse,  la  Sublime^Porte ,  mue  par  les  sentimens  d'humanité  et  de  jus- 
tice que  tout  le  monde  lui  connott,  et  dans  le  but  de  consolider  la  paix  et  le  bon 
ordre  parmi  les  habitans  du  Liban  comme  dans  le  reste  de  Tempire ,  en  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  son  aversion  pour  les  moyens  violens,  a  jugé  à  propos, 
sur  les  rapports  de  ses  agens  en  Syrie,  de  modifier  l'ancien  règlement  adopté  de 
concert  avec  les  cinq  grandes  puissances,  de  la  manière  suivante  : 

t>  Dans  les  villages  mixtes,  c'est-à-dire  qui  sont  habités  en  même  temps  par 
des  Druses  et  des  Maronites,  chacune  de  ces  àeu\  nations,  outre  les  moukataJjis, 
nommera  un  vékii  pris  dans  son  sein  pour  administrer  ses  propres  affaires.  Ces 
vékils  relèveront  immédiatement  de  S.  Exe.  le  muchir  de  Saîda,  auquel  ils  de- 
vront avoir  recours  pour  tout  ce  qui  concernera  leur  administration.  Enfin  la  Su- 
blime-Porte pense,  d'après  l'avis  de  ses  agens  en  Syrie,  que  l'application  de  celte 
nouvelle  mesure  n'éprouvera  pas  de  difficulté,  si  aucune  inlloenoe  étnagèrepe 
s'en  mêle. 

»  Cette  décision  fait  le  plus  grand  honneur  k  la  sagesse  de  la  Sitbiime-Pnrie, 
et  on  a  lieu  d'espérer  que  le  moyen  qu'elle  propose  aux  représentans  des  cinq 
grandes  puissances  alliées  pour  mettre  enfin  un  terme  aux  difficultés  qui  ont  re- 
tardé jusqu'ici  la  solution  de  la  question  du  Liban  est  de  nature  à  atteindre  ce 
but  en  satisfaisant  à  toutes  les  exigences. 

»  heu  représenuins  des  cinq  grandes  puissances,  appelés  à  donner  leur  adbé- 
»on  à  ce  projet,  ont  eu  mardi  une  conférence  à  ce  snjet;  mais  tout  n'ayant  pu 
être  réglé  dans  une  séance ,  on  croit  qu'il  va  y  en  avoir  une  autre  ces  jouis-ci. 

•  Aussitôt  que  la  réponse  des  ambassadeurs  aura  été  coromoniquée  k  la  Su- 
blime-Porte, nous  publierons  in  extenso  la  traduction  du  memoratuf mii  dont  nous 
venons  de  faire  connoître  la  substance  et  que  des  motifs  de  haute  convenance  noos 
empêchent  de  doimer  maintenant,  a 
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NOI}¥BLLBS  ET  FAITS  DIVBBS. 

nfTÉEntiR. 

YABISj  28  février.  —  Par  arrêté  de  M.  Is  ministre  de  rinstmction  publique,  en 
daie  da  14  de  ce  mois,  M.  Gayx,  inspecteur  de  FÂcadémie  de  Paris,  est  nommé 
inspecteur-général  des  études,  en  remplacement  de  M.  MtfUer,  appelé  k  d*autres 
fonctions. 

—  Par  un  autre  arrêté,  en  date  du  26  de  ce  mois,  M.  fiouchitté,  professeur 
«l'histoire  au  collège  royal  de  Yersallles,  est  nommé  inspeeteniAJe  TÂcadémie  de 
f^arls,  en  remplacement  de  M.  Gayx,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  M.  du  Dresnay  a  déposé  mercredi  sur  le  bureau  d«  président  de  la  chambre 
<Ies  députés  une  pétition  de  6,676  babitans  de  79  communes  des  Gêtes-du-Nord 
4^1  du  Finistère,  qui  demandent  la  liberté  d'enseignemenL 

—  On  annonce  que  M.  le  marquis  Ferrières  Levayer,  qui  a  apporté  en  France 
le  traité  conclu  avec  Tempereur  de  la  Chine ,  repartira  le  20  du  mois  prochain, 
porteur  de  la  raïUication  du  roi  des  Français.  Il  se  rendra  directement  à  Canton, 
par  la  vote  de  TEgypte.  Une  fois  les  ratiiicatîous  échangées,  M.  de  Lagrenée 
reviendra  en  France,  soit  par  Tlnde,  soit  par  TOcéanie  et  TAmérique. 

—  Le  conseil  niiiiiicipal  de  Paris,  après  avoir,  dans  sa  sé^^nce  de  lundi  dernier, 
écarté  le  système  de  réunion  des  gares  de  Lyon  et  d'Orléans  et  donné  la  préfé- 
rence à  une  gare  distincte,  près  de  la  place  de  la  Bastille,  pour  le  débarcadère  du 
ebeinin  de  fer  de  Lyon,  avoit  encore  à  se  prononcer  entre  le  tracé  direct  de  Paris 
à  Blelun  par  Charcnlon,  Villeneuve-Saint-George,  Yères,  Brunoy,  puis  le  plateau 
lie  la  Brie ,  et  un  tracé  mixte  rejoignant  par  Yllleneuvc-Saint-George ,  à  Juvisy, 
te  chemin  de  Gorbeil.  Le  conseil  a  opté  à  la  presque  unanimité  pour  le  tracé  direct, 
plus  court  de  plus  de  dix  kilomètres  que  le  tracé  mixte. 

—  La  cour  d'assises  a  prononcé  mercredi,  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
5Hir  Topposition  formée  par  le  sieur  Marchai,  auteur  du  livre  sur  la  famiUe  dtOr- 
iéans,  et  par  Timprimeur  et  Féditeur.  Ces  deux  derniers  ont  été  mis  hors  de 
<*;iuse,  et  la  cour  a  confirmé  à  Tégard  de  Tauteur  de  ce  pamphlet,  la  peine  de  cinq 
iins  de  prison  et  10,000  francs  d'amende ,  qu'elle  avoit  prononcée  d'abord  contre 
chacun  des  trois  prévenus. 

Les  débats  ont  établi  que  le  sieur  Marchai  a  plusieurs  fois  reçu  des  secours  de 
la  famille  d^Orléans,  et  que  la  publication  de  son  livre  n'étoit  qu'une  indigne  spé- 
culation pour  se  faire  donner  de  l'argent. 

—  L'affaire  des  voleurs  du  boulevard  du  Temple  a  singulièrement  perdu  des 
proportions  gigantesques  qu'on  lui  doniioit  au  coramencemenL  Le  Protl  annonce 
aujourd'hui  que  l'instruction  n'a  conservé  que  dix  individus  sur  les  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept  arrêtés  dans  les  deux  lapis  frana. 

—  Une  nouvelle  séance  du  couseil  municipal  d'Angers  a  eu  lieu  le  24  février  ; 
S3  membres  sur  35  étoient  présens;  M.  le  maire  a  fait  à  l'assemblée  deux  com- 
munications, la  première  relative  au  travail  auquel  se  livrent  actuellement  les  ré- 
partiteurs; la  deuxième  relative  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nantes. 

M.  le  maire  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Oriolle,  conseiller,  chargé  de  faire  le 
rapport  qui  se  termine  ainsi  :  a  Votre  commission  estime  devoir  vous  proposer  la 
résolution  suivante  qui  domine  toutes  les  affaires  renvoyées  à  son  examen. 

a  Le  conseil  municipal  d'Angers  ne  peut  accorder  son  concours  et  sa  confiance 
à  l'administration  de  M.  Augustin  Gira«d.  Les  intérêts  de  la  commune  et  le  bien 
du  service  réclament  la  dissolution  du  conseil  municipal.  » 

Après  quelques  instans  de  silence,  M.  le  maire,  visiblement  ému,  et  qui  durant 
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tovte  la  dernière  partie  du  rapport  avoit  paru  faire  effort  pour  se  C0Dleoil%  dit  an 
conseil  : 

«  Je  ne  répondrai  pas  un  nioi  h  ce  rapport.  Ji*.  n'exprimerai  pas  le  sentiment  que 
nrinspirent  ces  attaques  injustes  et  pas6io»nées.  Mais  quant  aux  conclasioos*  je 
ne  les  mettrai  pas  aux  voix,  pas  plus  que  je  n^ai  voulu  mettre  aux  voix,  il  y  a  deui 
;ins,  celles  dont  le  doyen  de  ce  conseif  s'éloit  rendu  Torgane.  Aujourd'hui  comme 
alors,  je  repousse  avec  la  môme  énergie  un  vote  de  refus  de  confiance  et  àt 
concours  au  maire  nommé  par  le  roi. 

9  Pour  ce  qui  est  de  la  partie  de  vos  conclusions  qui  réclame,  au  nom  des  incé- 
rétsde  la  commui^et  dubien  du  service,  la  dissolution  du  corpk  municipal.  Je  ne 
mettrai  pas  le  vœSaux  voix  non  plus;  <'.e  ne  sont  pas  là  nos  affaires;  la  dissolu- 
tion du  conseil  pèi^t  être  un  non  décidée  par  le  roi  ;  vous  n*avez  point  à  tous  et 
occuper.  »  S^ 

Un  silence  abso!u  accueille  cette  réplique  de  M.  le  maire  comme  toutes  ses  pré* 
cédentes  communications. 

M.  Giraud  rompt  le  silence  en  s'écriant:  La  séance  est  letée!  Tous  le^  niembre> 
de  rassetnblée  se  retirent. 

—  f>e  mémoire  d*homme  on  n'a  vu  dans  la  Lozère ,  une  aussi  grande  quantité 
de  neige  que  cette  année.  Aussi  chaque  joUr,  les  bruits  les  plus  sinistres  circulent 
à  Mende. 

Tout  récemment,  un  percepteur  s*y  rendant  pour  faire  son  versement ,  fm  as- 
sailli par  la  tourmente,  s*égara  dans  les  neiges ,  et  depuis  dix  ou  douze  jours  ,  on 
ii*en  a  plus  eu  de  nouvelles,  malgré  les  rccbercbcs  de  sa  famille  et  de  la  justice. 

On  a  trouvé  sur  plusieurs  points  du  département  des  cadavres  dont  les  membres 
dispersés  avoient  été  dévorés  par  des  loups  affamés.  La  rage  de  ces  animaux  est 
telle  qu*ils  h^élancent  sur  les  chevaux  que  montent  les  courriers. 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Le  général  José  Coucha  est  arrivé  à  Vitloria  le  20.  A  cette  date, 
l'affaire  de  la  conspiration  slnsiruisoit  rapidement.  Les  individus  arrêtés  sont  au 
nombre  de  50.  Parmi  eux ,  chose  incroyable!  se  trouve  le  capitaine  de  cavalerie 
don  Juan  Trespalacios  y  Léon ,  neveu  du  général  Diego  Léon.  Tout  le  momie  a 
éprouvé  le  plus  pénible  étonnemeot  en  voyant  cet  oflicier  jouer  sa  tète  dans  um* 
conspiration  qui  avoit  pour  but  de  ramener  au  pouvoir  Thomnie  qui  a  fait  fusiller 
son  oncle.  La  veuve  de  l'illustre  général,  la  comtesse  de  Belascoin,  aujourd'hui 
dame  d'honneur  de  la  reine-mère,  a  éprouvé,  dit-on,  la  plus  profonde  désolatiim 
en  apprenant  cette  étrange  nouvelle. 

—  Les  journaux  de  Madrid  annoncent  que  Tempereur  de  Maroc  a  consenti  à 
donner  satisfaction  au  gouvernement  espagnol,  au  sujet  dès  indemnités  que  ce 
dernier  réclamoit. 

BEZ«GIQUE.  —  Un  accident  est  arrivé,  il  y  a  trois  jours,  sur  le  chemin  de  fer 
d'Anvers.  Des  versions  contradictoires  portent  le  nombre  des  tués  à  quatre,  cinq 
ou  neuf.  Selon  une  autre  version  (celle  du  Moniteur  belge)^  il  n'y  auroil  eo  que 
trois  personnes  blessées  :  Tune  d'elles  auroit  succombé;  les  blessures  des  deux 
autres  n'inspiroient  pas  d'inquiétudes. 

ANGLETEBRE.  —  L'opposition  a  attaqué  sans  succès  le  système  de  sir  Ro- 
bert Peel,  établissant  une  énorme  différence  de  droit  entre  le  sucre  produit  jiar  le 
travail  libre  et  celui  qui  est  donné  par  le  travail  esclave.  Le  système  ministériel  a 
été  adopté  implicitement  dans  la  séance  du  24  par  une  majorité  relative  do 
iâ7  voix  qui  s'est  prononcée  contre  un  amendement  proposé  par  M.  Cobden. 

—  En  réponse  à  une  interpellation  de  lord  Mahon,  au  sujet  du  droit  interna- 
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lîonal  de  prnpriéié  littéraire,  sir  Robert  Peel  a  fait  lundi,  à  la  chambre  des  coin» 
inunes,  la  déclaration  que  les  négociations  ennmèes  avec  la  France  et  la  Belgique 
■ravoîent  abouti  à  aucun  résulut  satisfaisant. 

— ^  Le  Standœrd  dit  qu'il  a  quelque  raison  de  croire  que  des  ouvertures  ont  été 
laites  au  gouvernement  anglais  pour  Tinviier  à  prendre  part  avec  la  France,  PAu* 
triche  et  la  Pnisse ,  à  la  pacification  <ïe  1 1  Siû>se 

—  Lord  Etfingbam,  qui  a  été  pendant  GO  ;iiig  ulTii  ht  <!iits  L  .tipce  anglaise,  est 
mort  à  Brighlon,  le  20  février.  . 

—  Le  révérend  Sydney  Smith,  i  iKuifiïne  de  Saim-Puul,  Tun  t^ê  ôirtvains  pu- 
blicistes  les  plus  remarquables  Ao  rAiipIpii^rre,  a^i  rnort  >am**À  soir,  dans  sa 
"7 4*  année.  Il  fut  avec  lord  Bronj^hatn,  lonl  JetïVey  *;l  sir  J;ime^  Mnckiiunsh,  l'un 
il  es  fondateurs  de  la  Revue  d'Edimfmurtf.  Tous  sj*h  écrils  ibrt^ot  consacrés  à  la 
ilëfense  des  principes  du  parti  whig ,  i^ui  |i«rd  en  lui  un  de  wcs  écnvùms  les  plus 
«spirituels  et  les  plus  caustiques.  -^ 

BUSSIE.  —  il  vient  de  parmiir  un  règlement  sur  rèdiic^uiaii  deg  femmes. 
I /empereur  veut,  d'un  commun  -M-i-urA  :r  î"  tj.!ipf'niti  ire  ,  simiiietiriî  l'érlucation 
des  femmes  à  une  direction  uniforme,  l/éducation  des  femmes  sera  soumise  à  un 
t'ofiseil  central  d'administration  divisé  en  trois  sections,  savoir  :  celle  de  Saint- 
Pélersbonrg ,  celle  de  Moscou  et  celle  des  provinces.  Le  prince  Pierre  d'Olden- 
hourg  est  le  président  du  conseil  qui  a  son  siège  à  Saint-Pétersbourg.  Le  conseil 
<^st  soumis  jiux  ordres  de  Tempereur  et  de  Timpératrice. 

TURQUIE.  —  La  sultane  Validé  ,  pour  seconder  les  vues  bienfaisantes  du 
sultan,  a  ordonné  la  fondation  d'un  hôpital  à  Gonstantinople  à  ses  frais. 

ÉTATS-UNIS.  —  La  chambre  des  représentans  aux  Etats-Unis  vient  dV 
4lopter  le  bill  d'occupation  de  TOrégon.  Ce  résultat  étoit  prévu  d'avance  depuis  le 
^Kfte  sur  le  Texas.  Mais  le  bill  qui  vient  de  passer  diffère  beaucoup  de  la  motiou 
primitive,  et  les  amendemens  qu'il  a  subis  lui  ont  ôté  lout  son  caractère.  Réserve 
a  été  laite,  en  effet,  des  droits  de  l'Angleterre  ;  puis  la  mise  à  exécution  du  bill 
est  renvoyée  h  un  an,  afin  qu'on  puisse  faire  au  gouvernement  anglais  la  significa- 
tion exigée  par  la  convention  de  1827  pour  l'occupation  conjointe. 

Ce  n'est  donc  plus  en  réalité  une  mesure  efiicace  ;  c'est  une  sommation  impé- 
rieuse faite  à  l'Angleterre  de  prendre  un  parti  décisif  sur  cette  question ,  et  de 
faire  arriver  à  terme  la  négociation  qui  traîne  depnis  si  long-temps  au  sujet  de 
fOrégon.  Elle  a  donc  perdu  de  sa  gravité. 

La  discussion  au  sujet  du  Texas  continuoit  avec  une  extrême  lenteur  au 
sénat. 

HAÏTI.— Les  nouvelles  les  plus  récentes  d'Haïti  sont  du  25  janvier.  Les  cinq 
h  six  bâtiinens  de  la  division  navale  étoient  dispersés;  on  sait  seulement  que  la 
Thélis  a  élé  frappée  de  la  fièvre  jaune.  Du  6  au  12,  plusieurs  hommes  ont  suc- 
combé ;  la  mort  de  M.  Bosson  ,  jeune  commissaire  de  la  plus  belle  espérance ,  a 
causé  de  vifs  regrets.  L'état-major  a  été  tellement  atteint ,  que  trois  aspirans  de 
première  classe  ont  rempli  momentanément  les  fonctions  de  lieutenans  :  on  a 
l'espoir  de  conserver  tous  les  ofliciers  malades.  Le  commandant  de  la  division, 
M.  Lartigne,  qui  a  long-temps  navigué  dans  les  parages  de  l'Amérique,  est  eu 
bonne  santé. 

C'est  en  rade  de  Port-au-Prince  que  la  frégate  a  été  ainsi  attaquée  du  fléau,  qui 
ne  se  déclare  d'ordinaire  que  durant  l'été.  Cinq  navires  français  y  prenoient 
chargement;  quatre  autres  étoient  en  charge  à  Santo-Domingo,  tous  en  destina- 
lion  pour  la  France. 

KCCXIQUE.  —  Il  n'y  a  plus  d'incertitude  possible  sur  le  sort  de  Santa- Anna  : 
les  nouvelles  reçues  de  Vera-Cruz  par  les  Euts-Unis  vont  jusqu'au  14  janvier  et 
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sant  positives.  Sanla-Annar,  ap^ès  avoir  iiiutilement  essayé  de  s'emprtrer  d*^ 
Puebla,  se  dirigea  sur  Jnlapa  afiojgggagner,  sinon  Vera-Gruz  dont  il  ne  pouvoU 
guère  espérer  de  se  rendre  malM,  mais  du  moins  la  côte  le  long  de  laqœlir 
croisoit  une  frégate  anglaise  prèle  à  le  recevoir.  Mais  la  désertion  avoil  (ellemes: 
affoibli  son  armée  qu'il  se  trouva  arrêté  près  de  ta  ville  de  Peroie ,  ei  renoo^ani 
à  soutenir  nnct  lulle  inégale,  il  se  reiBit  à  l;i  merci  ilu  ginivernenienl  provisoirr. 
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Pr^Vsidcnce  de  Sf .  Sau>^ol>^  Scanre  du  11  fivrirr.  ' 
M.  le  mr.ri'rh:î|  Soull  présrnie  un  proj*^  de  loi  loiulani  a  ulloucr,  au  minisièri'  df 
la  guerre,   Mir  IVsercice  1845,  un  crédit  r'\ir;iuriijnuiie  de  14,880,660  fr.  pour 
rentretieii  (irs  irimpcs  en  Algt^rio. 

La  chamîjr*^  ropimiJ  l:i  dis*2u^ioti  sur  le  eoitseil  d'Eiat,  Le  litre  2,  réglant  ks 
fonctions  dp  <i^  cort-t^eil,  est  renvoyé  à  ki  cuuiniiftsioii.  Phi*.iciirs  articles  du  titre  ô, 
relalifaux  fonnes  de  (notjêder,  si>t»y^lopLê:^  aprOs  une  cuurie  discussion. 

Séance  du  28. 
La  chambre  adopte  les  arikles  du  litre  2,  qui  ont  subi  quelques  modificationf. 
Ensuite  elle  s'occupe  des  derniers  articles  du  titre  &.  Il  ne  reste  plus  à  voter  que 
les  dispositions  transitoires ,  sur  lesquelles  un  iiniendenienl  est  proposé.  Sur  b 
demande  de  M«  Berryer,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 
Il         lai  l'iH»^  ■     

acadéhe  française. 

RÉCEPTION  DE  M.  SAINTE-BEUVE. 

Dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  de  rapporter  les  deux  discours  qai  ont  éit> 
prononcés  dans  cette  brillante  solennité  littéraire,  nous  nous  bornons  à  repro- 
duire les  passages  les  plus  remarquables  de  la  réponse  de  M.  Victor  Hugo. 
a  Monsieur, 

»  Vous  venez  de  rappeler,  avec  de  dignes  paroles,,  un  jour  que  n'oubliera  au- 
cun de  ceuK  qui  Tonl  vu.  Jamais  regrets  publics  ne  furent  plus  vrais  et  plus  una- 
nimes que  ceux  qui  accompagnèrent,  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  le  poète  émi- 
nent  dont  vous  venez  aujourd'hui  occuper  la  place.  Il  faut  avoir  bien  vécu,  il  faut 
avoir  bien  accompli  son  œuvre  et  bien  rempli  sa  lâche  pour  être  pleuré  ainsi.  Ce 
seroit  une  chose  grande  et  morale  que  de  rendre  h  jamais  présentes  à  tous  les  es- 
prits ces  graves  et  touchantes  funérailles.  Beau  et  consolant  spertncle  en  effet! 
cette  foule  qui  encombroit  les  rues,  aussi  nombreuse  qu'un  jour  de  ieie,  aussi  dé- 
solée qu'un  jour  de  calamité  publique;  l'aflliction  royale  manifestée  en  ménie 
temps  que  Tatiendrissement  populaire;  toutes  les  léles  nues  sur  le  passage  du 
poète,  malgré  le  ciel  pluvieux,  malgré  la  froide  journée  d'hiver;  la  douleur  par- 
tout, le  respect  partout;  le  nom  d'un  seul  homme  dans  touies  les  bouches  Je 
deuil  d'une  seule  famille  dans  tous  les  cœurs  ! 

»  C'est  qu'il  nous  étoit  cher  à  tous!  c'est  qu'il  y  avoit  dans  son  talent  cette  di- 
gnité sérieuse,  c'est  qu'il  y  avoit  dans  ses  œuvres  cette  empreinte  de  méditation 
sévère  qui  appelle  la  sympathie  et  qui  frappe  de  respect  quiconque  a  une  coo- 
ficience,  depuis  l'homme  du  peuple  jusqu'à  l'homme  de  lettres,  depuis  l'oorrier 
jusqu'au  penseur,  cet  autre  ouvrier!  C'est  que  tous,  nous  qui  étions  enfans  lors- 
que M.  Deiavigne  étoit  homme,  nous  qui  étions  obscurs  lorsqu'il  étoit  célèbre, 
nous  qui  billions  lorsqu'on  le  coiironnoit,  quelle  que  fût  Técole,  quel  que  fôt  k 
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iïT*ii,  quelque  fût  le  drapeau,  nous  Test  i  mi  nna^  mms  rniminns!  C'est  que,  depuis 
fr^i=^  premierâ  jours  jusqu'îuix  derniers»,  Muliitit  quA  Imnoroit  ks  ït'ilres,  non» 
'v-  îoiis,  ménip  en  restant  tidèles  h  d'aunr^  ïéèt^  qtir  !.  ^  ^iMinos,  applaudi  du  fond 
[  tjm  cœur  à  tous  ses  pas  dans  sa  radî^nsf*  earriiTe,  *  i  (|iu^  nous  r.ivînuî^  Miivi  de 
rloinplie  en  triomphe  avec  cette  joie  |aij|riMk^  q  ■  '»i»*  {^^m^  aine  clovée  et 
A  onnéte  à  voir  le  talent  monter  â<l  «iicc4J&B)c3  ^^  {/d^Kloire  î 

»  Vous  avez  apprécié,  Monsié^|,  T 'Li  Tn  v;ïiii  u  d  :,[  .\é^Bc%cel\cniiohV 
l"«sprit  qui  vous  est  propre,  cette  ri  le,  va*  imiiî  1 1  iMMiament.  Permet- 

j^z-moi  de  le  glorifier  h  mon  tour,  ^pii^Gj  i  it  iânit  duTi^cn^ai  li^Hiarler  après 

•  Dans  M.  Casimir  Flelavigne,  i[\'  iivriit  di^un  jint'io*,  l<>  (mt  ff^  'vî  i^si?e  et  h 
poêle  dramatique.  Ces  dfeux  formes  dlï  mrme  esprit  m*  (tjwplrîoceni  l  Jiui^i.ir  Tau- 
%,re.  Dans  tous  ses  poèmes,  dans  loul  -^ m*  ruir^^  il  y  :i  rft^  |»eUiià drames; 

clans  ses  tragédies,  comme  chez  toi-  m    iniii4s  puri.-- drnrti  \  *yws,  on  sent,  à 
chaque  Instant,  passer  le  souffle  lyriq^f^^femis-le  à  (<  ii  ion  :  ce  côté  par 

l«^qncl  le  drame  est  lyrique,  c'est  tout  simplflÉtiU  ic  vtM    ;    i  ^     ^lA  il  rsi  liumain  ; 
<!:^est.  en  présence  des  faUtlilés  qui  viennent  d'en  haut,  Pamoiir  qni  se  plaint,  la 
%erreur  qui  se  récrie,  la  haine  qui  blafphème,  la  pitié  qui  pleure,  l'ambition  qui 
nspire,  la  virilité  qui  lutte,  la  jeunesse  qui  rêve,  la  vieillc^^se  qui  se  résigne;  cVst 
le  moi  de  chaque  personnage  qui  parle.  Or,  je  le  répète,  c'est  là  le  côté  humain 
du  drame.  I^s  événeniens  sont  dans  la  main  de  Dieu;  les'  sentimens  et  les  pas- 
sions sont  dans  le  cœur  de  Phommc.  Dieu  frappe  le  coup,  l'homme  pousse  le  cri. 
Au  théâtre,  c'est  le  cri  surtout  que  nous  voulons  entendre.  Cri  humain  et  pro- 
fond qui  émeut  une  foule  comme  une  seule  ame;  douloureux  dans  Molière,  quand 
il  se  fait  jour  Ik  travers  les  rires;  terrible  dans  Shakspeare,  quand  il  sort  du  mi- 
lieu des  catastrophes  ! 

»  Nul  ne  sauroit  calculer  ce  que  peut  sur  la  multitude  assemblée  et  palpitante 
ce  cri  de  l'homme  qni  souffre  sous  la  destinée.  Extraire  une  leçon  utile  de  cette 
émotion  poignante,  c'est  le  devoir  rigoureux  du  poète.  Cette  première  loi  de  la 
8cène,  M.  Casimir  Delavigne  l'avoit  comprise,  ou  pour  mieux  dire  il  l'avoit  trou- 
vée en  lui-même.  Nous  devenons  artistes  ou  poètes  par  les  choses  que  nous  trou-* 
vons  en  nous.  M.  Delavigne  éloit  du  nombre  de  ces  hommes  vrais  et  probes,  (|ui> 
savent  que  leur  pensée  peut  faire  le  mal  ou  le  bien,  qui  sont  ûers  parce  qu'ils  se 
sentent  libres,  et  sérieux  parre  qu'ils  se  sentent  responsables.  Partout,  dans  les 
treize  pièces  qu'il  a  données  au  théâtre ,  on  sent  le  respect  profond  de  son  art  et 
le  sentiment  profond  de  sa  mission.  Il  sait  que  tout  lecteur  commente,  et  que  tout 
spectateur  interprète;  il  sait  que,  lorsqu'un  poète  est  universel,  illustre  et  popu- 
laire, beaucoup  d'hommes  en  portent  au  fond  de  leur  pensée  un  exemplaire  qu'ils 
traduisent  dans  les  conseils  de  leur  conscience  et  dans  les  actions  de  leur  yie. 
Aussi  lui ,  le  poète  intègre  et  attentif,  il  tire  de  chaque  chose  un  enseignement 
et  une  explication.  Il  donne  un  sens  philosophique  et  moral  à  la  fantaisie, 
dans  la  princesse  Àurélie  et  le  Conseiller  rapporteur;  à  l'observation,  dans 
Us  Comédiens;  aux  récits  légendaires,  dans  la  Fille  du  Cid;  aux  faits  histo- 
riques, diknsles  Vêpres  siciliennes,  dans  Louis  XI,  dans  les  Enfans  d'Edouard, 
dans  Ihn  luan  cTÀulriche^  dans  la  Famille  au  temps  de  Luther,  Dans  le  Paria, 
il  conseille  les  castes;  dans  la  Popularité,  il  conseille  le  peuple.  Frappé  de  tout 
ce  que  l'âge  peut  amener  de  disproportion  et  de  périls  dans  la  lutte  de  l'homme 
avec  la  vie,  de  l'ame  avec  les  passions ,  préoccupé  un  jour  du  côté  ridicule  des 
choses  et  le  lendemain  de  leur  côté  terrible,  il  lit  deux  fois  VEcole  des  VioiUards; 
la  première  fois  II  Tappela  VEcole  des  Vieillards,  la  seconde  fois  il  l'intitula 
Marina  Faliero. 
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D  Je  n'analysti  pas  ces  coni|^M^^k«excellcntes,  je  les  ctle.  A  quoi  bon  ana- 
lyser ce  que  lous  ont  lu  ^ei  ^^^B[Ëouaiérer  simplemenl  ces  tiires  glorieux, 
c'est  rappeler  ù  tous  les  esprflll^^iis  ouvrages  et  à  toutes  les  mémoires  de 
grands  trioin^lKa... 

*i>  Quand  l.^  mcdii^iikïii  ^e  liie  sur  Ca^huLr  helavîgne,  quand  on  étudie  atten- 
tivement friir  «  Tr  f  lire,  on  c^  Il  iifit'Prlu 'rapport  étroit  et  intime  qui 
existe  enln  re  de  srm  e^^vw.  qui  étoit  la  clarté,  et  le  principal 
trait  de  son  rjTiuitvv.  *\uï  rUHt  la  dimrr'ti!  I  a  douceur,  en  effet,  est  une  cUne 
de  Pâme  qni^se  répivn<]  %m  Ip&  aciloiis  *!.  i^  h  .  Chez  H.  Delavigne,  celle  dou- 
r.eur  ne  sVi  imnm^  ûmieuilû.  11  est  doux  ;*  innie  chose,  à  la  vie,  au  succès,  à  la 
souffrance;  4iiU3t  ii  ^^f^i  î^mî*;,  <Iout  m  sfs  i-ntM  mis.  En  butte,  surtout  dans  ses 
dernières  aïuieok  ;  ms,  h  un  dénigrement  amer  et  passionné, 
il  sembloit,  r'esF^r  ipprein!  dans  une  intéressante  biographie, 
il  sembloit  m  s'nk  \fA&  dimler.  p^^^i  M^r^ait^  n  en  étoit  pas  altérée  un  insunt.  11 
avoit  toujoiijx  it»  iiicjiii  laliiM  ,  b^^im  r\|iirtsion,  la  même  bienveillance,  le 
même  sourîio.  L.i;  iioLl.  ^m  u  ^m  li  l  i  iir  rindide  ignorance  de  la  haine  quiefi 
propre  aux  âmes  délicales  ei  iières.  11  savoit  d'adleurs  que  tout  ce  qui  est  bon, 
grand,  fécond,  élevé,  ulile,  est  nécessairement  atuqué;  et  il  se  souvenoitdu 
proverbe  arabe  :  On  nejelle  de  pierrei  qu'aux  arbres  chargés  de  fruUs  d'or. 

»  Tel  étoit,  monsieur,  Phomme  justement  admiré  que  tous  remplaces  dans  cette 
compagnie. 

»  Succéder  à  un  poète  que  toute  une  nation  regrette,  quand  cette  nation  s'ap- 
peilela  France  et  quand  ce  poète  s'appelle  Casimir  de  Delavigne,  c'est  plus  qu'un 
honneur  qu'on  accepte,  c'est  un  engagement  qu'on  prend.  Grave  engagement  en- 
vers le  pays  !  Cependant,  Monsieur,  j'ai  hâte  de  rassurer  votre  modestie.  L'Aca- 
démie peut  le  proclamer  hautement,  et  je  suis  heureux  de  le  dire  en  son  nom,  et 
le  sentiment  de  tous  sera  ici  pleinement  d'accord  avec  elle,  en  vous  appelant  dans 
son  sein,  elle  a  fait  un  utile  et  excellent  choix.  Peu  d'hommes  ont  donné  plus  de 
gages  que  vous  aux  lettres  et  aux  graves  labeurs  de  l'intelligence.  Poète,  dans  ce 
siècle  où  la  poésie  est  si  haute,  si  puissante  et  si  féconde,  entre  la  messé- 
nienne  épique  et  l'élégie  lyrique,  entre  Casimir  Delavigne  qui  est  si  noble  et  La- 
martine qui  est  si  grand ,  vous  avez  su  dans  le  demi  -  jour  découvrir  un  sentier 
qui  est  le  vôtre  et  créer  une  élégie  qui  est  vous-méme.Vous  avez  donné  à  certains 
épancbemens  de  l'ame  un  accent  nouveau.  Votre  vers,  presque  toujours  doulou- 
reux, souvent  profond,  va  chercher  lous  ceux  qui  souffrent,  quels  qu'ils  soient, 
honorés  ou  déchus,  bons  ou  mécbans.  Pour  arriver  jusqu'à  eux,  votre  pensée  se 
voile,  car  vous  ne  voulez  pas  troubler  l'ombre  ou  vous  allez  les  trouver.  Vous 
savez,  vous,  poète,  que  ceux  qui  souffrent  se  relirent  et  se  cachent  avec  je  ne  sais 
quel  sentiment  farouche  et  inquiet  qui  est  de  la  honte  dans  les  âmes  tombées  et 
de  la  pudeur  dans  les  âmes  pures.  Vous  le  savez ,  et  pour  être  un  des  leurs,  vous 
vous  envelop|)ez  comme  eux.  De  là,  une  poésie  pénétrante  et  timide  à  la  fois,  qui 
touche  discrètement  les  libres  mystérieuses  du  cœur.  Comme  biographe,  vous 
avez ,  dans  vos  PortraiU  de  femmes,  mêlé  le  charme  à  l'érudition ,  et  laissé  en- 
trevoir un  moraliste  qui  égale  parfois  la  délicalesse  de  Vauvenargues  et  ne  rap- 
pelle jamais  la  cruauté  de  la  Rochefoucauld.  Comme  romancier,  vous  avez  sonde 
des  côtés  inconnus  de  la  vie  possible,  et  dans  vos  analyses  patientes  et  neuves  on 
ï^enl  toujours  celte  force  secrète  qui  se  cache  dans  la  grâce  de  votre  talent.  Comme 
philosophe,  vous  avez  confronté  tous  les  systèmes;  comme  critique,  vous  avei 
étudié  toutes  les  littératures.  Un  jour  vous  compléterez  et  vous  couronnerez  ces 
derniers  travaux  qu'on   ne  peut  juger  aujourd'hui,  parce  que,  dans   votre 
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sprit  même,  ils  sont  encore    iiinchcY|$.^HiÉ£0nF;tiWrr>£^  dti  même  coiip 


"•œil,  comme  conclusion  di'4înitive,  mip',  s'il  y  n  tmijnyri*,  lin  ftind  ^ïo  loûs  les  sys- 
èmes philosophiques, quelque olioRtiTUmmaiiï,  ('r'si-j-<lîrf'rii.'  \;v^i\e  et  ^l'indms, 
'n  même  temps  il  y  a  lonjniirs  diW  r.-trt,  <|iiH«je  "-m:!  le  sîèck,  quelTc  que  soit 
a  forme,  quelque  chosf^JfHl!vîtk"%  ;it-a«(^FS^'^;s  h^  ti^al^itlu  ;  th^  sorte 

|ue,  tandis  que rétudo  il''  hnr<slûsp!iil«p(ilnes  mcnc  timÎDU^lj:  ràude,  de  toutes 
es  poésies  conduit  à  l'enili  nt^uisroe.      "  '•'      l 

«Par  vos  recherches  mu  t.»  hinguc  iplcsM*  H  h  vmélÊÊà  votre  esprit, 

fwir  la  vivacité  de  vos  idirs  hnîjoiir^  -vi^nt  frtoiidrfi,  pur«mnêkîiiged'é- 

rndition  et  d'imagination  qui  f:iiî  nu  •  porte  no  dihf*:irnfiBiKns  toul-à- 

fail  sonslecriliqne,  et  le  t  (iiiqiir  ne  .tijiouiil  t^t?  poèie,  vous 

r:ippelez  h  l'Académie  m\  Av  sns #eri!»llrt's  les  .  ,  ,fv  refrénés,  ce 

bon  et  charmant  Nodirr.  qui  éioii  si%upêHenri  usi  LL>TU9\|tfp|i  i estieinldc? par 
le  côté  ingénieux,  counne  lul-iuèni  Aj^ïîsentî*îoil  îj  (fut^ï^^^KnuhespriLs  par  le 
côté  insouciant.  Nodier  nous  rend«>jn(mjq«e  diose  d«^n  ['tnituinc;  vous  nous 
rendrez  quelque  chose  1 1  e  X  t  >d  i  r  r .  »         ^^^*^  v^  "* 

Après  avoir  parlé  de  Port-Royal  plus  en  poète  qu'en  historien,  M.  Hugo  lei*- 
mine  ainsi  son  discours  fort  applaudi  : 

ce  Nous  ne  sommes  plus,  monsieur,  au  temps  de  ces  grands  dévouemens  à  une 
pensée  purement  religieuse.  Ce  sont-là  de  ces  enthousiasmes  sur  lesquels  Voltaire 
et  l'ironie  ont  passé.  Mais,  disons-le  bien  haut ,  et  :iyons  quelque  fierté  de  ce  qui 
nous  reste  :  il  y  a  place  encore  dan*^  nos  âmes  pour  des  croyances  efficaces,  et  la 
flamme  généreuse  n'est  pas  éteinte  en  nous.  Ce  don,  une  conviction,  constitue 
aujourd'hui  comme  autrefois  l'identité  même  de  l'écrivain.  Le  penseur,  en  ce 
siècle,  peut  avoir  aussi  sa  foi  sainte,  sa  foi  fttile,  et  croire,  je  le  répèle,  à  la  pairie, 
à  rintelligence ,  à  la  poésie,  à  la  liberté!  Le  sentiment  national,  par  exemple 
ifest-îl  pas  à  lui  seul  toute  une  religion?  Telle  heure  peut  sonner  où  la  foi  au 
pays,  le^ sentiment  patriotique,  profondément  exalté,  fa't  tout  à  coup  d'un  jeune 
homme  qui  s'ignoroil  lui-même  unTyrlée,  rallie  d'innombrables  âmes  avec  le 
cri  d'une  seule,  et  donne  à  la  parole  d'un  adolescent  l'étrange  puissance  d'émou- 
voir tout  un  peuple. 

n  Et  à  ce  propos,  puisque  j'y  suis  naturellement  amené  par  mon  sujet,  per- 
mettez-moi, au  moment  de  terminer,  de  rappeler,  après  vous,  monsieur,  un 
souvenir. 

»  Il  es(  une  époque,  une  époque  fatale,  que  n'ont  pu  effacer  <le  nos  mémoires 
quinze  ans  de  luttes  pour  la  liberté,  quinze  ans  de  luttes  pour  U  civilisation, 
trente  années  d'une  paix  féconde  !  C'est  le  moment  où  tomba  celui  qui  étoit  si 
grand,  que  sa  chute  parut  être  la  chute  même  de  la  France.  La  catastrophe  fut 
décisive  et  complète.  En  un  jour  tout  fut  consommé.  La  Rome  moderne  fut  li- 
vrée aux  honunes  <lu  Nord  comme  l'avoit  été  la  Rome  ancienne;  l'armée  de  l'Eu- 
rope entra  dans  la  capitale  du  monde;  les  drapeaux  de  vingt  nations  flottèrent 
déployés  au  milieu  de  vingt  fanfares  sur  nos  places  publiques;  naguère  ils  ve- 
noienl  aussi  chez  nous,  mais  t^schângeoientde  maître  en  rouie.  Les  chevaux  des 
Cosaques  broutèrent  l'herbe  tteft-î'uileries.  Voilà  ce  que  nos  yeux  ont  vu!  Ceux 
d'entre  nous  qui  étoientdes  hommes  se  souviennent  de  leur  indignation  profonde  ; 
ceux  d'entre  nous  qui  étoient  des  enfans  se  souviennent  de  leur  étonnemeni  dou- 
loureux. 

I^miliation  étoit  poignante,  la'  France  courboit  la  léte  dans  le  sombre  si- 

Elle  venoit  de  voir  tomber,  à  quatre  journées  de  Paris,  sur  le 

fr  cte^  de  bataille  de  l'empire,  les  vétérans  jusque-là  invincibles  qui  r;ip- 

^  pnde  ces  légions  romaines  qu'a  glorifiées  César,  et  cette  infanterie 
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„^_^ pûflé'flSWto'rT  ■  -  '^î;  d'une  mort  soblî me,  ces  vainco^ 

héroïques^  et  nul  rrosoii  prononcer  h^i  Toul  se  laisoit;  pas  un  cri  de  re- 
gret, pas  nue  pMole  i1^^  consoblion.  fl  hLMLsii;otL  qu'on  eût  peur  du  courage  ei 

qu'on  eût îi^ in hMti*lîi  gk5iïf\^fc^      ^ 

•»Tout  il  »               MMiiLU/OÎTrr  ^<î\  s'éleva,  une  voix  inattendue. 

une  voix  hu  <               ^  Uinî  à  tmn  ^^  nn  accent  syinpailiique,  plein»' 

de  foi  pour  fj  paitm  al  >le  rpliglan  [ntn  i  elle  voixhonoroit  les  vaincus 
et  disoit  : 

INirrnilleskiurlnlîoiîs  4Ï*^  , 

UiioMipiir!  ifiii'ï  ^Jlcelull  n  s  offrir! 

*'          Le b.ipilîim  s:irn%  MsitJ  liiv.uii  lum  ;ai|iL*L% 

»)  Cette  vi>iv  wï  mtice  nb:»ltuop  lïI^iMt  : 

M;4lheurMT\  iiy  >r-  mau\  et  ûvvM  bi^s  viétoires, 
Je  fIépoï?e  :i  si-^  I^jcils  ujâjj^^  \  lups  ilmlmrs; 
J\ri  des  i'Iiaiil^pftiiMiMiti's  M>  ^li>irt;iï. 
Des  larmes  pour  tous  ses  malheur»  ! 

»  Qui  ponrroit  dire  Finexprimable  effet  de  ces  douces  et  tières  iKirolosI  Ce  fut 
dans  toutes  les  âmes  im  enthousiasme  électrique  et  paissant,  dans  lonies  h  s  bou- 
ches une  acclamation  frémissante  qui  saisit  ces  nobles  strophes  au  p.iss;i}re  .i\ei 
je  ne  sais  quel  mélange  de  colère  et  d'amnur,  et  qui  Ht  en  un  jour,  d'un  jeunt* 
homme  inconnu,  un  poêle  national.  L:i  France  redressa  la  tète,  et  à  dater  «Ir  ce 
moment,  en  ce  pays  qui  fait  toujours  marcher  de  front  sa  grandeur  miltUiire  ei  s^ 
grandeur  littéraire,  la  renommée  du  poète  se  rattacha  dans  la  pensée  de  u>us  à  la 
catastrophe  même,  comme  pour  la  voiler  et  Taïuoindrir.  Disons-le,  (larce  que  c'est 
glorieux  à  dire,  le  lendemain  du  jour  où  la  France  inscrivit  dans  son  histoire  ce 
mot  nouveau  et  funèbre  :  Waterloo,  elle  grava  dans  ses  fasle>  ce  ooni  jeune  et 
éclatant  :  Casimir  Delavigne, , 

»  Oh!  que  c'est  là  un  beau  souvenir  pour  le  généreux  p(»èie,  et  une  gtoiro 
digne  d'envie!  Quel  homme  de  génie  ne  donneroit  sa  plus  belle  œuvre  pour  cet 
insigne  honneur  d'avoir  fait  battre  alors  d'un  mouvement  de  joie  et  d'orgueil  le 
cœur  de  la  France  accablée  et  désespérée  !  Aujourd'hui  que  la  belle  anie  du  po<ie 
a  disparu  derrière  l'horizon,  d'où  elle  nous  envoie  encore  tant  de  lumière,  rappe- 
lons-nous avec  attendrissement  son  aube  si  éblouissante  et  si  pure  !  Qu'une  pieus* 
reconnoissance  s'attache  à  jamais  à  cette  noble  poésie  qui  fut  une  noble  action  ! 
Qu'elle  suive  Casimir  Delavigne,  et  qu'après  avoir  fait  une  couronne  à  sa  vie,  elle 
lusse  une  auréole  à  son  tombeau!  Envions-le  et  aiinons-le!  Heureux  le  tils  iloni 
on  peut  dire  :  11  a  console  sa  mère!  Heureux  le  poèie  dont  on  peut  dire  :  Il  a 
consolé  la  patrie  !  » 
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UnFESTiTION  RiTIONALISTE  D.HS  LE  KOYAIHE  DE  VGRTEIBER6. 

L*(jQlTe»ifé  Tnixte  de  Tubiiigue  a  été  le  lliéûtre  des  exploits  ratio- 
nalistiques  du  trop  %neqz  docteur. Strauss.  Chargé  d'une  partie  es- 
sentielle de  renbeigiiemenlthéologique-protestanlde  cet  institut,  ce  fut 
dan.s  cette  situation  qu'il  conçut  et  composa  ce  livre  si  gros  de  blas- 
phèmes, qu'il  lui  a  plu  d'intituler  :  là  vie  de  jéscs.  On  sait  que  dan» 
cet  ouvrage  qui  n'a  été  qu'une  sorte  de  Compendium  de  son  ennei- 
guement  4>ublic,  il  ne  conteste  pas  seulement  au  Sauveur  ses  actions, 
!%s  paroles,  ses  miracles  et  son  caractère,  divin,  mais  jusqu'à  sa  per- 
j^onnalité,  déclarant  les  évangiles  et  les  écrits  apostoliques  une  pure 
compilation  philosophico-moVale  des  doctrines  qui^  à  cette  époque, 
commençoient,  dit-il,  à  prévaloir  dans  les  écoles  savantes  du  monde 
grec  et  romain,  etJésus-Christ  lui-m^me  un  personnage  purement  fic- 
tif, imaginé  pour  protéger  de  l'autorité  de  son  nom  des  maximes  qui, 
faate  de  passer  pour  la  doctrine  propre  d*un  auteur^  n'auroient  pu  ob- 
tenir le  Crédit  d'une  école.  A  l'époque  où  cet  impie  critique  des  saintes 
écritures  publioit  son  livre  qui,  depuis,  a  fait  naître  parmi  les  protes- 
tans  d'Allemagne,  la  question  insensée  du  Christ  historique  ou  mythique ^ 
le  protestantisme  luthérien  avoit  encore  assez  de  crédit  sur  le  gouver- 
uement  de  "Wurtenpberg  et  sur  son  clergé  pour  obliger  Strauss  à  se  dé- 
mettre de  sa  chaire,  d'où,  comme  on  sait,  il  se  fit  appeler  à  Zurich, 
^ns  prévoir  que  le  clergé  zwinglien  de  ce  canton  l'eu  feroit  chasser  a 
coups  de  fusil  par  le  peuple  des  campagnes,  peu  disposé  à  se  laisser  en- 
lever les  derniers  élémens  de  sa  foi. 

Une  dizaine  d'années  se  sont  à  peine  écoulées  depuis  que  le  lutlié- 
rianisme  pur,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  jésuitisme  wurtemhergeois^ 
avoit  attiré  au  docteur  Strauss  la  rude  avanie  de  se  voir  exclu  de  l'en- 
seignement théologique,  et  déjà  nous  voyons  un  de  ses  principaux  sec- 
iuteurs,et  son  plus  intime  ami,  le  docteur  Yîscher,j>rQresscur  d'est hé- 
liqueàrUniversité  de  Tubingue,  appelé  à  l'honneur  de  prononcer,  en 
pleine  Académie,  le  discours  de^réouverture  de  l'année  scolaire. 

Avant  d'entrer  en  matière,  et  par  forme  d'exorde,  Torateur  adressa  à 
sou  jeune  auditoire  ces  étranges  paroles  :  Je  suppose^  Messieurs^  que  de- 
puis long-temps  c/uLcun  de  vous  a  jeté  loin  derrière  lui  toute  espérance,  toute 
idée  même  (P immortalité.  Des  applaudissemens  frénétiques  de  la  stu- 
dieuse jeunesse  remercièrent  le  maître  de  la  haute  idée  qu'il  s'étoit 
formée  de  la  portée  intellectuelle  de  son  cercle  d'auditeurs;  car,  ap- 
prendre au  jeune  âge  qu'on  le  croit  exempt  de  préjugés  ou  d\une 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV,  27 
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aveugle  soumission  à  des  doctrines  révélées,  c^est  de  tous  les  compli- 
mens,  celui  auquel  il  se  montre  le  plus  sensible.  Passant  de  là  à  Tex- 
position  de  ses  théories  dites  rationnelles,  il  accabla  de  sou  mépris 
toute  religion,  toute  église.  Admetti*e  une  Providence,  c'est,  selon  lui, 
croire  à  une  chose  impossible,  et,  par  conséquent,  absurde.  Les  évé- 
nemens  dont  nous  sommes  les  témoins,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que 
les  subséquences  éventuelles  ou  nécessaires  de  causes  aussi  impos- 
sîbles  à  prévoir  qu'à  définir.  Aussi,  ajouta-t-il  :  Pour  moi,  il  n'est  point 
de  cause  suprême,  il  n'est  aucune  religion.  Il  a  plaint  la  faculté  de  théo- 
logie catholique  qui  étoit  là,  bien  malgré  elle,  en  vertu  d'ordres  su- 
périeurs, de  se  trouver  encore  sur  le  bas  degré  de  ïimagination 
dans  Téchelle  de  la  science,  tandis  que  Vidée  seule  est  la  gloire  de  Tes- 
prit  humain.  L'on  sait  que  le  rationalisme  germanique  idéalise  toutes 
choses,  et  ne  leur  accorde  l'existence  véritable  que  dans  Vidée  que  s*en 
forme  l'intellect  ou  la  compréhension  de  l'homme  que  le  panthéisme 
a  fait  Dieu.  Il  a  plaint  le  peuple,  ce  Dieu  encore  en  état  d'involution^ 
d'avoir  besoin  d^un  culte,  et  de  se  tenir  encore  attaché  à  ce  que  l'on 
appelle  le  christianisme. 

Quant  à  l'esthétique  (la  science  du  beau),  le  professeur  veut  bien 
reconnoltre  que  les  légendes  de  l'Eglise  catholique,  ses  fabliaux  du 
monde  des  saints,  les  magnificences  de  son  culte  et  les  splendeurs  de 
!»a  hiérarchie,  renferment  une  abondante  matière  de  beautés  poétiques 
et  plastiques;  mais  à  quel  prix  possède- t-el le  toutes  ces  choses  ?  Au 
prix  de  l'asservissement  le  plus  complet  de  l'esprit  humain,  au  prix  du 
droit  de  chacun  (Vêlre  une  personnalité.  Ce  dernier  reproche  est  nouveau  ; 
jusqu'ici  l'on  n'avoit  pas  encore  entendu  émettre  l'absurde  proposition* 
qu'une  institution  religieuse  quelconque  (le  brahmisme  seul  peut-être 
excepté  ),  et  surtout  que  l'Eglise  chrétienne  par  exceUence  se  soit  ja- 
mais proposé  cette  fin  impossible  de  priver  l'homme  du  sentiment  inné 
de  sa  personnalité,  c'est-à-dire  de  se  comprendre  lui-même  dans  le 
nihilisme  de  l'école  de  Hegel.  —  D'autre  part,  le  professeur  accorde 
que  le  protestantisme  s'étoit,  de  prime  aboi-d,  montré  trop  hostile  aux 
productions  de  l'art  catholique;  que,  par  l'horreur  que  lui  inspiroit  le 
catholicisme,  il  étoit  allé,  sous  ce  rapport,  beaucoup  trop  loin  ;  qu'il 
avoit  réduit  ce  qu'il  a  voulu  conserver  de  culte  public  à  la  plus  misé- 
rable indigence;  mais,  qu'en  revanche,  à  lui  appartient  le  mérite  cTatoir 
enfanté  la  théologie  critique,  qui  a  découvert  à  festhetique  son  véritabU 
principe,  lequel  principe  est  le  panthéisme.  L'orateur  s'est  abstenu  de  four- 
nir la  preuve  d'une  assertion  qui  répugne  à  l'expérience  aussi  bien 
qu'au  bon  sens,  et  dont  l'esthétique  attendra  long-temps  la  preuve 
dans  les  créations  de  la  palette  et  du  ciseau  panthéistiqucs;  mats,  s*é- 
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levant  au  plus  haut  degré  d'eiUliousîa«ine  pour  sa  thèse,  il  s'est  écrié  : 
«  C'esl-Ià  une  conviction  à  laquelle  je  dévoue  toutes  les  forces  de  mou 
entendement  et  de  ma  parole,  que  je  veux  inculquer  à  tous  mes  audi- 
teurs ,  en  leur  infusant,  s'il  le  falloit,  jusqu'au  sang  de  mon  cœur  ;  et 
toute  manière  de  voir  et  de  sentir  opposée  à  la  mienne ,  je  la  combat- 
trai par  toutes  les  armes  dont  je  puis  disposer,  par  la  satire,  par  le  sar- 
casme et  par  toutes  les  ressources  d'un  esprit  moqueur  (1).  «  Je  sais^ 
njouta-t-iU  ««  homme  de  parti  ;je  ne  connais  aucune  espèce  de  transaction,  et 
je  Jure  à  tous  mes  adversaires  une  haine  irréconciliable ,  une  haine  étemelle. 
Je  ne  connais  pas  de  conviction  sans  passion;  je  deviens  grossier  dis  qu'il  s*  agit 
de  combattre  mes  adversaires,  • 

Un  langage  aussi  étrange  et  si  fait  pour  soulever  riiidignation  de 
tous  seH  auditeurs,  ne  trouva  de  censeurs  ni  dans  le  sénat  académiqub 
ni  parmi  les  commissaires  du  gouvernement,  et  bien  moins  encore 
parmi    les   étudîans  auxquels  II  étoit  adressé.  La  Faculté  catholique 
garda  un  silence  obligé,  tandis  que  la  jeunesse  protestante  laissa  écla- 
ter par  ses  bruyansapplaudissemens,  l'admiration  que  lui  avoit  inspirée 
l'orateur.  Enivrée  de  ses  propres  emportemens,  elle  se  disposoit  même  à 
lui  potier  à  domicile  ses  vivats  supplémentaires,  mais  la  police  urbaiue 
crut  devoir  contenir  ses  transports,  en  défendant  la  procession  noc- 
turne aux  flambeaux,  préparée  à  l'ami  de  Strauss,  à  l'organe  avoué  de 
ces  doctrines,  qui,  par  le  plus  étonnant  des  contrastes,  privent  l'homme 
de  l'espoir  de  l'immortalité,  tout  en  lui  décernant  les  prérogatives  de 
Tessence  divine.  Nous  ne  savons  trop  quelles  mesures  répressives  le 
gouvernement  wurtembergeois  compte  opposer  aux  efiervescences  du 
straussianisme  dans  ses  écoles;  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  flamme 
de  la  guerre  civile  et  religieuse  qui  vient  d'éclater  si  près  des  frontières 
^du  royaume,  et  dont  le  sinistre  reflet  ne  sauroit  être  méconnu  dans 
les  discours  du  docteur  Yischer,  est  de  nature  à  éclairer  les  gouver- 
nement germaniques,  et  le  royaume  de  'Wurtemberg  en  particulier, 
itur  le  danger  quêteur  fait  courir  l'antropolàlrie  doctrinale  dont  ils 
sont  tous  plus  ou  moins  infectés,  et  qui  est  si  ouvertement  inculquée  à 
la  génération  naissante.  Ne  pourroit-on  pas  appliquer  à  celle-ci  la  ter- 
rible parole  évangélique  :  //  eût  été  mieux  pour  elle  de  n'être  jamais  née  ? 
—  m  n  I    ■     I    

OBUVRBS  DB  SAINT  DBNIS  L'aRÉOPAGITK,  TRADUITES  BU  GREC, 

Précédées  d*aiie  introduction  où  l'on  discute  l'authenticité  de  ces  livres,  où  Ton 
eipose  la  doctrine  qu^ils  renferment,  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  au  moyen 
^gc;  par  M.  Darbot,  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Langres.  — 
1  vol.  in-8«.  A  la  librairie  de  Sagnier  et  Bray,  rue  de  Saints-Pères,  64. 1845. 

Les  livres  dont  M.  Darboy  nous  offre  la  traduction  sont  généralement 

(1)  Ne  croiroil-on  pas  entendre  ici  l'écbo  de  Tcnthousiasme  délirant  de  quelque 
proiesseur  du  Collège  de  France  ? 
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peu  connus  et  rarement  étudtéâ,  et  pourtant  la  philosophie  n'a  rien  pro- 
duit d'aussi  élevé  et  d*aussi  pur,  et  Pantiquité  ecclésiastique  les  a  tou- 
jours comptés  parmi  ses  ouvrages  remarquables.  Ils  ont  été  jadis  citéb 
avec  admiration  et  commentés  avec  soin  par  les  plus  grands  génies  et 
ils  on^eu^  d'après  le  traducteur,  une  grande  influence  sur  les  doctrines 
du  moyen  dge.  Dans  une  introductiou  fort  longue  et  remarquable. 
M.  Darboy,  après  avoir  traité  de  rauthenticité  des  livres  de  saint  De- 
nysy  en  suit  la  trace  à  travers  les  siècles,  et  en  constate  la  présence  au 
milieu  des  sociétés  qui  tenoient  le  sceptre  des  idées  et  de  la  civilisation. 
Nous  laisserons  de  côté  la  partie  philosophique  de  cette  dissertation 
qu'on  peut  appeler  un  livre,  pour  analyser  seulement  la  partie  histo- 
rique. 

M.  Darboy  établit  par  deux  genres  de  preuves  Tauthenticité  des  livrer 
de  Suint  Denys  :  preuves  intrinsèques,  preuves  extrinsèques.  Un  écrit 
ne  doit  pas  être  rejeté  comme  apocryphe  lorsque,  1"  il  existe  une 
parfaite  analogie  entre  les  doctrines  de  Tauteur  prétendu  et  les  doctri- 
nes qu'il  dut  professer  dans  le  siècle  où  on  le  place,  et  dans  la  position 
qu'on  lui  fait.  Or,  les  livres  d*un  membre  de  l'Aréopage,  versé  dans  les 
études  philosophiques,  dévoient  être  empreints  de  la  plus  sublime 
théologie.  Saint  Paul  étoit  un  excellent  maître,  et  pour  employer  un 
mot  de  saint  Jean-Chrysostôme,  le  nourrisson  de  cet  aigle  dut  prendre 
vers  les  choses  divines  un  magnifique  essor.  2°  Le  style  aussi  bien  que 
le  fond  des  choses,  rappelle  les  études  et  la  profession  d'ailleurs  connues 
du  personnage.  En  lisant  les  livres  de  saint  Denys,  on  y  reconuott  sans 
peine  le  philosophe  revêtant  la  pensée  chrétienne  des  formules  du 
platonisme  antique,  le  docteur  du  temps  primitif  se  débattant  dans  le< 
entraves  d'une  langue  inhabile  encore  à  exprimer  des  idées  nouvelles; 
et,  enfin,  l'écrivain  d*un  siècle  où  le  goût  n'étoit  pas  sans  pureté, 
-  et  la  littérature  sans  gloire.  Le  mot  iipostasis  a  choqué  les  critiques.  U 
est  vrai  que  ce  mot  n'avoit  pas  encore  reçu  du  suffrage  de  l'ËgiLie 
entière,  une  sorte  de  consécration.  D'abord  ce  mot  de  saict  Denys  aréo- 
pagite  d'hy postas  ne  se  trouve  pas  dans  l'exemplaire  grec  de  l'épitre  aux 
Hébreux;  ensuite  Ai.  Darboy  ne  veut  pas  dire  dans  toute  la  rigueur 
du  mot  que  les  écrits  de  saint  Denys  nous  soient  venus  sans  la  plus 
légère  altération.  Indépendamment  de  tonte  mauvaise  foi,  le  mode  de 
reproduction  des  livres  à  cette  époque  rendoit  moralement  inévitable^ 
quelques  altérations  ou  changemens  Ainsi,  Cordérius,  un  des  meilleur^ 
éditeurs  de  saint  Denys  ^  a  signalé  plus  de  quinze  cents  variantes  dan> 
les  dix  exemplaires  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  On  conçoit  donc  que. 
dans  l'intérêt  de  l'erreur  ou  même  l'excès  de  zèle  pour  la  vérité,  de» 
hommes  aient  pu  méditer  la  falsification  de  ces  monumens.  3*  L'an- 
l€Uf  rappelle  la  part  qu'il  a  prise  à  des  événemens  contemporains;  il 
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Wie  les  honmies  de  son  époque  et  les  relations  qui  Tatlachoient  à  eux* 
tellement  que  ces  indications  sont  en  conformité  parfaite  avec  ce  que 
uous  savons  d*ailieurs  de  saint  Denys.  Ici  M.  Darboy  appuie  ses  con-  - 
jectures  sur  des  raisons  qu'il  seroit  trop  long  de  détailler.  V  En  accu- 
saut  de  faux  l'auteur  de  ces  lî;trres,  ils  deviennent  totalement  inexplica- 
bles, et  dès-lors  les  paroles  d'un  homme  aussi  grave  en  aucune circon- 
slaiice  possible  ne  sera  une  garantie  de  vérité  Encore  ici  nous  ne  pou- 
vons exposer  le  travail  de  M.  Darboy;  nous  n'avons  pu  que  l'indi- 
quer. Mais,  qu'on  y  fasse  attention,  il  résulte  de  sa  disserta  lion  que  si 
ces  conjectures ,  ou  pour  mieux  dire  ces  preuves  intrinsèques ,  ne 
sjot  point  admises,  on  est  forcé  d'admettre  des  suppositions  gra*^ 
taites  et  plus  qu'étranges.  Car,  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  contre  M.  Dar- 
bcjy  quelques  foibles  difficultés  plus  ou  moins  fondées  sur  un  texte  dont 
l'authenticité  se  prête  également  aux  conclusions  de  la  saine  critique 
ft  aux  insinuations  de  la  mauvaise  foi,  on  doit  encore  émettre  une 
upinion  où  tout  se  tienne,  et  qui  ne  croule  pas  sous  le  poids  de  sa  seule 
invraisemblance.  Or,  on  avouera  que  ceux  qui  nient  l'authenticité  des 
livres  de  saint  Denys  en  font  un  personnage  monstrueux»  zélé  pour  la 
vérité  et  pour  le  mensonge,  pieux  et  hypocrite,  intelligent  et  stupide^ 
espèce  de  sphynx  placé  au  seuil  de  l'histoire  ecclésiastique.  Par  là  ils 
abolissent  les  lois  morales  qui  gouvernent  les  esprits;  ou  s'ils  en  recon- 
i.oissent  l'existence,  du  moins  ils  en  rendent  toute  application  impos- 
:sible;  car,  si  cet  écrivain  a  menti,  alors  un  homme  d'intelligence  peut 
agir  sans  motif,  un  homme  de  cœur  peut  être  fourbe  ;  ou  si  cet  écrivain 
H*a  ni  intelligence  ni  cœur,  alors  les  mots  n'ont  plus  aucun  sens  fixe, 
et  la  parole  d'un  homme  ne  saurait  jamais  être  le  reflet  de  sa  pensée: 

Après  avoir  établi  que  les  doctrines,  le  style,  les  assertions,  le  carac- 
tère de  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denys  prouvent  assez  bien 
<|u'îls  ne  sont  pas  apocryphes  ,  M.  Darboy  recherche  quelle  a  été  la 
conviction  desérudltssur  cette  matière.  La  question  est  ainsi  réduite  à 
une  question  de  faits,  qui  doit  se  résoudre  par  le  témoignage.  Il  y  a 
uue  question  de  personnes,  de  noms  propres  qui  peut  quelquefois  avoir 
>on  importance. 

D'une  part,  on  peut  citer  en  faveur  de  ces  livres,  Origène,  saint 
filirysostôme,  saint  Cyrille,  dans  les  premiers  temps;  saint-Grégoîre-le- 
<jraiid,  Photius,  Hugues  de  Saint-Victor,  et  cent  autres  non  moins  ce 
lèbres,  jusqu'à  Noël  Alexandre  plus  rapproché  de  nous;  de  l'Viutre,  et 
contre  l'authenticité  de  ces  ouvrages  de  saint  Denys,  vous  rencontrez 
Cajetan,  Tillemont,  Fleury,  etc. 

Voilà  quels  sont  les  hommes  de  part  et  d'autre  dans  cette  discussion^ 
entièrement  libre.  Reste  à  chacun  de  se  ranger  pour  les  noms  qui  lui* 
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inspireront  (ilus  de  confiance,  même  avant  tout  examen.  Il  faut  savoir 
gré  à  M.  Darboy,  d'avoir  renouvelé  cette  partie  de  Thistoire  littéraire, 
et  d'avoir  fourni  de  nouveaux  matériaux  aux  décisions  de  la  critique 
moderne.  G^est  aux  hommes  cûmpéteus  à  juger  plus  pertinemment  la 
traduction.  Nous  n'avons  insisté  que  sur  le  travail  historique,  et  c'est 
déjà  un  titre  fort  honorable  pour  l'auteur.  E.  C.  de  M. 

— TiTT  *-  -maw  — 
HEVUB  ET  KOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
ROM£. — Les  journaux  de  Paris  commentent  depuis  quelques  jours 
luie  nouvelle  importante  qui  leur  seroit  venue  de  Home,  en  passant  par 
la  Gazette  (TAugsbourg.  La  cour  pontificale,  sur  la  demande  de  Tune 
des  grandes  puissances  d'Europe,  seroit  intervenue,  dit-on,  pour  empê- 
cher l'établissement  des  Jésuites  à  Lucerne,  et  obtenir  leur  rappel  des 
autres  cantons  de  la  Suisse. 

Nous  pouvons  affirmer  que  celte  nouvelle  est  sans  fondement.  Une 
lettre  particulière  que  nous  recevons  de  Rome,  d'un  personnage  éminent 
et  très-bien  informé,  nous  apprend  que  la  conduite  du  gouvernement 
pontifical,  dans  l'affaire  des  Jésuites  de  Lucerne,  a  été  purement  passive. 
Le  pape  n'a  jamais  demandé  ni  conseillé  au  gouvernement  de  Lucerne 
de  confier  le  séminaire  de  ce  canton  à  la  direction  des  Jésuites  :  il  ne 
demandera  pas  davantage  qu'on  les  en  éloigne.  L'autorité  canton  aie  fera 
à  cet  égard  ce  qu'elle  jugera  conforme  à  ses  droits  ou  plus  utile  à  ses  in- 
téréfci  :  il  n'y  aura  point  d'intervention  de  la  part  de  la  oour  de  Rome. 

I  II  I n in Q^Ba^-*" 

PARIS. 

Avant  tout,  il  importe  de  bien  constater  l'état  des  choses ,  dans  le 
conflit  si  malheureusement  soulevé  entre  le  gouvernement  et  l'Eglise 
représentée  par  l'un  de  ses  plus  hauts  dignitaires. 

Al.  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  a  frappé  de  censure  un  livre  rem- 
pli^d'erreurs  sur  des  matières  ecclésiastiques. 

Les  ministres,  pour  des  motifs  que  nous  ne  voulons  ni  rechercher 
ni  apprécier,  ont  déféré,  pour  cause  d'abus,  au  conseil  d'Etat,  le  Man- 
dement épiscopal. 

Dans  une  pensée  bien  sincère  de  paix  et  de  justice,  nous  avons  si- 
gnalé aux  ministres  la  voie  périlleuse  où  cet  acte  les  entrainott  :  on 
n'a  pas  voulu  nous  entendre. 

Qu'est-il  arrivé  ?  Aujourd'hui  le  gouvernement  se  trouve  en  face  d'un 
droit  qu'il  a  méconnu,  d'un  droit  qui  résiste,  d'un  droit  qu'aucune 
sentence  ne  sauroit  atteindre,  que  tout  évêque  est  dans  l'obligation  de 
maintenir. 

C'est  en  vain  que  le  Journal  des  Débats  o^e  dire  :  •  Une  chose  est  éri- 
dente^  c'est  que,  sous  U  nom  de  M,  Dupin,  ce  sont  nos  lois  et  nos  liber tt s 
qu*on  censttre,  les  quatre  articles  de  la  déclaration  de  1682,  les  articles  ors^a- 
niques  du  concordat,  toutes  les  garanties  anciennes  et  nouvelles  qui  défendent 
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rEiat  et  Us  citoyens  contre  les  entreprises  de  la  puissance  eccUsiastiqat. 
rSoii,  ce  u*esl  pas  de  tout  c«ila  quMl  s*agit.  Lesarticles  de  1682,  le  gai- 
]ic*aiiisme  ou  rultramoiitauisme  ue  sont  pour  rien  dans  le  débat.  IS^î  le 
lUmidemeiit  de  M.  le  cardinal  de  Bonald,  ni  la  Lettre  de  M.  Tévéque 
de  Chartres,  nî  le  Mandement  de  ]\I.  Tarclievéque  de  Reims,  ni  Tadhé- 
?sion  de  M.  farchevêque  de  Besançon,  ni  toute»  celles  que  voire  injuste 
poursuile  va  provoquer  encore  ne  tendent  nî  de  loin  nî  de  prés  à  ren- 
vei'iicr  les  garanties  anciennes  ou  nouvelles  du  pouvoir  temporel. 

L*£gli8e  ici  nialtaque  pas,  elle  ne  fait  que  se  défendre  :  elle  n'arrive 
pasi  mèmje  à  ces  limites  que  vous  raccusez  de  franchir  :  elle  laisse  à 
tout  ce  qui  est  opinion  la  liberlé,  aux  lois  toute  leur  force. 

Mais  le  droit  de  censure  épiscopale  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la 
foi.  aux  mœurs,  à  la  discipline  ecclésiastique,  c*est  ce  droit  inaliénable 
«|iie  les  évêques  revendiquent^  c'est  contre  votre  intolérable  prétention 
rie  vous  établir  leur  juge  dans  les  matières  ecclésiastiques  que  leur 
voix,  unanime  ne,  cessera  de  protester. 

11  seroit  étrange  que  l'Eglise,  cette  institution  divine,  quia  pu  naître, 
{grandir  et  se  développer  à  côté  des  rivalités  si  jalouses  et  si  terribles  des 
gouvernemens  païens  ,  ne  pût  trouver  sa  place  au  sein  des  sociétés 
constitutionnelles,  et  seule  sous  un  régime  de  liberté  ne  rencontrât 
que  l'oppression.  '  T^ai.*  i 

MANDBMEIIT  DR  MQitL  L'aRCHEVÊQUB  DE  REIMS,  PORTANT  CONDAMNATION  D'UN  LIVRB 

INTITULÉ  :  Manttel  du  Droit  publie  eeclésiaslique  français,  etc.,  2*  édition,  con- 
tenant une  Réponse  aux  assertions  de  M.  le  comte  de  Montalembert;  par 
M.  Dupin.  docteur  en  droit,  procureur^énéral  prés  la  cour  de  cassation,  dé- 
puté de  la  Nièvre,  ete,,  etc.  Paris,  18i4. 
THOMAS-MARiK-JOSEPH  GOLSSKT,  par  la  mlsérlcorde  divine  et  la  grâce  du  Saiul- 
Stége  apostolique,  archevêque  de  Reims,  légal-né  du  Saint-Siège,  primat  de  la 
Gaule  Belgique,  etc.; 
Au  clergé  de  notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction  en  Noire-Seigneur  Jésus-CtirtsT. 

c  C'est  un  devoir  pour  nous,  nos  chers  et  dignes  coopérateurs,  de  veiller  cons- 
aminent,  au  milieu  de  vous,  k  la  conservation  du  dépôt  de  la  fol  ;  de  défendre 
es  libertés  de  l'Eglise,  les  droits  du  Saint-Siège  apostolique  et  de  Tépiscopat.  // 
faut,  il  est  vrai,  qu'il  y  ait  des  hérésies,  comuie  il  est  nécessaire  quUl  y  ait  des 
scandales  :  Dieu  le  permet,  afin  d'éprouver  et  de  manifester  la  foi  et  la  vertu  deft 
vrais  fidèles.  Mais  malheur  à  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  en  cherchant  à  faire 
prévaloir  leurs  pensées  contre  l'enseignement  de  la  sainte  Eglise  romaine,  la  mère 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises.  Aussi ,  quelle  a  été  notre  douleur  de  voir  pn- 
roflre  le  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique  français ,  etc.,  qui  depuis  le  com- 
meiirement  jusqu'à  la  fin,  n'offre  presque  rien  qui  né  soit  dangereux  et  répréhen* 
sible  !  Dicté  dans  toutes  ses  parties  p»r  le  même  esprit  et  par  les  mêmes  principes, 
ce  livre  présente  à  j^eine  quelques  articles  qui  soient  sains  et  tout-à-fait  exempts 
d'erreur  ou  d'exagération.  Quel  a  été  notre  élonnement  en  voyant  un  de  nos  plus 
célèbres  magistrats,  qui,  en  différentes  circonstances,  a  pris  la  défense  de  la 
morale  et  de  la  religion,  affecter  de  s'appeler  catholique  gallican,  comme  s'il  crai- 
gooit  de  passer  pour  catholique  romain,  ou  simplement  pour  catholique;  et  donner 
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âu  Pape,  ail  chef  de  TEgUse  universelle,  la  déiiominalioii  deprtnec  étramgir, 
même  lorsqu'il  s'agit  du  gouvernement  de  TËglise!  Oui,  notre  afiOicUoQ  a  éié 
grande,  lorsqu'en  lisant  ledit  Manuel,  nous  y  avons  trouvé  non-seulement  lec 
préventions  les  plus  injustes  contre  le  pouvoir  spirituel,  et  notamment  conire  le 
Siège  apostolique ,  mais  encore  des  erreurs  graves  sur  la  constitution  et  la  hiénir- 
chie  de  TEglise,  sur  les  prérogatives  de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  sur  les  droits 
des  évèques,  sur  le  mariage  des  chrétiens,  les  voeux  monastiques,  les  associa- 
tions religieuses  et  la  propriété  des  biens  ecclésiastiques. 

»  Nous  avons  espéré  un  instant  qu'à  la  lecture  du  mandement  de  Mgr^e  cardi- 
nal-arcbevêqne  de  Lyon,  M.  Dupin,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  Vlntra- 
duclion  de  son  livre,  aime  la  religion,  honore  le  clergé,  et  révère  dans  le  soucrrain 
Pànlife  le  chef  de  VEglise  universelle  el  le  père  commun  des  fidèles ,  auroit  oavert 
les  yeux  et  reconnu  ses  erreurs,  ou  du  moins  qu'il  auroit  déclaré  s'en  rapporter  à 
la  décision  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  en  protestant  hautement  conire  le  n*- 
cours  qui  a  eu  lieu  à  uu  tribunal  séculier,  auquel  il  n'appartient  point  de  statuer, 
en  aucune  manière,  ni  sur  les  controverses  en  matière  de  foi,  ni  sur  la  disciplim» 
ecclésiastique ,  ni  enfin  sur  les  limites  de  la  puissance  spirituelle,  qui  ont  été  tra- 
cées par  Dieu  lui-même.  Ceux  qui  connoissent  l'Eglise  3ont  parfaitement  rassuré» 
sur  l'exercice  de  sa  juridiction  ;  ils  savent  que  toujours  animée  de  l'esprit  de  son 
divin  Maître^  elle  ne  fail  ni  n  approuve  jamais  rien  qui  soU  contraire  à  la  foi,  à  la 
morale,  à  la  justice  (1)  ;  rien  par  conséquent  qui  ne  puisse  concourir  à  Tcdilication 
et  au  bonheur  des  peuples.  La  discipline  peut  varier  suivant  les  temps  et  les 
Heux;  mais  elle  ne  varie,  en  droit,  que  par  les  changemens  ou  modifications  que 
l'Eglise  y  apporte  elle-même,  ou  qu'elle  sanctionne  de  son  autorité. 

»  Trompé  dans  notre  attente,  et  craignant  que  notre  silence  ne  fût,  aux  yeux  de 
notre  clergé ,  une  approbation  tacite  des  erreurs  contenues  dans  le  Manuel  du 
droit  public  ecclésiastique  français^  etc.,  ou  que  l'on  fît  croire  à  ceux  qui  ignorent 
nos  sentimens  que  nous  partageons  les  préventions  de  l'auteur  envers  le  Tîeaire 
de  Jésus-Christ,  nous  rappelant  d'ailleurs  l'obligation  où  .nous  sommes  de  vous 
prémunir,  fîos  bien-aimés  coopéra teurs ,  contre  toute  nouveauté  en  matière  de 
doctrine,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  différer  plus  long-temps  de  vous  faire  con* 
noftre  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  ce  livre ,  que  le  talent  et  la  réputa- 
tion de  l'autettr  ne  rendent  que  plus  dangereux. 

oÂ  ces  causes:  après  avoir  examiné  nous-même,  et  fait  examiner  par  deux 
chanoines  l'ouvrage  intitulé  :  Manuel  du  droU  public  ecclésiastique  français,  etc., 
deuxième  édition,  contenant  une  réponse  aux  assertions  de  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert;  par  M.  Dupin,  docteur  en  droit,  procureur-général  près  la  cour  de 
cassation,  député  de  la  Nièvre,  etc.  Part>,  1844; 

»  Après  avoir  invoqué  le  saint  nom  de  Dieu  et  réclamé  les  prières  de^  per- 
sonnes pieuses  de  notre  ville  archiépiscopale  ; 

»  Après  en  avoir  conféré  avec  nos  vénérables  frères  les  dignitaires,  chanoine:) 
et  chapitre  de  notre  église  métropolitaine  ; 

»  Nous  avons  condamné  et  condamnons  ledit  ouvrage,  comme  contenant  des 
doctrines  propres  h  ruiner  les  véritables  libertés  de  TEglisé,  pour  mettre  à  leur 
place  de  honteuses  servitudes;  à  accréditer  des  maximes  opposées  aux  anciens 

(i)  Voyez ,  sur  la  distinction  âçs  deux  puissances ,  la  lettre  de  s<iint  Gélase  à  l>inpc- 
reur  Anastase  ;  Ja  lettre  d'Osîus  de  Cordoue  a  l'empereur  Constance;  la  lettre  de  sa\M 
Athanaae  aux  solitaires;  le  Commentaire  de  saint  Chrysostôme  sur  répttre  aux  Gables . 
ch.  Ly  etc.  —  Voyez  aussi  le  Bref  de  Pie  VI  aux  cvéquns  de  l'assemblée  nationale  d« 
France,  au  sujet  de  la  constitution  civile  du  clergé ^  la  bulle  Aucforem  fiiei^  etc.,  etc. 
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rnnons;  h  altérer  Tordre  hiérarchique;  à  nffoiblir  le  respect  dû  an  Siège  aposto- 
lique ;  à  entraver  Texercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  à  fayoriser  le  schisme 
et  rhérésie  :  comme  renfermant  des  propositions  respectivement  fausses,  héré- 
tiques, renouvelant  des  erreurs  condamnées  par  les  conciles  et  les  constitutions 
émanées  du  Saint-Siège  (1). 

p  11  ne  nous  reste  donc,  nos  très-chers  coopérateurs,  qu'à  donner  nous-méme 
une  preuve  de  notre  respect  envers  le  successeur  du  prince  ^es  apdtres,  en  sou- 
mettant notre  jugement  à  celui  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ,  dans  la  personne  de 
Pierre,  le  soin  de  confirmer  $et  frères  dans  la  foi,  df  paître  les  agneaux  et  les  brebis^ 
c'est  à-dire  les  fidèles,  et  les  pasteurs  eux-mêmes,  avec  le  plein  pouvoir  de  gou- 
verner r  Eglise  universelle  (i). 

»  Donpé  à  Reims,  sous  notre  seing,  notre  sceau,  et  le  contre-seing  de  ndire 
secrétaire,  le  2-1  février  1843.  f  Thomas,  archev.  de  Reims. 

))  Par  Mandement  de  Son  Excellence,  • 

V  Pierre  Hannesse,  clian.  hon.  sec.  » 

I^  conseil  d*£tat  se  réunira  mercredi  prochain  pour  délibérer  sur 
rappel  comme  d'abus  relatif  an  Mandement  de  M.  le  cardtnal-arche- 
vèque  de  Lyon.  Selon  toute  apparence,  la  décision  ne  sera  prononcée 
que  le  lendemain.  Il  est  facile  d'en  prévoir  d'avance  le  résultat.  Mais  si 
le  conseil,  sans  même  se  condamner  à  proclamer  le  droit  des  évèques, 
Youloit  seulement  comprendre  quel  est  dans  celte  grave  question  le 
véritable  intérêt  du  gouvernement,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  prit 
une  décision  toute  contraire  à  celle  que  l'esprit  de  parti  et  d'aveugles 
préventions  contre  le  clergé  lui  demandent. 

Nous  avons  démenti  une  première  fois  la  nouvelle  de  la  présence  à 
Paris  de  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon.  Tous  les  journaux  vien- 
nent de  répéter,  l'un  après  l'autre,  que  Son.  Em.  est  arrivée  depuis 
deux  jours.  C'est  encore  une  erreur.  M.  le  cardinal  de  Bonald  n'a 
point  quitté  et  ne  songe  nullement  à  quitter  en  ce  moment  son  diocèse 
pour  venir  a  Paris. 

La  lettre  pastorale  de  M.  l'évêque  de  Viviers  sur  tes  tendances  dange^ 
relises  d'un  parti  qui  se  forme  dans  l'Eglise  de  France  contre  Cautorité  épisco-- 

(i  )  Voyez  le  concile  Trente,  sur  la  nécessité  de  Tinstitution  canonique  des  ministres  de 
l'Kglise,  ness.  xxiii,  can,  7;  sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  d'établir  des  empéchemens  diri- 
nians  de  mariage,  indépendamment  de  la  puissance  civile,  sess,  xxiv,  can,  m,  iv,  su; 
sur  la  profession  religieuse,  sess.  xxv  ;  décret  de  Regutarihus  et  Aîonialibus;  sur  les  bien» 
ecclésiastiques,  sess,  xxii;  da  Reformatione ,  cap,  xi,  etc.  — Voyez  aussi  la  bulle  Auc- 
torem  fidei  de  Pie  VI ,  contre  les  actes  du  sjruode  de,Pi«toie ,  et  les  cons^tiHions  et  brefs 
du  même  pape  contre  les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  au  sujet  de  la  constitution  ci- 
vite  daclêrgé  de  l'an  1790,  etc.,  etc. 
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paiif  csl  (Vune  telle  importance  pour  le  clergé  «  que  iioih  non< 
faisons  un  devoir  d^eii  .secouder  la  plus  grande  publioité  possible.  On 
vient  de  la  faire  réimprimer  en  deux  feuilles  in*8*.  Celte  édition  se  vend 
20  cent,  et  15  fr.  le  cent  à  la  librairie  ecclésiastique  d'Adrien  Le  Clere 
et  C'%  rue  Cassctie,  ii"  29. 


On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  : 

0  y\.  Duesberg,  commissaire  royal  qui  a  assiste  à  1  eicclion  du  prince-arrhi»- 
vê<|ue  de  Rreslau.  vient  d'être  envoyé  à  Ratisbonne  par  le  gouvernement  prus- 
sien pour  disposer  le  prélat,  dont  il  est  ami  et  comp;Uriote,  à  accepter  la  haute 
dignité  qui  lui  est  conférée  par  le  chapitre.  M.  Diepenbrock  a,  dit-on,  déclaré  au 
$rouvemeu)ent  prussien  ipril  n*acceptera  la.  dignité  de  prince-archevéque  ik 
Breslau  qu'à  la  condition  que  le  gouvernement  n'autorisera  pas  la  commune  de 
Schneidemuhie  à  se  constituer  en  confession  légale.  Cette  couuuune,  dont  le 
schisme  a  fait  tant  de  bruit,  n'a  pas,  du  reste,  une  grande  consiskuice  ;  composée 
d'artisans  sans  fortune,  elle  manque  de  ressources  pécuniaires;  les  secours  qu'elle 
a  reçus  jusqu'à  présent,  elle  les  doit  à  des  personnes  qui,  probablement,  trouve- 
roient  leur  compte  dans  les  troubles  religieux  des  provinces  de  Posen  et  de  Silé- 
sie.  Le  prêtre  Czerski  n'a  attiré  aucun  Polonais  de  quelque  considération  sous  sd 
bannière;  les  Polonais  reganient  le  catholicisme  comme  le  principe  viulde  leur 
nationalité,  et  ne  se  diviseront  pas  sur  les  questions  religieuses  dans  un  moment 
où  l'union,  sous  tous  les  rapports,  leur  est  si  indispensable.  » 

La  Revue  de  Paris  confirme  ainsi  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes 
du  peu  d'importance  réelle  de  la  défection  de  ce  pauvre  vicaire  de 
Scbueidemuhle,  dont  quelques  journaux  veulent  à  tout  prix  faire  Fau- 
teur d'un  schisme  formidable. 

Quant  à  la  condition  que,  d'après  la  Revue^M,  de  Diepenbroch  mel- 
troit  à  son  acceptation  de  la  dignité  d'archevêque  de  Breslau,  nous  ne 
croyons  pas  que  les  informations  de  ce  journal  soient  aussi  exactc>  : 
Scbneidemulbe  ne  fait  point  partie  du  diocèse  de  Breslau. 

Dans  la  réponse  qu'il  a  faite  à  la  députalîon  chargée  de  lui  annoncer 
son  élection,  1U.  de  Diepenbrock  allègue  d'autres  raisons  de  son  refus  : 

a  Dans  des  temps  si  difficiles,  et  au  milieu  de  complications  aussi  sérieuses  que 
<!elles  qui  se  manifestent  dans  le  diocèse,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  charger  d'une 
situation  qu'à  plusieurs  égards  je  regarde  comme  au-dessus  de  mes  forces,  et 
qui,  sous  Tassisiance  de  r£sprit  s:iint,  exige  encore  une  grande  activité  pi»soii- 
nelle.  Des  devoirs  nouveaux,  et  qui  me  sont  devenus  bien  chers,  m'attacbeiii, 
d'ailleurs,  à  ce  pays  bien-aimé  de  Bavière.  » 

Nous  avons  des  raisons  d'espérer  que  ce  refus  n'est  pas  définitif.  1^» 
nstances  du  roi  de  Prusse^  appuyées  parcelles  du  rot  de  Bavière*  par- 
■viendront,  on  le  croit  à  Munich,  à  vaincre  la  première  résolution  de 
M.  de  Diepenbroch. 

Cl  «   n 

Le  diocèse  de  Fréjus  vient  de  perdre  son  vénérable  évêque. 

Mgr  Micliel  est  mort  le  21  février,  à  l'âge  de  8^  ans.  Le  prélat  étoit  né 
à  Aix  le  12  juillet  1762;  il  fut  long-temps  curé  de  la  ville  de  Toulon, 
qu'il  remplit  de  sa  réputation  de  saint  zèle  et  d'œuvres  charitables.  A 
la  mort  de  M.  de  Kicliéry,  en  1829,  M.  Feutricr,  miuistre  des  affaires 
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ecclésiastiques,  le  proposa  au  roi  pour  le  siège  do  Fréjits,  diaprés  celle 
cotisiidératiun  que  tous  les  partis  éloient  unanimes  à  rendre  justice  aux 
vertus  pastorales  et  aux  manières  conciliantes  du  curé  de  Toulon.  La 
longue  administration  de  Mp  Michel  n'a  fait  que  confiriAer  le  choix  du 
prince  et  la  sagesse  de  son  ministre  d*alors.  Seulement  il  parott  qu'en 
ces  derniers  temps  Tinfluence  de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités 
avoit  mis  le  prélat  dans  un  grand  état  de  foîblcsse.  L'ordonnance  de 
nominatiou  étant  du  1^  avril  1829,  Iq.  sacre  de  Mgr  Michel  eut  lieu  le 
21  septembre  suivant. 

wa  0  igw 

La  retraite  préparatoire  pour  la  communion  pascale  de  la  paroisse 
de  Saint-llooh  a  commencé,  selon  1  usage,  dimanche  soir  pour  fiair 
samedi  prochain.  C*est  Mgr  Tévéque  d'Evreux  qui  donne  ces  saint» 
exercices.  L*infatignble  prélat  prêche  trois  fois  par  jour,  le  matin  à 
huit  heures,  Taprès-midi  à  une  heure,  et  le  soir  à  huit  heures. 

Samedi  prochain  Mgr  l'Archevêque  ira  lui-même  disiribuer  Ja  com- 
munion pascale  aux  fidèles  de  la  paroisse  de  Sainl-Roch. 

L'Œuvre  de  Saint-Jean  tiendra  une  assemblée  de  charité  le  jeudi 
f>  mars  18^5,  en  l'église  de  Sainte-Yalère.  A  deux  heures  précises ,  ser- 
mon par  M.  l'abbé  Ralisbonne,  chanoine  honoraire  de  Strasbourg. 
Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  :  la  comtesse  d'Auberville ,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  90;  la  marquise  de  Goislin,  rue  de  Lille  65;  de 
Maindreville«  rue  de  Tournons  17;  la  comtesse  de  Mérode,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Gerinain,  91;  Auguste  de  Mieule ,  rue  de  Lille,  79;  la  com- 
tesse de  N  ai  ves^  grande  rue  Verte,  22;  la  comtesse  de  Saint-Aignan, 
rue  de  Grenelle-Sainl-Germatu,  107;  et  mademoiselle  Edith  de  Murât, 
rue  Jacob,  37. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  assistera  cette  réunion  sont  priées 
d'envoyer  leurs  offraudes  à  l'une  des  dames  quêteuses. 

L'Œuvre  charitable  de  Saint-Jean  a  pour  objet  réducatioit  et  l'ap- 
preu tissage  des  jeunes  garçons  pauvres  de  Sainte-Valère  et  de  Saint- 
Pierre  du  Gros-Caillou. 

Le  samedi  des  Quatre-Temps,  15  février,  Mgr  l'évêque  de  Nancy  a 
fait  une  ordination  nombreuse  dans  la  chapelle  du  séminaire.  Il  y  a  eu 
treize  prêtres  qui  vont  se  hâter  de  combler  les  vides  que  la  mort  et  les 
circonstances  politiques  de  1830  ont  occasionnés  dans  ce  diocèse.  On 
compte  encore  aujourd'hui  ^0  à  50  paroisses  qui  réclament  le  minis- 
tère d'un  prêtre,  soit  dans  les  fonctions  curiales,  soit  dans  celles  du 
vicariat ,  et  il  se  passera  un  temps  considérable  avant  que  ces  brèches 
malheureuses  ne  soient  réparées.  Les  deux  établissemens  ecclésiastiques 
de  Pont-à-Mousson  et  de  Nancy  sont  dans  un  état  prospère;  et  la  jeu- 
nesse ({ui  est  venue  s'y  abriter  donne  les  meilleures  espérances. 
Il*  ■  mt 
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Moos  lisons  dans  le  Bhône,  du  23  février  : 

«  L'Institut  catholique  a  tenu  hier  dans  une  salle  du  petit  séminaire  une  i 
''M>lennelle  qui  recevoit  un  éclat  inaccoutumé  de  la  présence  du  P.  Lacordaire. 

»  M.  le  chanoine  Lyonnet^  président,  a  prononcé,  en  ouvrant  la  séance,  qoei- 
.ques  paroles  où  il  s*est  fait  Tinterprète  de  la  joie  ressentie  par  la  Société  de  p«^ 
siéder  quelques  instans  au  milieu  d'elle  le  célèbre  prédicateur. 

»  l/allocution  de  M.  Lyonnet,  remarquable  par  la  pensée  et  par  la  forme,  a  eie 
applaudie  de  toute  la  réunion. 

»  M.  Lacordaire  a  pris  ensuite  la  parole  :  après  avoir  remercié  rassemblée  di 
Taccueil  qui  lui  étoil  fait,  le  révérend  Père  a  traité  de  la  question  à  Tordre  da 
jf>ur,  c'esi-à-dire  de  la  liberté  d'enseignement.  Sans  partager  toutes  les  idées  de 
M.  Lacordaire  sur  cette  matière,  on  ne  peut  cependant  qu'exprimer  une  Tîve  ad- 
miration pour  le  talent,  la  gr&ce,  la  modération  avec  lesquels  l'orateur  a  ejpost 
.ses  doctrines.  Rien  de  plus  accompli  et  de  plus  séduisant  que  la  forme  ei  le  débk 
ide  l'illustre  prédicateur.  Des  applaudissemens  ont  éclaté  dans  toute  la  salle  à  La 
(in  de  son  discours,  et  se  soqt  prolongés  long-temps. 

D  Cette  brillante  séance  a  été  terminée  par  une  excellente  dissertation  dt- 
M.  l'abbé  Plantin  sur  les  poètes  bibliques.  » 

SAXE.  —  L*on  mande  de  Leipsick,  que  le  13  février,  U s'y  est  tenu  une 
.peconde  assemblée  de  soi-dlsans  catholiques  dissidens,  pour  la  forma- 
lion  d'une  commune  dite  germano-catholique.  Une  cinquantaine  d'indi- 
vidus y  ont  déclaré  leur  séparation  de  l'Ëglise  romaine,  en  adoptant  et 
signant  le  formulaire  defoideBreslau,  c'est-à-dire  le  schisme  de  Ronge. 
Les  sympathies  protestantc;s  pour  cette  secte  nouvelle  se  sont  aussitôt 
manifestées  par  une  collecte  qui  a  produit  environ  2,000  écus,  et  parle 
don  d'un  calice  pour  la  communion  des  laïques. 

SUISSE.  —  Pendant  que  les  passions  furieuses  du  parti  radical  soui- 
llent dans  toute  la  confédération  le  feu  de  la  guerre  civile  et  en  ap- 
pellent à  la  violence  pour  expulser  quelques  religieux  de  son  seiu.  Voici 
la  noble  et  religieuse  attitude  que,  sous  l'inspiration  de  leurs  évèques, 
prennent  en  face  de  leurs  ennemis  les  habitans  do  la  vieUle  Suisse  ca- 
tholique :  dans  la  sublime  simplicité  de  leur  foi,  ils  attendent  du  ciel 
autant  que  de  leur  courage  le  triomphe  de  leur  religion  et  de  leur  liberté 
menacées  : 

Cireuiaire  à  Messieurs  les  doyens  et  mrés  du  canton  de  Fribourg. 

a  L'agitation  et  le  trouble ,  le  désordre  et  J'csprit  de  révolte  régnent  autour  de 
nous  et  menacent  notre  chère  patrie.  Des  hommes  pervers  cherchent ,  sons  de 
spécieux  prétextes,  à  renverser  l'édifice  que  le  divin  Sauveur  a  établi  sur  la  lenv 
pour  le  salut  des  hommes,  à  éteindre  le  flambeau  de  la  fol  catholique  et  à  détruire 
l'Eglise  qui  en  est  la  gardienne  :  nous  ne  saurions  nous  faire  illusion  ,  tel  est  le 
but  de  leurs  coupables  efforts.  Leurs  projets  de  bouleverser  les  gouvemeniens 
catholiques  qui  tiennent  sincèrement  à  la  religion ,  de  chasser  arbitrairement  de 
leur  sein  des  corporations  approuvées  par  l'Eglise  et  légalement  établies,  et  de  les 
opprimer  ensuite  au  moyen  d'une  centralisation  antifédérale,  sont  connus  :  leurs 
adeptes  et  leurs  journaux  ne  cessent  de  le  dire  tout  haut. 
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s  An  milieu  des  dangers  qui  nous  menacent,  il  est  consolant,  il  est  glorieux  de 
Toir  les  caUio)iques  de  toute  la  Suisse,  k  Texception  de  ceux  qui  sont  sous  )e  joug 
honteux  des  ennemis  de  noire  foi,  se  lever  comme  un  seul  homme,  et  être  prêts 
à  repousser  Pattaque  et  à  affronter  la  mort,  pour  conserver  le  premieret  le  plus 
grand  de  tous  les  biens.  Le  Dieu  que  nous  adorons  est  aussi  le  Dieu  des  armées , 
s'il  proiége  et  s'il  bénit ,  la  victoire  est  assurée.  Lorsque  Moïse  élevoit  les  mains 
sur  la  montagne ,  les  enfans  d*Isracl  repoussoient  victorieusement  leurs  ennemis; 
^  laissoit-il  tomber  ses  mains,  cessoit-il'de  prier,  ils  reculoieni  devant  les  Ama- 
lécites  :  il  fallut  donc  qu'Aaron  et  Hur  soutinssent  les  bras  de  Moïse  élevés  vers 
le  ciel  ;  alors  et  vers  le  soir,  comme  le  dit  le  texte  sacré,  Amalcc  fut  vaincu. 

>  L'autorité  veille  ;  de  sages  mesures  sont  prises  ;  les  défenseurs  de  la  religion 
et  de  la  patrie  sont  prêts  :  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  prudentes  précau* 
tiens,  à  cet  ensemble  d'efforts  et  de  courage.  Mais  nous.  Messieurs,  continuons  à 
prier,  prions  avec  ferveur  et  confiance.  Quelle  arme  puissante  que  la  prière  !  Ei 
il  n'fst  personne  qui  ne  puisse  en  faire  usage. 

>  A  cet  effet,  nous  désirons  :  i°  que  chaque  prêtre,  après  sa  messe ,  récite  à 
genoux,  au  pied  de  l'autel,  le  psaume  Minrére  meî,  Deut;  les  jours  où  il  y  a  les 
prières  prescrites  pour  le  Carême  sont  exceptés. 

9^  Que  les  fidèles  soient  invités  à  se  rendre  a  l'Eglise  le  soir  ^n  son  de  la  cloche 
(le  VÀngelus,  pour  y  faire  en  commun  la  prière  du  soir,  telle  qu'elle  est  prescrite 
dans  le  catéchisme  diocésain,  n  laquelle  on  ajoutera  celle  pour  la  conservation 
ft  la  propagation  de  la  foi. 

«S'^Nous  autorisons  Messieurs  les  curés  à  faire  pendant  cet  exercice  de  piété , 
i  exposition  du  saint  Ciboire  ,  et  à  donner  la  bénédiction  ,  après  avoir  récité  ou, 
clianté  le  psaume  Deus  mUerealur  noslri,  avec  le  verset  analogue. 

*  41*  Nous  recommandons  aux  fidèles  qui  sont  trop  éloignés  de  l'Eglise  parois- 
siale, de  se  réunir  dans  la  chapelle,  s'il  y  en  a  une  dans  la  localité,  ou  au  moins 
<le  faire  en  fîimille  la  prière  ci-dessus  indiquée. 

B  S""  Le  contenu  de  la  présente  sera  communiqué  aux  fidèles  le  dimanche  après 
a  réception ,  et  les  prières  susmentionnées  se  feront  jusqu'au  dimanche  des  Da- 
meanx  exclusivement. 

>  Agréez ,  Messieurs ,  la  nouvelle  assurance  de  notre  affection  paternelle  et  de 
notre  religieux  dévoûment. 

»  f  PiERRE-ToBiE,  évéque  de  Lausanne  et  de  Genève,  » 
—  Le  gouvernement  d'Argovie  a  défendu  de  lire  dans  les  églt- 
»Qi  le  mandement  de  M.  Tëvéque  de  fidle ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  de  nos  précédens  numéros.  Nous  disions  dernièrement  :  Après 
les  Jésuites  et  les  religieux ,  viendront  les  évéques;  mais  nous  ne  pen- 
Mons  pas  que  nos  prévisions  seroient  si  tôt  réalisées. 


REVUE  POLITIQUE. 

La  loi  sur  le  conseil  d'Etat  a  été  enfin  votée  samedi  par  197  voix  contre  170. 
Us  journaux  du  ministère  constatent  donc  une  majorité  de  27  voix  en  Viveur  de 
t^urs  patrons  snr  des  questions  d'administration,  après  avoir,  disent-ils,  obtenu  à 
pea  près  une  semblable  arajorilé  sur  les  questions  de  politique  générale.  Mais  les 
organes  de  l'oppositiun  soni  loin  d^admettre  cette  manière  d'envisager  avec  satis- 
bction  la  position  ministérielle.  Ils  affirment  que  l'appoint  de  la  majorité,  lors  des 
fonds  secrets,  a  été  fourni  par  les  votes  de  plusieurs  députés  légitimistes  et  radi- 
e«ox,  et  Ils  nomment  entKaotres  M.  de  Cormenin.  D'ailleurs  ils  remontent  aux 
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Totes  précéJens  et  en  tirent  la  conclusion  que  le  cabinet  du  20  octobre  est  arriv/- 
jusqu'à  ce  moment  perdant  toujours  de  sa  majorité  primitive.  Ainsi  le  ConêtitU" 
Uonnel  fait  un  recensement  des  difTérens  votes  sur  lesquels  a  été  posée  la  que:»- 
Mon  mini&iérielle  depuis  Forigine  du  cabinet  actuel. 

De  ce  tableau  il  résulte  : 

Qu*en  1841,  le  ministère  eut,  sur  les  questions  de  cabinet,  une  majorité  qui 
Viiria  de  f^O  à  90  et  qu'on  peut  évaluer,  en  moyenne^  à  70  voix  ; 

QiiVn  i84â,  la  majorité  ministérielle  varia  de  41  à  84  voix,  et  qu*elle  peut  s'e> 
valuer,  en  moyenne,  à  ^  voix; 

Qu'en  1843  elle  descendit  au  cbiffre  de  55  à  45,  et  en  1844  au  chiiCre  de  50  à 
4^^  ;  c'estrà-dire,  en  moyenne,  à  40  voix  en  ^843,  à  37  voû  en  1844. 

Qu'en  J845  enfin,  elle  a  été  de  28  au  maximum,  de  4  au  minimum  et  de  ISen 
moyenne,  si  Ton  tient  compte  des  quatre  voles. 

Voilà  pour  la  quanliié^  ajoute  ce  journal.  Un  mot  maintenant  de  taquaUiê.  L^ 
ministère  a  perdu  successivement  l'appui  de  M.  Dufaure,  de  M.  de  Lamartine,  dt* 
MM.  Dupin,  Saint-Marc-Girard  in  et  de  plusieurs  autres  hommes  éminens.  Il  e>t 
vrai  qu'en  revanche  il  a  conquis  quelques  honorables  députés  nommés  en  1  Kit 
par  l'opposition  :  M.  Peliereau-Yilleneuve ,  M.  Toye,  M.  Laurans  (de  la  Drômo), 
M.  Dugabé,  etc.  Le  Journal  rfei  Débats  croit-il  qu'il  y  ail  compensation? 

Tous  les  autres  journaux  des  différentes  oppositions  en  reproduisant  ce  calcul 
f't  ces  rapprochemens,  prétendent  qu'un  ministère  aussi  moralement  ébranlé  ne 
peut  et  ne  doit  pas  se  maintenir  àignemenl  aux  affairet.  Mais  le  29  octobre  ne 
paroU  guère  s'émouvoir  de  cet  ensemble  de  raisonnemens  et  de  clameurs  qui  st* 
réduisent  à  ces  mots  :  Descendez,  et  que  nous  prenions  vos  porte  feuillet.  M.  Mole 
f^t  M.  Tbiers  peuvent  donc  se  résigner  à  voir  MM.  Guizot  et  Duchàtel  préparer  les 
futures  élections,  à  quelque  moment  que  les  nécessités  politiques  puissent  le.s 
phicer. 

Deux  questions  plus  vivaces  harcellent  toutefois  en  ce  moment  le  ministère  : 
nous  voulons  dire  le  remboursement  du  cinq  pour  cent  et  les  affaires  de  l'OcéAnie. 
On  sait  que  cette  question  du  rfn6ourMiiMn<  est  un  véritable  embarras  surgissant 
toujours  sous  les  divers  cabinets,  différée  jusqu'ici  autant  de  fois  qu'elle  s*esi 
montrée.  M.  Humann,  M.  Gouin,  M.  Lacave-Luplagne,  tous,  avant  d'être  mi- 
nistres, émettent  les  plans  les  plus  avanugeux  sur  cette  question;  on  la  propoM* 
aux  délibérations  et  aux  votes  des  députés;  puis,  au  moment  de  la  voir  eôfin  dé- 
cidée, le  ministre  en  fonctions  la  déclare  encore  périlleuse  et  inopportune.  On  . 
voit  bien  que  le  gouvernement  n'ose  toucher  à  la  situation  financière  quelle 
qu'elle  soit  depuis  1830.  Il  faut  pour  de  telles  opérations  des  momens  de  prospérité 
et  de  calme  incontestable  et  profond  dans  le  pays. 

C'est  par  ses  réformes  financières,  d'abord  violemment  attaquées  et  rqHKBsées 
par  la  gauche,  et  même  par  l'extréme-droite  de  la  chambre  de  cette  époque,  qoe 
M.  de  Villèleprit  rang  parmi  les  ministres  véritablement  hommes  d'Etat.  Les  ren- 
tiers s  alarmèrent;  ceux  de  Paris  principalement  trouvèrent  à  la  chambre  «le<; 
pairs  un  défenseur  célèbre  dans  Mgr  de  Quelen ,  dont  le  discours  et  l'attitude  à 
cette  noble  chambre  obtinrent  une  popularité  si  cruellement  expiée  en  i830  et 
1831.  Mais  le  système  habile  et  réparateur  du  ministre  d'alors  n'en  triompha  pas 
moins,  et  l'on  a  pu  entendre  dire  aux  financiers  les  plus  experts  que  c'est  grj^ce  à 
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lui  que  malgré  les  commotions  el  les  événem«ns  périlleux  depuis  quiuze  ans,  noâ 
finances  ont  surnagé,  et  obtenu  leur  état  actuel,  l^e  remboursement  du  5  p.  100,  a 
rbeure  présente,  ne  paroU  pas  devoir  s'effectuer  d*une  manière  aussi  rassurante 
pour  tous.  C'est  pour  cela,  dit-on,  que  le  gouvernement  hésite.  C'est  pourquoi 
M.  le  ministre  des  finances  s'est  rendu  au  sein  de  la  commission  du  budget,  et  a 
déclaré  que  le  ministère  ne  croyoit  pas  devoir  encore  présenter  cette  année  le 
projet  de  loi  de  conversion. 

En  attendant,  toutefois,  M.  Muret  de  Bord  a  déposé  à  la  fin  de  la  séance  de  sa- 
medi une  proposition  sur  la  conversion  des  rentes. 

La  question  de  nos  affaires  en  Océanie  prend  des  proportions  inquiétantes.  Le 
rétablissement  du  protectorat  et  l'abandon  de  la  souveraineté  sur  les  Iles  Marqui- 
ses, ne  paroiâsent  pas  avoir  calmé  Tirritation  dans  ce  pays.  LfCS  rapports  et  les 
correspondances  qui  arrivent  de  Papeïli ,  dénotent  au  contraire  qu'une  influence 
secrète  et  funeste  fait  jouer  à  sa  majesté  Pomaré  un  rôle  très-hostile,  etgrotes- 
qoement  dangereux  pour  la  paix.  Cette  singulière  reine,  qne  les  prédications  mé- 
thodistes des  anglicans  n'ont  pas  empêchée  de  suivre  tous  ses  caprices  voluptueux, 
protégée  par  la  même  influence,  ne  veut  rien  entendre  aux  propositions  d'accom- 
modement de  M.  Bruat  et  des  autres  représentans  de  la  France  à  Taîti. 
Pomaré  refuse  de  rentrer  dans  son  île  capitale  et  dans  sa  hutte-palais.  Elle 
Joue  au  sultan  fier  et  absolu;  elle  s'est  retirée  dans  une  fie  voisine,  laissant  ses 
sujets  combattre  et  repousser  nos  soldats,  il  paroft  néanmoins  que  les  naturels 
commencent  à  s'apaiser,  ec  à  poursuivre  moins  nos  troupes,  qui  ont  toujours  be- 
soin de  beaucoup  de  vigilance  et  de  courage.  La  possession  si  douteuse  de  ces  îles 
Marquises  coûte  donc  fort  cher  à  la  France.  Est-ce  une  raison  pour  l'abandonner? 
L'oppositiou  le  voudroit.  Eh  !  mais,  nous  avons  déjh  cédé  beaucoup  trop  à  l'An- 
gleterre :  les  Deux-Canadas,  la  I^ouisiane,  la  Trinité,  et  tant  d'autres  possessions 
roaritimes,  que  Louis  XV,  la  république  et  l'empire  ont  été  forcés  d'abandonner, 
se  sont-elles  pas  d'assez  immenses  sacrifices  ?  C'est  à  peine  si  nous  avons  enfui 
déclaré  à  nos  rivaux  insatiables  que  nous  garderions  définitivement  Alger,  la  con* 
quête  de  la  restauration.  Si  nous  ne  possédons  pas  un  pouce  de  terrain  au^  abord^ 
de  la  Chine,  où  les  Anglais  retiennent  Hong-Kong,  du  moins  que  nos  pauvres 
missionnaires  puissent  sur  le  chemin  rencontrer  un  port,  comme  aux  fies  Marqui- 
ses, où  leurs  blessures  et  les  autres  fatigues  de  leur  vie  d'ap6ires  soient  un  peu 
réparées  à  l'ombre  du  drapeau  et  du  nom  français. 


NOUVELLES  ET  FAITS  UIVERS. 

INTfiRIEUR. 

PABIS,  5  mars.  —  M.  le  ministre  des  finances  a  promis,  dans  la  commission 
du  budget,  pour  la  session  prochaine  une  loi  sur  le  remboursement  des  rentes. 
Au  moyen  de  celte  promesse,  le  cabinet  espéroit  éviter  une  discussion  et  tous  les 
«mbarras  d'une  solution  immédiate.    ' 

—  On  lit  dans  plusieurs  journaux  une  note  portant  que  le  conseil  d'Etat  auroit 
pris  une  décision  qui  interdiroit  d'une  manière  générale  le  remboursement  des 
actions  industrielles  par  la  voie  du  sort.  Cette  assertion  est  inexacte. 

{Messager.) 

—  Il  a  été  déposé  samedi  au  tribunal  de  commerce  onze  déclarations  de  fail- 


(  536  ) 

liles.  Co  chiffre  énnrroc  complète  celui  de  soixantc-iloiizc  pour  la  toCtliic  dtf 
mois  de  février,  le  ptns  coiirl  de  Tannée. 

—  On  écrit  de  Bourges,  le  2R  février  : 

u  S.  M.  la  reine  d'Rspagne  a  été  indisposée  pondant  quelques  jours  :  mais  heu- 
reu^^emenl  la  fièvre  a  cessé,  et  S.  M.  est  entrée  dans  une  convalescence  <)ni  lai^st* 
prévoir  la  lin  procliaine  de  la  maladie. 

»  La  santé  du  roi  et  cellp  de  S.  Â.  R.  Mgr  le  prince  des  Asdiries  sont  e\cel- 
lentes.  » 

—  Par  ordonnance  royale  du  22  de  ce  mois,  M.  Cabanis  a  été  nommé  maire  rie 
Toulouse,  et  MM.  Milhès,  Lignères,  Lafinitet  Peyre,  adjfûnLs.  L'iusUillation  dft  b 
nouvelle  administration  municipale  a  ey  lieu  Ie26février.  Quinze;  membres  seule- 
ment, en  cou)prenant  le  maire  et  les  adjoints,  êloicnl  pressens.  Les  vin>;t-ln»i< 
autres  membres  du  conseil  ont  protesté  par  leur  absence  contre  les  nomiiuition> 
faites. 

—  Le  Courrier  du  Nord  du  27  février  annonce  que  Tadminisiralion  municipaio 
de  Lille  a  donné  sa  dt'DUSsioa.  La  cause  véritable  de  cette  démission,  observe  ce 
journal ,  est  dans  le  désaccord  fréquemment  renouvelé  de  l'administration  ei 
du  conseil.  Ainsi,  dans  une  précé<lonte  session,  sur  dix  affaires,  les  proposiiionii 
^ie  radnïinistralion  onl  été  rejetées  au  nombre  de  neuf;  une  seule  a  été  volée  pr 
l  G  contre  i  6. 

-—  Le  maire  et  les  adjoints  de  Nantes ,  en  conflit  avec  la  majorité  du  conseU 
nmnicipal,  viennent  de  donner  leur  démission. 

-—  On  a  des  nouvelles  de  Taïli  du  6  octobre  18i*.  Les  naturels  s'étoieni  réor- 
ganisés et  avoient  formé  trois  camps  considérables  au  moyen  desquels  ils  lenoient 
nos  établissemens  dans  une  sorte  d'observation  ou  de  blocus,  de  telle  sorte  qu'ils 
empéchoienl  même  l'arrivage  des  vivres.  L'un  éloit  h  Hapapé,  un  aulre  à  Pape- 
noo,  et  le  troisième  à  Pounavia.  Les  indigènes  paroissenl  fatigués,  il  est  vrai,  de 
la  vie  des  camps,  et,  outre  qu'ils  avoient  eux-mêmes  peu  de  vivres,  ils  avoient 
un  grand  nombre  de  malades;  mais  leur  attitude  étoit  bostile. 

Le  général  Muller,  consul  anglais  aux  îles  Sandwich,  étoit  venu  en  la  même 
qualité  à  Taïti.  M.  le  gouverneur  Bruat ,  qui  atiendoil  toujours  des  renlorU,  n  a- 
voit  pas  cru  devoir  l'autorisera  liisser  son  pavillon  ,  et  le  consul  lui-même  a  re- 
connu l'inopportunité  de  le  faire  dans  les  circonstances  actuelles.  L'amiral  Ha- 
melin  ne  devoii  quitter  Yalparaiso  que  le  13  novembre  avec  la  frégate  la  Tir- 
yinie.  Le  Rhin  devoit  suivre  le  navire-amiral  à  Taïti ,  après  avoir  fait  des  provi- 
sions, t 

D'après  ces  nouvelles,  qui  sont  des  plus  récentes,  M.  Bnial  étoit  fort  découragé 
ainsi  que  les  officiers  qui  Tenlourent.  UOcéanie  françaùe ,  dont  il  est  arrivé  des 
numéros  du  21  juillet  au  22  septembre,  contient  des  détails  sur  quelques  événe- 
mens  antérieurs  et  sur  la  réception,  à  Taïli ,  de  la  nouvelle  annonçant  que  la 
prise  de  possession  de  cette  île  n'avoit  pas  été  raliûce  par  le  gouvernement  fran- 
çais. 

Lorsque  M.  Bruat  l'eut  apprise  par  des  voies  non  officielles,  il  en  informa  la 
reine  Pomaré,  et  l'inviu  à  revenir  dans  sa  demeure  de  Papéïti.  On  sait  qu'elle 
refusa  et  ne  voulut  pas  même  rester  dans  l'île»  Le  15  juillet,  elle  monta  à  bord  de 
la  corvette  anglaise  le  Carysford,  pour  se  rendre,  disoit-elle,  dans  lile  de  Bora- 
bora  et  y  rester  jusqu'à  ce  que  le  rétablissement  du  proiectoral  lui  fût  officiel- 
lement annoncé.  Mais,  au  lieu  d'aller  à  Borabora,  elle  s'arrêu  à  l'île  de  Raiaiw 
beaucoup  plus  rapprochée  de  Taïti,  et  située  au  centre  de  l'archipel.  Ce  change- 
ment, dit  VOeéanie,  est  de  tout  point  contraire  aux  engageniens  pris  par  lord 
Paulctt ,  commandant  de  la  corvette  anglaise. 
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Néanmoins,  et  d'après  les  dernières  conventions  intervenues  entre  les  indi-^ 
irènes,  une  Irève  armée  avoit  succédé  à  Télat  de  guerre.  Les  insurgés  se  divisèrent 
^n  trois  camps;  ceux  de  Hapapé  et  de  Papenoo  se  tinrent  tranquilles;  mais  ceux 
<te  Pounavia,  tenus  en  haleine  par  des  bruits  malveillans,  répandus  contre  nous, 
par  respoir  soignensemenl  entretenu  de  voir  bientôt  les  Anglais  arriver  avec  des 
forces  considérables  afin  de  chasser  les  Français ,  prirent  une  attitude  de  pins  en 
plus  menaçjinte.  Ils  construisirent  des  retranchemens  autour  de  leurs  cases,  et 
commencèrent  même  à  faire  des  plantations  pour  n^  pas  manquer  de  vivres.  Ce-< 
pendant  aucun  acte  d^hostilité  ne  fat  commis,  et  les  féles  de  juillet  se  célébrèrent 
.i*ec  calme. 

Quelques  jours  après,  VEridano,  vapeur  sarde,  entroit  dans  la  rade  de  Papeïti, 
apportant  la  nouvelle  officielle  du  désaveu  et  du  maintien  du  protectorat.  M.  Bruat 
il  auprès  de  Pomaré ,  qui  étoit  toujours  à  Raiatea ,  une  nouvelle  tentative  de 
conciliation.  Mais  le  commandant  Massin  ,  et  M.  de  Garpegna,  enseigne  de  vais- 
seau, qui  furent,  le  derm'er  surtout,  chargés  de  cette  mission,  ne  purent  rejoindre 
la  reine  à  Raiatea,  elle  s'étoit  rendue  sur  un  autre  point,  à  Vaîaou,  petite  baie  souk 
k  vent.  Du  reste,  les  Indiens  parmi  lesquels  vouloit  passer  M.  de  Garpegna ,  s'y 
opposèrent,  et,  à  tout  inskmt,  il  acquit  la  conviction  que  Pomaré  étoit  irrévoca- 
iiiemeiit  résolue  à  n'écouter  aucune  proposition  des  Français. 

Les  insurgés  de  Ponnavia,  pendant  ce  temps,  étoient  découragés  par  Tinaction 
(le  la  frégate  anglaise  la  Tkalia,  dont  ils  altendoienl-dessecours.  Ils  témoignoient 
inèuie  le  désir  de  voir  des  Français.  Ge  dési^  fut  rempli  le  25  août*;  mais  les  natu- 
rels se  montrèrent  d'abord  peu  sensibles  à  la  visite  qu'on  leur  faisoit.  Les  Fran- 
çais réussirent  à  en  emmener  deux  à  Papeïti,  et  ils  se  déclarèrent  alors  satisfaits; 
Hais,  bientôt  après,  des  bruits  alarmans  circulent  de  nouveau  ;  les  Indiens  si- 
gnent des  listes  de  protestation  contre  la  domination  française;  on  lit  dans  le 
t'amp  des  lettres  de  Pomaré  ,  et  les  affaires  prennent  de  nouveau  une  tournure 
plus  menaçante.  VOeéanie  attribue  ce  revirement  à  la  présence  de  matelots  an- 
glais parmi  les  insurgés,  et  même  à  la  visite  d'officiers  de  la  Thalia,  Le  2â  sep- 
tembre, les  insurgés  défendoient  l'énonne  vallée  qui,  parunt  de  Papenao  pour 
aboutir  à  Pounavia,  enferme  la  portion  de  l'Ue  au  milieu  de  laquelle  est  Papeïti. 
^s  allées  et  venues  continuelles  relioient  entre  eux  les  rassemblemens. 

Liberté  d'Enseignement.  —  Nouvel  entxd  de  pétitions. 
Départemens  : 
Seine-Inférieure,  arrondissement  de  Rouen  (Buchy), 

—  —  de  Dieppe, 

—  —  d'Yvetoi, 
Loire-Inférieure ,  arrondissemens  de  Nantes  et  Savenay, 

Mayenne,  —  de  Laval, 

Gôte-d'Or,  —  d'Amay-le-Duc, 

Finistère^  —  de  Morlaix, 

C6tes-du-Nord ,  —  de  Loudeac, 

—  —  de  Saint-Brieuc, 

—  —  de  Lannion, 
— r                        —  de  Guingarop, 

—  —  de  Dinan, 


Total  des  précédentes  listes, 

Total  géncnil,  29,076 
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8,673 
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EXTÉBIBUR. 

ANGX«ETEBBE.  -^  A  la  fin  de  la  séance  du  27  février,  de  la  cliambre  des 
lords ,  lord  Beaumont  a  adressé  à  lord  Âberdeen  diverses  questions  relatives  à 
rexpédiiion  des  frères  Bandiera.  L*oratear  a  demandé  d'abord  si  le  gouverne- 
ment britannique!  avoit  des  raisons  de  croire  qu'un  gouvernement  étranger  eût 
provoqué,  par  des  émissaires,  ces  jeunes  gens  à  accomplir  leur  descente  en  €»• 
ïibre;  secondemenl ,  si  le  lord-protecteur  de  Gorfon  avoit  connoissance  de  cette 
expédition,  et  si,  prévenu  sur  ses  préparatifs,  il  avoit  tenté  de  la  prévenir. 

Lord  Aberdeen  a  répondu  négativement  sur  les  trois  points  et  a  appuyé  u^u 
assertion  sur  des  preuves  nombreuses,  dont  lord  Beaumont  lui-même  s*est  em- 
pressé de  reconnoftre  la  réalité.  * 

--  Dans  la  chambre  des  communes,  le  26  février ,  lord  John  Russell  a  fait  une 
motion  potir  raboliiion  de  la  distinction  établie  entre  le  sucre  produit  du  travail 
libre  et  le  sucre  produit  du  travail  des  esckives.  Cette  motion,  qui  attaquoit  tout 
le  système  du  nouveau  budget,  a  été  rejetée  par  95ù  voix  contre  142.  Le  gouver- 
nement a  donc  eu  une  tnnjorité  de  94  voix. 

SUISSE.  —  La  première  séance  de  la  diète,  le  24]février,  a  été  consacrée  à  U 
vériGcation  des  pouvoirs,  qui  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats.  Le  chef  du  parti  ca- 
ihdlique,  M.  Siegwart,  député  de  Luceme,  a  protesté  contre  Fadmission  des  deii\ 
députés  de  Vaud,  MM.  Druey  et  Briatie,  par  la  raison  que  c'eût  été  une  reconnois- 
Hance  implicite  de  la  révolution  vaudoise.  Ce  premier  jour,  la  décision  de  la  diète 
sembloit  fort  problématique  ;  mai»,  le  lendemain,  une  majorité  de  douze  voix  H 
«ternie  a  sanctionné  Pélection.  Les  cantons  qui  ont  voté  dans  le  sens  contraire 
siint  Lucarne,  Un,  Schwytz,  Unterwaldcn ,  Zug,  Saint-Gall ,  Valais,  Fribourg  et 
Neufchâtel.  Il  y  a  eu  abstention  de  la  part  de  BÂle-Ville. 

C'est  après  cette  formalité  préliminaire  que  M.  Mousson,  bonrguemestre  de 
Zurich,  président  du  vorort  et  de,  la  diète,  a  déclaré  celle-d  ouverte.  U  a  d'abord 
fait  sentir  la  gmvité  des  circonstances  où  se  trouve  la  Suisse:  gravité  qn'acctisent 
.suinsaniment  la  convocation  d'une  diète  extraordinaire  et  Tagitation  qui  s'est  ré- 
vélée dans  plusieurs  cantons.  Arrivant  au  prétexte ,  qu'il  regarde  comme  une 
cause  sérieuse  de  cette  agitation,  il  a  exprimé  le  regret  que,  sur  la  question  àe< 
Jésuites ,  le  sentiment  d'une  atteinte  h  la  dignité  et  au  droit  eût  prévalu  dans  h* 
canton  de  Lucerne. 

0  C'est  en  vain,  a-t-il  dit,  que  Zurich  a  tenté  amicalement  encore  une  dernière 
démarche  ;  nous  avons  acquis  plus  que  jamais  l'expérience  de  la  voie  où  l'on  est 
entraîné,  alors  que  des  membres  confédérés  se  tiennent  cramponnés  à  ce  qui  Icui 
paroft  admissible  aux  termes  du  droit  rigoureux,  et  cela  sans  peser  impartiale- 
ment les  conséquences  que  cette  obstination  entraîne  pour  la  patrie  commune. 

M  A  ces  tristes  expériences  sont  venues  se  joindre  d'un  autre  côté  les  manifes- 
Uitions  les  plus  alarmantes.  Le  territoire  d'un  Etat  souverain  a  été  violé  d'une 
manière  inqualifiable  par  des  corps  fhmcs  d'autres  cantons ,  et  ce»  eorps  francs 
ont  tenté  de  renverser  l'ordre  de  choses  existant  dans  t^et  Etat. 

«  Enfin  les  autorités  constitutionnelles  ont  succombé  dans  un  des  cantons  le? 
plusflorissans,  parce  qu'elles  n'ont  pas  projeté  et  volé  une  instruction  dans  le 
sens  d'une  partie  de  la  population  ;  dans  un  autre  Etat  la  tranquillité  publique  u 
été  gravement  troublée  par  la  même  cause. 

»  Il  est  inutile  de  s'appesantir  davantage  sur  les  dangers  imminens  qui  mena- 
cent l'alliance  fédérale,  et  les  questions  de  la  plus  haute  gravité  ne  sont  pas  réso- 
lues par  les  autorités  en  vertu  d'un  examen  réfléchi,  mais  par  des  décisions  vi<>- 
lentes,  o 
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La  GattlUde  Zurich,  un  des  organes  du  parlî  radical,  rcsume  ainsi  les  pre- 
mières opérations  de  la  Diôle  : 

•  Apr^le  discours  d'ouverture,  le  vororl  communique  à  rassemblée  un  rapport 
m  les  événemens  dont  la  Confédération  a  été  récemment  le  théâtre,  ainsi  qu'un 
gnod  nombre  de  pétitions  qui  demandent  Texpuision  des  Jésuites.  On  en  compte 
2,063  de  Berne,  1,800  du  Tessin,  ^8,^8^  d'Argovie,  etc.  Les  députés  du  canton 
de  ?aud  déclarent  que  les  52,000  signataires  de  la  pétition  adressée  au  grand- 
conseil  réclament  non-seulement  du  gnnd-conseil ,  mais  en  outre  de  la  Diète , 
r«ipuision  des  Jésuites,  et  se  présentent  comme  pétitionnaires  auprès  de  la 
Diète. 

»  Les  réfugiés  de  Lucerne  denftndent  qn*une  amnistie  leur  soit  accordée,  que 
les  jésiiies  soient  expulsés,  et  que  le  décret  concernant  la  séquestration  de  leurs 
bieussoit  rapporté.  On  lit  aussi  une  |létitton  émanée  de  citoyens  du  Valais  rési  - 
danteo  ce  moment  à  Paris,  et  qui  se  pi^noncent  pour  Texpulsion. 

B  La  députation  de  Berne  demande  que  la  question  concernant  Pexpulsion 
iesuites  soit  examinée  avant  toute  autre. 

•  Lucerne  répond  qu'il  vaudroit  mieux  commencer  par  examiner  la  qnesi 
concernant  Torganisaiion  des  corps- francs,  attendu  que  les  corps-francs  sont^ 
véritable  danger  pour  Tordre  public ,  Uindis  que  le  danger  que  Ton  voit  da^ 
i^iisieoce  des  J^ites  est  purement  imaginaire. 

flSoleure  demande  la  priorité  pour  la  question  concernant  les  Jésuites,  attendu 
ifeTarrivée  des  Jé.suites  à  Lucerne  a  déterminé  Porganisation  des  corps-francs. 
l^le-ville  voudroit  que  Ton  donnât  la  préférence  à  la  question  des  cor{)S-francs. 
I  •Argovie  fait  remarquer  que  la  série  des  questions,  telle  qu'elle  a  été  posée 
pfk  vorort,  a  causé  de  Tétonnement,  et  même  un  certain  mécontenlemeni. 
Qvon  fasse  cesser  la  cause ,  et  PefTet  cessera  immédiatement.  Le  président  ré- 
M  que  les  corp&-francs  ont  violé  le  pacte  fédéral,  et  que  le  vorort  devoit  s'oc- 
cuper avant  tout  de  le  faire  respecter.  » 

Voici  le  résultat  des  votes  : 

«Pour  la  proposition  de  Lucerne,  Uri,  Unlerwalden,  Zug ,  Valais,  Neufchàtel , 
Appeniell,  Bâie-Ville,  Fribonrg,  Schwytz,  Lucerne,  huit  et  denx  demi-Etats; 
^i^ire,  douze  et  denx  demi-Euis.  Ainsi  la  discussion  de  la  question  des  Jésuites 
»"ir3  la  priorité  sur  celle  des  corps-francs. 

>  LVssemblée  décide,  sur  la  proposition  du  président ,  qu*e1Ie  se  réunira  les 
Ni,  mardi,  jeudi  et  vendredi  de  chaque  semaine.  » 

-- Dans  la  séance  de  la  diète  helvétique  du  27  février,  Bâle-Ville  a  soutenu. 
t^le  parti  fédéral  n'autorisoit  pas  la  diète  à  prononcer  Texpulsion  des  Jésuites. 
^peldesJésuitesestune  affaire  de  souveraineté  cantonale.  Appenzell  intérieur 
-'  carié  dans  le  même  sens.  Au  contraire  ,  Appenzell  extérieur  s*est  prononcé 
^^Bsle^ens  du  renvoi  des  Jésuites.  B&le- Campagne  s*est  prononcé  dans  le  même 
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CHAMBRf  DES  PAIKS. 

Séance  du  3  mars, 

>•  laplagme-barris  donne  lecture  du  rapport  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  ou- 
vrir on  crédit  extraordinaire  d'un  million  pour  les  dépenses  secrètes  de  Texer- 
^  1845. 

^  discussion  de  ce  projet  de  loi  est  fixée  à  mercredi. 

^  chambre  entend  encore  la  lecture  de  plusieurs  rapports,  et  se  retire  eu- 
*il«  dans  ses  burteaux. 


(5'.0} 
CnAMBnE  DES  DÉPvrto 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  5f oncr  du  V  mars. 

Les  deux  derniers  articles  du  projet  de  loi  relatif  au  conseil  d'Eut ,  qui  ne  sont 
que  régleroenuires ,  sont  adoptés  avec  one  nouvelle  rédaction  proposée  pai 
M.  Desmousseaux  de  Givré,  d'accord  avec  la  commission.  L'ensemble  de  b  loi 
est  volé  au  scrutin  à  la  majorité  de  197  voix  contre  170. 

La  chambre  entend  ensuite  le  rapport  de  plusieurs  pétitions  sans  intérêt. 

Séance  du  3. 

M.  LACAVB-LAPLAGNE,  ministre  des  finances,  prie  M.  de  ftémusat  de  remettra;  à 
vendredi  les  développemens  de  sa  proposition  sur  les  incompatibilités,  à  cause  de 
la  discussion  des  fonds  secrets  à  l'autre  chambA. 

H.  DB  RÉM CSAT  (iéçlare  qu'il  ne  voit  aycun  inconvénient  à  cet  arrangement. 

La  chambre  commence  la  discussion  du  BK)jet  de  loi  relatif  aux  pensions  de  tv- 
traite  des  fonctionnaires  civils.  ^ 

Deux  journaux  ayant  publié  un  document  qui  a  paru  à  N.  le  marquis  de  Ban- 
dini-Pitti  offensant  pour  son  caractère,  ce  dernier  leur  avoil  intenté  à  ce  sujet  uii>» 
action  judiciaire.  Nous  pouvons  annoncer  aujourd'hui  que,  d'un  commun  acconin 
cette  affaire  a  été  terminée  à  l'amiable,  après  des  explications  satisfaisantes,  et  «iiui 
les  tribunaux  n'auront  point  à  s'occuper  d'un  débat  où  se  trouvoient  mêlés  dtH 
intérêts  religieux. 

Cette  façon  d'agir  réservée  sera  approuvée  par  tous  ceux  qui  savent  combieQ 
M.  de  B^ndini  a  montré  de  zèle  et  de  désintéressement  pour  améliorer  les  iitte^ 
rets  de  la  Terre-Sainte,  et  qui  connoissent  ses  nombreuses  démarches  auprès  i  e^ 
cours  étrangères  pour  obtenir  dans  des  voyages  faits  dans  ce  but,  6es  quêtes  uu-i 
nuelles  autorisées  par  décrets,  et  qui  produisent  des  ressources  fort  considérables 
aux  saints  lieux. 

Par  suite  de  ces  travaux,  M.  de  Bandini  n  reçu  récemment  du  nouveau  Réve- 
rendissime  supéricnrgénéral  de  la  Terre-Sainte  à  Rome,  une  letire  qui  lui  uihuh- 
les  explications  les  plus  flatteuses  et  les  plus  bienveillantes ,  et  qui  se  termina 
par  ces  paroles  : 

«  Ainsi,  mon  très-estimable  M.  le  marquis,  terminons  une  fois  pour  toujours  lt-!N 
différends  ;  vous  nous  avez  honorés  de  vos  services,,  et  nous  désirons  que  tous  v<iii«^ 
honorent  ainsi  que  nous  le  faisons  nous-mêmes ,  pour  tant  de  soins  et  de  bonus 
que  vous  avez  bien  voulu  avoir  pour  la  Terre-Sainte. 

»  En  attendant,' je  vous  salue  avec  toute  la  considératiou  de  mon  ame,  cl  C(t- 
lain  de  la  docilité  chrétienne  avec  laquelle  vous  \oudrez  bien  lire  cette  lettre,  h 
céder  à  mes  réflexions  et  conseils  de  paix  et  d'harmonie  ,  j'ai  rhonncnr 
d'être ,  etc.  » 

4^*  ÇitoMib,   3.W\cn  £c  Clrrr. 
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STATION  DE  ^845.  —  DIMANCHE  <  MARS. 
XONFÉREN GE8  DU  H.  P.  DE  RAVIGNAN  A  NOTRE-DAME. 

LITITE  PniLOSOPniQlB. 

«  MON8BIGNEUm, 

9  Là  lutte  commencée  avec  la  révolte  originelle  n*aara  point  sonlenno  ici-bas; 
^  destinées  de  la  vérité  seroot  toujours  le  combat  sur  cette  terre,  et  TEglise  de 
Jésus-Cbrist,  sanctuaire  divin  des  plus  pures  doctrines,  demeure,  suivant  la  pa- 
role prophétique  de  TEvangile,  élevée  au  milieu  des  peuples,  comnje  le  signe  de 
la  contradiction. /n  «tj^num  eut  conlradtcelur.  Ainsi  la  guerre  se  continue,  mais 
elle  revêt  des  fermes  diverses,  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux. 

>  Messieurs,  il  est  une  philosophie ,  noble  enfant  des  cieux  comme  de  la  raison, 
digne,  comme  la  raison,  de  son  nom  et  de  sa  céleste  origine.  A  Dieu  ne  plaise  que 
noos  venions  dans  cette  chaire  établir  avec  elle  la  lutte  et  la  contradiction!  Non , 
elk  est  ramie  sincère  de  la  vérité,  elle  la  cherche,  çlle  la  demande.  Grave,  désin- 
téressée, modeste,  elle  ne  prétend  ui  à  Thonneur  de  gouverner  seule  les  intelli- 
geoces,  ni  au  droit  de  tout  inventer  ou  de  tout  refaire  dans  le  monde.  Cette  philo- 
sophie des  vrais  sages  interroge  ûdclement  les  traditions  du  passé;  elle  les  res- 
pecte comme  une  des  expressions  de  renseignement  que  Dieu  a  donné  aux  hom- 
mes. Elle  ne  craint  ni  les  efforu  hardis  du  présent,  ni  Taitente  empressée  de  Ta- 
veoir;  mais,  appuyée  sur  les  éternelles  bases  des  éternelles  vérités,  et  conservant 
d'immuables  principes,  elle  évite  à  la  fois  les  chagrins  du  doute  et  les  témérités 
(ToQ  dogmatisme  improvisé.  RUe  implore  le  secours  du  Dieu  des  sciences  et  des 
lumières,  elle  écoute  sa  voix,  et  quand  elle  a  reconnu  le  témoignage  même  divin 
dâos  la  religion  apportée  à  la  terre  au  nom  du  Seigneur,  quand  elle  y  a  reconnu 
les  plus  irrévocables  signes  de  la  toute-puissance  et  de  la  sagesse  iftûnie,  alors, 
plulosopbie  vraiment  unie  à  la  raison  divine,  elle  se  soumet,  elle  croit,  et  désor- 
aais  ne  raisonne  qu'avec  une  juste  dépendance  envers  Fauteur  de  sa  foi. 

B 11  est  une  philosophie,  j'aime  mieux  dire  un  art  du  sophisme,  qui  n'a  de  foi 
qa'eo  lui-même,  qoi  hait  tout  enseignement  autre  que  ses  propres  pensées.  Cette 
pbllosophie,  on  le  conçoit  sans  peine ,  devoit  lutter  avec  acharnement  contre  les 
célestes  doctrines  du  christianisme. 

>  Des  hommes  apparoissent  donc  sur  la  scène  du  monde  ;  ils  ont  reçu,  ou  plutôt 
ils  se  sont  donné  la  mission  d'un  coupable  antagonisme.  Epris  d'eux-mêmes,  en- 
flés de  leur  vaine  science,  a4ulés  par  les  esprits  séduits  ou  frivoles,  ils  se  décer- 
Beot  le  sceptre  du  génie ,  et  prétendent  régner  au  nom  de  la  philosophie. 

>  Une  religion  qui  commande  Thumillté,  une  autorité  qui  s'impose  à  toutes  les 
iBteUigences  et  leur  parle  au  nom  du  Dieu  incarhé,  soulève  toutes  les  répugnan- 
ces de  ces  cœurs  superbes  et  indociles.  Au  lieu  d'approcher  des  douces  et  pures 
clartés  de  l'Evangile  avec  un  amour  sincère,  au  lieu  de  s'inspirer  à  Técole  de  ses 
<«gostes  enseignemens  et  sous  la  garantie  de  ses  faits  attestés,  *ils  ont  préféré 
iWreur  des  ténèbres  volontaires  où  ils  se  débattent  en  proie  à  de  terribles  ^p-^ 
pisses. 

VAmi  de  la  ReUgian.  Tome  CXXIV.  28 
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»  L'école  païenne  d'Alexandrie,  conlemporaine  des  glorieux  sièelesdo  dirUiyc 
nisme ,  nous  servira  surtout,  Messieurs,  d'exemple  et  de  leçon  à  cet  égard. 

o  Mais  nous  aurons  en  même  temps  d'avant  les  yeux  les  gloires  du  camp  op- 
posé ,  qui  répondoit  par  une  bien  vive  affirmation  au  délirant  arbitraire  de  Ter- 
reur. D'un  côté,  nous  contemplerons  la  haine,  le  mensonge,  la  foiblesse,  mi^> 
parlantes  du  sopbisme  ;  de  faulre,  Pamour,  la  franchise,  la  vigueur  indomptable. 
Double  caractère  de  la  lutte  entre  le  sophisme  et  le  martyre  que  nous  allons  mûit- 
ment  considérer. 

9  Tel  sera  donc ,  Messieurs,  le  sujet  de  cette  conférence ,  la  lutte  entre  le  «o- 
phisme  païen  et  le  martyre  chrétien.  Vous  comprendrez,  sans  que  je  le  dise,  qu  en 
vous  exposant  la  lutte  philosophique  des  premiers  âges  chrétiens,  je  garde  pre* 
sente  à  ma  pensée  la  lutte  philosophique  des  temps  modernes.» 

Première  parlie.  —  Sauif  snivre  Tordre  des  dates  ,  et  en  nous  attachant  oni- 
quement  à  Tordre  logique  de  Terreur,  deux  empereurs  et  deux  chefe  d'école  noos 
représenteront  assez  bien  la  lutte  du  sophisme  païen  contre  la  foi.  La  haine  « 
personnifiera  dans  Marc-Aurèle,  le  mensonge  dans  Porphyre  et  Julien,  la  foible»$« 
dans  Plotin.  Tous  quatre  se  glorifièrent  du  nom  de  philosophes;  tous  quatre  fo^ 
rent  des  ennemis  acharnés  du  nom  chrétien.  G'éloit  une  raison  pour  s'attirer  d« 
grands  éloges  qui  ne  leur  ont  pas  manqué  :  quant  à  nous,  nous  leur  rendrons  la 
justice  qu'ils  méritent.  Marc-Âurèle,  ici  nous  n'avons  à  juger  que  le  philosophe, 
est  l'un  des  plus  célèbres  représentans  de  ces  opinions  fastueuses  que  la  langue  de 
TEvangile  avoit  déjà  profondément  abaissées.  Sage  dans  ses  livres,  dans  quelques 
belles  pensées,  et  dans  des  sentences  sonores,  il  nous  montre  la  profession  de 
philosophe  unie  dans  sa  personne  à  une  conduite  honteuse  et  à  une  cruauté  per- 
sécutrice. Fils,  époux,  père  de  courtisanes,  il  laisse  sa  femme  et  sa  fille  vivre  en 
Messalines.  Il  distribue  des  récompenses  et  des  dignités  aux  incestueux  qui  outra- 
gent son  honneur.  Il  décerne  un  culte  à  TinfÂme  Faustine,  à  Lucius  Vérus,  boa 
moins  infôme.  Superstitieux  jusqu'à  l'extravagance,  il  dégoûte  ses  conleraponiia 
par  l'excès  de  ses  ridicules  terreurs.  Enfin^  après  avoir  encouragé  une  cabale  qoi 
se  ligue  dans  son  palais  contre  la  religion  du  Christ,  il  se  baigne  dans  le  sang  des 
premiers  chrétiens.  C'est  une  chose  triste  à  dire,  la  foi  naissante  a  été  sortoot 
persécutée  par  les  empereurs  philosophes. 

L'éclectisme  alexandrin  ne  fut  pas  moins  cruel  à  sa  manière,  ie  le  prends 
dans  Porphyre  et  Julien.  Qu'étoit-ce,  à  vrai  dire,  que  celte  philosophie  d'Alexan- 
drie? Pas  autre  chose  que  le  paganisme  que  Ton  vouloit  réhabiliter  k  Taidede 
quelques  idées  chrétiennes,  gnostiques,  théurgiques,  orientales  et  platoniciennes. 
Une  sorte  d'unité  divine  éioit  mise  en  avant,  mais  des  émanations  à  Tinfini  don- 
noient  toujours  une  multitude  infinie  de  dieux. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  prophéties  de  Tancienne  loi  accomplies,  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  ceux  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens,  leurs  vertus,  /eors 
mœurs  surhumaines,  étoient  des  titres  qui  recommandoient  puissamment  le  cbris* 
tianisme.  Porphyre  imagina  des  oracles,  inventa  des  prodiges,  produisit  me  mo- 
rale, créa  des  saints  d'un  nouveau  genre,  qui  pussent  servir  de  contrepoids.  C'est 
dans  ce  but  que  lurent  écrits  la  plupart  de  ses  ouvrages,  en  particulier  ses  livres 
sur  la  vie  et  les  doctrines  des  philosophes,  sa  philosophie  tirée  des  oracles,  son 
traité  de  Tabst'mence  des  viandes,  et  d'autres  encore.  Partout  se  montre  on  tissi 
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de  Lbles  grossières  de  mensonges  effrontés  et  d^emprunts  audacieox  faits  à  l;i 
rpligion  abhorrée  de  Jésus-Christ. 

Mais  ce  qui  domina  chez  les  éclectiques  alexandrins ,  ce  fut  la  théurgie,  la 
magie,  le  commerce  avec  les  démons  et  les  dieux,  réduit  en  système  et  en  prati- 
lique.  Plotin ,  Porphyre ,  Jambliqoe ,  Julien  FApostat,  ont  été  surtout  des  magi- 
ciens, tout  occupés  de  conjurations,  d'évocations,  d'apparitions.  Ils  y  passoient 
le'ifs  jours  et  leurs  nuits  ;  leurs  écrits  et  les  histoires  païennes  Tattestent.  Ils  se 
flïitoient  aussi  de  l'union  la  plus  intime  avec  la  divinité.  Porphyre,  dans  la  vie  de 
PloUu,  nous  dit  gravement  que  son  illustre  ami  jouissoit  de  la  vue  et  de  la  con- 
versation familière  des  dieux  ;  que  pour  lui ,  il  n'en  avoit  été  favorisé  qu*une 
foi*. 

Julien  alla  plus  loin  ,  parce  qu'à  des  idées  perverses  il  joignoil  la  puissance 
poliliqiie.  Dans  sa  dévotion  hypocrite  pour  les  formes  païennes,  au  milieu  des  né- 
rroiDiiiicîens  et  des  jongleurs  ses  pareils,  le  philosophe  couronné  baîssoit  le  Gali-^ 
lien,  comme  plus  tard  on  voulut  écroier  Cinfànu  ;  et  (^infâme  a  survécu.  Mais  le 
sophiste  impérial  mentoit  à  sa  conscience  et  à  l'univers  entier.  11  déguisoit  ses 
^ Des;  il  ne  vouloit  point  paroître  persécuter  la  religion,  il  ne  vouloit  point  faire 
«le  martyrs  :  il  craignoit  leur  triomphe.  Il  prit  un  moyen  plus  sûr.  Il  défendit  à 
tous  les  chrétiens  l^nseignemetit  des  lettres,  réservant  aux  païens  les  chaires  ei 
les  écoles,  afin  de  faire  honorer  et  expliquer  le  paganisme  comme  Porphyre  îen- 
lendoit. 

Qu'on  vienne  nous  répéter  encore  que  les  progrès  de  la  philosophie  et  les  lu- 
mières de  la  raison  amenèrent  la  chute  de  l'idolâtrie,  tandis  que  ce  furent,  au  con* 
traire,  les  philosophes,  un  Plotin,  un  Porphyre,  un  Jamblique,  tous  éclectiques 
alexandrins,  qui  se  déclarèrent  les  ardens  défenseurs  de  ces  extravagances,  que 
niinoit  de  fond  en  comble  le  travail  progressif  des  idées  chrétiennes. 

«Voilà,  Messieurs,  quelle  fut  cette  philosophie  :  je  la  retrace  d'après  les  menu-* 
mens  originaux  ;  ma  pensée  recule  de  dégoût,  ma  parole  s'indigne.  Allons  doue,  il 
>eroit  temps  d'écrire  l'histoire,  je  crois,  et  de  flétrir,  comme  d'imprudentes  et 
grossières  impostures,  toutes  ces  sophistiques  menées  des  maîtres  et  des  écoliers 
<l  Alexandrie.  Julien  étoit  l'un  de  ces  derniers. 

»  Le  sophisme  païen  s'exprimoit  donc  par  le  mensonge  et  par  la  haine  armés 
«contre  le  christianisme.  Il  n'enfanta  non  plus  dans  ses  plus  laborieux  efforts  qu'un 
infirme  et  foible  système. 

0  Oui,  Messieurs,  infirme  et  foible,  quoiqu'il  se  nomme  le  panthéisme.  Je  n'ai 
d'ailleurs  ici  h  caractériser  que  le  panthéisme  alexandrin.  Peut-être  tiendrois-je 
nn  autre  langage,  si  je  traitois  des  doctrines  védastiques  de  l'Inde,  ou  du  pan- 
'ihéisme  indien,  la  plus  belle  horreur  qui  ait  été  jamais  conçue,  ce  me  semble. 

>  Plotin,  le  chef  premier  de  l'éclectisme,  vous  le  savez,  au  milieu  des  plus  cou- 
fuses  rêveries,  aboutit  à  ce  triste  résultat,  sans  méthode,  sans  principes,  sans 
preuve  du  reste.  Est-ce  là  qu'on  voodroit  encore  nous  ramener  pour  échanger  l'é- 
itergique  précision  de  la  foi  contre  des  nuées  sans  eau,  des  conceptions  sans  con- 
sistance ni  vérité,  de  vacillantes  et  insaisissables  théories?  Et  si  Ton  n'a  point  cette 
pensée,  pourquoi  tant  d'éloges  d'une  école  et  de  docteurs  aussi  iropuissans  et 
aussi  inOrmes  à  leur  plus  haute  élévation  et  puissance  ? 

D  Mais  qu'est-ce  donc,  Messieurs  >  qui  se  remue  au  fond  de  l'ame  humaine,  la 
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travaille  à  tant  d'épwfists^ ,  en  tant  de  lieux  diverfi ,  la  tomme  vers  fa  sombre  et 
ténébreuse  eonceptlon  du  panthéisme  ;  car  il  faut  une  bonne  fois  en  cbercher  U 
raison  ? 

»  L*homme  qui  rentre  en  lui-même  et  se  leplie  par  la  méditation  înlérienresor 
le  besoin  religieux,  et  sur  Tidée  de  la  divinité  qui  le  remplit  et  qui  le  presse,  ren- 
contre et  sent  en  quelque  sorte  au-dedans,  au-dehors,  faction  et  la  vie  de  la- 
ilni  :  cette  présence  divine,  immense,  qui  environne,  saisit  et  pénètre  tout  »« 
être,  tous  les  êtres.  11  sent,  quoi  qu'il  en  ait,  avec  saint  Paul,  qu'il  vil,  qo'fl  se 
meut,  qu'il  est  en  Dieu  même  ;  que,  dans  cet  océan  de  Tessence  divine  sans  hgnû 
,  et  sans  mesure,  et  Thomme  et  toute  la  nature  sont  plongés.  Il  ya  bien  réellemeM 
nn  principe  de  vie  universelle  et  d*union  universelle  en  Dieu  et  avec  Dieo.  Il  y  a 
pour  les  âmes  une  loi  de  recherche  et  de  tendance  constante  vers  un  bien  souve- 
rain et  inconnu,  vers  une  sorte  de  transformation  divine,  vers  Tunité  même  qvi 
est  tout,  en  un  sens,  infinie  qu'elle  est 

a  II  existe  et  Ton  sent,  quand  on  médite  profondément,  une  loi  impérieuse,  une 
nécessité  de  participer  à  Têtre  divin,  de  s'abfmer,  et  comme  de  se  confoixlre 
avec  lui. 

•  Jusque  là  Fintelligence  demeure  dans  la  vérité,  et  parle  la  langue  intime  do 
mysticisme  catholique  :  Oui,  bienheureux  qui  sait  la  comprendre  ! 

•  Mais  veut-on  sonder  Timpénétrable  abtme  de  la  vie  et  de  rimmensité  divine: 
veut-on  se  demander  hors  des  convictions  positives,  hors  de  la  foi  et  en  abstrac- 
tion, ce  qui  sépare  la  personnalité  finie  et  créée  d'avec  la  personnalité,  la  réalité 
incréée  et  infinie;  veut-on  aussi  le  vague,  les  ténèbres,  Tétourdissement  do 
trouble,  alors  dans  l'idée  mystérieuse  de  la  substance  divine,  Timaginatlon  se 
perd,  l'esprit  se  confond. 

a  II  creuse  cependant.  Sans  lumière  et  sans  guide,  il  erre  au  sein  d*an  gouffre. 
La  création  disparott  à  ses  regards,  et  lui-même  et  tous  les  mondes  ne  sont  plos 
pour  ses  sens  troublés  que  des  formes  fantastiques  ou  de  vaines  apparences. 
L'homme,  sa  vie,  son  ame,  son  corps,  tous  les  hommes,  tous  les  êtres,  Tanivers 
entier,  c'est  Dieu  :  Dieu  est  un,  Dieu  est  tout.  Pour  les  uns,  c'est  le  mot;  poor 
d'autres,  l'absolu;  pour  ceux-ci,  la  matière;  pour  ceux-là,  tout  est  Dieu;  raison, 
foi,  morale,  liberté,  évidence,  individualité,  ne  sont  rien.  Il  n'y  a  plus  que  Dieu, 
un  Dieu  chaos,  un  Dieu  tout,  un  affreux  dédale,  une  horrible  et  profonde  nuil, 
un  rêve  désespérant  où  toutes  les  passions  et  toutes  les  illusions  se  livrent  le 
combat  du  délire. 

a  Messieurs,  voilà  l'énergie  du  panthéisme.  Elle  n'est,  hélas!  on  le  voit,  qne 
l'extrême  infirmité  de  la  pensée  humaine.  Eh  bien  !  rêvez  encore  !  Nous  noos 
croyons. 

»  Qu'opposa -le  christianisme?  Il  est  temps  de  le  dire,  a 

Seconde  partie.  —  En  présence  des  trbtes  et  vains  raisonneurs,  et  sons  la  bacbe 
de  ceux  qui  aspiroient  à  l'anéantir,  le  christianisme  patient,  mais  fort  de  toute  h 
réhabilitation  divine,  opposa  son  ardent  amour,  son  éclatante  profession  de  foi. 
•on  invincible  courage,  en  un  mot  le  martyre.  Quoique  l'Eglise  comptât  dès  lors 
dans  ses  rangs  et  enflammât  de  ses  plus  nobles  inspirations  d'illustres  et  beaux 
génies,  elle  ajouta  à  leurs  témoignages  le  témoignage  du  sang.  Il  faut  bien  c«im- 
prendre  la  réponse  et  la  défense  catholique  dans  la  première  lutte  philosophique. 
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Le  martyr  n'opposa  point  la  haine  à  la  haine,  là  violence  à  la  violence  de  ser 
bourreaux.  Il  aimoît;  il  aimoit  ses  ennemis  comme  ses  frères;  il  prioit  ardemment 
l>oar  ceux  qui  Fimmoloient.  fl  mouroit  victime  douce  et  patiente,  holocauste  ré- 
parateur que  consumoient  les  flammes  de  la  divine  charité,  plus  encore  que  les 
feux  des  bûchers,  allumés  par  la  rage  des  tyrans.  Le  martyr  ne  répondoit  pas 
aux  sophismes,  aux  mensonges  par  d'arbitraires  fictions  et  d'impuissantes  chi- 
mères. Il  disoit  comme  nous  disons  encore  :  «  Je  crois  en  Dieu,  à  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  né,  dans  le  temps,  de  la  Vierge  Marie,  crucifié  sous  Ponce-Pilaie,  mort, 
ressuscité,  monté  aux  cieux.  Je  crois  à  TEglise,  au  Saint-Esprit  qui  la  guide  et^ 
rassiste.y  Le  martyr  ne  trembloit  pas  plus  dans  ses  conceptions  et  ses  pensées  que 
dans  son  cœur.  A  côté  d'une  société  énervée,  évanouie,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
molles  habitudes,  il  mouroit  pour  sa  foi,  pour  la  liberté  véritable  dé  Famé  hu- 
maine affranchie  en  Jésus-Christ,  et  chantoit  Phymne  du  courage  ainsi  que  de  la^ 
délivrance.  Le  martyr  ne  se  passionnoit  pas,  comme  il  est  arrivé  quelquefois, 
pour  des  abstractions  enfantées  par  des  cerveaux  malades,  ni  même  pour  des  opi- 
nions; il  croyoit  à  des  faits,  il  mouroit  pour  des  faits.  C*est  un  témoin,  un  histo- 
rien de  la  foi,  mais  un  historien  qui  scelle  de  son  sang  la  vérité  de  son  récit. 

Mais  pourquoi  donc  tout  ce  sang,  abreuvant  par  torrens  Tunivers  altéré?  Pour-^ 
quoi  durant  trois  cents  années  ces  innombrables  populations  chrétiennes  si  cruel- 
lement moissonnées,  en  sorte  que  le  chiflre  le  plus  authentique  étonne,  effraie 
Tiuiagination?  Pourquoi  toute  celle  nuée  sanglante  de  témoins  imposée  h  nos  es- 
prits? Quelle  est  la  raison  providentielle  de  celte  lutte  par  le  martyre?  C'est  qu'il 
falloit  démontrer  à  jamais  toute  Pinfirmité  des  furenrs,  des  philosophies,  et  des 
puissances  bumaiues  armées  contre  l'Eglise  et  contre  sa  foi.  Le  monde,  la  science, 
le  gçnie,  la  force,  la  ruse,  le  mensonge,  et  tous  les  systèmes  ont  été  vaincus  par 
des  multitudes  qui  se  laissoient  égorger  comme  des  agneaux.  On  doit  croire  vo- 
lontiers une  démonstration  pareille.  L'univers  a  cru  à  ces  témoins  qui  se  laissé* 
rent  égorger  pour  la  vérité  des  faits  qu'ils  attestoient. 

Il  falloit  aussi  préparer  aux  générations  amollies  de  l'avenir  cet  étrange  spec- 
tacle du  martyr  qui  meurt  et  ne  se  rend  pas,  et  montre  h  tous  les  yeux  l'un  des' 
plus  sublimes  caractères  du  sacrifice  que  le  chrétien  doit  faire  de  tout  son  être  âi  sa 
Am;  le  plus  noble  type  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  humaine. 

«  Telle  fut.  Messieurs,  la  lutte  première,  après  la  lutte  même  apostolique.  Le 
sophisme  a  été  vaincu  par  le  martyre.  C'est  bien;  la  foi  est  divine;  sachons  garder 
les  fruits  de  la  victoire. 

o  Enfermés  dans  leurs  propres  pensées,  comme  dans  le  sombre  et  triste  séjour 
des  rêves,  des  hommes  prétendus  sages  haïssent  la  lumière  qui  les  environne  et 
qui  les  presse;  ils  s'irritent  de  ses  bienfaiu  et  de  ses  triomphes  salutaires;  ils  lui 
déclarent  la  guerre,  et  souvent,  trop  souvent,  les  mauvais  instincts,  l'orgueil 
déçu  des  opinions,  le  dépit  de  voir  Tantorité  acquise  à  la  foi  chrétienne,  auront 
uni  aux  fureurs  du  sophiste  la  hache  du  bourreau,  et  auront  su  chercher  parmi 
des  torrens  de  sang  répandu  un  dédommagement  funeste  et  de  cruelles  conso- 
l;itions. 

»0u  b.en  encore,  des  esprits  malades  s'en  prennent  dans  leurs  spéculations  k  la 
vérité  elle-même,  la  tourmentent,  la  déchirent.  De  ses  lambeaux  déshonorés,  ils 
revêlent  leur  système,  mêlent,  confondent,  dénaturent  tout.  Artisans  de  men-^ 
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songes,  dupes  parfois  de  leurs  propres  illusions,  ils  prétendent  bâtir  on  édiBce 
nouveau,  et  Torner  de  toutes  les  richesses  réunies  de  la  sagesse  et  dn  génie.  Ils 
ont  moissonné  au  loin  les  champs  des  investigations  humaines  ;maftres  et  arbi- 
tres de  leur  clioix,  ils  ont  choiâ;  et,  alors,  sous  le  titre  abusif  de  réclectisiDe, 
nous  voyous  surgir  un  composé  monstrueux  de  toutes  les  erreurs  qui  ne  méri- 
tent plus  le  nom  d'aucune,  mais  où  se  trouvent  alliés,  par  le  plus  fol  assemblage. 
rorientalisme,  Tfaellénisme,  le  gnosticisme,  la  théurgie,  et  que  saîs-je  encore  t 
toutes  les  théories  païennes,  et  jusqu*à  TEvangile  lui-même.  L'école  d'Alexan- 
drie, autrefois  le  type  de  cet  éclectisme  indéchiffrable  et  menteur  qui  simuloit  le 
discernement  supérieur  de  touies  les  vérités,  réunissoit  toutes  les  erreurs. 
»  Fasse  le  ciel  que  nous  ne  Timitions  pas! 

»  Mais  si  l'œil  attentif  d'un  juste  appréciateur  pénètre  encore  plus  avant,  sMI  in- 
terroge avec  soin  la  nature,  le  travail  et  les  tristes  produits  du  sophisme  ennemi 
de  la  foi,  un  sentiment  de  compassion  et  de  pitié  profonde  succède  à  Tindigiia- 
tion.  On  reconnoît  alors  à  ses  plus  déplorables  signes  TinÛrmité  de  la  raison  bo- 
maine. 

»  Ne  l'oublions  pas.  Messieurs,  il  faut  une  énergie  véritable  et  une  grande  vi- 
gueur  de  l'ame  pour  accepter  la  foi  et  la  souveraine  autorité  de  l'Eglise  qui  Ven- 
seigne.  L'incrédulité,  sous  toutes  ses  formes,  n'est  qu'une  expression  de  l'exlrénie 
foiblesse.  Dans  lesïaits,  dans  les  traditions ,  dans  les  doctrines  évangéliques,  il  y 
a  une  vérité  sublime,  austère  ,  mâle,  qu'il  faut  savoir  saisir,  comme  on  gravît  le 
sommet  escarpé  de  la  montagne.  Des  soldats  timides ,  des  voyageurs  las  an  dé- 
part, s'arrêtent  et  se  traînent  péniblement  loin  du  but.  Pour  se  consoler,  on  veut 
tout  niveler  et  tout  confondre,  la  victoire  et  la  défaite,  le  bien  et  le  mal,  le  vrai 
et  le  faux ,  ceux  qui  affirment  et  ceux  qui  nient.  De  là ,  aux  époques  de  transfor- 
mation vigoureuse  opérée  par  la  foi ,  ^ette  lutte  infirme  du  sophisme  qui  se  tra- 
duit par  un  syncrétisme  honteux ,  et  qui  nomme  unité  ,  vérité  à  un  pareil  degré 
toutes  les  divergences,  toutes  les  contradictions  amoncelées.  Delà,  ce  paganisme 
réhabilité ,  ce  symbolisme  prétendu  philosophique  qui  célèbre ,  honore,  approuve 
tout  dans  les  religions  les  plus  absurdes  de  l'antiquité.  De  là  enfin,  comme  termr 
et  comme  apogée  de  l'impuissance  de  l'esprit  d'erreur,  ce  lamentable  panthéisme, 
qui,  n'osant  envisager  ni  accepter  un  Dieu  créateur,  un  Dieu  juge  distinct,  équi- 
table et  souverain  modérateur  des  hommes ,  ainsi  que  des  choses ,  lui  substitue  le 
monde,  la  nature,  l'animal ,  la  plante ,  l'intelligence,  l'idée,  la  folie,  le  crime  non 
moins  que  la  vertu,  dans  un  tout  monstrueux,  dans  un  absolu  chaos! 

»  Messieurs,  ces  hommes  ont  ployé  sous  le  faix;  ils  se  sont  laissé  accabler  par 
l'énergique  majesté  de  la  foi  ;  ils  si»nt  tombés  dans  des  abîmes. 
»  Il  faut  les  plaindre  et  nous  instruire  par  leurs  malheurs. 
»  La  prière  du  martyr  est  pins  belle  et  plus  sûre  :  «0  Dieu  !  que  je  sois  plus  tôt 
»  broyé  par  la  dent  des  bêtes  comme  le  froment  des  élus,  et  que,  germe  glorieux 
o  d'immortalité ,  je  me  relève  pour  régner  éternellement  avec  Jésus-Christ,  d  Le 
martyr  s'endormoit  dans  le  Seigneur  avec  ces  mots  ou  ces  sentimens  de  la  foi  ca- 
tholique. Messieurs,  il  vaut  mieux  croire,  vivre  et  mourir,  ainsi  que  se  balancer 
dans  les  fluctnationsdu  doute  et  se  jeter  à  l'aventure  à  travers  les  déceptions  des 
opinions  et  des  passions  humaines.  Elles  ne  calment  pas  la  soif  qui  nous  dé- 
vore, ne  remplissent  pas  l'immense  besoin  qui  nous  presse,  et  qui  ne  laissera  de 
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repos  à  nos  âmes  qu*au  sein  même  du  divin  amour  et  de  ses  impérissables  dé- 
lices.» 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

M.  rarchevéque  de  Toulouse  vient  d'adresser  à  V Ami  de  la  Religion  1» 
lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  de  publier,  comme  un  té- 
moi^aç^e  solennel  de  sa  pleine  adhésion  au  Mandement  de  M.  le  car- 
dinal de  Bonald. 

Nous  craindrions  d*affbiblir  l'autorité  d'une  telle  manifestation, 
même  en  essayant  de  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans 
cette  démarche  d'un  vénérable  archevêque  qu^ont  illustré  tant  de  ser- 
vices rendus  à  l'Eglise  de  France,  tant  de  sagesse  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  tant  de  courage  enfin  dans  les  souffrances  endurées, 
pour  la  foi. 

AU  RÉDACTEUR. 
Monsieur, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  donniez  volontiers  une  place  dans  votre 
Journal  à  la  déclaration  suivante. 

Quelques-uns  de  mes  collègues  m'ont  exprimé,  ou  fait  entendre, 
qu'ils  avoient  de  la  peine  de  me  voir  garder  le  silence  dans  l'af- 
faire si  grave  du  Mandement  de  S.  £.  le  cardinal  de  Lyon,  qui  con- 
damne le  Manuel  du  droit  ecclésiastique  français,  par  M.  Dupin,  Ils  pensent 
que  mon  ancienneté  dans  l'épiscopat,  et  certaines  circonstances  de  ma 
vie,  me  font  un  devoir,  dans  une  occasion  aussi  importante,  de  mon- 
trer la  voie  et  de  donner  l'exemple. 

Toujours  prêt  à  rendre  raison  de  mes  sentîmens  quand  il  s'agit  de  la 
Religion,  je  déclare  que  si  je  me  suis  tû  jusqu'à  ce  jour,  ou  plutôt  si  je 
irai  pas  publié  ce  que  je  pensois  sur  cette  question  majeure,  plu»ieur» 
considérations  ont  déterminé  ma  conduite. 

D'abord,  je  redoute  l'éclat.  Ce  motif,  je  l'avoue,  s'il  avoît  été  seul, 
n'auroit  pas  dû  m'arrêter;  mais  j*ai  craint,  en  me  hâtant,  de  nuire  à 
la  cause,  au  lieu  de  la  servir,  et  d'aller  contre  cet  oracle  :  N'acfievez  pas 
de  briser  le  roseau  déjà  cassé ,  et  d'éteindre  la  miche  qui  fume  encore. 

On  se  tromperoit  cependant,  si  l'on  pensoit  que  j*ai  gardé  un  silence 
absolu.  Dès  que  j'eus  appris  que  le  Mandement  de  S.  £.  Mgr  le  cardi- 
nal de  Lyon  avoit  été  déféré  au  conseil  d'Etat,  je  sentis  tout  l'odieux  et 
toute  la  gravité  de  cette  mesure,  et  je  réclamai  auprès  du  ministre,  lut 
exposant  quels  en  dévoient  être  les  tristes  résultats. 

Peu  de  jours  après,  j'en  écrivis  à  Son  Eminence  pour  adhérer  plei- 
nement à  son  Mandement,  et  lui  dire  que  sa  cause  est  la  nôtre,  comme 
elle  est  celle  de  l'Eglise  entière. 

Qui  ne  voit,  eu  effet,  par  tout  ce  qui  se  passe  depuis  quelques  an- 
nées, et  surtout  par  la  mesure  prise  contre  un  écrit  pastoral  publié 
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pour  la  défense  de  la  doctrine  orthodoxe,  contre  un  liyre  plein  â*er 
reurs,  qui  ne  voit  dans  quel  nouvel  abtme  les  ennemis  de  TEglise  veu- 
lent entraîner  la  France?  N'ouvrira-t-on  pas  enfin  les  yeux,  et  ne  re- 
culera-t-on  pas  à  la  vue  du  précipice?  Dans  tous  les  cas,  j*espère  qa'a- 
vec  la  grâce  du  Seigneur,  je  saurai,  ainsi  que  tous  mes  collègues,  rem- 
plir d'impérieux  devoirs. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

f  P.  T.  D. ,  archevêque  de  Toulouse. 

Toulouse,  1  "  mars  1 8^5. 


DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS  DES  OPINIONS  GONTROYERSÉES 

ENTRE  LES  ULTRAMONTAUfS  ET  LES  GALLlCAlfS. 

Pari.  rircbeTèqne  de  Paris  (i). 

C'est  en  vain  que  pour  jeter  le  trouble  et  la  confusion  dans  les  es- 
prits ,  on  s'efforce  d'ajouter  de  nébuleux  sophismes  à  d'étourdissantes 
clameurs.  La  question  religieuse  du  moment,  telle  que  l'a  posée  au  fond 
le  Mandement  de  M.  l'archevêque  de  Lyon,  telle  que  nous  ne  cessons 
de  la  rétablir  tous  les  jours  contre  les  tentatives  des  journaux  qui  vou- 
droient  bien  donner  le  change  à  l'opinion  publique,  cette  question  se 
dessine  de  plus  en  plus  nette ,  claire  et  précise.  La  controverse  ne  sau- 
roit  avoir  pour  objet  les  opinions  ultramontaines  ou  gallicanes,  nous 
l'avons  assez  dit.  La  sollicitude  des  évéques  n'est  aujourd'hui  préoc- 
cupée que  des  dangers  dont  le  pouvoir  civil  menace  les  saintes  préroga- 
tives de  leur  autorité  spirituelle  et  leurs  droits  les  plus  incontestables^ 
au  nom  de  quelques  opinions  que  l'Eglise  abandonne  avec  une  égale 
liberté  aux  controverses  de  l'Ecole.  Nous  sommes  heureux  d'être  sou- 
tenus dans  cette  voie  de  sagesse  et  de  modération  par  les  hautes  appro- 
bations que  nous  avons  reçues  de  toutes  parts.  Aujourd'hui  c'est 
M.  l'Archevêque  de  Paris  qui  vient  avec  toute  l'autorité  d'un  savoir 
bien  connu  et  tout-à-fait  compétent  dans  ces  matières,  empêcher 
que  le  pouvoir  et  l'opinion  publique  ne  s'égarent  et  ne  perdent  de  vue 
le  véritable  état  de  la  question,  pour  se  jeter  dans  des  discussions  irri- 
tantes, sans  objet  pratique,  et  dangereuses  plutôt  pour  TEglise  comme 
pour  l'Etat. 

Tel  est  le  but  de  cette  brochure  dont  les  questions  présentement  dé- 
battues redoubleront  l'intérêt  que  lui  donne  d'ailleurs  la  haute  répu- 
tation du  savant  auteur.  Le  nombre  et  l'étendue  des  extraits  que  nous 
en  donnons  peuvent  se  réduire  à  ces  trois  idées  qui  sont  aussi  les  pen- 
sées dominantes  de  l'ouvrage.  1*  Qu'il  ne  faut  point  admettre  ou  con- 
damner nécessairement  de  simples  opinions  laissées  libres  par  TËglise 
«Ile-même;  2**  que  les  gouveruemens  depuis  cinquante  ans  se  sont 
montrés,    selon  leurs  besoins  du    moment,  tour  à  tour  partisans  de 

(1)  In-8».  Prix  :  îîO  cent.,  et  60  cent,  franc  de  port.  A  Paris,  chex  Adrien 
ijt  Clere  et  0\  rue  Cassette,  29. 
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ces  opinions  contraires  jusque  dans  leurs  plus  extrêmes  consé- 
quences ;  3"  que  les  évéques  dans  TEglise  et  particulièrement  en  France 
dans  les  deux  derniers  siècles,  ont  toujours  conservé  et  exercé  le  droit 
de  censurer  les  livres,  principalement  sur  des  nàatières  ecclésiastiques. 

«  Dans  leurs  attaques  contre  TEgUse,  les  ennemis  de  ses  droits  ont  toujours 
commencé  par  semer  la  division  et  le  trouble,  soit  en  inspirant  aux  gouveroemens 
des  méfiances  injustes,  soit  en  répandant  parmi  les  catholiques  de  vaines  alarmes. 
Cest  par  de  tels  moyens  qu'aujourd*hui,  comme  aux  époques  où  les  passions  sont 
plus  vivement  excitées,  nos  adversaires  s'^orcent  d*enlever  au  clergé  Tunité  de 
son  enseignement,  la  confiance  et  le  respect  dûs  à  son  ministère ,  et  Tinfluence 
morale  qui  est  la  seule  force  qui  puisse  convenir  à  un  pouvoir  purement  spi- 
rituel. 

9  En  présence  de  ces  tentatives  plus  ou  lAoins  déguisées,  mais  qui  n'échappent 
jamais  à  un  clergé  vigilant,  dévoué  à  ses  devoirs  et  à  sa  foi,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  des  maximes  et  des  principes  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  servi  de 
règle  à  TEglise  catholique. 

»  Nous  passerons  sous  silence  des  droits  contestés.  De  tels  droits  ne  reposent  qua 
sur  des  opinions  librement  professées  par  certains  catholiques,  librement  rejetées 
par  les  autres... 

vNous  ne  proclamerons  pas  les  opinions  ultramontaines,  parce  que  leur  vérité  . 
ne  nous  parolt  pas  démontrée.  Le  plus  fort  argument  en  leur  faveur  est  loin  de 
former  une  démonstration  :  Fopinion  contraire  a  été,  dit-on,  condamnée  par  plu- 
sieurs Papes.  Les  Papes,  a-t-on  répondu  cent  fois,  ont  condamné  non  pas  Topi- 
nioo  des  gallicans,  mais  la  Déclaration  qui  Texprimoii  ;  et  celte  Déclaration  méri- 
teîten  effet  d*étre  censurée.  Une  réunion  de  magistrats  pourroit  dire  des  choses 
fort  sensées,  fort  exactes  sur  les  limites  des  pouvoirs  publics  placés  au-dessus 
d>nx;  mais  ces  magistrats  tomberoient  dans  une  erreur  grave  s'ils  vouloient  faire 
une  Déclaration  solennelle  de  leur  doctrine,  et  lui  conférer  un  caractère  d'auto- 
rité dont  elle  ne  seroil  pas  susceptible.  Telle  fut  aussi  Terreur  des  évéques  de  168S  : 
leur  Déclaration,  censurée  par  le  Saint-Siège ,  fut  abandonnée  par  les  évéques 
qui  Tavoient  adoptée;  par  Louis  XIV  qui  en  avoit  été  le  promoteur;  par  Bossuet 
qui  en  fui  le  rédacteur.  Mais  en  s'en  débarrassant  fort  lestement  par  ce  mot  ^ 
connu  :  Qu'elle  devienne  ce  qu'on  voudra,  abeal  quô  libueril,  l'évéque  de  Meaux, 
loin  de  renoncer  à  l'opinion  qui  y  est  exprimée,  composa  un  savant  ouvrage  pour 

la  défendre 

9  Mais  nous  n'improu  verons  pas  ces  opinions,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'improuver  ce  que  l'Eglise  n'improuve  pas.  H  suffit  d'ailleurs  qu'elles  touchent  ^ 
la  puissance  du  Père  commun  des  fidèles,  pour  qu'il  ne  convienne  pas  à  des  en- 
fans  soumis  d'assigner  dans  quelles  limites  sera  renfermée  l'autorité  de  ce  Père 
vénéré.  Dan^  la  société  religieuse,  comme  dans  la  société  civile,  on  ne  travaille 
publiquement  et  avec  ardeur  à  combattre  les  opinions,  même  exagérées  en  faveur 
de  l'autorité  suprême ,  que  lorsqu'on  a  envie  de  la  renverser.  Ceux  qui  désirent 
seulement  un  exercice  plus  modéré  de  cette  autorité,  aiment  mieux  tout  souffrir 
que  de  l'énerver,  et  h  plus  forte  raison  que  de  la  détruire.  Ils  tremblent  à  la  pen« 
sée  de  ce  péril,  à  l'ombre  même  d'une  division. 

»  Nous  ne  condamnerons  pas  les  opinions  ultramontaines,  parce  que  ceux  qui  se 
décbainent  contre  elles  pensent  bien  plus  à  anéantir  les  prérogatives  les  plus  in- 
contestables du  Saint-Siège,  qu'à  rendre  plus  modéré  le  pouvoir  le  plus  juste  et  le 
plus  sage  qui  soit  sur  la  terre, 
p  Les  pariemens  nous  ont  laissé  desmonumens  irrécusables  de  cette  tendance» 
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oïl  plutôt  de  celte  volonté  trè9-arrètée,  très-persévérante.  Après  avoir  essayé  d^ 
«Iclruîre  les  droits  du  Pnpe,  ils  n'ont  pas  ménagé  davantage  ceux  des  évéque^. 
Les  cafnonistes  gallicans  les  moins  suspects  leur  en  ont  fait  souvent  le  reproch* 
bien  tnérîlé- 

V  Nous  ne  oondamnerons  pas  les  opinions  ollramontaines,  parce  que  nous  tr 
voulons  pas  nous  unir  aux  gallicans  de  notre  époque,  qui  ne  sont  pas  calbolique» 
qui  ne  t-oiit  peut-être  pas  chrétiens.  Les  uns  ne  tendent  à  rien  moius  qu^à  inve^ 
tir  le  pouvoir  civil  d'une  suprématie  spirituelle  en  évitant,  s'ils  le  peuvent,  tesin- 
convéniens  et  les  dangers  Inhérens  à  la  transformation  d'une  partie  de  P Eglise  o- 
tholique  en  une  Eglise  schismatique  qui  deviendroit  promptement  une  Eglise  im- 
pie. Les  autres,  sans  avoir  un  plan  quelconque,  sans  savoir  s'ils  pourraient  sut- 
rétër  à  tel  ou  tel  symbole ,  à  telle  ou  telle  constitution  civile,  s'ils  n'iroieiit  |a> 
jusqu'au  déisme  ou  même  plus  loin,  ont  le  désir  vague  d'un  changemeni  ou  d'unr 
destruction  complète,  radicale,  qu'ils  commenceroient  par  appeler  modestemeui 
une  réforme  ccclésiustique. 

»  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  faut  être  gallican,  parce  que  les  divers  gouvernenieib^ 
qui  se  sont  succédé  depuis  quarante-quatre  ans,  ont  été  plus  ultnimontaiiis«}if 
le  chef  de  l'Eglise,  quand  ils  ont  eu  quelque  intérêt  à  exagérer  cette  opinion,  et 
plus  gallicans  que  Bossuet  et  les  évéques  de  1682,  quand  ce  gallicanisme  leur  4 
paru  insuflisant. 

»  Rien  de  plus  certain  d'abord  que  l'ultramontanisme  outré,  imposé  au  pape  i 
l'époque  et  dans  la  rédaction  du  Concordat  de  1801 .  Le  pape  croyoit  ^ns  domt 
qu'un  grand  acte  d'autorité  lui  étuit  nécessaire  pour  sauver  TEglise  de  Frsmcr. 
après  la  tempête  qui  venoit  de  ta  renverser  ;  mais  le  pape  ne  croyoit  pas  queceut- 
tt'mpête  si  désastreuse,  et  qui  avoit  amoncelé  tant  de  ruines,  l'autorisÂt  à  déposer 
les  évéques,  qui  avoient  bien  mérité  deJ'Eglise,  ni  à  détruire  certains  droits. 
certaines  libertés  canoniques,  utiles  et  compatibles  d'ailleurs  avec  la  nouvel^* 
situation  de  la  France.  Qui  lui  créa  cette  nécessité  plus  impérieu.se  qoVIle  n** 
(levoit  l'être  naturellement?  Quel  pouvoir  vint  rendre  plus  dures  les  exigenct^ 
déjk  si  terribles  créées  par  des  événemens  inouis?  L'auteur  de  cette  nécessité  fut 
le  gouvernement  consulaire  :  c'est  lui  qui  contr;«ignit  le  pape  à  déployer  un  pou- 
voir plus  grand  qu'il  n'auroit  voulu  l'exercer,  et  qui  le  justiùa  en  le  rendant  né- 
cessaire. C'est  lui  qui,  menaçant  de  jeter  la  France  dans  le  protestantisme  ou  dan^ 
le  schisme,  exigea  que  le  pouvoir  jioiitilical  fût  plus  ultramontain  qu'il  ne  l'a  voit 
jamais  été  depuis  dix-huit  siècles ,  qui  lui  demanda  impérieusement  de  sacriliiT 
toutes  nos  libertés  et  de  s'élever  au-dessus  de  tous  les  canons  ;  qui  ne  se  content:i 
pas  de  faire  enregistrer  la  bulle  qui  consommoît  ce  sacrifice ,  qui  appliqiioit  n* 
pouvoir  sans  limites,  mais  qui  voulut  encore  convertir  en  loi  de  l'Etat  cette  bulh' 
à  jamais  mémorable 

»  Un  droit  indirect  sur  la  couronne  lui  fut  également  reconnu 

»  En  même  temps  que  le  gouvernement  faisoit  ces  diverses  ro^nifestatiov 
en  faveur  de  rullramontantsme,  il  consacroit  en  partie,  non  pas  les  doc- 
trines gallicanes  de  Bossuet  et  de  l'ancien  épiscopat,  mais  les  opmions  gvllicaties 
des  anciens  jurisconsultes  et  des  anciens  pariemens,  c'est-» à- dire  qu'il  se 
jetoit  dans  l'extrême  opposé,  dans  les  doctrines  contre  lesquelles  te  clergé  n^avoil 
cessé  de  réclamer  comme  formant  un  gallicanisme  exagéré  ;  dans  les  doctrines 
qui  conduisirent  à  la  constitution  civile  du  clergés  Nous  disons  qu'il  les  consa- 
croit en  partie.  Nous  ne  demandons  pas  la  réforme  de  tous  les  articles  organi- 
ques. Le  plus  grand  nombre  sont  utiles,  parce  qu'ils  donnent  foroe  de  loi  k  cer- 
taines règles  canoniques  qui  ont  besoin  de  cetle  protection.  Nous  ne  blâmerions 
pas  non  plus  les  dispositions  législatives  qui  auroient  pour  objet  de  prévenir  ou 
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•(<*  réprimer  les  empièiemens  probables  du  clergé  sur  la  jnridicUon  civile.  Mais 
nous  gémissons  sur  des  disposllions  qui  exposent  le  pouvoir  civil  h  empiéter  lui- 
même  sur  I»  juridiction  ecclésiastique,  et  nous  désirons  que  t^t  ou  tard  le  gou- 
vernement comprenne  que  ces  dispositions  ne  loi  sont  pas  moins  nuisibles  qu'au 
«i^nçé 

«Si  nous  écrivions  en  homme  de  parti,  nous  atténuerions  les  torts  de  Tempire 
et  de  la  ref^iaoralion,  pour  accuser  exclusivement  le  gouvernement  actuel,  ou 
bien  nous  accuserions  les  deux  premiers  pour  absoudre  le  troisième.  Nous  ne  fe- 
rons ni  Tun  ni  Pautre. 

»Il  y  a  eu  beaucoup  moins  d'ultramontains  depuis  1830  que  dans  les  années  an- 
lêrienres,  parce  que  le  gouvernement  du  roi  s'est  beaucoup  moins  occupé  de 
prescrire  renseignement  des  quatre  articles.  En  cela,  il  a  fait  preuve  de  sagesse. 
Il  est  probable  que  le  zèle  pourcette  opinion  auroit  été  toujours  en  s^afibiblissant, 
>\\  n*avoit  été  réveillé  par  le  refus  d^une  liberté  promise  parla  Charte.  Le  gouver- 
neçient,  qui  s*est  avisé  tout  à  coup  d'être  gallican,  va  probablement  porter  un 
nouveau  coup  aux  doctrines  qu'il  veut  protéger.  N'allez  pas  dire  que  cela  prou- 
veroH  un  bien  mauvais  esprit  de  la  part  du  clergé.  Son  esprit  seroit  détestable 
««ans  doute,  s'il  quittoit  une  opinion  parce  qu'elle  est  embrassée,  s'il  l'embras- 
soit  parce  qu'elle  est  abandonnée  par  le  gouvernement  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  arrive. 

»Le  gouvernement  déclare  que  la  religion  catholique  est  libre,  et  celte  religion 
consacre  aussi  la  liberté  de  penser  comme  Bellannin  ou  conmie  Bossuet.  La 
Charte  veut  qu'en  matière  de  croyance  religieuse,  tous  les  cultes,  toutes  les  opi- 
nions soient  libres.  Lorsqu'en  présence  d'un  tel  droit  Ton  veut  imposer  au  prêtre 
une  simple  opinion,  le  prêtre  est  d'abord  frappé  de  l'abus  qui  en  change  le  ca- 
ractère et  la  nature,  qui  met  une  prescription  à  la  place  d'une  liberté,  un  dogme  h 
)a  place  d'une  doctrine  controversée.  11  ne  conclura  pas  sans  doute  de  cet 
;abii<%  h  l'erreur  de  la  doctrine.  En  raisonnant  ainsi,  il  auroit  une  mauvaise  lo- 
gique ,  bien  que  conforme  à  celle  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Supposons 
néanmoins  qu'il  résiste  à  ce  genre  de  sophisme  ;  résistera-t-il  à  votre  exemple? 
Vous  aussi,  vous  avez  été  tour  à  tour  ultramontain  et  gallican.  Si  l'ullramonta- 
nisme  est  quelque  chose,  il  consiste  surtout  à  provoquer,  de  la  part  du  Saint- 
Siège,  l'exercice  de  son  pouvoir  indirect  sur  les  choses  temporelles,  et  l'exercice 
lie  sa  juridiction  immédiate  pour  des  iiitéréls  spirituels  qui  appartiennent  à  la 
juridiction  ordinaire  des  évéques  (1).  N'a-t-on  jamais,  depuis  18^,  demandé  au 
pape  d'user  du  pouvoir  indirect  que  lui  attribuent  les  ultramontains,  pour  engager 
lui  certain  nombre  d'évéques,  et  par  leur  exemple  un  certain  nombre  de  catho- 
liques, à  reconnoftre  le  gouvernement?  Nous  ne  blâmons  pas  ce  recours;  nous  en 
.'larions  fait  autant  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique,  mais  nous  pensons  avoir  le 
droit  de  dire  que  ce  recours,  s'il  a  eu  lieu,  ce  que  je  n'affirme  point,  est  très- 
peu  gallican. 

0  Le  pape  n'a-t-il  pas  été  invité  à  s'expliquer  sur  un  droit  que  vous  considérez, 
à  tort  ^ns  doute,  mais  que  vous  consiidérez  néanmoins  comme  plus  politique 
que  religieux,  plus  temporel  que  spirituel,  sur  le  droit  de  réclamer  la  liberté  d'en- 
seignement? Les  canons  obligent  les  évêques  h  réclamer,  et  s'il  est  nécessaire, 
avec  énergie  et  persévérance,  en  faveur  de  ce  qu'ils  jugent  utile  à  la  religion  :  le 

fi)  Le»  nfF.iii^s  r*»>ervé«*8  au  pnpe  sont  le*  causes  majeures,  certaines  dispenses, 
les  absolutions  de  certaines  censures,  et  en  gênerai  celles  (\m  suni  déterroini^es  par 
le%  ciDonii. 
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pape  n'â-i-il  pas  été  solticité  de  dispenser  de  ces  canons,  contrairement  ao  trai- 
sième  article  de  la  Déclaration  de  1682? 

o  Nous  n*avons  point  la  certitude  qu*one  semblable  démarche  ait  été  faite  ;  noé 
on  assure  qu*elle  Ta  été  et  qu'elle  doit  être  réitérée. 

1)  Quoi  qu*ii  en  soit,  le  gouvernement  est,  indépendamment  de  ces  faits,  nhn- 
montain  et  gallican,  comme  Ta  été  Tempire,  puisqu'il  conserve  les  lois  inspirées 
par  ces  deux  doctrines,  et  qu'il  en  réclame  avec  zèle  Tobservatioa.  Mais  il  a  m 
immense  désavantage  de  contredire  la  Charte  plus  que  Tempire  ne  contredisoiâ 
ses  constitutions. 

0  Cette  situ9^ion  du  gouvernement  est  mauvaise,  quelles  que  soient  les  lois  exis- 
tantes, quels  que  soient  les  droits  à  protéger,  les  irritations  à  calmer»  les  préju- 
gés à  ménager.  Mais  elle  est  plus  mauvaise  encore ,  lorsque  ces  idées,  ces  lois, 
ces  intérêts  exigeroient  que  le  gouvernement,  au  lieu  d'être  tour  à  tour  pins  ui- 
tramon tain. que  le  Pape,  et  plus  gallican  que  les  auteurs  de  la  Déclaration  de 
1682,  se  bornât  à  protéger  la  liberlé  de  la  religion  catholique  et  à  se  défendre 
lui-même,  non  contre  des  envahissemens  imaginaires,  impossibles,  mais  eonVe 
des  abus  réels  et  déterminés  de  manière  à  prévenir  toute  mesure  arbitraire.... 

»  Les  évéques  trouveront  un  dévoûment  plus  vrai  dans  les  uliramontainspieui, 
et  le  chef  de  l'Eglise  dans  les  gallicans  semblables  à  ceux  qui ,  en  1791 ,  fnreot 
martyrs  de  l'unité  de  l'Eglise,  que  dans  les  hommes  qui,  quelle  que  soit  d^ailleors 
leur  opinion ,  se  livrent  à  une  polémique  ardente  ,  exaltent  un  pouvoir  pour  en 
.  abaisser  un  autre  non  moins  nécessaire  ,  sauf  à  les  renier  l'uu  et  Pauire,  s^ils  ne 
|)euvenl  réussir  à  les  diriger  au  gré  de  leur  esprit  inquiet ,  de  leurs  projets  d^op- 
position. 

»  Le  gouvernement,  dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège,  sait  parraitement  que 
«celui-ci  n'invoque  jamais  des  opinions  contestées,  mais  celles  qui  sont  communes 
à  tous  les  catholiques,  c'est-à-dire  que  le  Saint-Siège  dans  ses  réclamations  n'é- 
lève jamais  des  prétentions  contraires  à  nos  principes;  il  ne  demande  jamais  â 
être  considéré  comme  maître  indirect  du  temporel ,  comme  infaillible ,  comme 
ayant  un  pouvoir  supérieur  au  concile  général  et  aux  canons:  car  telle  est  la  doc- 
trine complète  des  gallicans  orthodoxes.  Le  pape  demande  seulement  aux  goa- 
vememens,  quels  qu'ils  soient,  de  ne  pas  empêcher  les  catholiques  de  leurs  Etats 
de  conformer  leur  conduite  aux  droits  qui  sont  la  conséquence"  de  sa  primauté  et 
du  dogme  de  foi  qui  consacre  cette  prérogative  (1).  C'est  ainsi  que  le  Saint-Siège, 
dans  ses  concordats ,  reconnott  au  fond,  comme  étant  seuls  applicables,  les  prin- 
cipes et  la  doctrine  du  clergé  de  France  ;  c'est  il^us  ce  sens ,  et  en  citant  nos  au- 
teurs, nos  anciennes  ordonnances,  que  le  pape  a  protesté  contre  quelques-uns 
des  articles  organiques. 

«Quelque  soit  le  sentiment  que  le  clergé  embrasse  et  professe  en  théorie,  le  gou- 
vernement aura  à  se  plaindre,  même  des  gallicans,  s'ils  font  un  drapeau  de  leur 
opinion,  et  il  n'aura  qu'à  se  louer,  même  des  ultramon tains,  lorsque  dans  la  pro- 
fession de  leur  doctrine  ils  éviteront  le  bruit,  les  divisions,  prêcheront  la  paix  et 
la  soumission  aux  pouvoirs  légitimement  établis.  Les  prêtres  et  les  évéques,  qu'ils 
soient  contraires  ou  favorables  à  une  opinion  ihéologique,  loin  de  braver  l'aotu- 
rité,  abandonnent  sans  peine  leurs  droits  de  citoyens  les  plus  incontestables  ;  iJis 
renoncent  à  manifester  leurs  sympathies  ou  leurs  oppositions  politiques  dans  h 
presse,  à  combattre  ces  mêmes  oppositions,  à  faire  triompher  ces  mêmes  sympa- 
thies par  leur  vote  dans  les  divers  degrés  d'élection  ;  c'est  à  peine  s'ils  les  expri- 
ment dans  leurs  conversations  intimes ,  non  qu'ils  soient  indifférens ,  mais  parce 

(i)  Elle  est  rormellement  exprimée  dans  la  Déclaration  de  i68a. 
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m^ils  sont  et  veulent  être  pacifiques.  Avec  de  semblables  dispositions,  lorsque 
les  fois  sont  parfaitemenl  observées ,  les  droits  du  gouvernement  intacts ,  que  la 
soumission  va  jusqu'à  des  sacrifices  que  nul  ne  peut  exiger,  lorsqu'on  redoute 
jusqu'à  Tombre  de  ce  qui  pourroit  altérer  le  respect  dû  au  i^uvoir;  avec  ces  dis- 
positions, disons-nous,  peut-on  faire  un  crime  à  des  prêtres,  à  des  évéques,  de  ré- 
server leur  zèle,  leur  dévoûment  pour  les  droits  spirituels  de  TEglise,  alors  sur- 
tout qu'ils  négligent  parmi  ces  derniers  ceux  qui  sont  problématiques,  pour  dé- 
fendre ceux  qui  tiennent  à  Tessence  même  de  la  religion  catholique?  Si  de  tels 
droits  sont  contestés,  alors,  mais  seulement  alors  ils  disent  avec  les  Pères  d  un 
concile  de  Latran:  «  Tous  ceux  qui  ont  la  crainte  du  Seigneur  désirent,  sans  au- 
cun doute,  de  voir  cesser  les  discussions  pour  la  cause  de  la  foi  ;  mais  il  n'est  pas 
expédient,  il  n'est  pas  utile  d'ôier  le  bien  avec  le  mal ,  renseignement  des  doc- 
teurs avec  les  enseignemens  hétérodoxes.  » 

»  Combien  seroii-il  plus  funeàte  de  laisser  le  mal  et  d'ôter  le  bien,  de  se  taire, 
lorsque  l'erreur  est  favorisée*,  et  que  la  vérité  est ,  sinon  enchaînée,  ce  qui  est 

impossible,  outragée  du  moins  avec  impunité! 

»  Nous  nousaiiacherons  aux  vérités  nécessaires  qui  n'ont  jamais  été  contestées 
par  les  évéques  des  deux  siècles  précédensles  plus  dévoués  aux  maximes  et  aux 
libertés  de  l'Eglise  de  France,  et  qu'un  catholique  ne  peut  d'ailleurs  abjurer  sans 
abjurer  sa  foi.  Ces  principes  aUribuent  à  l'Eglise  l'enseignement  de  la  doctrine , 
le  droit  de  porier  des  jugemens  contre  des  erreurs  énoncées  en  chaire  ou  dans 
des  écrits,  le  pouvoir  de  faire,  d'interpréter  et  d'appliquer  les  lois  de  discipline  : 
;  ces  principes  consacrent  aussi  l'indépendance  de  son  autorité  sur  ces  divers 
!  objets. 

«  Il  est ,  disent  les  évéques  qui  protestèrent  contre  la  constitution  civile  du 
dergé,  il  est  une  juridiction  propre  et  essentielle  à  l'Eglise ,  que  Jésufr-Cbrist  lui 
a  donnée,  qui  se  soutient  par  elle-même  dans  les  premiers  siècles ,  sans  le  se- 
cours de  la  puissance  séculière,  et  qui ,  se  contenant  dans  ses  bornes,  avoit  pour 
objet  l'enseignement  de  la  doctrine  et  l'adminisiratiort  des  sacremens. 

1»  L^Eglise  conservoit  la  doctrine ,  soit  en  instituant  ceux  qui  dévoient  la  per- 
pétuer dans  tous  les  siècles,  soit  en  réprimant  ceux  qui  vouloient  en  altérer  la 
vérité.  » 

B  Les  premiers  pasteurs  ne  se  bornent  pas  à  l'enseigner,  ce  que  les  prêtres  peu- 
vent faire  après  avoir  reçu  de  leur  évêque  la  mission  légitime  ;  à  réfuter  les  erreurs 
qui  sont  opposées  à  la  foi,  ce  que  les  laïques  ont  fait  et  font  encore  quelquefois  ; 
les  évéques  peuvent  signaler  les  livres  dangereux  et  les  propositions  contenues 
dans  ces  livres,  les  flétrir  par  des  notes  proportionnées  à  la  gravité  des  erreurs. 
S'ils  s'abstiennent  de  prononcer,  ce  n'est  pas  qu'ils  renoncent  à  leur  droit ,  c'est 
que,  vu  la  disposition  des  esprits,  ils  en  jugent  Texercice  moins  utile.  La  règle 
de  l'Eglise  est  de  ne  jamais  condamner  que  pOurun  plus  grand  bien;  mais  les 
évéques  demeurent  juges  de  l'opportunité  ou  de  l'inopportunité,  de  l'utilité  ou  du 
danger  de  la  sentence.  L'évéque  a  toujours  jugé  et  statué  ainsi  pour  prémunir  les 
fidèles  contre  les  erreurs  les  p!u6  dangereuses. 

•  Que  le  droit  de  prononcer  sur  la  doctrine  n'.ippartienne  qu'à  la  puissance  spi- 
rituelle, c'est  un  principe  tellement  reconnu,  qu'il  n'y  a  que  l'hérésie  qui  puisse 
le  contester. 

»  Il  faudroit  citer  la  condamnation  de  toutes  les  erreurs  pour  reproduire  com- 
plètement les  monumens  qui  attestent  que  ce  droit  a  été  exercé  par  les  évéques, 
soit  seuls  pour  leur  diocèse,  soit  réunis  et  avec  une  autorité  plus  étendue. 

«Toutes  les  réclamations  des  Pères  que  les  théologiens  et  les  canoniales  catho- 
liques ont  coutume  de  citer  eomme  autant  de  preuves  de  l'indépendaiice  de  l'E- 
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gnse^  se  composent  en  grande  parlLe  des  réciamalions  en  faveur  de  ce  droit.  ETi» 
uttribaant  aux  évéques  les  jugemens  sur  la  doctrine ,  ils  en  excluent  toujours  le 
pouvoir  civil.  Ce  pouvoir  est  jugé  incompétent,  môme  par  les  canonîstes  parle- 
mentaires du  XYiii*  siècle,  les  plus  favorables  à  rautoritc  civile,  h  Télévation  du 
pouvoir  des  curés  et  à  rabaissement  de  celui  des  évéques.  Les  flatteurs  des  parle- 
liiens  n'osoient  point  franchir  les  limites  qui  les  auroient  contraints  de  rompre 
avec  PEglise  catholique  et  avec  toutes  les  traditions  de  cette  Eglise,  avec  la  juris- 
prudence des  parlemens  la  plus  constante  et  la  mieux  motivée ,  avec  les  lois  les 
plus  formelles  du  royaume  rappelées  en  termes  exprès  dans  Tart.  10  de  Fédii 
de  1695;  avec  la  doctnne  des  plus  célèbres  jurisconsultes,  notamment  de  Domai 
et  de  d*Âguesseau. 

»  Les  rares  oppositions  des  parlemens  à  cette  doctrine  étoient  fondées  sur  une 
fausse  application  de  leur  prétendu  droit  de  protéger  les  canons  que  nul  pouvoir 
civil  n'a  aujourdliui  la  prétention  de  protéger.  H  n'a  d'autre  intérêt,  il  ne  peut 
avoir  d*autre  mission  que  de  garantir  la  liberté  de  ceux  qui  les  suivent.  S'il  na 
rien  à  démêler  avec  les  canons,  il  n'a  pas  à  s'occuper  davantage  de  protéger 
Thonneur  des  citoyens  contre  les  jugemens  des  évéques.  Cet  honneur  n'est  plus, 
comme  autrefois,  inséparable  de  l'adhésion  publique  k  la  foi  catholique^Toutes  le« 
condamnations  d'un  livre  et  d'un  auteur  ne  peuvent  jamais  avoir  d'autre  sens  que 
celui-ci  :  Cet  auteur,  ce  livre  ne  sont  pas  catholiques.  Une  semblable  déclaration 
est  oupeut  devenir  plutôt  un  titre  de  faveur  que  de  défaveur  auprès  de  ceux  qui 
disposent  de  la  renommée,  de  la  fortune,  du  pouvoir,  de  tous  les  avantages  qu'une 
société  prodigue  à  ses  membres  les  plus  privilégiés.  Si  vous  avez  toutes  ces  choses, 
alors  même  qu'on  vous  proclame  en  (ipposilion  avec  la  doctrine  de  l'Eglise  ei 
peut-être  à  cause  de  cette  opposition ,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  » 

Nous  lisons  dans  VUnivers  : 

«  En  face  de  certaines  tendances  fâcheuses  qui  se  manifestent  en  France,  pé- 
nétrons-nous bien  de  cette  vérité  :  qu'il  est  des  questions  qui,  par  leur  naluiY, 
demandent  que  les  fidèles  en  abandonnent  la  solution  au  corps  épiscopal.  t 

Cette  réflexion  nous  paroib  parfaitement  sage  :  mais  cette  réserve  que 
nous  sommes  bien  loin  de  blâmer,  suffit-elle  pour  expliquer  le  silence 
que  ce  journal  a  gardé  jusqu'ici  sur  la  Lettre  pastorale  de  itf .  IVvéque 
de  Viviers  qui  signale  précisément  un  danger  de  cette  nature  dont  e^t 
menacée  notre  Église  ?  Encore  une  fois  nous  exprimerons  le  regret  que 
le  concours  de  notre  confrère  nous  fasse  défaut  dans  le  soutien  d'une 
cause  qui  intéresse  «u  plus  haut  degré  le  clergé  de  France. 

Samedi  prochain,  8  mars,  les  Frères  Hospitaliers  de  Saint- Jean-de- 
Dieu  célébreront  la  fête  de  leur  saint  patron,  dans  leur  maison  de  la 
rue  Plumet,  u°  19.  La  messe  solennelle  sera  chantée  à  neuf  heures. 
A  deux  heures,  le  panégyrique  du  saint  fondateur  de  l'ordre  sera  prê- 
ché  par  M.  l'abbé  llatisbonne.  Le  salut  sera  donné  par  M.  Buquet,  vi- 
caire-général et  archidiacre  du  diocèse. 

PRUSSE.  —  Par  suite  de  l'élection  de  M.  Diepcnbrock,  chanoine  de, 
llatisbonne^  en  qualité  de  prince-évê<ïue  de  Breslau,  et  de  rinstallatiou 
de  Mgr  Diepper,  comme  évéque  de  faderborn ,  il  n'y  a  plus  en  Prusse 
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ancun  ftîége  épiscopal  vacant.  Diaprés  les  derniers  recensemens officiels, 
le  nombre  des  catholique!<<  prussiens  s'élève  à  près  de  six  millions.  On 
compte  dans  le  royaume  deux  archevêchés  et  six  évêchés.  L'archevêque 
de  Breslau  est  seul  revêtu  du  titre  de  prince-archevêque  ;  son  diocèse 
embrasse  les  églises  catholiques  de  Berlin,  ainsi  que  toutes  celles  des 
provinces  de  Brandebourg  et  de  Poméranie;  le  doyen  de  Sainte-Hed- 
wige,  à  Berlin,  est  délégué  de  ce  prélat.  Le  diocèse  de  Breslau  s'étend 
bien  au-delà  de  la  "Westphalie,  jusqu'en  Saxe  et  dans  l'Allemagne  du  nord. 

RBVUR  porrriQUE. 

Aujourd'hui  mercredi  doit  avoir  lieu  à  la  chambre  des  pairs  la  discussion  sur 
jes  fonds  secrets,  M.  le  comie  Mole  et  M.  le  comte  de  Monlaleraberl  sont  les  deux 
premiers  orateurs  inscrits  pour  prendre  la  parole  sur  la  question.  Nous  aurons 
donc  ce  soir  des  explications  nouvelles  sur  la  situation  politique ,  et  sami 
douie  quelques  révélations  sur  les  complications  et  le  conflit  déplorable  que. 
le  ministère  a  malheureusement  soulevés  par  son  appel,  comme  d*abug,  relative- 
ment au  mandement  de  M.  le  cardinal  deBonald. 

L.a  chambre  des  déjMités  s'occupe  depuis  deux  jours  de  la  loi  sur  les  pensiovs 
de  retraite;  par  ses  prescriptions  ou  par  ses  exceptions,  le  nouveau  projet  de  loi 
n'omet  aucun  des  fonctionnaires  et  pourvoit  à  leur  sort,  et  compte  leurs  ser\'ices 
depuis  les  ministres  secrétaires  d'Etal  jusqu'au  simple  posiillon  de  nos  routc<^ 
royales.  Les  serviteurs  du  gouvernement  rt  du  pays  auront  pour  eux  .  leurs 
états  de  service  d'après  la  loi  présente,  ou  bien  d'après  celles  du  22  août  i790, 
Âm  7  frimaire  an  vu,  et  le  décret  du  15  septembre  1806. 

Mais  dans  toutes  ces  prescriptions  d'équitable  prévoyance.  Ton  cherche- 
mi  t  vainement  uo  seul  mot  qui  tendît  à  faire  espérer  aussi  quelque  traitement  de 
retraite  et  de  secours  assuré  aux  prêtres  âgés  et  inHrmes.  I^s  vétérans  du  sacer- 
doce cependant  u'ont-ils  pas  aussi  bien  travaillé  pour  la  patrie?  Ces  pauvres  et 
simples  desservans  qui  ont  soutenu  tout  le.  poids  d'un  ministère  qui  a  sans  doute 
sa  récompense  vraie  dans  les  cieux,  n'en  sont  pas  moins  exposés  ici-bas  sur 
leurs  derniers  jours,  aux  atteintes  des  infirmités  et  de  la  misère.  Oui,  de  la  mi- 
fière,  de  celle-là  même  dont  leur  inépuisable  charité  est  toujours  la  cause  ho- 
norable. N'a-t-on  pas  vu  tout  récemment  un  ancien  curé,  M.  Aclorie,  retiré 
dans  son  pays  natal,  v\  secouru  par  une  petite  pension  de  secours  de  son  evé- 
que ,  mourir  fort  âgil' ,  et  n'ayant  plus  que  vingt  centimes  dans  sa  bourse  ? 
Sdns  les  secours  desévéchés,  que  devicndroient  ces  vénérables  soldats  de  l'E- 
glise, ces  pasteurs  d'autant  plus  pauvres  qu'ils  auront  mieux  suivi  la  loi  di- 
vine du  saint  renoncement?  On  nous  dit  que  le  ministère  des  cultes  accorde  des 
secours.  Mais,  d'abord,  combien  de  démarches  ne  faut-il  pas  pour  les  obtenir,  et 
combien  y  a-t-il  de  respectables  et  infortunés  prêtres  qui  ne  veulent  point  par 
un  honorable  scnipule  se  faire  inscrire  ainsi  publiquement  en  qualité  d'indigetu  ? 
Le  prêtre  qui  a  donné  toute  sa  vie ,  veut  encore  avon*  l'honneur  de  secourir  no- 
blement son  frère  malheureux.  L'Etat  se  montre  grand  et  justement  reconnoissant 
ponr  les  nobles  services  militaires;  il  a  pour  eux  le  palais  des  Invalides,  et  les 
maisons  de  Vétéranec  d'Avignon.  Qn'a-t-il  fait  depuis  cinquante  ans  pour  les 
rentes  vénérables  du  clergé  dont  il  a  d'ailleurs  envahi  les  anciennes  richesses?  Les 
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cvéques  oui  sans  doute  éublî  des  caisses  diocésaines,  des  maisons  de  retraite  <  T* 
(le  secours,  mais  tout  cela  prouve  plutôt  leur  charité  et  leur  zèle  pariiculier, 
et  ne  dispense  en  rien  TEtat  de  ses  obligations  envers  nos  infirmes  et  nos  vieil* 
lards.  Sans  le  noble  et  si  doux  asile  de  Tinfirmerie  de  Marie-Thérèse,  que  d'il- 
lustres mains  ont  élevé  et  conservé  à  Paris,  que  deviendroient  entr'autres  les 
simples  préires  administrateurs  des  paroisses,  vieux  et  infirmes?  On  ne  dira  pas 
que  ceux-là  peuvent  faire  des  économies  sur  Topuletit  casuel  des  paroisses,  quand 
on  sait  qu'il  suffit  à  peine  à  les  faire  vivre  bien  modestement.  En  un  mot.  Il  seroit 
temps   qu'on  parlât  un  peu  moins  d'affranchissement  et  d'émancipation  du 
clergé  secondaire,  et  qu>n  attendant  les  améliorations  canoniques  que  le  souve- 
rain Pontife  cl  les  évéques  sauront  bien  établira  temps,  les  prétendus  protec- 
teurs de  nos  frères  vinssent  à  leur  faire  assurer  un  peu  de  repos  et  de  p:tin  pour 
la  fin  d'une  carrière  sainte  et  dévouée  par-dessus  toutes  les  autres.  Le  consulat  et 
l'empire  assignèrent  aux  pnuvres  curés  de  campagne  cinq  cents  francs  de  trai- 
tement; la  restauration  Téleva  à  huit  cents  francs!  Depuis  1830  on  a  retranché (hr 
tmUement  des  archevêques  et  des  évéques.  Mais  qu'a-l-  on  fait  pour  venir  en 
aide  :iux  simples  curés  et  aux  modestes  desservans?  Une  pétition  pour  leur 
émancipation  canonique!  Vraiment  les  ministres  proiestans  ont  été  beaucoup 
mieux  partagés  et  protégés.  Ce  n'est  pas  une  raison  sans  doute  pour  que  le  gou- 
vernement ferme  les  yeux  sur  la  réclamation  que  nous  avons  cru  devoir  formuler. 
Le^  débats  ont  coumiencé  à  Zurich  sur  les  affaires  si  menaçantes  de  la  Suisse . 
Les  discours  qu'on  a  recueillis,  les  détails  sur  Tesprit d'agitation  qui  travaille  les 
populations,  les  préparatifs  d'attaque  ou  de  défense,  tout  cela  présente  un  avenir 
bien  sombre  et   même  sanglant  pour  le  pays.  Enfin ,  l'on  commence  à  con- 
venir chez  nous  que  réellement  la  question  des  Jésuites  n'étoit  qu'un  prétexte  ;  l.i 
révolution  la  plus  radicale  veut  imposer  ses  lois ,  et  tout  d'abord  elle  atteint 
la  liberté  religieuse  des  cantons  les  plus  anciens  et  les  plus  catholiques.  Il  y  u 
pre6<|ue  partage  dans  les  voix  des  c:intons  sur  cette  question  préliminaire.  On 
ne  peut  que  s'alarmer  au  fond  de  telles  dispositions ,  à  raison  des  passions  qui 
veulent  entin  se  montrer  triomphantes  cl  implacables.  Les  excès  et  les  résul- 
tats du  bouleversement  de  Lausanne  pouveui  imliiiuer  toute  la  portée  des  exi- 
gences révolutionnaires.  Dans  le  canton  de  Vand,  où  il  n'y  a  point  de  iésuiifs,  les 
agilaieurs  se  sont  rués  sur  le  premier  des  pasteiu*s  proteslans,  et  l'ont  poursuivi 
à  raison  de  sa  modération  et  de  la  neutralité  dans  la(|uelle  il  persisttiit  à  se  renfer- 
mer. Donc,  c'est  la  perturbation  et  le  renversement  des  droits  acquis  que  l'on  veut 
imposer  à  la  Suisse.  è 

En  Espagne,  c'est  encore  l'effusion  du  sang  qu'il  faut  tristemeot  consuter.  A 
Valence,  plusieurs  soldats  de  deux  régimens  se  sont  pris  de  querelle,  et  Ton  a  fini 
par  se  massacrer  et  s'égorger  en  plein  jour  dans  les  corps  de  garde,  et  h  l'entrée 
des  casernes.  Quel  pays!  et  quelles  mœurs  lui  a  faites  la  révolution!  Cette  malheu- 
reuse Péninsule  semble  depuis  dix  ans  n'avoir  d'aulres  ressources  que  d'ajouter 
de  ses  propres  mains  des  blessures  sur  des  blessures  encore  sanglantes. 

■ ■~    M>«-  i~  ■        I     II    I    -  ■  .     . 

KOUVEI.LES  ET  FAITS  DIVERS. 

,  IKTÊRIEUR. 

Paris,  5  mars.  —  M.  de  Sainte- Aulairc  a  déposé  hier  sur  le  bureau  de  U 
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rli ambre  dos  déif>atës,  son  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Duvergier  de  Haii- 
raiine,  relative  au  scrutin  secret.  La  connmissioii ,  tout  en  maintenant  les  deux 
modes  actuellement  eh  usage,  pour  exprimer  le  vole,  introduit  la  division,  telle 
i|irelle  se  pratique  en  Anglefterre,  et  propose  à  cet  effet  de  modifier  Part.  58  dû 
règlement. 

—  Par  ordonnance  en  date  du  !•'  mars,  ont  été  nommés  :  Président  du  tribu- 
nal d'Orihez,  M.  Vidal,  procureur  du  roi  près  le  même  siège;  —  Procureur  du  roi 
près»  le  tribunal  d'Orthez,  M.  Vignancour,  procureur  du  roi  près  le  siège  de  Saint- 
l^alais;  — Procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  Saint-Palais,  M.  Vivier,  juge  au 
même  siège;  —  Juge  au  tribunal  de  Saint-Palais,  M.  Galand  ,  juge  de  paix  du 
canton  de  Saint-Palais;  —  Juge  au  tribunal  de  Barcelonnetlc ,  M.  Imbert,  juge 
snppléantau  même  siège;  — Juge  au  tribunal  de  Riom,  M.  Bernet-Rolland,  juge 
suppléant  au  même  siège;  —  Substitut  près  le  tribunal  d'Avesnes,  M.  Daman,  an- 
cien magistrat;  —  Substitut  près  le  tribunal  de  Bagnères,  M.  Martel,  juge  sup- 
pléant au  siège  de  Mont-de-Marsan. 

—  Les  communications  étant  impraticables  dans  un  très-grand  nombre  de  loca- 
lités, par  suite  des  neiges  qui  sont  tombées,  M.  le  ministre  dé  la  guerre  a  décidé 
que  les  appels  des  hommes  de  la  réserve  qui,  pour  le  premier  semestre  de  i84?>, 
dévoient  s'effectuer  à  partir  du  premier  dimanche  du  mois  de  mars,  ne  commen- 
ceront que  le  premier  dimanche  du  mois  d'avril  prochain. 

—  Abd-el-Kader  «st  toujours  dans  le  Rif  ;  Fempcreur  de  Maroc  a  voulu  Ty  faire 
poursuivre,  mais  on  assure  que  ses  troupes  s'y  sont  refusées.  11  paroft  que  Témir 
tente  de  sortir  des  montagnes  du  Rif  pour  rentrer  en  Algérie  ;  dans  ce  cas,  s'il  s'y 
réfugioit  de  nouveau,  après  avoir  été  battu  par  nos  troupes,  Abderrahman  nous 
l>erjneliroit  de  l'y  poursuivre. 

a  Du  reste,  dit  le  journal  VÀlgérie,  les  dispositions  de  l'empereur,  à  Tcgard  de 
la  France ,  sont  excellentes  ;  il  vient  de  prendre  une  mesure  qui  nous  est  on  ne^ 
peut  plus  favorable.  H  a  assujéii  toutes  les  marchandises  destinées  poiir  nos  fron- 
tières à  transiter  par  Fez ,  où  il  a  établi  une  douane.  Cette  mesure  ,  qui  a  pour 
objet  principal  d'empêcher  qn'Abd-el-Kader  ne  reçoive  des' secours  en  munitions, 
porte  un  coup  terrible  à  la  contrebande  que  l'Angleterre  fait  en  Algérie  par  le 
Maroc ,  depuis  l'ordormance  commerciale  du  16  décembre.  » 

—  On  lit  dans  le  ConslUulionnel  : 

c(]Nous  apprenons  par  la  voie  de  Gibraltar  que  l'empereur  dé  Maroc  sepréparoit 
à  envoyer  dans  le  Rif  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  son  fils  Muley  Soliman, 
pour  surveiller  les  mouvemens  d'Ahd-el-Kader.» 

—  On  nous  annonce,  dit  VEcho  (fOran,  que  le  gouvernement,  frappé  des  incon- 
véniens  qui  résultoient  de  la  nécessité  dans  laquelle  les  b&timens  qui  vont  àTanger 
étoient,  à  leur  retour,  de  passer  par  Gibraltar,  pour  y  prendre  une  patente  nette 
de  santé,  et  de  s'affranchir  ainsi  d'une  quarantaine  à  Oran,  a  invité  M.  le  direc- 
teur de  l'intérieur  à  appeler  sans  délai  l'attention  des  commissions  sanitaires  de 
r Algérie  sur  cette  grave  question. 

—  Le  colonel  Jussuf  vient  d'épouser  la  belle-fille  du  général  Guilleminot.  Ce 
militaire,  qui  est  Arabe,  avoit  reçu  le  baptême  peu  de  jours  avant  son  mariage. 
A  cette  occasion  nous  rectifierons  luie  erreur  qui  s'est  glissée  dans  plusieurs 
journaux.  La  cérémonie  du  baptême  du  colonel  Jussuf  a  eu  lieu  à  Sainte-Elisa- 
betby  et  non  à  Saint-Thomas-d'Aquin. 

—  La  cour  royale  d'Orléans  vient  de  rendre  son  arrêt  dans  Taffaire  poursuivie 
au  Dom  de  l'Etat  contre  M.  le  duc  de  Bordeaux.  Cet  arrêt  consacre  le  droit  du 
prince  à  la  propriété  du  chemin  de  ceinture  dont  Chambord  est  entouré  en  dehors 
de  ses  murs,  et  le  maintient  dans  la  possession  de  ce  chemin. 
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—  Un  journal  judiciaire  annonçoit  ces  jours  derniers  que  des  297  individiis  ar- 
rôles  dans  les  deux  e^itaminets  des  boulevards  du  Temple,  finslrociîon  n'en  xwài 
gardé  que  dix  sous  la  main  de  la  justice.  Aujourd'hui,  an  contraire,  la  GaieUe 
des  Tribunaux  évalue  à  soixante  au  moins  le  nombre  de  ceux  qui  n'^ont  pa  être 
relâchés. 

— Des  lettres  particulières  annoncent  qu'à  Roanne,  k  .^re,  contrariée  dan&soii 
cours  par  les  glaçons,  a  changé  de  lit  et  causé  d'assez  grands  dégâts  sur  ses  rive^ 

—  Une  affreuse  catastrophe  est  arrivée  j.eudi  matin  près  de  Vif,  par  suite  de 
réboulemcnt  de  la  carrière  que  Ton  exploite  pour  la  constrartion  du  poni  de  la 
Rivoire  sur  le  Drac.  Trois  malheureux  manœuvres,  tous  pères  de  famille,  ool  ëir 
écrasés  sous  les  blocs  du  rocher,  il  a  fallu  faire  jouer  la  mine  pour  découvrir 
leurs  cadavres.  Si  ce  malheur  fût  arrivé  cinq  minutes  plus  tard,  ou  auroit  peut- 
être  en  à  déplorer  la  perte  de  trente  victimes. 

f^ar  suite  des  gels  et  dégels,  des  éboulemens  partiels  avoient  déjà  eu  lieu  ;  on 
étoit  prévenu  du  danger.  Aussi,  nous  assure-i>on,  les  entrepreneurs  avoient 
donné  Tordre  formel  de  ne  pas  mettre  la  main  à  l'œuvre  avant  qu'on  se  fût  assuré 
de  l'état  des  lieux  par  un  examen  attentif,  et  de  cesser  tout  travail,  si  oo  avoit  k 
moindre  doute  sur  la  sécurité  des  ouvriers.  Celte  mesure  prudente  a-t-elle  été 
négligée?  Nous  Pignoroas;  dans  tous  les  cas,  les  malheureux  ont  payé  cher  leur 
fatale  imprévoyance.  (PcUriote  des  Alpes.) 

—  Le  Courrier  du  Haut-Rhin  annonce  une  fâcheuse  nouvelle  :  La  station  dt 
Mulhouse  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle  est  devenue  la  proie  des  flammes. 
On  attribue  ce  désastre  à  un  crime. 

EXTÉRIEUR. 

,  HSPAGNE.  —  On  fait  courir  à  Madrid,  au  sujet  de  la  conspiration  qui  vient 
d'être  découverte  à  Viltoria,  des  bruits  singuliers,  et  qui  ne  paroisseot  pas  déoués 
de  tout  fondement. 

On  dit  que  la  conspiration,  loin  d'avoir  pour  but  le  rappel  d'Ëspartero,  CMniDe 
un  rassuroit  le  premier  jour,  étoit,  au  contraire,  dirigée  par  les  absolutistes,  et  on 
cite,  à  l'appui  de  celle  a.ssertion,  le  nom  des  principaux  officiers  comprooiisi», 
quelques-uns,  dit-on ,  très-connus  par  leurs  opinions  conservatrices.  Ou  ajoute 
que  le  parti  qui  reconnolt  M.  de  Villuma  pour  chef,  travaille  activement  à  associer 
l'année  à  ses  projets  réactionnaires,  et  on  cite,  comme  preuve  des  efforts  que  fait 
ce  parti,  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Valence,  où  des  artilleurs  ont  sabré  leurs  ca- 
marades aux  cris  de  :  Vive  la  reine  absolue  ! 

Celte  affaire  a,  du  reste,  présenté  une  certaine  gravité.  Le  bataillon  provincial 
de  Lcrida,  on  garnison  à  Valence,  fut  attaqué  à  la  porte  de  Saint-Vinceot  pardes 
artilleurs  commandés  par  leur  sergent.  Quatre  morts  et  plusieurs  blessés  restèrent 
sur  la  place. 

Les  arlilleurs,  exaspérés  par  celle  première  rencontre  et  toujours  sous  la  direc- 
tion de  leurs  sergens,  se  rendirent  à  la  caserne  du  Refuge,  et  le  capitaine  du  ré- 
giment provincial  étant  sorti  pour  les  ramener  au  devoir,  reçut  un  coup  de  sabre 
qui  retendit  raide  mort.  Alors  commença  une  mêlée  horrible. 

En  même  temps,  et  pendant  que  les  soldats  du  régiment  de  Lerida  se  battoieot 
à  outrance  à  la  caserne  du  Refuge,  une  scène  du  même  genre  se  passoit  de  la 
porte  de  la  Trinidadix  celle  de  Saranos,  entre  les  soldats  de  Navarre  et  une  autre 
masse  d'artilleurs.  Le  sang  couloit  également  sur  les  places  du  Marché  et  de  la 
Escurada.  Le  carnage  duroit  depuis  long-temps  lorsque  le  général  Roncali  parut 
à  cheval.  A  force  d'intrépidité  et  d'énergie^  il  vint  à  bout  de  ramener  l'ordre. 
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Quelqoes  bourgeois,  en  petit  nombre  cependant,  ont  prî<;  part  à  cette  affaire 
qne  h  plupart  des  correspondans  attribuent  aux  intrigues  des  absolutistes.  On  a 
fait  an  grand  nombre  d'arrestations,  et  la  cause  sUnstruit  avec  la  plus  grande  ac- 
livilé. 

—  Un  journal  intitaïc  el  Pemamiento ,  rédigé  par  M.  l'abbé  fialmès,  a 
commencé  et  continuera  la  publication  d'une  série  d'articles  snr  la  convenance 
(fan  mariage  entre  Isabelle  11  et  le  prince  des  Asturies  ,  fils  aîné  de  don  Carlos. 
Les  arguroens  fournis  par  le  docte  ecclésiastique  paroissent  sans  réplique.  Il  envi- 
sage l;i  question  sdus  le  double  point  de  vue  de  la  politique  extérieure  <  i  i  nh  i  U 
(le  TEspa^neavec  une  force  de  raisonnement  elune  impartialité  contre  Un]}} 
ne  sauroil  être  opposé,  si  l'on  veut  discuter  de  bonne  foi.  D'ailleurs,  ôm\s 
presse  espagnole  on  s'occupe  de  cette  question,  chacun  selon  son  e^pii 
préjugés. 

—Nous  voyons  encore  des  communautés  religieuses  et  des  ecclésiastiqiu' 
nng  adresser  desjréclamations  au  gouvernement  pour  le  conjurer  de  mni 
quelque  terme  à  leur  misère,  en  leur  envoyant  au  moins  une  partie  du 
secours  qui  leur  est  destiné. 

AN6LETX3BE.  —  L'affranchissement  des  esclaves  dans  les  possessions  co- 
loniales commence  à  inspirer  des  craintes  sérieuses.  Voici  un  avis  du  Standard 
que  les  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage  feront  bien  de  méditer  : 

■  L'émancipation  des  noirs,  dit-il,  ébranle  nos  colonies  jusque  dans  leurs  fon- 
<iemens;  une  génération  entière  passera  avant  qu'elles  aient  repris  leur  équilibre. 
On  a  donné  SOO  millions  aux  colons;  on  leur  eût  donné  une  somme  décuple  qu'on 
n'auroit  pas  compensé  la  perte  qu'ils  éprouvent  par  la  disette  des  bras,  par  l'im- 
puissance 0(1  ils  vont  se  trouver  de  cultiver  le  sol.  » 

SUISSE.  —  Dans  la  séance  de  la  diète  du  28  février,  les  députés  du  Tessin,  de 
Schaffouse,  des  Grisons,  d'Argovie,  de  Thurgovie  et  de  Vaud,  se  sont  prononcés 
coDtre  les  Jésuites.  Saint-  Gall  a  demandé  qu'on  invitât  d'abord  Luceme  à  céder. 
M.  de  Courten,  député  du  Valais,  a  nettement  abordé  la  question.  Il  a  nié  que  la 
<lièie  eût  le  droit  de  s'immiscer  dans  cette  affaire,  et  il  a  déclaré  que  si  l'on  vou-- 
'oit  contraindre  le  Valais  à  expulser  les  Jésuites,  ce  canton  résisteroit  les  armes  à 
'a  main.  M.  de  Courten  a  ajouté  avec  noblesse  et  simplicité,  qu'élève  lui-même 
<Jes  Jésuites,  il  se  faisoit  honneur  des  principes  qu'il  avoit  reçus  d'eux. 

ÉTATS-UNIS.  —  Le  comité  des  affaires  étrangères  du  sénat  a  proposé,  à  l'u- 
oanimité  moins  une  voix,  le  rejet  du  bill  d'annexion  du  Texas,  adopté  par  la 
chambre  des  représentans. 

III  -innioi»    ■    

CHAMBRE  DES  PAinS. 
Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  5  tnars. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fonds  secrets. 

1.  LE  COMTE  MOLE ,  premier  orateur  inscrit  contre  le  projet ,  déclare  dans  un 
(discours  étendu,  qu'il  refuse  sa  confiance  au  cabinet,  et  bli&me  surtout  la  préten- 
tion du  ministre  des  affaires  étrangères,  de  s'identifier  avec  la  politique  conserva- 
trice, prétention  étrange  en  présence  d'une  majorité  douteuse,  toujours  prête  à 
l'abandonner. 

1.  GUizoT  s'attache  à  justifier  la  conduite  du  cabinet  depuis  quatre  ans,  et  à 
repousser  les  reproches  dont  sa  politique,  tant  au  dedans  qu'au-dehors,  a  été 
l'objet. 

Après  une  courte  réplique  de  M.  Mole,  et  une  réponse  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
^ear,  U.  de  Montalembert  a  la  parole. 
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^.L'orateur,  reproche  au  ministère  son  inaction,  et  pour  la  rendre  plos  sensible*  » 
il  la  rapproche  de  Taciiviié  de  nos  voisins  d'outre-mer,  qui  grandissent  à  nos  co- 
tés et  à  nos  dépens. 

Qu'avez-vous  fait,  vous?  je  vous  l'ai  dit  ;  rien.  Deux  grandes  questions  se  som 
présentées  à  vous,  celles  de  la  liberté  d'enseignement  et  de  la  liberté  de  rEgÙ>»e 
qu'en  avez- vous  fait?  une  chose  dangereuse. 

Vous  avez  indisposé  la  fraction  la  plus  paisible,  la  plus  éloignée  de  la  politiqB^. 
)a  fraction  religieuse;  vous  y  avez  porté  de  la  mauvaise  passion.  Dans  la  passion! 
il  y  a  deux  choses  qu'il  faut  pardonner,  la  sincérité  et  l'ignorance;  mais  ci* 
qu'on  ne  pardonne  pas,  c'est  de  puiser  la  passion  hors  de  l'ignorance  *u  de  h 
sincérité. 

Ainsi,  dans  la  discussion  sur  la  liberté  d'enseignement,  nous  avons  vu  on  mi- 
nislre  renier  ses  doctrines  universitaires,  uniquement  pour  s'opposer  aux  parti- 
sans de  la  doctrine  religieuse. 

C'est  ainsi  qu'on  égare  les  majorilçs,  mais  aussi  c'est  comme  cela  qu'on  les 
perd.  Les  majorités  réûéchissent ,  regardent  en  arrière,  sont  effrayées  souvent 
du  chemin  qu'on  leur  a  fait  suivre,  et  s'éloignent  découragées. 

Ce  n'est  pas  par  les  intentions  d'un  cabinet  qu'il  faut  le  juger,  c'est  par  les  ré- 
sultats obtenus.  Qu'a-t-il  fait  en.  Orient?  On  nous  répond  :  Il  a  rendu  la  paix  ao 
pays  en  rentrant  dalfs  le  concert  européen.  Mais  quels  ont  été  les  résuluts,  soîi 
pour  la  stabilité  de  l'empire  ottoman ,  soit  pour  la  grandeur  et  la  dignité  de  U 
France?  L'empire  ottoman  est  plus  foible  et  moins  stable  que  jamais. 

La  France,  elle  est  descendue  au  rang  d'une  cinquième  puissance,  descendue» 
h  ce  point  qu'un  Maronite  des  plus  influens,  venu  à  Paris  pour  demander  protec- 
tion à  la  France  pour  ses  malheureux  compatriotes  opprimés,  me  disott,  après 
avoir  vainement  imploré  le  cabinet  :  J'aimerois  mieux  être  protégé  par  la  Sardai- 
gne  que  par  la  France.  ^ 

M.  le  comte  de  Montalembert  parcourt  ensuite  les  autrps  questions  de  politiqoe 
extérieure,  et  émet  l'avis  que,  partout,  les  résultats  obtenus  par  le  cabinet  ont 
été  nuls  ou  nuisibles  à  la  France. 

H.  DB  GàBRiAC,  au  Contraire,  ne  vpit  dans  tous  les  actes  du  gouvernement  que 
grandeur  et  dignité. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  h  demain. 

GDAMBRB  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  — Séance  fUs  A  etti  mars. 
La  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  pensions  de  retraite  des  fonctionnaires 
civilsa  rempli  ces  deux  séances  qui  n'ont  offert  que  peu  d'intérêt. 

J^  Çéuwb,   ^Idrini  Ce  Clrrr. 
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DE  I.  IICDELET  et  de  sod  pamphlet  DU  PRÊTRE,  DE  U  FEHIE  ET  DE  LA  FAIILLE. 
(Premier  article.) 

La  considération  publique  ne  se  donne  pas,  elle  se  mérite.  M.  Michc- 
tet  Ta-t-il?  Nous  ne  le  pensons  pas;  pour  motiver  cette  réponse,  nous 
discuterons  la  valeur  de  Thomme  qui  parle  et  écrit  pour  le  public;  car, 
c'est  tous  ce  rapport  exclusivement,  que  nous  entendons  poser  et  ré- 
soudre la  question.  En  adressant  ses  paroles  et  ses  écrits  à  la  foule ,  le 
professeur  et  l'écrivain  nous  a  donné  le  droit  d'apprécier  les  unes  et  les 
autres,  ainsi  que  la  métbode  dont  il  use.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de 
connottre  Thomme  privée  aussi  nous  aimons  à  lui  supposer  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  vertus  qui  nous  autoriseroient  à  lui  dire,  au  bas 
ci*ooe lettre,  que  nous  sommes,  avec  la  considération  la  plus  distinguée, 
^n  trèft-hamble  serviteur;  mais  en  écrivant  à  l'homme  public,  nous 
changerions  la  formule;  nous  allons  dire  et  prouver  pourquoi. 

La  considération  est  due  à  des  taleus  réels  et  utiles,  ainsi  qu'à  la  mo- 
dération du  caractère;  les  talens  de  M.  Michelet  sont  incontestables  :  il 
a  de  l'érudition  5  de  l'esprit,  de  l'imagination,  des  connoissances  mul- 
tiples et  étendues;  mais  à^ces  qualités  précieuses  pour  un  professeur 
placé  au  sommet  de  l'enseignement,  se  mêlent  des  défauts  bien  graves, 
puisqu'ils  en  paralysent,  les  effets  jusqu'à  un  certain  point  :  le  profes- 
seur n'a  pas  toujours  ce  jugement  calme,  sain  et  net,  qui  sait,  dans  les 
matériaux  de  l'érudition,  discuter  et  choisir  ce  qui  mérite  d'être  élevé  à 
la  hauteur  de  la  science  historique;  l'imagination  chez  lui  usurpe  le 
premier  rôle,  là  où  elle  devroit  à  peine  avoir  le  troisième;  elle  donne 
aux  époques  les  plus  solennelles  et  aux  événemens  les  plus  sérieux  de 
la  vie  des  peuples,  presque  les  apparences  du  roman,  quelquefois  même 
la  signification  arbitraire  et  fausse  d'un  mythe  ;  un  esprit  exubérant 
que  le  bon  goût  inspire  rarement,  et  corrige  plus  rarement  encore,  ré- 
pand à  profusion,  sur  ces  créations  fantastiques»  des  saillies  capricieuses 
ou  boulTonnes  qui  font  grimacer  la  noble  figure  de  l'histoire,  et  allèrent 
vm  langage,  qu'on  aimeroit  à  voir  toujours  si  pur  et  si  décent. 

Quant  à  la  dignité  pei-sonnelle,  elle  nous  a  paru  compromise  toutes 
les  fois  que  le  professeur,  usant  de  la  parole  qui  lui  étoit  donnée  pour 
instruire  la  jeunesse,  s'en  est  servi  pour  inspirer  à  cette  jeunesse  ses 
propres  ressentimens  contre  certains  membres  ou  certaines  classes  de  la 
lociélé.  Nous  gardons  le  souvenir  d'une  leçon  que  nous  avons  entendue 
Ui  Collège  de  France;  c'étoit  la  dernière  du  cours  que  le  professeur 
icrminoît  le  1'' juin  lb&3  ;  il  avoit  attaqué  successtfement  avec  tant  de 
L'Ann'U  la  Rt'll 'ion.  Tome  C XXIV,      '  .  .29 
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violence  les  Jésuites,  les  Prèlres,  les  Frères  même  des  Ecoles  chrélieo' 
nés,  qu'une  partie  de  l'auditoire  répondoit  aux  paroles  ardentes  du 
professeur  par  les  trépignemcns  de  la  colère ,  et  que  les  approbateurs 
furieux  se  ruèrent  à  l'issue  de  la  leçon  sur  un  jeune  homme  qui  avoit 
manifesté  des  sentimens  contraires  ;  évidemment ,  si  tous  ceux  qui  ne 
partageoient  pas  les  passions  du  professeur,  avoient  été  aussi  impruders 
que  ses  amis,  une  collision  étoit  inévitable,  et  qui  oseroit  eu  calculer 
les  résultats! 

Quelle  étoit  cependant  la  cause  de  tant  de  courroux  de  la  part  du 
professeur?  Une  publication  récente  alors  avoit  imputé  à  ses  leçons  d 
h  ses  écrits  des  doctrines  hostiles  à  la  foi  et  à  la  morale  catholiques; 
admettons  pour  un  instant  que  ces  accusations  fussent  injustes  et  ca^ 
loraniatrices  y  il  en  résultoit  pour  M.  Michelet  le  droit  de  se  défendit 
devant  son  auditoire,  mais  rien  de  plus;  car  une  justification  n'est  pa^l 
des  représailles  ;  la  différence  est  grande ,  l'une  supposant  un  droit  mêi 
connu,  mais  un  tribunal  pour  le  protéger;  les  autres,  une  passion  irri^ 
tée  qui  se  fait  justice  à  elle-même;  or,  la  passion  ne  se  contente  jamais 
de  la  réparation  du  tort  causé,  à  son  tour  elle  en  commet,  elle  si 
venge,  et  la  vengeance  n'accomplit  pas  la  justice;  loin  de  là,  elle  s*eiH 
ivre  de  ses  propres  fureurs,  et  s'excite  à  pis  faire,  c'est-à-dire  qu'elle 
exerce  des  représailles,  en  présence  même  des  tribunaux,  qui  n'exi^lenl 
précisément  que  pour  les  empêcher! 

Aussi  que  l'on  considère  ce  qiy  est  arvivé  :  Le  professeur^ 
croyant  avoir  à  se  plaindre  d'un  livre,  attaque  avec  violence,  non 
pas  son  auteur,  qui  l'a  signé,  mais  les  Jésuites,  qui,  selon  lui^ 
l'ont  inspiré;  puis  les  moines,  par  solidarité;  puis  le  clergé  ao- 
cien  et  nouveau,  par  analogie;  enfm,  oubliant  ce  qu'il  doit  de  respeci 
aux  institutions  légales  de  son  pays  ,  il  s'en  prend  à  la  religion  catho^ 
lique  elle-même,  et,  dans  le  délire  de  sa  colère,  il  essaie  de  renverse! 
la  colonne  sacrée,  au  risque  d'être  lui-même  écrasé  sous  les  ruine**  d<i 
temple  !  Heureusement  qu'il  n'a  de  Samson  que  les  fureurs,  et  non  h 
force  !  Mais  ces  fureurs  durent  depuis  deux  ans,  et  périodiquement  toui 
les  huit  jours  elles  exercent  leurs  ravages  du  haul  d'une  chaire  élevé* 
pour  distribuer  à  l'élite  de  la  jeunesse  française  l'enseignement  tou- 
jours calme  et  toujours  impartial  de  l'histoire.  Nous  demandons  ^'il  3 
a  dignité  et  justice  pour  un  professeur,  à  faire  senir  d'auxiliaires  à  sci 
passions  les  fonctions  publiques  qui  lui  sont  confiées  pour  un  plus  nobU 
objet;  s'il  y  a  dignité  et  justice  à  accepter  un  salahre  pajré  par  l'Etat^ 
et  cependant  à  attaquer  une  institution  fondamentale  de  l'Etat?  11  e<1 
vrai  que  ces  abus  sont  autorisés  tacitement  par  le  silence  de  ceux  qui 
hiérarchiquement  pourroient  et  devroient  y  mettre  un  terme;  ina« 
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celle  complicilé  ne  fait  pas  cesser  la  rr<ponsabîiité  morale  du  profes- 
seur; Topiuioii  publique  a  le  droit  de  lui  en  demander  compte,  et  de 
refaser  son  estime  à  des  acte»  qui,  cessant  d'élre  l'exercice  lé|;ilime  du 
professorat,  deviennent  Texercice  coupable  d'une  vengeance  privée. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  professeur  s'est  fait  écrivain,  et  dans  son  livre 
Hir  le  Prêtre,  la  Femme  et  la  Fofnille,  il  reprend  et  développe  froidement 
tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  pu  ou  voulu  dire  dans  son  cours.  Icîsnrtout,  il 
est  jus^ticiable  de  la  presse,  et  peut-être  aussi  d'un  tribunal  plus  sévère. 
La  noblesse  du  savoir,  comme  celle  du  saugf,  devroit  obliger;  obliger 
on  liommequi,  par  de  longs  et  importxins  travaux,  s'est  fiût  autrefois 
dans  la  science  et  l'enseignement  public  une  certaine  réputation.  Or, 
cet  bomnie  publie  un  livre  ;  il  y  met  son  nom  ;  il  ne  dissimule  pas  que 
wu  objet  est  d'attaquer  ceux  qu'il  appelle  ses  ennemis,  et,  quoiqu'il  ne 
foraiule  pas  sa  pensée,  on  voit  bien  qu'il  conclut  à  l'aboliliou  du  céli- 
bat ecclésiastique  et  de  la  confession,  c'est-à-dire,  à  la  destruction  to- 
tale du  catholicisme;  de  sorte  que  l'attentat  qui  a  i*empH  toute  la  vie 
de  Luther,  l'auteur  voudroit  modestement  n'en  faire  qu'un  épisode  de 
«a  colère  contre  les  Jésuites!  Pour  des  prétentions  si  hautes,  on  doit 
penser  qu'il  emploiera  toutes  les  puissances  du  raisonnement  et  les 
témoignages  sérieux  de  l'histoire;  si  donc  l'on  cherche  quel  est  le 
fond  solide  et  scientifique  de  l'ouvrage  de  M,  Michelet ,  on  est  étonné 
de  la  nullité  absolue  de  ce  qu'il  donne  comme  une  démonstration 
de  ses  accusations,  et  comme  la  légitimation  de  ses  violences.  En 
vérité,  il  faut  douter  que  fauteur  ait  eu  l'intelligence  parfaite  de  ce 
qu*il  faisoit,  quand  on  considère  et  que  l'on  compare  l'orgueil  de  ses  at- 
taques et  la  puérilité  de  ses  moyens.  Ils  peuvônt,  en  effet,  se  réduire 
4  trois  principaux,  car,  par  un  silence  bienveillant  pour  l'auteur,  nous 
oe  voulons  rien  dire  des  histoires  scandaleuses  qu'il  impute  à  des  moi* 
nés  ou  à  des  religieuses,  et  qui  ne  prouvent  rien,  sinon  contre  ceux  qui 
en  salissent  leurs  écrits. 

Il  reproche  donc  au  catholicisme  trois  choses  :  i*"  la  direction  de 
conscience;  2**  la  science  des  casuistes;  3*  la  confession,  et  accessoire- 
ment le  célibat  ecclésiastique.  De  ces  griefs  ,  le  plus  grave  à  ses  yeux  , 
M  Ton  en  juge  par  l'étendue  qu'il  donne  à  ses  développemens,  c'est  la 
direction  de  conscience  ;  cette  matière  remplit  en  effet  les  deux  tiers  de 
l'ouvrage  :  saint  François  de  Sales  et  madame  de  Chantai ,  Bossuet  et 
la  Sœur  Cornuau,  Fénelon  et  mademoiselle  de  la  Maisonfort,  voilà  son 
îexte,  qui  n'est  pas  épuisé  à  la  page  224,  et  le  livre  n'en  a  que  331  ! 
C'est  une  tête  monstrueuse  sur  un  corps  grêle  et  des  membres  exigus  ; 
c«tte  faute  contre  les  règles  de  la  composition  est  d'autant  plus  lourde 
(le  la  part  d'un  écrivain  de  profession,  qu'un  mot  suffît  pour  écarter 
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ce  chef  d*acc usât lan  :  c'est  que  le  directeur  de  cott<icicnce ,  canime  on 
l'entendoit  autrefois,  est  aujourd'hui  un  personnage  inconnu  dans  n<^ 
mœurs  catholiques;  ces  fonctions  de  luxe  avoient  pu  se  former  nata- 
rellement  à  une  époque  où  le  clergé  étoit  nombreux,  et  quand  se» 
membres  les  plus  distingués  vivoient  beaucoup  et  trop  à  la  cour.  Mâi« 
aujourd'hui  il  n'en  sauroit  être  ainsi  ;  les  prêtres  sont  rares,  et  suffisent 
à  grand' peine ,  les  curés  aux  besoins  des  paroisses ,  les  évéque^ .  i 
ceux  des  diocèses;  comment  donc  pourroient-ils  répondre  à  des  be- 
soins secondaires,  et  quelquefois  artificiels,  quand  tout  leur  temi»  c^t 
absorbé  par  les  nécessités  les  plus  urgentes  des  fidèles?  Une  affirmation 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  discutent  est,  nous  le  savons,  un  argument 
coptestable;  cependant,  nous  pouvons  dire  que  nous  connoissons  un 
grand  nombre  de  femmes  dans  les  divers  rangs  de  la  société,  même  la 
où  il  y  a  beaucoup  de  loisir  avec  beaucoup  de  fortune ,  que  la  plupart 
d'entre  elles  font  de  la  piété  la  plus  ordinaire,  la  plus  utile,  la  plus  ho- 
norable occupation  de  leur  vie;  mais  que,  si  toutes  ont  un  confesseur, 
aucune  n'a  un  directeur;  et  le  silence  de  M.  Michelet  vient  ici  à  Tap* 
pui  de  notre  témoignage;  il  ne  cite  aucun  exemple,  aucun  oavrage 
contemporain. 

Ce  n'est  pas.que  nous  prétendions  qu'une  pénitente  ne  puisse  deman- 
der des  conseils  à  un  prêtre,  même  pour  des  affaires  temporelles  ;  car, 
qui  n*en  a  besoin,  et  à  qui  ne  s'adresse-t-on  pas?  La  confiance  va  na- 
turellement où  elle  suppose  l'expérience  des  hommes  et  des  choses;  da 
sang-froid  dans  le  cœur,  du  sens  droit  dans  le  jugement;  ceux  qui  ne  le 
connoitroîent  pas  s'adresseroient  à  M.  Michelet  lui-même!  Il  est  donc 
tout  simple  qu'on  s'adresse  aussi  à  des  hommes  qui,  par  état,  par  étude, 
par  caractère,  doivent  avoir  vu  et  appris  beaucoup;  mai<i,  quelques  b\U 
'  donnés  en  passant,,  ne  constituent  pas  cette  direction  habituelle  qui. 
des  choses  éternelles,  passoit  aisément  aux  affaires  temporelles  pour  le< 
régler  toutes  et  toujours.  Aujourd'hui  donc  cela  n'existe  plus,  si  ce  u*e>t 
peut-être  dans  la  vie  méditative  du  couvent,  où^  les  intérêts  matériel 
sont  d'une  si  mince  importance  qu'il  est  impossible  d'y  voir  le  moindre 
inconvénient.  Au  reste,  cet  usage  existerait  encore  que  nous  n'y  ver- 
rions aucun  mal.  Chacun  assurément  a  le  droit  de  chercher  les  con- 
seils où  il  les  croit  bons;  et  pourquoi  un  prêtre  n'en  sauroit-il  donner 
de  tels? 

L'auteur  rend  d'ailleurs  justice  à  la  pureté,  à  la  sagesse,  à  la  fran- 
chise des  illustres  directeurs  que  nous  avons  nommés  tout  à  l'heure,  et 
dont  il  a  soigneusement  et  sévèrement  étudié  la  correspondance  secrèie 
et  dirigeante;  il  a  constaté  et  reconnu  que  l'autorité  du  prêtre  n'étoit 
intervenue,  dans  les  affaires  temporelles,  que  pour  préserver  la  per 
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9onne  dirigée  des  excès  învflécluset  dangereux  de  sa  dévotion,  el  pour 
la  rappeler  aux  devoirs  plus  posilifs  et  plus  procliainii  de  la  vie  de  fa- 
mille, et  de  In  vie  sociale.  Ainsi,  il  dit,  pac  exemple  : 

a  Loin  d*attirer  madame  de  Glianlal  à  la  vie  religieuse,  qni  Pauroit  mise  dans 
^1  main,  saint  Fraiiço's  de  Sales  essaie  de  raffermir  dans  sa  place  de  mère,  de 
fille,  près  de  ses  enfans,  près  de  deux  vieillards  dont  elle  est  la  mère  aussi.  Il 
Toccupe  de  ses  devoirs,  de  ses  affaires,  de  ses  dettes  à  payer  (1).  » 

Il  fait  des  observations  analogues  relativemeut  à  Bossuet  el  à  Fé- 
nelon;  donc  un  directeur  n'est  après  tout,  ni  si  dangereux,  ni  si  ab- 
surde! 

iMais,  sous  un  point  de  vue  qui  est  peut-être  plus  vrai,  on  peut  dire 
que  la  direction  de  conscience  au  xvii*  siècle  n'étoit  qu'un  effort  lait 
par  des  hommes  de  vertu  et  de  génie  pour  introduire  dans  le  monde  la 
vie  spirituelle  du  christianisme  qui  en  est  la  perfection,  et  séculariser 
ainsi  à  la  manière  de  Port-Royal,  les  mœurs  ascétiques  du  couvent. 
Naturellement  un  tel  régime  ne  pouvoit  convenir  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'ames  privilégiées  qui,  par  leur  foi  vive,  leur  piété  tendre,  leur 
fortune,  leurs  loisirs  et  leur  éducation  étoient  en  mesure  de  com- 
prendre ce  spiritualisme  élevé,  et  d'en  profiter.  L'usage  donc  en  subsis- 
teroit  encore  aujourd'hui,  qu'il  seroit  louable,  et,  dans  tous  les  cas,  ne 
pourroit  jamais  servir  d'argumens  à  une  accusation  générale  de  danger 
contre  le  catholicisme.  Ainsi  sous  aucun  rapport  ni  en  fait,  ni  au  fond, 
un  pareil  grief  n'a  de  valeur. 

Trop  verbeux  sur  le  premier  chef  de  ses  reproches,  l'auteur  passe 
rapidement  sur  le  second  :  peut-être  est-ce,  de  sa  part,  une  manière 
d'exprimer  son  mépris  pour  la  casuistique  qu'il  définit  : 

a  Celte  science  élastique  et  facile  qui,  au  lieu  d*imposer  des  règles,  se  propor- 
tionnoit,  se  faisoit  étroite  et  prenoit  mesure....  d 

A  une  accusation  longuement  développée,  mais  frivole,  notre  ré- 
ponse a  été  brève;  ici,  où  l'accusation  est  brève,  mais  grave,  nous  fe- 
rons le  contraire;  nous  avons  à  cœur  de  prouver  l'absence  totale  de  ju- 
gement dans  certaines  appréciations  de  l'auteur. 

La  science  du  casuiste  est  aussi  rationnelle,  aussi  nécessaire  et  au 
moins  aussi  difficile  que  celle  du  jurisconsulte,  elle  est  donc  plus  digue 
d'estime  et  de  respect,  puisque,  outre  ces  caractères,  elle  a  celui  de  s'apj 
pUquer  à  des  intérêts  d'un  ordre  plus  élevé,  ceux  de  la  conscience. 
?ïous  avouons  qu'on  a  pu  en  faire  souvent  des  applications  ou  cou- 
pables ,  ou  ridicules  ;  mais  l'abus  d'une  chose  en  suppose  l'usage,  et 
l'usage,  sa  cause  et  son  utilité;  reste  à  savoir  si  cette  cause  est  raison- 
nable, et  cette  utilité  conforme  aux  besoins  légitimes  de  l'homme.  Or, 

(1)  Du  Prêtre,  de  la  Femme,  etc.,  page  43. 
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rien  ne  satisfait  plu&  amplement  à  ces  conditions  que  la  science  déli- 
cate qu'on  a  voulu  déprécier  sous  le  nom  de  casuistique.  Nous  raison- 
nerons un  instant  avec  M.  Miphelet  sans  lui  dire,  comme  il  le  fait  à  <ie< 
adversaires,  et  en  des  termjBs  qui  pourroient  être  plus  gracieux  : 

«  Si  vous  voulez  cesser  de  crier  el  de  gesticuler....  si  vous  êtes  des  bommas 
essayons  de  voir  ensemble  ce  que  c'est  que  religion.  » 

Nous  déclarons  n'avoir  aucune  répugnance  à  croire  que  M.  Micbelet 
soit  homme,  et  nous  supposerons,  en  outre,  que  les  cris  de  la  <ïolère 
ou  les  convulsions  de  la  fureur  n'ont  jamais  altéré  ni  sa  voix,  ni  sa 
figure;  cçir  nous  aimerions  à  retrouver,  sous  les  signes  de  sa  précoce 
vieillesse,  ce  qui  devrait  en  faire  Thonneur,  savoir,  le  respect  de  soi- 
même  et  Tindulgence  pour  les  autres  ;  qu'il  veuille  donc  bien  écouter 
avec  calme  et  suivre  jusqu'au  bout  les  observations  que  nous  avons  à 
présenter  sur  la  science  si  ardue  delà  théologie  morale. 

L'Evangile  a  révélé  à  Tliommc  des  principes  de  morale  qui  Tont  éta- 
bli dans  des  rapports  nouveaux  avec  ses  semblables  et  avec  Dieu.  Le^ 
apôtres,  et  notamment  saint  Paul,  dans  ses  épitres,  en  ont  déduit  de> 
règles  qui  sont  devenues  la  législation  de  la'sociélé  chrétienne;  or,  pour- 
quoi ces  lois  écrites  n'auroient-elles  pas  pu,  comme  les  lois  civiles, 
donner  lieu  à  une  jurisprudence  religieuse  pour  le  gouvernement  de« 
consciences,  comme  il  y  a  une  jurisprudence  judiciaire  pour  les  af- 
faires civiles  (1)?  Seroit-ce  parce  que  les  actes  de  la  conscience  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  appréciation  par  sentiment?  Mais  s'il  est  vrai 
que  le  sentiment  doive,  plus  que  le  raisonnement^  dominer  dans  ce 
genre  d'estimation,  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  est  utile  et  né- 
cessaire de  fournir  à  l'homme  des  règles  lumineuses  qui  l'éclairent  dan< 
les  voies  de  la  vie  morale.  Aujourd'hui,  ces  principes  sont  connus; 
peut-être  quelques  intervalles  obscurs  lesséparent-ilslcsuns  des  autres, 
c'est  alors  l'office  du  raisonnement  de  les  rapprocher,  de  les  combiner 
entre  eux,  afîn  de  projeler  ainsi  la  lumière  sur  les  points  ténébreux  de 
la  route,  et  si  le  raisonnement  ne  peut  tout  atteindre,  alors  seulement 
on  a  recours  à  l'appréciation  par  sentiment,  comme  dans  le  jugement 
des  a£faires  civiles,  quand  la  loi  est  insui^sante,  muette  ou  obscure,  le 
juge  y  supplée  par  une  appréciation  d'équité.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  si  l'erreur  est  possible,  du  moins  elle  ne  sera  ni  grave,  ni  durable, 
rectifiée  qu'elle  doit  être  presque  aussitôt  par  les  règles  voisines. 

(i)  M.  Blorideau,  doyen  de  la  faculté  de  Droit  de  Paris,  résout  affimi:)tivt*- 
ment  la  question  :  «Comme  le  droit,  dit-il,  la  religion  nous  donne  des  règlc<«  de 
B  conduite;  comme  le  droit,  à  côté  d'une  partie  scientifique  (la  connoissance 
»  des  saintes  Ecritures)  elle  nous  présente  une  Uié(»rie  d'interprétation.» 

Ghrbstomathik.  Introduction, 


(567)  , 
Ou  ne  peut  nier  que  la  révélation  ne  nous  ait  donné  des  lois  posi- 
lives  qui  définissent  et  règlent  nos  devoirs;  il  est  donc  très-aîsé  de  se 
rendre  compte  du  but  que  se  propose  le  théologien  casulste  :  ainsi  que 
te  jurisconsulte  à  l'égard  des  lois  humaines,  il  étudie  en  eux-mômes 
tes  principes  révélés,  puis  il  en  déduit  logiquement  des  règles  secon- 
da Lrcs  et  pratiques  d'une  application  facile  aux  actes  si  multipliés  et 
i|uelquefois  si  extraordinaires  delà  moralité  humaine. 

Apprécier  jusqu'à  quel  point  une  action  est  morale,  ou  jusqu'à  quel 
point  une  convention  humaine  est  obligatoire,  est  une  opération  do 
l'esprit  qui  présente  des  diûicultés  souvent  très-délicates  et  toujpurs  du 
môaie  ordre  exactement;  car  il  s'agit  d'estimer  dans  un  contrat  quelle 
a  été  la  volonté  de  l'homme  agissant  sous  l'influence  deses  intérêts,  et^ 
<iaiis  la  vie  morale,  quelle  a  été  sa  liberté  agissant  sous  l'inilueiioe  de 
ses  passions.  Or,  on  sent  l'aflinité  secrète  et  puissante  qui,  dans  le  fond 
<hi  cœur,  unit  et  mêle  ces  choses,  les  intérêts  et  les  passions,  la  volonté 
et  In  liberté.  Donc ,  si  c'est  difficile  au  théologien  ,  o-est  difficile  aussi 
au  jurisconsulte;  si  c'est  possible  au  jurisconsulte,  à  l'aide  de  la  loi 
positive,  c'est  possible  au  théologien,  à  l'aide  de  la  loi  révélée. 

La  théorie  de  la  jurisprudence  résulte  de  la  pratique  des  tribuhaux,* 
et  à  son  tour  cette  pratique  s'éclaire  des  principes  de  la  théorie;  le  juge 
prononce  en  présence  des  faits;  le  jurisconsulte  dégage  ensuite  la  dé- 
cision des  circonstances  qui  l'ont  fait  naître,  il  en  forme  une  règle  abs^ 
traite  qui  revient  plus  tard  au  juge  pour  le  guider  dans  les  espèces 
analogues;  telle  est  précisément  la  mission  qne  se  donnoit  et  que  se 
donne  encore  le  théologien  casuiste,  qui  est  un  véritable  jurisconsulte, 
comme  le  confesseur  est  lui-même  un  véritable  juge.  La  comparnison 
est  parfaite  dans  les  idées  comme  dans  les  mots,  et  sans  figure  :  à  la 
lettre,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  dans  la  société  chrétienne  une  admi- 
nistration de  la  justice  religieuse;  car  il  y  a  des  tribunaux  pour  rendre 
cette  justice,  des  faits  soumis  à  ces  tribunaux,  une  loi  pour  juger  ces 
faits,  une  sanction  à  cette  loi,  et  enfin,  dans  le  refus  ou  la  concession 
des  sacremens,  une  sorte  d'exécution  forcée  de  la  sentence,  sans  pré- 
judice  de  la  sanction  définitive  réservée  à  une  plus  haute  juridiction. 
Seroit-ce  maintenant  la  nature  de  cette  sanction  redoutable  que  l'on 
pdurroit  reprocher  à  la  science  du  théologien  casuiste?  Mais  d'abord  ce 
reproche  ne  peut  s'adresser  au  théologien  lui-même;  cette  peine  n'est 
pas  son  œuvre;  le  législateur  des  chrétiens  l'a  faite  infinie;  c'est  la 
vie,  c'est  la  mort  éternelle  dépendant  d'une  violation  unique,  mais 
capitale  de  la  loi;  voilà  le  dogme;  ici  s'arrête,  on  le  sent  bien,  la  dis- 
cussion, puisqu'elle  touche  au  domaine  de  la  foi.  Le  théologied.  prend 
lu  loi  comme  elle  est;  il  y  croit  et  raisonne  pour  des  justiciables  qui  y 
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erotent  comme  lui  ;  !!•  ne  doit  donc  répondre  qne  de  Tappllcatioii  qa*â 
en  fera;  bon  logicien,  il  définira  avec  précision  les  cas  où  la  peine  ei: 
encourue,  les  cas  où  elle  ne  l'est  pas;  prudent,  il  se  gardera  des  sub- 
tilités dans  lesquelfes  peut  tomber  un  esprit  trop  pénétrant,  et,  dam 
ces  terribles  questions,  jamais  il  ne  fera  dépendre  le  salut  étemel  de 
ces  nuances  de  moralité  qui  sont  imperceptibles  à  l'œil  de  rfaomme 
Nonobstant  cela,  les  erreurs  seront  encore  possibles,  comme  In 
mauvais  arrêts  dans  nos  tribunaux,  les  fausses  doctrines  cbez  nos  ja- 
risconsultes. 

Mais  allons  plus  loin  ;  s'il  est  vrai  que  les  affaires  humaines  soient 
régies  le  plus  souvent  par  les  deux  lois  civile  et  religieuse  tout  en- 
semble, et  que  leurs  limites  respectives  ne  soient  pas  les  méaies ,  il  en 
résulte  qu'une  question  de  droit  peut  donner  lieu  à  un  double  examen 
et  à  deux  solutions  qui  quelquefois  seront  contradictoires,  quoique 
le  jurisconsulte  et  le  casuiste  aient  bien  raisonné,  ou  plutôt  parce  qn'iU 
on^  bien  raisonné.  Par  exemple,  civilement,  le  juge  ne  peut  condamner 
sur  un  billet  non  écrit  par  le  débiteur,  et  ne  portant  que  sa  signature; 
(art.  1326  du  Code  civil)  moralement,  qui  oseroit  l'absoudre?  Les  so- 
lutions de  droit  et  de  morale  présentent  rarement  une  opposition  aussi 
choquante;  il  faut  quelquefois  pour  les  discerner  autant  d*honnètete 
dans  le  cceur  que  de  science  dans  l'esprit.  Cependant,  celui  qui  a  déjà 
raison  aux  yeux  de  la  justice  civile,  est  bien  prés  de  croire,  l'intiTêt 
persokinel  l'y  sollicitant  en  secret,  qu'il  a  raison  aux  yeux  de  la  justice 
al^solue.  Il  faut  donc  des  règles  certaines  et  un  enseignement  perpétuel 
pour  nous  préserver  de  cette  illusion.  Pothier,  dans  ses  Traités ,  a  tou- 
jours donné  ces  règles;  il  pensoit,  comme  Cicéron,  qu'il  n'y  a  pas  de 
droit  sans  équité  (1).  Il  résout  donc  chaque  question  en  droit  d'abord, 
pais  en  morale  ;  comme  jurisconsulte,  il  éclaire  l'esprit  du  juge  ;  comme 
chrétien,  la  conscience  de  Thomme.  Il  reconnott  à  la  justice  sociale  le 
droit  qu'elle  a  d'exiger,  dans  un  intérêt  public,  des  sacrifices  qui  bles- 
sent parfois  l'équité,  mais  il  se  rabat  aussitôt  sur  la  conscience  indiri- 
duelle,  pour  lui  demander,  au  nom  d'une  plus  sainte  justice,  le  redres- 
sement de  ces  iniquités  légales.  Certes,  rien  dans  la  profession  du  ju- 
risconsulte, n'est  à  nos  yeux  plus  digne  d'estime  que  cette  manière  de 
rapprocher  la  loi  et  la  morale  pour  les  fortifier  l'une  par  l'autre  et  lei» 
concilier  quand  c'est  possible.  Il  est  à  regretter  peut- être  que  l'école 
des  jurisconsultes  modernes  ne  se  souvienne  pas  assez  de  Fexemple 
laissé  par  leur  illustre  maître.  Mais  la  foi  chrétienne  et  le  jugement  $i 
droit  de  Pothier  nous  ont  considérablement  éloigné  de  M.  Alichekt; 

(i)  Jus  temper  quwrendum  etl  œqnabiU,  neqve  enim  aliter  jut  esiet, 

(DeOffic..2-12.} 
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r^renons.  Nous  savons  à  présent  que  la'sclencedo  théologien,  lumière 
du  confesseur,  est  aussi  Tauidliaire  naturel  et  utile  de  celle  du  juris- 
consulte ;  que  ces  deux  sciences  ne  furent  jamais  séparées  dans  Tesprit 
et  le  ccBur  des  grands  magistrats,  tels  que  le  président  Fabre,  Domat, 
Lamoignon,  d*Aguesseau;  que  ces  jurisconsultes  étoient  casuistes,  et 
que  ces  casuistes  étoient  jurisconsultes;  enfin,  nous  avons  montré  que 
la  science  des  casuistes,  au  moins  aussi  difficile  par  sa  nature  que  celle 
de  la  jurisprudence,  est  encore  plus  noble  par  son  objet,  qui  est  d'éclai- 
rer la  justice  de  Thomme  des  rayons  de  la  jastice  de  Dieu  !  Si  M.  Mi- 
chelet  rignoroit,  où  est  sa  science;  s'il  le  savoit,  ouest  sa  bonne 
foi  ?  J.,  avocat  à  la  cour  royaU. 

(La  suite  au  prochain  Numéro.) 

<mmÊ^S^^^I^m^ — 

REVUE  ET  NOUVELLES  EGGLÉSIâSTIQUES. 

PARIS. 

Le  Moniteur  annonce  en  ces  termes  laconiques  la  décision  du  conseil 

d*£tat  touchant  le  Mandement  de  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  : 

a  Le  conseil  d*Etat  s'est  réuni  hier  pour  statuer  sur  l'appel  comme  d'abus 

élevé  par  M.  le  garde  des  sceaux,  contre  le  Mandement  de  M.  le  cardinal  de  Bo* 

nald. 

v  Conformément  aux  conclusions  de  M.  Vivien,  rapporteur,  le  conseil  d*Etat  a 
décidé  qu'il  y  avoit  abus.  » 

D'autres  journaux  qui  ne  sont  pas  tenus  à  cette  réserve  du  langage 
ofliciel  publient,  sur  cette  délibération  et  sur  les  motifs  du  juge- 
ment qui  l'a  suivie,  quelques  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire, 
à  titre  de  simples  renseignemens,  en  attendant  que  Tordonnance  royale 
qui  va  être  sans  doute  notifiée  à  M.  Tarchevêque  de  Lyon ,  nous  fasse 
connottrc  l'ubjet  précis  et  les  considérans  de  cette  sentence  d'abus. 

Quarante-sept  membres  ont  pris  part  au  jugement  qui  a  été  pro- 
noncé contre  le  Mandement  de  l'illustre  cardinal. 

Le  droit  de  censure  inhérent  à  l'autorité  spirituelle  des  évêques  ne 
paroi t  pas  avoir  été  mis  directement  en  question. 

La  déclaration  d'abus  seroit  fondée  :  1*  sur  ce  que  le  Mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Bonald  ne  reconnoltroit  pas  comme  loi  de  l'Etat ,  la 
célèbre  Déclaration  de,  1682  ;  2*  sur  ce  qu'il  auroit  invoqué  l'autorité 
de  la  Bulle  Auctorem  fidei,  arrêtée  encore  aujourd'hui,  comme  on  sait, 
à  la  frontière  dn  royaume,  par  le  gallicanisme  inexplicable  de  nos  lé* 
gistes  rédacteurs  de  la  Charte  de  1830:  S**  enfin  sur  ce  qu'il  auroit  at- 
taqué les  dispositions  de  la  loi  organique,  relative  aux  appels  comme 
d'abus.  , 

Sur  les  deux  derniers  points,  la  déclaration  d'abus  aivoit  été  una- 
nime; le  premier  auroit  rencontré  trois  opposans.  Quant  à  la  partie 
du  Mandement  qui  contient  la  censure  du  Livre  de  M.  Dupin,  le  con« 
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seîl  ne  6*en  seroît  pas  occupé ,  pensant ,  dit  le  Consiitutiomui  ,  qae  b 
condamnation  du  fond  emportolt  la  condamnation  de  la  forme. 

Voilà  ce  qu'on  raconte.  Nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  autre- 
ment pour  aujourd'hui  sur  cette  grave  aéTaire.Il  y  a  un  faîl  qui  parie 
dëjà  plus  haut  que  toutes  nos  paroles  :  Tépiscopat  adhère  au  Mande- 
ment de  M.  Tarchcvéque  de  Lyon,  pendant  que  le  conseil  d*EUt  le 
condamne. 


Lettre  de  Mgr  Févéque  de  Mets  à  Mgr  le  eardmat-arehevéque  de  Lyam. 

Metz.  le  25  février  1845. 
Monseignear, 

S'otre  Eroinence  a  bien  voulu  m'adresser  un  exemplaire  de  son  Mandemest 
portant  condamnation  d'un  livre  intitulé  :  Manuel  du  droit  eeelénastique  fran- 
çais, par  M»  Dupin  ;  et  d'un  autre  écrit  du  même  auteur,  intitulé  :  Réfutaiwn  des 
(usertiom  de  M.  le  comte  de  Montalembert  dans  son  Manifeste  catholique. 

Je  me  seroi^  conlenté  d'admirer  en  silence  la  fermeté,  la  modération,  la  doc- 
trine qui  éclatent  dans  cet  écrit,  monument  de  votre  vigilance  pastorale,  si  le> 
journaux  du  gouvernement  n'a  voient  ainioncé  que  M.  le  garde  des  sceaux  vieoi 
de  le  déférer  au  conseil  d'Etat. 

En  présence  d'un  pareil  fait,  je  regarde  comme  un  devoir.  Monseigneur,  de  ve- 
nir protester  à  Votre  Eminence  que  j'adhère  pleinement,  sans  restrictioa  el  san» 
réserve,  à  son  Mandement,  et  aux  principes  qui  y  sont  si  bien  développés. 

Je  ne  puis  prévoir  sur  quels  motifs  le  conseil  d'Etat  appuieroit  une  déciaraliofi 
d'abus;  mais  ma  conviction  intime  est,  qu'aucun  de  ces  motifs  ne  paroiura  tégiiiiof 
aux  yeux  d'un  vrai  catliolique. 

En  effet,  seroil-ce  à  raison  du  sentiment  que  vous  exposez  relativement  aux 
quatre  articles  de  la  Déclaration  de  1682?  Ce  sentiment.  Monseigneur,  a  toujours 
été  et  est  encore  celui  de  tous  les  évéques  de  France.  Les  auteurs  de  ces  articles, 
ils  s'en  sont  expliqués  eux-mêmes ,  n'ont  jamais  prétendu  les  ériger  en  décret 
ou  en  dogmes  de  loi  :  l'eussent-ils  voulu,  ce  droit  ne  leur  appartenoit  pas;  il  ap- 
partient bien  moins  encore,  sims  donte,  au  conseil  d'Etat. 

Seroit-ce  à  cause  de  vos  réflexions  et  de  votre  jugement  sur  les  articles  organi- 
ques? Eu  vain  voudroit-on  confondre  ces  articles  avec  le  concordat  loi -même  : 
personne  n'ignore  qu'ils  ont  été  ajoutés  après  coup  par  la  puissance  civile  seule, 
et  sans  le  concours  de  la  puissance  spirituelle  ;  bien  plus,  que  celle-ci  a  réclao»é 
plusieurs  fois  contre  un  certain  nombre  de  ces  articles,  comme  étant  en  opposi- 
tion formelle  avec  la  doctrine  de  l'Eglise  et  avec  les  saints  canons.  Ceux  de  ces 
articles  que  le  Saint-Siège  réprouve  et  condamne,  nous  les  réprouvons  el  les  con- 
damnons, bien  loin  de  les  considérer  comme  la  Charte  du  Clergé, 

EiiÛn,  ce  qui  seroit  plus  grave  encore,  le  conseil  d'Etat  prétendroît-il  blâmer 
l'exercice  même  du  droit  dont  vous  avez  usé,  Monseigneur,  et  par  là  mcconnoiire, 
ou  refuser  aux  évéques  le  droit  de  censurer  les  écrits  qui  contiennent  des  doe- 
trines  dangeretises,  contre  la  foi,  la  discipline  de  l'Eglise,  ou  les  mœurs?  SU  en 
éloil  ainsi,  je  me  sentirois  pressé  de  protester  ici  de  toute  la  force  de  mon  ame 
contre  une  telle  prétention  :  non,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  laissions  jamais 
dépouiller  d'un  droit  que  le  souverain  Pasteur  lui-même  nous  a  donné,  lorsqu*il 
nous  a  confié  le  soin  de  paître  son  troupeau,  c'est-à-dire,  sans  doute,  de  le  nour- 
rir des  saines  doctrines,  et  de  le  préserver  du  poison  de  l'erreur!  A  Dieu  ne  plaise, 
que  nous  renoncions  au  droit,  et  que  nous  oubliions  le  devoir  d'élever  la  voit. 
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pour  nous  écrier  avec  saint  Paul  :  «Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise 
par  une  fausse  philosophie  et  par  des  raîsonnemcns  vains  et  iroinpeurs,  qui  ne 
soni  fondes  que  sur  les  traditions  des  hommes  et  sur  les  principes  d'une  science 
mondaine,  et  non  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  »  (Cnloss.  c.  ii.  v.  8.) 

Non,  encore  une  fois,  nous  ne  nous  rendrons  point  coupahles  d^ine  si  lâche 
prévarication.  «  L'Eglise,  dit  le  grand  Bossuet  dont  on  travestit  trop  souvent  les 
opinions  et  les  pensées,  TEgUse  aussi  a  sa  puissance,  elle  a  ses  lois  et  sa  police 
spirituelle,  elle  a  ses  ministres  et  ses  magistrats,  par  lesquels  elle  exerce,  dit  Ter- 
tullien,  une  divine  censure  contre  toutes  les  erreurs  :  Èûchorlationes^  casligalio' 
nés,  ei  eemura  divina.  (Apolog.  n**  50.)  Malheur  à  ceux  qui  la  trouhlent,  ou  qui 
se  mêlent  dans  celte  céleste  administration,  ou  qui  osent  en  usurper  la  moindre 
partie.  b(Boss.  Panég.  de  S.Thomas  de Cantorbéry.]  a  En  vain,  ditTilluslre  Fé- 
nelon,  en  vain  quelqu'un  dira  que  rE};lise  est  dans  VElat.  L'Eglise,  il  est  vrai,  est 
dans  l'Etat  pour  obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel;  mais,  quoiqu'elle 
se  trouve  dans  FEtat,  elle  n'en  dépend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle... 
L^  Eglise  demeura  sous  les  empereurs  convertis  aussi  libre  qu'elle  Tavoit  été  sous 
les  empereurs  idoiâlres  et  persécuteurs.  Elle  continua  de  dire,  au  milieu  de  la 
plus  profonde  paix,  ce  que  Tertullien  disoit  pour  elle  pendant  les  persécutions  : 
Non  te  lerremuSy  qui  tue  timemus.  Nous  ne  sommes  point  à  craindre  pour  vous, 
et  nous  ne  vous  craignons  point.  Mais  prenez  garde,  ajoute-l-il,  de  ne  combattre 
pas  contre  Dieu.  En  effet,  qu'y  a>t-il  de  plus  funeste  à  une  puiss:mce  humaine, 
qui  D'est  que  foiblesse,  que  d'attaquer  le  Tout-Puissant?  »  (Discours  pour  le  sa- 
cre de  rélecteur  de  Cologne.) 

Ces  principes  sont  les  vôtres.  Monseigneur,  ils  sont  aussi  les  miens«  ils  sont 
<:eux  de  tous  nos  collègues. 

En  tferminaot  cette  lettre,  ai- je  besoin  d'alfirmer  qu'il  est  bien  loin  de  mon 
caractère  et  de  ma  pensée  de  parler  ainsi  dans  la  vue  de  braver  le  pouvoir,  ou  de 
lui  susciter  quelque  embarras,  mais  que  j'obéis  uniquement  h  la  voix  de  ma  con- 
science? 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  eic,  -J-  Paul,  évéque  de  Metz. 


Mardi,  à  liait  heure<4  et  demie  du  soir^  Tégllse  Saiiit*Rooh  a  éti^  le 
théâtre  d*un  événement  qui  a  causé  une  vive  émotion  ;  voici  la  relation 
qu'en  donne  un  journal  : 

«M.  révéque  d'Evreux  a  commencé  samedi  dernier,  à  l'église  Saint- Roch, 
dont  il  a  long-temps  occupé  la  cure ,  une  série  de  sermons  qui  se  renouvellent 
trois  fois  par  semaine,  et  qui  ont  polir  objet  la  retraite  préparatoire  à  la  commu- 
nion pascale.  Ces  sermons,  qui  attirent  une  aflluence  considérable,  sont  notam- 
ment suivis  par  les  princesses  de  la  famille  royale.  Avant-hier,  à  huit  heures  du 
soir,  Mme  la  duchesse  d'Âumale  et  Mme  la  princesse  Clémentine  de  Saxe*Cobonrg 
occupoient  la  tribune  réservée. 

»  Le  sermon  de  M.  l'évéque  d'Evreux  venoit  de  commencer,  et  un  religieux 
silence  régnoit  dans  la  vaste  nef,  lorsque  tout  à  coup  le  retentissement  d'une  ex- 
plosion formidable  vint  répandre  l'épouvante  parmi  l'auditoire.  Dans  le  premier 
mouvement  d'effroi,  chacun  se  précipita  vers  les  issues  différentes,  et  le  tumulte, 
les  cris,  rendirent  vains  les  efforts  que,  du  haut  de  la  chaire,  le  prédicateur  ten- 
loit  pour  ramener  le  calme  et  rassurer  les  fidèles  épouvantés. 

n  Peu  h  peu  cependant  l'ordre  se  rétablit,  et,  le  premier  mouvement  de  terreur 
apaisé ,  on  s'occupa  de  rechercher  quels  en  avoient  été  l'auteur  et  la  cause. 

»  Le  commissaire  de  police  du  quartier  du  Palais*Royal ,  que  l'on  avoit  été 
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prévenir  au  Théâtre-Ilalien,  où  il  étoit  de  service,  arriva  immédialemenl,  et 
constata  qu^un  fort  pétard  ou  marron  avoît  été  disposé,  à  l'aide  de  cordes, 
derrière  une  porte  des  bancs  ou  stalles  qui  régnent  le  long  de  la  grille  du  cbœor, 
de  telle  façon  que,  lorsqu'on  ouvriroit  cette  porte,  la  pression  opén§e  foisani  fnriir 
la  capsule,  déterrolneroit  Pexplosion. 

v  G'étoit  là ,  en  effet,  ce  qui  a  voit  eu  lieu  :  les  débris  dn^  pétard,  les  cordes 
solides  à  Taide  desquelles  il  avoit  été  fixé,  des  débris  enflammés  encore  étoient 
adhérens  à  la  porte  que  la  violence  du  coup  avoit  brisée  en  éclats. 

n  Une  circonsiance  qui»  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  confbsion  première,  eût 
passé  peut-être  inaperçue,  vint  en  ce  moment  raviver  Pémotion  qui  se  calmoit , 
grâce  aux  exhortations  de  M.  Tévèque  d'Evreux,  qui  se  disposoit  à  reprendre  soo 
discours  :  une  jeune  dame,  subitement  saisie  d'une  violente  attaque  de  nerfs, 
remplit  tout  à  coup  régllsc  de  ses  cris,  el  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu^oo  par- 
vint à  la  transporter  dans  la  sacristie ,  où  lui  furent  donnés  tous  les  secours  né- 
cessaires. 

»  Une  enquête  a  été  ouverte  immédiatement,  mais  il  ne  parott  pas  qu'elle  ait 
jusqu'à  présent  produit  un  résultat  positif.  Dans  le  premier  moment,  on  avoit  cm 
saisir  la  trace  du  coupable.  Un  individu ,  qui  sembloit  en  proie  à  une  vive  émo- 
tion, avoit  été  trouvé  à  deux  pas  de  Tendroit  où  l'explosion  venoit  d'avoir  lien. 
Cet  homme  étoit  blessé  à  la  main,  ses  vêiemens  exhaloient  encore,  disoît-on,  l'o- 
deur de  la  poudre.  Il  fut  arrêté,  et  déjà  la  clameur  publique  s'élevott  menaçante 
contre  lui.  Mais  bientôt  il  fut  constaté  que  c'étoit  un  tailleur  du  voisinage,  solvant 
*  assidûment  les  prédications  de  M.  Olivier,  et  qui  le  matin  même,  devant  ses  ou- 
vriers, s'étoit  blessé  à  la  main  en  cassant  une  vitre  de  la  fenêtre  de  son  atelier. 

»  Maintenant,  quel  peut  être  l'auteur  de  cette  tentatire,  et  quel  but  l'a  dnigé? 
Est-ce  tout  simplement  un  moyen  employé  par  d'audacieux  filous  qui  auroienres- 
péré,  dans  le  tumulte,  commettre  impunément  des  vols?  Telle  est  l'opinion  qui 
nous  a  paru  prévaloir,  tt  cependant  un  vol  de  bien  peu  d'importance,  celai  d'une 
pièce  de  5  francs,  a  été  commis.  Une  pensée  plus  coupable  encore  auroit-elle 
inspiré  les  auteurs  de  celte  tentative  ?  C'est  sans  doute  ce  que  l'information  fera 
connoitre. 

»  Madame  la  duchesse  d'Aumale  et  Madame  la  princesse  Clémentine,  duchesse 
de  Cobourg,  qui  est  dans  un  état  de  grossesse  assez  avancé,  sont  restées  calmes 
au  milieu  de  l'émotion  et  de  l'épouvante  qui  se  manifestoient  autour  d'elles ,  sont 
demeurées  jusqu'à  la  fin  du  sermon,  et  ne  sont  retournées  aux  Tuileries  qu'après 
s'être  informées  de  l'état  où  se  trouvoit  la  jeune  dame  qu'une  attaque  de  nerfs 
avoit  si  violemment  saisie. 

«  L'instruction  judiciaire  a  été  immédiatement  commencée.  » 

Une  retraite  préparatoire  s'ouvrira  à  Saint-Sulpioe,  mardi  prochain, 
il  mars,  à  sept  heures  du  soir  :  il  y  aura  sermon  par  M.  Tabbé  Du- 
quesnajy  qui  prêcherai  à  la  même  heure  tous  les  jours  de  la  semaine, 
jusqu'au  Mardi-Saiut  inclusivement. 

Tous  les  jours  de  la  retraite,  il  y  aura  également  instruction  à  sept 
heures  du  matin  et  à  une  heure  de  l'après-midi,  par  dilTérens  prédica* 
teurs. 

Le  Mardi-Saint,  à  huit  heures  précisas,  M.  l'Archevêque  de  Paris  cé- 
lébrera la  messe,  et  donnera  la  communion  générale  de  la  retraite. 
.  Le  prédicateur  do  la  station  de  Saint-Sulpîce,  Al.  l'abbé  Duqneauay, 
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sfcncien  membre  de  la  Congrégation  des  prêtres  de  la  Miséricorde*  étoit 
principalement  connu  par  les  succès  de  son  saint  ministère  qui 
a  voit  produit  tant  de  fruits  à  Bordeaux.  Le  nombreux  auditoire 
qu*il  attire  à  Paris,  son  zèle  et  son  talent  distingué,  font  regarder 
SLyec  raison  cet  orateur  comme  heureusement  acquis  aux  chaires  de  la 
c^apitale. 

Samedi  prochain,  8  mars,  à  deux  heures  et  demie  précises,  aura 
lieu  rassemblée  de  charité  qui  se  tient  chaque  année*  sous  les  auspices 
de  Notre-Dame-d*£spérance,  dans  Tantique  et  si  jolie  église  de  Saint-^ 
Séverin*  en  faveur  de  cette  multitude  toujours  croissante  de  familles 
nécessiteuses  qui  forment  plus  du  tiers  de  la  population  de  cette  par 
roiase,  Irès-peu  favorisée  d'ailleurs  en  ressources,  et  Tune  des  plus 
pauvres  de  la  capitale. 

M.  Tarchevéque  de  Ghalcédoine  présidera  l'assemblée,  et  le  sermon 
sera  prêché  par  M.  Tabbé  Lecourtier,  théologal  et  chanoine  honoraire 
de  la  métropole,  dont  la  parole  si  persuasive  et  si  remplie  de  l'onction 
de  la  vraie  charité,  produisit,  il  y  a  deux  ans,  en  cette  même  église,  de 
si  heureux  résultats. 

Cette  assemblée  annuelle  de  charité,  devant  fournir  aux  besoins  de 
toute  une  année,  devient  presque  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
les  pauvres  si  nombreux  qui  s'agglomèrent  de  plus  en  plus  dans  cet  inr 
fortuné  quartier. 

Les  personnes  charitables  qui  ne  pourroient  asssister  à  cette  assem- 
blée, sont  priées  de  vouloir  bien  adresser  leur  offrande  à  M.  le  curé,  au 
presbytère  de  Saint-Séverin. 


Dimanche  prochain  9  mars,  à  trois  heures,  il  y  aura  à  Saint-Ger- 
main des  Prés  une  asscioblée  de  charité  pour  l'œuvre  de  la  reconstrucr- 
tion  de  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Moulins ,  dédiéîe  au  sacré  Cœur. 

La  quête  sera  faite  après  le  sermon  de  M.  l'abbé  Lefebvre.  Les  per- 
fionnes  qui  ne  pourroient  assister  à  cette  réunion,  sont  priées  d'adresser 
leurs  offrandes  à  Mesdames  les  quêteuses  e 

Madame  de  Saînt-Gérand%  rue  Thorigny,  n*  6. 

Madame  Boulard,  rue  du  Batloir-Saint-André,  n"*  17* 

Ou  àM. l'abbé  Martinet,  curé  de  Saint-Nicolas,  rue  duPot-de-Fer,  1. 

Et  à  MM.  Adrien  Le  Clere  et  C^S  trésoriers  de  Tœuvre,  rue  Cas- 
sette, n*  29. 

Le  docteur  Terquem,  savant  médecin  israélite,  dont  toute  la  famille 
avoit  embrassé  le  christianisme,  avoit  manifesté,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, le  désir  de  mourir  chrétien.  Il  fit  hautement  sa  profession  de  foi 
devant  plusieurs  témoins,  et  reçut  le  baptême  des  mains  de  M.  l'abbé 
Ralisbonne.  Deux  jours  après  il  mourut,  plein  de  joie,  en  exprimant  à 
sa  famille  allcndric  le  hunlicur  qu'il  éprouvpfL  f^c  ^eiconAo)tre  en  Je- 
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i<U5*Chrîat  le  rédempteur  promÎB  à  se&  pères.  Le  docteur  Terqaem  êtoil 
âgé  de  5$  ans;  il  a  Laissé  les  plus  honorables  souvenirs  à  Metz,  où,  du- 
rant de  longues  anales,  il  exerça  la  médecine  avec  la  plus  noble  gé- 
nérosité. C/étoit  un  honame  généralement  estime  par  les  chrétiens  au- 
tant que  par  les  Juifs.  Les  journaux  hostiles  au  clergé  n'avoient  pas 
manqué  de  dénaturer  les  faits. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M..rabbé  Ratisbonne  an  Si^rUei 
au  CanstituUomtel^  qui  n*ont  pas  jugé  à  propos  de  la  reproduire,  tout  en 
convenant  de  Texactitude  des  faits  qu*ils  avoieut  d^abord  contestés  : 

aParis>5iiiarsi8i5. 
0  Monsieur  le  Rédacteur, 

i>On  m'a  communiqué  un  peu  tard  le  numéro  de  votre  journal  qui  contient  une 
note  sur  la  conversion  du  docteur  Terquem. 

»  Cette  note  vous  a  évidemment  éic  fournie  par  qoelqne  Juif  mal  intentioiiBé. 
Aussi  me  serois-je  abstenu  de  répoudre  aux  accusations  fausses  et  ridicules  dont 
elle  me  charge,  si  je  ne  tenois  à  exposer  lu  vérité  aux  hommes  de  bonne  foi. 

I)  Voici  le  faii  tel  qu'il  s'est  passé  ; 

»  M.  Terquem  avoit  eu  avec  moi  plusieurs  conférences  dans  lesquelles  il  me  tit 
^onnottre  son  aversion  profonde  pour  le  judaïsme  moderne.  Déjà  sa  femme  et  se!^ 
filicsétoient  calholiques;  son  frère,  savant  distingué,  avoit  de  même  fait  t»apliser 
ses  enfans.  Tombé  malade,  M.  Terquem  manifesta  à  son  médecin  le  pins  vif  désir 
de  mourir  chrétien.  On  manda  tout  aussitôt  le  curé  de  sa  paroisse;  mais  ce  digne 
pasteur  trouvant  le  malade  endormi,  ajourna  Tentrevue. 

»  Sur  ces  entrefaites,  revenu  de  Versailles,  je  mè  rendis  auprès  de  la  faoï'dJe 
Terquem;  je  fus  reçu  dans  un  salon  où  étoiont  réunis  les  membres  de  la  £imille, 
Juifs  et  chrétiens,  i'ignorols  que  le  malade  fût  en  dajiger  ;  on  me  dit  qu'il  dormoit. 
(H  je  promis  de  le  revoir  plus  tard.  Ma  visiie  fut  courte,  et  au  moment  où  je  me 
retirois  la  dame  Terquem  me  prit  à  part  et  me  dit  que,  par  délicatesse,  elle  avoïL 
«*loigné  de  son  mari  tout  ce  qui  auruit  pu  inquiéter  sa  conscience,  mais  que  Dien 
lui-mérne  avoit  fait  naître  en  lui  des  dispositions  heureuses.  Elle  me  parloit  en- 
core quand  une  personne,  sortant  de  la  chambre  du  malade,  vint  nous  annoncer 
que  M.  Terquem  demandoit  si  le  baptême  lui  seroit  bienlôt  accordé. 

1)  Noos  regardâmes  celte  circonstance  comme  toute  providentielle.  On  m^intro- 
duisti  auprès  du  malade ,  qui  m'accueillit  avec  joie,  me  rappela  les  sentimens  qu'il 
m'a  voit  souvent  exprimés,  et  me  demanda  le  baptême.  Je  répondis  que  Ffclglise 
exigeoit  de  lui  une  profession  de  foi  devant  plusieurs  témoins.  Deux  Dames  chré- 
tiennes s'étoient  trouvées  avec  moi  pendant  cet  entretien  auprès  du  malade;  je 
lis  entrer  daiis  la  chambre  plusieurs  autres  Dames,  et  ce  fut  en  présence  de  sept 
ou  huit  témoins  que  M.  Terquem,  après  avoir  fait  hautement  sa  profession  de  foi, 
reçut  le  baptême. 

»  La  cérémonie  étoit  à  peine  achevée  que  je  fus  abordé  par  le  frère  de  M.  Ter- 
quem, qui  venoit  d'arriver;  il  me  i*ecommanda  avec  beaucoup  de  préoccupation 
de  ne  pas  influencer  le  malade  ;  je  le  lai  promis  et  tins  parole  ;  car  je  ne  le  revis 
,  plus.  Le  docteur  Terquem  mourut  deux  jours  après,  en  exprimant  à  sa  lamîUe 
tout  le  bonheur  qui  combloit  son  ame. 

n  Voilà,  Monsieur,  l'exposé  simple  et  véridique  des  faits,  tels  que  les  médecins 
et  plusieurs  autres  honorables  témoins  pourront  l'attester.  Veuillez  croire  qu'en 
vous  transmettant  cette  réclamation,  mon  but  n'est  point  de  justifier  mon  minis- 
tère, que  j'ai  rempli  selon  ma  conscience  et  les  saintes  prescriptions  de  l'Eglise  ; 
mais  j'ai  voulu  rendre  témoignage  h  la  vérité. 
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«  Je  coinpie  assez  sur  voire  loyauté  pour  espérer  que  vous  ne  refuserez  point 
'insertion  de  cette  lettre  ;  et  je  vous  prie  d'agréer  Tassurance  des  sentimens  avec 
esquels  j''ai  Tlionneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  serviteur, 

»Théod.  Ratisbonne,  chan.  hon.» 

PRUSSB.  — Les  dernières  lettres  de  Posen  annoncent  Texcommu- 
nication  solennelle,  publiée  dans  les  deux  églises  métropolitaines  de 
Poseu  et  de  Gnesiie,et  dans  toutes  les  églises  paroissiales  des  diocèses 
réunis,  contre  Jean  Czersky,  ex-vicaire  de  Schneidemulh.  Cette  sen- 
tence avoit  été  précédée  d^une  neuvaine  à  Timniaculé  Cœur  de  Marie, 
pour  obtenir  son  retour  à  l'Eglise.  Un  de  ses  anciens  condisciples  y  celé- 
broit,à  cette  intention,  le  saint  sacrifice,  et  beaucoup  de  ses  anciens  pé- 
nttens  s'y  associotent  par  leurs  prières.  Pendant  ce  temps,  ce  mal- 
heureux cousommoit  son  apostasie  par  son  mariage  avec  sa  servanle, 
publiquement  célébré  dans  un  temple  protestant. 

Les  mêmes  lettres  nous  apprennent  que,  eu  égard  à  la  situation  cri- 
tique des  affaires  ecclésiastiques,  au  diocèse  de  Posen,  le  Saint-Père 
s'étoit  empressé  de  faire  expédier  les  bulles  du  nouvel  orchevéqu&i 
Mgr  Prziloucky,  qui  recevra  prochainement  la  consécration  épisco- 
pale. 

k  cette  occasion,  nous  nous  empressons  de  rectifier  quelques  passages 
d'un  article  que  nous  avons  emprunté  dans  notre  dernier  numéro 
(article  Prusse)  h  Texcellent  Journal  ^historique  de  Liège ,  ordinairement 
bien  tnIbriBé.  LesiégedeBreslau  n'a  jamais  été  métropolitain.  Les  deux 
archevêchés  de  la  Prusse  sont  ceux  de  Cologne  et  de  Posen  ;  le  diocèse 
de  Breslau  ne  s'étend  pas  en  "Weslphalic,  où  se  trouvent  les  deux  évê- 
chés  de  Munster  et  de  Paderborn  ,  suffragans  du  siège  de  Cologne,  et 
moins  encore  sur  les  contrées  les  plus  reculées  du  nord  de  l'Allemagne. 
Le  royaume  de  Hanovre  a  un  siège  épiscopal  à  Hildesheim,  et  la  basse 
Saxe  est  administrée,  au  spirituel,  par  un  évèque  m  partibus^  Mgr  Lau- 
rent, qui  réside  à  Luxembourg.  La  population  catholique  de  la  Prusse 
monte  bien,  en  effet,  à  près  de  6,000,000  d'ames,  mais  il  fant  savoir  que 
la  population  évangélique  du  royaume  n'est  que  de  10,000,000,  d'où 
il  stuitque  la  population  catholique  surpasse,  à  l'égard  de  la  population 
protestante,  la  proportion  de  deux  tiers. 

nEVUfi  POLITIQUE. 

La  discussion  sur  les  fonds  secrets  se  prolonge  à  la  chambre  des  pairs,  et 
donne  lieu  à  ceruines  irritations  personnelles  fort  vives ,  et  marquées  d'incidens 
en  dehors  de  Pattitnde  ordinairement  si  grave  de  ceue  assemblée.  Il  semble  que 
l«s  Dialogueê  politiques  entre  M.  le  comte  Mole  et  M.  le  ministre  des  affaires 
Âirangères ,  se  blâmant  et  s'accusani  même  tour  à  tour,  avec  une  vivacité  qui  dé- 
cèle quelque  peu  de  rancune  personnelle ,  aient  répandu  sur  toute  la  noble  as- 
semblée une  portion  de  cet  esprit  d'animosité  et  de  rivalité  à  outrance  qui  s'est 
épanché  comme  à  flots  dans  les  discours  de  ces  deux  hommes  dTtat,  dans  ki 
discussion  d'avanlr*hier. 
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La  noble  chambre,  dans  la  séance  de  jeudi ,  a  offert  le  pénîlile  spectacle  d'un*» 
Jutte  ardente  et  toute  personnelle,  dégénérant  en  autant  de  combats  singuliers, 
entre  des  adversaires  qui  se  jetoîentle  mépris  et  la  menace,  se  prcnoient  corps  à 
corps  :  le  vieux  maréchal  Soult  aux  prises  avec  le  général  Cubières,  M.  Mole  avec 
M.  de  Salvandy,  M.  de  Saint-Priesi  avec  M.  Guizot,  le  général  Colbert  avec  le 
marquis  de  Boissy. 

Qu'avez-vous  fait  pour  le  pays  depuis  quatre  ans?  rien  d'honorable.  Tel  csl  k 
résumé  de  la  partie  politique  du  discours  de  M.  le  comte  Mole.  Quant  à  la  ques- 
tion de  pertonnalilé,  l'ancien  président  du  i  S  avril  reproche  à  son  célèbre  adver- 
saire d*avoir  toujours  changé,  selon  les  besoins  de  son  ambition,  de  babil  et 
d'habit. 

M.  Guizot  et  M.  Duchâtel  ont  étalé  les  actes  signalés  du  29  octobre,  lesquels  se 
réduisent  à  trois  plus  marquans,  et  aussi  utiles,  selon  eux,  qu'honorables  au  pays: 
Nout  avons  fait  Ut  fortifications  de  Paris,  Us  chemins  de  fer  et  ta  loi  de  régence. 
Et  là-dessus  les  deux  ministres  &e  drapent  comme  des  hommes  prêts  à  rece- 
voir la  palme  méritée. 

Avouez  que  si  Taccusation  et  les  reproches  se  ressentoient  de  Tamoar-propre 
blessé  d'un  rival  qui  cherche  h  reprendre  sa  poi^ition  ancienne,  Hi  réponse  est  sin- 
gulière et  très-peu  triomphante.  Sans  venir  en  aide  à  la  politique  du  i5  avril, 
riropartialité  réclame  ici  qu'on  se  souvienne  de  deux  actes  de  ce  cabinet  qui  fu- 
rent accueillis  par  l'assentiment  presque  unanime  de  tous  les  partis.  Du  moins , 
à  cette  époque,  le  véritable  pays,  les  hommes  sages  de  toute  la  Franiie  surent  gré 
à  M.  le  comte  Mole  de  Pacte  de  l'amnistie,  et  de  la  satisfaction  donnée,  par  la  res- 
titution de  Saint-^ermain-rAuxerrois,  aux  intérêts  religieux  froissé^  en  1831.  Oui, 
l'on  peuiUAmer  ou  absoudre  le  cabinet  Mole  sur  Ancène  et  sur  les  affiiires  du  de- 
bërs,  mais  ob  lui  gardera  un  souvenir  de  sympalliie  et  de  reconnoissance  de  ses 
efforts  et  de  ses  actes  pour  la  pacification  des  partis  aussi  bien  que  de  Tattentioa 
donnée  alors  aux  malbeurs  de  la  religion.  Ni  M.  Guizot,  ni  M.  Tbiers  au  pouvoir 
n'avoient  voulu  rendre  au  culte  l'église  de  Saintr-Germain-l'Auxerrois;  ni  ruii  ni 
l'autre  de  ces  deux  hommes  d'Etat  ne  songea  à  offrir  un  asile  convenable  au 
vénérable  proscrit  Mgr  de  Quelen,  dont  on  avoit  pillé  et  ra^^é  la  demeure  archi- 
épiscopale. M.  le  comte  Mole  rendit  l'église  où  tant  de  rois  et  de  prince^ 
avoient  reçu  le  saint  baptême,  et  sur  laquelle  le  Constitutionnel  et  les  Débats  voo- 
loient  qu'on  laissât  empreints  les  si  y  gm»  tes  de  4a  justice  populaire^  et  il  offrit  à 
Tillustre  victime  de  î'émeule,  au  pontife  réparateur  des  ravages  du  choléra,  un 
asile  non  accepté ,  mais  au  moins  assez  digne  et  plus  assuré.  Endbre  une  fois, 
ce  côté  de  la  politique  de  M.  Mole  aura  trouvé  le  souvenir  le  plus  conservateur, 
celui  de  la  religion,  si  mince  que  puisse  p:iroître  d'ailleurs  l'aide  qo^on  aorj 
donnée  à  cette  tille  du  ciel.  Cela  peut  faire  contraste  avec  la  conduite  actuelle  du 
ministère  du  â9  octobre  vis-à-vis  de  la  religion  et  du  clergé.  On  suit  tout  ce  qa'«l  a 
fait  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  Vinstruetion  ucandaire  ;  des  moyens  ierroe<. 
des  expédiens,  de  riiabileté  pour  concilier  ce  qu'il  nomme  les  cxirèmes;  puis  son 
Iriste  rôle  à  la  chambre  des  députés  où  l'on  a  présenté  le  rapport  de  M.  Thiers. 
el  enfin  tout  nouvellement  son  rôle  plus  malheureux  encore  dans  l'affaire  du  cnn- 
8eild*Etat  relativement  au  Mandement  de  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon.  Le 
Journai  des  Débals  et  le  Globe  se  raillent  du  discours  de  M.  le  comte  de  Moou- 


(  i>'7  ) 
lemberl,  el  lui  reprocheiii  bien  iiiisérablemenl  de  s'être  dispensé  celle  fois,  desrs 
sorties  uUramonlainet;  raveiiglenient  ici  décèle  mal  le  coap  que  ce  beau  discoiirji 
aura  porté  à  la  politique  des  patrons  de  ces  journaux.  M.  le  comte  de  Montalem- 
beri  a  fait  preuve  au  contraire  d*autant  de  prudence  que  d'esprit  et  de  talenl  grave 
01  sérieux.  Quand  les  défenseurs  compétens  de  TEglise,  les  évéques,  élèvent  leur 
voix  sacrée  et  imposante  sur  des  questions  spéciales,  les  laïques  n'ont  que  faire 
(le  donner  prétexte  aux  sophistes  anti-calholiques  de  vouloir  sans  mission  exagé-* 
rer  les  droits  de  TEglise.  Â  la  chambre  des  pairs,  il  éloit  question  des  aiTaires 
et  de  la  politique  générale  du  pays,  M.  le  comte  de  Monlalembert  a  prouvé  que 
son  beau  talent  égaloit  son  patriotisme,  et  la  chambre  a  paru  comprendre  ces 
rares  qualités,  comme  la  réserve  présente  de  Toraleur  sur  le  conflit  religieux  dont 
le  résuliit  d'hier  ne  semble  d'ailleurs  devoir  porter  secours  ni  à  la  foiblesse,  ni 
â  rbonneur  du  ministère  qui  se  Test  laissé  imposer. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

FABISy  7  mars.  —  Un  journal  ministériel  publie  fa  note  suivante  : 

«  Quelques  paroles  vives  avoient  été  échangées  dans  la  séance  d'aujourdliui 
entre  M.  de  Boissy  et  MM.  les  généraux  de  Colbert  et  Gourgaud. 

»  Après  la  séance,  M.  le  chancelier  a  invité  MM.  de  Boissy  et  de  Colbert  à  se 
rendre  dans  son  cabinet. 

»  Là,  en  présence  de  M.  le  maréchal  Vallée  et  de  M.  Franck-Carré,  premiei" 
président  de  la  cour  royale  de  Rouen,  les  deux  honorables  pairs  ont  reconnu  ré- 
ciproquement que  les  paroles  échangées  entre  eux  ne  pouvoient  être  considérées 
comme  offensantes  pour  leur  honneur  et  ne  dévoient,  par  conséquent,  avoir  au- 
cune suite. 

»  Une  semblable  explication  a  eu  lieu  entre  M.  de  Boissy  et  M.  le  général 
Gourgaud.  9 

—  Par  suite  de  la  nomination  de  M.  Cayx  aux  fonctions  d'inspecteur-général 
des  études,  te  collège  du  deuxième  arrondissement  du  Lot  est  convoqué  à  Cahors 
pour  le  S  avril  prochain,  à  l'effet  de  nommer  un  député. 

—  M.  le  duc  de  Montpensier  s'embarquera  prochainement  pour  l'Algérie,  afin 
de  prendre  part  à  l'expédition  de  la  Kabylie. 

>o<^ — ■ 


EXTÉRIEUR. 

AVGIiETEBBE.  —  Le  cabinet  anglais  vient  d'éprouver  un  échec  sur  la 
question  imporunte  des  droits  sur  le  sucre,  une  des  questions  qui  intéressent  au 
plus  haut  degré  tout  le  commerce  anglais.  Sir  Robert  Peel  avoit  annoncé  Tannée 
dernière  pour  cette  session  un  tarif  définitif  qui  mettroit  un  terme  aux  variations 
perpétuelles  dont  se  plaint  le  commerce  :  ce  tarif  faisoit  partie  du  budget  pré- 
senté ces  jours  derniers.  Les  adversaires  du  cabinet  ont  attaqué  le  projet  du  gou- 
vernement avec  une  grande  vivacité  dans  le  comité  des  voies  et  moyens,  et  en 
ont  fait  ressortir  toutes  les  parties  défectueuses  ;  il  a  été  prouvé  que  les  calculs  du 
gouvernement  portoient  sur  une  base  fausse  et  que  l'impôt  produiroit  cinq  mil- 
lions de  moins  que  le  ministère  ne  comptoit.  Battu  dans  la  discussion,  sir  Robert 
Peel  a  avoué  lundi  que.c'étoit  maintenant  seulement  qu'il  se  livroil  aux  recher- 
ches nécessaires  pour  former  son  opinion  définitive,  et  M.  Goulburn,  au  nom  du 
ministre  du  commerce,  a  déclaré  que  le  gouvernement  retiroit  sa  proposition  et 
en  présenteroit  une  nouvelle  vendredi. 
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SUISSE.  —  Le  5  mars,  la  diète  continuoit  la  délibcraiion  sur  la  qoesUoo  des 
Jésuiles;  les  députés  de  tous  les  cantons  ayant  successivement  donné  leur  avh>. 
la  discussion  s'est  ouverte  entre  Berne  et  Luceme  sur  les  mesures  proposées;  le 
4  mars  on  a  repris  cette  discussion,  à  laquelle  onl  successivement  pris  part  toi» 
les  députés  ;  on  s'attcndoit  ii  voir  la  question  décidée  dans  la  journée.  Il  est 
donc  probable  que  demain  nous  connoitrons  le  vote  définitif. 

AXXEUIAGNE.  ~S.  a.  s.  le  landgrave  Frédéric  de  Hesse,  feldmaréchal  h 
jusqu'à  peu  d'années  de  date  gouverneur  des  duchés  de  Schteswig  et  de  Uolsiein, 
est  mort  le  24  février,  Âgé  de  près  de  74  ans,  après  une  courte  maladie,  dans  «^ 
terre  de  Panker  près  de  Lutjenboiirg. 

■■  ■■■>  iC»^O^S^^. 
CHAMBRE  DES  PAIRS. 
Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  6  mon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  les  fonds  secrets. 

M.  GUBiÈRBS  s'attacbe  à  démontrer  que  le  ministère  n'a  pas  de  majorité.  Ce  qui 
importe,  dit-il,  c'est  qu'un  ministère  ait  des  adhérens  sincères,  nombreux,  con- 
flans  dans  l'administration,  et  prêts  à  lui  donner  la  force  nécessaire  pour  marcher 
à  la  léte  du  pays.  Telle  n'est  pas  la  situation  du  cabinet;  il  est  arrivé  sur  le  bord 
du  fossé  qui  le  sépare  des  instincts  populaires. 

Répondant  à  M.  Guizot  sur  la  tactique  des  partis  et  des  jounaux ,  forateur  dit 
que  la  mauvaise  presse  auroit  complètement  disparu,  si  on  ne  la  retrouvoit 
quelquefois  dans  les  journaux  ministériels.  Puis,  il  parle  des  concessions  du 
cabinet  qui  jette  à  la  mer  ses  agrès  et  ses  mâtures,  et  qui  ne  sera  bientôt  plus 
qu'un  vaisseau  sans  boussole,  sans  voiles  et  allant  à  la  dérive. 

H.  LB  MARÉCHAL  souLT.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  répondre  ii  Thonorable 
préopinant.  Je  suis  monté  à  la  tribune  uniquement  pour  témoigner  à  la  chambre 
ma  surprise  de  lui  entendre  tenir  le  langage  qui  vient  de  sortir  de  sa  bouche. 
J'avoiri  cru  jusqu'à  présent  que  s'il  n'avoit  pas  été  partisan  du  ministère»  il  mas- 
quoit  assez  sa  conduite  et  son  langage. 

M.  le  maréchal  rappelle  dans  quelles  circonstances  il  a  trouvé  l'adminisiratioD 
de  la  guerre  ;  il  rappelle  également  que  M.  le  général  Cubières  a  fait  des  démar- 
ches auprès  de  lui  pour  obtenir  de  l'emploi. 

Quelques  voix  :  Cela  ne  nous  regarde  pas. 

M.  LB  MARÉCHAL  souLT.  Pardon,  messieurs;  M.  le  général  Cubières  a  attaqué  la 
politique  du  gouvernement  ;  je  dois  donc  m'étonner  qu'il  ait  demandé  de  remploi 
à  un  gouvernement  qu'il  n'approuvoit  pas. 

M.  LB  GÉNÉRAL  CUBIÈRES  répond  qu'Il  n'a  jamais  fait  d'opposition  à  l'administra- 
tion de  la  guerre,  mais  à  la  politique  du  cabinet.  Jamais,  ajoote-t-il,  je  n'ai  porté 
de  masque  ;  j'ai  parlé  comme  soldat,  et  je  crois  que,  comme  chacun  de  nous,  j  aï 
le  droit  de  dire  ici  mon  opinion. 

M.  DE  BUSSiÈRBS  appuie  la  politique  du  ministère. 

M.  PBLBT  (de  la  Lozère)  est  d'avis  que  le  cabinet  ne  dirige  pas  asseï  la  ma- 
jorité ,  qu'il  a  la  main  forcée ,  notamment  dans  la  question  de  la  conversion  des 
rentes. 

H.  LB  coMTB  DB  SAIKT-PRIB8T  demande  h  M.  le  ministre  des  affaires  étrangèrfi^ 
s'il  persiste  dans  la  distinction  qu'il  a  établie  dans  une  autre  jenceinte ,  an  sujet 
fies  agens  du  gouvernement,  et  du  droit  de  destituer  ses  agens,  quand  ils  différent 
de  lui. 

M.  GUIZOT,  ministre  des  aff^aires  étrangères.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable 
de  venir  discuter  à  la  tribune  des  questions  de  révocation. 
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Toutefois,  quand  on  pense  que  la  politique  du  gouvernement  est  maiivnise ,  je 
flis  qu'on  ne  doit  pas  y  rester  associé.  Qu'on  diffère  du  gouvernement  sur  des 
points  de  détail,  je  le  comprends,  mais  que  Ton  diffère  sur  le  fond  même  de  sa 
politique  et  qu'on  y  reste  associé,  je  ne  le  comprends  pas,  je  ne  l'ai  jamais  com- 
pris. 

M.  LE  COMTE  DE  8AINT-PEIEST  rcconnoît  que ,  quant  h  lui ,  il  a  attaqué  la  poli- 
t.i€|Qe  générale.  Mais  à  la  tribune  de  la  chambre,  il  n'a  attaqué  que  des  faits  par- 
ticuliers. 

Je  n'ai,  ajoute  l'orateur,  ni  ressentiment  ni  rancune;  en  montant  à  la  tribune, 
je  n'ai  que  le  dessein  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  une  opposition 
partielle  et  une  opposition  générale.  Pour  établir  cette  différence,  il  n'y  a  pas  de 
règle  certaine,  de  théorie  possible. 

Je  ne  citerai  qu'un  exemple,  sans  le  discuter,  sans  l'apprécier  :  un  dépuiCi 
ambassadeur  s'est  séparé  de  la  politique  du  ministère;  mais  qu'esl-il  arri 
s^en  est  tellement  séparé,  qu'il  a  fini  par  y  rentrer.' (Mouvement.) 

M.' LE  MiNiSTBE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Je  suis  loin  de  peuset*  qu'en 
joignant  au  ministère,  je  lui  ai  assuré  un  poids  qu'il  n'auroit  pas  eu.  Mais  j\ 
au  moins  le  mérite,  depuis  quatorze  ans,  d'avoir  fuit  partie  de  la  majorité;  je  m 
félicite  aujourd'hui ,  toute  autre  ligne  de  conduite  m'auroit  éloigne  du  véritable 
intérêt  du  pays.  Eu  m'adjoignant  au  cabinet  actuel,  je  crois  être  conséquent  avec 
mes  principes. 

L'orateur,  en  établissant  sa  position  aux  affaires,  laisse  percer  quelque  animo- 
sîlé  contre  M.  Mole. 

M.  LE  COMTE  MOLfi.  Je  ne  m'attendois  pas  h  ce  que  M.  te  comte  de  Salvandv 
vieiidroit.me  provoquer,  me  chercher  sur  mon  banc.  Je  sais  qu'on  a  souvent  <rê 
rbo.<lilité  envers  ceux  qu'on  redoute.  Mais  après  le  langage  que  vient  de  tenir 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  j'avoue  que  je  buis  plus  tenté  de  le  plaindre 
que  de  lui  ré|>on(lre  (Mouvement.) 

M.  LE  CHANCELIER.  Je  supplic  la  chambre  de  rester  dans  les  voies  de  la  discus- 
sion, et  de  laisser  de  côté  les  questions  personnelles  en  se  conformant  aux  lois 
ei  aux  usages  parlementaires. 

M.  DE  BOissT.  Je  regrette  d'arriver  tard  dans  ce  débat,  car  j'aurois  traité  toutes 
les  questions;  cependant  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  traiter  quelques-unes. 

Je  demande  pourquoi  on  n'a  pas  répondu  à  un  fait  dans  lequel  on  place  la  garde 
nationale  près  de  la  couronne,  et  la  couronne  près  de  la  garde  nationale?  (Ru- 
meur.) 

« 

H.  DUCHATEL.  Mousicur,  on  ne  doit  pas  mêler  la  couronne  à  ces  débats. 

M.  DE  B0IS8Y.  S'il  s'établit  une  lutte  d'interruption ,  soyez  sûrs  que  je  ne  céde- 
rai pas. 

M.  DUCHATEL  adrcsse  quelques  mots  à  l'orateur. 

H.  DE  BOissT.  Entendez-le  bien,  M.  le  ministre,  j'ai  la  parole,  je  la  garderai, 
mais  pour  me  l'ôler,  non.  (Exclamations.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Jc  prie  l'oratcur  de  modérer  son  langage. 

H.  DE  BOtssY  exprime  le  regret  d'être  l'objet  d'un  débat  vif. 

On  a  parlé,  ajoute  l'orateur,  de  la  majorité  assurée  au  ministère  dans  la  cham- 
bre des  pairs;  il  est  aisé  d'expliquer  celle  majorité.  J'ai  fait  hier  une  statistique  de 
la  chambre  des  pairs  :  nous  avons  ici  i5i  pairs  de  France  louchant  des  traiie- 
mens  du  gouvernement.  Sur  ces  151  pairs... 

(L'orateur  est  interrompu  vivemeni  par  M.  de  Colbert,  l'un  des  secrétaires, 
place  derrière  la  tribune.) 


qui  partent  df 
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Est-ce  personnel?  dit  brusquement  M.  <1e  Boissy  en  se  relouroant.  — >  Et  sor  la 
réponse  que  lui  fait  M.  de  Colbert  :  —  Eh  bien  !  alors,  taisez-vous!...  (Bruit. 

M.  DR  COLBERT,  à  M.  (le  Bolssy.  Vous  êtes  un  mal  appris...  (Agilaiion.) 

M.  DE  BOissY.  Je  suis  charmé  de  cette  interruption  ;  elle  en  préviendra  d*aD- 

très....  Co  que  je  veux  dire  est  facile  à  comprendre (Eïclamatioiis  générale^. 

Tumulte.) 

M.  LE  GÉNÉRAL  GOURGAUD  se  levant  au  milieu  du  bruit»  Est-ce  une  menace? 

M.  DE  BOissT.  A  VOUS,  niOHsieur? 

M.  LE  GÉNÉRAL  GOURGAUD.  Est-cc  uuo  mcuace  à  la  chambre? 

M.  DE  BOISSY.  Ce  sera  comme  vous  voudrez... 

^Cette  dernière  phrase  se  perd  au  milieu  des  cris  :  A  Tordre! 
toutes  les  parties  de  la  chambre.  Le  tumulte  est  au  comble.) 

M.  LE  CHANCELIER  cousulte  la  chauibrc  sur  le  rappel  à  Tordre,  qui  est  pro- 
noncé. 

M.  DE  BOissT  entre,  au  milieu  du  bruit,  dan<i  de  longues  considérations  criti- 
ques sur  Tadministration  du  cabinet  actuel.  Il  demande  à  remettre  à  demain  b 
suite  de  son  discours. 

M.  LE  CHANCELIER  consulte  la  chambre,  qui  se  décide  pour  le  renvoi  à  deuuiii 

Séance  du  7. 

A  Touverture  de  la  séance ,  M.  le  chancelier  Pasquier  annonce  h  la  diambre 
que  Tincident  qui  a  eu  lieu  hier  s'est  terminé  par  des  explications  satisfaisantes-. 

M.  LE  COMTE  BEUGNOT  prend  la  parole  après  plusieurs  orateurs,  et,  à  propos  de 
la  récente  décision  du  conseil  d'Etat  contre  M.  le  cardinal  de  Bonald,  dêinontro 
que  le  gouvernement  a  étrangement  abusé  des  pouvoirs  qui  lui  sont  accordés  en 
matière  d*abus. 

u.  MARTIN  (du  Nord),  garde  des  sceaux,  cherche  à  justifier  la  conduite  du  gou- 
ment,  et  dit  en  terminant  qu*il  espère  que  la  décision  qui  a  été  rendue  le  dispen- 
sera d'avoir  recours  de  long-temps  à  ces  mosures,  qu'il  n^a  prises  que  parce  qu'il 
doit  respecter  la  loi. 

MM.  DE  BARTHÉLÉMY  ct  DE  MONTALEMBERT  déclarent  qu'îls  partagent  Topinion 
de  M.  le  comte  Beugnot. 

M.  PORTALis,  au  contraire,  approuve  la  marche  suivie  parle  ministère. 

Après  l'adoption  des  deux  articles  du  projet,  ou  passe  au  scrutin.  La  loi  est  vo- 
tée imr  ili  boules  blanches  contre  M  boules  noires. 


GIlAMBltE  DEh  DISPUTÉS. 

La  chambre  6*occupe  toujours  du  projet  de  loi  sur  les  pensions  de  retraite  def 
employés  civils.  Aucun  incident  n'a  marqué  les  séances  d'hier  et  d'aujoard^hui. 

j^  Çétcu&,   2lî>rifn  Ce  €Urr. 
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DES  APPELS  COMME  D  ABUS 

sous  LB  RÉGIME  DU  DROIT  PUBLIC  ACTUEL  DB  LA  FRANCS. 

(Premier  article.) 

L*arrét  do  conseil  d'Etat  sur  le  Mandement  de  M.  FArchevéque  de  Lyon  rap- 
pelle notre  attention  sur  une  des  questions  les  plus  délicates,  les  plus  compli- 
quées de  notre  droit  public,  question  qui,  toute  vieille  qu'elle  est,  n'en  continue 
pas  moins  à  partager  les  meilleurs  esprits.  Les  appels  comme  d'abus ,  depuis 
leur  invention  attribuée  2i  Pierre  de  Cugnières,  avocat  du  roi  sous  Philippe  de 
Talois,  sont  une  lice  où  Ui  deux  puissaneetse  trouvent  en  présence,  mais  avec 
des  chances  et  des  succès  bien  diffcrens,  l'une  n'y  arrivant  jamais  pour  ainsi  dirtf 
qae  traînée  pieds  et  poings  liés,  tandis  que  l'autre  y  descend  toujours  à  sa  conv*v 
nance,  armée  de  toutes  les  pièces  d'une  armure  de  son  choix.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  que  la  première  soit  nécessairement  condamnée  d'avance  à  la  défaite. 
Nous  ne  voulons  qu'établir  un  fait  incontestable,  c'est  que  dans  ces  combats  judi- 
ciaires les  conditions  ne  sont  nullement  égales  pour  l'assaillant  et  pour  l'assailli; 
Doos  le  démontrerons  plus  tard ,  protestant  dès  à  présent,  que  nous  n'entendons 
procéder  qu'avec  la  plus  stricte  impartialité,  avec  l'intention  la  plus  prononcée 
de  ne  blesser  qui^que  ce  soit.  L'intérêt  engagé  dans  la  question  est  d'un  ordre 
trop  élevé  pour  que  nous  permettions  à  la  passion  de  se  mêler  au  débat. 

Uo  pareil  sujet  ne  peut  s'examiner  complètement  du  seul  point  de  vue  de 
Taetoalité  présente.  Il  nous  faut  donc  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  le  passé. 

Tout  le  monde  ne  s'accorde  pas  à  faire  à  Pierre  de  Cugnières  les  honneurs  de 
ribTenlion,  ou  au  moins  de  l'introduction  de  l'appel  comme  d'abus;  certains  au- 
teurs voodroient  en  faire  remonter  l'origine  jusqu'au  viti*  siècle.  C'est  une  er- 
rear:  on  verra  plus  loin  des  citations  qui  le  prouvent,  quoique  nous  ayons  dû  en 
oser  avec  la  plus  grande  sobriété.  L'erreur  provient  de  ce  qu'on  a  confondu  rap- 
pel comme  d'abus  avec  le  recours  au  prince  (c'est  Topinion  du  président  Hénault), 
qui  en  différoit  essentiellement  surtout  parce  qu'il  ne  s'exerçoit  que  par  les  par- 
ties et  non  d'office,  et  parce  que,  lorsqu'il  s'agissuit  de  causes  ecclésiastiquef,  le 
recours  n'avoit  d'autre  suite  que  leur  renvoi  devant  les  évêques  (i),  tandis  que 
les  appels  comme  d'abus  furent  dès  le  commencement  élevés  par  les  gens  du  roi, 
ei  portés  devant  une  cour  laique. 

Les  formes  de  l'autorité  publique,  la  législation,  la  procédure,  ta  nature -des  jn- 
ndictions,  l'état  du  clergé,  tout  enûn  ressemble  si  peu  aujourd'hui  à  ce  qu'il  étoit 
au  moyen  âge,  et  même  dans  les  siècles  plus  rapprochés,  qu'on  poorroit  douter 
que  cette  arme  forgée  dans  le  vieil  arsenal  parlementaire],  sous  l'empire  de  faits 

(i)  «H  j  a  bien  de  la  différence  entre  le  recowt  au  prince  et  V  appel  comme  <tabus. 
lies  empereurs  faisoiënt  revoir  quctquefoifl  les  procès  des  ecclésiastiqueji,  mais  par 
te«  évétjuesetDonpar  les  laïr|ues.  »  (Remoni.  du  clergé^  1666.)  «Que  si  après  la  con- 
version des  empereurs,  des  plaintes  furent  portées  devant  eui,  niéiue  pour  deitirhoses 
parement  ecclésiastiques,  ce  n'ctoii  pas  pour  obtenir  un  jugement  à  leur  tribunal, 
mais  pour  qu*ils  employassent  leur  protection  âl  en  fiiire  rendre  un  nouveau  par 
f aatorité  spirituelle.  •  FnATfsitiovs. 

VAmi  de  la  Religion.  Terne  C XXIV.  30 
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qui  ne  sont  pins  depuis  lon^ç-teinps,  ait  de  nos  jours  quelque  valeur  aulre  qu 
r!clle  que  peut  y  nllncher  un  antiquaire,  malgré  le  soin  qu'on  a  pris  de  la  refoiii 
bir  en  1802.  Quelques  arrêts  du  conseil  d'Elat  qui  tendent  à  se  rouitipUer  depui 
1830,  montrent  pourtant  que  c'est  sérieusement  que  le'pouvoir  politique  es.sai 
d*en   faire  usage. 

L'appel  comme  d'abus  étoit  compréhensible  au  temps  de  Pierre  de  Cu 
gnières.  L'Eglise  au  moyen  âge  n'étoit  pas  seulement  la  réunion  des  Gdt- 
les  assemblés  pour  prier  sous  ses  pasteurs  légitimes  :  considérée  privativci 
ment  dans  Tensemble  de  ces  pasteurs  ,  elle  n'éloît  pas  seulement  la  disiributric 
de  la  parole  et  des  sacremens ,  elle  eut  aussi ,  à  partir  du  règne  de  Gonstantiii 
des  intérêts  temporels  ,  dos  biens  et  des  vassaux  aux  mêmes  titres  et  avec  k 
mêmes  droits  que  les  propriétaires  nobles  ou  roturiers  qui  lui  avoieni  fait  doi 
de  ces  biens,  et  nécessairement  de  tous  les  avantages  y  attachés;  elle  ^ 
trouva  ainsi  appelée  à  exercer  tous  les  privilèges  de  la  féodalité,  au  nombre  de^ 
quels  étoient  le  droit  de  haute,  moyenne  ou  basse  justice  selon  la  qualité  d< 
biens,  les  coutumes  des  provinces,  ou  les  concessions  qui  avoient  été  faites.  £1| 
♦'xerçoit  d'ailleurs  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs,  le  droit  immense  et  incontesté  <1 
juge  du  spirituel  sur  la  société  entière,  et  en  vertu  du  pouvoir  disciplinaire,  celi 
de  juge  de  toutes  les  fautes  commises  par  les  membres  du  corps  clérical;  dau 
IVxercice  du  premier,  elle  prononçoit  les  flétrissures,  les  pénitences,  les  excom 
inunications;  dans  l'exercice  du  second,  elle  punissoit,  elle  destituoit,  elle  re 
iranchoit  de  son  corps,  ses  membres  corrompus;  mais,  en  cas  de  rébellion,  elleni 
irouvoit  d'appui  pour  assurer  l'effet  de  ses  décisions  que  dans  le  bras  séculiei 
Quant  à  son  action  comme  seigneur  temporel  contre  les  serfs  et  vassaux  de  se 
domaines^  elle  étoit  armée  temporelîement  comme  tout  seigneur  pour  faire  rev 
pecier  et  exécuter  les  arrêts  de  sa  justice. 

De  même  que  le  pouvoir  séculier  avoil  ses  tribunaux  privés,  sous  la  premier^ 
race,  dans  ses  viguiers  et  ses  rachimbourgs,  sous  la  féodalité,  daus  ses  baillis 
ses  sénéchaux  et  autres  officiers,  l'autorité  ecclésiastique  eut  les  siens  dans  ses  ot 
iicialités  qui  furent  à  la  fois,  en  vertu  des  deux  pouvoirs  qu'elle  cumuloit,  des  rotin 
ecclésiastiques  et  des  cours  civiles  (1)  auxquelles  ressortissoient  tous  les  inu^réli 
de  fiîtture  diverse  que  nous  venons  de  citer. 

Pour  les  tribunaux  séculiers,  il  n'y  avoit  point  de  juridictions  subordonnées, 
Tous  jugeoient  sans  appel,  observe  Mezeray  (2),  parce  qu'ils  ne  connoissoieot  qu< 
des  causes  proportionnées  à  leur  degré. 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  jouissoient  évidemment  de  la  même  prérogaiivo 
quand  il  ne  s'agissoit  que  des  causes  civiles  concernant  le  domaine  féodal  ;  ils 
avoient  un  autre  privilège,  c'est  que  le  duel  judiciaire  n'y  étoit  ni  permis  ni  pos^ 
sible.  Le  plaideur  ne  pouvoit,  en  effet,  appeler  en  champ  clos  le  juge  revêtu  du 
caractère  sacerdotal  dont  il  croyoit  avoir  à  se  plaindre.  Pour  les  causes  ecclésias- 

(i)  Plusieurs  auteur?  préfèrent  cette  dénomination  de  conn»  à  ctWe  âe  trOninaui 
Klle  est  en  effet  plu»  cararterÏMique  de  leur  origine,  surtout  k  partir  du  ir«  siêclf. 

(a)  (Rè{;ne  de  Clotairc  II.)  Montesquieu  ne  prie  que  de  l'état  postérieur.  •D-in^lj 
sec  on(l»i  race,  ditil,  quoif|ue  le  Comte  eut  plusieurs  ofKciers  sous  lui,  l,i  |)«*r8ouite  il* 
ceux-ci  étoif  subordonnée,  m^is  la  juridiction  ne  Péioit  pas  Ces  officiers  dau«  Ir- 
plaids,  assises  ou  placite*  jugeoient  en  dernier  ressort  comme  ce  Comte  niéme.* 
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liqîies,  rappel  onlepourvoi,  comme  nous  dirions,  selon  les  canonisles,a  loiijours 
éie  admis  par  le  droil.  Néanmoins,  comme  on  le  voil  dans  Fleury,  durant  les  pre- 
miers siècles  on  en  usoil  rarement,  tant  éluit  grande  la  sagesse  des  décisions  des 
êvêques.  Toutefois,  le  concile  de  Nicée  admit  que  si  un  clerc,  ou  même  un  laïque 
préteadoit  avoir  été  déposé,  ou  excommunié  injustement  par  son  évéque,  il  pour- 
roit  se  plaindre  au  concile  de  sa  province  «  Mais  nous  ne  voyons  point,  ajoute  cet 
luieor,  que  ron  y  eût  recours  pour  de  moindres  sujets^  ni  qu'il  y  eût  un  tribunal 
réglé  an-dessus  du  concile  de  la  province. 

Plus  tard,  dans  le  xv*  siècle,  la  pratique  avoit  déjà  défini  les  deux  voies  d'ap- 
pel contre  les  décisions  des  supérieurs  ecclésiastiques  :  Tappcl  simple,  se  relevant 
devant  le  juge  supérieur  ;  Tappel  comme  d'abus,  qui  se  forme  devant  le  roi,  et 
qui  n'eut  lieu  jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  selon  de  Marca  et  autres  canonisies, 
que  pour  Vabus  notoire,  expression  insérée  avec  soin  dans  les  anciens  arrêts, 
pour  marquer  que  les  cours  séculières  ne  prélendoient  s'arroger  aucune  juiidic- 
(ion  sur  les  juges  ecclésiastiques,  hors  les  cas  d'entreprises  manifesUs  cl  notoires. 

Cette  expression  d'entreprises  est  devenue  bien  vague ,  et  peut  prêter  elle- 
m«ime  à  beaucoup  d'abus,  si  l'on  ne  l'explique  par  d'autres  £ails  antérieurs  aux  fa* 
inenses  conférences  de  Vinceunes.  d'où  le  génie  de  Pierre  de  Gugnières  a  fait 
*^oitir  le  droit  nouveau  alors  des  appels  comme  d'abus. 

Les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  en  concédant  à  leurs  leudes  ou 
vissaux  les  terres  du  royaume,  d'abord  à  titre  de  bénéfices  militaires,  et,  à  par- 
tir de  Cliarles-le-Chanve,  à  titre  de  fiefs  héréditaires,  y  a  voient  joint ,  entre  au- 
tres prérogatives,  le  droit  de  justice  dans  toute  l'étendue  du  domaine  concédé. 
Otie  justice  se  rendait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  sans  appel,  sauf  toutefois  le  recours 
au  prince,  qui  étoit  de  droit  commun;  mais  ce  droit  devint  illusoire  et  s'anéantit 
luut-à-fait  quand  la  royauté  Unit  par  n'être  plus  qu'un  vain  titre,  en  présence  de 
vassaux  plus  puissansque  celui  qui  en  étoit  revêtu,  et  ne  lui  rendant  plus  qu'uu 
hommage  stérile,  quand  ils  daignoient  se  souvenir  qu'il  existoil  im  de  leurs  pairs 
i)ins'appeloit  Roi. 

Cette  extrême  indépendance  étoit  peu  favorable  à  la  bonne  administra- 
tion  de  la  justice.  Mais  d'après  les  mœurs  da  temps ,  il  y  avoit  peu  à  y  re- 
prendre. Lorsque  les  parties  n'avoient  pas  suffisante  confiance  dans  les  lumières 
ou  Tiuipartialité  de  leurs  juges,  elles  demandoient  le  jugement  de  Dieu  contre 
eux.  Il  n'y  avoit  rien  à  réviser  dans  des  procès  décidés  de  cette  manière,  et  où 
Dieu  même  étoit  censé  avoir  prononcé. 

Mais  lorsque  le  duel  judiciaire  et  les  épreuves  commencèrent  à  tomber  en  dé- 
sQéiade,  avant  d*être  abolis  définitivement,  et  que  les  juges  furent  obligés  en 
noatière  criminelle,  aussi  bien  qu'en  matière  civile,  d'instruire  les  causes  d'après 
le  droit  écrit  ou  le  droit  coutumier,  les  choses  changèrent  de  face. 

Les  rois  capétiens,  jaloux  de  ressaisir  la  puissance  échappée  des  mains 
débiles  des  successeurs  de  Cbarlemagne,  pensèrent  que  pour  y  parvenir,  il 
fMloit  commencer  par  attirer  la  justice  à  eux.  A  cette  fin,  dès  le  milieu  du  xvi*  siè- 
cle, ils  avoient  essayé  de  ressusciter  l'institution  de&JUi$*i  Domtmct,  sous  le  nom 
<le  juges  des  exempts.  Ces  commissaires  avoient  charge  de  recevoir  les  plaintes 
contre  la  justice  seigneuriale,  de  les  juger  sommairement  si  faire  se  pouvoit,  si- 
non de  les  renvoyer  aux  grandes  assises  du  roi,  c'est-à-dire  à  son  parlement. 
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Quoiqu'on  ne  les  députât  que  dans  les  lieux  où  Ton  snpposoit  qu'ils  rencontren 
roient  le  moins  d'opposition  de  h  part  des  seigneurs  justiciers,  les  juges  drâ 
exempts  eurent  peu  de  succès.  Les  seigneurs  leur  suscitèrent  tant  d'entraves  qa*il 
fallut  y  renoncer. 

Quand  la  royauté  eut  repris  quelque  vigueur  et  quelque  esprit  de  suite ,  elle 
imagina  de  remplacer  ce  moyen  d^appe'er  la  justice  à  elle,  en  créant  dans  les  qua- 
tre seules  villes  q  li  dépendoient  alors  de  son  domaine,  des  grands  baillis,  aux- 
quels relèveroient  ce  qu'on  nomma  les  cas  royaux^  ou  intére$$anl  te  roi^  «  ii^élanl 
pas  raisonnable,  disoient  \e^  légistes  du  temps,  que  le  roi  demandât  justice  à  ses 
sujets  et  vassaux  ;  étant  juste  au  contraire  que  ses  juges  en  prissent  connoissance.» 
Cette  dénomination  élastique  de  cas  royaux  s'étendoit  plus  ou  moins,  selon  le 
plus  ou  le  moins  de  résistance  que  les  seigneurs  monlroient.  Néanmoins ,  peu  à 
peu,  on  finissoit  ainsi  par  accoutumer  les  esprits  à  Tintervention  de  la  justice 
royale,  et  les  accroissemens  que  Philippe-Auguste  sut  donner  à  ses  domaines,  en 
lai  fournissant  Toccasion  d'augmenter  le  nombre  de  ses  grands  baillis,  fit  péné- 
trer cette  innovation  encore  plus  avant  dans  les  possessions  de  la  plupart  de  ses 
grands  vassaux.  Un  coup  terrible  fut  porté  alors  à  la  justice  seigneuriale,  par  r in- 
troduction des  appels  â  la  cour  du  roi  pour  dé  faute  de  droite  et  surtout  pour  juge- 
ment violant  la  loi  des  fiefs,  que  les  plaideurs  maltraités  ne  manquèrent  pas  de 
trouver  violée  dans  tous  les  arrêts  qui  les  condamnoient  ou  les  déboutoient.  L'a- 
dresse et  la  victoire  concoururent  â  faire  admettre  cette  nouvelle  jurisprudence 
par  quelques  grands  feudataires,  entre  autres  par  le  roi  d'Angleterre  pour  son 
duché  d'Aquitaine  (i).  Dès-lors  elle  devint  bientôt  universelle,  à  l'exception  de 
•  la  Normandie,  qui  ne  s'y  soumit  point  tadt  qu'elle  eut  des  ducs  du  sang  normand 
ou  angevin,  comme  l'observe  Hénault. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  réunion  dans  la  main  des  évèques» 
de  l'autorité  spirituelle  et  du  pouvoir  féodal,  avoit  dû  avoir  pour  conséquence, 
quoique  la  procédure  {des  {tribunaux  ecclésiastiques  fût  beaucoup  plus  régu- 
lière que  celle  des  tribunaux  laïques,  d'opérer  une  certaine  confusion  entre  les 
deux  attributions  depuis  devenues  si  distinctes,  mais  qu'on  n'avoit  pas  alors  un 
grand  intérêt  à' séparer.  Peu  importoit  en  effet  cette  division*  quand  il  ne  s'agis- 
soit  que  d'affaires  ressortissant  à  la  même  justice.  Quand  il  s'agissoit,  au  cun- 
iraire,  de  c^^uses  qui  eussent  apppartenu  à  la  justice  du  comte,  les'plaidears  préfé- 
roient  à  beaucoup  d'égards  la  juridiction  ecclésiastique,  plus  éclairée,  et  les  offi- 
ciers séculiers  étoient  trop  peu  instruits  pour  connoltre  l'étendue  de  leurs  droits. 

C'est  ainsi  qu'une  première  confusion  en  amena  uue  autre,  et  celle-ci  s'étendit 
peu  à  peu  démesurément. 

(  1  )  Saint  Louis  condamna  a  une  amende  envers  le  premier  juge,  les  parties  qui  seroien  t 
déboutées  de  leur  appel;  Ta ppat  étoit  adroit,  et  la  plupart  des  seigneurs,  trompes  par 
l'espérance  d'avoir  des  amouilet,  furent  dupes  de  leur  avarice...  La  bataille  de  Taille- 
bourg  consomma  l'ouvrage.  Saint  Louis  victorieux  pouvoit  peut-être  chasser  llenri  111 
de  rAquiUîne  et  des  autres  provinces  qu'il  possédoit  encore  en-deçà  de  la  mer...  La  res- 
titution qu'il  fit  ne  lui  valut  pas  l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  comme  il  s'en  éloit  flatté  ; 
mais  «lie  lui  soumit  ce  prince,  llenri  leconnu  les  appels.  Cet  exemple  en  imposa  à  la  va- 
nité de  la  nation,  et  aucun  seigneur  n*osa  afl*ecter  une  indépendance  dont  un  aossi  pni^ 
sant  vassal  que  Uenri  III  ne  jouissoit  plus  datti  tes  domaines.  ^Mably,  Obi.  sur  Fhiit.  de 
France.) 
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c  Les  (tribunaux  eccldsjastîqnes  s'attribuèrent  la  connoFssance  de  toutes  Tes  ac- 
rusatioos  touchant  la  foi,  le  mariage  et  les  crimes  de  sacrilège,  de  simonii%  de 
M>rtilége,  de  concubinage  ou  d'usure.  Tous  les  procès  des  clercs ,  des  veuves  et 
des  orphelins  leur  étoient  dévolus,  et  sous  lé  lioni  de  clercs  on  comprenoit  non- 
i«eolenient  les  ministres  tes  plus  suballernes  de  TEglise,  mais  même  tous  ceux  qu» 
ayant  été  admis  ;i  Li  cléricature,  se  marioient  dans  la  suite,  et  remplissoient  les 
emplois  les  plus  profanes...  Le  juge  ecclésiastique  prit  connoissance  des  conven- 
tions matrimoniales,  de  la  dot  de  la  fenuue,  de  son  douaire,  de  Tadullcre,  de  Vé^ 
lat  de*  encans.  Il  décida  qne  toutes  les  contestations  nées  au  sujet  des  testa- 
mens  lui  appartenoient,  parce  que  les  dernières  volontés  d'une  personne  qui  avoil 
déjà  subi  le  jugement  de  Dieu,  ne  pouvoient  raisonnablement  être  jugées  que  par 
I  Eglise  (1  y.» 

Un  concile  de  Helun  de  1223  réclama  la  connoissance,  par  les  évéques,  de 
toutes  les  cause»  roobiliaires  pour  lesquelles  les  vassaux  de  PEglise  poursuivroient 
quelque  personne  que  ce  fût,  sous  prétexte  que  TEglise  gallicane  étoit  en  posses- 
lion  de  cette  juridiction. 

L'introduction  des  cas  royaux  et  des  appels  dont  nous  parlions  tout  à  Theure  » 
commença  à  donner  plus  de  régularité  à  la  justice  séculière.  11  lui  fallut,  au  moio» 
dans  les  domaines  du  roi,  acquérir  une  instruction  un  peu  plus  étendue,  lorsque 
le  sage  roi  saint  Louis  eut  ordonné  par  ses  Elablmenutns  la  substitution  de  la 
preuve  par  les  chartes  à  la  preuve  par  les  témoins,  et  eut  aboli  le  duel  judiciaire, 
laof  pour  les  cas  de  fau$$elé  de  jugement.  Il  lui  fallut  encore  faire  celte  dernière 
concession  aux  mœurs  du  temps.  Alors  ,  «  comme  la  juridiction  ecclésiastique 
énerva  la  juridiction  des  seigneurs,  et  contribua  par  là  à  donner  des  forces  à  la 
jaridiction  royale,  la  juridiction  royale  énerva  peu  à  peu  la  juridiction  ecclésias- 
tique, et  celle-ci  recula  devant  la  première.  Le  parlement,  qui  avoit  pris,  dans 
sa  forme  de  procéder,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  et  d'utile  dans  celle  des  tri- 
bunaux des  clercs,  ne  vit  bientôt  plus  que  ses  abus,  et  la  juridiction  royale  se  for- 
tifiant tous  les  jours,  elle  fut  toujours  plus  en  état  de  corriger  ces  mêmes  abus... 
On  peut  juger  par  le  silence  du  clergé  qu'il  alla  lui-même  au-devant  de  la  cor- 
rection, ce  qui,  vu  la  nature  de  l'esprit  humain,  mérite  des  louanges  (2).  9 

Mais  le  pouvoir  séculier  usurpa  à  son  tour.  Les  appels  comme  d'abus,  d'abord 
destinés  surtout  à  protéger  la  séparation  des  juridictions,  s^élendirent  jusqu'aux 
causes  purement  ecclésiastiques,  jusqu'aux  actes  de  la  juridiction  volontaire  des 
éTéques,  et  le  prince,  en  sa  qualité  iïéve'que  du  dehorty  prise  par  Constantin  « 
ft  de  protecteur  des  saints  canons  imposée  à  tout  roi  chrétien,  attribua  h  son  par- 
lement, avec  la  connoissance  des  usurpations  d'une  juridiction  sur  l'autre,  celle 
des  attentats  commis  contre  lesdits  canons,  ou  des  atteintes  portées  à  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  chez  nous  les  libertés  ou  franchises  et  maximes  de  l'Eglise 
gallicane. 

Ici  le  cadre  s'agrandit  tout  à  coup  sinj^ulièrement  :  il  n'est  plus  circonscrit  aux 
actes  du  clergé  du  royaume;  il  embrasse  également  ceux  qui  émanent  du  Saial- 
Siège.  '  • 

(1)  Mablt,  Obs.  sur  THist.  de  France. 
(a)  MoBTBsqoisu,  Esprit  des  Loiu 
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T^  lecteur  li*  moins  versé  dans  Thistoire  du  moyen  âge,  sait  à  quel  point  de 
grandeur  et  de  puissance  politique  s'élevèrent  les  souverains  pontifes  pendant  la 
longue  aberration  du  pouvoir  royal,  produite  par  Tincapacilé  et  la  lâcheté  des  iiv- 
dignes  des(:cndans  de  Cbarlemngne,  et  par  Tarabition  de  leurs  grands  vassaux, 
L'Eglise  étoit  trop  éclairée,  trop  pleine  de  sollicitude  pour  ne  pas  comprendre  que 
la  société  européenne  devoit  périr  dans  les  convulsions  d'une  anarchie  que  les 
invasions  nuiltipliées  des  barbares  ne  faisoient  qu'aggraver.  Au  milieu  de  cette 
effroyable  tempête  sans  fin,  la  barque  du  Pécheur  voguoit  seule  avec  assurance 
sous  la  protection  de  la  croix,  son  étoile  polaire.  Dans  ces  terribles  circonstances, 
Pierre  n'hésiln  pas  à  la  faire  servir  de  remorqueur  au  navire  social,  demeuré  sans 
pilote,  qne  chaque  vague  menaçoit  d'engloutir,  que  chaque  écueil  menaçoit  de 
mettre  en  pièces.  L'Eglise  donc,  quoique  son  royaume  ne  soit  pas  de  ce  monde, 
se  mit  à  ta  place  de  l'empire  pour  le  sauver,  et  elle  y  réussit.  Les  rois,  pendant  le 
péril,  courbèrent  comme  d'un  commun  accord  la  lélc  sous  ce  pouvoir  tutélaire 
qui  s'élevoit  au-dessus  d'eux,  pour  faire  ce  que  leur  paresse  et  leur  ignorance  ne 
leur  permettfuent  pas  de  faire  eux-mêmes.  Us  contestèrent  bien  quelquefois  sur 
le  fait,  quand  les  foudres  ecclésiastiques  tonnoient  sur  leurs  désordres,  leurs 
adultères,  leurs  incestes  ou  leurs  exactions;  mais  ils  gardoient  le  silence  sur  le 
droit,  bien  plus,  ils  Tavouoient,  se  contentant  quelquefois  de  protester  contre  Tu- 
sage  par  des  appels  au  Pape  mieux  informé  ou  au  futur  concUe.  C'étoient  des  su- 
jets indociles,  rien  de  plus. 

Après  que  le  péril  fut  passé,  lorsque  le  pouvoir  des  vassaux  commença  à  dé- 
cheoir,  et  celui  de  la  royauté  à  reprendre  quelque  énergie,  alors  celle-ci  com- 
mença à  vouloir  compter  aussi  avec  le  pouvoir  ecclésiastique,  à  parler  de  ses  en- 
treprises et  de  ses  usurpations  sur  l'autorité  temporelle.  Sous  des  rois  comme 
saint  Louis,  il  ne  s'agissoil  que  de  rétablir  une  juste  pondération  désormais  né- 
cessaire; sous  des  rois  comme  Pbilippe-le-Bel ,  la  puissance  séculière  appeloit  à 
son  aide  les  violences  et  les  outrages. 

Philippe-le-Bel ,  comme  on  sait ,  ne  se  contenta  pas  de  la  simple  voie  des  ap- 
pels, et  eut  la  coupable  prétention  de  faire  ^déposer  Boniface  Vlll  comme  héré- 
tique, et  illégitimement  assis  sur  la  chaire  de  saiut  Pierre.  Aux  appels,  Louis  \IV 
ajouta  à  deux  reprises  la  saisie  arbitraire  et  violente  du  temporel^  représenté  par 
le  comtat  d'Avignon,  que  le  pape  a  voit  acheté  de  la  reine  Jeanne  en  1048,  et 
dont  le  Saint-Siège  conserva  la  propriété  jusqu'à  la  révolution  de  1789;  mais  gé- 
néralement pour  ce  qui  regardoit  les  actes  du  pouvoir  pontiflcal ,  on  se  bornoit 
à  refuser  l'enregistrement  de  ceux  que  l'on  considéroit  comme  renfemianl  quel- 
que abus,  ce  qui  en  arréloitla  publication  et  l'exécution. 

On  s'est  souvent  plaint  de  l'insuffisante  déûnilion  du  cas  d'abus,  obscurité  qui 
laissoit  un  vaste  champ  à  l'appréciation  arbitraire  du  tribunal  mi-judiciaire,  mi-po- 
litique, appelé  à  en  juger.  Le  clergé  fit  des  remontrances  à  ce  sujet,  et  n'obtint 
rien.  Ce  qui  existe  de  plus  positif,  sans  être  plus  satisfaisant,  c'est  Part.  711  du 
traité  de  Pithou  pour  la  défeme  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Le  rapide  coup  d'œil  rétrospectif  que  nous  avons  dû  jeter  sur  cette  partie  de 
l'histoire  du  passé  qu'on  a  peut-être  ordinairement  trop  négligé  d'étudier  philo- 
sophiquement dans  ses  rapports  avec  l'origine  et  rinstilution  de  l'appel  comme 
d'abus,  étoit  indispensable  pour  bien  faire  apprécier  la  profondeur  de  la  tranchée 
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que  la  révolulion  de  1789  a  ereiL^éë  entre  le  droit  ancien  qu'elle  a  tué,  et  I*  dm  îi 
nouveau  créé  par  les  articlc&  organiques  du  concordat  de  1801.  Les  once  années 
qui  séparent  ces  deux  époques,  ces  deux  événemens,  sont  autant  de  siècle.c,  pen- 
dant lesquels  le  christianisme,  de  glorieusement  triomphant  qu'il  éloit  sous  ta  pro- 
tection de  nos  rois,  fils  atnés  de  l'Eglise,  s'est  vu  chassé  de  ses  sanciuaires  li- 
vrés à  (ilnf^mes  orgies  païennes  ;  ses  prêtres  proscrits ,  chargés  de  fers,  ont  été 
comme  sous  les  empereurs  romains,  livrés  aux  bétes  Céroces  de  Pamphithéâtre  , 
avec  cette  seule  différence  que  ces  bétes  féroces  avoienl,  par  une  affreuse  roé- 
uimorphose,  revêtu  une  figure  humaine.  Quand ,  au  bout  de  ces  onze  années,  une 
inain  puissiinle  vint  aider  TEgîtse  de  France  à  sortir  des  ruines  sous  lesquelles 
l\iibéi$me  avoitcru  Tensevelir  pour  jamais,  elle  ne  l'en  tira  que  mutilée,  dépouil- 
lée, humiliée,  traînant  encore  à  son  pied  un  bout  des  chaînes  dont  on  Tavoit  en- 
veloppée, et  que  cette  main  k  demi-généreuse  s'empressa  de  river ,  au  lieu  d'en 
débarrasseV  sa  foiblesse  ;  et  ceux  qui  avoient  vu  cette  belle  Eglise  aux  jours  de  sa 
splendeur,  purent  se  dire  :  Esl-ee  là  celle  reine  des  nalions? 

Un   ancien  membre  de  la  chambre  des  députés  ei  du  conseil  d'Etat. 

{La  tuile  à  un  prochain  Numéro,) 

■  ■Il  I  ^  tiriiw 
UEVUE  ET  NOUVELLES  ECGLéSI ASTIQUES 4 
PARIS. 

Les  cinq  évêques  de  la  province  de  Lyon,  Messeigiieursd'Autun,  de 
Laugres,  de  Saint-Claude,  de  Grenoble  et  de  Dijon  ont  écrit  à  Sou 
Ëminence  le  cardinal  de  Bonald,  leur  métropolilain,  pour  lui  déclarer  : 

l"*  Qu'ils  condamnent  avec  lui  le  Manuel  de  Al.  Dupin; 

2*  Qu'ils  protestent  contre  l'acte  par  lequel  le  pouvoir  civil  a  déféré 
au  conseil  d'Etat  le  Mandement  portant  cette  condamnation. 

M.  Tarclievéque  de  Uouen  a  adressé  à  M.  le  cardinal-arc^hevéque  de 
Lyon  un  acte  d'entière  adhésion  à  la  censure  du  iVanuW  de  droit  ecclesias" 
tique  de  M.  Dupin.  Nous  pouvons  annoncer  aus!<ique  plusieurs  évéques 
suffragaus  de  la  province  de  Rouen,  ont  suivi  Texemple  de  leur  métro- 
politain. 

M.  Tévéque  de  Saint-Flour  adhère  pleinement  à  la  condamnation 
<lout  le  Mandement  de  M.  le  cardinal  de  Bonald  a  frappé  le  même  ou- 
vrage. 


A  M.  le  Directeur  de  VAmi  de  la  Religion, 

Ghàlons,  le  8  mars  lai». 
Monsieur , 

On  s^attendoil  au  jugement  qui  a  été  prononcé  contre  S.  E.  M.  Tarchevéque  de 
Lyon  ,  au  sujet  de  son  Mandcmenl  ;  personne  n'en  a  été  surpris  ;  mais  on  en  a 
gémi ,  parce  qu'il  prooveroit  que  c'est  un  parti  pris  d'humilier  le  clergé  autant 
qu'on  le  pourra ,  de  le  gêner  et  de  l'entraver  dans  l'exercice  de  ses  droit».  Quoi  ! 
nous  serons  forcés  de  tout  tolérer ,  même  de  mauvais  livres  !  Et  quels  livres 
lilus  oiauvais  que  ceux  qui  sont  déclarés  kérétiquei ,  ' $ckismaliquei ,  aUenla-- 
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laértf  au9  érûUê  da  Saîoi-Siége  el  à  nos  Tériiablet  libertés,  etc.,  el  eeb  par  Tan* 
torilé  compéienie,  qui  n*a  fait  qu^oser  de  ses  pluft  lègitinies  poovoirs  !  Noas  seroni^ 
abligés  de  poîser  nos  enseignemens  dans  de  tels  livres ,  de  nous  en  pénétrer,  ec 
de  débiter  leurs  maximes  !  cela  ne  se  peut ,  et  c'est  sur  quoi  nous  ne  transige- 
rons jamais. 

Que  diroit-on  si,  de  notre  chef,  nous  nous  avisions  de  faire  des  Codes  de  dis- 
cipline, des  Manuels,  et  de  les  donner  pour  règle  aux  bommes  de  guerre,  ï  Mes- 
sieurs les  magistrats,  à  Messieurs  les  industriels  et  à  tous  les  corps  de  TEtat?  Ce 
seroit  justice  de  n'en  tenir  aucun  compte,  parce  (fue  nous  sommes  étrangers  à  ces 
matières,  et  que  nous  ne  les  comprendrions  pas.  On  a  dît  là-dessus  des  choses  ^î 
vraies  et  si  propres  à  convaincre  tout  homme  sage,  que  je  n'y  ajouterai  rien. 

Déjà  plusieurs  prélats  se  sont  expliqués  sur  la  question  en  litige,  de  manière  à 
ne  pas  nous  laisser  de  doute  sur  leur  opinion  ;  leur  sentiment  est  universellemeoc 
partagé  par  le  clergé,  je  crois  pouvoir  vous  en  donner  Tassurance  ;  et  dans  le  câs 
même  où  il  jugeroit  à  propos  de  se  taire,  son  silence  seroit  très-significatir,  ei 
vaudrait  une  affirmation.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  conduite  de  M.  lecardî* 
nal  a  été  partout  admirée,  ainsi  que  celle  de  NN.  SS.  les  archevêques  de  Reims , 
de  Toulouse  el  de  Besançon,  de  MM.  les  évoques  de  Chartres  et  de  Metx  ;  on  y  a 
applaudi  dans  leurs  diocèses ,  et  ils  en  ont  reçu  des  complimens  de  toute  part. 
Quant  à  moi,  sans  rien  publier  par  la  voie  des  journaux,  je  me  suis  borné  à  décla- 
rer, dès  les  premiers  jours,  dans  ma  cathédrale,  un  jour  de  dimanche,  devant  le 
peuple  assemblé,  que  j*adbérois  pleinement  et  sans  restriction  aux  Mandement 
de  S.  E.  Mgr  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  et  de  Mgr  Gousset,  archevêque  de 
Reims,  mon  vénérable  métropolitain,  que  j*avois  prévenu  de  cette  démarche.  Eu 
eela,  je  n'ai  fait  que  remplir  un  devoir  que  mimposoit  ma  charge  d'évêque. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  Tassurance  de  la  parfaite  considération  avec 
laquelle  j*ai  Thonneur  d'être, 

Votre  très-humble  et  tout  dévoué  serviteur, 

t  M.  J.  ,  évéqu$  de  Châlons. 

■  ■  ir-T»  U  0  U  III    

M.  le  cardinal-évéque  d*Arras  vient  d'adresser  à  MM.  les  curés  de  son 
diocèse,  une  Lettre  circulaire,  dans  laquelle  S.  Em.  s'exprime  en  ces 
termes  sur  les  sfiaires  présentes: 

a  A  *  <  ccasion  de  toutes  les  affaires  majeures ,  je  n*ai  jamais  manqué  d'adresser 
mes  ^ésentations,  mes  réclamations  et  mes  conclusions  au  gouvernement.  J*ai 
roémt  uvent  demandé  la  permission  de  déposer  aux  pieds  du  Irène  mes  respec- 
lueuse>  observations.  La  vénération  due  aux  puissances  établies  autant  que  les 
blenséa  <:es  publiques  m'ont  toujours  interdit,  à  la  vérité,  de  publier  ce  que  f  a« 
dressoiscainsi  en  haut  lieu. 

«Malgré  le  peu  de  succès  obtenu  jusqu'à  ce  jour  pour  mes  démarches,  je  crois 
devoir  encore  éviter  de  m*écarter  d*unc  voie  qai  a  tout  au  moins  pour  elle  Thon* 
neur  d'une  certaine  sagesse. 

»Au  surplus,  monsieur  le  curé ,  j'ai  toujours  vu  au-dessus  des  événemensde  ce 
monde  la  main  de  Dieu  qui  protège ,  et  je  ne  cesse  point  d*espérer  qu'elle  dai- 
gnera ouvrir  les  yeux  à  eeux  qui  paroissent  les  fermer  sur  les  dangers  et  les  maux 
que  je  leur  signale. 

•Soyez  assuré  du  reste  de  la  conformité  pleine  et  entière  de  mes  pensées,  de 
messentimens  et  de  mes  croyances  avec  mes  illustrissimes  et  vénérables  collègues. 
Autaht  que  tout  autre  je  comprends  Tindispensable  nécessité  de  cette  parfaite 
union;  el  personne,  je  l'espère,  n'aura  jamais  à  ro'accuseret  à  me  phundrede 
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ravoir  ranpiie.  Ce  seroit  forfoire  à  Tbonneor,  trahir  ma  foi  et  salir  à  jamais  ma  mé* 
moire!  avec  la  grâce  de  Dieu,  j%  m'en  crois  fermement  incapable. 

»Ne  voulant  au  surplus  laisser  circuler  au  milieu  du  clergé  de  mon  diocèse,  rien 
d'incertain  sur  ma  résolution  et  ma  volonté  ferme  et  posiiive  de  faire,  en  cela 
comme  dans  tout  le  reste ,  mon  entier  devoir  d*évéque,  je  vous  confie  la  déclara- 
lion  que  j'ai  cru  devoir  transmettre  le  1*'  de  ce  mois  en  haut  lieu  ;  je  vous  en 
donne  le  résumé. 

«  La  Charte  admettant  tous  les  cultes;  je  crois  que  toute  religion  admise  en 
France  a  le  droit  de  défendre  ses  dogmes ,  mais  que  dans  la  religion  catholique 
c'est  un  devoir  sacré  pour  ses  ministres  de  préserver  et  de  garantir  les  fidèles , 
par  Umi  hi  moyenê  eananiqueiy  contre  les  doctrines  dangereuses  ou  subversives 
de  la  foi.  » 

«Maintenant,  on  s'inquiète  de  savoir  si  j'adhérerai  au  jugement  de  Mgr  le  cardinal 
de  Bonald,  sur  un  ouvrage  que  son  auteur  voudroit  rendre  classique.  Je  suis 
pénétré  de  vénération  pour  cet  illustre  pontife  et  digne  prince  de  l'Eglise;  mais  ce 
sentiment  profondément  gravé  dans  mon  coeur  qui  lui  est  particulièrement  dévoué, 
ne  peat  me  dispenser  de  faire  examiner  moi-même  cette  œuvre  déjà  incriminée. 
Je  dois,  ce  me  semble,  commencer  par  là ,  afin  que  mon  adhésion  ne  soit  donnée 
qo'avec  entière  et  pleine  copnoissance  de  caqse.  Le  ciel  ensuite  m'inspirera  ce 
qoUI  y  aura  de  mieux,  de  plus  utile,  etde  plus  salutaire  à  faire,  touchant  la  publia 
cité  ou  la  non  publicité  de  mon  adhésion.  En  général,  on  me  trouvera  toujours 
disposé  à  rendre  hommage  à  qui  hommage  est  dû ,  mais  toujours  prêt  à  reculer 
devant  toute  ombre  de  parti. 

«Je  reconnois  au  surplus  que  Son  Eminence  a  usé  de  son  droit  dans  sa  con. 
damnation,  et  que  personne  ne  peut  dépouiller  un  évéque  du  droit  de  condamner 
et  de  défendre  im  ouvrage  entaché  d'erreurs  et  pernicieux  pour  la  foi  catholique. 

dAu  reste,  monsieur  le  curé,  l'Eglise  du  Fils  de  Dieu  doit  être  toujours  agitée; 
elle  se  glorifie  dans  les  persécutions  ;  elle  se  purifie  dans  les  tourmens ,  et  ses  mi- 
nistres grandissent  dans  les  douleurs  et  les  humiliations.  Le  Seigneur  n'abandon- 
nera ni  son  Eglise  ni  ses  ministres  !  Domu*  Àaron  speramt  in  Domino^  adjulor  et 
prolectar  eorum  est  !  Ps.  143. 

•Recevez,  monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mon  estime  et  de  mon  attachement 
bien  sincères. 

»f  Ch.  cabdinal  de  la  Tour-d'âuvergub-Lauràguais,  évéque  d'^rras.  » 

On  lit  dans  le  Moniteur: 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

«  Loms-PHitiPPEf  roi  des  Français, 

»  Sur  le  rapport  fie  notre  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'Ett  au  dé* 
partement  de  la  justice  et  des  cultes; 

»  Vu  le  recours  comme  d'abus  à  nous  présenté  en  notre  conseil  d^Etat,  par 
notre  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  justice 
et  des  cultes,  contre  le  mandement  donné  à  Lyon,  le  21  novembre  1844,  par  le 
cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne,  etc.; 

»  Tu  ledit  mandement,  imprimé  à  Lyon  chez  Antoine  Périsse,  et  publié  le 
4  février  1845; 

»  Vu  la  lettre  en  date  du  16  février  1845,  par  laquelle  notre  garde  des  sceaux 
informe  le  cardinal  de  Bonald  du  recours  précité,  et  à  laquelle  il  n'a  pas  été  ré- 
pondu ; 

»  Vu  la  déclaration  de  l'assemblée  généraleéu  clergé  de  France  du  19  mars  1682, 
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redît  du  même  mois,  Tânide  24  de  la  loi  da  18  gerHiiftal  an  iO,  ei  le  décret  da 

24  février  18i0; 

»  Vil  le  concordat  du  26  messidor  an  9; 

»  Vu  les  articles  1,  4  et  6  de  ta  loi  du  18  germinal  an  iO  (1); 

»  Considénmt  que,  dans  le  mandement  ci-dessus  vise,  ie  cardinal-arcbevéqs- 
de  Lyon,  en  atuiquant  ravturité  de  i'édit  du  mois  de  mars  1682,  de  Tarticle  ti 
de  la  loi  du  18  germinal  an  iO,  et  du  décret  du  25  février  1810,  a  commis  an 
alternat  aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de  TEglise  gallicane  consacrées  par 
ces  actes  de  la  puissance  publique  ; 

»  Considérant  que,  dans  le  luôme  mandement,  le  cardinal  de  Bonald  donne 
autorité  et  exécution  à  la  bulle  ponliûcale  Auelorem  fidei  du  28  août  1794,  la- 
quelle n'a  jamais  été  ni  vérifiée  ni  reçue  en  France,  ce  qui  constitue  une  contra- 
veniion  à  l'article  1*'  de  la  loi  du  18  germinal  an  iO; 

»  Considérant  enfin  que,  dans  ledit  mandement,  le  cardinal  de  Bonald  se  li%re 
àlacensurede  la  loi  organique  du  concordat  du  18  germinal  an  10,  dont  plusieui^ 
dispositions  sont  par  lui  signalées  comme  violant  les  véritables  libertés  de  TEgli^^ 
de  France; 

»  Qu'il  conteste  h  la  puissance  royale  le  droit  de  vérifier  les  bulles,  rescrits  et 
autres  actes  du  Saint-Siège,  avant  qu'ils  soient  reçus  en  France; 

»  Qu'il  conteste  également  le  droit  qui  nous  appartient  en  notre  conseil  d'Eut 
de  statuer  sur  les  appels  comme  d'abus  ; 

»  Qu'il  refuse  aux  articles  de  la  loi  du  18  germinal  an  10  la  force  obligatoire 
qui  s'attache  à  leurs  dispositions  ; 

»  Qu'il  a  ainsi  commis  un  excès  de  pouvoir  : 

»  Notre  conseil  d'Etal  entendu, 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  Art.  l*^  Il  y  a  abus  dans  le  mandement  donné  à  Lyon,  le  21  novembre  184j, 
par  le  cardinal-archevêque  de  Lyon. 

»  Ledit  mandement  est  et  demeure  supprimé. 

»  Art.  2.  Notre  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  e^i 
chargé  de  rexcciition  de  la  présente  ordonnance  qui  sera  insérée  au  BwUUtin 
des  Lois. 

u  Donné  au  palais  des  Tuileries,  le  9  mars  1845. 

Louis-PntLipPB. 
Par  le  roi  : 
Le  garde  des  sceauûc,  minisire  de  la  justice 
et  des  cultes, 

N.  Martin  (du  Nord).  » 

On  vient  de  lire  rordonuance  qui  prononce  la  déclaration  d*abiis 
contre  le  Mandement  de  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon. 

Le  texte  n'est  venu  qu'après  le  commentaire  :  les  considérans  ,  at- 
tendus depuis  trois  jours,  ue  pouvoienl  plus  rien  nous  apprendre. 
Toute  la  pensée  du  ministère  s'étoit  déjà  pleinement  révélée  dans  le 
discours  de  M.  le  garde  des  sceaux  à  la  chambre  des  pairs. 

Ne  pas  admettre  la  déclaration  de  1682  comme  loi  de  l'Etat ,  n»- 
connoftrc  l'autorité  d'une  Bulle  que  le  pouvoir  civil  n'aura  pas 
vérifiée,  se  livrer  à  la  censure  de  ceux  des  articles  -organiques  qui  violent  Us 
véritables  libertés  de  l'Eglise  de  France^   ne  pas  entendre  de  la  même 

(t)  L'ordonnance  cite  ici  Uè  articles  i ,  4  et  6  delà  loi  organique. 


(  591.  ) 

manière  cfue  le  coumîI  d^£lal  le  droit  de  statuer  sur  les  appels  comme 
d'abus  9  c^est  de  la  part  d'un  évècfue  un  excès  de  pouvoir,  c'est  commettre 
un  attentat  aux  libertés 9  frandiises  tt  coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  con- 
sacrées par  des  actes  de  la  puissance  publique. 

Ainsi  Ta  jugé  le  conseil  d'Etat,  ainsi  Ta  proclamé  M.  le  ministre  de% 
culte»  à  la  tribune,  ainsi  le  déclare  aujourd'hui  Tordonuance  publiée 
par  le  Moniteur. 

Quo  (rentres  immolent  sous  les  coups  du  sarcasme  cette  ridicule 
parodie  ,  où  Ul  juges  plus  ou  moins  chrétiens,  plus  ou  moins  Juifs  , 
rationalistes  on  proteslans,  érigés  tout  à  coup  en  docteurs,  ont  dis- 
cuté gravement  des  matières  tliéologiques,  quoiqu*on  s'en  défende  ,  et 
condamné  l'enseignement  pastoral  d'un  prince  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Pour  nous,  à  qui  le  nom  seul  de  loi  inspire  du  respect  comme  toute 
chose  grande  et  sainte ,  nous  ne  pouvons  que  nous  aHliger  d'entendre 
et  de  voir  ainsi  profaner  par-  les  préoccupations  politiques  ou  par  les 
passions  de  quelques  hommes,  ce  nom  sacré  de  la  justice  humaine,  à 
qui  la  justice  étemelle  a  donné  pouvoir  sur  la  conscience. 

La  loi!  Mais  avant  de  l'invoquer,  prouvez-nous  qu'elle  existe!  Mais 
avant  de  saisir  son  glaive  pour  nous  frapper,  montrez-nous  que  la 
Charte  ne  l'a  pas  brisé  dans  vos  mains. 

C'est  toujours  le  même  système.*  11  y  a  deux  Chartes  dans  ce  pays  de 
loyauté,  deux  faces  dans  les  révolutions  politiques,  deux  interpréta- 
tions dans  les  lois.  Les  édits  de  Louis  XIV,  les  décrets  de  l'empire , 
voilà,  uous  dit-on,  la  Charte  du  clergé.  —  L'autre  Charte,  la  Charte 
constitutionnelle  de  1830,  celle  qui  proclame  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  devant  la  loi,  la  liberté  de  conscience,  l'abolition  de  la  cen- 
sure, celte  Charle-là  n'est  pas  pour  le  clergé  catiiolique.  Nous  t'avons 
faite  contre  vous,  nous' dit  le  National,  qui  a  du  moins  sur  les  légistes  du 
conseil,  l'avantage  de  la  franchise. 

La  Charte  reconnoit  que  toutes  les  opinions  sont  libres. — L'édit  de  1682 
et  le  décret  impérial  de  1810  déclarent  qu'on  sera  tenu  d'enseigner  telle 
opinion  théologique.  -^  L'autorité  despotique  de  Napoléon  et  de 
Louis  XIV  l'emportera  sur  l'autorité  souveraine  et  constituante  des  dé- 
putés de  la  nation.  —  Ou  plutôt  la  Charte  ne  mentira  qu*à  demi.  — 
Elle  affranchira  tous  les  citoyens;  les  évèques  et  les  prêtres  seront 
seuls  exceptés.  Simple  citoyen,  vous  vous  moquerez  de  lajDéclaration  de 
1682,  vous  vous  rirez  impunément  du  pape  et  de  TEglise,  du  dogme 
comme  de  l'opinion.  —  La  Déclaration  de  1682  qui  est,  dit-on,  loi  de 
l'Etat,  ne  vous  oblige  pas;  mais,  s'il  me  plaît,  à  moi.  prêtre,  évèque  ou 
cardinal,  d'émettre  une  opinion  contraire,  la  loi  de  l'Etat  se  relève  me- 
naçante ;  j'ai  commis  un  attentat,  on  me  frappe  en  son  nom. 

La  Charte  a  proclamé  la  liberté  de  conscience.  —  Il  est  permis  léga- 
lement d'être  Juif,  d'être  Turc,  d'être  tout,  de  n'être  rien  en  fait  de  re- 
ligion. —  Une  seule  chose  est  défendue,  non  de  par  la  Charte,  mais  de 
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|Mr  la  loi  de  1682,  c'est  de  professer,  par  exemple,  ropinion  ultra- 
montaine  de  la  supériorité  du  pape  sur  le  concile. 

La  Charte  de  18S0  a  brisé  les  dernières  entraxes  de  la  presse  : 
ha  censure  ne  pourra  jamais  iire  réiahUe,  C'est  fort  bien  si  vous  êtes  jour- 
naliste, publiciste,  poêle  ou  romancier.  —  Tous  pouvez  à  vos  risques  et 
périls,  publier  et  faire  imprimervos  opinions  ou  les  doctrines  du  boud- 
hisme  et  du  grand  Lama,  .nul  procureur  ne  s'avisera  de  vous  faire  un 
crime  de  cette  publicité,  sans  le  visa  d*une  censure  préalable.  Mais 
prenez  garde,  si  vous  êtes  prêtre,  évêque  ou  cardinal,  et  si  le  pape« 
centre  nécessaire  de  Tunité  catholique,  comme  dit  M.  Dupîn,  vous  honore 
d'unin'efou  d*un  simple  rescrit,  l'imprimer,  le  publier,  que  dis-jeP'LB  hbcbvoir 
sans  l'autorisation  du  gouvememimt^  ce  seroit  de  votre  part  une  violation 
flagrante  de  la  loi  de  l'Etat.  A  vous  seul,  pasteur  des  peuples,  la  Charte  a 
laissé  le  haillon  du  despotisme  impérial;  sur  vos  lèvres  seules,  la  Charte 
a  maintenu  le  double  sceau  de  la  monarchie  absolue  et  de  Tempire 
plus  despotique  encore. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  la  peine  d*être  jurisconsulte  pour  entendre 
ainsi  la  loi  fondamentale  de  la  France,  le  palladium  des  libertés  pu- 
bliques. Avec  un  peu  plus  de  bonne  foi  et  quelques  préjugés  de  moins, 
'  ou  reconnoltroit  que  toutes  ces  dîspositious  d'une  autre  époque  que 
l'on  invoque  aujourd'hui  contre  l'Eglise,  rentrent  évidemment  dans  la 
catégorie  de  ces  lois  et  ordonnances  qui^  d*après  l'art.  70  de  la  charte,  sont 
dès  à  présent  annulées  et  abrogées;  on  reconnoltroit,  dan^  l'intérêt  de  la 
paix  et  de  la  bonne  harmonie  entre  le  gouvernement  et  le  clergé,  que 
)e  bénéfice  du  droit  commun  appartient  aux  prêtres  comme  aux  laï- 
ques, et  que  le  concordat,  traité  solennel  des  deux  puissance^,  mai» 
non  la  loi  dite  organique,  œuvre  exclusive  du  pouvoir  civil,  est  la  seule 
base  légitime  des  rapports  publics  qui  existent  nécessairement  encore 
entrel'Eglise  et  l'Etat. 

La  séance  du  7  mars  à  La  chambre  des  pairs,  relativement  aux  ques- 
tions soulevées  par  le  Mandement  de  M.  le  cardinal  de  Bonald.  mérite* 
roit,  de  notre  part,  une  mention  proportionnée  à  la  haute  importance 
d'aussi  graves  débats  Le  compte-rendu  n'en  remplit  pas  moins  de  onze 
colonnes  dans  le  Moniteur.  Quoi  qile  nous  fassions,  même  en  abrégeant 
les  discours  des  nobles  pairs  et  du  ministre  qui  ont  pris  la  parole,  nous 
ne  parviendrions  pas  à  donner  une  idée  suffisante  de  cette  discussion 
si  intéressante  et  si  élevée.  Beaucoup  d'erreurs,  on  le  comprend,  ont  été 
émises  par  les  défenseurs  de  la  compétence  du  conseil  d'Etat  en  pa- 
reilles matières;  beaucoup  de  vieux  préjugés  parlementaires,  et  de 
fausses  idées  religieuses  de  nos  légistes  actuels,  ont  été  de  nouveau  pro« 
clamés  à  celte  tribune  ;  mais,  grâces  au  ciel ,  la  cause  de  la  religion  a 
rencontré  d^illuslres,  d'éloquens,  nous  oserions  dire  d'irréfutables  dé- 
fenseurs. M.  le  comte  Beugnot,  le  premier,  est  entré  noblement  dans 
la  lice.  Sa  hnqte  expérience  des  lionin<es  et  des  affaires,  la  modération 
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eODOue  de  son  caractère,  la  convenance  de  8e§  paroles ^  rérodltion  et 
la  réserve  de  ses  citations ,  et  par-dessus  tout  un  sincère  dévoûment  à 
la  foi  catholique  et  au  Saint-Siège ,  ont  produit  sur  rassemblée  une 
impression  aussi  marquée  qu'elle  est  honorable  pour  la  cause  reli- 
gieuse. 

On  a  paru  frappé  à  la  chambre  que  des  hommes  estimés  comme  de  vé- 
ritables politiques ,  se  rangeassent  désormais  à  la  défense  des  droits  de 
rEgliseetdes  premiers  pasteurs.  Ce  discours  de  M.  le  comte  Beugnotest 
tellement  empreint  de  force,  de  sagesse  et  de  vérité,  que  M.  le  garde  des 
sceaux  en  a  remercié  publiquement  Torateur,  et  que  la  chambre  s'c^st 
unie  à  cet  hommage  mérité.  Il  est  bien  vrai  que  M.  Martin  (du  Nord) 
a  paru  fort  étonné  de  ce  langage  digne  et  ferme,  autant  que  modéré, 
s^ur  les  faîLs  religieux  du  moment;  ce  rôle,  qui  devolt  être  celui  d'un  mi- 
nistre des  cultes,  protecteur-né  des  intérêts  de  TEglise,  M.  le  comte 
Beu^ot  venoit  de  le  remplir  dignement.  Pourquoi  fant-il  que  M.  Mar- 
tin (du  Nord)  n'ait  retrouvé,  malgré  ses  paroles  toujours  convenables 
à  propos  des  évèques,  que  des  argumens  de  légiste  placé  sur  un  terrain 
défavorable  ?  Ce  qu'il  faut  retenir  et  inscrire  cependant  de  son  dis- 
cours, c'est  la  solennelle  reconnoîssance  que  proclame  M.  le  ministre 
des  cultes,  du  droit  incontestable  des  évêques  sur  la  censure  en  ma- 
tières ecclésiastiques.  Mais  l'ardeur  de  ses  efforts  ne  devoit  point,  ce 
semble,  l'efitratner  à  la  défense  de  lois  oppressives,  tombées  pour  la 
plupart  en  désuétude,  ou  du  moi n^  fort  contestables  dans  l'applica- 
tion. Aussi  M.  le  marquis  de  Barthélémy,  en  répondant  au  ministre, 
a-t-il  bien  démontré  que  pour  que  les  articles  oi^aniques  eussent  en 
quelque  chose  force  de  loi,  ils  auroient  dû  être  combinés  conjointe- 
ment entre  les  deux  parties  contractantes;  c^étoit  le  but  du  roi 
Louis  XVIII  dans  le  concordat  de  1817. 

On  pouvoit  s'attendre  que  puisqu'il  étoit  question  de  concordat, 
d'articles  organiques  et  d'anciennes  opinions  parlementaires  sur  la  dé- 
claration de  1682,  M.  le  comte  Portails  prendroit  In  parole;  il  l'a  fait 
pour  venir  en  aide  à  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  s'étoit  trop  borné  au 
rôle  d'avocat  de  la  loi.  Ou  ne  sauroit  contestei;  le  poids  de  l'opinion 
de  M.  le  comte  Portalis  sur  de  pareilles  matières;  mais  op  ne  peut  ou- 
blier non  plus,  en  avouant  le  mérite  et  la  haute  position  du  noble 
pair,  que  son  intervention  personnelle  dans  les  questions  qui  touchent 
aux  intérêts  de  l'Ëglise,  y  a  causé  en  d'autres  lemps  bien  des  alarmes 
et  des  difficultés.  Ses  préjugés  sont  justement  au  niveau  de  son  in- 
contestable mérite;  ils  ont  failli  eu  1828  amener  un  conflit  désolant 
entre  le  gomernement  et  les  évèques  de  la  restauration.  N'est-ce  pas 
lui  en  effet  qui  exigea  ces  ordonnances  qui  dévoient»  disoit-il,  sauver 
b  monarchie  ?  C'est  avec  les  idées  qu'il  a  émises  dans  cette  séance, 
qu'il  obtint  la  signature  d'un  évêque ,  qui ,  peu  de  mois  après ,  mou- 
rut de  chagrin  de  ravoir  secondé,  et  celle  d'un  roi  qde  le  libéralisme 
n'en  a  pas  moins  forcé  de  mourir  dans  l'exii.  M.  le  comte  Portalis  re- 
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^etle  que  notre  épîftcopat  ne  compte  plus  daus  ses  rangs  Je  (;raiuH 
/'vêques  gullîcaiis,  tels  «pie  le  furent  MM.  de  la  Luzerne,  de  Bausset  et 
Frayssînous;  mais  assurément  sî  ces  brillantes  lumières  derKglise  gal- 
licane avoient  été  présentes  à  la  discussion  du  7  mars,  on  peut  prédire 
hardimentque,  loin  de  se  ranger  du  côté  de  MM.  leministre  des  cultes 
et  Portails,  ces  prélats  vénérables  auroient  liautement  proclamé  les 
doctrines  et  les  sentimens  catholiques  de  M.  le  comte  Bcugnot,  et  de 
M.  le  marquis  de  Barthélémy.  Surtout,  leurs  entrailles  d'évéques  se  se- 
roient  émues  de  joie  en  entendant  Ténergique  adhésion  ,  si  pleine  de 
foi,  qu*a  fait  entendre  à  la  fin  de  cette  séance  Tame  si  catholique  de 
M.  le  comte  de  Moutalembert. 


M.  Rossi  est,  dit-on,  parti  pour  Rome.  Pour  peu  qu'il  y  mette  de  la 
bonne  volouté,|et  que  les  bourrasques  de  mars  ne  lui  soient  pasconlra*res^ 
le  négociateur  français  pourra  arriver  à  Rome  en  même  temps  que  la 
nouvelle  du  jugement  prononcé  par  le  conseil  d'£tat,  contre  un  ar- 
chevêque, contre  un  prince  de  TEglise,  revêtu  de  la  pourpre  romaine. 
M.  Rossi  ne  pouvoit  se  présenter  devant  le  Saint-Père  dans  un  moment 
l)lus  opportun,  ni  sous  des  anspices  plus  favorables. 

Le  Joumai  des  Dibais  professoit  hier  avec  M.  Dupîn,  dont  il  inséroit  la 
Lettre  à  un  évêque  ,  le  plus  profond  et  le  plus  sincère  respect  pour  le 
Pape,  r£glise  et  tout  le  clergé.  AujourdMiui,  dans  un  article  contre  les 
Jésuites,  et  signé  de  M.  Cuvillier-Fleury«  Tinsulte  à  la  religion  et  aux 
ordres  religieux  dépasse  tout  ce  qu'a  pu  écrire  M.  Michelet.Oui,  M.  Aii- 
chelet,  dans  sa  diatribe,  est  vaincu  par  le  précepteur  et  le  secrétaire  des 
commandemens  de  M.  le  duc  de  Nemours.  Voici  ce  que  nous  tn>u- 
vous  de  moins  violent  dans  cet  article  inqualiGable,  à  propos  des  Jé- 
suites: 

«  Je  veux  croire  à  la  simplicité  primitive  et  à  Phumanilé  évangclique  «le  ces 
pauvres  moines,  comme  on  tes  appelle.  J'estime  dans  M.  Tabbé  de  Ravignao  la 
modération  de  ses  sentimens  et  la  distinction  un  peu  froide  de  sa  parole.  J';ip- 
précie  Tart  infini  avec  lequel  il  s'applique  à  dissimuler  Ténerpie  secrète  et  inipta- 
cubte  de  la  réaction  dont  il  est  un  des  principaux  organes.  Mais  qu'importe  qur 
les  moines  de  la  rue  des  Postes  ou  de  la  rue  Sala  soient  des  s;iînts,  s*ils  cachent 
dans  les  plis  de  leur  robe  d'innocence  le  fléau  qui  doit  troubler  l'Etal?  Qu'ai-je  à 
faire  de  vos  vertus,  si  vous  m'apfiorlez  la  peste  ?  » 

Et  ce  sont  de  tels  écrivains  qui  nous  parlent  morale ,  convenance^ 
et  modération!  Voilà  les  hommes  que  rOniversité  nous  recommande! 

Une  cérémonie  aura  lieu  à  l'église  Saint-Roch  le  mercredi  12  mars« 
à  une  heure  précise,  pour  la  fêle  de  l'Annonciation,  principale  fête  de 
l'Infirmerie  de  Marie-Thérèse  ,  remise  à  ce  jour  par  M.  l'Archevêque. 
Le  discours  sera  prononcé  par  M.  l'abbé  Du  pan  loup,  vicaire- général. 
M.  l'Archevêque  donnera  la  bénédiction  du  saint  Sacrement. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  : 
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Adolphe  Baudoii ,  rue  de  rUnivcrsité,  57;  de  Behague  ,  rue  de.  la 
Houssaye,  2;  de  Lavergne,  rue  Lavoisîer,  6;  la  duchesse  de  Lesparre , 
rue  la  Villé-rEvêque,  36;  la  marr|uise  Oudiuot.  me  de  Bourgogne,  32; 
la  duchesse  de  Rivière,  rue  d'Anjou,  UO  ;  la  marquise  Prosper  de  Raiu- 
court,  rue  des  Saints-Pères,  60. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  pas  assister  à  la  cérémonie  ,  sont 
priées  d'envoyer  leur  offrande  à  Mesdames  les  quêteuses,  ou  à  M.  TAr- 
cbevéque,ou  à  Madame  la  vicomtesse  de  Chateaubriand,  rue  du 
Bac.  112,  ou  enfin  à  la  Sœur  supérieure,  à  Marie-Thérèse. 

SUISSE.  —  Le  collège  catliolique  du  grand  conseil  de  Saiut-Gall  a 
délégué  MM.  Baumgarlner  et  Gmûr,  pour  s'entendre  avec  le  Saint- 
Siège  AUT  les  modifications  à  apporter  au  concordat  concernant  hi 
création  d'un  évôché  saint-gallois. 


REVUF.  POLITIQUE. 

Nous  sommes  pluà  que  jamais  sous  le  régime  de  la  tactique,  de  rhabileté, 
des  manoeuvres  et  des  expédiens  de  toute  sorte.  11  ne  faut  donc  plus  s'é- 
U)nner  si  tous  ceux  qui  veulent  arriver  à  un  but  politique  ou  non,  usent  de  ce 
sTsième,  entraînés  par  Texempie  de  nos  chefs  des  affaires  publiques.  L'opposition 
veut-elle  montrer  que  le  ministère  n'a  pas  la  confiance  de  la  chambre,  que  celle* 
ci  est  divisée  en  deux  camps  égaux,  de  manière  à  empêcher  la  véritable  repré- 
sentation parlementaire,  vite  ceue  opposition,  presque  en  masse,  s'abstient  de 
voter^  et  laisse  les  conservateurs  livrés  à  leur  majorité  sans  contre-poids.  D'autre 
part,  si  Ton  arrive  à  discuter  une  loi  telle  que  celle  des  pensions  de  retraite, 
amendée,  torturée  vainement  par  Topposition,  admise  par  conséquent  par  les 
votes  successifs  sur  chaque  paragraphe,  mais  eu  définitive  sur  le  point  d'être  re- 
(loussée  à  raison  même  de  l'absence  d'un  trop  grand  nombre  de  députés  conser* 
valeurs,  bien  vite  aussi  les  chefs  du  centre  s'esquivent  au  moment  du  vote  final, 
<!i,  par  ce  manège,  sauveiU  ainsi  Thonneur  de  la  majorité  acquise  au  ministère. 
Et  l'on  a  crié  contre  Escobard  et  les  autres  moralistes  trop  faciles  sur  le  cha- 
ptU'c  des  4!xpédîens  !  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'honorable  M.  Dupin  qui  n'ait 
recours  à  ce  système  d'habileté  pour  son  compte  personnel.  Non  content 
d'avoir  obtenu  contre  le  Mandement  réprobateur  de  son  Manuel  un  arrêt 
ilu  conseil  d'Etat ,  le  célèbre  procureur  -  général  livre  au  public  sa  cor- 
re»pondance  avec  un  évéque  adhérent  h  ce  susdit  Mandement.  Non  -  seu- 
lement M.  Dupin  cherche  à  montrer  que  cette  condamnation  de  ses  opinions 
et  de  ses  sentimens  est  injuste ,  mais  il  se  pose  en  victime  de  son  zèle  et  de 
son  ardeur  pour  la  défense  des  lois  do  royaume.  Celui  qui  l'emporte  dans  cette 
affaire,  celui  qui  n'est  i)oint  h  plaindre,  mais  toujours  h  blâmer,  c'est  M.  l'arche- 
vêque de  Lyon,  cet  agresseur  de  Bossuet,  de  la  Sorbonne,  du  concordat,  etc. 
Tout  cela  est  d'un  curieux  fort  piquant.  M.  Dupin  est  le  catholique  le  plus  soumis, 
te  plus  simple,  le  plus  dévoué  au  Saint-Siège  qu'on  puisse  imaginer.  Peut-être 
rhonorable  député  de  li  Nièvre  parle-t-il  sérieusement  et  avec  sincérité  h  celte 
heure,  mais  à  coup  sûr  il  a  perdu  la  mémoire  de  ses  discoiu*s  à  la  chambre,  de 
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celai  entre  autres  où  il  disoit  :  Ne  voui  fiexpat  au  elergé,  il  est  (rap  haMe  àfmrr 
te  morl!  de  tant  d'autres  où  le  pape  estdésigné  sous  le  nom  de  pnncf  élranger;  d<r 
son  livre  enûn  qui  renferme  mille  motifs  de  censure. 

il  est  vrai  que  celte  letlre  est  adressée  à  nn  prélat  qui,  d'avance,  vient  s'excu- 
ser auprès  de  l'auteur  du  Manuel  de  son  adhésion  imminente  à  la  censure  Tulmi- 
née  par  M.  le  cardinal  de  Bonald  ;  et  c'est  aussi  pour  cela,  sans  doute,  que  l'illos- 
irc  procureur-général  croit  de  fort  l>on  goûl  et  d'à-propos  de  profiler  de  l'occasion 
pour  rappeler  que  lui.  If.  Dupin,  a  donné  des  preuves  à  ce  prélat  de  tendre  res- 
peel  et  Safféetion  en  des  temps  fort  vcieine  de  ion  élévalion  à  répiscopat. 

Encore  une  fois,  réclamer  ainsi  le  bénéfice  d'une  parfaite  orthodoxie ,  tout  en 
maintenant  comme  véritables  les  doctrines  de  son  livre  justement  censuré^  et 
mettre  le  public  au  courant  de  toutes  ces  dernières  circonstances  particulières, 
n')est-ce  pas  de  rhabileté,  de  l'adresse  et  de  l'expédienl? 

Les  affaires  de  Suisse  éprouvent  un  moment  d'arrêt.  La  diète  vient  de  prendre 
une  décision  qui  montre  que  les  meneurs  révolutionnaires  commencent  à  inspirer 
quelques  craintes  aux  hommes  politiques  qui  les  favorisoient  jusqu'ici.  C'est  le 
député  de  Berne  qui  a  pris  l'initiative  pour  obtenir  un  moyen  de  calmer  un  peu 
l'effervescence  des  partis,  à  savoir,  la  nomination  d'une  commission  qui  décideroii 
sur  la  priorité  des  questions  h  traiter  en  diète.  Il  étoit  diflîcile,  en  effet,  qu'on  ar- 
rivât autrement  à  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  la  guerre  civile  ;  l'attitude  des 
cantons  catholiques  étoit  loin  d'être  effrayée  fiar  les  clameurs  furibondes  des  ra- 
dicaux;  partout  on  est  sur  ses  gardes,  et  disposé,  chez  les  catholiques,  à  tenir 
tête  h  l'orage  qui  menace  la  religion  et  la  liberté.  On  a  vu,  d'ailleurs,  que  les  voix 
se  partageoieni  presque  égales.  Ne  pouvant  donc  l'emporter  par  la  force  ei  la 
menace,  on  va  maintenant  recourir  à  la  tactiqoe,  et  peut-être  à  la  ruse. 

Voici  ce  qu'annoncent  les  feuilles  suisses  : 

a  La  discussion  sur  l'affaire  des  Jésuites  a  été  enfin  close  le  5,  après  six  séances 
bien  remplies,  et  la  décision  de  nommer  une  commission  a  été  prise  à  une  majo- 
rité de  douze  voix  et  demie  (Bernç,  Zurich,  Solcure,  Schaffouse,  Ârgovie,  Thor- 
govie,  Tessin,  Vaud,  Bàle  (ville  et  campagne),  Claris,  Grisons,  Çaint-Oall,  Appen- 
zell  (extérieur),  contre  neuf  voix  et  demie,  qui  vouloient  qu'on  prît  une  décision 
immédiate,  ce  qui  auroit  eu  l'immense  inconvéaient,  puisqu'il  n'y  auroit  point  eii 
de  majorité  pour  aucune  opinion,  de  laisser  la  question  dos  Jésuites  dans  le  staiu 
quo  pour  passer  à  celle  des  corps  francs,  pour  la  répression  desquels  une  majorité 
est  vraisemblable. 

»  La  commission  dont  la  nomination  a  été  arrêtée  Cera  des  propositions  eu  vue 
de  rallier  une  majorité,  et  l'assemblée  fédérale  s'est  réservé  de  renvoyer  à  la 
même  commission  l'affaire  qui  concerne  les  corps  francs,  l'amnistie  et  le  décret 
de  Lucerue  sur  les  faillites,  dès  que  les  dépuiations  auront  ouvert  et  développé 
leurs  instructions  sur  ces  différons  objets.  La  commission  aura  ôlé  nommée  à  I» 
séance  du  6.  fl  est  entendu  que  la  commission  traitera  toutes  ces  questiims  dans 
leur  ensemble ,  et  qu'on  ne  fera  de  proposition  sur  les  Jésuites  que  coordonnée 
avec  les  autres  points.  » 

Nous  verrons  bien  si  l'inOuence  de  Berne  amèneia  une  solution  pacifique, 
après  avoir  favorisé  jusqu'ici  l'agitation  qui  peut  causer  un  conflit  tel  que  la 
3aiàse  n'en  vit  jamais  dans  ses  jours  les  plus  périlleux. 
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Toici  l;v  réponse  de  rbonorable  M.  tfupin  : 

«Paris,  le 6  mare  1845. 
»  Hifonseigneur, 
»  J'ai  reçu  hier  soir  votre  lettre  du  3  mars;  j*y  retrouve  Texpression  de  voire 
bonté  ordinaire  ;  et  la  déierminution*que  vous  m'annoncez  avoir  prise,  quoi- 
qu'elle me  soit  contraire,  m'est  exprimée  en  termes  si  affectueux  et  si  obligeans, 
que  je  m'empresse  d'y  répondre  en  protesunt  aussi  qge  la  dissidence  d'opinion 
qui  éclate  entre  nous  au  sujet  de  mon  livre  n'altérera  en  rien  les  sentimens  de 
tendre  respect  et  d'affection  que  je  vous  ai  voués  depuis  long-temps^  et  dont  je 
vous  ai  donné  des  preuves  dans  des  temps  fort  voisins  de  votre  élévation  à  Tépis-' 
c<ipat. 

»  Monseigneur,  en  tout  ce  qui  est  de  la  foi  et  du  dogme  catholique,  je  réponds 
par  le  Credo  de  TËglise,  et  je  ne  dispute  pas. 

»  Je  vénère  dans  le  pape  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle, le  centre  nécessaire  de  l'unité  catholique  :  mon  livre  en  contient  la  so- 
lennelle déclaration. 

»  Mais  dans  ce  qui  tient  à  la  discipline  légale  et  à  la  police  des  cultes,  dans  les 
querelles  qui  ont  de  tout  temps  divisé  le  sacerdoce  et  l'empire,  dans  la  défense  du 
pouvoir  temporel  contre  ce  qu'on  a  aussi  appelé  de  tout  temps  les  entreprises 
du  pouvoir  spirituel,  je  réponds  par  les  lois  de  mon  pays. 

B  Mon  livre.  Monseigneur,  est  un  livre  de  droit;  il  contient  en  texte  les  princi- 
paux actes  qui  èonstiluent  le  droit  pubnc  ecclésiastique  du  royaume.  Comme  JD-* 
risconsulte  et  comme  citoyen  j'ai  eu  droit  de  traiter  ces  questions. 

»  Je  sais  qu'autrefois,  comme  aujourd'hui,  elles  ont  divisé  les  uUramontains  et 
les  gallicans;  que  même  parmi  ceux-ci,  les  évéques  de  France  n*ont  pas  toujours 
envisagé  quelquesHines  de  ces  questions  du  même  point  de  vue  que  les  juriscon-* 
suites  et  les  magistrats. 

9  Et  cependant,  même  sous  la  Restauration,  j'ai  eu  ce  bonheur  que  doux  édi- 
tions du  livre  quç  f  ai  publié  sous  le  titre  de  LiàertéMde  C Eglise  gallicane,  eu  1824 
et  en  1826,  n'ont  excité  aucune  récl«iroation  de  la  part  d'aucun  membre  du  clergé, 
et  m'ont  au  contraire  valu  des  encouragemens  et  des  témoignages  honorables  de 
la  part  de  plusieurs  hommes  éminens. 

»  Or,  Monseigneur,  c'est  dans  ce  même  ouvrage  réimprimé  dans  le  Manuel, 
et  qui  en  forme  la  preiiière  partie,  que  se  trouvent  tous  les  actes  et  tous  les  pas- 
sages incriminés  dans  le  Mandement  de  Monseigneur  Tarchavéque  de  Lyon. 

»  Ce  qu'il  attaque,  ce  n'est  pas  des  doctrines  qui  soient  de  mon  invention,  des 
opinions  qni  me  soient  personnelles,  des  opinions  qui  n'existeroient  pas  si  je  ne 
les  eusse  pas  mises  en  avant. 

»  Ce  qu'il  attaque,  c'est  notre  droit,  ce  sont  nos  lois;  ce  sont  les  articles  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  de  P.  Pithou,  dédiés  à  Henri  IV,  et  que  le  chance- 
lier d'Aguesseau  appeloit  le  palladium  de  la  France. 

»  Ce  qu'il  aiuque,  c'est  la  Déclaration  de  1682,  œuvre  du  clergé  de  France 
présidé  par  Bossuet,  sanctionnée  par  Louis  XIV,  par  la  Sorbonne  et  par  toute  la 
magistrature  de  France. 

»  Ce  qu'il  attaque,  c'est  la  loi  de  germinal  an  x,  qui  a  rétabli  parmi  nous  le  culte 
catholique,  qui  régit  ce  culte  depuis  près  d'un  demi-siècle,  et  sans  laquelle  (si, 
comme  le  fait  le  Mandement,  on  la  fouloit  aux  pieds)  tout  seroit  anarchie  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

»  Voilà  ce  qu'on  attaque,  voilà  ce  que  j'ai  défendu  en  1844,  comme  sous  la  Re»- 
lauration,  non  plus  seulement  comme  citoyen  et  comme  jurisconsulte,  mais  ceiia 
fois  comme  magistrat,  chef  des  procureurs-généraux,  et  comme  homme  politique. 
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député,  ancien  roinifitre  du  roi  et  rapporteur  de  la  charte  de  4830,  qui  consacre 
nos  libertés  religieuses  comme  nos  libertés  politiques. 

»  Si  la  controverse  étoit  permise,  c'étoit  une  affaire  de  logique  et  ce  ne  pouvoit 
être  la  matière  d'une  censure.  11  est  aussi  trop  commode  de  condamner  là  où  Ton 
désespère  de  convaincre,  et  où  de  fausses  qualifications  prodiguées  à  ses  contra- 
dicteurs ne  peuvent  changer  la  nature  des  choses. 

»  Mgr  Tarchevéque  de  Lyon  a  commis  un  abus  de  pouvoir  :  il  s'est  attaqué  aux 
lois  et  à  TEtat. 

»  J'ai  défendu  l'un  et  l'autre  ;  j'ai  fait  mon  devoir,  et  j'ai  confiance  en  Dieu. 

»  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  la  nouvelle  assurance  de  mon  re>pectueux  et 
fidèle  attachement.  Dupin.  j> 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
IRTfiRIBUR. 

PARIS,  10  mars.  — M.  Ledru-Rollin  a  déposé  sur  le  bureau  du  président  de 
la  chambre  des  députés  la  proposition  suivante  : 

a  Art.  l'^  Tout  Français,  âgé  de  30  ans,  jouissant  de  ses  droits  civils  et  poli- 
tiques ,  et  inscrit  sur  les  rôles  de  la  contribution  directe,  est  éligible  à  la  chaoïbre 
des  députes ,  s'il  remplit  d'ailleurs  les  autres  conditions  exigées  par  la  loi  du 
i9  avril  1831. 

»  Art.  2.  Les  art.  59  et  60  (titre  5)  de  la  loi  du  19  avril  1831  sont  abrogés. 

»  Art.  3.  Pendant  la  session ,  une  alloc:Uion  quotidienne  sera  accordée  à  litre 
d'indemnité  à  chaque  membre  de  la  chambre  des  députés. 

9  Art.  4.  Pour  les  jours  de  travaux  de  la  chambre ,  elle  ne  sera  acquise  que 
par  la  présence.  Le  taux  de  cette  indemnité  sera  fixé  par  un  règlement  ulté- 
rieur. » 

—  Une  lettre  de  Goritz,  du  24  février ,  annonce  que  la  famille  royale  jouissoit 
d'une  bonne  santé.  M.  le  comte  de  Chambord,  de  retour  de  Goritz,  avoit  assisté, 
trois  jours  auparavant,  avec  son  auguste  tante,  dans  l'église  clés  Franciscains,  à  la 
messe  d'anniversaire  célébrée  en  mémoire  du  jour  où  Louis -Antoine  de  France 
reçut  les  derniers  sacremens.  Malgré  le  froid  très-vif  qui  régnoit  à  Goritz ,  l'il- 
lustre fille  de  Louis  XYl  n'a  voit  pas  voulu  manquer  à  ce  dev<lir  religieux,  à  ce 
pieux  souvenir. 

—  M.  Moreau,  bibliothécaire  h  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  est  nomme 
:ui  même  titre  à  la  bibliothèque  Mazarine  ,  et  remplacé  à  Sainte-Geneviève  par 
M.  Tasiu,  auquel  succède,  comme  sous-bibliothécaire,  M.  Dufiiy,  remplacé  lui- 
oiènie,  en  qualité  d'employé,  paf  M.  Alfred  de  Bougy,  surnuméraire. 

—  Le  roi,  sur  la  prière  de  M.  l'abbé  Regnet,  chanoine  honoraire  de  Salnt-De* 
nisetde  Coutances,  a  daigné  accorder  1,500  fr.  pour  contribuer  h  la  construction 
de  la  nouvelle  église  de  la  Glacerie,  commune  de  Touriaville,  près  Cherbourgjen- 
treprise  par  M.  Regnet,  avec  l'approbation  de  M.  l'évéque  de  Goutances. 

\  —  Une  nouvelle  descente  de  police  vient  d'être  opérée  en  vertu  de  mandats  dé- 
cernés par  le  préfet  de  police  dans  une  de  ces  maisons  garnies  où  les  malfaiteurs 
trouvent  un  asile.  C'est  dans  une  de  ces  rues  retirées  qui  séparent  le  jardin  du 
Luxembourg  des  barrières  du  Monipaniasse  et  du  Maine,  qu'est  situé  cet  établis- 
sement, où  l'on  a  trouvé  tout  un  arsenal  d'instrumens  de  vol,  limes,  vilebre- 
quins, fausses  clefs,  monseigneurs,  ciseaux  à  froid,  etc. 

Plusieurs  repris  de  justice,  les  uns  en  état  de  rupture  ban,  les  autres  sous  le 
coup  de  mandats  ou  de  jugemens,  ont  été  arrêtés,  et  Ton  a  saisi  sur  plusieurs 
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d'entre  eux  des  correspondan€e3  et  autres  pièces  deconviction  dénature  à  éclairer 
la  justice. 

11  y  a  quelques  jours,  trois  individus  qui  s(mt  en  ce  moment  Tobjet  d'une  in^- 
struction  judiciaire,  avoient  été  arrêtés  dans  celte  même  maison,  et  la  femme  qm 
la  dirigeoit  avoil  été  le  lendemain  écrouée  à  son  tour  comme  complice  des  mé- 
faits qui  leur  sont  imputés.  / 

—  Un  nombre  assez  considérable  d'ouvriers  de  l'arsenal  de  Toulon,  méoMiteiu^ 
h  ce  qu'il  paroît,  de  certaines  mesurer  d'ordre  relatives  aux  appels,  et  supposant 
sans  raison  qu'on  avoit  eu  l'intention  de  réduire  leurs  salaires,  avoient  abandonné 
leurs  ateliers  le  3  mars,  et  ne  les  avoient  pas  encore  repris  le  6.  On  savoH,  é  e- 
puis  quelques  jours,  que  des  agitateurs  travailloient  les  esprits  de  la  classe  on- 
vrière. 

Loin  de  songer  à  opérer  aucune  réduction ,  le  ministre  de  la  marine,  par  me 
rlépêcbe  du  25  février,  avoit  notiûé  au  préfet  maritime  une  récente  décision  i|Qi 
améliore  sensiblement  les  salaires  journaliers  des  calfats  et  des  perceurs. 

bes  dispositions  sont  prises  pour  que  celle  mesure  soit  rendue  applicable,  sans 
délai,  aux  mêmes  classes  d'ouvriers  dans  tous  les  arsenaux  de  la  marine. 

Au  surplus  les  rassemblcmens  avoient  été  lout-à-fait  paisibles  jusqu'au  moniel 
où  la  dernière  dépêche  télégraphique  a  été  expédiée.  Les  autorités  civiles  et  mi 
taires  ont  pris  les  mesures  que  conunandoit  la  circonstance  pour  eropêdier 
l'ordre  ne  fût  sérieusement  troublé  ,  et  l'on  avoit  l'espoir  de  voir  prochaine] 
ces  hommes,  égarés  par  de  mauvais  conseils,  comprenant  mieux  leurs  intéri 
revenir  à  leurs  travaux  accoutumés. 

C'est  le  Moniteur  qui  donne  ces  détails,  et  il  ajoute  qu'une 4>artie  notable  é 
ouvriers  du  port  est  restée  ûdèle  à  ses  devoirs.  Les  autres  ont  résisté  aux  dé 
marches  de  l'autorité.  Une  proclamation  que  Tamiral  Baudin  avoil  fait  placarder 
a  été  arrachée.  Les  ouvriers  attachés  à  la  boulangerie  de  la  marine  vouloient«e 
rendre  h  leur  atelier,  mais  ils  en  ont  été  empêchés  parungroupe  nombreux  etme- 
nacanl  d'ouvriers  étrangers  à  leur  profession. 

Les  bâtimcus  de  Tescadre  et  le  régiment  d'infanterie  de  marine  ont  mis  h  la 
disposition  de  l'amiral  leurs  boulangers,  charpentiers,  voiliers,  etc.,  pour  la 
panific;Uion  et  les  travaux  les  plus  importans. 

—  A  Lodève,les  tissera^d^>  de  draps  ont  quitté  les  ateliers;  ils  demandoient  me 
augmentation  de  salaire  que  les  maîtres  ont  refusée.  Le  conseil  des  prud'hommes, 
:ippelé  à  juger  le  différend,  a  donné  tort  aux  ouvriers,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ont  abandonné  les  travaux.  En  présence  de  ces  faits,  les  maîtres  ont,  de  leur  côté, 
suspendu  tous  les  travaux  à  la  fois.  Quatre  mille  ouvriers  se  trouvent  ainsi 
inoccupés. 

eXTÉBlEUR. 

ESPAGNE.  —  De  nouvelles  arrestations  ont  eu  lieu  parmi  les  ofRciers  de  la 
garnison  de  Viltoria,  et  un  grand  nombre  d'antres,  provenant  de  la  convention  de 
Bergara,  ont  élé  éloignés  de  cette  ville. 

ANGLETERRE.  —  Malgré  les  eiïorls  de  l'opposition ,  Vineome'taœ  a  étô 
maintenue  puur  trois  ans.  Non-seulement  sir  Robert  Peel  a  refusé  de  consentira 
une  diminution  progressive  du  taux  de  cet  impôt  et  à  une  réduction  de  la  période 
pendant  laquelle  il  doit  être  perçu ,  mais  l'honorable  baronnet  a  décliné  touU; 
explication  sur  la  question  de  permanence.  Au  bout  de  trois  ans,  ik»us  verrons, 
a-t-il  dit ,  quel  parti  il  conviendra  de  prendre.  On  a  demande  au  chancelier  do 
l'échiquier  ce  qu'il  fcroit  de  l'excédant  énorme  qui  se  trouvera  dans  les  caisses  si 
le  système  de  réduction  du  i^rif  produit  les  effets  que  le  cabinet  en  espère.  Nous 


(  600  ) 

fimploierons,  a-Ml  réponda,  la  moitié  de  cet  excédant  à  amortir  la  dette  flotunir, 
i*autre  moitié  à  racheter  la  dette  consolidée. 

Il  est  donc  naturel  de  considérer  désormais  VincùmeAax  comme  on  impôt  per- 
manent, car,  ainsi  que  l'a  dit  sir  Robert  Peel  à  lord  Rnssell,  il  n'est  pas  de  ni- 
nistre  qui  ne  soit  satisraK  d*avoir  un  excédant  de  revenu. 

—  D*après  plusieurs  journaux  anglais,  M.  Gladsione  qui  s'est  retiré  dernière- 
ment du  ministère  pour  scrupules  religieux ,  y  renlreroit  prochainement  avec  um 
position  supérieure  à  celle  qu'il  y  occopoit. 

-«^ 

CHAMBRB  DES  PAIIIS. 

Dans  81  séance  d'aujourd'hui,  la  chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  relatif  it 
l'ouverture  d'un  crédit  extraordinaire  pour  travaux  au  Palais- Bourbon,  et  le  pro- 
jet pour  la  translation  aux  Invalides  des  restes  mortels  des  généraux  Bertrand  ei 
Doroc.  Elle  a  décidé  ensuite  que  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  régime 
colonial  n'auroit  lieu  qu'après  les  fêles  de  Pâque. 

— ^— ^ — 

CflAMBUB  DES  DÉPUTÉS. 

^^    Samedi,  les  derniers  articles  du  projet  de  loi  touchant  les  pensions  de  reiraiir 
;  4e8  employés  civils  ont  été  adoptés,  ainsi  que  plusieurs  articles  additionnels  pro- 
^  posés  par  la  commission.  Ensuite  on  a  procédé  au  scrutin  secret  sur  reiisemble 
du  projet.  Le  résultat  du  scrutin  a  donné  157  voix  contre  le  projet,  et  32  seule- 
ment* en  sa  foveur.  Mais  le  scrutin  a  clé  annulé  faute  d'un  nombre  suffisant  de 
votans. 

'.   M.  de  Rémusat  a  présenté  aujourd'hui  les  développemens  de  sa  proposition 
relative  aux  députés  fonctionnaires. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  déclaré  que  le  cabinet  regardoit  la  pro- 
position comme  mauvaise  en  soi,  contraire  au  véritable  esprit  de  nos  institution> 
et^Vintérét  bien  entendu  de  notre  société;  mais  que  voulant  la.  combattre  m 
fond,  il  ne  s'opposoit  pas  à  la  prise  en  considération,  qui  a  été  pronoocée  àl^ 
presque  unanimité. 

Un  incident  soulevé  par  M.  Odilon-Barrot  a  rempli  le  reste  de  la  séance. 
M.  Barrot  s'est  plaint  que  M.  Lacoudrais,  appelé  récemment  au  couseil  derami* 
rauté,  n'eût  point  été  soumis  à  la  réélection ,  et  a  demandé  qu'une  commission 
lût  nommée  pour  résoudre  la  question  qu'il  soulevoit,  et  déterminer  la  situation 
de  M.  Lacou (Irais. 

Après  un  long  débat,  auquel  un  grand  nombre  de  députés  a  pris  part,  b 
chambre  a  rejeté  la  proposition  de  M.  Barrot,  en  adoptant  Tordre  du  jour. 

A  l'ouverture  de  la  séance ,  le  scrutin  a  été  repris  sur  le  projet  de  loi  rebiiT 
aux  pensions  civiles,  qui  a  été  rejeté  par  201  voix  contre  188. 

J^  g«ai,ir,   2lîrrifn  €e  Clm. 
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STATION  DB  1845.  —  lUMAKCHE  9  MARS. 
GOHFÈBEN CES  DU  R.  P.   DE  RAVIGNAN  A  NOTRE-DAME. 

L'BÉRÉSIE  ET  LTKITÉ  UTDOIIQI'E. 

«  MONSBIGNEUR, 

Il  11  est  donc  bien  vrai  qo*ao  fond  de  la  grande  sociélé  humaine  demeure  tou* 
jours  déposé,  etqne  toujours  fermente  un  besoin  puissant  de  discorde  et  d'erreur. 

»  Dans  un  autre  langage,  c'est  ce  que  TEvangile  a  nommé  Tivraie,  jetée  par 
^lionime  ennemi  dans  le  champ  du  père  de  famille. 

*  Elle  a  crû  mêlée  au  bon  grain. 

»  Aux  époques  déterminées  dans  le  cours  des  ans  par  le  gouvernement  de  la 
Providence,  la  faux  passe  et  moissonne.  Sur  Paire  immense  du  monde  le  fléau 
impitoyable  a  battu  :  le  van  et  le  crible  ont  discerné  et  séparé. 

»  Un  moment  la  semence  funeste  a  été  emportée  et  a  disparu,  fragile  proie  des 
vents  et  des  tempêtes. 

nMais  an  germe  vit  impérissable  an  sein  de  celte  terre  de  deuil  et  de  larmes. 

»  Il  grandit  à  Tombre;  il  se  lève,  il  apparott  parmi  les  sociétés  comme  Tarbre 
lie  la  science  du  mal,  et  ses  fruits  amers  servent  d'aliment  à  la  lutte  cruelle 
qui  ne  cesse  que  pour  recoumiencer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  dernière  heure  ait 
sonné. 

»  Telle  est  donc.  Messieurs,  Thisloire  du  monde  religieux  et  moral. 

D  Le  paganisme  idolâtrique  a  noyé  dans  on  déluge  d'aberrations  et  de  désordres 
Taugnste  simplicité  des  révélations  primitives.  Cependant  elles  surnagent,  conser- 
vées dans  le  dépôt  tutélairc  des  traditions  des  anciens  justes. 

»  Puis,  l'arche  mosaïque,  portée  constamment  \y.iT  la  main  divine  au-dessus  des 
flots  de  l'erreur,  recueille  et  défend  aussi  les  vérités  preuiières. 

»  Enfin,  la  Croix  de  Jésus-Christ,  plantée  jusqu'aux  rives  les  plus  lointaines,  y 
établit  et  y  propage  le  règne  de  la  religion  véritable. 

»  Le  paganisme  philosophique  lutte  par  la  hache  et  le  sophisme  contre  l'Evan- 
gile naissant  :  les  feils  diVins  répondent  et  triomphent  par  le  martyre. 

»  Mais  l'hérésie  est  venue  en  armes,  et  il  faut  qu'elle  viennr,  dit  saint  Paul  : 
Oportel  et  hœrtiei  esse.  Elle  est  venue  déchirer,  diviser  le  mystère  de  l'Homme- 
Dieu,  celte  robe  du  Christ,  touchant  symbole  de  l'unité  catholique. 

»  Ainsi  l'Eglise  soutient-elle  toujours  la  guerre  cl  la  persécution  pour  la  justice 
et  pour  la  foi. 

»  MessIcurF,  la  lutte  de  l'hérésie  reproduite  dans  tous  les  temps  et  sous  tontes 
les  formes,  nous  présente  un  grave  et  utile  sujet  d'études. 

»  Je  lâcherai  dans  quelques  aperçus  rapides,  de  vous  exposer  le  véritable  es- 
prit de  cette  lutte,  de  vous  faire  bien  saisir,  au  milieu  du  torrent  des  faits  et  du 
tumulte  des  combats,  le  génie,  les  instincts,  les  mœurs,  les  causes  et  les  carar- 
tères  de  l'hérésie.  Elle  attaqua  sans  cesse  l'Eglise  et  sa  foi.  Nous  rechercherons 
aussi  arec  soin  la  forme  de  cet  esprit  catholique  q<ii  s'opposa  toujours  aux  assauts 
de  l'erreur.  » 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  C XX IV»  ^  31 
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Première  partie,  —  La  foi  s'élevoit  sur  les  ruines  de  ridolàirie.  Placé  au  sooh 
met  de  la  sainle  montagne,  un  chef  unique  imprimoit  le  mouvement  au  grand 
corps  de  renseignement  calbotique.  AGn  d'éviter  k  rtiuinanité,  fatiguée  par  de 
longs  siècles  d'incertitudes  et  d'erreui-s,  tous  les  dangers  et  tous  les  nianx  dc8  doc- 
trines léniéraires  et  des  discussions  religieuses,  une  voix  se  faif^oit  entendre,  or- 
gane et  interprète  souverain  des  vérités  révélées.  Jésus-Christ  rinstilua,  lui  pro- 
mit son  assistance  divine  jusqu'à  la  consommation  des  temps.'^ais  arriva  Thérèsie 
qui  brisa  le  lien  d'unité,  secoua  Tautorilé  môme  divine  d'enseignement,  et  jeu 
bien  loin  en  arrière  la  chaîne  protectrice  des  iraditioiis  chrétiennes  et  de  la  sue- 
cession  apostolique.  L'hérésie  ne  choisit  point  en  obéissant,  par  le  plus  noble 
usage  de  la  liberté  humaine,  ce  qui  fut  véntablement  établi  ei  enseigné  par  \e 
Sauveur,  mais  ce  que  son  propre  esprit  lui  suggère;  elle  invente,  elle  crée,  elIt* 
dogmatise  à  sou  gré  ce  qu'elle  doit  croire.  Aussi  u'est-etle  autre  chose,  suivant 
la  définition  de  Siiint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  que  le  choix  fait  par  Tesprii 
individuel,  au  lieu  de  l'acceptation  çbligce  des  traditions  et  de  raatorité  catho- 
lique. 

L'orgueil  de  l'esprit  est  le  principe  indestructible  de  l'hérésie;  il  est  l'auteur 
du  propre  choix.  De  U,  un  chagrin  superbe  et  une  curiosité  rebelle  qui  |)OUssent 
tout  à  l'extrême.  De  là  ce  caractère  inhérent  à  l'esprit  hérétique:  les  variatfOfi> 
perpétuelles,  signe  certain  d'erreuret  différence  essentieUe  entre  ce  que  Dieti  fait 
et  ce  que  tout  les  hommes.  La  vérité  catholique,  venue  de  Dieu,  a  d'abord  sa 
perfection  :  l'hérésie,  foible  production  de  rhommf ,  ne  peut  se  faire,  pour  ainsi 
dire,  que  de  pièces  mal  assorties.  Mais  agir  de  la  sorte,  n'est-ce  ps  se  con- 
damner soi-même  ^  La  vérité  ne  peut  se  démentir.  Il  s'ensuit  donc  que  l'hérésie 
qui  se  dément  sans  cesse  elle-même,  n'est  pas  et  ne  peul  être  la  vérité.  A  l'er- 
reur l'inévilable  sceau  de  variation  et  de  nouveauté;  à  la  vérité  catholique,  k 
sceau  indélébile  d'unité  et  de  perpétuité.  Dieu  a  voulu  que  l'esprit  de  mensonge, 
ainsi  marqué  au  front,  ne  pût  se  montrer  sans  porter  avec  lui-même  son  remèil'- 
ou  son  préservatif. 

Mais  si  une  élection  orgueilleuse  et  téméraire,  si  le  choix  d'an  esprit  tumul- 
tueux et  rebelle  sont  les  causes  de  l'hérésie,  la  domination  est  son  but.  Une  doc- 
uine  religieuse  vraie  ou  fausse,  si  elle  a  quelque  valeur,  tend  à  se  répandre,  à  se 
former  des  prosélytes  nombreux  et  dévoués,  à  fonder  un  empire,  une  société  de 
croyance  et  de  culte.  Une  religion,  réduite  aux  tristes  proportions  de  l'individu, 
qui  seroit  la  foi  d'un  seid,  qui  ne  voudroitni  influence,  ni  domination  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral,  seroit  une  théorie  étroite  et  mesquine,  ou  plutôt  un 
néant.  Le  christianisme  est  grand,  parce  qu'il  aspire  à  la  domination  religieuse 
de  l'univers,  à  l'uiiion  des  esprits  et  des  cœurs  dans  une  même  foi,  une  Riéme  es- 
pérance, un  même  amour.  Il  se  dilate  sans  cesse,  et  s'efforce  de  ramener  tous 
les  hommes  sous  les  lois  saluuires  de  l'Eglise.  Voilà  de  la  grandeur  et  de  la 
ffloire.  L'hérésie  est  grande  aussi  quand  elle  veut  étendre  au  loin  ses  conquêtes. 
11  V  a  là  une  audace,  une  ambition  criminelle  sans  doute,  mais  qui  sied  à  un 
grand  esprit.  Je  ne  refuserai  donc  point  à  l'hérésie  cette  sorte  de  louange  que  les 
Pères  et  Bossuel  après  eux,  ont  cru  pouvoir  décerner*  aux  auteurs  des  plus  fa- 
meuses et  des  plus  cruelles  dissidences.  Mais  vous  m'avouerez  aussi  qu'elle  ren- 
'-ruie  au  moins  autant  de  perversité  et  de  crimes  que  de  force  et  de  grandeur. 
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Derrière  elle  np{>arois$ent  les  discussions  sanglantes,  les  luttes  halnenses  clmrnr- 
irîères,  les  nmras  déloyales  et  perfldes,  la  calomnie,  la  violence,  la  lyrannîe  qu'on 
nomme  la  liberté,  pour  faire  prévaloir,  quoi?  des  opinions  préconçues,  des  idées 
hardies,  des  théories  funestes,  une  ambition  démesurée,  une  domination  dissi- 
dente. L^auteur  de  toutes  ces  calamités,  sera  grand,  si  vous  le  voulez  ;  mais  ce  .^eni 
un  grand  coupable.  Cette  gloire  est  bien  triste.  La  postérité  eût  béni  sa  mémoire, 
s*il  avoit  voulu  se  souvenir  que  TEglise  étoit  sa  mère.  Mais  non  ;  il  a  arraché  i\ 
Punîté  de  la  patrie,  à  la  famille  universelle,  des  esprits  et  des  cœurs  qui  lui  ap- 
partenoient.  On  ne  se  souviendra  de  lui  qu'en  maudissant  Pusage  qn'll  a  fait  de 
sii  liberté  et  de  ses  t^lrns. 

Quelques  noms  histori(|ues  vont  le  prouver.  Ils  attesteront  le  double  esprit  do 
l^hérésie  :  Tesprlt  d'élection  propre  et  arbitraire,  Tesprit  de  domination. 

Seconde  partie,  —  ((  Il  y  eut,  Messieurs,  trois  grandes  erreurs  entre  mille  dans 
le  monde;  trois  grandes  iiersonniiications  les  représentent,  trois  grands  noms; 
Arius  d'abord.  » 

Le  R.  P.  de  Ravignan ,  après  avoir  tracé  a  grands  traits  l'histoire  de  rarien, 
lour  à  tour  courtisan  flatteur,  annaliste  faussaire,  sophiste  subtil  ou  populaire, 
docte  parfois,  grave  même  et  austère  on  apparence ,  envahissant  par  degré  les 
écoles,  les  camps,  le  trône,  le  sanctuaire,  arrive  ainsi  à  Mahomet  et  à  Luther  : 

c  Denx  hommes  se  sont  trouvés.  Messieurs,  qui  furent,  à  neuf  siècles  de  dis- 
tance fnn  de  Fautre,  tes  deux  plus  grandes  figures  de  la  lutte  contre  le  christia- 
nisme. 

D  Tous  denx  avolent  reçu  de  la  n:Uure,  avec  une  énergie  et  une  force  d'esprit 
peu  communes,  cette  éloquence  des  passions  qui  sait  puissamment  agir  sur  les 
multitudes.  Tous  deux  eurent  la  même  violence  dans  leurs  désirs,  la  même  obsti- 
nation dans  leurs  desseins. 

»  Fougueux,  impatiens  de  tout  obstacle,  ils  portèrent,  Tun  dans  les  combats  et 
les  dangers  une  rare  intrépidité ,  l'autre  dans  la  dispute  et  les  déchiremens  du 
schisme,  l'audace  et  l'arrogance  les  plus  indomptables. 

»  L'un  et  l'autre,  despotes  absolus  et  maîtres  tyrannlques,  voulurent  tout  voir 
plier  sous  leur  empire  ;  et  mftibeur  à  qui  leur  résista  !  L'un  cependant,  et  c'est  lo 
chef  de  l'islamisme,  connut  quelquefois  la  clémence  et  les  pensées  généreuses  ; 
Pantre,  sans  cesse  transporté  de  l'esprit  d'orgueil  et  dévoré  d'une  haine  cruelle, 
vomit  contre  ceux  qu'il  attaqua,  contre  Rome  surtout,  des  flots  de  bile  amère, 
l'outrage,  l'injure  et  les  menaces  les  plus  immondes;  ses  écrits  presque  à  chaque 
page  en  déposent. 

»  Tous  deux  mirent  h  nu  dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  mœurs  la  turpitude 
de  leurs  penchans.  Mahomet  ne  voulut,  né  choisit  pour  lui-même  et  n'ofl'rit  aux 
:Hitrcs,  pour  espérance  et  pour  bonheur,  que  la  fange  des  voluptés  sensuelles  :  il 
s'y  plongea  avec  la  plus  brutale  incontinence.  Luther,  moine  apostat,  rompt  son 
ban,  arrache  au.«si  aux  engagemens  du  cloître  celle  qu'd  a  choisie  pour  victime 
de  ses  déporlemens.  Il  approuve  la  polygamie  par  un  acte  solennel  qui  demeure  : 
il  prêche  publiquement  l'adultère  :  ses  ouvrages  et  la  plus  irrécusable  histoire  ' 
l'atte.'^tent  encore.  Devenu  homme  de  table  et  d'orgie,  il  laisse  alors  s'exhaler  son 
nme  tout  entière  dans  des  propos  que  des  mains  amies  ont  recueillis,  publiés ,  et 
dont  rien  n'égale  le  cynisme  et  l'infamie. 
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B  Tous  deux  parurent  s'être  exaltés,  préparés  à  la  mission  qu*ils  se  donnèrent, 
par  la  solitude,  le  jeûne,  les  austérités  ;  et  les  cavernes  du  mont  Hara  furent  poor 
le  prophète  de  la  Mecque  ce  que  le  couvent  d'Errurth  avolt  été  pour  le  prédtcaDt 
de  Wittemberg. 

»  Ce  qu*ils  prétendirent  enfin  Tun  et  Tautre,  le  voici  :  Mahomet  travaîlb  toute 
sa  vie  à  établir  sa  propre  domination  par  Teropire  d*un  fatalisme  brutal.  Il  pré- 
sente le  cimeterre  ou  le  sérail;  il  faut  recevoir  Tislamisme  ou  la  mort.  De  vastes 
régions  sont  bientôt  subjuguées,  et  le  redoutable  empire  du  calife  est  fonder 
pour  de  longs  siècles.  Pour  long- temps  des  populations  nombreuses  seront 
courbées  sous  le  double  joug  d'im  despotisme  cruel  et  d'un  sensualisme  faoa- 
«tique. 

»  Quant  à  Luther,  nul  doute  qu'il  ne  voulût  aussi  établir  sim  règne,  le  règne 
«le  ses  conceptions  audacieuses,  et  Tempirc  de  celte  haine  qui  le  dévoroit  contre 
le  pontificat  romain. 

»  Le  principe  de  son  hérésie,  fut  son  orgueil  blessé  dans  ses  démêlés  avec 
Rome. 

»  Son  choix  propre ,  son  élection  hérétique  fut,  indépendamment  de  tonte 
question  de  doctrine,  la  révolte  contre  Tautorité  pontificale  qui  le  condamnoit 

»  Son  chagrin  superbe  et  son  châtiment  furent  de  manquer  à  Tégard  de  ses  dis- 
ciples de  ce  lien  d'autorité  qu'il  avoit  brisé  pour  lui-même,  il  commandoit,  il  ma- 
thématisoit  :  vains  efforts  !  il  auroit  bien  voulu  voir  s'établir  l'empire  hautain  de 
sa  pensée  et  de  son  jugement  privé  ;  mais  remarquez-le,  Messieurs,  ee  fut  beau- 
coup plus  pour  courber  les  autres  sous  le  joug  propre  de  Martin  Luther,  que  poor 
affranchir  les  opinions  et  les  croyances,  comme  on  l'a  trop  souveal  et  trop  bas' 
sèment  supposé. 

»  Qu'arriva-t'il?  Bientôt,  de  toutes  parts,  ses  plus  ardens  sectateurs  se  sont  se- 
més contre  lui  du  principe  même  de  sa  révolte.  Du  vivant  de  Luther,  ses  doc- 
trines, comme  cela  devoit  être,  furent  disséquées,  déchirées  en  lambeaux.  Rien 
ne  fut  sacré  :  de  quel  droit  obliger  à  respecter  quelque  chose  en  religion,  qtuod 
il  n'y  a  plus  ni  lois,  ni  juges,  ni  pouvoir  souverain? 

»  La  guerre  déclarée  h  l'autorité  catholique,  régulateur  suprême  du  christb- 
nisme,  tel  fut  donc,  à  vrai  dire,  le  protestantisme. 

9  De  là,  ces  divergences  et  ces  divagations  sans  mesure;  de  là,  l'ébranlement 
de  toutes  les  bases  d'ordre  et  de  foi  ;  toutes  les  passion:»  déchaînées ,  toutes  ie^^ 
agitations  suscitées  :  la  société  n'a  plus  présenté  que  l'aspect  d'une  terce  vomr 
vante,  décomposée,  sans  consistance,  sans  nom  ;  chaos  intellectuel,  politiqaf ,  k* 
ligieux  et  moral,  auquel  nous  avons  encore  le  malheur  d'assister.  Yainenieni  le 
dissimulerions-nous  :  tout  se  tient  depuis  trois  Siècles. 

))  Messieurs,  voilà  l'hérésie  :  je  vous  de  vois  la  vérité,  je  vous  l'ai  dite, 

»  En  présence  de  l'islamisme  et  de  la  réforme,  on  se  reporte  malgré  soi  su 
souvenir  heureux  de  la  vie  et  des  vertus  célestes  du  fondateur  du  christianisme  ; 
au  souvenir  de  celte  autorité  humble  et  douce,  de  cette  unité  puissante,  de  ces 
lois  toutes  charitables  et  divines  qu'il  légua ,  pour  nous  être  transmises,  aux  pé- 
cheurs de  Galilée.  Quelle  différence  !  ,^ 

»  Mais  aussi  l'Eglise  persévère,  toujours  semblable  à  elle-même,  quoique  ton- 
jours  en  lutte.  11  faut  la  lutte  ;  oporiel  hœre$e$  e$se. 
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n  Voyons  donc  en  peu  de  moU  la  résistance  catholique. 

Troiiième  partie.  —  a  Comment  se  personniGera  donc  a  son  tonr.  Messieurs,- 
la  résistance  catholique?  Aq  milieu  de  Teffroyable  et  continuelle  tourmente  de 
rhérésie,  comment  apparoitra  la  conservation  providentielle  du  dépôt  de  la  foi 
révélée? 

>  Comment?  mais  vous  le  savez  bien  :  pa>  le  pontiûcat. 

»  Ici,  Messieurs,  je  parle  dans  le  sens  où  ont  parlé  les' Pères,  quand  ils  ont  dit  : 
L'Episcopat  est  un  ;  Ejnseopalut  unu»  ett, 

»  L'épiscopnt  est  un,  surtout,  suivant  la  pensée  de  saint  Cyprien,  dans  son  cen- 
tre et  dans  son  chef,  le  pontife  romain. 

»  Sous  Tautorilé  de  ce  chef  suprême  qu'ils  s'honorent  de  suivre,  de  vénérer  et 
de  chérir,  les  évéques  sont  iios  maîtres ,  nos  pères  et  nos  guides  :  ils  sont  les  té- 
moins irréfragables  des  faits  divins  et  traditionnels. 

»  Ils  sont,  Messieurs,  les  juges  et  les  défenseurs-nés  de^la  foi,  les  vrais  succes- 
seurs des  apôtres,  revêtus  comme  eux  de  la  plénitude  du  sacerdoce,  admis  avec 
les  successeurs  de  l^ierre  h  une  grande  part  de  sollicitude  pastorale. 

»  L'é\'éque  agit/ parle,  gouverne,  en  vertu  d'une  mission  toute  divine  :  par  sa 
mission  même,  il  est  surtout  préposé  à  renseignement  religieux  des  peuples  et  à 
la  conservation  de  la  foi.  Tel  est  Févêque. 

»  Dans  répiscopal  uni  à  son  chef,  dans  son  caractère  et  son  pouvoir  sacrés,  ré-- 
side  celte  force  catholique  contre  laquelle  Thérésie  vient  se  briser,  comme  le 
torrent  devant  In  digue  immobile. 

»  L'histoire  le  prouve  assez. 

»  Mais  dans  l'histoire,  je  ne  veux  ici,  à  l'exemple  d'un  auteur  récent,  saisir  ra- 
pidement qu'un  seul  fait:  Tunité  de  l'épiscopat,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
Tonité  de  l'Eglise  et  de  sa  foi.  Je  l'appelle  un  fait;  je  le  considère  comme  tel, 
et  comme  tel,  il  existe  incontestablement,  lia  toujours  existé  depuis dix-huU 
siècles. 

»  Ce  fait.  Messieurs,  est  l'adversaire  et  le  vainqueur  de  l'hérésie  ,  et  il  est  hu- 
mainement inexplicable. 

»  Oui,  l'unité  de  foi  avec  toutes  ses  conditions  dans  l'Eglise  catholique ,  est ,  en 
présence  de  l'hérésie,  un  phénomène  humainement  impossible  et  inexplicable,  un 
immense  miracle.  Veuillez  m'entendrc. 

D  11  faudroit  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  l'histoire  des  lettres ,  pour  nier 
que  l'Eglise  ait  possédé  dans  tous  les  temps  des  hommes  illustres  par  leur  savoir, 
jeurs  talens  et  leur  génie ,  voués  à  tous  les  genres  d'enseignement ,  de  recherches 
et  de  discussions. 

»>  Je  laisse  en  ce  moment  de  côté  les  caractères  divins  du  catholicisme;  je  veux 
bien  le  considérer  comme  une  école  ou  pne  secte  quelconque. 

»  Or,  qu'une  doctrine  se  soutienne  et  se  perpétue  dans  une  parfaite  unité  du- 
rant dix-huit  cents  ans  à  travers  un  enseignement  qui  revêt  toutes  I^s  formes,  à 
travers  des  luttes  qui  expriment  toutes  les  contradictions,  parmi  la  multitude  de 
grands  esprits  que  cette  unité  a  toujours  renfierraés  dans  son  sein ,  c'est  le  résul- 
tat le  plus  extraordinaire  qui  fut  jamais,  v 

L'orateur  sacré  montre  ici  l'Eglise  évoquant  dans  son  sein  tous  les  élémens  et 
tous  les  combats  qui  peuvent  scinder  et  fractionner  les 'esprits  »  pénétrant  toutes 
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les  sciences,  inierrogeanl  tous  lesroonumens  sacrés  ou  profanes,  invitant  à  h 
ifiscussion  sur  tous  les  sujets ,  se  présent^int  avec  une  généreuse  conGancc  an 
foyer  de  toutes  les  civilisations ,  et  cependant  conservant  toujours  son  imnuiahie 
unité.  Qu'on  nous  explique  ce  phénomène  extraordinaire,  au  milieu  de  toutes  le> 
variations  qui  Tenvironnent.  Pour  la  raison  impartiale  et  même  pour  le  s^m 
commun,  il  découle  donc  cette  légitime  conséquence,  qu'il  y  a  dans  r:''glise  »- 
tholiqne  quelque  cliose  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs.  Et  quand  on  dit  quelqutf 
chose  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  au  milieu  de  la  communauté  nécessaire 
de  la  nature,  des  facultés  et  des  résultats  humains,  on  a  nommé  ce  qui  e>t 
divin. 

Ces  graves  considérations,  que  nous  nous  bofnons  à  indiquer,  sont  suivies  d'un 
magnifique  passa{;e  sur  les  tristes  défaillances  de  la  raison,  quand,  trop  éprb-e 
d'elle-même,  elle  s'abandonne  à  ses  conceptions  et  répudie  tristement  l'appoi 
surnaturel  qui  lui  est  offert,  là  où  elle  ne  peut  que  s'égarer ,  en  se  privant  de  c** 
secours.  L'immense  auditoire  qui  se  presse  toujours  avec  le  môme  recueillcraeiit 
autour  de  la  chaire  du  haut  de  laquelle  tombent  ces  éloquentes  paroles,  a  eo 
pe>ne  à  contenir  ici  les  marques  de  sa  religieuse  admiralion.  L*orateur  achève 
en  ces  termes  : 

«  Voilà  ,  Messieurs,  l'histoire  de  nos  connoissances  et  de  notre  esprit  :  dan.« 
cet  immense  et  confus  dépôt  de  vérités ,  d*erreurs,  de  sublimités,  de  niaiseries, 
de  sagesse  et  de  folies  sont  entassés  les  innombrables  morcelleniens ,  les  déli- 
rantes contradictions  de  l'hérésie. 

»  Mais  qu'elle  est  donc  belle,  qu^elle  est  glorieuse  cette  Eglise,  qui,  semblable  à 
im  temple  immense  que  supportent  d'innombrables  colonnes ,  appuyée  sur  son 
Pontife ,  ses  évéques  ,  ses  grands  hommes ,  traverse  les  siècles  et  arrive  jusqu'à 
nous,  toujours  la  même,  toujours  une;  toujours  combattue,  toujours  invincible, 
couronnée  de  l'auréole  de  ses  martyrs  et  de  ses  docteurs,  resplendissante  (k 
toutes  les  gloires  de  la  science ,  du  talent ,  de  la  civilisation ,  des  vertus  et  du 
génie. 

»  Qu'on  nous  dise  donc.  Messieurs,  quel  talisman  secret  réside  aux  mains  d'un 
humble  prêtre  sur  la  terre,  et  opère  ainsi  ce  qui  a  été  impossible  à  tous  les  pou- 
voirs ,  à  toutes  les  religions ,  il  toutes  les  philosophies  :  l'unité  de  la  doctrine. 
Ces  hommes ,  qui  dans  la  longue  succession  des  temps ,  inclinent  leur  liberté  ei 
leur  raison  devant  la  parole  du  Vatican ,  ces  hommes  qui  rejettent  leur  propre 
sentiment  pour  se  soumettre  h  ce  qui  leur  est  dicté  par  un  évcque  appelé  k 
Pape,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  simples  et  ignorans.  Regardez  -  \^ 
attentivement.  Vous  découvrirez  dans  ta  fierté  qui  décore  leurs  fronts,  le  senti- 
ment qu'ils  ont  de  leurs  propres  forces.  Dans  leurs  yeux ,  v(»us  verrez  élinccler 
la  flamme  du  génie.  Ces  hommes  sont  les  mêmes  qui  ont  brillé  du  plus  vif  éclat 
dans  les  chaires,  dans  les  académies,  dans  les  sociétés  européennes,  qui  ont  rem- 
pli le  monde  du  bruit  de  leur  réputation ,  dont  les  noms  sont  parvenus  au  milieu 
des  chants  de  triomphe  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Ils  avoient  la  foi. 

»  Vos  pères ,  Messieurs  ,  ont  noblement  compté  p:irmi  ces  âmes  généreus4>«;. 
Avec  la  soumission  et  le  respect  constant  pour  Tépiscopat.  |)our  ses  enseigne- 
mens,  pour  ses  vœux  et  pour  ses  lois ,  ils  ont  dans  tous  les  champs  d'honneur  et 
de  gloire,  cueilli  une  assez  ample  moisson  de  lauriers,  pour  que  vous  ne  vuus 
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preniez  pas  à  répudier  leur  béritnge.  Vous  en  montrer  dignes ,  ce  sera  eorome 
eux  embrasser  Invîolablemenl  Tautorilé  de  TEgïise  catholique  et  vivre  de  sa  foi 
diins  rindeslructible  unité.  » 

Bft    Tl  

KEVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Le  Journal  des  Débais  laisse  voir  toute  la  mauvaise  humeur  que  lui 
cause  la  publicité  que  nous  avons  donnée  aux  adhésions  des  évéques^  et 
en  particulier  à  la  Lettre-circulaire  de  M.  le  cardinal-évéque  d'Arrasl  II 
est  certain  que  pour  les  hommes  qui  ne  savent  comprendre,  lorsqu'il 
s'agit  d*un  évéque,  ni  la  dignité  de  sa  soumission,  ni  la  noble  et  res- 
pectueuse liberté  d'une  opposition  rendue  quelquefois  nécessaire,  cette 
Lettre  de  M.  le  cardinal  de  La-Tour-d 'Auvergne, malgré  tous  lesména- 
i;emens  dont  elle  est  remplie,  peut  devenir  un  nouvel  embarra.s.  On 
est  trop  habitué  dans  certain  monde  à  croire  qu'un  prince  de  r£{|;lise, 
par  cela  seul  qu'il  doit  sa  nomination  ou  quelque  faveur  particulière  au 
pouvoir  actuel,  ne  peut  pas  sans  manquer  de  reconnoissance,  s'expo- 
ser au  danger  de  lui  déplaire.  De  là  ces  reproches  d'ingratitude  que  ce 
matin  môme,  dans  le  Journal  des  Débats^  un  écrivain  de  la  cour  osoit 
dirif^er  contre  un   autre  cardinal  qui  est  également  redevable  à  d'au- 
gustes protecteurs  de  cette  pourpre  romaine  qu'on  vient  de  traîner 
dans  un  nouveau  prétoire.  Il  faut  pourtant  bien  qu'on  finisse  par  se  le 
persuader,  il  n'est  pas  de  considérations  personnelles,  iin'esl  pas  même 
de  sentimçns  si  chers,   qu'un  évéque  ne  soit  prêt  à  sacrifier  à  ses  de- 
voirs d'un   ordre   trop  élevé  peut-être    pour  que  des  hommes  accou- 
tumés à  tonte  sorte  de  concessions  politiques,  en  apprécient  dignement 
le  mérite   et  la  grandeur.  Ainsi,  (|ue  le  Journal   des  Débais  cesse  de 
tourmenter  cette  Lettre  si  modérée  de  M.  le  cardinal-évéquc  d'Arras  : 
SCS  indignes  commentaires  n'en  feront  jamais  sortir  une  pensée  qui 
soit  contraire  à  cette  admirable  et  parfaite  union  qui«  sur  le  fond  de 
la  question  présente,  règne  parmi  tous  nos  évèques.  Que  si  Son  £mi- 
nence  se   réserve  d'examiner  le  Manuel  de  M,  Diipin  pour  porter  en- 
suite son  jugement   en  pleine   connoissance   de   cause,  ce   n'est  là 
qu'un    acte  de  .haute  sagesse,  dont  tous  les   évoques  qui  ont  adhéré 
à  la  censure  prononcée  d'abord  par  M.  le  cardinal   de   Bonald,  nous 
pouvons  l'assurer,  ont  eux-mêmes  donné    l'exemple.  Le  Journal   des 
Débats  n'en  peut  rien    conclure  contre  cette  glorieuse    unanimité  de 
doctrines  qui  le  désespère  :  il  ne  lui  est  pas  permis  surtout  d'abuser 
jusqu'à  l'insulte  de  la  position  personnelle  du  vénérable  cardinal,  pt  de 
la  réserve  que  de  hautes  convenances  et  certains  projets  qui  ont  à  di- 
verses reprises  exigé  sa  présence  à  Paris,  imposent  à  sa  délicatesse. 

Quant  au  reproche  qui  nous  est  personnellement  adressé  de  n'avoir 
pas  reproduit  en  entier  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  La-Tour-d'Au- 
vergnc,  nous  n'avons  qu'une  chose  à  répondre  :  la  place  nous  a  man- 
qué. Du  reste,  nous  défions  le  Journal  des  Débats  de  trouver  dans  la  par- 


(  608  ) 

tle'que  nous  avons  été  forcés  d*omettre,  un  seul  mot  qui  soil  de  nature 
à  changer  l'idée  que  nos  lecteurs,  d'après  ce  que  nous  eu  avons  donné* 
ont  pu  se  former  de  son  ensemble. 

Nous  comprenons  que  pour  défendre  le  conseil  d'Etat  du  plus  grave 
des  reproches  qui  lui  ont  été  faits  contre  sa  décision  de  l'appel  comme 
ifabus^  M.  le  garde  des  sceaux  ait  eu  besoin  de  soutenir  devant  la  cham- 
bre des  pairs  qu'on  s'étoit  abstenu  de  toucher  à  tout  ce  qui  appartient 
au  domaine  de  la  foi.  Mais  le  fait  n^est*il  pas  en  opposition  manifeste 
avec  ce  langage  ? 

Prenons  pour  exemple  un  seul  point  de  cette  étrange  décision.  Le 
conseil  d*£tat,  dans  son  deuxième  considérant^  reproche  au  cardinal  de 
Bonald  d'avoir  donné  autorité  et  exécution  à  la  bulle  Auclorem  fidei,  /a- 
quelle  n'a  jamais  été  ni  vérifiée^  ni  repue  en  France.  Or,  de  quelque  manière 
qu*on  envisage  ici  Tacle  el  l'intervention  du  conseil  d'Etat,  on  trouvera 
qu'il  blesse  la  foi  des  catholiques.  S'ily  eut  jamais,  eu  effet,  une  question 
éminemment  doctrinale,  et  qui  intéressé  la  foi,  c'est  assurément  de  savoir 
si  une  bulle  est  dogmatique,  si  elle  fait  règle  eu  matière  de  croyance, 
c'est-à-dire  si  tout  catliolique  est  obligé  de  se  conformer  aux  principes 
qu'elle  lui  propose.  Car,  sans  doute,  on  ne  voudroit  pas  pousser  Tob- 
surdité  jusqu*à  blâmer  un  archevêque  d'invoquer  l'autorité  d'une  dé- 
cision pontificale  qui  seroit  reçue  dans  toute  l'Eglise  catholique  eorome 
règle  de  foi,  comme  faisant  partie  de  ce  dépôt  sacré  de  la  doctrine 
qu'elle  a  reçu  mission  d'enseigner.  C'est  donc  bien  sur  la  question 
doctrinale,  sur  la  question  de  savoir  si  la  bulle  Auciorem  fidei  est  une 
bulle  dogmatique,  une  bulle  reçue  dans  toute  l'Eglise  comme  expri- 
mant une  doctrine  conforme  aux  enseignemeus  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition,  que  nos  docteurs  du  conseil  d*Etat,  quoi  qu'ils  en  disent,  ont 
véritablement  prononcé. 

Comment,  après  cela,  M:  le  garde  des  sceaux  a-t-il  pu  se  persuader 
que,  dans  cette  décision  du  conseil  d'Etat,  on  avoit  évité  de  se  pronon- 
cer sur  des  matières  de  foi?  Est-il  donc  rien  de  plus  grave  et  de  plus  im- 
portant pour  la  foi  que  de  savoir  quelle  autorité  doit  avoir,  en  ma- 
tière de  doctrine,  un  jugement  émané  de  la  chaire  apostolique  ?  As- 
surément, nous  ne  craignons  pas'  pour  le  clergé,  et  même  pour  les 
vrais  catholiques,  l'effet  moral  de  la  sentence  prononcée  sur  ce  point 
par  le  conseil  d*£tat.  Elle  n*aura,  —  ceux  même  qui  l'ont  rendue  le 
sentent  bien,  —  aucune  valeur  doctrinale. 

Remarquez  de  plus  le  motif  sur  lequel  se  fonde  le  considérant  da  con- 
seil d'Etat  :  c'est  que  la  Bulle  pontificale  Aiietorem  fldei,  du  28  août  179^. 
n*a jamais  été  mvérifiée  nireçue  en  France,  ce  (|ui  constitue,  dit-on,  une 
contravention  a  l'art.  1*'  de  la  loi  du  18  germinal  an  x.  Ainsi,  celte 
Bulle  Auctorem  fidei  parut,  le  rapporteur  du  conseil  d'Etat  le  note 
.  lui-même,  le  28  août  179/i.  c'est-à-dire  aux  beaux  temps  de  la  Con- 
vention, tout  juste  quinze  jours  avant  4iu'ene  ne  décritéi  que  les  ceu-- 
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«ires  de  Marat  seroient  iransportées  au  Panthéon  »  à  la  place  de  celles 
<le  Mirabeau;  et  parce  qu'à  cette  heureuse  époque  (car  le  moment  de 
vérifier  la  Bulle  étoit  probablement  celui  ou  elle  fut  promulguée),  parce 
qu*à  cette  heureuse  époque  de  17949  disons-nous,  la  Bulle  Aueionm 
fidei,  adressée  à  tonte  TEglise  par  le  successeur  de  Pierre,  n*a  pas  été 
vérifiée  et  reçue  par  la  Convention,  ou  par  ce  qui  pouvoit  alors  tenir 
lieu  du  conseil  d*£tat  ;  la  Bulle  du  vénérable  Pontife  Pie  YI  n*aura  dans 
VEglise  aucune  autorité,  et  nepouna  être  invoquée  eu  matière  de  doc- 
trine par  les  évéques  et  les  théologiens.  En  vérité,  cela  n'est  pas  sé- 
rieux. Les  graves  docteurs  du  conseil  d'Etat  ne  se  croient  pas  un  pa- 
reil pouvoir;  et  n'est-il  pas  permis  de  penser  qu^ils  n'ont  pas  plus  corn* 
pris  le  sens  et  toute  la  portée  de  leur  décision,  que  le  ministre  lui- 
même  qui  ne  Tauroit  certainement  pas  défendue  à  la  chambre  des 
pairs,  sUlyavoit  aperçu  cette  tendance  anti-catholique? 

On  conçoit,  sous  un  certain  rapport,,  la  nécessité  de  la  vérification 
et  de  Tenregistrement  des  Bulles  pontificales  et  des  décrets  même  des 
conciles,  lorsque  ces  décisions  et  ces  décrets  éloîent  adoptés  par 
la  puissance  civile  qui  leur  donnoit  force  de  loi ,  et  leur  at- 
tribuoit  des  effets  temporels.  Mais  aujourd'liui  où  les  deux  lé- 
gislations sont  entièrement  distinctes,  où  les  décisions  et  les  régle- 
mens  de  TEglise  n'ont  de  force  et  d'autorité  que  dans  Tordre  spirituel , 
quel  motif  pourroît-on  alléguer  pour  la  nécessité  de  cette  vérification 
et  de  cet  enregistrement  des  bulles  en  matière  doctrinale,  en  matière 
purement  ecclésiastique?  Quel  .motif  pourroit  alléguer  un  gouverne- 
ment qui  affecte  la  plus  profonde  indifférence  pour  toutes  les  dissi- 
dences en  fait  de  religion?  Quel  droit  pourroit  revendiquer  une  assem- 
blée de  laïques  qui  n*a  aucune  espèce  de  compétence* dans  l'apprécia- 
tion et  le  jugement. des  clioses  religieuses?  Le  jour  où  l'Eglise  admet- 
troit  la  nécessité  du  consentement  de  la  puissance  temporelle  pour  don- 
ner à  ses  décisions  doctrinales  Tautorité  qu'elles  doivent  avoir  dans 
l'ordre  spirituel,  ce  jour-là  l'Eglise  méconnottroit  le  pouvoir  qu*elle  a 
reçu  de  son  divin  fondateur,  ce  qu'elle  ne  fera  jamais,  grâce  à  Dieu;  le 
gouvernement  et  le  conseil  d'Etat  peuvent  s'en  tenir  pour  bien  assurés. 

Parmi  les  vus  qui  précèdent  les  considérans  de  la  décision  prise  en 
conseil  dTtat,  il  en  est  un  qui  ne  laisse  pas  d'être  curieux;  c'est  celui 
4>ù  il  est  fait  mention  du  concordat  :  vu  te  concordat  du  26  messidor  an  x. 
On  a  oublié  de  citer  l'article  du  concordat,  comme  on  l'a  fait  si  exacte- 
ment pour  la  loi  du  18  germinal  an  x.  C'est  vraiment  dommage  !  Nous 
eussions  bien  désiré  connottre  par  quel  article  du  concordat  le  pape 
avoit  autorisé  le  conseil  d'Etat  à  condamner  le  mandement  d'un  car- 
dinal archevêque  prononçant  en  matière  de  doctrine.  On  aurait  dû  pln- 
tôl  ajoutera  l'ordonnance,  pour  ne  rien  omettre  :  vuesle»  réclamations 
du  Saint-Siège,  du  18  août  1803,  contre  la  loi  de  germinal  anx.  C'est 
probablement  encore  Un  oubli  de  M.  le  rapporteur. 
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aM  ii-po  irrr-iw    

Nous  tisons  dans  ta  Gazette  de  ffnstrucUon  publique  : 

n  Le  ConêiUuêionnel  s^st  engagé  tes  jours  demîere  dans  unepoléniiqcie  concpr 
M.  de  Salvandy  qui,  pvétend-il,  auroit  aecoréé  à  M.  Févéquc  de  MarsétHe  Tante»- 
r'Malion  d^ouvrir  un  pensitenal  ecdésiasiique  à  la  Ciolal,'  autorisaiion  qiû ,  selo< 
le  même  journal,  avoU  été  refusée  par  M.  Villemain.  M*  le  ministre  de  Tiiistrcu^ 
tion  publique  a  fait  rectifier  dans  le  Messager  Terreur  du  ConsUiuliKmtuL  \ot< 
ce  qui  sans  doute  y  avoit  donné  lieu.  Le  7  janvier  dernier,  le  conseil  royal  a  an  - 
torisé,  comme  maître  de  pension  à  la  Ciotat,  M.  Tabbé  Brun,  bachelier  es  leilres 
M.  révéque  de  Marseille  est-il  intéressé  dans  cette  fondation  d^élablissemem  * 
:i-t-:l  aide  M.  Pabbé  Brun  de  son  crédit?  Nous  Tignorons  ;  mais,  lors  même  que 
cela  seroit,  M.  Tabbé  Brun  rempH&<^nt  tes  conditions  reqnises,  te  conseil  royal  1'^ 
autorisé  sans  entrer  dans  aucune  autre  considération,  ei  M.  Dumon,  alors  minisLrr 
intérimaire,  n*a  pu  qu'approuver  la  décision  équiubledu  conseil.» 

wm^m    

Le  même  journal  s*exprîme  ainsi  sur  le  Cours  de  M,  Qiûnel  : 

a  M.  Edgar  Quinet,  professeur  de  langues  et  de  littérature  de  l'Europe  ihéridii»- 
nale  au  collège  de  France,  publie  par  livraisons  son  cours  de  cette  année.  La  |Nre- 
mière  vient  de  paroftre  et  est  intitulée  :  le  Christianisme  et  la  Révolution  fran- 
çaise; le  professeur  y  développe  deux  systèmes:  un  Dieu  mort,  un  Dieu  vi- 
vant, etc.  Nous  avons  peine  h  comprendre  quels  rapports  ce  sujet  peut  avoir  avec 
lés  langues  ei  littérature  de  TEurope  méridionale,  qui  doivent  éire  Tobjet  parti- 
cnlier  de  son  cours.  » 

M.  révéque  de  Chartres  nous  a  fait  riionneur  de  nous  adresser  le*^ 
deux  dernières  lettres  qu*il  a  écrites  sur  l'ouvrage  de  M.  MiciieJet.  Nous( 
regrettons  vivement  que  le  défaut  d*espace  nous  force  d*eii  retarder  en- 
core la  publication. 

i^Q^- 

M.  TArchevéque  de  Paris  vient  de  publier  un  Mandement  par  le- 
quel il  presse  les  fidèles  de  sou  diocè.se  d'apporler  leur  tribut  de  véué- 
ration  aux  reliques  insignes  de  la  Passion,  conservées  dans  Téglise  mé- 
tropolitaine. Voici  le  dispositif  de  ce  Mandement  : 

«  1°  Les  reliques  insignes  de  la  Passion  de  notre  Seigneur  iésus-Chri&t,  sa- 
voir :  Le  morceau  de  la  vraie  croix,  la  sainte  couronne  d'épines  et  les  saints  clous, 
seront  exposés  à  la  vénération  des  fidèles  pendant  les  quatre  premiers  jours  de 
la  semaine  sainte,  et  le  Vendredi-Saint,  k  l'entrée  du  chœur  de  Téglise  métropo- 
litaine. 

»  S""  Le  dimanche  des  Rameaux,  à  Tissue  de  Toffice  capitulaire  et  de  la  grand' 
messe,  qui  commenceront  à  neuf  heures  précises,  nous  transporterons  solennel 
lement  de  la  grande  sacristie  à  Tauiei  destiné  pour  les  recevoir,  ces  reliques  sa> 
crées;  et  avant  de  les  y  déposer,  nous  les  ferons  vénérer  au  chapitre  et  au 
clergé.  Pendantia  procession  et  Padoration  de  la  croix,  le  choei:r  chantera  Thyrone 
Vexilla  Régis  prodeunl.  Le  son  du  hourbon  annoncera  cette  cérémonie. 

»  5*  Les  lundi,  mardi,  mercredi  et  vendredi  saints,  Texposition  commencera  à 
sept  heures  du  matin,  et  sera  terminée  le  soir  après  Texercice  de  la  retraite  des 
hommes. 

»  4°  I^e  Vendredi-Saint,  après  le  chant  du  Stobal.qm  termine  rexerdce  de  Li 
.  retraite  des  hommes,  nous  donnerons  la  bénédiction  avec  les  s.'^intes  reliques,  et 
nous  les  porterons  solennellement  au  lieu  où  elles  doivent  être  conservées. 


(  en  ) 

»  ti*  Nous  accordons  aux  fidèles  qui  assisterool  à  la  procession ,  et  à  ceux  qui 
pendiint  celle  sainte  semaine  .viendront  vénérer  les  reliqoes ,  et  réciteîx)nl  cin«f 
P<Her  et  cinq  Ave  avec  on  acte  de  contrition,  quarante  jours  dlndu^gence  chaque 
fote. 

»  6«  A  l'avenir,  la  rekiqiie  insigne  de  la  vraie  crois  de  Notre-Seigneur  sera  ex- 
posée le  5  mal»  féie  de  rinveoVioB  de  la  sainte  Croix,  le  14  septembre,  fôio  de 
son  Exaltation,  et  le  premier  dim:mche  d'août,  fâte  de  sa  Susception. 

n  La  sainte  couronne  d'épines  sera  exposée  le  jour  de  la  fête  de  sa  Susception, 
selon  l'ancien  usage  de  l'église  métropolitaine. 

»  El  sera  notre  présent  mandement,  eic,  etc.  » 


Jeudi  prôcliain  iS  mars,  à  une  heure  précise,  M.  l'abbé  Cœur,  cha- 
noine de  Paris,  prêchera  dans  l'église  de  Saiiit-Roch,  un  sermon  de 
charité  en  faveur  de  Tasile-ouvroir  de  Gérando. 

,  Les  personnes  qui  ne  pourroîent  assister  à  rassemblée,  sont  priées  de 
vouloir  bien  envoyer  leur  offrande  à  l'asile,  rue  Cassini,  n*  2,  faubourg 
Saint-Jacques. 

^1  ■  — 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  en  faveur  de  l'Association  des 
Mèref»  de  Famille,  en  l'église  Saint-Roch,  le  vendredi  1^  mars  18i!i5, 
fôte  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge. 

A  ime  heure  précise,  sermon  par  M.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  Saint- 
Eustache,  ancien  chanoine  titulaire  de  Paris. 

Le  sermon  sera  suivi  du  salut  et  de  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. 

Monseigneur  l'archevêque  de  Bordeaux ,  écrit-on  de  Bazas ,  est  ar- 
rivé jeudi,  20  février,  dans  noire  ville,  avec  un  de  ses  vicaires-s;éné- 
raux.  Il  est  descendu  au  presbytère  vers  cinq  heures  et  demie.  Quel- 
<|ues  instans  après,  le  conseil  de  fabrique  a  paru  devant  Sa  Grandeur, 
puur  lui  présenter  ses  hommages  respectueux.  A  six  heures  et  demie, 
le  clergé  de  la  paroisse,  auquel  s'étoient  joints  d'autres  ecclésiastiques, 
est  alléchercher  Mgr  en  procession.  De  tous  cdtés,  la  foule  étoit  grande; 
plus  grande  et  plus  pressée  encore  dans  notre  vaste  et  superbe  basill-* 
que.  Comme  le  peuple,  le  collège  s'étoît  montré  jaloux  de  saluer 
son  arrivée  au  milieu  de  nous  par  son  enthousiasme  et  son  empresse- 
ment. 

Sa  Grandeur  est  ensuite  montée  en  chaire.  Un  silence  profond,  solen- 
nel, régnoit  dans  l'auditoire,  qui  étoit  immense.  «  Voici  les  jours  de 
saliit,  voici  le  temps  favorable,  »  s'est  écrié  notre  prélat ,  qui  nous  a 
expliqua  d'abord  le  but  de  sa  visite.  A  ceux  qui  pourroient  demander 
ce  qu'il  vient  faire  au  milieu  de  nous,  il  répond  qu'il  vient  prêcher  la 
paix. aux  hommes  de  bonne  volonté,  contiuuer  le  ministère  apostolique 
des  Paulin,  des  d'Avîau,  des  Ciieverus,  des  Boisson nade,  desGonrgnes, 
des  Mongin,  des  Pontac  et  des  Saint-Sauveur,  •  et  tout  ce  qu'il  veut, 
ce  qu'il  ambitionne,  c'est  notre  bonheur,  tel  que  le  comprend  le  véri- 
table chrétien. 
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L'éloquent  prélat  a  terminé  son  discours  par  une  pathétique  eshor^ 
dation  adressée  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  classes  :  aux  jeunes  gens 
«d*abord,  fleurs  du  présent,  espérance  de  Ta  venir,  qui  ne  sauroient, 
sans  être  religieux,  faire  la  consolation  de  leurs-parens;  ils  peuvent  être 
les  déserteurs  de  la  religion ,  ils  n*en  sont  pas  les  ennemis;  anx  pèr» 
.et  aux  mères  qui  doivent  à  leur»  fils  la  leçon  du  bon  exemple;  aux 
vieillards,  déjà  inclinés  vers  la  tombe,  qui  doivent  se  disposer  à  paroitre 
bientôt  devant  leur  juge.  Savans  et  ignorans,  jeunes  et  vieux,  riches  et 
pauvres  se  grouperont  autour  de  la  même  chaire  de  vérité,  étant  tous 
appelés  par  diverses  voies  aux  nxèmes  destinées;  destinées  si  belles^  si 
glorieuses  pour  les  enfans  de  Dieu. 

MISSIONS  ^RANGÉHES.  —  Depuis  un  peu  plus  d'une  année  ,  iJ 
s*esl  formé  eu  Pensylvauie  une  colonie  allemande  «  exclusivement  et 
purement  catholique.  Elle  a  eu  pour  premier  fondateur  M.  Benzinger. 
ancien  colonel ,  homme  profondément  religieux,  qui  Ta  nommée  de 
Sainte-l\Iane ,  et  qui  y  a  appelé,  pour  Tadministrer  au  spirituel,  des 
rédemptoristes  ou  liguorieus  d'Allemagne.  Le  P.  Alexandre  Cvritlo- 
.vîcE,  supérieur  de  cette  mission,  daus  une  lettre  qu'il  vient  d'adresser  à 
ses  amis  de  Munich^  donne,  sur  les  progrès  de  cette  colonie,  les  détails 
les  plus  satisfuisans  : 

«  Le  succès  de  ceUehelle  entreprise,  dit-il  dans  cette  lettre,  est  tellemeni  ex- 
traordinaire, que  jamais  je  n'aurois  pu  en  cuncevoirrespérauce,  même  en  imagi- 
nation. Elle  augmente  de  jour  en  jour,  ei  déjà  elle  compte  cinquante  familles  com- 
posées de  plus  de  deux  ceius  anies,  et  chaque  semaine  qous  amène  de  nonveanx 
colons.  Plus  (le  cent  familles  s'y  sonl  récemment  agrégées,  annonçant  leur  arrivée 
pour  le  printemps  prochain.  Nul  n'oseroU  s*y  agréger^  à  moins  tTavoir  laftrmt 
fntenlion  de  vivre  suivanl  les  principes  catholiques  et  d'y  faire  élever  sa  familU- 
Quelques  points  du  règlement  fort  bref  de  la  colonie  paroissent  procéder  d*one 
inspiration  de  FEsprit  saint;  ils  en  éloignent  tous  les  francs^maçonset  les  lîbertiog 
de  toute  espèce,  et  si  ces  points  n'eussent  point  ainsi  ét^  réglés  d^avapoe,  bien 
des  catholiques  de  nom  s'y  seroient  introduits,  par  intérêt,  au  grand  détriment 
des  autres.  Outre  des  catholiques  des  Etats-Unis,  il  nous  en  arrive  d'autres  d'Eu- 
rope. Douze  familles  allemandes  se  sonl  déjà  annoncées,  et  pour  la  semaine  pro- 
chaine^ nous  en  attendons  quatre  autres  qui  arrivent  par  Pittsboui^.  Celles  qui 
déjà  sont  parmi  nous  écrivent  à  leurs  parens  et  amis  pour  les  engager  à  venir  les 
rejoindre.  Tous  se  montrent  pénétrés  de  joie,  lorsqu'après  avoir  travené  tant  de 
pays  occupés  par  des  idolâtres  ou  par  des  chrétiens  si  peu  dignes  de  œ  èeauMHi, 
ils  se  trouvent  admis  dans  une  communauté  dont  la  foi  catholique  est  la  vie,  etc.* 

Ainsi,  le  sol  d*un  Etat  américain  originairement  occupé  et  défriché 
par  Guillaume  Pierrot,  Tun  des  chefs  de  la  secte  des  Quakers,  voit 
haltre  et  prospérer  une  colonie  catholique,  fondée  sur  le  principe  delà 
pure  orthodoxie,  en  doctrine  comme  en  pratique,  et  ce  premier  et  beau 
modèle  pourra  trouver  de  nombreux  imitateurs  dans  ces  pays  loin- 
tains. La  civilisation  européenne,  qui  n'aura  pas  besoin  d*y  être  in- 
troduite du  ddiors,  s*y  déyeloppera  rapidement,  et  Sainte-Marie,  siège 
4*on  catholicisme  iua.Uérable,  deviendra  peut-être  bientôt  la  métropole 
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<i\ine  contrée  où  l'Evangile  brillera  de  tout  son  éclat  aux  yeux  des 
peuplades  indigènes  encore  assises  à  Tombre  de  la  mort. 

ALiLiEllIAGNE.  —  L'on  écrit  de  Munster,  province  prussienne  de 
"Westphalie  : 

a  Plus  les  clameurs  de  rhérésie  attaquent  notre  foi,  plus  le  peuple  catholique 
se  montre  ardent  à  sa  défense  au-dedans,  aussi  bien  qu'à  sa  propagation  au-de- 
liers.  De  petites  communes  qui,  originairement,  ne  conlribuoient  que  par  de 
foibles  secours  à  fOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  ont  réalisé  cette  année 
jusqu'à  i40écus,  au  profit  de  cette  œuvre  de  la  véritable  charité  évangélique.  11 
nous  est  Impossible  de  taire  un  fait  qui,  dans  sa  touchante  simplicité,  montre  avec 
quelle  pieuse  ardeur  cette  belle  œuvre  est  embrassée  par  les  plus  pauvres. 

»  Une  jeune  lîlle  étant  venue  porter -sa  contribution  annuelle  au  collecteur  des 
aumônes  destinées  à  FOËuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  non-seulement  ne  vou- 
lut pas  recevoir  ce  qui  devoit  lui  revenir  5ur  Técu  qu'elle  avoit  présenté,  mais  de 
plus  elle  lui  remit  quatre  auires  écus  [15  francs),  le  priant  de  les  accepter  par  an- 
ticîpaiion  pour  les  cinq  années  suivantes.  L'extérieur  de  la  jeune  personne  an- 
nonçant sa  pauvreté,  le  collecteur  essaya  de  refuser,  à  son  tour,  la  somme  qu'elle 
venoit  de  lui  compter,  lui  faisant  observer  qu'elle  pourroit  elle-même  en  avoir  be- 
soin. «Oh!  non,  Monsieur,  lui  répondit-elle  avec  un  accent  qui  partoit  du  cœur; 
prenez  mon  offrande  ;  je  suis  pauvre,  il  est  vrai,  obligée  de  gagner  ma  vie,  mais 
les  pauvres  missionnaires  sont  encore  plus  pauvres  ((ue  moi,  et  si  je  venois  à  tom- 
ber malade  ou  h  m^éloigner  du  pays,  je  ne  pourrois  pas  peut-être  ^isfaire  à  mes 
obligations  envers  eux  h  Des  larmes  d'attendrissement  coulèrent  des  yeux  du  coN 
lecteur,  en  recevant  celte  offrande  si  magnifique  aux  yeux  du  ciel  et  si  tou- 
chante aux  yeux  des  hommes.  Nous  doutons  que  la  société  Gusiave-Àdolphienne, 
dont  le  protestantisme  allemnnd  voudroit  faire  tant  de  bruit,  inscrive  jamais  dans 
ses  maigres  annales  de  si  généreux  sacrifices.  » 

SYRIE.  —  Ou  nous  écrit  de  Constantinople  : 

«Jamais  la  position  des  chrétiens  du  Liban  n'a  été  si  précaire  ni  si  déplorable 
que  depuis  le  traité  du  15  juillet  1840,  conclu  sans  la  participation  do  la  France 
ei  contre  la  France.  11  n'est  sorte  d'avanies  qu'ils  n'aient  eu  à  subir,  comme 
chacun  s;iit,  de  la  p»rt  des  Druses  leurs  plus  mortels  ennemis.  N'avoit-on  pas 
cependant  conseillé  à  la  Porte  de  mettre  les  Maronites  sous  la  dépendance  d'un 
chef  Druse,  dans  les  villages  mixtes  !  Qu'esl-il  arrivé  de  là  ?  C'est  que  grand 
nombre  de,  familles  chrétiennes  ont  préféré  abandonner  leurs  maisons,  leurs 
terres,  etc.,  plutôt  que  de  subir  le  joug  de  leurs  ennemis.  Cet  état  de  choses 
étolt  trop  intolérable  pour  que  les  chrétiens  n'adressassent  pas  à  la  Porte  de  vives 
et  insianies  réclamations.  Le  ministère  ottoman  a  voulu  dernièrement  y  faire 
droit  ;  et  à  cet  effet  il  a  adopté  une  sorte  de  moyen  terme  qui,  sans  détruire  la 
cause  du  mal,  est  de  nature  néanmoins  à  y  apporter  quelques  adoucissemens. 
Il  s'agit  de  nommer  dans  les  viHages  mixtes  deux  vekils  (délégués),  l'un  Druse, 
l'aube  Maronite,  sous  la  dépendance  d'un  caîmaeam  Drusi,  lequel  devra  relever 
lui-même  du  pacha  de  Saïda.  Une  note,  à  cet  égard,  vient  d'être  communiquée 
aux  représentans  des  cinq  grandes  puissances  à  Constantinople.  Les  mesures  pro- 
posées, bien  qu'insuffisantes,  étant  cependant  préférables  à  l'état  actuel,  cette 
note  a  éti  favorablement  accueillie  par  tous  les  ambassadeurs,  à  l'exception  de 
sir  Slrafford  Canning  qui,  pour  entraver  le  bon  vouloir  dç  la  Porte,  a  demandé 
d'en  référer  à  son  gouvernement.  Ce  diplomate,  d'un  caractère  peu  flexible,  n'a 
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pu  dissitnulpr  sn  mauvaise  hnmcnr  de  ce  qu'on  seinbloil  vouloir  entrer  dans  noe 
voie  plus  «équitable  envers  les;  Maroniles,  qull  Tcnt  h  fout  prix  punir  de  leur 
nllachement  au  catboficisme,  pour  venger  ses  protégé»,  les  missionnaires  mé<bo> 
distes  de  Syrie,  dont  ils  à'obstinent  à  repousser  tes  prédications  et  les  bibles. 
ave<t  un  dédain  propre  à  déconcerter  un  zèle  moins  ardent  ou  moins  bien  re> 
tribué. 

j>  Sir  Straffbrd  Cajining  a  voidu  sans  doute  de  cette  manière  encourager  le  fa- 
nniisme  de  son  agent  de  Beyrout,  le  colonel  Rose,  qui  met  tout  eu  œuvre  pour 
humilier  les  chrétiens  Maronites  et  les  livrer  aux  Driises  infidèles.  Ne  diroil-cm 
pas  que  ces  deux  hommes  travaillent  de  concert  à  détruire  Tbeureuse  harmonif 
entre  les  deux  gouvernemens  de  France  et  d'Angleterre,  qui  seroit  si  nécessâirr 
dans  rintérét  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  civile  et  religieuse  en  Orienl?» 


REYUC  POIilTIQUB. 

Tandis  que  M.  Rossi  se  rend  à  Rome,  M.  le  duc  de  Broglie  traverse  la  Manche. 
L'un  a  pour  mission  de  faire  intervenir  Tautorité  de  la  cour  de  Rome  dans  le$ 
difficultés  qui  s^élèvent  en  Suisse  et  en  France  sur  les  questions  religieuses  ; 
Tautre,  illustre  défenseur  de  Témancipation  des  noirs ,  est  chargé  d^obtenir  dn 
cabinet  de  Saint-James  le  retrait  du  fameux  traité  du  droit  de  visite.  Pour  le  mo- 
ment, ces  deux  missions  diplomatiques  paroissent  renfermer  l'avenir  da  imnL«^ 
tère,  et  peut-être  Tissue  cachée  encore  des  grandes  complications  que  TËiirop^ 
a  présentement  sous  les  yeux.  Comme  on  peut  le  voir,  la  politique  et  le<%  intéréL<» 
religieux  sont  en  présence  chez  nos  voisins  comme  chez  nous.  En  E^ipagne  ,  cVst 
la  dotation  du  clergé  qui  est  pendante  ;  en  Angleterre,  c'est  FEglise  établie  qui  per- 
siste non-seulement  h  opprimer  Tlrlande,  mais  quLveut  étouffer  les  progrès  mena- 
oans  du  puséysme;  en  Suisse,  c*est  à  foccasion  des  Jésuites  qu'on  cherche  à  trou- 
bler les  droits  des  catholiques.  Ne  parlons  pas  de  ce  qu'on  veut  en  France,  tout  le 
n)Oiide  le  sent ,  tout  le  monde  le  voit ,  seul ,  le  gouvernement  feint  de  ne  pas 
apercevoir  Tabîme  vers  lequel  on  le  pousse. 

C'est  aussi  vers  POrient  qu'il  faui  aujourd'hui  porter  toute  notre  attention;  là  aussi 
les  croyances  sont  en  lutte;  à  Constantinoplp  comme  à  Athènes,  la  politique  s'eni- 
barrasse  dans  des  questions  de  théologie.  Le  divan,  que  nos  diplomates  i-eprésen- 
tans  des  puissances  chrétiennes  initient  chaque  jour  aux  ressources  et  aux  expé- 
^iensen  usage  chez  nos  hommes  d'Etal,  le  divan  ne  voit  de  recours  contre  la  dis- 
^olution  du  sublime  empire,  que  dans  la  politique  etses  ruses.  Ce  n*est  pas  seulement 
|)ar  la  création  d'hôpitaux  et  d'un  système  d'instruction  publique  roabométane , 
qu'il  tourmente  les  Ulémas ,  mais  c'est  par  l'abandon  visible  de  toute  cropnce 
sincère  au  Coran  et  à  la  religion  du  prophète.  Vivre,  pour  la  sublime  Porte ,  ceh 
sulTilà  ce  gouvernement  jadis  si  cruellement  dominateur.  Aussi  rien  n'est  curieux 
comme  d'étudier  l'échange  continuel  de  notes,  dô  mémorandum  qui  se  fait  entn* 
les  envoyés  des  puissances  européennes,  avec  le  grand-visir  ou  le  séraskier.  Les 
formules  de  part  et  d'autre  n'ont  pas  de  fin  ;  il  n'y  a  que  les  souffrances  des  pau- 
vres Maronites  et  des  Rayas  qui  aillent  en  progressant,  malgré  tant  de  frais  de 
diplomatie. 

Nous  nous  trompons,  quelque  chose  se  meurt  encore  plus  vite  que  l'effet 
des  améliorations  et  des  réformes  toujours  promises,  solennellement  décrétées  ; 
ce  qui  s'en  va  dans  l'empire  de  Mahomet,  c'est  le  mahomélisme,  la  foi  et  les 
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«croyances  (lls*am.  La  politique  peut  bien  troubler  et  perç^éculer  la  religion  des 
populations  ;  elle  ne  sait  pas  la  dérenilre,  et  encore  moins  la  ramener  quand  elle 
cîsl  partie. 

Mais  savez-vous  ce  qui  achève  de  miner  le  vieil  édifice  religieux  cl  politique 
€les  Mahomet  et  des  Soliman  ?  c'est  le  fanatisme  politique  et  religieux  de  la  Riis- 
«%ie.  Ardenie  à  poursuivre  la  double  suprématie  de  Tempire  et  du  sacerdo<:e  ,  la 
pensée  du  chef  moscovite  n'aperçoit  pas  qu'à  son  tour,  sa  puissance  doit  périr 
ooinme  l'antique  suprématie  de  Conslautinople.  L'hérésie  et  le  schisme  usent  à  la 
fin   répée  qui  les  a  fait  grandir.  Si  combinée  que  soit  donc  la  politique  de  Ni- 
oolas,  si  passionnée  et  môme  si  triomphanle  que  puisse  devenir  sa  suprématie  re- 
ligieuse, la  chute  du  Bas-Empire  et  de  Pislamisme  lui  annonce  le  sort  qui  l'attend 
€lans  l'avenir,  si  toutefois  elle  ne  lui  sert  dans  le  présent  ni  de  leçons  ni  d'exemple. 
Oti  verra  par  les  citations  que  nous  donnons  plus  bas ,  que  la  Grèce  ,  malgré  son 
retour  à  réuiancipali«m  et  à  la  liberté  ,  n'en  conserve  pas  moins  aussi  dans  son 
neiti  le  dissolvant  de  toute  unité  même  politique,  le  schisme  grec,  c'est-à-dire 
celui  quia  mené  forcément  à  la  servitude  et  à  la  barbarie,  les  devanciers  ou  Itfs 
x^ncétres  de  ces  citoyens  que  M.  Colelti  cherche  à  placer  au  rang  de  grande  nation  : 
(c  La  politique  russe  est  habile  à  tirer  parti  de  tout.  Un  de  ses  grands  moyens 
d'influence,  c'est  le  clergé,  et  le  prétexte,  l'intérêt  de  l'Eglise  grecque.  Elle  ih»- 
mine  tout  le  clergé,  depuis  le  patriarche  de  ConsUintinople  jusqu'au  dernier  jhi- 
pos.  C'est  une  armée  disciplinée  qui  reçoit  la  consigne  de  Saint-Pétersbourg' ; 
aussi,  lorsqu'en  restant  unie  quant  au  dogme,  l'Eglise  grecque  d'Atliènes  dé- 
clara ne  plus  reconnoitre  la  suprématie  du  patriarcat  de  Constantinople ,  la  Rus- 
sie en  éprouva  un  vif  dépit;  c'étoit  le  partage  de  son  empire,  et  en  eifet;  depuis 
cette  époque,  non-seulement  l'influence  rasse  a  diminué  en  Grèce,  mais  l'Eglise 
nationale  d'Athènes  a  attiré  Ters  elle  bien  des  regards  qui  auparavant  se  tour- 
noient exclusivement  vers  Saint-Pétersbourg. 

D  Mais  te  clergé  arménien  est  à  la  discrétion  de  la  Russie.  Après  de  nombreux 
efforts,  elle  vient  de  se  l'assimiler  :  le  patriarche  arménien  de  Constantinople 
vientde  reconnoitre  la  suprématie  du  patriarche  arménien -russe  d'Ekmiazin,  et 
«l'ordonner  aux  membres  de  son  clergé  d'adopter  le  costume  du  clergé  armé- 
nien-rnsse.  Voilh  une  petite  révolution  qui  s'est  faite  sans  bruit.  » 

— Il  est  vraiment  heureux  pour  l'avenir  delà  Grèce quece  pays  ait  enlin  conquis 
une  charte,  et  qu'il  puisse  se  livrer  à  des  débats  constitutionnels.  Sans  ces  débats, 
où  s'absorbe  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  intelligente  du  peuple  grec ,  l'ardeur 
de  leur  zèle  religieux  feroil  infailliblement  relombcr  les  Hellènes  dans  ces  guerres 
théologiques  qui  ont  si  tristement  signalé  les  derniers  temps  du  Ras-Empire. 
Malgré  leurs  préoccupations  politiques,  la  théologie  occupe  encore  dans  l'esprit  des 
Grecs  une  place  énorme.  Deux  écrivains  religieux,  Rembas  et  GEkonomos,  occu- 
pent surtout  l'opinion.  Le  premier,  ancien  directeur  du  séminaire  grec  de  Corfou, 
représente  le  christianisme  progressif,  et  est  accusé  pour  cela  d'avoir  puisf' 
ses  doctrines  en  Occident,  et  parmi  les  protestans  anglais  des  îles  Ionien- 
nes. Le  second,  ((ui  reçoit  une  forte  pension  de  la  Russie,  défend  avec 
achurn^ment  l'orthodoxie  orientale,  et  ne  veut  entendre  parler  d'aucune  ca- 
pitulation avec  les  Latins,  de  quelque  confession  qu'ils  soient.  La  majorité 
du  Siiint-pynode  est  favorable  à  ce  dernier 'écrivain;  l'autre  est  soutenu  par 
rCnivprsité  d'Athènes,  dont  il  est  membre.  Mais  aucune  Université  ne  peut  ar- 
rêter les  foudres  ecclésiastiques,  et  un  ouvrage  philosophique  publié  par  le  parti 
Bembas,  sous  le  titre  d' Evangile  du  Progrès  (o  ivcLyyi\irfi.fn  rm  «pso/ov),  vient 
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«tre  anathématisé  par  le  saiot-eynode  qui,  dans  son  décret,  signale  le  pn^u^ 
philosophe  de  la  Grèce  moderne,  Kaîris,  comme  eonemi  dn  Christ  et  de  n^^Iffe 

I  nnn 

Nouvel  envoi  de  pitUiom  pour  la  lÀberlé  d'Enseignement. 

Nenry  (arrondissement  de  Vesoul),  5i 

Avignon  (arrondissement  d*),  79f 

Trévoux  (arrondissement  de),  427 

Lyon  (arrondissemeni  de),  88 

Esclotte  (arrondissement  de  Marmando),  30 

Baquer-Morvan  (arrondissement  de  Saiut-Malo)»  55 

Baume-les-Dames  (arrondissement de),  i60 

Monlbelliard  (arrondissement  de),  97 

ChMons-^nr-Saône  (arrondissement  de),  i99 

Chauffantes  (arrondissement  de  Charolles),  429 

Paray-le-Monîal  (fil.),  467 

Poisson  {id.\  32 

Marseille,  2,700 

LUle,  875 


5,801 
Listes  précédentes,  29,076 


Total  général,  34,877 

KODVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

IRTÊRIBUB. 

PARIS,  12  mats.  — M.  Crémiéux,  dépoté  d'Indre-et-Loire ,  a  déposé  hier  b 
proposition  suivante  sur  le  bureau  du  président  de  la  chambre  : 

a  Les  art.  i,  2  et  3  de  la  loi  du  19  avril  1851  sont  remplacés  par  les  disposi- 
tions suivantes  : 

«  Tout  Français  jouissant  des  droits  civils  et  politiques ,  &gé  de  vingt--ctnq  ans 
»  accomplis,  compris  dans  Tune  ou  Tautre  des  deux  parties  de  la  liste  prescrite 
»  par  Tart.  2  de  la  loi  du  2  mai  1827,  ou  magistral  de  Tordre  judfciaire,  est  élec- 
»  teur,  s'il  remplit  d'ailleurs  les  autres  conditions  llxées  par  la  présente  lot. 

)»  Si  le  nombre  des  électeurs  d'un  arrondissement  éleclonit  ne  s'élève  pas  ù 
»  plus  de  deux  cent  cinquante,  ce  nombre  sera  complété  en  appelant  les  citoyens 
»  les  plus  imposés  dans  l'arrondissement,  qui  ne  seroient  compris  ni  dans  l'une 
»  ni  dans  l'autre  partie  de  la  liste.  » 

Celte  proposition  sera  soumise  demain  aux  bureaux  de  la  chajinbre ,  qui  déci- 
deront s'il  y  a  lieu  d'en  autoriser  la  lecture. 

—  M.  de  Salvandy ,  minisire  de  l'instruction  pdblique ,  a  été  réélu  dépoté  par 
le  collège  électoral  de  Lectoure  (Gers). 

—  Les  intrigues  des  Anglais  ont  porté  les  fruits  qu'on  en  devoit  attendre.  Le 
cabinet  a  reçu  de  Taîti  des  nouvelles  fâcheuses.  Poniaré  refuseroil  ile  rentrer 
dans  le  traité  de  septembre  1842.  Le  gouvernement  français  n'a  point  voulu  de 
la  prise  de  possession  ;  Pomaré  ne  veut  plus  du  protectorat.  Quand  on  a  lo  le 
mémoire  adressé  au  roi  des  Français  par  la  société  des  missionnaires  de  Londres, 
on  n'a  pas  besoin  de  chercher  d'où  viennent  les  prétentions  de  cette  femme,  à 
laquelle  on  accorde  si  ridiculement  les  titres  de  reîtie  et  de  majesté.  On  assore 
que  des  renforts  vont  être  prochainement  expédiés  ù  Taiti.  En  attendant,  M.  Pagr, 
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«^pïiaine  dé  corveiie,  et  aide  de  camp  de  M.  le  ministi^  de  Ih  marine,  a  reçu  une 
mission  p:irticalière  pour  rOcéanîe.  11  est  parti  de  Paris  pour  s'embarquer  siSr 
le  brick  le  Ducouedie^  qui  doit  mettre  immédiatement  à  la  voile. 

—  Le  Moniiêur  publie  le  tableau  comparatif  des  princip.iles  marchandises  int- 
portées  en  France  pendant  les  mois  de  janvier  1845,  iSAi  ci  1843,  avec  Tindi- 
cation  de»  droits  perçus  et  des  quantités  qui  existoient  en  entrepôt  à  h\  fin  de 
janvier.  Le  résultat  de  ce  tableau  est  qu'il  y  a  eu  augmentation  en  janvier  1845» 
<|ui  a  produit  11,560,029  fr.,  sur  janvier  1844,  qui  n'a  produit  tjae  10,350,1 69  fr.. 
«it  sur  janvier  1843,  qui  n*a  produit  que  10,711^8  fr.  li*augmcntation  a  porté 
surtout  siiir  le  café  et  les  laines  en  masse.  Les  sucres  des  colonies  ont  produit  uir 
peu  plus  qu'en  1845  et  1844;  ils  avoient  donné,  en  janvier  1843,  2,888,387  fr.; 
en  janvier  1844,  3,152,558  fr.  ;  ils  ont  donné,  en  janvier  1845,  3^505,503  fr.  11  y 
a  eu  diminution  sur  le  produit  des  sucres  étrangers  ;  voici  les  trois  chiffres  :  jan- 
vier 1843,  752,551  fr.  ;  janvier  1844,  697,568  fr.  ;  janvier  1845,  488,336  fr.  La 
quantité  des  sucres  existant  en  entrepôt  éloit  moins  forte  à  la  An  de  janvier  1845 
qu*à  la  fin  de  janvier  1844  et  de  janvier  1843.  Voici ,  pour  les  deux  natures  de 
sacres,  les  chiffres  correspondans  :  —  Sucres  des  colonies,  en  entrepôt ,  janvier 
1845,  221,203  quintaux  métriques;  janvier  1844,  225,901  quinUux  métriques; 
janvier  1843,  264,358  quinUux  métriques.  —  Sucres  étrangers ,  janvier  1845^ 
39,980  quintaux  métriques  ;  janvier  1844,  81,545  quintaux  métriques  ;  janvier 
1843,  88,405  quintaux  métriques. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  à  MM.  les  recteurs 
des  Académies  universitaires  une  ctft^ulaire ,  dans  laquelle  est  annoncée  l'institu- 
tion d'un  tableau  d'avancement  qui  comprendra  un  classement  général  pour 
toutes  les  branches  du.  service ,  selon  les  aptitudes,  les  services  et  les  options^ 
personnelles.  Ce  tableau  a  pour  but  de  facilfter  les  remplateemens  immédiats  qui 
deviennent  nécessaires  dans  le  courant  de  l'année,  d'éviter  les  déplacemens  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre ,  et  de  restreindre  le  mouvement  du  personnel  dans 
des  limites  plus  étroites. 

-^  M.  Laisné  de  Villevéque,  ancien  député  du  Loiret,  ancien  questeur  de  la 
chambre,  vient  d'être  nommé  messager  d'Etat. 

—  On  annonce,  dit  V Armoricain  de  Brest,  le  prochain  départ  de  Paris  de  Ta* 
miral  Dupelit^Tbouars,  pour  aller  remplir  une  mission  dans  le  canal  Mozambique 
et  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

—  M.  Ampère,  membre  de  l'institut,  professeur  au  collège  de  France,  a  obtenu, 
au  mois  de  novembre  dernier,  un  congé  pour  faire  un  voyage  de  recherches  scien- 
tifiques en  Egypte.  Il  vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
un  premier  rapport  sur  le  résultat  de  ses  explorations.  Ce  rapport  contient  les 
indications  les  plus  intéressantes  sur  plusieurs  monuroens  et  plusieurs  Inscrip- 
tions hiéroglyphiques,  étudiés  par  M.  Ampère.  <x  i*ai  beaucoup  copié,  dit-il ,  j'ai 
recueilli  un  assez  grand  nombre  de  matériaux  pour  mes  recherches  sur  la  vie  do- 
mestique et  sociale  des  anciens  Egyptiens.  » 

—  Le  préfet  de  la  Seine  a  procédé ,  hier,  en  séancer  publique ,  à  l'installation 
du  conseil  des  prud'hommes  de  l'industrie  des  métaux. 

Les  membres  de  ce  conseil  étoient  réunis,  à  dix  heures,  dans  le  local  affecté  à 
ses  séances,  au  Palais-de-Justice  (cour  de  l'Horloge). 

Chaque  membre,  après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du  préfet,  a  reçu 
de  lui  une  médaille  en  argent  suspendue  à  un  ruban  noir.  C'est  le  signe  distinctif 
des  fonctions  de  prud'hommes. 

Sur  rinvitation  des  membres  du  conseil,  le  préfet  a  présidé  les  opérations  du. 
scrutin  pour  la  nomination  du  président  et  du  vice-président. 
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M.  Denière,  fabricant  de  bronzes,  a  été  élu  président,  et  M.  Patllotet«  bijou- 
tier, vice-président. 

Le  préfet  s^est  alors  retiré ,  et  le  conseil ,  sous  la  présidence  de  M.  Denière ,  a 
nommé,  au  scrutin,  M.  de  Montcavrel  à  remploi  de  secrétaire  du  conseil  ;  la  place 
de  commis-secrétaire  a  été  donnée  à  M.  Corbin. 

—  Une  rencontre  bien  déplorable  a  eu  lieu  hier  matin,  au  bois  de  Boulogne, 
entre  II.  Dujarier,  gérant  de  la  Presse,  et  M.  Rosemofidde  Beauvallon,  beau- 
frère  du  gérant  àwfilobe,  M.  Granîer  de  Cassagnac,  ponr  des  motifk  lotalenipnt 
étrangers  à  la  politique.  L'arme  étoit  le  pistolet.  M.  Dujarier  a  tiré  le  premier: 
M.  de  Beauvallott  a  riposté, et  M.  Dujarier,  atteinte  la  tére,  a  été  tué  sur  le  coup. 

—  Le  corps  médical  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  distingués.  M.  Ollivier 
(d'Angers)  est  mort  hier  malin  à  la  suite  d^une  douloureuse  maladie. 

'  —  Une  dépécbe  télégraphique  de  M.  le  préfet  maritime  ^  Toulon,  en  date 
du  10  mars ,  à  deux  heures,  annonce  que,  dès  le  matin  du  même  jour,  les  ou- 
vriers avoient  repris  leurs  travaux  dans  Tarsenal  de  ce  port. 

-~  Dimanche ,  cent  cinquante  Anglais ,  employés  au  chemin  de  fer  do  Havre . 
ne  sachant  comment  occuper  leurs  loisirs,  ont  fait  nn  fonds  commun  de  100  fr. . 
et  sont  convenus  qu'il  appartiendroit  à  ceux  qui  demeurerolent  vainqueurs  dan^ 
une  lutte  générale  an  pugilat.  Ils  se  sont  donc  rendus  sur  la  plaine  de  Soueville 
et'se  sont  panagés  en  deux  bandes  de  soixante-quinze  ;  alors  tis  ont  engagé  une 
lutte  si  vive  qu'on  pouvoit  espérer  un  prompt  résultat;  mais  rautortté  est  arri- 
.  vée  à  temps  pour  mettre  un  terme  à  ce  divertissement  un  peu  trop  britannique. 

—  Un  funeste  événement  est  arrivé  à  Rouen ,  dans  Téglise  de  Saint-Onen. 
Un  des  sonneurs  a  mis  le  pied  sur  une  trappe  à  bascule  qui  s'est  ourerte  sous 
ses  pas,  et  le  malheureux,  précipité  d'une  grande  hauteur,  s'est  démis  une  épaule 
et  cassé  un  bras. 


EXTÉRIEUR. 

~  ANGLETEBBE.  —  Sir  Robert  Peel  a  présenté  à  la  chambre  des  communes 

un.bill  pour  l'abolition  des  incapacités  civiles  dont  sont  IVappés  les  Juifs  en  An- 
gleterre, relativement  aux  emplois  des  municipalités  et  des  corporations. 

—  La  seconde  partie  de  ta  session  du  parlement  anglais  promet  d'être  féconde 
en  propositions  particulières,  il  ne  se  passe  pas  une  seule  séance  sans  que  plu- 
sieurs membres  ne  viennent  annoncer  qu'ils  présenteront  un  bill  après  les  va- 
cances de  Pâque.  Au  milieu  de  toutes  ces  déclarations ,  nous  avons  remarqué 
celle  de  lord  John  Russell  :  il  a  prévenu  la  chambre  des  commîmes  qif  H  intro- 
dairoit  un  bill  ayant  pour  objet  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières. 

SUISSE.  —  La  diète  a  dû  reprendre  ses  séances  le  10  mars.  La  discussion  est 
ouverte  sur  les  corps  francs.  Il  est  probable  que  la  question  sera  renvoyée  à  une 
commission ,  comme  Ta  été  celle  des  Jésuites. 

Voici  le  texte  du  projet  d'arrêté  sur  les  corps  francs,  proposé  par  le  diitc- 
toire  : 

«  Art.  1«'.  La  levée  de  tout  corps  armé  sans  Tordre  d'mi  gouvernement  can- 
tonal est  défendue  dans  toute  l'étendue  de  la  confédération.  I^s  cantons  sont  in- 
vités à  introduire  dans  leur  législation  des  dispositions  pour  interdire  la  formation 
de  ces  bandes.  ' 

»  Art.  !2.  Si  nonobstant  celte  défense,  des  bandes  armées  ou  des  individus  isolés 
pénètrent  sur  le  territoire  d^un  autre  canton ,  le  canton  d'où  ils  sont  sortis  e$t 
tenu  de  les  faire  punir  à  leur  retour.  La  détermination  des  peines  est  laissée  à  U 
législation  des  cantons. 
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>»  Arl.  5.  Dans  le  même  cas,  les  canlons  sont  leims  envers  le  canton  lésé  à  la 
réfiaraiion  du  dommage  causé  par  ces  bandes.  Le  chiiïre  de  Pindeninité  sera  fixé 
par  un  arbitrage  fédéral,  s'il  ne  peut  Tèire  amiablemenl.  » 

GBËGE.  —  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  d'Athènes  jusqu'au  20  février.  Le 
gouvernement  grec,  après  la  discussion  et  le  vote  de  TAdresse,  a  enfin  commencé 
à  s'occuper  de  Tadmiuistration ,  et  il  a  présenté  à  la  chambre  des  députés  quatre 
projets  de  loi.  Le  premier  concerne  la  réorganisation  intérieure  des  bureaux  mi- 
nistériels, et  la  création  d'un  secrétaire-général  à  chaque  département.  Le  second 
concerne  la  division  territoriale  du  royaume.  Le  troisième  l'adoption  d'une  loi 
spéciale  pour  la  répression  des  crimes  de  piraterie  et  de  baraterie;  et  le  qua- 
trièiiie  l'établissement  de  la  liste  des  jurés  pour  1845. 


CIIAMBIIE  DBS  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Dufaure,  vice-président. — Séance  du  i]  nuin. 

I/ordre  du  jour  appelle  le  développement  de  la  proposition  de  M.  Muret  d< 
ïiort,  relative  à  la  conversion  des  renies  5  0[0. 

M.  MURET  BB  BORT  s'altachc  à  faire  ressortir  ce  que  les  circonstances  ont  de 
vorable  à  la  conversion  :  la  prospérité  intérieure  est,  selon  lui,  plus  grande,  l< 
relations  extérieures  sont  mieux  assurées  que  jamais. 

M.  lacavk-lapagnk,  ministre  des  finances,  déclare  ne  pas  s'opposer  à  la  prise 
1*11  considération  de  la  proposition.  Il  croit  cependant  que  le  moment  n'est  pas  op- 
portun ;  mais  en  même  temps  il  prend  l'engagement  de  présenter  l'année  pro- 
chaine au  commencement  de  la  session,  un  projet  de  loi  relatif  à  la  conversion. 

M.  BiNEAU  s'applique  à  montrer  tout  ce  qu'une  discussion  prématurée  peut 
avoir  de  dangereux,  en  ce  qu'elle  favorisera  les  spéculations  et  les  jeux  de 
hourse.  Si  la  chambre  accepte  la  proposilion,  elle  devra  prendre  ses  précautions 
pour  que  la  mesure  soit  exécutée  sur-le-champ;  dans  le  cas  contraire,  elle  doH  la 
rejeter. 

M.  DUCHATEL,  ministre  de  l'intérieur.  Le  gouvernement  ne  croit  pas  encore  la 
mesure  complètement  opportune  ;  niais  si  la  chambre  lui  donne  la  faculté  de  rem- 
bourser, il  saisira  l'occasion  ftivorable  pour  cette  opération. 

M.  DE  SAiNT-PRiEST  annoucc  qu'il  ne  votera  pus  pour  la  prise  en  considération, 
si  elle  ne  doit  pas  avoir  de  résultats  sérieux. 

La  chambre,  consultée,  prend  la  proposition  en  considération. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacre  an  rapport  de  pétitions  sans  intérêt. 
Séance  du  i^  mars. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  relative  à  la  translation 
du  domicile  politique.  Plusieurs  orateurs  prennent  la  parole  pour  appuyer  ou 
combattre  cette  proposition  ;  mais  presque  tous  reconnoissont  qu'une  disposition 
nfnivelte  sur  la  question  est  nécessaire.  La  chambre  décide  à  une  grande  majorité 
qu'elle  entend  passer  à  la  discussion  des  articles.  La  suite  de  la  discussion  est 
renvoyée  a  demain. 

À  Momieur  k  Rédacteur  de  /'Ami  de  la  religion. 
Monsieur, 
Le  rédacteur  du  Bien  social,  trompé  sans  doute  par  quelque  correspondant, 
s'éiant  permis  dans  son  dernier  numéro  quelques  insinuations  malveillantes  envers 
M .  l'abbé  Laurence,  nommé  récemment  évc(|ue  de  Tarbes,  j'ai  cru  devoir  adresser 
à  ce  journal  la  lettre  suivante,  que  je  vous  prie  d^insérer  dans  VAmi  de  la  Ae/i- 
9  toit. 
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Veuillez  recevoir  d'aTance  mes  reuaerciinciis ,  et  FasearaDce  un  respect  avfc 
lequel  j'ai  Thonneur  d'élre ,  etc. 

Fellktin,  coré  de  Gantenac. 
A  Monsieur  le  RédacUur  en  chef  du  Journal  le  Bien  social. 
Monsieur, 

Si,  comme  vous  le  dtles  dans  votre  dernier  numéro,  H.  Tabbé  Laurence  doit  sa 
nomination  à  Tûvéché  deTarbes  au  crédit  de  M.  Fould,  honneur,  gloire  et  reroer- 
efmens  soient  rendus  à  ce  député  qui,  quoique  juif,  a  puissamment  contribué  à 
doter  Téglise  de  Tarbcs  d'un  excellent  évéqiie.  M.  Laurence,  doué  des  vertus ei 
des  qualités  qui  font  les  bonsévéques,  ne  devott  pas  échouer  paice  que  sa  c;in- 
didalure  étoii  roriemciit  appuyée  par  M.  Foîild,  qui  poiivoil  faire  valoir,  en  faveur 
de  son  protégé,  les  droits  justement  acquis  sur  Févéché  deTarbes. 

M.  Laurence,  prêtre  du  diocèse  deTarbes.  fondateur  du  peiit  séminaire  de 
Saint-Pé,  depuis  bien  des  années  vicaire-général  et  supérieur  du  grand  séminaire. 
a  formé  une  grande  partie  de  son  clergé,  qu'il  cliéril,  et  qui  lui  accorde  en  retour 
estime,  respect  et  bienveillance.  Si  réleclion  des  cvéques  étoit  comme  aulreiois 
dévolue  au  clergé,  il  est  probable  que  le  choix  de  la  majoriié  d4>s  préues  du  dio- 
cèse de  Tarbes  seroit  tombé  sur  M.  Laurence,  et  non  sur  aucun  ecclésiastique 
étranger  à  ce  diocèse.  Je  crois  donc  que  le  gouvernement,  depuis  loug-ienips 
indécis  entre  plusieurs  candidats ,  ne  pouvoit  fixer  son  choix  sur  un  sujet  plu> 
digne. 

Connoissant  M.  Laurence  depuis  vingt-huit  ans,  aussitôt  que  j'appris  la  tiiort 
de  Mgr  Double,  je  commençai  à  faire  des  vœux  pour  que  le  digne  ecclésiastniue . 
qu'il  honoroitde  toute  sa  confiance ,  fût  appelé  à  lui  succéder.  Mes  vœux  botti 
exaucés,  et  j'en  remercie  la  Providence. 

La  sagesse,  les  vertus,  les  tilens,  le  jugement  solide  et  les  qualités  estimable^ 
de  M.  Laurence  présagent  au  diocèse  de  Tarbes  un  bon  et  salut  évéque,  et  je  su«v 
convaincu  que  le  clergé  n'aura  qu'à  se  louer  de  son  administration  qui  sera  tuuie 
paternelle. 

Je  vous  prie  donc.  Monsieur  le  Hêdacteur,  de  vous  méfier  des  détracteurs  «If*' 
M.  l'abbé  Laurence,  si  toutefois  il  s'en  trnuve.  Ayant  été  mon  professeur  lorsqu'il 
étoit  au  petit  séfuinaire  d'Aire,  en  écrivant  ces  quelques  lignes  j'ai  voulu,  tout  tni 
rendant  justice  à  la  vérité,  donner  à  M.  Laurence  ce  nouveau  et  foible  témoigna^'t- 
de  mon  respect  et  de  ma  rcconnoi^sanee. 

Veuillez,  Monsieur  le  Réiiacteur,  être  assez  juste  et  assez  impartial  pour  avuir' 
la  bonté  d'insérer  ma  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  journal ,  iil 
recevoir  lassurance  du  re^pect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  | 

Fklletin  ,  curé  de  Gantenac. 
.  Gantenac,  près  Margaux  (Médoc),  le  ^janvier  1845. 


4;\»  ÇitoMb,  ::^î>rifn  te  dUtc. 
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n  1.  UCHEIET  et  de  son  [Nunpbiet  DU  PRÊTRE ,  DE  LA  lEHE  ET  DE  LA  F.11IUE. 
(Deaiième  article.  —  Voîr  le  N*  4034.) 

L'auteur  articule,  en  troisième  lieu,  le  dernier  reproche  qu'il  adresse 
au  catholicisme,  la  confession  qui,  combinée  avec  le  célibat  ecclésias- 
tique, lui  semble  une  institution  abominable,  inventée  par  les  prêtres 
pour  pénétrer  dans  le  secret  des  familles;  les  troubler  par  une  in- 
fluence occulte  et  perverse;  révolter  Tépouse  contre  Tépoux,  la  fille 
contre  le  père;  enfin,  et  ceci  seroit  encore  plus  affreux  si  c'est  possible, 
corrompre,  au  nom  des  plus  maintes  choses,  toutes  les  femmes,  mères 
et  filles,  et  au  profit  de  qui  ?  Il  n'y  a  que  M.  Michelct  qui  ose  le  dire,  et 
encore  dans  quels  termes!...  Quand  on  se  permet  d^attaquer  une  insti- 
tution qui  fait  partie  du  culte  nationaS,  et  d'imputer  des  intentions 
aussi  infâmes  à  ceux  qui  en  auroîent  été  les  inventeurs  jadis,  ou  qui 
en  profiteroieut  aujourd'hui,  il  nous  semble  qu'il  faudroit,  à  raison 
jnéme  de  la  grandeur  de  l'accusation,  du  nombre,  et,  quoi  qu'on  en 
dise,  de  la  dignité  de  ceux  qu'on  accuse,  d'abord  s'interdire  l'invective 
et  l'outrage;  ensuite  ouvrir  sérieusement  une  discussion  pour  recher- 
cher, et  la  nature  et  l'importance  de  la  confession  dans  le  catholicisme; 
ù  elle  est  une  con^quence  nécessaire  de  ses  dogmes,  ou  simplement 
une  disposition  de  la  discipline  qui  se  modifie  avec  le  temps,  les  mœurs, 
les  pays.  Si  de  pins  on  tenoit  à  ce  que  la  discussion  fût  loyale,  on  de- 
vrott,  après  avoir  signalé  les  dangers  vrais  ou  imaginaires  que  Tinstitu- 
Itioii  peut  offrir  à  la  foiblesse  humaine,  examiner  si  la  vertu  de  l'homme 
la  pu  et  peut  encore  y  trouver  quelques  secours.  O^i  pèseroit  ensuite  les 
^vauta^es  et  les  inconvéniens,  si  J'on  se  sentoit  la  main  et  l'œil  assez 
jiùrs  pour  tenir  la  balance  horizontale.  Enfin,  ou  donnerait  son  avis 
qui,  bon  ou  mauvais,  auroit  du  moins  été  précédé  de  toutes  les  ga- 
tanlies  qui  résultent  d'une  discussion  consciencieuse  et  intelligente. 

51.  Michelet  comprend  très-bien  que  ce  n'est  plus  de  lui  que 
nous  parlons  ici.  D'abord  sa  discussion  n'est  pas  décente;  car  il  dit  aux 
prêtres  qu'ils  sont  ses  ennemis,  des  hypocrites  fit  des  impies;  elle  n'est  pas 
|H;ricuse,  puisqu'il  n'examine  pas  si  la  confession  remonte  ou  non  aux 
temps  apostoliques;  il  ne  semble  mémo  pas  connottre  ces  paroles  signi- 
Ijcatives  de  l'Evangile  : 

a'  Let  péchés  seront  remis  à  eeui  à  qui  vous  les  remeUres^  et  reUnus  à  ceux  à 
fuf  rota  tes  retiendrez  (1).  » 

(i)JeaDr,  ao-u3. 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV,  32 
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Et  encore  : 

«  Tout  ce  que  vous  lierez  iur  la  terre,  eera  lié  dans  U  ciel  ; 

n  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  U  ciel  (1).  • 

Il  n'examine  pas  davantage  si,  dans  les  dogmes  catholiques  la  partk  i 
pal  ion  au  mystère  de  rcucliaristie  ne  suppose  pas  la  pureté  actuelle  d 
rœur^  et  celle-ci  le  regret  et  Tamendemeot  des  fautes  passées,  pa 
conséquent  la  recherche  de  ces  fautes,  leur  aveu  et  leur  discussion,  c 
si  Ton  peut  avouer  et  discuter  seul,  sans  un  juge  qui  écoute  et  qui  pn) 
nonce. 

£tifîn,  la  discussion  n*a  pas  été  loyale;  car,  si  la  confession  a  pu  de 
venir  quelquefois  un  instrument  de  corruption  en  des  mains  corrom 
pues,  habituellement  elle  n'a  point  eu  ce  caractère;  elle  est  rationnell 
dans  SCS  moyens,  elle  est  utile  dans  ses  effets;  du  moins  il  falloit  voirs 
la  parole  du  confesseur  n*a  jamab  de  consolation  pour  les  malade^,  d( 
douceur  pour  les  malheureux,  de  vertu  pour  les  pécheurs  et  les  coeur 
désespérés;  il  falloit  aussi  suivre  le  prêtre  dans  les  prisons,  ou  moule 
avec  luisurTéchafaud,  et  observer  si  les  paroles  de  la  miséricorde  divint 
ne  triomphent  pas  souvent  des  terreurs  de  la  justice  humaine,  tnèan 
quand  le  bras  inhabile  du  bourreau  manque  et  mutile  horriblement  ^j 
victime! 

Nous  raisonnons,  bien  enteildu,  pour  ceux  qui  croient  à  la  missior 
du  prêtre  et  à  la  puissance *du  sacrement,  et  tous  ceux-là  y  croient  qu 
en  usent  sans  y  être  contraints;  or,  le  nombre  en  est  grand  encore. 
Nui  doute  donc  que  pour  eux  la  confession  ne  soit  un  frein  aux  vta-i 
et  aux  crimes;  aussi,  disoît  Rousseau  : 

a  Que  de  restitutions  et  de  réparations  la  confession  ne  fait-elle  pas  faire  t\M 
les  pays  c;ilholiques  ?  » 

Il  auroit  pu  ajouter  :  Que  de  pensées  coupables  nVt-elle  pas  étoufi 
fées  naissantes  dans  le  cœur  de  Thomme?  que  de  pensées  généreuses  d';| 
a-t-elle  pas  fait  germer?  i 

Le  regret  du  mal  nous  est,  grâce  à  Dieu,  aussi  naturel  que  le  md 
seulement  il  a  besoin  quelquefois  dYtre  provoqué,  comme  aussi  le  de 
sir  du  bien,  d'être  excité.  C'est  tout  simple,  Tliomme  seul  ne  peut  rien, 
rien  absolument  au  moral  comme  au  physique  :  c'est  /m  roseau^  fi  A 
plus  faible  de  la  nature;  il  est  foible  dans  sun  corps,  foible  dans  sn  ra) 
son.  foible  surtout  dans  son  cœur;  il  ne  peut  faire  un  pas  sans  tn-bil 
cher;  il  lui  faut  un  appui  pour  se  relever;  il  lui  en  faut  un  pour  ne  pfl 
tomber.  Si  haut  qu*il  porte  la  tête,  son  pied  rase  toujours  la  terre  et  i 
heurte  sans  cesse  contre  les  obstaclesqui  y  sont  semés;  donc  san 
il  aura  besoin  d'un  secours  étranger,  et^  soit  qu'il  le  dcmai^^  0)ed 

(i)  Math.  18-18. 
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«oit  qa*il  le  demande  à  rhomme,  il  prononcera  toujours  ce  mot  qui  vu 
*i  bien  à  ses  lèvres  mortelles,  et  qui  fut  le  premier  de  toute  langue  liu* 
naine:  Aiilez-moil  La  civilisation  en  effet  n*est,  après  tout,  qu*une 
kraste  association  de  secours  mutuels  qui  protège,  par  la  force  de  tous, 
la  ibiblesse  de  Tliomme  isolé,  contre  les  besoins,  les  obstacles  et  les  pé- 
rils qui  l'entourent  de  toutes  parts;  il  soroit  donc  bien  étrange  que  hi 
religion  qui  est  la  société  du  genre  humain  dans  sa  plus  haute  perfec- 
tioii,  n'eût  pas  compris  cet  éternel  besoin  que  l'homme  a  du  secours 
(Uautrui.  Aussi  elle  a  placé  près  de  lui  un  guide  et  un  soutien 
pour  toutes  les  époques  et  toutes  Icà  crises  de  sa  vie,  l'appelant 
sans  cesse  du  péché,  qui  Ci^t  une  chute,  à  la  justice,  qui  ct^t 
une  force,  par  le  repentir,  qui  est  un  secours.  Saint  Jérôme 
Ta  voit  déjà  dit  dans  sa  concision  heureuse,  il  y  a  quatorze  siècle-4  : 
PrœterHa  con/îtendo  delete;  futur  a  vigilando  viiate  (1).  Ainsi  la  répara- 
tion des  fautes  passées  par  la  pénitence;  la  préservation  des  fautes 
nouvelles  par  la  vigilance;  l'amendement  du  passé,  le  salut  de  l'avenir 
el  par  conséquent  le  salut  éternel,  voilà  en  définitive  l'unique  et  su- 
prême objet  de  la  confession;  c'est  celui  du  christianisme;  oc  fut  celui 
de  la  Rédemption  !  Et  Ton  viendra  nous  dire  que  la  confession  est  une 
institution  humaine!  Ahl  la  foiblesse  indélébile  de  l'homme  et  le  sang 
réparateur  qui  a  coulé  sur  le  Calvaire  protesteront  éternellement  con- 
tre ce  blasphème  !  D'autres  avant  vous  avoieut  osé  le  dire  aussi;  en 
conséquence  ils  supprimèrent  la  confession;  il  y  a  trois  cents  ans  de 
cela,  et  aujourd'hui  leur  christianisme  s'est  dissipé  comme  les  songes 
d'un  homme  ivre! 

Des  griefs  que  nous  repoussons,  reste  le  célibat  ecclésiastique  qui 
blesse,  à  ce  qu'il  paroit,  la  haute  intelligence  de  M.  Alichelet,  autant 
qu*elle  scandalise  sa  pudeur.  Nous  n'essaierons  pas  de  traiter  ici  cet  te 
grande  et  riche  question,  mais  nous  dirons  à  M.  Michelet,  en  sup- 
primant toutes  les  raisons  qui,  pour  être  comprises,  exigent  mieux 
que  de  l'esprit,  que  le  prôtre  catholique  doit  vivre  dans  la  con- 
tinence, d'abord  parce  que  d'une  part  sa  foi  et  son  sacerdoce  im- 
pliquent le  dévoûment  absolu  du  pasteur  au  bien  de  son  trou- 
peau, et  que,  d'autre  part,  le  mariage  implique  aussi  le  dévoû- 
ment du  père  au  bien  de  sa  famille;  ce  qui  est  parfaitement 
contradictoire,  le  cœur  de  l'homme  ne  se  donnant  pas  deux  fois;  en- 
suite parce  qu'il  est  confesseur,  ce  qui  feroit  naître  plus  d'une  incom- 
patibilité; par*  exemple,  il  doit  garder  un  inviolable  secret;  or,  Tintîmité 
delà  vie  conjugale  seroit,  sinon  pour  lui  une  cause  de  chute,  au  moins 

(i)Epi>t. 
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f)our  le  pénitent  une  cause  permanente  dUnquiétude  et  de  défiance,  et 
par  conséquent  d'éloignement. 

Si  d'ailleurs  le  mariage  pouvoit  être  dans  un  prêtre  Tobjet  d*un  dé- 
sir légitime,  combien  n*y  auroit-il  pas  à  craindre  que  la  confession, 
dont  la  pratique  doit  être  et  si  pure  et  si  désintéressée,  ne  se  dénaturât 
entre  ses  mains  pour  devenir  Tinstrument  odieux  d'une  passion  hu- 
maine, au  lieu  de  rester  l'instrument  de  la  grâce  divine?  C*est  préci- 
■ément  ce  que  je  soutiens,  nous  dira  peut-être  notre  adversaire,  seule- 
ment j'ajoute  que  la  prohibition  du  mariage  n'empêche  pas  le  danger 
de  la  séduction,  maiis  à  une  union  publique  et  permise  elle  en  substi- 
tue de  clandestines  et  de  coupables  qui  portent  la  discorde  et  la  honte 
dans  les  familles  et  le  scandale  dans  l'Eglise. 

D'abord,  nous  répondrons  que  la  loi  prohibitive  du  mariage  étant 
connue  d'avance  de  ceux  qui  aspirent  à  l'honneur  du  sacerdoce,  suffit 
pour  en  écarter  les  hommes  qui,  ayant  d'ailleurs  une  ame  pure,  ne  se 
sentent  pas  le  courage  de  l'accepter;  quant  à  ceux  qui,  éprouvant  le^ 
mêmes  répugnances,  oseroient  néanmoins  passer  outre,  ce  sont  de$ 
cœurs  abominables  que  la  permission  même  du  mariage  n'auroit  pas 
guéris  de  leur  perversité,  et  contre  lesquels  l'Eglise  reste  sans  défense, 
tant  qu'ils  sont  cachés  sous  le  manteau  de  l'hypocrisie;  ce  n'est  pas  ap- 
paremment pour  ces  exceptions  monstrueuses,  mais  rares,  <(u'il  fau- 
drait faire  une  loi  générale  qui,  d'ailleurs,  jie  leur  servirait  de  rien.  II 
n'entrera  donc  dans  l'ordre  sacerdotal  que  ceux  qui ,  dûment  avertis, 
auraut  long-temps  réfléchi,  et  enfm  librement  et  généreusement  ac- 
cepté la  condition  qui  leur  est  faite.  —  Soit,  direz-vous,  ils  sont  sincères 
au  jour  de  leur  ordination,  mais  ils  sont  téméraires,  car  ils  engagent 
leur  avenir,  qui  ne  leur  appartient  pas,  ils  promettent  plus  qu'ils  ne 
peuvent  tenir,  car  ils  devront  pratiquer  la  chasteté  en  mille  occasions 
propres  à  la  leur  faire  perdre  ;  c'est  insensé  de  leur  part,  c'est  immoral 
de  la  part  de  l'Ëglise  qui,  pour  les  aider  en  de  telles  obligations,  ne  leur 
offre  que  des  secours  ridicules.  D'abord  ce  qu'on  dit  ici  de  la  chasteté 
se  pourroit  dire  de  toutes  les  vertus,  qui  ne  sont  telles  qu'à  la  condition 
de  les  pratiquer  en  mille  occasions  propres  à  les  faire  perdre.  Mais  il 
faut  laisser  parler  M.  Mtchelet  lui-même;  ses  paroles  curieuses  mériteot 
d'être  reproduites  : 

«  Croire,  dit-il,  qu'on  vœu,  quelques  priera,  une  rofre  furire  sur  le  dos,  voni 
V0II8  délivrer  de  la  chair  et  vous  faire  un  pur  esprit ,  n*esl-ce  pas  eko$e  puérik^ 
(p.  209.]» 

Les  catholiques  ne  croient  pas  que  l'homme  cesse  par  là  d'avoir  ua 
corps  et  devienne  un  pur  esprit ,  mais  nous  croyons  que  le  prêtre  de 
Jésus-Christ  peut  devenir,  et  qu'il  est  ordinairement,  un  homme  pur. 
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Eh  oui  !  cette  créature  si  foible  se  prend  et  se  tient  à  tout  pour  ne  pa» 
tomber;  il  se  prend  au-dedans  et  au-deliors  de  lui-même,  à  ce  qu'il  a 
de  plus  intime,  à  ^es  prières,  à  ses  sermens,  comme  à  ce  qui  lui  est 
étranger,  à  son  vêtement  et  à  l'opinion  publique.  C'est  là  ce  qui  vous 
étonne  et  vous  scandalise,  et  c'est  ce  que  nous  admirons!  Qui  de  nous 
se  trompe?  Voyons  vos  raisons  et  les  nôtres. 

Une  robe  noire  :  Sans  doute  un  costume  n'empêche  pas  le  mal,  maié»- 
il  contient ,  il  préserve  ;  l'élève  de  l'Ecole  Polytechnique  respecte  l'uni- 
l'orme  qu'il  porte,  et  nous  savons  qu'au  besoin  l'Ëcole  entière  le  feroit 
respecter.  Un  homme  grossier,  devenu  soldat,  est  fier  de  son  habit  et  ne 
le  déshonore  pas  par  des  bassesses.  Pourquoi  un  prêtre  échapperoit-il 
à  cette  loi  commune,  et  sous  ce  vêtement  modeste  et  grave  qui  le  si- 
^nale  aux  regards  sévères,  mais  respectueux  tout  ensemble  de  la  foule, 
sentiroit-il  moins  qu'un  autre  le  secours  que  sa  fragilité  peut  y  trouver? 

Des  prières  :  M.  Michelet  a-t-il  jamais,  une  seule  fois  dans  sa  vie, 
»cnti  la  puissance  et  la  douceur  de  la  prière;  a-t-îl,  une  seule  fois, 
triomphé  d'un  désir  honteux  par  la  prière?  Alors  nous  n'avons  plus  rien 
à  lui  dire,  sinon  qu'à  lui  rappeler  l'estime  qu'il  fit  ce  jour-là  de  lui- 
même  et  de  celte  prière,  au  nom  de  laquelle  la  force  de  Dieu  étoît  des- 
cendue dans  le  cœur  d'un  homme;  setilement  nous  ajoutons  que  le 
prêtre  prie  toujours. 

Un  vœu  :  M.  iMichelet  ne  croit  pas  à  la  puissance  d'un  vœu!  Faut-il 
en  conclure  qu'il  n'a  jamais  fait  de  serment  dans  sa  vie,  ou  que,  Vil  en 
a  fait,  il  n'eu  a  jamais  tenu?  Ah  I  certainement,  c'est  chose  bien  légère 
que  cette  parole,  ce  mol  si  court,  ce  oui  prononcé  au  pied  des  autels  ; 
c'est  un  souffle,  c'est  moins  encore,  c'est  un  soupîr;imais  ce\soupir  est 
sorti  du  cœur;  mais  ce  cœur  est  honnête  et  pieux;  il  craint  et  il  aime 
Dieu;  il  craint  et  il  aime  l'homme;  il  a  médité  long-temps  dans  l'étude, 
la  prière,  la  retraite,  sur  les  devoirs  les  plus  longs,  les  plus  difficiles,  les 
plus  utiles  qui  puissent  honorer  la  vie  humaine,  et  après  avoir  long- 
temps aussi  éprouvé  ses  forces,  il  a  dit  :  Que  Pieu  me  soit  en  aide  ,  cl 
ces  devoirs  seront  mon  partage,  ma  peine,  mais  aussi  ma  gljire  en  celte 
vie  vt  mon  salut  dans  l'autre!  Et  en  un  jour  solennel,  devant  Dieu  ,  en 
prèe  ice  des  siens,  de  ses  amis,  de  l'Eglise  cl  de  la  société  attentives,  il 
est  venu  en  faire  le  serment  redoutable  !  Le  ticndra-t-il  ?  Oui  !  car  nous 
croyons  au  triomphe  de  la  liberté  et  do  la  moralité  de  l'homme! 
Nous  y  croyons!  Et  vous?...  Vous  n'y  croyez  pas,  dites-vous!  Vous 
avez  vos  raisons  sacsdoute;  ah!  voilà  qui  n'est  pas  une  chose  puérile; 
c'est  un  mulheur,  c'est  une  honte,  mais  pour  qui  ? 

Nous  ne  discuterons  pas  les  calomnies  accessoires  et  les  insinuations 
perfides  que  la  haine  de  l'auteur  ajoute  à  ce  système  suranné  et  flétri 
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d'accusations  empruntées  à  Luther.  Maïs  nous  dirons  un  mot  d*uiie 
usurpation  ou  plutôt  d*une  séduction  qui  est  reprochée  au  catholicisme, 
bien  à  tort,  selon  nous,  car  il  ne  s'en  défend  pas,  au  contraire,  il  s'en 
prévaut,  il  s*en  glorifie,  et  ce  sera  toujours  sou  dernier  titre  el  sou  plu» 
invincible  argument  des  droits  qu*il  a  sur  le  cœur  de  Thomme  ,  nous 
voulons  dire  Tinexprimable  empire  d'attrait,  d'amour  et  d'autorité  que 
la  religion  catholique  a  seule  le  privilège  d'exercer  sur  le  cœur  de  la 
femme.  Oui,  cela  est  vrai,  encore  une  fois,  et  voilà  pourquoi ,  retenez 
bieu  ce  mot  qui  porte  le  salut  du  monde  :  tant  qu'il  y  aura  une  femme 
sur  la  terre,  une  fille  et  une  mère,  jamais,  non  jamais  ne  s'éteiudra  le 
sacré  (lambeau  de  la  foi  catholique.  En  voulez-vous  la  raison? La  voici: 
c'est  que  le  catholicisme  seul  a  su  mêler  et  mêle  toujours  Tamour  di- 
vin à  l'amour  filial,  à  l'amour  conjugaU  à  l'amour  maternel,  |)our  \es 
dilater  sans  mesure;  mais  surtout  l'amour  maternel,  le  plus  ardent,  le 
plus  dévoué,  le  plus  saint;  c'est  que  de  tous  ces  amours  unis  et  confon- 
dus il  compose  l'amour  de  Dieu  dans  sa  plus  pure  et  sa  plus  sublime 
essence,  pour  en  faire  à  la  femme,  à  la  fille  et  la  mère,  quoi?  son  de- 
voir de  tous  les  jours!  Or,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  un  illustre  ora- 
teur (1),  que  la  femme  soit  le  cceur  de  L'homme  à  son  plus  ftaut  degré  de  senti- 
ment et  d*amour,  vous  comprenes  maintenant  pourquoi  ce  cœur  battra 
toujours  90US  la  main  du  Dieu  qui  lui  a  confié  le  dépôt  des  plus  nobles 
instincts  de  la  nature  humaine,  en  lui  imposant  la  tâche,  qui  n*en  est 
pas  une,  de  les  distiller  goutte  à  goutte  avec  son  lait ,  dans  le  cœur  de 
l'enfant!  Aussi,  devenu  homme,  l'enfant  retiendra,  quoi  qu'il  fasse,- 
quelque  chose  de  cette  nourriture  céleste  qui  a  coulé  dans  ses  veines  et 
la  moelle  de  ses  os;  perdant  peut-être,  par  les  sophismes  de  ses  maî- 
tres, la  mémoire  de  l'esprit,  il  gardera  celle  du  cœur,  et  secrètemeni  il 
restera  uni  au  sein  de  sa  mère  par  cet  invisible  et  ineffable  lien  de  le- 
çons, d'amour  et  de  reconnoissance  que  nul  fer  humain  ne  sauroit  tran- 
cher! 

Eh  !  qui  donc  seroit  jaloux  de  cet  empire  souverain  de  la  religion  sur 
le  cœur  de  la  femme?  L'homme  du  monde?  Mais,  excepté  quelque-s 
instans  bientôt  évanouis,  quel  cas  sérieux  inît-il  de  sa  femme?  Quels 
soins  sait-il  avoir,  quels  devoirs  remplir  habituellement  à  son  égard 
pour  mériter  son  amour?  Il  néglige  les  liens  si  naturels  du  cœur,  de  la 
confiance,  de  l'estime,  ceux  même  de  l'intérêt;  du  moins  c'est  M.  Mi- 
chelet  lui-même  qui  l'affirme  : 

«  L'homme,  dit-il,  n'est  pas  innocent  de  ce  qu'il  souffre  aujourd'hui.....  Dans 
ce  temps  de  concurrence  ardente  et  d'âpres  recherches ,  impatient  chaque  jour 
d'avancer  vers  l'avenir,  il  a  laissé  la  femme  en  arrière  (p.  U).  L'boiume  moilenie, 

(1)  Le  P.  Lacordaire. 
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victime  de  la  division  du  travail,  condamné  souvent  à  une  spécialilc  êlroUe,  perd 
lo  sentiment  de  la  vie  générale....  Dans  ce  temps  d'âpre  concurrence...,  il  fau- 
droitune  femme  au  foyer  pour  rafraîchir  le  front  brûlant  de  Thomme...,  elle  lui 
Kouvriroit  la  source  vive  du  beau  et  du  vrai,  de  Dieu  et  de  la  nature...  (p.  295 
rt29e)  , 

»  Il  n*en  est  pas  ainsi  mnlheureusement.  Ce  bel  échange ,  qui  seul  réalise  le 
mariage,  je  ne  le  trouve  nulle  p:«rl.  On  essaie  bien  un  moment,  dans  les  premiers 
temps,  de  communiquer  ensemble,  mais  bientôt  Ton  se  décourage,  le  mari  de- 
vient  muet  ;  destécfié  au  venl  aride  des  intérêts ,  des  affaires ,  il  ne  peut  tirer  un 
mol  de  son  cœur.  Elle  s'en  éionne  d'abord  ,  elle  s'inquiète,  elle  interroge,  mais 
les  questions  l'irritent,  on  n'ose  plus  lui  parler  (  p.  295)...  Avant  tout,  elle  a  un 
lils.  C'est  vers  lui,  si  on  le  lui  laisse,  qu'elle  va  se  tourner  tout  entière...  Mais 
voilà  la  séparation,  le  latin,  les  larmes  I...  La  mère  voudroit  attendre  encore  ;  qui* 
presse  tant?  Il  est  si  jeune  !  les  collèges  sont  si  durs  !.  (Combien  de  mères  ajou- 
tent :  Et  si  corrupteurs  !  )  il  apprendra  bien  mieux  chez  elle ,  si  on  veut  le  hii 
laisser;  elle  fera  venir  des  maîtres,  elle  se  fera  maître  d'études.,.  Impossible,  Ma- 
dame, impossible!  vous  en  feriez  une  femmelette  !...  Sage  mari,  qui  traitez  légè- 
rement les  résistances  d'une  mère,  ne  sentez-vous  pas  que  c'est  peul-êlue  aussi 
par  un  instinct  de  vertu ,  que  celle  femme  veut  garder  son  flls,  le  pur  et  irré- 
prochable témoin  devant  lequel  elle  e(it  toujours  été  sainte?  Si  vous  saviez  com- 
bien la  présence  de  l'enfant  est  utile  à  la  maison,  c'est  vous  qui  l'y  retiendriez. 
Tant  qu'il  y  resloit,  la  maison  éloit  bénie  !...  Qui  fait  le  mariage  et  la  famide? 
L'enfant  qu'on  espère.  Et  qui  la  mainlienl?  L'enfant  qu'on  a.  Il  en  est  la  fin,  le 
milieu  et  le  médiateur  :  j'allois  dire  le  tout  (p.  296.)  » 

^  El  vous  auriez  bien  dit  :  c'est  par  Tenfant  et  pour  reiifant  que  la 
religion  unit  si  intimement  les  deux  époux,  qu'elle  en  rend  l'union  à 
jamais  indissoluble;  c'est  sur  celle  têle  précieuse  que  doivent  se  réunir 
-  désormais  toutes  leurs  sollicitudes,  et  dans  ce  jeune  cœur  se  former  le 
confluent  de  leur  tendresse  mutuelle. 

Nous  avons  bUmé  tout, à  peu  près  dans  le  Livre  de  M.  Michelet  « 
mais  nous  louons  volontiers  ce  qu'il  dit  des  bons  elTels  de  l'éducation 
maternelle  prolongée  et  des  longs  besoins  que  l'enfant  a  de  sa  mère. 
On  sent  que  son  esprit  a  eufîn,  par  hasard,  trouvé  la  vérité;  sa  pensée 
en  devient  plus  abondante,  ses  développemens  plus  justes  ,  son  style 
pins  heureux  : 

«  Je  ne  sais,  dit-il  admirablement,  s'il  est  indispensable  que  la  mère  allaite  de 
son  sein  ;  il  l'est,  j'en  suis  bien  sûr,  qu'elle  allaite  de  son  cœur!  (p.  505.)  » 

Puisque  vous  le  savez  si  bien,  (|uand  ce  nourrisson  devenu  grand 
passera  dans  vos  mains,  ô  maître  de  la  jeunesse,  n'oubliez  jamais  qu'une 
mère  chrétienne  l'a  nourri  et  abreuvé  pendant  quinze  et  vingt  ans  de 
la  substance  la  plus  pure  et  de  la  foi  la  plus  vive  de  son  cœur,  et  si  vos 
pensées  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  les  phrases  d'un  rhéteur,  ah!  gar- 
dez-vous de  mêler  à  ce  lait  sacré  de  la  tendresse  d'une  mère  ni  les  im- 
puretés de  l'erreur,  ni  l'âcreté  de  la  haine,  ni  les  poisons  de  l'im- 
piété! 

Il  y  a  aujourd'hui  bU5  ans,  c'étoiten  1400,  un  prêtre  indigne  publioit 
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aussi,  dans  riutérèt  à  ce  qu'il  paroit  de  rUiiiversilé,  un  pamphlet  sur 
la  cerruption  prétendue  de  TEglise;  M.  Uicheiet,  historien,  jug;e  ainsi 
Touvrage  de  Clémengîs. 

«r  Dans  Tardeur  de  TinvecliTe,  ce  violent  prêlre  aborde  hardiment  mille  choses 
que  nous  autres  laïques  (  Fauteur  aujourd'hui  n*a  plus  ces  scrupules  )  nous  crain- 
drions d'expliquer...  En  repassant  froidement  ces  violentes  accusations ,  que  la 
pureté  actuelle  de  CEglùe  rend  presque  incroyables,  on  remarque  qu*il  y  a  dans  le 
facium  ecclésiastique  de  FUniversité  plus  d'un  grief  mal  fondé,  plus  d'un  abus 
qui  n'en  est  pas  un  (i).  » 

En  1840,  où  Fauteur  publioit  ce  k^  volume  de  son  Histoire  ,  TEglise 
à  ses  yeux  étoit  pure,  quoiqu'elle  eût  déjà  inventé  la  confession  et  le 
célibat  ecclésiastique;  maintenant  elle  est  impure,  non  pas  d'hier,  mais 
du  temps  même  de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuet  et  de  Fénelon  !... 
Pourquoi  ce  jugement  contradictoire?  C'est  que,  dans  l'intervalle,  le 
chanoine  Desgarets  a  publié  une  brochure  dans  laquelle  il  blâme  les 
leçons  ou  les  doctrines  de  M.  Michelet  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
la  confession  est  immorale,  et  tous  les  prêtres  corrupteurs.  Telle  est  la 
logiqnedes  passions!  En  conséquence,  iM.  IMichelet  se  fait  le  Clémen- 
gis  de  son  siècle,  aussi  violent,  aussi  Iniuste  que  son  modèle. 

Nous  ne  voulons  pas  relever  des  paroles  presque  blasphématoires  de 
Fauteur  contre  le  plus  auguste  mystère  de  la  foi  catholique;  la  colère 
est  une  courte  folie;  pour  la  lui  faire  expier,  nous  rappellerons  seule- 
ment à  M.  Michelet  ces  paroles  qu'il  publioit  Fautiée  dernière  (2)  :  <?1 

«  Faisons  les  fiers  tant  que  nous  voudrons,  philosophes  et  raisonneurs  que  nous 
sommes  aujourd'hui.^  Mais  q^i  de  nous,  parmi  les  agitations  du  mouvement  mo- 
derne, ou^dans  les  captivités  volontaires  de  l'élude,  dans  ses  âpres  et  solitaires 
poursuites,  qui  de  nous  entend  sans  émotion  le  bruit  de  ces  belles  fêles  chré* 
Hennés,  la  voix  touchante  des  cloehes  et  comme  leur  doux  reproche  malemel?... 
Qui  ne  voit  sans  les  envier  ces  fidèles  qui  sortent  à  Hois  de  FEglise ,  qui  revien- 
nent de  la  table  divine  rajeunis  et  renouvelés  ?...  L'esprit  reste  ferme,  mais  Fanie 
est  bien  triste....  Le  croyant  de  l'avenir,  qui  n'en  lient  pas  moins  de  cœur  au 
passé,  pose  alors  la  plume  et  ferme  le  livre  ;  il  ne  ))eut  sVmpécher  de  dire  :  Àh*, 
que  ne  suis- je  avec  eux ,  tin  de$  leurs,  et  le  plus  simple ,  le  moindie  de  ces  en^ 
fans  !  »  » 

Nous  le  répétons,  c'est  bien  l'auteur  du  livre  que  nous  venons  d'ana- 
lyser qur  a  écrit  ces  réflexions  ;  elles  prouvent  que  ce  n'est  pas  sans 
regret  ni  sans  combat  qu'il  s'est  vu  gagné  par  la  philosophie  et  par 
l'or^rueil  de  la  Hcience;  que  lui  aussi  avoit  été  allaité  par  le  cœur  d'une 
mère  chrétienne,  et  qu'une  fois  au  moins,  aux  jours  de  son  adoles- 
cence, il  participa  à  ce  banquet  sacré,  où  l'on  ne  peut  s'asseoir  qu'avec 
un  cœur  purifié  par  la  pénitence.  U  souhaite  d'y  revenir  un  jour,  le 

(i)  Michclet.  Ilisi.  de  France,  l.  iv,  p.  a65. 
^0  Micheiet,  Hift.  de  Franre,  t.  v,  p.  i^S, 
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plus  simple,  le  plus  humble  des  coavives;  que  Dieu  exauce  sa  prière, 
à  laquelle,  de  tout  notre  cœur,  nous  joignons  la  nôtre  ! 

;i;  J.,  avocat  à  la  cour  royaU, 

AU  RÉDACTEUR. 
Monsieur, 

Veuillez  recevoir  dans  votre  Journal  quelques  réflexions  sur  la  Lelivê  de  M.  Du^ 
pin  à  un  Evéque,  que  ce  magistrat  célèbre  ne  nomme  pas.  Ces  réflexions  seront, 
ce  me  semble,  de  quelque  utilité  dans  le  moment  présent. 

Je  déclare  d'abord  que  je  suis  très-convaincu  de  la  sincérité,  et  même  de  la 
profondeur  de  rattachement  de  M.  Dupin  pour  la  religion  chrétienne.  J*ai  conçu 
cette  ferme  persuasion  ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  quand  j'eus  connoissance  de 
récrit  de  M.  Dupin,  intitulé  :  Jésus  devani  Caîphe  «I  PUale,  ou  RéfuUUion  de 
M.  Salvador.  Je  lus  alors  avec  beaucoup  d'attention ,  et  je  relus  depuis  ce  petit 
ouvrage,  où  il  est  aisé  de  remarquer  Tempreinie  de  la  foi  la  plus  sincère.  Rien  de 
mieux  écrit ,  ni  de  mieux  raisonné  que  cette  courte  dissertation,  à  la  fln  de  la-* 
quelle  ou  trouve  un  traii  de  modestie  dont  je  fus  pénétré,  je  Pavoue,  et  qui  me 
donna  Tidée  la  plus  honorable  et  la  plus  avantageuse  des  sentimens  de  Fauteur. 

Tel  est,  en  effet,  M.  Dupin  calme,  aflranclii  de  toute  prévention,  dans  son  na- 
turel. Mais  on  ne  peut  douter  qne  M.  le  procureur-général  n'appartienne,  comme 
Ta  observé  M.  le  comte  Beugnot,  à  un  parti  religieux  qu'on  désigne  par  le  nom  de 
jansénisme  parlementaire.  Le  catalogue  des  livres,  placé  à  la  un  de  son  Manuel, 
et  d'autres  indices  frappans,  ont  formé  à  cet  égard  une  espèce  de  no'.oriélé.  Je 
ne  fais  pas  de  ceci  une  accusation  dure  et  inalveiilanle.  Ce  sont  des  sentimens  et 
des  erreurs  qui  se  puisent  dans  des  engagemens  de  famille,  dans  les  impressions 
produites  à  rentrée  de  la  vie  par  les  discours  de  quelifue  homme  supérieur  et 
préoccupé  de  fausses  idées,  ou  par  d'autres  circonstances  semblables,  dont  les 
causes  produisent  souvent  des  effets  durables,  même  chez  des  personnes  dont  on 
a  d'ailleurs  sujet  d'honorer  l'élévation  des  vues  et  la  bonté  du  cœur.  Le  jansé- 
nisme est  une  erreur  de  ce  caractère;  mais  qu'est-ce  que  le  jansénisme?  Les 
gens  du  monde  Tapprendroni  par  une  courte  citation.  L'abbé  Fleury  est  un  té- 
moin irrécusable  en  pareille  matière.  Or,  dans  une  lettre  très-curieuse,  ii  rap- 
porte avec  un  profond  respect  les  sentimens  d*un  grand  homme  (i)  du  xvii*  siè- 
cle, avec  qui  il  avoit  eu  des  rapports  intimes  et  fréquens.  Il  raconte  donc  que  les 
paroles  suivantes  étoient  sorties  de  la  bouche  de  ce  grand  personnage  :  a  Le  jan- 
sénisme est  V hérésie  la  plus  subtile  que  Cinvisible  ennemi  de  la  vérité  et  de  FE" 
glise  ait  jamais  tissue  (2).  »  Il  a  toujours  été  aisé  de  le  remarquer,  cette  erreur  a 
été  constamment  accompagnée  d'une  opposition  profonde  et  passionnée  contre  les 
membres  du  clergé  cailiolique.  Mais  je  me  bâte  de  l'observer,  c'est  là  une  haine 
théologique  qui  réside  dans  l'entendement  et  non  dans  le  cœur,  qui  indispose  for- 

(i)  M.  de  Gaumont,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  à  Paris.  ^ 

On  peut  être  éiooné  de  cette  expression ,  mais  il  y  avoît  dans  le  xvii*  siècle  de 
nrand^  hommes  qui  sont  aujourd'hui  fort  if^norës.  Boileau  rangeoit  parmi  les  esprits 
tupérieurs  de  son  temps,  le  prince  de  Conti,'mort  en  1709,  le  marquis  de  Terms , 
Bosmet^  Bourdaloue,  fabbé  de  Chateauneufy  et  dAguesseau^  depuis  chancelier.  Qui 
connoU  aujourd'hui  le  marquis  de  Terms  et  l'abbé  de  Châteauneuf?  (Voyra  à  la  page 
127  du  Boluana  de  M.  de  Monchesnay,  petit  ouvrage  estimé,  et  le  seul  Ana  dfl 
queh|ue  valeur.) 
(7)  Nouveaux  opuscules  de  fabbé  Fleury,  Lettre  à  M.  de  Gaumoot,  p.  217. 
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tetucni  conire  rauU)rUé,  nais  qui  n'aitaque  point  les  personnes,  qui  s*aUie  même 
rfiielquefois  avec  l^attachement  pour  les  dépositaires  de  celle  aulorilé. 

Examinons  à  présent  le  texte  de  la  lettre  de  M.  Dupin. 

Il  prétend  tirer  avantage  de  ce  qu^on  n'a  pas  réclamé  contre  son  Manuel  avant 
1K50. 1^  aisil  est  ai^é  de  répondre  que,  bien  qu'il  jouît  dès-lors  d'une  grande  ré- 
putation comme  avocat ,  cependant  sa  situation  hi  sa  renommée  n'avoientpas  le 
même  éclat  que  dans  ces  derniers  temps,  que  son  livre  qui  n*éloit,  comme  il  le 
reconuott  lui-même,  qu'un  recueil  nbrégé  des  maximes  parlementaires  sur  le  rap- 
port  de  TEglise  et  de  fEtat,  n'avoit  attiré  que  médiocrement  Tattention  pnbliqHe, 
ci  qu'il  étoit  hors  d'étatde  Taire  triompher  ces  maximes  par  le  pouvoir  attaché  aux 
titres  éclatans  et  aux  grandes  places  dont  il  est  à  présent  investi.  Je  me  rappelle 
distinctement  que  ces  considérations  détournèrent  de  faire  une  rérutation  directe 
de  son  Manuel, 

M.  Frayssinous,  qui  étoit  mon  parent  et  mon  ami  intime,  et  qui  minsiruisoit 
de  ces  choses  où  il-éloil  fort  mêlé ,  composa  un  excellent  écrit  sur  ces  matières 
alors  vivement  agitées.  Son  autorité  étoit  grande  sur  les  esprits,  et  comme  tous  ses 
exposés  éloient  d'une  justesse,  d'une  netteté  et  d'une  précision  qui  étoit  la  partie  la 
plus  saillante  de  son  talent,  son  écrit,  qui  eut  trois  éditions  au  moins,  Hxa  les  opi- 
nions du  plus  grand  nombre ,  et  rendit  fort  inutile  une  atlaque  dirigée  contre 
Fonvrage  de  M.  Dupin.  Ainsi,  les  évéques  ne  firent  point  alors  connoftre  au  pu- 
blic leur  pensée  sur  le  Manuel,  parce  que  la  solennité  et  Tappareil  de  la  déclara- 
liun  de  leurs  sentimens  à  ce  sujet  auroit  été  coiiiplètenient  superflue. 

Depuis  1830,  les  choses  ont  pris  une  fuce  tout  opposée.  A  partir  de  ce  ido- 
nient,  M.  Dupin  a  développé  et  fait  éclater  en  toute  occasion  sa  haine,  purement 
intellectuelle  ,  qu'on  le  remarque  bien ,  mais  impétueuse  et  violente  contre  le 
clergé. 

Quand  celui-ci  gardoit  le  silence,  M.  Dupin,  avec  ce  penchant  si  marqué  qu'il  a 
l>our  la  raillerie,  disoit  h  la  tribune  :  Le  clergé  fait  le  morl.  Depuis,  il  s'est  écrié  : 
Le  clergé  s'agilc,  se  révolte.  De  sorte  qu'il  nous  accusoit  d'abord  d'une  dissimu- 
lation profonde  et  d'une  astuce  tiès-peu  honorable,  et  ensuite  d'un  soulèvement 
qu'il  vouloit  faire  passer  pour  très-criminel. 

Il  faut  l'avouer,  M.  Dupin  reudoit  notre  rôle  bien  embarrassant  cl  bien  étrange. 
Suivant  lui ,  si  nous  nous  taisions,  nous  étions  des  fourbes,  et  si  nous  parlions, 
nous  éiions  des  séditieux.  Une  vive  antipathie,  au  moins  théologique,  ne  pouvoit 
être  mieux  marquée  que  par  une  exigence  si  déraisonnable  et  si  tyrannique.  Ce 
n'est  pas  tout:  M.  Dupin,  à  l'occasion  de  la  liberté  d'enseignement,  qu'il  m'est 
impossible ,  je  l'avoue ,  de  concevoir  qu'un  vrai  chrétien  refuse  dans  ce  moment 
aux  catholiques,  lit  un  discours  plein  d'un  feu ,  qui  ressembloit  fort  à  de  l'empor- 
tenienl,  contre  la  prétention  du  clergé  et  des  fidèles,  qui  réclamoient  et  ne  cesse- 
ront jamais  de  réclamer  celle  liberté.  II  y  traita  d'abord  avec  un  dédain  moqueur 
le  clergé  français  de  nos  jours.  11  fit  remarquer,  pour  le  déprécier ,  sous  le  rap- 
port du  savoir  et  dn  talent,  en  termes  dont  la  portée  étoit  aisée  à  deviner,  que 
nous  n'aviocis  pas,  après  tout ,  des  Bossuet  ni  des  Fénclon.  Assurément,  cela  est 
Irès-vrai,  comme  il  est  incontestable  que  nous  n'avons  pas  non  plus  des  Doroat  ni 
des  d'Aguesseau.  Mais  enfin,  il  vouloit  alToiblir,  par  cette  espèce  de  bon  mot,  le 
poids  de  notre  autorité  et  de  nos  réclamations.  .1  ajouta  d'une  manière  suffisam- 
ment explicile,  qu'il  falloit  nous  interdire  la  liberté  de  la  presse.  Il  s'appuya  sur 
notre  grande  puissance,  qui  rendoit  dangereux  ce  moyen  de  publier  nos  pensées, 
et  il  fortifia  son  assertion  par  cet  axiome  :  In  magnà  polentià,  minima  Ueenlia,  Parler 
avec  emphase  de  notre  puissance  dans  un  temps  où ,  contre  l'usage  de  toutes  les  na- 
tions passéesetprésenles,il  n'ya  pas  chez  nous  i]inseul  prêtre  dans  lesgraiidscorps 
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de  TElat ,  dans  la  cbanibre  des  pairs ,  dans  la  chambre  élective ,  (ians  le  ministère , 
dans  le  conseil  d'Elal,dans  les  conseils  généraux  des  dHpnricmeus,  et  où  il  n'y  en 
a  qu'un  très-petit  nombre  qui  fassent  partie  des  collé{;es  électoraux  où  se  nomment 
les  députés,  n'esl-ce  pas  là  la  plus  sanglante  dérision?  Il  s'efforça  de  criininaliser 
la  conduite  des  évéques  qui,  par  un  zèle  assurément  très-pur  et  très-légitime, 
a  voient  chacun  de  leur  côté,  et  presque  toujours  sans  concert,  réclamé,  par  des 
Jelires  au  ministre,  Texécution  de  la  promesse  de  la  Charte  concernant  le  libreen- 
seîgnemenl.  Les  c«mciles,  s'écria-t-il,  sont  défendus,  et  la  nolitication  des  désirs  h 
peu  près  unanimes  des  évcques  est  un  cancUc  écrit;  c'est  mie  démarche  coupable, 
r/est  une  violation  des  lois;  et  autres  oxclaraalionsseiiiblables.Onue  peut  imaginer 
une  subtilité  qui  fasse  plus  de  violence  à  la  raison,  ni  qui  soit  plus  propre  à  détruire 
tous  lesdroits.  Par  exemple,  trois  mille  pétitions  envoyées  de  divers  lieux  aux  chaui- 
hres  pour  un  même  objet,  sont  un  usage  de  la  Charte  très-innocent,  et  cepen- 
dant on  peut  s'écrier  que  c'est  un  rassemblement  écrit  contraire  aux  lois,  à  la 
bonne  police,  et  contre  lequel  il  faut  sévir  avec  vigueur.  Ce  discours  se  termina 
par  ces  mots,  —  qu'il  falloit  être  implacable  contre  le  clergé.  Le  Monileur  a  mis 
inflexible;  mais  il  paroît  certain  que  le  premier  mot,  expression  nauirelle  et  vraie 
du  sentiment  de  l'orateur,  échappa,  jaillit  à  la  tribune.  M.  Dupin  fit  réimprimer 
ce  discours,  il  en  rouvrit  toute  la  France,  et  il  eut  soin  de  mettre  en  tête  une 
épigraphe  tirée  de  Richer,  docteur  fort  décrié  et  apologiste  du  régicide,  épigra- 
phe où  il  est  dit  que  nous  entendons  que  le  prince  nous  serve  de  suisse^  paroles 
très-bien  choisies  pour  exciter  contre  nous  l'exécration  universelle.  Enfm,  parut 
la  réimpression  du  Manuel  ecclésiastique ^  à  peu  près  oubl'é  en  France.  M.  Dupin  le 
fit  précéder  par  une  longue  introduction  où  nous,  qui  combattons  la  philosophie 

*  de  la  nouvelle  école,  sommes  traités  d'hoiimies  aveuglés  par  l'ignorance,  par  la 
prévention  et  presque  par  le  fanatisme,  et  où,  parce  que  nous  n'adoptons  pas 
aveuglément  le  système  de  Pithou,  qui  a  paru  toujours  au  clergé  de  France  fort 
répréhr^nsible  sur  divers  points,  nous  sommes  qualifiés  de  Tartufes  (1).  Cette  in-- 
troduction,  sans  aller  plus  loin,  conlienL  une  proposition  dogmatique  très-digne 
de  censure.  Le  pouvoir  politique,  y  est-il  dit,  doit  veiller  avec  empire  sur  la  dis- 
cipline ecclésiastique  (2).  Avec  empire!  Mais  quoi!  dans  les  matières  mixtes 
r.'.glisene  doit-elle  pas  traiter  de  puissance  à  puissance?  Doit-elle  trendjler  sous 
le  pouvoir  temporel,  et  se  soumettre  en  tout  à  son  intervention  hautaine  et  im- 
périeuse? La  discipline  a  souvent  une  étroite  liaison  avec  le  dogme;  ainsi  celui 
qui  s'immisce  avec  empire  dans  son  domaine,  peut,  quand  il  voudra,  ,détruire  la 

'    religion  tout  entière.  Cette  proposition  est  donc  tout  au  moins  très-voisine  de 
l'hérésie. 

Je  finis  par  observer  que  M.  Dupin  n'a  point  pour  lui  les  lois  de  l'Etat,  comme 
il  s'en  flatte  avec  un  peu  de  faste.  Autrefois  l'unité  de  la  religion  étoit  une  loi  de 
l'Etat.  Aujourd'hui,  notre  Charte  fondamentale  consacre  la  liberté  des  religions; 
c'est-à-dire  que  la  dilférence  est  du  blanc  au  noir.  Le  prince  peut  demander  à 
ses  sujets,  quels  qu'ils  soient,  leur  adhésion  au  premier  article  de  1682,  qui  lou- 
che à  l'indépendance  de  son  autorité.  Quant  aux  trois  autres,  ce  sont  des  opi- 
nions libres  auxquelles  il  n'a  point  d'intérêt.  M.  le  comte  Beugnot  fait  à  ce  sujet 
une  comparaison  frappante  et  décisive.  Seroit-il  permis  à  l'Etat  de  forcer  des 
prolesUins  à  déclarer  s'ils  sont  presbytériens  ou  épiscopaux,  arminiens  ougoma- 
risies,  en  tm  mot,  h  quelle  division  du  protestantisme  ils  appartiennent? 
M.  le  cardinal  de  Honald  a  remarqué,  avec  la  France  entière,  les  progrès  tou- 

(i)  Manuel  dit  droit  public  ecclésiastique  français^  introd.  p.  vi. 
{%)  Ibidf  pnç.  XXXV. 
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lours  croissans  de  la  caustique  et  bouillante  opposition  de  M.  I>upin ,  oonire  les 
ministres  de  TEglise  ;  et  il  a  jugé  avec  raison  que  ce  magistrat  actif,  éloquent , 
devenu  procureur-général,  académicien,  député,  et  pouvant  d*un  moment  à 
Tautre  être  promu  au  ministère  des  cultes,  pourroit  être  fortement  tenté  de  faire 
une  application  infleœibie  ou  implacable,  comme  on  voudra ,  de  ces  maximes , 
Jégales,  suivant  lui,  et,  dans  le  vrai,  fausf^es  et  inconstitutionnelles  :  ce  qui  seroît 
de  nature  à  consommer  la  ruine  de  notre  Eglise ,  déjà  si  chancelante  et  si  affoi- 
blie.  Ces  considérations  ont  déterminé  le  pieux  et  courageux  cardinal  à  con- 
damner les  deux  écrits  de  M.  le  procureur-général.  Il  éioit  dans  son  droit; 
tout  le  monde  le  reconnoit ,  et  il  a  rempli  le  devoir  de  sa  charge.  Qu*y  a- 
t-ii  donc  là  qui  puisse  exciter  tani  d^étonnement  et  de  cris?  L'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ne  vieillit  point,  et  le  temps  ne  lui  ôte  rien  de  ses  droits  ni  de  sa 
force.  Fénclon  ,  né  grand  seigneur,  archevêque  de  Cambrai,  prince  deFEmpire 
et,  ce  qui  est  plus  encore,  esprit  supérieur  et  charmant,  Tun  des  plus  beaux 
génies  qui  aienl  paru  dans  le  monde,  a  bien  vu  condamner  son  livre  des  Maxiaut, 
Le  mécontement  de  M.  Dupin  doit  être  bien  adouci  par  cette  similitude.  Quanta 
nous,  évêque,  qui  avons  adhéré  à  cette  condamnation ,  et  aux  autres  prélats  qui 
pourroient  y  adhérer  à  leur  tour,  nous  n'aurons  eu  autre  chose  en  vue  que  l'acquit 
4le  notre  conscience ,  la  sûreté  de  la  Religion ,  la  conservation  des  droits  de 
l'Eglise ,  enfm  que  la  vraie  prospérité  et  le  salut  de  la  France. 

J'ai  l'honneur  d'élre ,  etc. 

t  Claud.-Hip.  ,  évêque  de  Chartres. 

Chartres ,  le  12  mars  1845. 

■  - — iT»!»  — Timi 

UfiVUË  ET  NOUVELLES  EGGLÉSUSTIQtJEii. 

PARIS. 

iMusieius  journaux  annoncent  ce  matin,  diaprés  la  Gazette  d* Augs^ 
ifoarg^  que  Mgr  d'Andréa,  nonce  apostolique  en  Suisse,  seroit  rappelé 
pourètre  envoyé  en  la  môme  qualité  à  Naples. 

La  Gazette  cl'Augsbourg  donne  en  général,  sur  la  foi  de  ses  corres* 
pondances  de  Home,  den  nouvelles  très-hasardées  et  presque  toujours 
inexactes  quand  il  s'agit  d^affaircs  religieuses.  Nous  sommes  portés  à 
croire  que  ce  que  la  feuille  allemande  publie  en  particulier  sur 
Mgr  d*Andréa  n'est  nullement  fondé.  Il  nous  sufHra,  pour  justifier  nos 
/doutes  à  cet  égard,  de  rappeler  ici  que  la  cour  de  Rome  a  pour  r^le 
invariable  de  ne  jamais  envoyer  comme  nonces  auprès  des  souverains 
étrangers  des  prélats  qui  seroient  leurs  sujets.  Or,  Mgr  d'vÂndréa  n'est 
pas  seulement  originaire  du  royaume  de  Naples,  mais  de  plus  il  est  fils 
du  ministre  des  finances  de  Sa  Majesté  sicilienne. 

VUnivers  reconuott  qu'un  plus  long  silence  de  sa  part  sur  le  grave 
sujet  de  la  Lettre  pastorale  de  M.  l'évèque  de  Viviers,  devenoit  impos- 
sible. Nous  sommes  heureux  de  voir  aujourd'hui  que  cetie  feuille  ap- 
précie le  véritable  caractère  de  la  prétendue  réforme  canonique,  comme 
tous  les  bommes  sages  parmi  le  clergé  Tont  depuis  long-temps  jugé: 

«  Si  les  hommes  qui  les  premiers  ont  ému  ce  déhat  et  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis s'y  mêler,  n'n voient  jamais  obéi  qu'à  un  amour  sincère  de  l'Eglise»  sans  prê- 
ter rorcille  aux  amours-propres  blessés,  aux  jalousies  irritées,  aux  petites  ambi- 
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lions  méconlenies.ou  à  des  eentimens  plu»  misérables  encore  ;  b!  ,  n'ooWîant  Ja- 
mais surtoul  le  respect  inviolable  dû  ik  la  sainte  autorité  des  évoques,  ils  fussent 
rcsics,  comme  ils  dévoient ,  dans  les  justes  et  sévères  limites  où  la  liberté  et  l'o- 
béissance chrétienne  se  tiennent  toujours  étroitement  embrassées;  si,  enfin  ,  le 
combat  avoitélc  sincèrement  engagé  pour  le  salut  et  la  gloire  de  PEglise,  volon- 
tiers, nous  aussi,  nous  y  eussions  pris  noire  part,  selon  la  mesure  de  nos  forces 
et  dans  les  bornes  de  notre  compétence:  à  défaut  de  secours  direct,  notre  zèle  et 
nos  sympathies  n'eussent  du  moins  jamais  fait  défaut  aux  écrivains  qui,  de  part  et 
cTaulre,  auroient  apporté  dans  cette  grave  discussion  le  loyal  tribut  de  leur  nom, 
de  leur  science  et  de  leur  autorité.  Mais ,  nous  le  disons  ici  avec  un  vif  regret  et 
une  profonde  tristesse  :  nos  vœux  ont  été  trompés.  Cette  question  qui  senibloit 
devoir  éire  une  espérance  pour  TEglise ,  est  devenue  une  menace.  Des  esprits 
mal  intentionnés  ou  égarés  en  ont  fait  un  sujet  de  récriminations  violentes  contre 
l'êpiscopat  et  un  prétexte  d'insoumissions  scandaleuses.  De  sourdes  menées,  de 
mauvaises  intrigues  se  sont  ourdies  dans  le  silence  .eC  la  mutinerie.  Un  parti 
cherche  à  se  former  au  sein  même  du  clerj^'é  ,  demandant  d'un  ton  de  maître  la 
réforme  universelle  de  TEglisede  France,  la  demand:mi  contre  qui?  contre  Tépis- 
copattout  entier,  qu'il  accuse,!  I.a  demandanl  à  qui?  aux  chambres,  au  gouver- 
nement et  &  Topinion  publique.  De  tels  excès  se  condamnent  sans  doute  par  eux- 
mêmes,  et  an  ppint  où  ils  en  sont  venus,  les  signaler ,  c'est  les  flétrir.  Le  silence 
que  nous  avons  gardé  jusqu'ici,  non  par  aucune  crainte  ni  aucune  complaisance  , 
mais  par  une  charité  toute  chrétienne  pour  des  erreurs  que  nous  regrettions  et 
que  nous  espérions  voir  finir  d'elles-mêmes  ,  ce  silence  nous  est  devenu  impos- 
sible, parce  qu'il  n'auroil  désormais  plus  d'excuse.  » 

L'excellent  discours  de  M.  le  comte  Beugnot,  sur  la  poursuite  in- 
tentée à  M.  le  cardinal  de  Bonald,  va  être  publié  à  part,  par  les  soins 
du  comité  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse.  Cette  publication, 
(jui  aura  pour  titre  :  l'état  thëologiev,  comprendra  en  même  temps  le 
remarquable  travail  sur  rassemblée  de  1682  et  celle  de  1811,  que  le 
même  uoble  pair  a  inséré  récemment  dans  le  Correspondant.  Il  formera 
un  volume  in-18  (1). 


La  retraite  annuelle  et  préparatoire  à  la  communion  pascale  aura 
lieu  à  la  métropole,  pendant  toute  la  semaine  sainte,  comme  Tannée 
dernière.  C'est  encore  l'illustre  et  infatigable  orateur  des  conférences 
de  chaque  dimanche  de  Carême,  qui  donnera  les  exercices  dont  l'ordro 
est  ainsi  (ixé  : 

Tous  les  jours,  à  six  heures  du  matin,  la  priëi*e  et  l'instruction,  par 
M.  l'abbé  Surat,  chanoine  archiprêtre  de  Notre-Dame. 

Chaque  jour,  à  une  heure  et  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  instruc- 
tion par  le  R.  P.  de  Ravignan,  prédicateur  de  la  retraite. 

L'assemblée  de  charité  qui  a  eu  lieu  samedi  dernier  en  l'église  Saint- 
Séverin ,  n'a  pas  été  moins  nombreuse  que  celles  des  années  précé- 
dentes ,  ni  moins  abondante  en  résultats  heureux  pour  les  pauvres  de 

(i)  Pri»  :  5o  cent.  Cliei  Waiile. 
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oeltc  infortunée  paroisse.  M.  Tahbé  Lecoiirtier  y  avoit  entraîné  à  ^ 
suite  une  {grande partie  de  Tîminense  auditoire,  qui,  plusieurs  fois  ia 
semaine,  se  presse  pour  Tentendre  dans  Téglise  de  la  Madeleine,  et  au- 
(juel  l'éloquent  prédicateur  avoit  fait  envisager  celte  assemblée  comme 
.  lin  pèlerinage  de  piété,  aussi  bien  que  de  charité,  en  Thonneur  di 
Notre-Dame-d'Espérance  :  aussi  son  discours,  qui  excita  de  vivei^  émo- 
fions,  portoit-il  Tempreinte  d'une  tendre  et  solide  piété  envers  ia 
iieincduciel,  qu'il  représenta  comme  demandant  elle- même  ranmônr 
pour  les  familles  pauvres  de  cette  paroisse,  à  laquelle  elle  semble  avoir 
rendu  son  antique  patronage. 

On  nous  écrit  de  Lyon  : 

«  En  dépit  des  efforts  de  quelques  philosophes  sceptiques  de  nos  jours,  le  se»- 
liment  religieux,  loin  des'affoiblir  en  France,  semble  s'y  enraciner  davantage. 

•>  Cette  réflexion  nous  est  inspirée  pur  la  vue  de  ce  qui  se  passe  dans  noue 
ville  en  ce  moment.  Jamais  station  de  Carême  n*a  offert  un  tableau  plus  conso- 
iiuit.  Partout,  les  ûdèles  se  portent  en  foule  dans  les  temples  pour  entendre  b 
(larole  de  Dieu.  Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  que  ce  concours  est  surtout  reoiar- 
(|uable,  quoiqu'h  des  degrés  différens,  dans  deux  de  ces  églises,  d^abord  à  Saint- 
.)ean,  où  retentissent  les  accens  si  éloquens  du  P.  Lacordaire ,  et  à  saint  B«>na- 
venture,  où  la  station  est  préchée  par  un  vénérable  religieux  Capucin,  le  Père 
(ilaudc-Marie.  Ses  instructions  sont  remplies  de  chaleur  et  d'onction.  Sans  né- 
;;liger  ces  ornemens  du  discours,  qui  ne  s'adressent  qu'à  Tespril,  on  voit  qu'il 
cherche  surtout  à  convahicre  la  raison ,  à  remuer  et  à  toucher  le  cœur.  » 

On  lit  dans  V Abeille  de  l'Alsace: 

«  Il  y  a  quelque  temps  VAbeill^  se  réjouissoit  d'apprendre  à  ses  lecteurs,  que 
M.  Tabbé  Haas,  curé  de  \Vesihoffen,  venoit  d'être  nommé  curé'  de  la  petite 
l>arois$e  à  Haguenau.  Nous  espérions  que  cette  nouvelle  résidence  et  des  tatigues 
moins  nombreuses  permetlroient  au  savant  rédacteur  du  Kirchen  und  SchulàlaU, 
4)e  rétablir  sa  santé  compromise.  Hélas!  nos  vœux  viennent  de  recevoir  une 
eruelle  déception ,  et  nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  du  courageux  et 
fécond  défenseur  des  doctrines  catholiques  en  Alsace.  Depuis  cin({  ans,  M.  rabl>é 
Haas  faisoit  face  à  toutes  les  publications  vomies  paV  l'intolérance  du  prolestan- 
lisme;  tous  les  mois  sa  plume  réfutoit  les  objections,  rétablissoit  les  faits  tra- 
vestis, et  poursuivoit  l'erreur  sur  le  terrain  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  b 
pédagogie,  de  l'eslliétique  et  de  la  théologie.  Cette  œuvre  paroissoit  souvent  facile 
à  ceux  qui  en  proûtoienl ,  parce  que  le  rigoureux  écrivain  n'étaloit  pas  les  difD- 
cultés  de  ses  recherches  et  les  labeurs  rie  ses  travaux  ;  sa  modestie  et  son  talent 
savoient  rendre  populaires  les  fruits  d'une  vaste  érudition.  Aussi  les  journauv 
religieux  d'Allemagne  ont-ils  souvent  admire  la  clarté  de  son  style  et  la  profon- 
deur de  ses  jugemens  ;  les  hérétiques  eux-mêmes ,  obligés  de  baisser  pavillon 
«levant  sa  logique,  étoient  réduits  aux  injures  et  rendoient  ainsi  témoignage  à  sa 
supériorité.  »  * 


ESPAGNE.  —  La  Gazette^  journal  officiel  de  Madrid,  publie  dans  le 
numén)  du  7  mars,  le  décret  du  rétablissement  de  l'institut  de  Saint- 
Joseph  de  Calassanz,  communément  appelé  de^  Ecoles  PieSf  tel  qu'il 
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exîsloît  à  la  mort  de  Ferdiuand  VII,  Le  décret  annule  quant  à  cet 
ordre  religieux  les  dispositions  de  la  loi  du  29  juillet  1837,  et  celles  du 
décret  du  22  avril  183Zi. 

—  La  rnnjorité  de  la  commission  du  congrès  chargée  de  rexamcn  du 
projet  de  loi  touchant  la  dévolution  au  clergé  des  biens  ecclésiastiques 
non-vendus,  a  présenté  son  rapport,  signé  par  quatre  de  ses  membres, 
et  de  tous  points  conforme  au  projet  du  gouvernement. 

La  minorité,  composée  de  trois  membres,  a  aussi  présenté  son  prt»- 
jet,  qui  contient  des  différences  assez  essentielles  quant  à  la  rédaction, 
jnais  qui  ne  ciiangu  rien  quant  à  IV.ffet  de  la  mise  en  possession  et  à  la 
restitution  de  la  propriété  de  ces  biens  au  clergé. 


HEVUi:  POIJTIQ^K. 

La  chambre  des  députés  vient,  par  stui  vol«  dMiier,  de  convenir  en  loi  lu  pro- 
position (le  MM.  Cousiure,  Laurence,  eic,  relativement  à  la  fixation  du  domicile 
politique.  On  suit  que  les  élections  cioienl  réglées  par  la  loi  de  i  851.  Les  électeurs 
pouvoieiU  »  leur  choix,  moyennant  une  quotité  d'impèi  indéterminée  par  cette 
loi,  voter  indifTéremment  dans  les  divers  arrondissemens  où  ils  avoient  élu  leur 
domicile  politique.  La  loi  nouvelle  exige  désormais  un  impôt  local  de  25  fr.  an 
moins  de  la  part  de  Télecteur  qui  voudra  user  de  son  droit  dans  rarrondisseuient 
choisi.  D*abord  le  ministère  avoit  paru  vouloir  rester  neutre  dans  cette  discussion; 
puis,  selon  sou  usage,  il  s^est  jeté  dans  le  courant  quand  il  a  vu  quel  pourroil  être 
sou  proGt  :  on  diroit  que  le  cabinet  du  29  octobre  ne  veut  faire  de  la  politique 
qu'au  jour  le  jour.  Les  propositions  pleuvent  de  tout  côte  dans  la  chambre  ;  plus 
le  ministère  veut  rester  fixe  et  immobile,  plus  Tardeur  de  nos  représentans 
s* échauffe,  et  entraîne  le  ministère  à  intervenir,  à  lutter,  et  comme  on  dit  à  se 
battre  malgré  lui.  Ainsi  la  proposition  de  M.  Muret  de  Bort,  sur  la  conversion  des 
.  rentes,  a  forcé  M.  le  ministre  des  tinances  à  s'engager  de  proposer  la  loi  Tan  pro- 
chain, ^uot  gu'i/.arrtre.  M.  de  Rémusat  avec  sa  motion  ôes  ineompalibUUés^w 
comme  entraîné  M.  Guizot,  qui  avoit  jusque  Ih  prétendu  qu'on  ne  dcvoit 
pas  même  discuter  une  proposition  pareille,  h  déclarer  cette  fois  que 
le  gouvernement  ne  s'opposoit  pas  à  la  prise  en  considération ,  laquelle  a  eu  lieu 
en  effet  à  une  grande  majorité.  Enfin,  le  vole  d'hier  sur  Téleclion  du  domirile 
politique  tranche  une  question  laissée  indécise  et  à  dessein  par  les  législateurs  de 
1851,  dans  la  loi  électorale  de  celte  époque  consliluanle,  comme  on  dit. Voilà  donc, 
quoi  qu'on  dise,  un  premier  pas  vers  celle  réforme  électorale  qui  efTrayoit  tant 
les  conservateurs!  Sans  doute  M.  Duchâlel  a  affirmé  que  c'étoit  là  compléter  la  loi 
de  1851;  on  peut  lui  répondre  que  loucher  à  une  loi,  c'est  déclarer  qti'elle  n'éloil 
pas  absolument  complète,  et  ouvrir  ainsi,  n'importe  à  quel  degré,  une  voie  à  la 
réforme  réclamée  à  grands  cris  par  d'innombrables  opposans.  Le  leraps  montrera 
si  les  divers  ministères  et  le  gouvernement  de  1850  seront  mieux  défendus  par  les 
25  fr.  de  contpbution  exigibles  dans  chaque  arrondissement  pour  le  domicile  po- 
litique, qu'ils  ne  l'éloient  par  les  quelques  centimes  laissés  indéfinis  par  la  précé- 
«  dente  loi.  Biais  le  rôle  du  ministère  dans  tout  cela  est  assez  mince  et  laisseroit 
croire  qu'il  est  semblable  au  pilote  d'un  navire  emporté  et  qui  jette  l'ancre,  lâ- 
chant le  câble  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin  trouvé  sûrement  un  point  d'arrêt.  On  af- 
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liriDC  de  toutes  parts  que  ce  point  d*arrét  convoité  par  le  ministère,  c'est  la  liberté 
et  le  moment  de  dissoudre  ia  chambre  et  de  procéder  à  son  aise  à  de  nouvelles 
élections. 

Un  journal  prétend  qu'il  est  question  d'un  projet  de  loi  q«î  seroil ,  dit-il,  pro- 
chainement présenté  aux  chambres,  dans  le  but  de  restreindre  la  publicité  des 
débats  judiciaires.  Un  des  articles  de  hi  loi  lai^seroit  à  la  discrétion  des  tribunaoi 
le  droit  de  designer  les  causes  dont  les  débats  pourroient  être  Tobjet  d*un 
compte  rendu  dans  les  journaux ,  et  celles  où  il  faudroil  s'en  tenir  au  simple  ju- 
gement. Il  serok  bien  temps  que  la  loi  vint  sur  ce  point  en  aide  à  la  morak 
publique ,  si  souvent  contristée  par  le  trop  d'étalage  qu*ob  prodigue  aux  détails 
de  ces  drames  honteux  où  figurent  des  héros  de  cour  d'assises.  Si  restreint  que 
puisse  être  le  remède  ,  il  sera  du  moins  une  protestation  légale  contre  les  spécu- 
lateurs de  scandale  qui  ont  bien  assez  des  excessives  licences  des  romans-feuitU- 
iont^  Mais  puisqu'on  trouve  urgent  et  convenable  de  réprimer  cette  part  de  dé- 
plorable publicité,  n'y  auroit-il  donc  rien  à  faire  contre  ces  épouvantables  usages 
d'étaler  devant  le  public  ces  autres  récits  de  suicides  et  de  duels  qui  ajoutent  au 
deuil  des  Êimilles,   le  scandale  pour  les  honnêtes  gens*   et  l'émulalioii   poar 
tant  d'esprits  et  de  cœurs  ma^ades  d'irréligion  ?  N'est-il  pas  affreux  qu'on  iioa» 
apprenne,  qu'avant  de  se  faire  casser  la  tête  dans  un  dnel,  et  pour/aeatiM  la  plut 
futile  et  la  pluê  absurde,  un  homme  a  songé  à  tout,  excepté  au  grand  abfme  qa*il 
alloit  franchir  ?  Il  y  a  là  de  r honneur,  dites-vous ,  du  sans-façon  et  du  courage  ! 
Non  !  c'est  tout  simplement,  en  pleine  civilisation  chrétienne,  un  reste  malheu- 
reux des  mœurs  et  des  préjugés  des  temps  barbares. 

Voici  d'ailleurs  quelque  chose  qui  confirme  nos  dernières  considérations.  Ct> 
sont  les  piirojes  que  M.  Emile  Girardin  a  prononcées  d^une  voix  émue  sur  la 
tombe  de  son  ami: 

«Qu'ils  soient  profonds  et  sincères  ou  qulls  ne  doivent  avoir  qiue  la  durée  d'un 
jour,  les  regrets  de  l'homme  n'en  sont  pas  moins  impuissans  et  stériles;  ils  ne 
sauroient  rendre  à  la  mère  désolée  le  fils  qu'elle  pleure,  à  des  amis  en  deuil  Tami 
qu'ils  ont  perdu!...  Mais,  placé  entre  la  tombe  qui  est  sous  mes  yeux,  et  celle  qui 
demeure  ouverte  et  cachée  dans  mon  cœur,  je  sens  que  j'ai  un  devoir  impérieux  à 
remplir,  devoir  irop  douloureux  pour  n'être  pas  solennel! 

»  Que  ces  mots  :  a  Je  vais  me  battre  en  duel  pour  la  cause  la  plus  futile  etlaplvs 
»  absurde,» écrits  d'une  main  calme  et  ferme  parDujanier,  une  heure  avant  qiril 
reçût  le  coup  mortel,  ne  s'effacent  jamais  de  la  mémoire  d'aucun  de  nous. 

»  Moins  qu'à  tout  autre,  je  le  sais,  il  in^ippariient,  en  cette  douloureuse  circons- 
tance, de  prononcer  ici  les  noms  de  la  religion  et  de  la  raison;  aussi  leur  langage 
élevé  n'est'il  pas  celui  que  je  viens  faire  entendre,  mais  l'humble  langage  qui  oie 
convient.» 

Après  avoir  exprimé  sur  le  duel  quelques  idées  qui  montrent  jusqu'à  quel  point 
de  cruels  préjugés  égarent  ou  dominent  les  meilleurs  esprits,  M.  Emile  de  Girar- 
din ajoutt!  : 

«  Ce  ne  sera  pas  encore  assez  pour  la  reh'gion  et  la  raison,  mais  ce  sera  déjà 

beaucoup  pour  la  société  que  ce  progrès;  ce  sera  déjà  Ix'aucoup,  qu'égaré  par  m 

sentiment  exagéré  du  point  d'honneur,  on  ne  puisse  plus  désormais  écrire  :  «  Jt 

vais  me  battre  en  duêl  pour  la  cause  la  plus  futile  et  la  plus  absurde,  » 

Les  exécuteurs  testamentaires  de  M.  Dujorrier  ont  adressé  an  rédacteur  eo 
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chef  do  jonmal  le  DroH,  une  réclamation  qui  renferme  les  passages  snivans  : 

a  En  rendant  compte  du  comb.-it  qui  a  eu  lieu  entre  MM.  de  Beau  vallon  et  Du- 
j  irrier  ;  après  avoir  dit  que  les  motifs  les  plus  frivoles  auroienl  été  la  cause  de 
cette  déplorable  rencontre,  vous  ajoutez  : 

((  iJn  écrit  ensanglanta,  daté  de  lundis  minuit,  et  adressé  h  son  exécuteur  les- 
ttmentaire,  commence  ainsi  : 

a  Au  moment  de  me  battre  en  duel  pour  la  cause  la  plus  futile  et  la  plus  ab- 
»  sur  de,  je  consigne  mes  dernières  volontés 

»  Puis  venoient  rénumcraiion  de  plusieurs  legs  particuliers;  Tun,  entre  antres, 
fUoit  fait  an  prolit  d'une  actrice  de  la  Porte- Saint-Martin  :  18  actions  du  théâtre 
da  Palais-Royal  lui  seront  léguées.  » 

dII  est  fâcheux.  Monsieur,  qu'en  entr'ouvrant  cet  écrit  ensanglanté  où  personne 
n'avoit  le  droit  de  lire  encore ,  votre  regard  ,  au  milieu  de  vingt  legs  dilférens 
pleins  d'une  do'jloureuse  convenance,  ait,  nous  ne  savons  trop  dans  quelle  inten- 
tion, choisi  celui-ci,  qui  se  trouve  être  Tun  des  moins  importans,  quant  à  la  for- 
tune  laissée  par  le  testateur. 
»  Agréez ,  etc. 

»  Prospbr  Devillb,  François  jeune,  exécuteurs  testamentaires.  >) 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR- 

PABIS,  iA  mars.  —  Les  bureaux  de  la  chambre  des  députés  ont  examiné  au- 
jourd'hui plusieurs  propositions.  La  lecture  de  la  proposition  de  M.  Crémieux  a 
i'té  autorisée  par  quatre  bureaux,  et  presque  sans  discussion.  La  proposition  de 
M.  Ledru-Roliin  a  été  repoussée  par  huit  bureaux.  La  proposition  de  M.  Muret 
de  Bori  a  et)  accueillie  favorablement.  Huit  commis^^aires  sont  pour  h  conver- 
sion immédiate.  La  proposition  de  M.  de  Rémusat  a  donné  lieu  à  peu  d'observa- 
tions. Cinq  commissaires  lui  sont  favorables  et  quatre  lui  sont  opposés. 

—  Le  Journal  du  Loiret  dément  la  nouvelle  qu'il  avoit  donnée  vl  que  nous 
avons  reproduite  d'après  lui,  de  la  nomination  de  M.  Laisné  de  Villevéque,  ancien 
député ,  aux  fonctions  de  messager  d'Etat. 

—  M.  de  Lantivy  vient  d'être  nommé  consul  de  France  à  Dantzick  ,  en  rem- 
placement de  M.  de  La  Salle,  décédé.  Jusqu'à  la  nominatioii  d'un  nouv^fau  consul 
à  Jérusalem ,  M.  Barrère,  élève  consul ,  est  chargé  de  l'intérim. 

—  Selon  une  correspondance  adressée  d'Oran  au  journal  V Afrique,  l'échau- 
fourée  de  Sid-Bel-Abbès  se  rattacheroit  à  un  plan  de  révolte  concerté  avec  des 
affidés  d'Abd-el-Kader.  !1  est  certain  qu'Abd-el-Kader  est  rétabli  sur  la  Malouîa, 
ayant  sous  ses  ordres  900  fantassins  et  i  ,200  cavaliers.  M.  le  général  Delarue  est 
parti  d'Oran ,  le  27  février,  pour  la  frontière  du  Maroc ,  muni  de  projets  d'arran- 
gemens  rédigés  en  arabe  et  en  français.  M.  le  lieutenant-général  de  Lamoricière 
l'accompagne,  dit  un  autre  journal,  V  Algérie.  Ce  journal  ajoute  :  «On  s'attend 
généralement  à  ce  que  les  opérations  que  cet  officier  va  diriger  seront  traversées 
par  quelque  agression  de  l'émir.  » 

—  Dimanche  prochain,  16  mars,  un  grand  banquet  sera  donné  au  maréchal 
Bngeaud,  par  le  commerce  de  Paris,  dans  la  salle  de  la  Bourse. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  TtUmnaux  : 

«  Nous  apprenons  que  des  mandats  d'amener  ont  été  décernés  dès  hier  contre 
plusieurs  des  personnes  qui  ont  pris  part  à  la  rencontre  dans  laquelle  M.  Dujar- 
rier,  gérant  de  la  Presse^  a  succombé.  » 

Les  obsèques  de  M.  Dujarrier  ont  eu  lieu  hier.  Le  corps  a  été  conduit  directe- 
tement  de  la  maison  mortuaire  au  cimetière  Montmartre. 
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—  Au  10  mars ,  le  total  des  souscriptions  versées  pour  ibs  victimes  de  la  Gua- 
deloupe s'élevoità  la  somme  de  i,li2,899  fr.  67  cent. 

—  M.  Etienne ,  pair  de  France ,  membre  de  TAcadéroie  française,  a  succombé 
hier  à  neuf  heures,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  : 

a  M.  de  Chateaubriand  vient  de  faire  construire  dans  son  hôtel  un  petit  ora- 
toire. Sans  être  indiscrets,  nous  pouvons  dire  qu'un  goût  exquis  a  présidé  à  Vem- 
bellissement  de  cette  chapelle  dans  laquelle  une  noble  élégance  s'unit  à  une 
grande  simplicité.  Le  bois  de  chêne,  dé  la  pierre,  quelque  peu  de  marbre,  de  gra- 
cieuses draperies,  une  toile  de  Mignard,  composent  rornement  de  ce  pieux  sanc- 
tuaire, où  Pauteur  du  Génie  du  Christianisme  va  se  recueillir.  L'oratoire  de  M.  de 
Chateaubriand  a  été  consacré  il  y  a  quelques  jours.  » 

((  Il  est  louchant,  dit  la  Quotidienne^  de  voir  M.  de  Chateaubriand  dans  cette 
retraite  de  prière,  se  consoler  des  épreuves  de  la  vie.  C'est-là  un  vivant  conlraste 
avec  les  mœurs  impies  qui  s'étalent.  Puisse  toutefois  M.  de  Chateaubriand  ne  se 
point  séparer  tout-h-fait  du  monde,  et  laisser  venir  au  milieu  de  ses  bruits  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  qui  sont  comme  des  présages  !  d 

—  Voici  ce  qui  se  dit  dans  le  monde  à  l'occasion  de  la  disgrâce  d'un  courtisan 
envoyé  dans  sa  terre  du  Berry  pour  y  méditer  sur  l'inconstance  de  la  faveur. 

Ce  Benjamin  de  juillet,  dont  naguère  encore  on  disoit  : 

u  Je  l'ai  formé  aux  nfTaires  comme  Louis  XIV  avoit  formé  Colbert,  »  aoroit  été 
traiié  comme  l'a  été  M.  de  Salvandy;  rien  n'y  manquoit,  dit-on,  et  l'épilbète 
d'ingrat  ne  lui  auroit  pas  non  plus  été  épargnée. 

Je  partirai,  auroit  dit  le  disgracié,  mais  à  mon  retour  ils  n'y  seront  plus.  — 
n  C'est  possible ,  mais  ce  n'est  pas  vous  qui  les  remplacerez.  »  La  porte  se  seroit 
brusquement  refermée  sur  le  coupable,  poursuivi  par  ces  dures  paroles  :  a  Où 
diable  l'ambition  va-t-elie  se  nicher  !  »  Un  général  présent  à  la  scène  auroit  dit  : 
«  Sans  d'augustes  bontés  que  seroit  ce  Coriolan  de  cuisine?  »  Et  pour  comble  de 
disgrâce ,  cette  outrageante  parole  auroit  été  accueillie  par  une  bruyante  hilarité. 

(Ccrsaire-Salan,) 

—  On  vient  de  placer  au  grand  portail  de  la  cathédrale  d'Arras,  une  porte  en 
ciiêned'un  travail  remarquable,  ouvrage  de  M.  Vauclin.  Les  deux  panneaux, 
sculptés  par  des  artistes  du  pays,  représentent  :  l'un,  la  Résurrection,  et  Tan- 
tre  l'Ascension  de  Jcsus-Christ.  Le  premier  est  d'un  fini  parfait;  les  per- 
sonnages nombreux  qui  forment  le  sujet  sortent  entièrement  du  plan  :  les 
poses  sont  naturelles  et  les  draperies  bien  jetées;  on  remarque  beaucoup  de  ma- 
jesté dans  la  personne  du  Christ  sortant  de  tombeau.  Sur  l'autre  panneau,  l'As^ 
cension  qui  y  est  représentée  n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  on  voit  trop  que  l'ar- 
tiste qui  a  fait  ce  travail  étoit  à  son  début;  on  remarque  aussi  qu^il  a  fait  d'im- 
menses progrès. 

On  dit  que  Son  Eminence  voulant  encourager  le  talent  de  M.  Vauclin,  seroit 
dans  l'intention  de  lui  commander  une  chaire  pour  la  cathédrale,  en  remplace- 
ment  de  celle  qui  y  est  actuellement. 

■"'  ~7>(B<3g»OrTrw 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Le  Catolieo  du  9  contient  des  détails  très-curieux  sur  une  ga- 
lerie souterraine  ou  Tunnel^  qu'on  a  découvert  à  Cordoue,  sous  le  Guadalquivir, 
pour  passer  de  Cordoue  à  la  Carrahola,  sur  la  rive.  Ce  pont  n^a  pas  moins  de 
deux  mille  ans  d'existence^  s'il  faut  en  croire  les  antiquaires.  En  effet,  l'ouvrage, 
les  inscriptions  phéniciennes,  et  bien^'autres  monumens  historiques,  portent  à 
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croire  que  ce  pont  suuerraîn  ou  tunnel,  a  été  fabriqué  par  les  Phéniciens  ou  par 
les  Carthaginois. 

Nous  verrons  sans  doute  plus  tard  s'il  en  est  de  ce  tunnel  comnie  de  celui  qu'on 
prétendoit,  il  y  a  peu  de  temps,  avoir  découvert  sous  le  port  de  Marseille. 

ANGLETERRE.  —  Dans  la  chambre  des  communes  du  11  mars,  sir  Robert 
Peel  a  annoncé  que  jeudi  il  demanderoit  à  la  chambre  de  s'ajourner  du  20  mars 
au  31  mars,  pour  les  vacances  de  P&que  ,  la  situation  des  affaires  publiques  no 
permettant  pas  un  pbis  long  ajournement. 

SUISSE.  —  La  délibération  de  la  diète  sur  la  question  des  corps  francs 
a  continué  dans  la  séance  du  9  mars.  A  la  suite  de  discours  tréE-véhé- 
mens  prononcés  par  plusieurs  députés,  elle  a  pris  un  tel  caractère  de  vi- 
vacité, que  le  président  a  cru  devoir  rappeler  à  rassemblée  Tarlicle  du  rè- 
glement qui  défend  les  personnalités.  Les  députés  catholiques  qui,  comme 
on  sait,  s'éloient  abstenus  lors  de  la  nomination  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner raffaire  df*s  Jésuites,  ont  demandé  que  pour  la  question  des  corps  francs  i| 
fût  nommé  une  commission  spéciale,  à  Téleciion  de  laquelh^  ils  pussent  partici- 
per, mais  leur  demande  a  été  rejetée. 

La  dépêche  de  M.  Guizot,  adressée  au  président  de  la  diète,  a  été  l'objet  de  ré- 
criminations amères  de  la  part  des  députés  des  cantons  radicaux.  Le  député  de 
Turgovie,  M.  Kern,  a  pris  le  premier  la  parole,  il  a  dit  que  cette  communication 
étoit  au  moins  étrange  après  la  connoissance  qu'avoit  le  gouvernement  français 
des  instructions  données  aux  députés  h  la  diète  sur  les  corps. francs,  instructions 
i\vi  sont  presque  unanimes  pour  les  proscrire.  M.  Druey,  de  Vaud  ,  a  cherché  à 
dénaturer  le  sens  de  la  dépêche,  et  à  y  voir  une  intervention  blessante  pour  la 
susceptibilité  nationale.  Enfin  M.  Neuhaus,  député  de  Berne,  a  été  plus  explicite, 
et  a  en  quel  sorte  demandé  compte  à  M.  Mousson,  président  de  la  diète,  de  la 
réponse  verbale  qu'il  a  voit  faite. 

Le  président  a  répondu  fort  dignement  que  nul  ne  portoit  plus  loin  que  lui  la 
susceptibilité  nationale,  mais  que  cette  susceptibilité  ne  devoit  pas  aller  jusqu'à 
compromettre  les  relations  de  la  confédération  avec  les  puissances  amies,  en  nié- 
<'onnoissant  l'intention  qui  dictoit  leurs  conseils.  Le  député  de  Bâie-campagne  a 
accusé  le  parti  conservateur  d'avoir  mendié  cette  note,  accusation  qu'ont  repous- 
sée avec  foret  tous  les  députés  conservateurs,  nommément  celui  de  Neufchàlel , 
<|ui,  à  son  tour,  a  reproché  à  ses  adversaires  d'avoir,  par  leur  conduite,  attiré  à 
la  confédération  de  pareils  avertisseniens.  La  séance  a  été  terminée  par  le  renvoi 
de  la  question  des  corps  francs  à  la  commission  déjà  nommée  pour  l'affaire  des 
Jésuites. 

MEXIQUE.  —  Le  paquebot  de  Indes-Occidentales  apporte  des  nouvelles  du 
Mexique  plus  fraîches  de  quelques  jours  que  celles  qui  ont  été  publiées  récem- 
ment. 

Santa-Anna  est  prisonnier  du  gouvernement.  Il  a  été  li>Té  parles  Indiens  qui, 
l'ayant  reconnu,  s'étoient  emparés  de  sa  personne.  On  se  dispose  à  le  mettre  en 
jugement,  et  l'on  pense  qu'il  sera  condamné  à  un  bannissement  perpétuel,  et 
que  tous  ses  biens,  qui  sont  considérables,  seront  conlisqnés  au  profil  de  la  ré- 
publique. 

CHAMBRE  DES  PAIRS. 

La  chambre  des  pairs  a  voté  hier  la  lui  des  comptes  de  1842  à  la  majorité  de 
Oâ  voix  contre  2. 

La  discussion  n'a  porté  que  sur  l'allocation  affectée  aux  travaux  du  port  d'Alger, 
qui  a  été  trouvée  insuflisantc  par  beaucoup  de  membres.  Il  est  à  remarquer  qu'à 
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.|:«  chambr-e  des  pairs  comme  à  celle  des  dépuiés,  toul  le  monde  pavoii  disposé  a 
allouer  au  gouvernement  les  fonds  nécessaires  pour  mcllre  nos  possessions  à  Val>ri 
des  chances  d'une  guerre. 


GlIAMURB  DBS  DÉPUTÉS. 

Préiidenee  de  M,  Sauxei.  —  Séance  du  i5  mars.  . 

l/ordrc  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  proposition  relative  au 
domicile  politique. 

Art.  1"'  des  auteurs  de  la  proposition  : 

«  Nul  ne  peut  éin*  inscrit  sur  les  listes  électorales  d'un  arrondissement  où  il 
n*a  pas  sou  domicile  réel,  s'il  n'y  paie  au  moins  50  francs  de  contributions  di- 
rectes. » 

La  commission  propose  une  rédaction  différente  : 

«  La  contribulioii  directe  exigée  pour  la  translation  du  domicile  politique ,  p:ir 
Part.  10  de  la  loi  du  19  avril  1851  «  devra  être  de  50  francs  au  moins,  o 

H.  BERRYER  proposc  ramcndemenl  suivant  : 

a  La  contribution  directe  exigée  par  l'art.  10  de  la  loi  du  29  avril  1831,'  pour 
la  translation  du  domicile  politique,  d'un  département  dans  un  autre,  devra  éirc 
de  50  francs  au  moins,  v 

Après  une  longue  discussion,  Tamendement  de  M.  Berrycr  est  rejeté. 

Un  amendement  de  M.  Grémieux,  qui  ne  demande  qu'une  contriliulion  d«^ 
15  francs,  pour  avoir  la  faculté  de  voter  dans  un  arrondissement,  est  ('gaiement 
rejeté. 

M.  Véjux  propose  un  autre  amendement  qui  fixe  à  25  fr.  la  somme  dp  con- 
tributions suffisante  pour  la  translation  du  domicile  politique.  Cet  amendement 
est  adopté.  Le  scrutin  sur  l'ensemble  donne  pour  résultat  l'adoption  par  201)  vuix 
contre  126. 

Séance  du  14. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Cliapuys  de  Mont- 
bvilie,  concernant  l'abolition  du  timbre  pour  les  journaux  et  feuilles  périodiques^. 

La  commission  propose  de  Gxer  le  droit  du  timbre  pour  les  journaux  à  4  cent, 
par  feuille  pour  les  déparlemens  de  Seine,  de  Seine^et-Oise  et  Seine-et-Marne, 
et  dans  les  arrondissemens  qui  renferment  une  ville  de  50,000  âmes  et  au-des- 
su>.  Ce  droit  seroit  réduit  à  v  cent,  pour  les  journaux  et  écrits  périodiques  pu- 
bliés ailleurs. 

M.  Ghapuys-Montlaville  combat  les  conclusions  de  la  commission. 

Plusieurs  amendemens  ayaia  été  proposés,  la  chambre  les  renvoie  tous  à  la 
commission. 

^  Çixcuib,  îlbrirn  Ce  Clrrr. 

BOURSE  IIE  PAltM  DU  14  MARS  I84S. 


CINQ  p.  0/0.  US  fr.  !:>  c. 

TROIS  p.  0/0.  8b  fr.  15  c. 

QUATRE  |i.  0/0.  108  l'r.  50  c. 

Quatre  1/2  p.  0/0.  Ilî  fr.  6'.:  c. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  Farts.  1450  fr.  00  c. 

Act.  de  la  Banque.  3*75  fr.  00  c. 


Quaii e  canaux   1  ?82  fr.  bO  c. 
Caisse  hypothécaire.  773  fr.  75  c. 
Emprunt  belge.  5  (»/U. 
Emprunt  romain.  !0û  fr.  0/U. 
Rentes  de  Napics.  loi  fr.  75  c. 
Emprunt  d'Haïti.  4:^2  fr.  50  c. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  39  fr.  C/^. 


PARIS.  •—  raptiMBRiE  d'adrikn  LE  CLERB  ET  €*,  nie  GasscUc,  29. 


VABDl  18  MARS  1645.  (M*  40SS  ) 

LBITRE  M!  M  ÉIHBIICI  H'' LE  CARDINAL  DE  BOMLD,  ARGHEVfiQlE  DE  LYON  n  DE  VIEIRE, 

A  SON   EXCELLENCE  M.   LE  GàBDB   DES  SCEAUX. 

Lyon  9  le  il  mars  18/i5. 
Monsieur  le  Ministre, 

J*ai  reçu  Tordonnance  royale  du  9  mars,  que  Votre  Excellence  a 
cru  devoir  m'envoycr.  Je  Tai  reçue  dans  un  temps  de  Tannée  où 
l*Ëglise  retrace  à  notre  «ouvenir,  Us  appels  comme  d'abus  qui  frappèrent 
la  doctrine  du  Sauveur,  et  les  sentences  du  conseil  d*£tat  de  l'époque 
contre  cette  doctrine.  Je  Tai  reçue  avec  les  disposilions  qu'il  étoit  facile  • 
de  prévoir. 

Si  j*avois  composé  un  Manuel  de  droit  judiciaire,  administratif  ou 
commercial  à  l'usage  de  messieurs  les  procureurs-généraux,  procureurs 
du  roi,  et  pour  l'instruction  des  avocats  stagiaires,  et  que  dans  ce  livre 
élémentaire  tout  empreint  de  mon  ignorance  en  jurisprudence,  j*eussc 
attaqué  les  droits  ou  de  la  nation,  ou  du  roi,  ou  des  chambres;  que 
j'eusse  mis  le  privilège  à  la  place  du  droit  commun ,  que  j'eusse  con- 
fondu les  ordonnances  avec  les  lois,  et  la  liberté  avec  la  servitude;  si 
ce  livre  eût  été  déféré  aux  magistrats  et  condamné  par  eux,  mon  devoir 
«ùt  été  de  recoilnoftre  la  justice  de  la  sentence,  et  d'accepter,  dans  un 
silence  respectueux,  la  double  flétrissure  du  ridicule  et  des  tribunaux. 
Mais  quand  je  reste  dans  les  limites  du  pouvoir  spirituel,  et  qu'assis  sur 
mon  siège  pontifical,  je  cite  devant  moi  les  doctrines  opposées  à  la  doc- 
trine catholique  pour  les  juger,  je  ne  reconnois  sur  lu  terre  d'autre  au- 
torité doctrinale  qui  puisse  réviser  mon  jugement,  que  le  Pontife  ro- 
main et  les  Conciles.  Le  conseil  d'£tat  ne  m'a  pas  été  donné  pour  juge 
dans  ces  matières  par  Jésus-Christ. 

On  rappelle  souvent  au  clergé  la  distinction  des  deux  puissances,  afin 
de  prévenir  les  envahissemens;  on  a  raison.  Et  voyez.  Monsieur  le  mi- 
nistre, dans  quelle  confusion  d'idées  fait  tomber  Toubli  de  cette  doc- 
trine si  vraie! 

J'invoque  la  bulle  Auciorem  fidei  pour  m'élever  contre  une  erreur  du 
Manuel  de  M.  Dupin.  Le  conseil  d'Ëtat  me  condamne;  mais  pour  m'at- 
teindre,  il  faut  qu'il  passe  sur  les  maximes  gallicanes  les  plus  certaines, 
et  qu'il  continue  cette  suite  d'attentats  commis  contre  ces  maximes 
depuis  cinquante  ans.  Messieurs  les  conseillers  d'£tat  ne  savent  donc 
pas  qu'il  est  admis  en  France,  comme  ailleurs,  qu'une  bulle  adressée  aux 
fidïles  pour  leur  servir  de  rïgle  de  croyance^  acceptée  par  le  consentement  exprès 
ou  tacite  du  corps  èpiscopal,  doit  être  regardée  comme  le  jugement  hrréformable 
i:Ami  de  la  Religion,  Tome  CXXIV.  33 
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de  l'Eglise?  Or,  il  en  est  ainsi  de  la  bulle  Auciorem  fidei.  Donc,  même 
d'après  nos  mnximes,  il  n'est  pas  permis  à  un  catholique  de  la  rejeter. 
Elle  n'est  pas  enregistrée  :  la  (juestion  n'est  pas  là.  C'est  la  règle  de  ma 
foi.  c'est  la  règle  de  foi  de  tout  catholique  véritable.  Nous  sommes  bien 
obligés  d'admeltre  comme  règle  de  notre  foi  les  canons  dogmatiques  du 
concile  de  Trente.  Ils  n'ont  cependant  pas  été  enregistrés.  £t  les  divinf^ 
constitutions  de  Nolre-Seignear  lui-même,  qui  établissent  Pierre  le 
chef  de  l'Eglise ,  et  qui  promettent  l'infaillibililé  au  corps  des  pasteurs, 
sont-elles  donc  enregistrées?  Faut-il  les  rejeler  parce  que  l'homologa- 
tion leur  manque?  J'ai  donc  pu  citer  à  l'appui  de  mes  censures  la  bullr 
Auciorem  fidei,  parce  qu'elle  émane  du  chef  de  l'Eglise,  et  qu^elle  a 
reçu  la  sanction  du  corps  des  pasteurs.  Plus  de  six  cents  évêques  l'ont 
acceptée  formellement.  Ne  pas  y  adliérer,  ce  seroit  abjurer  la  religion 
catholique  :  une  ordonnance  royale  ne  pourra  jamnis  obtenir  le  ^acri- 
fice  de  ma  foi.  Une  étude  plus  approfondie  de  la  religion  préviendroit 
bien  des  difficultés  et  des  embarras^. 

Je  dois  remarquer  en  passant,  que  la  Bulle  Attctorem  fidei  ne  con- 
damne pas  les  quatre  articles;  mais  elle  condamne  à  cet  égard  le  sv- 
node  de  Pistoie,  parce  qu'il  vouloit  faire  de  la  déclaration  du  clergé 
de  France  un  décret  de  foi.  S'il  éloit  vrai  que  la  huile  condamnât  cette 
déclaration,  ma  conscience  m'obligerolt  alors  de  la  condamner  aussi, 
cette  bulle  étant  un  jugement  irréformable  de  l'Eglise.  Mais  depuis  le 
synode  de  Pistoie,  les  maximes  ultrnmontaînes  opposées  aux  quatre 
articles  sont  des  opinions  comme  avant  le  synode,  puisque  le  Saiut- 
Siége  les  abandonne  aux  disputes^  de  l'école. 

J'ai  dit  dans  mon  Mandement,  qu'une  loi  de  l'Etat  ne  pouvoit  pas 
m'obliger  d'enseigner  que  le  pape  est  inférieur  au  concile  ;  que  le  pontife  ro- 
main, parlant  ex  cathedra,  est  faillible^  et  qu'il  est  soumis  aux  canons  comme 
les  autres  évêques.  Le  conseil  d*Etat  me  condamne;  et  pour  me  frapper, 
il  faut  qu'il  foule  aux  pieds  l'article  7  de  la  Charte,  qui  déclare  que  je 
suis  libre  d'irnpriroer,  de  publier,  d'enseigner  mon  opinion.  Ainsi,  une 
loi  de  l'Etal  interprétera  ce  texte  de  l'Evangile  :  J'ai  prié  pour  toi  afin  quf 
ta  foi  ne  défaille  pas.  Et  moi,  évêque  de  l'Eglise  catholique,  je  ne  pourrai 
pas  imprimer,  publier,  enseigner  dans  mon  diocèse  une  autre  interpré- 
tation de  ces  paroles  sacrées!  Il  faudra  que  je  donne  aux  jeunes  Lévites 
de  mon  séminaire  celle  qui  émanera  de  l'autorité  temporelle!  Nous 
voilà  donc  revenus  aux  disputes  théologiques  du  Bas-Empire!  Si  le 
conseil  d'Etat  me  condamne,  parce  que  j'interprète  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ à  Pierre  dans  le  sens  de  rinfaillîbilité,  il  sr  met  donc  à  la 
place  de  l'Eglise,  et  il  m'enseigne  la  religion  ! 
J'ai  dit  dans  mon  Mandement,  que  j*enseîgneroîs  dans  mon  sémi- 
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iiaîrcce  qui  me  paroilroil  plus  conforme  à  l'Ecriture  cl  à  la  traditûn 
au  sujet  de  la  puissance  de  TEglise,  et  que,  protégé  par  la  Charte  qui 
maintient  la  liberté  des  opinions,  je  ne  prendrois  point  d'engagemcul 
au  sujet  de  la  déclaration  de  1682.  Le  conseil  d'£tat  me  condamne;  et 
pour  me  foudroyer,  il  a  vu  dans  mon  I\landement  ce  qui  ne  s'y  trouve 
pas.  Je  n'ai  point  dit  que  je  rojetois  les  quatre  articles;  je  n'ai  pas  dit 
non  plus  que  je  les  admettois.  Je  ne  me  prononce  pas  entre  les  nltra- 
moutains  et  les  gallicans.  J'use  de  la  liberté  que  me  laisse  l'Eglise,  Mais 
ce  que  j*ai  écrit,  c'est  qu'il  n'appartient  pas  à  l'autorité  temporelle  dt! 
m*imposer  ce  que  je  dois  croire  sur  la  puissance  spirituelle  du  pape. 
Mais ceque je  soutiendrai,  c'estqu'nn  évêque  doit  repousser  une  opiniot^ 
théologique  par  cela  seul  que  l'autorité  temporelle  a  )a  prétention  de  la 
lui  imposer.  M.  Dupin  a-t-il  donc  découvert  un  dogme  légal^  comme  il 
recoDuoit  une  discipline  légale?  La  faillibilité  du  pontife  romain  sera-t- 
elle  ce  dogme  légal  que  nous  soyons  contraints  de  professer  sous  peine 
d'encourir  les  peines  portées  par  les  lois? 

n  n^est  pas  inutile.  Monsieur  le  "Ministre,  de  rappeler  au  conseil 
d'Etat,  que  Louis  XIY,  qui  n'avoit,  du  reste,  aucun  droit  non  plus  de 
statuer  sur  les  choses  spirituelles,  écrivit  au  pape  Innocent  XII,  pour 
lui  dire  qu'il  ne  donneroit  aucune  suite  à  son  édit  royal  sur  les  quatre 
articles.  Voici   ses  paroles  :  <  Je   suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  votre 

•  Sainteté,  que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires,  afin  que  les  affaires 
■  contenues  dans  mon  édit  du  23  mars  1682,  concernant  la  Déclara- 
Btîon  faite  parle  clergé  de  mon  royaume  (à  quoi  les  conjnncturcis  d'alors 
«m'avoîent  obligé)  n'auroient  point  de  suite  (1).  « 

Mais  voici  d'autres  paroles  du  grand  roi  qui  s'accordent  assez  avec 
l'art.  7  de  notre  Charte.  Elles  doivent  trouver  ici  leur  place.  Louis  XIV 
écrivant  au  cardinal  de  la  Trémoille,  lui  disoit,  au  sujet  de  sa  lettre  au 
Pape  :  «  On  lui  a  supposé  contre  la  vérité,  que  j'ai  contrevenu  à  l'en- 
»  gagement  pris  par  la  lettreque  j'écrivis  à  son  prédécesseur;  car  je  n'ai 

•  obligé  persortue  à  soutenir,  contre  sa  propre  opinion,  les  propositions 

•  du  clergé  de  France.  31ais  il  n'est  pas  juste  quej'empéclie  mes  sujets 
-  de  dire  et  de  soutenir  leurs  sentimens  sur  une  matière  qu'il  est  libre  de 
>  soutenir  de  part  et  d'autre ,  comme  plusieurs  autres  questions  de  théo- 
»  logie,  sans  donner  la  moindre  atteinte  à  aucun  des  articles  de 
.  foi  (2).  • 

On  ne  doit  pas  s'exagérer  l'importuncede  la  Déclaration  de  1682.  El)e 
n'a  point  la  force  d'un  jugement  épiscopnl.  L'assemblée  des  évoques 

(1)  Hist,  de  Bostuet,par  le  curdinalde  Bausset,  t.  n,  p.  212. 

(2)  Ibid. 
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fui  l'a  rédigée,  n'éloit  pointun  concile.  Bos%uet  luî-mème  n*en  parioit 
pas  toujours  avec  toute  la  révérence  possible.  Il  ne  craîguoit  pas  d'a- 
vouer que  M.  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'Ëtal,  'était  véritabUment 
i* auteur  du  dessein  de  rédiger  les  quatre  articles,  et  quê  lui  seul  y  aroit 
déterminé  le  roi  (1). 

Je  conclurai  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu'une  loi  de  l'Etat  ne 
peut  pas  m'obliger  à  renoncer  à  une  opinion  poiîr»en  enseigner  une 
autre. 

J'ai  répété  dans  mon  Mandement  l'éloge  que  M.  Dupin  fait  avec  tant 
de  raison  du  Concordat  de  1801.  Mais  quant  aux  articles  organiques* 
j'ai  dit,  ce  qu'il  est  impossible  de  contester,  que  la  puissance  civile 
n'avoit  pas  le  droit  de  régler  des  points  de  discipline,  qui  doivent  élre 
laissés  à  la  décision  de  l'autorité  ecclésiastique.  J'ai  affirmé,  ce  qu'il  e^ 
impossible  de  nier,  que  ces  articles  organiques  n'avoient  pas  été  con- 
certés avec  le  pape  et  approuvés  par  lui.  Le  conseil  d'Etat  me  con- 
damne; et  il  me  condamne  au  mépris  de  la  constitution  de  l'Eglise  et 
des  règles  canoniques.  Car  enfin  ces  articles  organiques,  tels  qu'ib 
sont  sortis  des  mains  du  premier  consul  et  du  sénat,  qu'étoient-iJs, 
après  tout,  qu'un  abrégé  de  la  constitution  civile  du  clergé,  avec  son 
esprit  schismatîque  et  ses  erreurs  ?  Cette  loi  de  germinal  an  x,  qu'est- 
elle  autre  chose,  qu'un  changement  profond  dans  la  discipline  géné^ 
raie  de  l'Eglise?  Or,  il  n'appartenoit  qu'au  pontife  suprême  d'opérer  ce 
changement. 

Toutes  ces  vérités,  le  Manuel  de  M.  Dupin  les  conteste  :  j'ai  dû  le 
condamner.  Vous  avez  reconnu  à  cet  égard.  Monsieur  le  Ministre,  mon 
droit  et  mon  devoir.  Que  veut  dire  M.  le  procureur-général,  quand  il 
parle  de  discipline  légale?  S'il  entend  par  ces  expi'cssîous  la  défense  que 
fait  l'autorité  temporelle,  soit  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  à  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  présentés  devant  roflicier  civil ,  soit  d^enterrer  sans 
avoir  fait  constater  le  décès,  soit  de  sonner  les  cloches  pendant  rorage. 
suit  de  continuer  les  travaux  publics  le  dimanche,  ou  de  fermer  les  ca- 
barets pendant  les  offices,  je  comprendrai  cette  discipline  légale,  et  je 
laisserai  à  l'autorité  <Jivile  le  soin  de  la  régler.  Mais  quand  on  vient  af- 
firmer que  le  mariage  est  un  contrat  essentiellement  civil,  quand  on  dé- 
clare que  les  fidïles  ne  sont  justiciables  de  l* autorité  ecclésiastique  qu'au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  quand  on  conteste  au  Pape  le  droit  de  prendre  le 
titre  d*érique  universel ,  quand  on  excite  à  la  désobéissance  aux  Conci- 
les généraux  reçus  en  France,  et  qui  prescrivent  la  tenue  régulière  dr« 
conciles  provinciaux,  sont-^e  là  des  objets  qui  tiennent  à  la  discipline 
légale?  Quoi!  de  grossières  erreurs  sur  le  dogme  et  la  discipline  générale 

(1)  flifl.  lie  BoMuet,  par  U  iotàimidi  Baussef^  I.  n»  p.  IGl. 
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4c  l^grise,  seraient  Iraiiftfonnêeft  «ti  certains  arlîcles  ilcje  ne  saî.^  qitellc 
discipline  légale  ,  et  un  évéque  devroit  les  re.Hpecler,  et  les  laisser  passer 
sans  faire  entendre  un  cri  d*alarisie  !  Pour  moi,  je  ne  le  pouvoispa». 
Tous  mes  saints  prédécesseurs,  tous  les  illustres  martyrs  de  mon  Eglise 
se  seraient  levés  pour  me  reprocher  mon  silence  et  mon  sommeil  ;  les 
pierres  de  lei»rs  glorieux  sépolcres  auroient  crié  contre  moi. 

En  jugeant  et  condamnant  le  Manuel  de  droit  ecclésiastique  de  M.  Du- 
pîn,  je  n^ai  pns  prétendu  m'attribuer  rinfainibilité.  Je  soumets  au  pape 
la  condamnation  que  j^ai  portée,  comme  je  kii  soumettrai  tous  les  actes 
de  mon  ministère.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  reprendre  ses  frères 
dans  Tèpiscopat,  et  de  casser  pu  de  confirmer  les  sentences  qn^ils  pro^ 
noncent»  Si  le  Pasteur  suprême,  si  TEvéque  des  évéques  rcconnott  que 
j*ai  mal  jugé,  et  que  j'ai  condamné  à  tort  le  Mamiel^  aussitôt  je  pren- 
drai la  plume  pour  dire  à  mes  diocésains  que  leur  Archevêque  s'est 
trompé»  et  que  le  jugement  qu'il  a  porté  a  été  réformé  par  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Je  courberai  la  tête  sous  une  sentence  si 
vénérable,  et  je  proclamerai,  en  présence  de  l'assemblée  des  fidèles,  la 
justice  du  coup  qui  m'aura  frappé.  Jnsque-Ià,  un  appel  comme  d'abus  ne 
peut  pas  même  effleurer  mon  ame.  Et  puis,  que  peut-on  contre  uu 
évêque  qui,  grâces  à  Dieu,  ne  tient  à  rien  et  qui  se  renferme  dans  sa 
conscience  ?  J'ai  pour  moi  la  religion,  la  logique  et  la  charte  :  je  dois 
me  consoler.  Et  quand,  sur  des  points  de  doctrine  catholique,  le  con- 
seil d*£tat  a  parlé^  la  cause  n^est  pas  finie. 

Agrées,  fiftonsievr  le  Mmistre,  l'assurance  de  ma  hante  considération. 
^    f  L.  J.  M.  Card.  De  Bo9Ai.d,  Arch,  de  Lyon. 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

M.  Tabbé  Wîcart,  vicaire-général  de  Cambrai,  est  nommé  k  l'évêclié 
de  Fréjus,  vacant  par  la  mort  récente  de  Ms:r  Mfchel.  Le  gouverne- 
ment a  voulu  éviter  cette  fois  les  fâcheuses  lenteurs  qui  ont  prolongé 
si  long-temps  la  vacance  du  siège  de  Tarbes.  On  s'est  empressé  de 
soqger  au  mérite  connu  de  M.  l'abbé  "^icart,  qui  avoît  refusé  i]^ne  pre- 
mière fois  les  honneurs  de  l'épiscopat.  Sa  nomination  à  peine  arrêtée,, 
on  l'a  pressé  d'arriver  ù  Paris,  et,  en  effet,  les  informations  canoni- 
ques du  nouveau  prélat  ont  commencé  tout  de  suite  et  doivent  être 
terminées  ces  jours-ci. 

M.l'évêquede  Bcauvaisnous  fait  l' lion  ne  ur  f  te  nous  informer  qu'il 
s'est  empressé  d'adhérer  au  Mandement  de  M.  l'archevêque  deRetms, 
portant  condamnation  du  Manuel  de  M.  Dupin  ,  aussitôt  que  cet  acte 
important  de  son  vénérable  loétropolitain  lut  est  parvenu. 
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M.  l'évoque  de  Nancy  et  deToul  a  adhéré  depuis  plusieurs  jours  déjà 
BU  Mandement  de  S.  £«  le  cardinal  de  Bonald,  portant  condamnation 


du  livre  de  M.  Dupin. 


Nous  étions  certains  de  ne  pas  nous  tromper  en  reconnoîstani  cou- 
trairement  au  Journal  des  Débats^  dans  la  Lettre-circulaire  de  M .  k* 
cardinal-évéque  d'Arras^  Tunité  de  doctrines  et  la  parfaite  coiiformitc: 
de  sentimens  qui  rendent  impossible  toute  idée  de  divisions  parmi  le- 
évêques  sur  la  question  soulevée  par  le  livre  de  M.  Dupin. 

Son Eminence  a  bien  voulu  confumer  noire  conviction  à  cet  é|*;ard  et 
nous  en  exprimer  tous  ses  remercîmens.  Il  est  donc  bien  avéït^  que  U 
réserve  faite  par  le  vénérable  prélat  de  ne  porter  son  jugement  contre 
le  Manuel  de  droit  eccUsiasUque^  qu'après  l'avoir  examiné,  n*anlorL^ 
personne  à  dire  ou  à  supposer  que  M.  le  cardinal  de  La  Tour  d*Au%'er- 
i;ne  se  sépare  de  ses  respectables  collègues.  Nous  insistons  sur  ce 
point,  autant  pour  détruire  les  perfides  insinuations  du  Journal  des  Di- 
baU^  que  pour  protester  contre  certaines  démarches  aussi  injurieuses  à 
l'honneur  du  vénérable  cardinal  et  à  la  dignité  de  son  caractère,  que 
contraires  à  la  liberté  de  sa  conscience. 

En  reproduisant  dans  notre  numéro  du  mardi  11  mars  la  lettre  que 
M.  Dupin  a  fait  publier  dans  le  Journal  des  Débats^  nous  avons  dit  que 
cette  lettre  était  adressée  à  un  prélat  qui  d*avance  venoit  s^excuser  auprès  dt 
V auteur  du  Manuel  de  son  adhésion  imminente  à  la  censure  fulminée  par  M,  U 
cardinal  de  BonaùL 

Nous  apprenons  avec  autant  de  regret  que  de  surprise,  cpie  quel- 
ques personnes  respectables  ont  cru  voir,  dans  ce  peu  de  paroles,  une 
intention  blessante  pour  le  prélat  dont  la  lettre  avoit  donné  lieu  à  la 
réponse  de  AI.  Dupin,  et  dont  nous  ne  savions  pas  encore  le  nom. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prolester  contre  une  pensée  si  contraire 
à  tous  nos  sentimens  bien  connus.  Quant  à  Texpressiou  qui  a  été  si 
mal  interprétée,  il  nous  suffira  sans  doute  de  faire  remarquer  que  Ton 
s'excuse  auprès  d'un  ami,  môme  pour  un  acte  luniorabie,  par  cela  seul 
que  cet  acte  devra  l'aflliger  :  nous  n'avons  pas  voulu  dire  autre  chose. 

Du  reste,  nous  sommes  heureux  qu'en  nous  fournissant  l'occasif»!! 
de  manifester  tout  haut  nos  véritables  sentimens  à  l'égard  de  M.  IV- 
véque  de  Saînt-Dié,  on  ait  bien  voulu  nous  mettre  à  même  de  publier 
la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Dupin,  et  qui  est  ^i  digne,  tout  à  la  fui<« 
d'unjnoble  cœur  et  du  saint  caractère  d'un  évéque  : 

«Saint-Dié,  le  5  mars  1845. 
'  «Monsieur  le  procureur-général, 

»  Lorsque  vous  m'avez  offert  votre  Manuel  du  droit  publie  ecelésiaslique  fran- 
çais, j'ctois  loin  de  soupçonner  qu'il  contint  des  assenions  héléroiloxes  et  su^- 
ceptibles  de  mériter  la  censure  et  la  condamnation  de  deux  des  plus  illustres  ar- 
chevêques de  TEglise  de  France  ;  car  je  vous  aurois  demande  la  permission  de 
ne  point  l'accepter.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Mandement  purement  doctrinal  de  S.  Em. 
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Ugr  rarctievèqu&  de  Lyon  apni  clé  déféré  au  conseil  d'Eial,  j'ai  vu  dans  celle 
mesure  une  mesure  cuulraire  à  la  liberté  de  TEglise,  coiilrairc  aux  droils  Icgi- 
unies  des  évéiiiies;  par  conséquent  j*ai  regardé  comme  un  devoir  de  conscience 
pour  moi  d'écrire  à  Mgr  Tarcbevéque  de  Lyon  que  j'adhère  enlicrement  à  son 
Mandeiiienl.  J'ai  eu  bien  soin  de  séparer  l'ouvrage»  de  l'auteur  pour  lequel  je 
|ir«)ressemi  toujours  In  plus  haute  estime  à  cause  de  ses  qualités  personnelles  que 
j'ai  été  à  même  d'apprécier  dans  mille  circonsUmces.  Je  regrette  sincèrement 
qu'entraîné  par  de  vieilles  idées,  qui  ne  me  pareissent  plus  de  noire  siècle,  il  ait 
méconnu  les  droits  imprescripiibies  de  TEglise,  et  blessé  même  la  liberté  reli- 
giensc  qui  est  une  suite  nécessaire*  de  notre  Charte  constiluiionnelle;  mais  j'ai 
assez  de  conliance  dans  ses  lumières  et  dans  sa  foi  pour  espérer  qu'il  tiendra  à 
honneur  de  revoir  et  de  modifier  son  Manuel.  Ma  franchise  et  mon  att^ichement 
jpour  vous  m'ont  fait  un  devoir  de  vous  informer  moi-même  d'une  démarche  que 
'ai  jugée  nécessaire  dans  les  circonstances  actuelles,  et  qui.  j'aime  à  le  croire, 
appréciée  par  vous  telle  qu'elle  doit  l'être,  n'aflbihlira  point  les  sentimens  d'es- 
time, de  confiance  et  d'amitié  qui  existent  entre  nous.  Si,  îfmon  grand  regret,  il 
en  devoit  être  autrement,  il  ne  me  resteroit  qu'à  me  consoler  par  cet  adage  d'un 
philosophe  païen,  et  qui  convient  encore  mieux,  ce  me  semble,  à  un  évéque  : 
Amicus  Plalo,  amicus  Cieero,  sed  magis  arnica  verilas. 

o  Veuillez  agréer  les  sentimens  bien  sincères  et  bien  affectueux  avec  lesquels 
jai  rhonneur  d'être.  Monsieur  le  procureur-général,  votre  très-humble  et  très- 
dévoué  serviteur, 

»  Signé  :  f  D.  Victor,  évéque  de  Saint-Dié.  » 

M.  Antoine  Garnier,  supérieur  du  séminaire  et  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  a  terminé  sa  longue  carrière  le  dimanche  des  Rameaux, 
16  mars,  à  dix  heures  du  soir.  Il  éloit  né  le  18  avril  1762,  à  Villiers  en 
Plaine  (Deux-Sèvres),  alors  du  diocèse  de  La  lloclieLle. 

Les  obsèques  du  vénérable  supérieur-général  de  Saint  Sulpice  auront 
lieu  demain  mardi  18  mars.  Le  service  se  fera  dans  la  ciia|>elie  du  sé- 
minaire, et  le  cortège  partira  pourissy  à  midi  trois  quarts.  Nous  ne  di- 
rons rien  aujourd'hui  du  haut  savoir,  delà  rare  prudence  et  des  vertus 
{«acerdotales  du  digne  et  respectable  yk,  Garnier.  Tout  le  clergé  de 
Paris  actuel  et  ce  que  les  autres  diocèses  de  France  comptent  d'ecclé- 
siastiques pieux  et  distingués,  a  été  pour  ainsi  dire  formé  par  ses  mains. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  de  profonds  et  sincères  regrets  que  Ton  voit  par- 
tir et  descendre  au  tombeau  de  semblables  chefs,  celui-ci  principale- 
ment, le  dernier  compagnon,  l'ami  fidèle  des  Emery,  des  Duclaux  et 
des  Frayssinous,  ces  maîtres  modèles  du  sacerdoce  et  de  la  science  sa- 
crée. 

L'ouvrage  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  ,  sur  les  appels  comme  d'abus  , 
parottra  vers  la  (în  de  cette  semaine.  Si  la  décision  récente  du  conseil 
d'Etat  en  fait  un  livre  de  circonstance  et  d'utile  à-propos,  l'importance 
du  sujet  et  plus  encore  l'incontestable  autorité  du  docte  prélat  eu  font 
certainement  un  ouvrage  qui  occupera  désormais  une  place  distinguée 
dans  Ictude  du  droit  ecclésiastique.  Nous  devons  aune  communicatioti 
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bîesveillantc  la  lecture  des  premiers  chapitres  qui  nous  ont  paru  ;  par 
la  limpide  clarté  du  style,  par  Tordre  et  la  discussion  des  faits,  une  remar- 
quable production  parfaitement  modelée  surlesgrands  chefs-d'œuvre  de 
critique  historique.  M.rArchevéquey  en  retraçant  dans  cette  première 
partie  la  Yéritable  histoire  des  appelscomme d'abus,  détruit  pardespreiiYC^ 
inattaquables  [cette  théorie  parlementaire  qui  voudroit  rattacher  à  la 
législation  des  premiers  empereurs  clirétiens  ce  funeste  empiétement  du 
pouvoir  civil  sur  les  droits  de  TEglise.  Dès  que  Touvrage  entier  sera  pu- 
blié, nous  nous  empresserons  d'en  rendre  compte.  Nous  nousborneroiu 
à  citer  aujourd'hui  V Introduction,  qui  fera  déjà  connoUre  le  plan  que 
le  savant  auteur  se  propose  de  suivie  dans  le  double  examen  de  cette 
grave  question  :  4^ 

«  Pendant  que  les  protestans  dn  xvi*  siècle  faisoient  prévaloir,  dans  les  Eiato 
qu'ils  étoient  parvenus  à  dominer,  la  suprématie  spirituelle  du  souverain,  un  parti 
puissant  manifestoit  en  France  les  mêmes  tendances.  Les  jansénistes  et  les  parle- 
mens,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  adoptèrent  des  principes  semî- 
protestans,  et  s'efforcèrent  de  les  faire  triompher.  Les  efforts  de  ce  parti  appar- 
tiennent à  la  même  époque  que  ceux  du  calvinisme  ;  ils  produisent  en  même  temps 
deux  déviations  de  la  tradition  catholique  sur  le  gouvernement  de  FCglise  : 
déviations  qui  ont  commencé  à  François  1*%  et  qui  se  sont  per])éiuces  jusqu'en 
1789.  Mais  I  une  est  complète,  radicale  ;  elle  brise  tous  les  liens  de  Tunilé,  ren- 
verse la  constitution  de  PEglise  :  Tautre  est  la  tentative  d'un  corps  de  magistrature 
et  de  quelques  sectaires ,  toujours  combattus  par  Tépiscopai  français. 

9  Les  moyens  employés  par  le  jansénisme  et  par  les  cours  de  justice,  se  rédui- 
sent à  trois  principaux  :  i®  à  certaines  maximes  familières  aux  jurisconsulies  de 
l'ancien  régime;  2"  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  entendues  dans  un  sens  bien 
différent  de  celui  que  leur  donnoit  l'épiscopat;  ^  enfin  aux  appels  comme  d'abus. 
G*est  de  ces  derniers  que  nous  allons  nous  occuper  exclusivement.  Nous  nous 
réservons  de  repousser  par  d'autres  écrits ,  les  autres  moyens  employés  pour 
ébranler  ou  diminuer  l'autoriié  de  l'Eglise. 

•  Avant  de  retracer  Thistoire  des  appels  comme  d'abus,  nous  appelons  l'aUen- 
tion  de  nos  lecteurs  sur  un  fait  capital  qui  domine  tous  les  autres  :  ce  fait  le 
voici  : 

»  Le  clergé  ne  réclama  jamais  conu*e  les  réductions  successives  de  ses  droiis 
temporels ,  toutes  les  fois  qu'elles  furent  régulièrement  faites  psir  l'aotorité  de  la 
loi,  ou  même  par  la  simple  autorité  des  arrêts.  Les  conflits  trè&-iiombreux  qui 
s'élevèrent  entre  le  clergé  qui  défendoit  son  domaine  spirituel ,  et  les  pariemens 
qui  s'efforçoient  de  Tenvabir,  eurent  pour  c^use  l'ambition  toujours  croissante 
qu'avoient  les  magistrats  de  tout  dominer,  depuis  le  trône  des  rois  jusqu'au  plus 
petit  bailliage,  et  depuis  la  chaire  épiscopale  jusqu'à  la  chaire  du  plus  modeste 
desservant.  Us  reconnoissoient  les  principes  d'indépendance  de  l'Eglise  :  mais 
sous  divers  prétextes,  et  eu  particulier  en  vertu  de  leur  titre  de  protecteurs,  ils 
a*emparoient  des  droits  les  plus  spirituels;  mais  au  lieu  de  les  protéger  ils  les 
Gonfisquoient,  et  gardoient  avec  encore  plus  de  soin  les  droits  temporels  recon- 
quis. Tels  senties  faits  étudiés  sans  préjugés;  nous  espérons  le  démontrer  aux 
plus  prévenus. 

»  Les  publicîstes  éclairés  connoissent  rimportanoe  de  la  question  des  appels 
Jù<mmt  d'abus  ;  nous  ne  dirons  que  quelques  mots  en  Ênreur  de  ceux  qui  ne  l'aa- 
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mienl  pas  étudiée  :  ils  soiBroDl  pour  leur  dire  cemprendre  rintérét  qo^elle  doH 
eiciler. 

9  Les  appels  odI  exercé  nne  grande  infloence  sous  Templre  de  nos  anciennes 
lois;  ils  ont  été ,  dans  les  mains  des  parlemens ,  le  moyen  le  plos  puissant  pour 
doooar  ^  la  juridiction  ecclésiastique  des  limites  arbitraires.  Pour  justifier  leurs 
arrêts,  les  parlemens  soutenoicnt  nne  doctrine  qui  n'a  cessé  d*étre  Tobjet  dt 
débats  très-animés  entre  les  jurisconsultes  et  le  elergé.  Les  principes  des.pre^* 
miers  ont  produit,  en  France  d^bord ,  de  nombreux  conflits  entre  les  deux  puis- 
sances: la  Constitution  civile  du  clergé  en  1791,  et  en  1802  les  Articles  organi- 
qoes.  Ces  mêmes  principes,  ont  été  avidement  adoptés  en  Autriche  par  Joseph  II, 
et  ils  y  sont  encore  appliqués;  ils  n*ont  pas  été  sans  influence  sur  les  dissensions 
religieuses  qui  désolent  la  Suisse,  et  sur  les  prétentions  des  gouvememens  pro- 
lesians  à  asservir  la  discipline  des  catholiques.  Leurs  résultats  ontrils  été  austi 
heureux  que  certains  jurisconsultes  le  prétendent;  leur  conservation  et  consécra- 
tion dans  nos  Godes  sont-^iles,  nous  ne  disons  pas  justifiées,  mais  du  moins 
eicusées  par  les  motifs  qui  les  firent  introduire  sous  le  régime  d'une  religion 
cidnsive?  Ces  questions  ont  une  gravité  que  beaucoup  de  personnes  soupçonnent 
à  peine. 

»  L'institution  de  Tappel  comme  d*abus  s'étendit,  sous  notre  ancien  régime ,  à, 
tous  les  rapporte  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'esi-à-dire  à  toutes  les  conditions  de* 
ralliaiiCÊ  entre  les  deux  grandes  forces  qui  agissent ,  Tune  sur  la  société  extérieure, 
temporelle ,  politique ,  l'auue  sur  la  société  spirituelle  ou  morale. 

»  Elle  a  été  produite  par  nos  Bouvelles  lois,  avec  la  même  extension,  le  même 
vague ,  et  le  germe  des  mêaies  conflits.  Les  moeura  de  notre  siècle ,  des  intérêts 
I  lotaleuent  difiléreas,  enfin  les  principes  de  notre  nouveau  droit  public,  doivent 
neutraliser  les  mauvais  effets  de  cette  législation  ;  mais  si,  malgré  ces  circonstances 
iavorables,  elle  est  encore  luie  arme  donnée  à  l'arbitraire  contre  une  liberté 
inoffensive,  sans  profit  pour  le  pouvoir,  et  avec  dangers  réels  pour  la  religion , 
nous  croyons  faire  une  chose  utile  en  portant  la  lumière  sur  cette  partie  impor- 
tante de  notre  droit  public. 

»  Pour  procéder  avec  ordre,  et  embrasser  noire  sujet  dans  toute  son  étendue  : 

»  i  '  Nous  ferons  l'histoire  des  appels  comme  d'abus,  sous  notre  ancien  régime. 

»2*  Nous  discuterons  les  règles  pratiques,  qui  les  ont  régis  jusqu'en  1789.: 
après  quoi  nous  examinerons  ce  que  sont  et  ce  que  doivent  devenir  ces  mêmes 
appels  sous  noire  nouvelle  législation.  » 


M.  Bécliard  vient  d'adresser  au  conseil  d'Etat  an  mémoire  pour  les 
religieuses  lio.spitalières  de  Saint- Joseph,  de  la  ville  d'Avignon ,  contre 
la  commission  administrative  des  hospices  de  cette  ville,  qui  a  ordonné  ' 
leur  ea:puUion  de  Tliospice  où  elles  ont  été  placées  avant  la  révolution  , 
et  rétablies  depuis  par  un  décret  de  180&,  pour  le  service  des  malades, 
Ce  mémoire  retrace  avec  une  éloquente  indignation  une  suite  de  persé- 
cutions inouïes  qui  se  sont  terminées  par  l'acte  le  plus  arbitraire  et  le 
plus  sauvage  qu'on  puisse  imaginer ,  contre  des  religieuses  dont  tous 
les  iiistaus  sont  consacrés  au  soulagement  de  l'humanité. 

Dans  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  confiés  à  sa  défense,  M.  Béchard 
a  voulu  appeler  l'examen  et  les  lumières  des  hommes  les  plus  éminens 
du  barreau  de  Paris  sur  une  question  de  hiérarchie  politique  et  admi- 
nistrative qui  domine  toute  cette  affaire.  Une  consultation  signée  par 


(  650  ) 

M}1.  de  Vatîsraesnil,  Pardessus,  Duvergier»  bàtouuier  de  TOrdre,  Pail* 
let,  ancien  bâtonnier,  et  Billaalt,  à  laquelle  ont  adhéré  MM.  Berryer, 
Ledru-RoUin,  Fœlix,  Pli.  Dupin,  ancien  bâtonnier,  et  Bethmont,  établit 
delà  manière  la  plus  évidente  que  si  les  religieuses  sont  soumises  pour 
le  service  des  hospices  à  la  commission  administrative  des  hospices ,  le 
droit  de  celle  commission  ne  va  pas  jusqu'à  les  expulser  ;  qu'il  ne  peut 
d<^pendre  de  la  commission  des  Iiospices,  ni  même  de  M.  le  ministre  de 
TintMeur,  de  détruire  ce  que  Ta  utori  té  suprême  a  établi;  que  Napoléou 
uyant  voulu  que  les  religieuses  de  Saint-Joseph  fussent  chargées  de 
soig;ner  les  malades  de  Thospice  d*Avignon,  il  u*y  a  que  le  pouvoir  su- 
prême qui  puisse. changer  cet  état  de  choses. 

En  plaçant  ainsi  sous  le  régime  des  ordonnances  les  religieuses  hos- 
pitalières,  le  conseil  d'£t a t  feroit  non-seulement  un  acte  de  justice  « 
mais  il  empêcheroit  qu'on  vit  se  renouveler  à  l'avenir  des  discussion*» 
passionnées  et  des  décisions  trop  empreintes  de  l'esprit  de  prévention 
et  de  persécution - 


Dans  une  de  ses  dernières  séances  dit  le  Spectateur  de  Dijon,  le  con- 
seil municipal  a  donné  son  approbation  à  l'établissemenl  des  Sœurs  du 
Bon-Pasteur,  qui  se  vouent  à  recueillir  et  à  réhabiliter  ces  mallieu- 
reuses  créatures  descendues  aux  dernières  limites  de  la  démorali- 
sation et  du  déshonneur;  mais,  ce  que  Ton  auroit  peine  à  croire,  c'est 
qu'il  se  soit  rencontré  des  esprits  assez  prévenus  pour  refuser  leurs  suf- 
frages à  une  œuvre  d'un  si  admirable  dévoûment.  Heureusement  que 
la  majorité  leur  a  été  enlevée  par  cette  apostrophe  énergique  et  géné- 
reuse d'un  de  leurs  amis  :  «  Soyons  donc  justes,  Messieurs,  et  laissons 
faire  au  dévoûment  chrétien  un  miracle  devant  lequel  toute  notre  pbi- 
laiUropie  est  obligée  d'avouer  son  impuissance.  » 

Nous  lisons  dans  V Avenir  National  : 

«  M$;r  Baissas  sera  de  retour  à  Limoges  aujourd'hui ,  après  une  absence  de 
près  d'un  mois.  Nous  avons  eu  déjà  roccasion  d'entretenir  nos  lecteurs  de  cette 
visite  pastorale  entreprise  avec  taiU  de  zèle,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  et  si 
Doos  n'avions  craint  de  blesser  la  modestie  de  notre  digne  prélat,  nous  aurions 
pu  le  suivre  dans  son  itinéraire,  de  pan>isse  en  paroisse,  et  le  montrer  apportant 
à  tous  ses  bénédictions  ei  sa  parole,  recueillant  partout  avec  les  hommages  des 
fidèles,  les  consolans  témoignages  de  leur  foi  et  de  leur  piété.  Nos  correspon- 
dances étoieiit  unanimes  sur  ce  point  ei  nous  fournissoieut  des  détails  qui  ool 
rempli  de  joie  et  d'espérance  notre  cœur  de  chrétien. 

n  Mais  la  réserve  dans  laquelle  nous  avons  cru  devoir  rester,  ne  nous  iolerdil 
pas  de  constater  l'impression  générale  de  celle  visiie ,  dans  Tarrondissement  de 
Bellac ,  l'un  des  plus  imporlans  de  ce  diocèse  et  l'un  de  ceux  aussi ,  il  faut  bien 
le  dire,  où  la  religion  a  voit  eu  à  soutenir  les  plus  rudes  assauts.  La  présence  de 
Mgr  Buissas  a  donné  aux  populations  de  cette  contrée  l'occasion  naturelle  de  ma- 
nifester leurs  sentimens  et  de  prouver  que  leur  foi  étoit  toujours  aussi  vive.  Par- 
lout  où  le  prélat  a  porté  ses  pas,  à  Nouic,  Rançon,  Nantiat,  Bellac,  Villefavard, 
Cbâteauponsat,  Blond,  Bussières-Poitevioe,  il  a  été  l'objet  du  même  empresse- 
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ittc^U,  du  mcrue  respeel,  et  confondant  ù  son  tour  tous  les  fidèles  dans  ses  béné- 
liiolLuns  et  dans  son  amour,  il  s'est  uni  par  les  liens  les  plus  élroils  à  celte  partie 
rie  la  famille  apostolique,  dont  il  est  le  vigilant  ei  dévoué  pasteur,  u 

in-    ■  r—  1 1  

La  Gazette  du  Languedoc  rend  compte  d'une  de  ces  touclianlcs  céré- 
i^ioiiies,  si  înlércssantes  pour  la  religion,  et  qui  a  cu  lieu  à  Toulouse, 
dans  Péglii^e  de  Saint-Jérôme.  Une  jeune  personne,  de  vingt-cinq  ans 
oiivîron,  née  et  long-temps  domiciliée  à  Marseille,  que  des  circonstances 
Heureuses  pour  elle  ont  appelée  à  Toulouse,  a  solennellement  abjuré  le 
protestantisme  dans  lequel  elle  avoit  été  élevée.  Après  avoir  pour  ja- 
mais renié  Terreur,  et  prononcé,  en  présence  d'une  nombreuse  assise- 
tance  et  en  face  des  autels,  sa   nouvelle  profession  de  foi,  celle  inté- 
ressante demoiselle  a  reçu  le  saint  baptême,  et  participé  pour  la  pre- 
mière fois,  au  plus  auguste  de  nos  sacremens.  La  piété  et  le  recueille- 
nnent  de  la  jeune  néophyte  ont  profondément  édifié  les  assistant.  C'étpit 
tin.  jour  de  fête  pour  les  amis  de  la  nouvelle  catholique,  qui  doit  sa  con- 
v(>TsioH  aux  soins  éclairés  et  au  zèle  de  M.  l'abbé  de  Laportalière,  vi- 
c-nirede  la  paroisse,  délégué  par  l\lgr  l'archevêque  pour  recevoir  son 
abjuration,  et  la  faire  participer  au  banquet  eucharistique. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine  qu'une  semblable  cérémonie  a  eu  lieu 
dans  la  chapelle  particulière  des  Sœurs  de  Charité  de  la  paroisse  Saint- 
Etienne;  et  nous  sommes  informés  que.  par  les  soins  de  pieux  ecclé- 
HÎnstiques,  nous  aurons  sous  peu  à  annoncer  deux  nouvelles  conver- 
sions de  protestans. 

Le  dio(*(}sc  de  Poitiers  vient  de  faire  une  grande  perte.  M.  l'abbé  René 
Gourdonneau-Grangeneuve,  curé  de  la  paroisse  de  IVloussac,  canton  de 
TLsle- Jourdain,  a  terminé  sa  longue  et  honorable  carrière.  Ancien  élève 
du  collège  de  Magnac,  il  fut  plus  tard  un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  cet  établissement,  alors  très-florissant.  Plus  tard,  il  reçut  la 
prêtrise,  et  aussi  modeste  que  pieux,  il  ne  voulut  jamais  quitter  la  pa- 
roisse de  !\lou8sac,  où  il  étoit  aimé  comme  un  père.  Sa  mort  est  un 
deuil  public. 


Le  clergé  de  Bordeaux  vient  de  faire  une  perte  bien  regrettable  dans 
la  personne  de  M.  Pabbé  Hirigoyen,  chanoine  honoraire,  décédé  le  10 
de  ce  mois.  iM.  Pabbé  Hirigoyen  s'étoit  particulièrement  consacré  aux 
établissemens  de  charité,  à  l'éducation  de  Penfance  et  à  la  conversion 
des  malheureuses  créatures  dont  Pasile  si  justement  appelé  Maison  de  la 
Miséricorde^  étoit  Pobjet  de  sa  plus  vive  sollicitude  et  de  son  zèle  aposto- 
lique. 

nEVUi:  POLITIQUE. 

EJn  attendant  la  grande  loi  défmitive  sur  les  chemins  de  fer,  la  seule  impor- 
tante \i  laquelle  le  ministère,  avant  la  fm  de  la  présente  session,  paroft  vouloir 
imprimer  un  effet  manifeste  de  sa  capacité  et  la  preuve  de  sa  propre  vitalité, 
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MUS  assislODS  aa  désarroi  le  plas  complet,  non-seulement  des  propositions  do 
toutes  sortes,  mais  aussi  de  tous  les  avantages  promis  et  assurés  au  régiae 
parlementaire.  Comme  au  temps  où  Ton  discutojt  misérablemei^l  sur  cette  qoes- 
fion  :  L'Eglise  est-elle  dans.rEutou  TEtat  est-il  dans  TEglise?  on  est  à  batailler 
4ans  les  journaux  pour  savoir  si  le  gouvernement  est  dans  la  chambre  des  dé- 
putas, ou  bien  si  les  chambres  ne  sont  plus  devinées  qu'k  eni:egistrer  les  ¥0- 
lontés  des  ministres,  ^nlre  ces  derniers  et^'opposition  surtout*  c'est  à  qui  ren- 
dra tout  prp|[rès  impossible.  C*est  une  lutte,  un  assaut  de  petits  moyens  qui  res- 
semblent assez  à  de  la  taquinerie,  à  des  combats  d*enfaos.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  paroissent  compter  sur  leurs  principes  particuliers  non  plus  que  sur 
leurs  propres  auxiliaires.  Aussi  tout  est -il  décousu  de  part  et  d'autre.  Certes 
«nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  France  peut  gagner  à  ce  que  ses  aflâiires 
f  t  ses, destinées  soient  ainsi  livrées  aux  mains  de  conducteurs  rivaux  qui  se  me- 
sureiiC  de  l'œil ,  se  tiennent  mutuellement  en  ^rrét,  et  s'applaudissent  chscon 
auprès  de  leurs  partisans  de  l'impuissance  et  de  rimmoEbililé  imposée  à  tous. 
Mous  n'avons  pas  obtenn  de  résultat  de  la  proposition  sur  la  réforme  postale; 
^ous  venons  de  perdre  avant-hier  l'espoir  du  dégrèvemeni  sur  le  timbre  des 
journaux;  le  vote  sur  le  choix  du  domicile  politique  a  été  rendu  au  profit  des  |>lus 
riches  ;  la  proposition  sur  la  conversion  des  rentes,  malgré  la  faveur  des  bureaux, 
ne  parott  pas  non  plus  devoir  arriver  au  succès;  hx  suppression  du  cens  pour  Iwdé- 
putés,  l'adjonction  des  capacités ,  le  vote  au  chef-lieu ,  toutes  ces  dernières  pro- 
positions nous  vaudront  de  longs  discours dSt^'apportero^t  aucun  remède  à  Te^ 
pècs  d'anarchie  qui  règne  de  toute  part  dans  les  hautes  régions  politiques  et  gou- 
vernementales. Que  voulez-vous  attendre  d'une  époque  et  d'an  régime  pareQ? 
De  l'ardeur  et  souvent  de  l'emportement  sur  qnefquea  questions  spéciales ,  sur 
des  faits  isolés,  sur  quelque  événement  subit.  Ne  diroit-on  pas  que  nos  hommes 
d'Etat ,  à  l'exemple  de  toute  la  presse,  ne  savent  se  ranimer  que  sur  des  idées 
ou  des  faits  que  la  passion,  les  préjugés  et  la  haine  savent  exploiter  et  rendre  in- 
candescentes? Prononcez  le  nom  de  Jésuite,  qu'un  Mandement  doctrinal  soit  pu- 
blié par  un  évéque,  nommez  cun  droit  de  l'Eglise ,  et  vous  verrez  si  nos  gouver- 
nans,  nos  chefs  de  la  magistrature ,  nos  publicistes ,  tous  nos  journaux,  ne  font 
pas  preuve  d'éloquence,  de  science  sacrée ,  d'érudition  ecclésiastique,  de  vie,  en 
un  mot,  que  la  politique  ne  leur  donne  plus.  Voyez  la  Suisse  !  la  question  d'Ârgo- 
vie  se  mouroit;  mais  voilà  que  Lucemc  a  demandé  sept  Jésuites  pour  son  sémi- 
naire, et  nous  avons  été  à  la  veille,  si  nous  n^y  sommes  point  encore,  d'assister  à 
la  guerre  civile  la  plus  acli:imée  qu'ait  jamais  éprouvée  l'héroïque  Helvétie.  C'est 
que  notre  siècle  a  beau  se  proclamer  voliairieo,  nos  hommes  d'Etat  répéter  que 
les  gouvernemens  désormais  sont  laïques,  la  religion  pèse  sur  tous  les  esprits  ac- 
iuels  de  son  poids  et  de  son  autorité  divine.  Quoi  qu'on  veuille  et  qu'on  dise,  cette 
fille  du  ciel  est  un  «igné  de  contradiction  comme  le  divin  chef  de  l'Eglise.  Les 
'  Elats  sont  laïques,  dites-vous,  depuis  89,  et  à  l'exemple  des  constituans  de  cette 
époque  fameuse,  les  gouvernemens  veulent  éire  hiérarques,  et  se  font  théolo- 
giens, quand  les  véritables  maîtres  et  docteurs  dans  l'Eglise  sont  unis  d'enseigne- 
ment et  de  pratique  dans  leur  ministère  auguste  et  pacifique.  Les  politiques  sont 
à  bout  sur  leur  propre  domaine ,  et  ils  »x»udrotent  apporter  leur  habileté  et  la 
^lootrîne  d^ns  TSgKçe.  ib'oe  pareille  sHuatioç  n'fis^-ibWfi  pas  le  reversement 
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e«mp1et  de  rôles  et  ifidées?  et  c'est  pourtant  le  triste  qpecucle  qui  nous  est 
^onoé  en  France  depuis  quelque  temps. 

1  '  M  I  I 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTtEIBUR. 

PABISj  17  mars.  —  Le  banquet  donné  par  le  commerce  de  Paris  à  M.  le  ma- 
réchal Bugeaud  a  en  lieu  hier.  M.  le  duc  de  Nemours  y  assistoit  avec  ses  trois 
frères.  Plusieurs  toasts  «nt  été  portés.  Le  repas,  commencé  à  sept  heures,  étoît  ter- 
miné h  huit  heures  et  demie. 

—  Une  convention  de  navigation,  conclue  le  i6  février  dernier  entre  la 
France  et  la  Toscane,  stipule  une  immunité  réciproque  ^t  complète  de  tous  droits 
de  navigation  perçus  au  profH  de  f  Etat  en  faveur  des  navires  des  deux  pays 
qui,  entrés  en  relèche  foncée  dans  les  ports  respectiAi,  ne  s^y  livreni  à  aucune 
opération  de  commerce. 

—  M.  lé  maréchal  duc  d*f sly  partira  demain  pour  TAIgérie. 

—  Le  Sud  annonce  que  M.  le  duc  de  Montpensier,  qui  doit  prendre  part  aux 
prochaines  opérations  de  Tarmée  d'Afrique,  arrivera  à  Marseille  ven  la  fin  de  ce 
mois. 

— VAkbar  d* Alger,  du  9,  assure  que  M.  le  lieutenant-général  Cbangamierdoit 
revenir  prochainement  en  Afrique  pour  y  exeroer  un  commandement. 
— Il  est  question  dit  V Algérie,  de  relier  Alger  à  Blidahpar  un  chemin  de  fer. 

—  M.  le  comte  de  Montalivei  est  attendu  mardi  à  Paris. 

—  M.  le  prince  héréditaire  de  Saxe-Meiningen  est  en  ee  moment  h  Paris. 

—  C'est  avant-hier  qu'a  eu  lieu  la  clôture  de  la  chasse  pour  le  départcmeni 
de  la  Seine«  Ainsi,  nul  n'a  plus  le  droit  de  vendre  ni  de  colporter  du  gibier. 

—  Samedi  a  eu  lieu  Tonverture  du  Salon  ;  malgré  le  mauvais  temps,  une  foule 
immense  encombroit  les  galeries. 

—  La  fille  Pineau  a  comparu  samedi  devant  les  assises  de  la  Seine,  comme 
accusée  de  l'assassinat  commis  dernièrement  sur  la  personne  de  M.  Daubrée, 
libraire,  passage  Vivienne.  Le  verdict  du  jury  a  été  affirroaiif  sur  le  chef  d'assas- 
sinat volontaire;  seulement,  la  question  de  prénédilaCion  a  été  écartée  ainsi  que 
celle  relative  au  vol  qui  auroii  précédé  le  meurtre  ;  le  bénéfice  4les  circonstances 
atténuantes  a  été  refusé  à  l'accusée. 

La  cour  s'est  alore  retirée  pour  délibérer  en  la  diambre  du  conseil  et  pour  ré- 
diger l'arrêt  par  lequel  la  fille  Marguerite  Pineau ,  déclarée  coupable  de  meurtre 
volontaire  sur  la  personne  de  M.  Daubrée,  a  été  condamnée  à  la  peine  d^  travaux 
forcés  à  perpéluité  et  à  l'exposition  publique.  La  condamnée  s'est  retirée  en 
silence,  sans  manifester  d'émolion  apparente. 

— Dans  sa  dernière  session,  le  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  avoît  émis 
le  vœu  qu'une  enquête  fût  laite  pour  constater  les  causes  de  ia  dépopulation  des 
côtes  du  littoral  de  la  Manche.  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  pour  se  con- 
former au  vœu  du  conseil  général,  vient  d'ordonner  cette  enquête. 

—  Une  chaire  d'économie  rurale  vient  d'être  fondée  à  Nantes. 

—  Le  Courrier  du  Haul-Rhin  annonçoit  (es  joura  derniers  l'incendie  de  la 
«tation  de  Mulhouse  du  chemin  de  fer  de  StrasSiourg  à  Bile.  On  écrit  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  point  la  station  actuelle,  mais  bien  un  ancien  bftUmenc 
abandonné ,  y  attenant ,  qui  a  été  consumé.    , 

—  On  lit  dans  le  Moniitur  Algérien  du  10  : 

M  Un  grand  malheur  vient  de  jeter  Alger  dans  la  consternation. 

•  Samedi  8  mara,  à  10  heures  un  quart  du  soîr«  le  feu,  communiqué,  sans  qu'où 
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saclie  encore  comment ,  aux  poudres  dcposéos  dans  le  magasin  du  parc  d^arUne- 
rie,  a  l'ail  sauter  ce  bàlimcnt  et  déienniné  la  destruclion  instanlauêe  des  di> 
verses  construciions  voisines  jusqu'à  l'Amirauté ,  qui  fort  heureusement  est  de- 
meurée intacte. 

»  Le  nombre  des  blessés  et  des  personnes  qui  ont  péri  dans  cette  catastrophe 
est  considérable.  Comme  jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  sous  les  yeux  aacuii 
docimienl  oinciel  sur  les  pertes  qu'on  a  à  déplorer  dans  ce  désastre ,  nous  nous 
bornerons  à  reproduire,  d'après  le  supplément  publié  par  l'^As^ar,  les  détails  sni- 
vans  : 

(f  Avant-hier,  8  mars,  à  dix  heures  un  quart  du  soir,  une  forte  explosion  se  fit 
entendre  dans  la  dir^clian  de  la  marine  ;  une  seeondc  explosion  ne  larda  pas  à 
lui  succéder ,  et  fut  suivie  de  détonalions  successives  et  semblables  à  celles  d'un 
vaisseau  qui  lâche  sa  bordée.  Alarmé  par  ce  bruit  inusité  dont  chacun  se  demac- 
doit  la  cause,  la  population  d'Alger  se  porta  de  tous  les  poiiilsnle  la  ville  sur  la 
place.  Comme  on  s'aperçut  que  le  phare  étoit  éteint,  on  pensa  aussitôt  que  la  tour 
qui  le  supporte  avoit  dû  sauter,  conjecture  qui  malheureusement  n'éioit  pas  fort 
éloignée  de  la  vérité. 

»  Les  premiers  qui  arrivèrent  à  la  marine  eurent,  en  dépassant  le  bâtiment  de 
l'Amirauté,  un  spectacle  de  ruine  et  de  désolation  difficile  à  décrire.  Une  partie 
du  rempart  casemate  situé  entre  la  vieille  tour  espagnole,  connue  sous  le  nom  de 
Pégnon  et  le  port,  les  maisons  adossées  à  ce  rempart,  n'étoient  plus  qu'un  mon- 
ceau de  décombres  d'où  s'écfaappoient  des  malheureux  plus  ou  moins  mutilés, 
couverts  de  sang  et  de  poussière.  Le  pavillon  habité  par  le  commandant  Palar, 
sous-directeur  de  l'artillerie,  avoit  été  emporté,  ainsi  que  des  logemens  habités 
par  des  compagnies  d'ouvriers  artilleurs  et  de  pontonniers.  Le  logement  du  com- 
missaire de  la  marine  étoit  abattu,  et  il  n'en  restoil  plus  qu'un  |>an  de  mnr  ;  la 
ntaison  du  directeur  du  port  avoit  éprouvé  le  même  sort ,  à  rexception  d'une 
pièce  restée  à  peu  près  intacte. 

»  Après  le  premier  moment  de  stupeur  causé  par  une  catastrophe  aussi  ter- 
rible qu'inattendue,  on  s'occupa  avec  empressement  à  sauver  les  malheureux  en- 
sevelis sous  les  décombres.  Par  les  ordres  de  M.  l'amirai,  les  équipages  furent 
aussitôt  débarqués  et  contribuèrent  aux  travaux  qui  Jurent  entrepris  avec  le> 
troupes  du  génie,  de  l'arlilterie  et  des  divers  corps  de  la  garnison. 

»  Les  explosions,  causes  de  ces  désastres,  avoient  eu  lieu  dans  deux  magasins 
séparés  l'un  de  l'aulre  par  le  fossé  qui  règne  au  pied  de  la  vieille  tour  espagnole, 
sur  laquelle  se  trouve  le  phare.  Le  feu  allumé  dans  l'un  par  une  cause  restée 
inconnue,  se  sera  communiqué  à  l'antre.  Cet  affreux  événement,  qui  a  fait  tant 
de  victimes,  est  d'autant  plus  inexplicable,  que  depuis  quatorze  jours  on  n'étott 
pas  entré  dans  les  magasins  qui  ont  sauté,  et  qu'ils  avoient  de  doubles  portes. 
Ils  conlenoîenl  de  la  poudre  en  petite  quantité,  des  grenades  fabrit|néesdu  temps 
des  Turcs,  des  boîtes  à  balles,  des  biscayens  et  des  obus,  projectiles  qui  appar- 
tenoienl  en  grande  partie  à  la  marine. 

»Le  peu  de  matière  explosive  contenue  dans  ces  magasins  ne  rend  pas  compte 
des  effeu  terribles  de  l'explosion,  même  en  faisant  la  part  de  la  résistance  ap- 
portée par  l'extrême  solidité  des  bâlimens  ;  aussi  n'esl-on  pas  éloigné  de  croire 
que  quelque  ancien  dépôt  de  poudre  antérieur  à  la  conquêle,  et  resté  ignoré 
jusqu'ici,  a  pu  contribuer  à  donner  plus  d'intensité  à  ces  explosions.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  malheur,  déjà  bfen  grand,  eût  pu  l'être  davantage,  puisque  le  parc 
de  l'artillerie  renfermoit  alors  six  prolonges  chargées  de  50  barils  et  de  Tid 
caisses  de  cartouches  qu'on  étoit  sur  le  point  d'embarquer  pour  un  des  ports  de 
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Test,  cl  que  ces  munitions,  placées  fort  près  du  lieu  de  Texplosion,  n'ont  ce- 
pendant pas  été  enflammées. 

»  Malheureusemenl,  les  désastres  que  nous  venons  de  décrire  sont  loin  d'être 
1  es  plus  déplorables  :  dans  les  logemens  habités  par  les  trois  compagnies  doitt 
on  a  parlé  plus  haut,  43  ouvriers  d'artillerie  sont  morts,  ainsi  que  34  ponloii- 
niers,  10  artilleurs  et  â  ouvriers  de  la  2»  compagnie.  On  compte,  en  outre,  3U 
blessés.  Le  sergent-major  armurier  Denot,  sa  femme,  qui  éloit  enceinte,  et  un 
enfant ,  ont  péri.  Le  contrôleur  d'armes  Piron  a  également  succombé  ,  après 
avoir  subi  l'amputation  de  la  jambe.  Cinq  aatres  sous-oficiers  sont  morts  écrasés 
sous  les  ruines.  Un  seul,  qui  avoit  eu  la  présence  d'esprit,  aussitôt  que  la  pre- 
mière explosion  se  lit  entendre,  de  se  rél\i„Mer  dans  un^  embrasure,  a  été  prc» 
serve.  Parmi  les  cadavres  retrouvés,  on  en  a  remarqué  un  dont  la  peau  etoit 
presque  retournée. 

»  Pendant  que  les  soldats,  alors  couchés  dans  leurs  logemens,  suceomboient 
presque  tous  à  ce  cruel  désastre,  des  scènes  non  moins  affreuses  se  passoieiii 
aux  environs  :  le  commandant  d'artillerie  Palar  éloit  écrasé  wus  les  débri»; 
de  s;i  maison,  qui  fut  entièrement  rasée  par  la  violence  de  l'explosion. 

»  A  côté  (lu  pavillon  hiibité  par  le  conunandant  Pallard,  se  tronvoit  la  mai- 
son de  M.Segrciier,  directeur  du  port,  qui  avoit  alors  une  vingtaine  de  per- 
sonnes dans  son  salon.  Madame  Segretier  ayant  entendu  son  fils  pleurer,  quitta 
un  instant  ses  hôtes  pour  passer  dans  la  pièce  oîi  étoit  cet  enfant.  Comme  elle 
se  rendoit  dans  la  salle  à  manger,  afin  de  faire  servir  le  thé,  l'explosion  eut 
lieu,  et  cette  malheureuse  dame  fut  ensevelie  sons  les  ruines  de  sa  maison  dont 
une  seule  pièce  a  été  épargnée,  celle  qu'elle  venoit  de  quitter,  celle  où  étoit 
réunie  tonte  la  compagnie,  dont  une  seule  personne  fut  blessée,  et  légèrement, 
madame  Sytvestre,  épouse  du  secréUiire  de  M.  TamiraK  Lorsque  les  spectateors 
de  cette  horrible  scène  revinrent  à  eux,  ils  entendirent  les  cris  étoufféB  de 
madame  Segretier  ;  les  dernières  paroles  de  cette  malheureuse  mère  furent  : 
Sauvez  mon  enfanl  !  A  côté  d'elle  gisoient  enterrés  sous  les  décombres  sa  do- 
mestique et  une  autre  femme  de  service  qui,  toutes  deux,  ont  été  retirées  vi- 
vantes. Qnant  à  madame  Segretier,  elle  avoit  cessé  de  vivre  lorsqu'il  fut  pos- 
sible d'arriver  jusqu'à  elle. 

))Dans  ce  grand  désastre,  tout  ce  qui  pouvoit  humainement  se  faire  pour  sauver 
les  victimes  et  prévenir  de  nouveaux  malheurs  a  été  accompli.  M.  le  lîeuienaiit- 
genéral  de  Bar,  M.  l'amiral.  Al.  le  général  Lechesne.  M.  le  général  Gentil,  M.  le 
colonel  Mahé,  directeur  de  l'artillerie,  M.  le  colonel  Pélissier,  M.  Charron,  co- 
lonel du  génie,  M.  le  colonel  Mareogo,  les  officiers  d'artillerie,  du  génie  et 
tous  les  chefs  de  service,  l(*s  troupes  des  divers  corps  composant  la  garnison,  tout 
le  inonde  a  rivalisé  de  zèle  et  d'activité,  les  uns  en  imprimant  une  bonne  direc- 
reclioii  aux  travaux,  les  autres  en  les  exécutant.  Ne  possédant  pas  encore  les  ren- 
seignemens  nécessaires,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  désigner  tous  ceux  qui 
se  sont  fait  remarquer  dans  ccite  douloureuse  circonstance.  Nous  nous  conten- 
tons d'indiquer  d'une  manière  générale  ce  qui  est  venu  à  notre  connoissance.  Ce- 
pendant nous  dirons  dès  à  présent  que  tous  les  membres  du  corps  médical,  miii^ 
laire  ou  civil,  sont  accourus  avec  le  plus  grand  empressement  dans  une  circon- 
stance où  leur  présencie  étoit  si  nécessaire. 

»  P,  S.  Nous  apprenons,  en  terminant  cet  article,  que  le  bruit  a  couru  ici  qm* 
Mme  Pouycr  étoit  une  des  victimes  de  l'explosion.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  démentir  ce  bruit;  Mme  Pouyer,  qui  se  tronvoit  h  l'Amirauté  lors  de 
l'événement,  n'a  pas  éW*  atteinte,  non  plus  qu'aucune  des  personnes  qui  étoient 
alori  avec  Mme  l'amiralc.  » 
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EXTÉRIEUR. 

ANOLErTEBBE.  —  Voici  lerésomé  sommaire  de  ce  qui  sVst  passé  ao  par- 
lement dans  b  séance  du  i^  : 

A  la  chambre  des  lords,  le  comte  de  Minlo  a  ajourné  ses  interpellations  au  ^nfei 
de  Taflaire  de  Taiti,  en  raison  d*une  indisposition  grave  de  lord  Aberdeen. 

Le  bill  qui  relève  les  iuife  de  certaines  incapacités  a  clé  lu  une  troisième  fois 
etadopté- 

A  la  chambre  des  communes,  sir  Robert  Peel,  en  réponse  à  une  intèrpellaiion 
de  M.  Baillie  Gochrane,  relative  k  la  Grèce,  a  fait  la  déclaration  suivante  :  •  La 
conduitédu gouvernement  français  vis-à-vis  de  la  Grèce  mérite  de  grands  éloges.» 

•—  Des  journaux  de  Londres  parlent  d'un  attentat  qui  auroit  eu  lien  contre  le 
prince  Albert.  Au  moment  où  le  prince  se  rendoit,  à  cheval,. le  il,  de  Green- 
Park  k  Hyde-Park,  un  inconnu,  à  cheval  aussi,  s*csLr.uigé  pour  le  laisser  |«asser: 
peu  après,  on  auroit  entendu  une  foible  détonation,  semblable  h  celle  d*un  tusii 
à  vent,  et  Ton  auroit  vu  Tinconnu  s'enfuira  tonte  bride. 

—  Nous  lisons  dans  le  Timet  Farticle  suivant,  qui  ne  lève  pas  tous  les  doutes 
kur  l'affaire  dont  il  parle  avec  une  légèreté  un  peu  afleciée  t 

«Nos  confrères,  dit  le  Timis,  ont  parlé  d'une  tentative  d'assassinat  qui  aoroii 
été  commise  contre  le  prince  Albert.  Or  il  paroit  qu'il  a  été  effectivement  pré- 
senté un  pistolet,  mais  sans  aucune  intention  hostile.  Ce  quil  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  que  ce  soir-là  même,  au  moment  où  la  reine  sorioit  du  théâtre,  une  femme 
se  jetoit  au  devant  des  chevaux  de  son  équipage  et  s'écrîoit:  o  Reine  Victoria, 
sauvez  votre  patrie  l  »  Cette  femme,  qui  est  déjà  connue  de  la  polke,  a  été  arrê- 
tée. Elle  a  une  quarantaine  d'années  et  est  Irlandaise  de  naissance.  Après  quel- 
ques heures  de  prison  elle  a  étér  mise  ai  liberté.  Voilà  la  pure  vérité  sur  celte 
mystérieuse  affaire,  dont  certains  journaux  avoient  voulu  tirer  d'effrayantes  coih 
séquences.» 

UJJKSE»  —  De  nombreuses  pétitions,  adressées  à  la  diète  extraordinaire  de 
Zurich,  demaodoient  une  amnistie  générale  pour  tous  les  cantons  qui  ont  des  pri- 
sorniiess  politiques»  Cette  question  étoit  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  du  il  mars, 
elle  a  été  renvoyée,  à  la  même  majorité  que  les  précédentes  questions,  à  la  com- 
mission déjà  nommée. 

Après  ce  vote,  la  diète  s'est  ajournée  ;elle  ne  se  réunira  de  nouveau  que  pour 
«^tendre  le  rapporteur  de  la  commiii.sion.' 

PORTUGAL.  —  Le  Mémorial  Bordelais,  sur  la  foi  d^une  lettre  de  Vigo ,  an- 
nonce 4ue  le  26  février  une  émeute  a  éclaté  n  Lisbonne.  Cette  nouvelle,  que  du 
reste  le  journal  de  Bordeaux  ne  garantit  pas,  ne  nous  semble  pas  mériter  contianee. 
Nous  croyons  cependant  devoir  la  mentionner. 

MEXIQUE. —  Des  correspondances  particulières  de  Mexico  donnent  le  testr 
d'une  supplique  adressée  au  congrès,  parSanUi-Anna,  détenu  dans  la  forieres^^e 
de  Perote.  Cette  pièee,  datée  du  22  janvier  dernier,  prouve  combien  peu  est  hé- 
roïque rame  de  lliomme  qui  a  si  souvent  fait  trembler  le  Mexique  :  nous  ne 
citerons  que  le  dernier  paragraphe  : 

«Que  les  augustes  chambres  daignent  donc^  en  admet Uint  mon  abdication 
absolue  et  solennelle  de  la  présidence  de  la  république,,  m'accorder  l'exil  perpéioel 
auquel  je  me  condamne  ;  qu'elles  prennent  en  considération  ma  supplique  avant 
toute  autre  demande.  Je  vous  supplie  de  m'accorder  celte  grâce ,  ftdèles  repré- 
sentans  du  peuple  lepUis  généreux  de  la  terre,  et  j'espère  obtenir  cotte  décision 
qui,  j*ose  le  croire»  seroit  celle  de  tous  mes  compatriotes^»  si  tous  pou  voient  et» 
consnllés.  » 
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GHAUBBE  DES  PâlRS. 

La  chambre  a  adopté  dans  sa  séance  d^aujourd'hui,  à  la  majorité  de  88  ¥oi% 
contre  3,  le  projet  de  loi  relatif  à  oo  crédit  pour  divers  travaux  publics. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  présenté  le  projet  de  loi  sur  le  conseil  d'Eut,  adopté 
par  la  chambre  des  députés. 

-^^ 

GUAMBBB  DEH  DÉPlTrKSa 
Séance  du  iS  mars. 
M.  CRfiMiBOX  donne  leclure  de  sa  proposition  pour  Padjonction  des  capacités. 
Cette  proposition  sera  développée  après  la  discussion  du  projet  de  lotsur  les 
douanes. 
On  reprend  la  discussion  sur  le  timbre  des  journaux. 
M.  FOOLn,  rapporteur,  rend  compte  de  Fexamen  auquel  la  commission  s'est 
Uvrée  sur  les  amendemens  qui  lui  ont  été  renvoyés,  et  dont  elle  n'adopte  aucun. 
M.  TKRMAUX  développe  son  amendement,  d'après  lequel  serait  affnmchie  des 
droits  de  timbre  la  portion  des  journaux  qui  pubiieroit  le  compte-rendu  des  séances 
des  chambres,  etc.,  tandis  que  Tautre  portion  serait  soumise  à  un  droit  de  timbre 
de  i  centime  pour  une  superftcie  de  5  centimètres  carrés  et  au-dessous;  droit  qui 
seroit  augmenté  d'un  demi-centime  en  sus  de  chaque  décimètre  carré. 

m.  LACAVB-LAPLAGHE  combat  l'amendement  qui  feroil  perdra  au  trésor,  suivant 
lui,  plus  d'un  million  sur  les  produiu  de  Tannée  dernière. 
L'amendement,  soutenu  de  non  veau. par  son  auteur,  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 
H.  DB  TEACT  développe  le  sien  qui  réduirait  de  moitié  le  droit  de  timbre  fixé 
par  la  loi  du  i4  décembre  1830.  Il  a  toujours  proposé  formellement  de  réduire  les 
Impôts  qui  pèsent  sur  les  jouraaux  à  une  simple,  patente,  proportionnée  à  leur 
importance  et  k  leur  richesse. 

€et  amendement  est  mis  anx  voix  et  rejeté  à  une  seconde  épreuve.  Toute  la 
gauche  et  une  partie  de  la  droite  se  sont  levées  pour,  et  les  centres  contre. 
M.  ATLiss  propose  une  réduction  d'un  tiers. 

■.  LACAVB-LAPLAGNB  :  Le  sacrifico  que  l'on  vous  demande  seroit  en  ce  moment 
de  1,300,000  fr.  et  irait  chaque  jour  en  croissant,  car  chaque  jour  le  nombre  des 
journaux  augmenterait. 
M.  DE  LAMARTINE  nppuie  l'amendement. 

M.  LACAVB-LAPLAGNB.  L'amendement  aurait  pour  résultat  de  consacrer  le  mo- 
nopole que  l'on  prétend  abolir  ;  car  les  journaux  qui  ont  20,000  abonnés  en  pro- 
^flteroient  plus  que  les  journaux  qui  n'en  ont  que  5  ou  10,000.  Il  en  serait  de 
même  du  système  de  la  commission.  Les  sacriûces  que  l'on  veut  imposer  an  trésor 
n*auroient  donc  pas  la  compensation  dont  on  se  flatte. 
L'amendement  de  M.  Aylies  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 
■.  E.  DE  GiHARDiN  praposede  réduire  le  drait  du  timbre  de  6  centimes  à  5  pour 
chaque  feuille  de  30  décimètres  carrés  et  au-dessus. 

M.  DE  HONTLAViLLB.  J'ai  fait  uno  proposition  favorable  à  la  presse  ;  la  commis- 
sion en  a  fait  une  contraire  à  la  presse.  J'attendrai  des  circonstances  plus  favo- 
rables; conformément  au  droit  que  me  donné  le  règlement ,  je  retire  ma  propo^ 
sition.  (Agitation.) 
V.  LE  PRÊsiDEirr.  La  proposition  éunt  retirée,  U  n'y  a  plus  lieu  à  délibérer. 

Séance  du  ii. 
«.  LE  vnffiSTBE  DBS  TRAVAUX  PUBLICS  prései^tc  un  projet  de  loi  concernant  le 
chemin  de  fer  de  Paris  k  Lyon«  et  celui  de  Lyon  à  Avignon. 
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L^ordre  du  joar  appelle  la  discussion  de  la  proposilion  de  BI.  Duvergier  de 
Hauranne ,  relative  à  rabolition  du  scruiin  secret.  Voici  k  quelles  résolutions  la 
commission  s'est  arrêtée  :  / 

a  i°  Le  scrutin  secret  est  maintenu  dans  le  règlement  de  la  chambre  : 

»  Le  scrutin  secret  devient  le  mode  exceptionnel  pour  les  voles  de  la  chambre, 
sauf  pour  les  nominal  ions,  conformément  au.v  dispositions  contenues  dans  Tari.  59 
du  règlement  actuel. 

»  3°  Le  scrutin  secret  devra  être  demandé  par  quarante  membres,  au  lieu  de 
vingt.  Ces  membres  pourront  indifféremment  «  soit  déposer  une  liste,  soit  se  le- 
ver et  se  faire  compter  par  le  bureau ,  jusqu'à  concurrence  du  nombre  voulu. 
La  majoriié^  de  la  commission  vous  propose  d'admettre  concurremineni  ces 
deux  modes. 

))  A^  Le  scrutin  de  division  sera  le  mode  habituel  pour  les  voles  de  ta  chambre, 
et  pourra  être  réclamé  pour  toute  proposition  quelconque ,  dans  la  même  forme 
,que  le  scrutin  secret,  par  dix  membres  seulement. 

»  5°  Enûn,  il  sera  procédé  au  scrutin  de  division ,  conformément  au  mode  ci- 
après  indiqué  dans  le  projet  d'article  qui  remplaceroit  l'art.  38  de  notre  règle- 
ment actuel,  et  les  f<N*mes  habituellement  pratiquées  aujourd'hui  pour  le  scrutin 
secret  seront  maintenues  telles  qu'elles  sont  indiquées  par  l'arl.  38  actuel ,  qui 
prendra  le  rang  d'ar(.  39.  » 

M .XOAKB  se  prononce  d'une  manière  absolue  contre  le  scrutin  secret. 

m.  DESMOUSSBAUX  DE  GIVRÉ  vote  conlrc  la  proposition  de  la  commission;  si  le 
vote  public  étoit  impossible  ici,  dit-il,  il  faudroit  en  conclure  que  le  gouverne- 
ment représentatif  est  impossible  en  France. 

M.  DB  LANGLE  rcpoussc  le  scrutiu  secret  comme  étant  Tinstrument  des  petites 
trahisons,  des  petites  perfidies. 

Plusieurs  membres  de  la  commission  donnent  des  explications  sur  les  motife 
qui  ont  déterminé  la  majorité. 

M.  DE  TRACY,  pour  appuyer  la  nécessité  du  scrutin,  rappelle  l'adresse  des  221 
et  croit  pouvoir  affirmer  que  parmi  ceux  qui  l'ont  votée,  il  en  est  quelques-uns 
qui  ne  vouloient  pas  arriver  au  résultat  qui  s'en  est  suivi,  qui  vouloient  bien,  dit- 
il,  donner  un  avis  à  un  malheureux  prince  qu'on  égaroit^  mais  qui  ne  vouloient 
pas  renverser  son  trône. 

M.  CHAUBOLLE  souticut  quc  le  plus  grand  nombre  des  221  se  sont  glorifiés  de 
leur  vote. 

M.  DUPiN.  J'étois  rapporteur  de  l'adresse  des  221  ;  je  n'accepte  pas,  pour 
ceux  qui  l'ont  votée,  le  reproche  qu'on  voudroit  leur  adresser  d'avoir,  en  quel- 
que sorte,  nié  leur  vote,  et  de  n'avoir  pas  été  capables  de  l'avouer  après  comme 
avant. 

Je  repousse  aussi,  en  leur  nom,  l'objection  que  l'adresse  des  221  fût  une 
adresse  de  renversement. 

Quand  une  révolution  a  eu  lieu,  quand  elle  a  été  légitime  et  utile  au  pays,  il 
ne  faut  pas  en  laisser  fausser  les  principes,  ni  dénaturer  Torigine. 

Quelle  cloit  la  pensée  des  221  ?  Leur  pensée  a  été  une  pensée  de  fidélité  à  la 
couronne  et  d'ailachement  à  nos  inst.tutions. 

Ce  qu'ont  voulu  les  221,  c'a  été  de  porter  au  pied  du  trône  ua  avertissement 
constitntionnel  qu'ils  avoient  le  droit  et  le  devoir  de  donner. 

Puisque  la  couronne,  abusée,  obsédée  par  de  mauvais  conseils,  par  des  con- 
seils étrangers,  par  des  conseils  excentriques,  se  laissoil  aller  à  maintenir  aux 
affaires  un  gouvernement  hostile  ù  l'opinion  qui  réunissoit  la  majorité  dans  le 
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sein  de  la  chambre,  le  devoir  de  cette  chambre  éloil  alors  de  porter  an  pied 
du  irône  cet  avis  sahitaire. 

Etoil-re  donc  là  une  adresse  de  renversement?  Non  ;  cYuoit  un  averlissement 
consUlutionnel. 

Quand  je  répondois  à  M.  Guernou-UanviUe  à  celle  époque,  je  (}isois  ({ne  hi 
couronne  a  voit  le  droit  de  dissoudre  la  chambre.  La  couronne  a  usé  de  ce 
droit,  elle  a  dissous  la  chambre,  et  dès-lors  qui  pourroil  accuser  la  majorité 
des  2Si  ? 

Maintenant  vous  prétendez,  vous  venez  dire  que  l'adresse  des  221  éloit  une 
:ulresse  de  subversion;  non,  cela  n'est  pas;  voici  ce  qui  a  renversé  la  dynastie 
régnante  :  c'est  qu'après  cet  appel  solennel  an  pays,  après  une  dissolution  qui  de- 
vni!  donner  un  démenti  à  la  majorité  des  221,  ou  conliruier  Ta  vis  qu'elle  avoit  ccui- 
stitutionnellement  porté  au  pied  du  trône  ;  c'est  qu'après  cet  appel  solennel,  après 
celle  révolution,  il  est  venu  une  autre  chambre  qui  pensoit  de  mf^iiif*  qîn*  l 
rite  des  221,  et  qu'on  n'a  pas  osé  aborder  cette  nouvelle  chan^brc^?,  et 
(lonnances  sont  aussitôt  intervenues. 

Oui,  c'est  qu'alors  on  publia  les  ordonnances  qu'avoient  prnvfxjw 
tables  conseillers,  certaine  congrégation  jésuitique  qui  existoii  ttlors  ci 
bien  ^e  renouveler,  si  Ton  n'y  met  bon  onlre...  (Exclamation-^  sliv^^rsr 

C'est  de  ces  coitciliabules  que  sont  sorties  les  ordon/iances  qitr 
lies  conseillers  réguliers  de  la  couronne  n'ont  connues  qu'au  juuuitïiii 
leur  a  présentées;  ils  ne  les  ont  pas  approuvées,  bitMi  qu'ils  hs  uknU  hïpi 
un  dévoùmenl  mal  entendu.  On  a  envoyé  des  soldats  étrau;ïersoLj  j>iivi1<^^îiV^  jiaur 
fsiire  exécuter  res  ordonnances;  le  pays  a  résisté,  a  vaincu  :  voilà  l'origine  de 
notre  révolution,  origine  touie  consiituiionnelle. 

On  a  dit  que  beaueoiip  de  ceux  qui  avoient  volé  l'adresse  des  221  ne  vouloient 
pas  renverser  le  gouvernement  ;  certainement,  Messieur»; ,  beaucoup  d'entre  eux 
;i voient  déjà  porté  leurs  conseils  au  pied  du  trône,  et  ils  n'avoient  pas  été 
écoutés  ;  c'est  alors  qu'ils  oui  déposé  clans  l'urne  parlementaire  leur  boule 
blanche,  en  faveur  de  l'iidresse  des  221 ,  et  le  scrutin  ^eeret  a  été  pour  eux  un 
moyen  de  liberté. 

La  chaud)re  passe  à  la  discussion  des  articles. 

iiwagjiiiia» 

Synopiis  jar.'s  canonici  communis,  secunddm  ordinem  Institutionum  J,  Dévot  i 

pir  tabulas  disposiia,  Opusculum  è  selectissîmis  doctorum  utriusque 

juris  operibus  collectum.  In  liac  editione  Parisiensî,  îndîcantur  prae- 

cipua  disciplinas gallicanœ a  jure  communi discrimina  peropportiuia<i 

remissiones  ad  manuale  compendium  juris  canonici  D.   Lequeux. 

Parisiis.  Méquignon-Junioret  J.  Leroux,  1865.  In-4*  cartonné. 

Ce  petit  ouvrage  est  un  résumé  de  toute  la  législalion  qui  régit  TÉglisc 

universelle,  un  véritable  courscomplet  du  droit  commun  ecclésiastique. 

L'auteur  semble  n'y  annoncer  autre  chose  qu'une  analyse  méthodique 

des  Institutions   de  Devoti  :  mais  il  lient  plus  qu'il-  ne  promet;  car  il 

a  puisé  à  toutes  les  bonnes  sources,  et  mis  à  contribution  les  meilleurs 

canonistes,  tels  que  Barbosa,  Fagnan ,  Girhing,  Reiffenstncl,  Benoit 

XIV,  etc. ,  et  il  a  comme  enchâssé  les  décisions  principales  de  ces  sa- 

vans  auteurs  dans  des  formules  courtes,  et  classées  dans  un  ordre  qui 

jette  beaucoup  de  jour  sur  les  matières. 
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Chacun  des  poîntA  de  doctrine  énoncés  dans  cet  abrégé  est  ptourr 
par  un  canon  du  Corpus  jurU,  ou  par  un  décret  du  Concile  de  Trente, 
ou  par  une  Bulle  des  souferains  Pontifes,  ou  par  quelque  autorité 
grave.  Les  texies  néanmoins  n*y  sont  pas  relatés,  ce  qui  anroil  consi- 
dérablement alongé  l'ouvrage ,  mais  ils  y  sont  indiqués  avec  précision 
afin  que  le  lecteur  puisse  y  recourir. 

Le  volume   renferme  130  tableaux  sjrnoptiques.   Cette  forme    a 

Favantage  de  faire  saisir  plus  facilement  la  connexion  des  diverses 

matières  entre  elles  et  le  rapport  des  conséquences  avec  leurs  principes. 

£Ue  est  surtout  très-favorable  pour  les  personnes  qui,  ayant  déjà  étudié 

•   lejirolt  canonique  dans  des  ouvrages  plus  étendus,  lesquels  sonvent 

.  laissent  un  peu  de  confusion  dans  Tesprit ,  désireroient  résumer  leurs 

*-    idéef  en  les  classant  sous  un  petit  nombre  de  chefs  clairs  et  précis. 

jLecynoniste  italien,  auteur  de  cet  ouvrage  ,  a  dû  se  borner  à  Tex- 
position  du  droit  commun  de  TÉgiise.  Ce  droit,  qui  forme  a.H<«urément 
le  fond  essentiel  de  notre  discipline,  doit^tre,  même  en  France,  Tobjet 
principal  des  études  canoniques;  mais  nous  avons  néanmoins  phiKteurs 
points  particuliers  de  discipline  fondés  sur  les  concordats,  sur  d'an- 
ciennes coutumes ,  et  puis  sur  les  nécessités  introduites  dans  l'Église 
de  France,  et  par  les  lois  administratives  anciennes  et  récentes,  et  par 
le  changement  d*état  qu'a  produit  la  révolution.  L'éditeur  de  'cette 
Synopsis  juris  eanonici  a  indiqué  les  principales  différences  du  droit 
commun  d'avec  le  droit  particulier  de  la  France,  par  des  renvois  au 
Manuale  compendium  juris  eanonici  de  M.  Lequeux,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Soîssons,  ouvrage  adopté  pour  l'enseignement  dans  un  grand 
nombre  de  séminaires.  Ces  deux  livres  peuvent  très-utilement  être 
employés  de  concert,  l'un  comme  dévdofSpement,  Taulre  oomme 
analyse;  et  Ton  peut  espérer  qu'ils  aideront  l'un  et  l'autre  au  monire- 
ment  actuel  des  esprits  vers  la  science  canonique. 

On  annonce,  pour  paroîire  demain,  un  nouveau  Pamphlet  de  Tnoif,  sur  une 
des  questions  religieuses  qui  occupent  si  vivement  la  presse  et  le  pays. 

J^  ÇivoMb,  Slirun  Ce  €lrrr. 
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STATION  DE  1845.  —  IHMANCHE  16  MARS. 
COnrÉRENGES  DU  R.  P.   DE  RAVIGNAN  A  NOTRE-DAME. 

ESPRn  DE  U  UTTE.  —  PEIR  ET  COURAGE  (1). 

«  Monseigneur, 

D  Trois  fois  Dieu  manifesta  au  monde  la  vérilé  religieuse  :  par  la  révélation 
primitive,  par  Moïse,  par  Jésus-Christ. 

»  Dans  celte  triple  institution.  Dieu  voulut  donner  à  Thorome  le  mérite  et  le 
pouvoir  d^étre  fidèle. 

n  L'homme  demeuroit  libre  :  le  secours  divin  venoil  s'unir  à  sa  liberté  sans 
Tenchaloer  jamais. 

Dl'ne  lumière  intérieure iclairoit  son  esprit,  Tavertissoit  et  lui  monlroitla  voie, 
lue  force  intérieure  soutenoit  et  animoit  son  cœur  dans  Taccomplisseroeni  des. 
volontés  divines. 

>  En  même  temps,  au-dehors  et  pour  diriger  vers  le  terme  commun  tous  les 
enfans  de  la  commune  famille,  les  traditions,  les  témoignages,  les  fiiils,  Tautorité 
descendoient  avec  la  religion  de  la  source  première  et  divine,  et  suivoiént  le 
cours  des  siècles,  comme  un  fleuve  porte  à  travers  de  va:>tes  régions  la  barque 
assurée  du  voyageur. 

n  Messieurs,  ce  voyage  est  encore  le  nôtre  :  la  Providence  attentive  veille  sur 
le  navire  impérissable  de  TEglise  ;  mais  il  est  dans  l'économie  des  vues  divines 
de  permettre  les  assauts  conslans  de  la  tempête. 

»  .Au  milieu  de  la  tourmente,  il  y  a  des  passagers  inquiets  et  rebelles  ;  ils  mé- 
comoissent,  ils  blâment  la  sage  direction  du  pilote  qui  les  conduit  au  port  véri- 
table; et  trop  souvent,  emportés  sur  de  frêles  esquifs,  ils  vont  affronter  des 
mers  inconnues,  et  s'abandonnent  au  caprice  des  vents  ainsi  qu'au  danger  des 
éi'iieils. 

>  Ainsi,  Messieurs,  dans  tous  les  siècles,  des  hommes  foibles  ou  téméraires  ne 
siventni  reconnoître,  ni  suivre  le  cours  fidèle  des  traditions  divines.  Toutes  les 
erreurs  en  religion  sont  une  déviation  de  Tinstituiion  première  et  révélée,  une 

i  injurieuse  défiance  envers  les  témoignages  et  l'appui  divins. 

I  »  L'homme  parl^ alors  k  la  place  de  Dieu  ;  il  substitue  l'opinion  à  la  foi,  il  sé^ 
pare  ce  que  Dieu  a  uni,  la  liberté  de  la  pensée  et  l'autorité  de  l'enseignement  ca- 
ibolique. 
»  Et  c'est  toujours  la  lutte,  digne  sujet  de  méditations  sérieuses. 
»  Pressé  p»r  le  temps  qui  nous  échappe,  ne  i)ourrions-nous  pas  maintenant  es- 
^yer  de  nous  fixer  sur  l'esprit  dominant  de  cette  opposition  que  l'Eglise  a  tou- 
jours dû  subir  et  qu'elle  doit  souffrir  encore?  N'y  auroit-il  pas  une  raison,  une 
loi,  pour  ainsi  parler,  qui  caractérisât  l'antagonisme  de  tous  les  temps,  sans  en  ex- 
cepter le  temps  présent?  Trouverons-nous  une  expression  de  hi  Itttte  qui  ap- 
prenne aux  uns,  aux  ennemis  de  l'Eglise,  ce  que  souvent  ils  ne  s'avouent  point 

(i)  L'importnnrc  de  cette  éloquente  Conférence  nous  a  déterminé  à  la  reproduire 
à  peu  près  dans  son  entier. 
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à  cux-niémes;  qui  rappelle  aux  autres,  aux  calholiques  ûdèles»  leur  Ibrce  et  kw 
devoir  ? 

D  Le  rechercher  avec  une  indépendance  entière  sera  Tobjct  de  cette  confé- 
rence. 

«J'éprouve  au  reste,  Messieurs,  le  besoin  de  le  déclarer  hautement.  LTfrlîv 
accepte  franchement  le  siècle  où  il  lui  est  donné  de  combattre  et  de  vivre;  eik 
l'accepte  libre,  éclairé,  industrieux,  inquiet,  agité  :  elle  demande  qu*on  Vk- 
cepte  aussi  libre  elle-même,  paisible,  forte,  opposée  et  contraire  seulemeni  t 
Terreur,  à  Tinconséquence,  aux  préventions  tyranniqucs,  aux  maux  oppresseiu^ 
des  sociétés. 

»  Quel  motif  donc  et  quel  obstacle.  Messieurs,  repoussent  si  constamment  h 
si  ardemment  Taclion  tutélaire  de  TEglise  avec  son  autorité  toute  doctrinale?  Car 
il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  ;  c'est  ce  que  nous  allons  considérer  ensemble, 
sans  amertume,  sans  aigreur,  sans  foiblesse,  non  pour  irriter,  mais  pour  calooer 
les  intelligences;  non  pour  céder  non  plus,  mais  pour  vaincre,  en  restituant  i 
la  vérité  tout  pouvoir  de  parler  sa  langue  et  de  rétablir  ses  droits. 

Première  partie,  —  o  J'oserai,  Messieurs,  vous  conjurer  de  vous  recueillir 
profondément,  de  vous  isoler  de  toute  préoccupation  fatigante  et  d^iavoquer  au- 
dedans  de  vous  l'esprit  d'ordre,  de  justice  et  de  paix;  car  je  viens  vous  propos^: 
une  étude  sérieuse  et  calme. 

»  Quel  est  donc  le  ressort  puissant,  le  mobile  caché  ou  reconnu  qui  si  souveni 
et  si  long-temps  souleva  des  résistances  malheureuses  contre  l'Eglise  de  Jésu>- 
Christ?  Telle  est  la  question.  J'en  demanderai  la  solution  au  témoignage  le  ptu^ 
intime  de  la  conscience,  aux  sentimens  les  plus  intimes  du  cœur  de  l'homme. 

»  Dans  ces  périodes  successives  de  luttes  religieuses  et  de  fluctuations  de  U 
pensée  humaine,  je  ne  verrai  pas  précisément  le  dessein  formé  de  détruire  k' 
christianisme  et  l'Eglise,  la  volonté  arrêtée  de  les  retrancher  du  nombre  des  in- 
stitutions religieuses  des  peuples.  Une  seule  fois,  ce  semble,  depuis  que  s'étei- 
gnit le  paganisme,  cette  inconcevable  folie,  cet  impossible  et  absurde  projet  tran^ 
porui  de  fureur  des  sophistes  impies.  Le  xviii*  siècle  nous  en  a  légué  l'uniqut 
et  lauienuble  histoire;  et  des  temps  trop  rapprochés  encore  du  nôtre,  ont  vu  cei 
essai  pratique  d'atliéisme,  cette  religion  du  forfait  où  le  ridicule  et  Tinfamie  l*" 
disputèrent  à  la  cruauté  et  à  la  tyrannie  les  plus  barbares.  Ne  parlons  plus  de  ce? 
choses.  Puissions-nous  en  effacer  le  souvenir  ! 

»  Luther  lui-même,  l'auteur  d'une  grande  révolution,  n'a  pas  voulu  tout  et- 
qu'il  a  fait.  Il  vouloit  d'abord,  je  le  crois  avec  Bossuet,  conserver  le  dogme  et  U 
force  de  l'autorité  catholique.  Son  orgueil,  sa  haine,  son  temps  l'entraînèrent  bien 
au-delà. 

»  Certainement  aujourd'hui  non  plus,  parmi  les  vives  oppositions  de  la  Inile. 
on  n'a  point  la  prétention  de  détruire  le  christianisme  ni  de  renverser  l'Eglise.  Ce 
qui  empêche  toutefois  d'y  songer  sérieusement,  c'est  moins  le  respect,  je  pense, 
que  l'impossibilité. 

»  Que  signiiie  donc  le  combat  acharné  de  tous  les  temps  contre  la  religion  de 
Jésus-Christ?  Voudroil-on  la  modifier  et  l'améliorer  pour  l'honneur  de  Dieu  ei 
le  bien  de  rhumanité?  Un  fanatisme  insensé  a  pu  se  l'imaginer  un  moment  :  des 
théories  aveugles,  des  illusions  ardentes  ont  pu  quelquefois  le  persuader  à  dei> 
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anies  séduites.  Un  zèle  digne  d*une  meilleure  cause  abnsa  des  cœurs  gcnércui; 
ils  crurent  à  un  faux  progrès  des  races  humaines,  au-delà  même  des  proportions 
indéfinies  de  1.1  perfection  évangélique.  Hélas!  ils  ont  aussi  reculé  bien  loin  !  Ils 
sont  descendus  bien  bas  ! 

»  Mais  ce  ne  furent  après  tout  contre  TEglise  que  des  tentatives  avortées, 
éphémères  :  s'il  en  reste  encore  quelque  chose,  ce  n'est  que  Tombre  fugitive  du 
passant,  ou  la  nuée  sans  consistance  qui  se  perd  dans  les  cieux  ! 

i>  Cette  philosophie  du  progrès  continu  est  un  triste  jeu  d'imagination  :  elle 
iresl  pas  la  raison,  l'esprit  de  lu  lutte.  Elle  n'a  fuit  ni  Porphyre,  ni  Julien,  ni 
Arios,  ni  Pelage,  ni  Mahomet,  ni  Luther,  ni  Voltaire  et  son  siècle  impie;  elle  n'a 
pas  fait  les  attaques,  les  préventions,  les  haines  présentes  contre  l'Eglise! 

»  Ln  raison  du  combat  seroit-clle  dans  les  intéréis  d'un  protestantisme  varié, 
iiaiis  l'indomptable  orgueil  des  sophistes  irréligieux,  dans  les  haines  héréditaires, 
dans  les  préjugés  politiques,  dans  Tignorance  rebelle  et  curieuse,  dans  les  pas- 
sions en  effervescence,  dans  l'enthousiasme  des  théories  et  des  rêves  ?  €e  furent 
des  élémens  et  des  armes  de  guerre  aux  diverses  époques.  Messieurs,  en  y  réilé- 
cbissant  avec  maturité,  vous  trouverez,  comme  moi,  que  rien  de  tout  cela  n'ex* 
plique  rétat  permanent  de  lutte  religieuse,  ni  la  disposition  trop  générale  du 
cMjeur  de  Phomme  à  se  révolter  contre  Tautorité  catholique. 

9  II  doit  y  avoir  un  principe  plus  profond,  plus  étendu,  plus  rapproché  de  la  na- 
ture et  des  inclinations  communes ,  que  toutes  ces  causes  ou  partielles  ou  locales 
de  dissidences. 

n  L'erreur  n'a  presque  jamais  été  non  plus  une  logique  suivie.  Encore  moins  la 
guerre  contre  l'Eglise  fut-elle  l'œuvre  de  convictions  assises  et  calmes ,  de 
croyances  éprouvées  et  néanmoins  contraires  à  la  foi  chrétienne. 

x>  Dans  le  fond  et  à  l'illuminisme  près,  tous  les  combats  contre  le  christianisme 
sont  un  doute.  Voyez  plutôt  l'hérésie  la  plus  ardente,  l'arianisme.  11  varia  comme 
Prêtée  ;  le  protestantisme  l'imita  ,  le  surpassa  même  ;  la  philosophie  se  dément 
tous  les  jours.  Mais  on  n'est  pas  bien  assuré  quand  on  change  sans  fin  ;  il  y  a  là 
un  cachet  d'incertitude  ;  il  n'y  a  pas  la  conviction  appuyée  sûr  des  bases  inébran- 
lables, comme  le  lion  au  repos. 
»  Le  doute  n'est  pas  un  principe  ;  il  n'est  pas  la  raison  du  combat. 
»  Gomment  exprimerons-nous  donc  la  raison  fondamentale  et  commune  de  la 
lutte?  Comment  généraliser  ce  principe,  cet  esprit  qui,  sous  de.8  formes  si  di- 
verses, produit  l'opposition  contre  l'Eglise? 

»  Blessieurs,  un  mot  du  plus  paihible  et  du  plus  profond  génie  m*a  paru  un  trait 
de  lumière.  Saint  Thomas  ayant  à  définir  la  crainte,  dit  :  a  En  Dieu,  il  n'y  a  point 
)>  de  crainte,  parce  que  Dieu  n'a  point  de  supérieur.  In  Deo  non  est  timor,  quia 
»  non  habei  tuperiorem.  » 

9  Dieu  est  inaccessible  à  la  crainte ,  parce  qu'il  n'a  point  de  supérieur.  Si  ce 
privilège  est  exclusivement  personnel  à  la  divinité,  si  Dieu  seul  est  sans  supé- 
rieur, si  cette  raison  est  encore  une  des  différences  immenses  et  essentielles  qui 
séparent  de  Dieu  la  nature  humaine ,  ne  seroit-elle  pas  aussi,  au  plus  intime  du 
4!Œur  de  l'homme,  le  principe  le  plus  fécond,  la  racine  la  plus  indestructible  de  ré- 
volte et  de  combat  contre  la  religion? 
»  Vraiment,  Messieurs ,  j'en  conviens,  le  christianisme  se  présente  an  monde 
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avec  fine  incroyable  audace.  Une  poi^pnée  de  bateliers  juifs,  quelques  pécheurs 
galiléens  s'adressent  à  la  civilisation  grecque,  romaine,  orientale,  et  iat  disent 
Voilà  votre  Dieu,  Thomme  cruciGé  dans  la  Judée;  croyez  en  lui,  adores-le. 

»  Ces  mêmes  apôtres  éioient  TEglise ,  ils  étoient  le  corps  hiérarchique  et  en- 
seignant des  premiers  pasteurs,  uni  à  Pierre  leur  chef  suprême.  L'Eglise  répé- 
toit  parleur  bouche  à  la  science,  à  la  philosophie,  au  génie  comme  à  la  moltîtode: 
Il  a  paru  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  ;  elle  dictoit  ses  lois  à  tous ,  elle  irapo- 
soit  ses  dogmes ,  et  coramandoit  la  foi  qu'elle  définissbit  seule  au  nom  da  Sei- 
gneur. 

V  L'Eglise  «  à  la  face  de  l'univers ,  se  posoit  donc  hardiment  comme  Pa  otorite 
souveraine  d'ens^eignement  religieux ,  comme  le  supérieur  premier  de  toutes  les 
intelligences ,  de  toutes  les  consciences,  pour  les  obliger  à  s'incliner  devant  b 
parole  révélée. 

9  Et  l'Eglise  a  vaincu  le  monde  ;  elle  a  établi ,  propagé  au  loin ,  maintenu  1» 
christianisme.  L'Eglise  subsiste,  parle  et  règne  encore  :  il  faut  bien  traiter airt 
elle  de  puissance  h  puissance;  elle  vit  par  une  force  invincible  non  moins  qu'inei- 
plicable.  Que  voulez-vous?  C'est  un  feit;  bon  gré,  mal  gré,  on  doit  en  convenir 
Oui,  il  y  a  dans  l'Eglise  autorité,  force,  puissance  ;  elle  s'impose  à  l'univers;  die 
vent  être  le  supérieur  de  tous  les  hommes;  elle  l'est  réellement  de  générations 
innombrables. 

»  Gela  suffit,  la  raison  est  trouvée,  l'homme  craint,  parce  qu'il  sent  un  pouvoir 
supérieur  dans  l'Eglise;  Dieu  ne  craint  pas  ;  il  ne  connoft  et  ne  peut  connoître  de 
supérieur. 

»  L'homme  lutte  contre  TEglise,  parce  qu'il  la  craint.  Je  ne  vois  réellement  que 
la  peur  qui  explique  la  lutlo.  Pourquoi  donc  combattre,  attaquer  avec  fureur,  ù 
Ton  n'a  rien  à  craindre?  Oui,  l'homme  Vlissident  de  toutes  les  époques  a  peur  de 
l'Eglise,  et  il  a  raison  d'avoir  peur. 

»  Nous  agitons  ici  une  question  toute  de  conscience;  pourquoi  ne pirIeroi»-je 
pas  avec  la  plus  consciencieuse  franchise? 

i>  On  a  peur  de  l'Eglise  et  de  sa  puissance.  On  n'a  pas  le  courage  de  l'ac- 
cepter. 

0  On  a  peur  d'un  acte  de  foi  sincère,  d'une  science  trop  franche,  trop  com- 
plète, trop  conséquente  et  trop  logique,  qui  obligeroit  à  croire,  à  /aire,  à  se  soo- 
mettre  aux  dogmes  et  aux  préceptes  divins,  non  pins  vagues,  mais  précis;  noD 
plus  arbitraires,  mais  définis.  Ah  !  il  faudroit  être  raisonnable ,  humble,  charte, 
vertueux  et  fidèle.  C'est  à  craindre. 

V  On  a  peur  de  s'avouer  vaincu,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  on  a  peur  d'être 
convaincu,  de  le  dire,  d'abandonner  ainsi  pour  jamais  la  langue  convenue  josqne- 
là  ;  de  briser  tous  les  liens  honteux ,  de  répudier  tous  les  engagemens  de  la  vie 
publique  ou  privée  contre  lesquels  murmure  la  conscience.  Certes  !  le  retour  à 
la  foi  est  un  grand  courage  :  on  ne  l'a  pas. 

»  Oit  a  peur  par  un  entraînement  déplorable,  par  une  fascination  humiliante,  de 
renoncer  à  je  ne  sais  quelles  positions  fausses,  prises  par  certains  hommes  d'Etat, 
vis-k-vis  de  l'Eglise.  Le  courage  d'un  esprit  supérieur  domineroit  seul  cette 
sphère  tracassière  et  mesquine  :  on  n'a  pas  ce  courage. 

A  Mais  chose  étrange  !  Jamais  ailleurs  les  hommes  d'Etat  n*ont  eu  peur  chez  eux 
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d.i  leur  Eglise  païenne,  arienne,  grecqne,  turque,  pniRsiemio  ,  anglicane  :  non, 
jamais  ;  les  caiholiques  seuls  ont  peur  de  PEglise,  et  tous  les  genres  de  dissidens 
ont  eu  peur  de  TEglise  catholique  seule  :  ils  ont  lutté  contre  elle  ;  ils  ont  eu 
pour  soutien  dans  leur  lutte,  qui?  ses  propres  enfans. 

»  Ah!  c'est  qu'ailleurs  TEglise  est  TEtat,  c'est-à-dire  que  TEglise  ailleurs  est 
soumise  à  TEtat.  L'Eglise  catholique  n'est  pas  soumise  à  l'Etal ,  et  ne  peut  pas 
Tètre.  Son  autorité,  sa  fin,  son  origine,  ses  tt)is  sont  différentes.  L'Eglise  est  i'au-- 
torité  divine,  spirituelle,  surnaturelle.  L'Etat  est  l'autorité ,  la  société  humaine, 
temporelle,  naturelle. 

»  Grand  Dieu  !  si  l'Eglise  etoit  reconnue  Traie ,  divine  et  libre,  tout  serolt  bien 
alors.  Je  tracerois  volontiers  le  tableau  de  cette  désirable  félicité  ;  mais  ce  ^eroit 
la  paix»;  il  faut  la  guerre,  l'Evangile  l'annonça. 

»  On  a  donc  peur  de  l'Eglise,  et,  dans  l'Eglise,  on  a  peur  du  prêtre,  de  sa  mis- 
sion, de  son  influence,  de  sa  présence ,  qui  est  tout  :\  la  fois  un  témoignage  et  un 
reproche;  et  cette  peur  se  traduit  trop  souM^nt  par  l'aigreur,  l'injure,  la  diffama- 
tion et  la  haine. 

n  Messieurs,  il  y  a  une  triste  remarque  h  faire  :^  Bossuet  la  fit  avant  moi.  Aux 
époques  de  grandes  et  lamentables  apostasies ,  quand  Arius ,  Wiclef,  Jean.  Hus , 
Luther,  Calvin  parurent ,  l'aigreur  et  l'outrage  contre  le  clergé  servirent  d'appât 
pour  de  nombreuses  défections  ;  c'est  que  la  doctrine  est  identifiée  avec  la  hié- 
rarchie ;  c*est  que  le  sacerdoce  est  la  foi  vivante  et  l'ordre  conservateur  ;  il  est 
l'autorité  d'enseignement  ;  en  un  mot,  il  est  l'Eglise. 

»  Eglise,  foi,  culte,  morale,  tout  le  christianisme  est  atUqué,  quand  le  sacer- 
doce est  livré  au  sarcasme,  au  mépris  ou  à  la  haine. 

»  Craindre  et  haïr  le  prêtre,  c'est  craindre  et  haïr  l'Eglise  et  l'Evangile.  Pré- 
tendre les  séparer  dans  Taffeciion  comme  dans  l'outrage  est  un  mensonge.  L'his- 
toire l'a  prouvé  mille  fois. 

»  La  peur  est  donc  au  fond  de  tout  cela  ;  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille 
pas,  elle  est  la  grande  raison  des  luttes  religieuses. 

»  L'ignorance  a  sa  part,  j'y  consens;  je  veux  admettre  et  j'admets  aussi  les 
erreurs  et  les  préoccupations  plus  dignes  de  commisération  que  de  blâme  :  je  crois 
même  à  la  bonne  foi  de  plusieurs  dans  la  guerre. 

9  Mais  au  fond  des  cœurs  du  plus  grand  nombre,  je  lis,  comme  expression  et 
raison  de  la  lutte,  la  peur,  et  je  ne  parviens  pas  à  lire  autre  chose. 

»  Car  la  haine  est  un  effet  de  la  peur. 

»  L'homme  placé  devant  une  puissance  qu'il  sent  invincible  et  suprême,  l'adore 
ou  la  hait  :  je  parle  ici  de  l'homme  livré  en  tout  temps  aux  instincts  païens  de  sa 
nature. 

»  Il  adore  sous  tous  les  noms  la  force  qui  flatte  les  penchans ,  promet  les 
jouissances,  affranchit  les  sens,  déchaîne  les  passions  et  l'orgueil,  tout  en  courbant 
l'esprit  sous  le  joujt  avilissimt  de  l'erreur.  Messieurs,  Phomme  adore  toujours 
une  puissance  :  telle  est  la  raison  du  paganisme  ancien  et  récent.  ' 

D  L'homme ,  parce  qu'il  la  craint ,  hait  la  force  on  la  puissance  supérieure  qui 
combat  les  penchans,  règle  les  mœurs,  dompte  les  passions  et  n'affranchit  que 
l'esprit,  la  raison  pure,  la  vertu  et  la  vérité  en  les  unissant  à  Dieu.  Alors  il  y  a 
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résistance  et  lutte ,  à  moins  que  les  âmes  n'aient  assez  de  courage  et  d'énergie 
pour  se  soumettre  et  obéir. 

»  Ainsi ,  pour  tout  résumer,  Thomme  est  foible  et  craintif  quand  il  se  révolte 
contre  TEglise.  Il  combat  parce  qu'il  a  peur;  il  a  peur  de  sa  conscience  qui  le 
presse ,  qui  avoue  le  christianisme ,  qui  veut  croire ,  qui  se  rapprocfaeroit  du 
prêtre... 

»  Il  a  peur  du  bien,  du  vrai,  d'une  acceptation  forte  et  pratique  de  la  foi ,  et 
il  lutte.  Cependant  il  laissera  par  intervalle  tomber  de  sa  bouche  et  de  son  cœur 
des  hommages  et  des  éloges ,  des  désirs  et  des  regrets  pour  cette  Eglise ,  pour 
celle  religion  qu'il  estime  et  qu'il  repousse. 

»  Il  manque  alors  le  courage  :  le  courage ,  Messieurs,  fait  le  catholique,  puis- 
que la  {)eur  fait  le  contraire.  Quel  est  ce  courage  dans  la  lutte?  Pour  ceux  qui 
l'ignorent,  je  vais  le  dire. 

Seconde  partie,  —  i>Si  je  ne  savois.  Messieurs,  par  une  expérience  constante , 
quels  droits  conserve  toujours  la  conscience,  même  dans  les  hommes  égarés  loin 
de  la  vérité ,  j'aiirois  hésité  à  rechercher  devant  vous ,  dans  cette  enceinte ,  le 
principe  intime  de  la  lutte  persévérante  contre  l'Eglise.  Mais  il  est  réellemenl  vrai, 
le  catholicisme  fait  peur  à  un  trop  grand  nombre  d'esprits.  Souvent,  à  leur  insu, 
je  le  déclare ,  ce  sentiment  les  inspire  elles  fait  agir.  Us  craignent,  ils  s'inquiè- 
tent, ils  s'impatientent  à  la  vue  de  cette  force  de  l'Eglise,  qui  dure,  qui  vit,  qu'on 
attaque  sans  cesse  et  qui  demeure  toujours;  qui  résiste,  qui  témoigne,  mais 
pardonne  aussi ,  et  enseigne  toujours  avec  un  calme  et  une  constance  inalté- 
rables. 

D  On  craint  l'Eglise  :  pourquoi  ne  pas  en  convenir?  car  elle  est  à  craindre 
quand  on  ne  veut  pas  la  croire  et  Taccepler;  à  craindre  non  pour  les  vains  inté- 
rêts du  temps ,  maïs  pour  ceux  de  l'éternité.  Obtiendrai-je  ici  de  quelques-uns 
qu'ils  fassent  du  moins,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  l'aveu  secret  de  la  vérilé  que 
je  prêche?  Je  l'espère;  car  la  sincérité  et  la  franchise  ont  des  droits  à  se  faire 
entendre.  J^espère  aussi  que  personne  ne  voudra  nier  les  caractères  opposés  du 
courage  catholique. 

»  Si  l'Eglise,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  est  une  grande  école  de  respect,  elle  est 
certainement  aussi  la  grande  école  du  courage,  toute  son  histoire  l'atteste;  et 
chaque  siècle  en  prépare  une  nouvelle  preuve  pour  les  siècles  suivans. 

n  Messieurs ,  quelle  fut  donc  la  conduite  de  l'Eglise  dans  ce  long  duel  de  dix- 
huit  cents  ans?  Quel  esprit  l'anima  clans  les  combats  du  glaive,  du  sophisme,  de 
l'hérésie,  du  schisme,  de  l'impiété,  de  la  tyrannie?  car  je  veux  tout  rassembler  ici, 
dans  une  mpide  esquisse,  à  celte  heure. 

»  J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  qu'un  seul  mot  qui  convienne  pour  ma 
réponse  :  le  courage.  Et  certes,  Messieurs,  on  n'a  pas  su,  on  n'a  pas  pu  encore 
reprocher  à  l'Eglise  la  peur  et  la  lâcheté. 

»  L'erreur  et  le  mensonge  revêtent  toutes  les  formes  pour  l'attaiiuer,  et  l'erreur 
seule  peut  attaquer  l'Eglise.  L'Eglise,  pour  sa  défense,  ne  tainf  jamais  les  droits  de 
la  vérité.  Sous  le  fer  des  bourreaux ,  sous  le  joug  des  tyrans ,  devant  les  assauts 
d'une  haine  impie  et  frémissante,  l'Eglise  fera  entendre  sa  noble  voix.  Elle  con- 
fessera hautement  son  muftre,  son  origine  ;  elle  exposera  ses  titres,  ses  carac- 
tères, divins,  ses  dogmes  immuables,  sou  autorité  souveraine  ;  on  veut  Taccabler, 
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b  rédttiréaii  sitencfi,  elle  répond  :  Je  ne  puis  me  taire;  NonpoMumus,  Il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Malheur  !  malheur  à  moi  si  je  n'évangélise! 
Vm  mtVit,  H  non  ovangelizavero  ! 

n.Et  voulez-vous  savoir  jusqu^où  va  le  courage  que  PEglise  inspire  1  Une 
mère  donneroii  mille  fois  sa  vie,  ellelutteroit  contre  la  terreur  des  armées,  contre 
la  barbarie  des  tigres  pour  leur  arracher  ceux  qu'elle  porta  dans  son  sein  :  la  fo 
fait  mieux  encore.  Une  mère  en  qui  respire  les  seniimens  chrétiens  a  sept  fils; 
ils  sont  condamnés  au  deciiier  supplice  ;  tout  s'apprête  ;  on  a  saisi  et  emmené  les 
six  premiers;  le  plus  jeune  est  oublié.  Sa  mère  s'en  aperçoit  et  s'en  indigne:., 
elle  le  prend  dans  ses  bras  et  le  porie  jusqu'au  char  fatal,  elle  rend  aux  bonr- 
resiux  celui  qu'ils  épargnent;  elle  suit,  elle  exhorte  ses  enfans  au  martyre,  heu- 
reuse et  fière  de  donner  tout  son  sang  pour  attester  sa  foi,  pour  prouver  à  Dieu 
eon  surnaturel  amour.  Les  actes  des  martyrs  de  Rome,  plus  tard  Thistoire  du 
Japon,  nous  ont  montré  cette  transformation  catholique  du  courage.  Je  plain- 
drois  ceux  qui  n'auroient  pour  les  apprécier  que  les  étroits  sentimens  de  la 
nature. 

»  Le  glaive  des  persécutions  n'effraya  pas  l'Eglise,  je  crois,  le  sophisme  non 
plus;  et  lorsque  le  paganisme,  ébranlé  par  la  trompette  évangélique,  se  ran- 
geoit  de  frayeur  sous  Tétendard  déployé  de  la  philosophie,  l'Eglise  vit  dans  son 
camp  le  courage  et  la  gloire  d'une  sciehce,  d'une  philosophie  déjà  profondé- 
ment catholiques.  Saint  Irénée,  saint  Justin,  Tertullien,  Origène,  Clément  d'A- 
lexandrie, et  beaucoup  d'antres,  eurent  l'honneur  et  la  force  de  leurs  nobles 
pensées,  la  force  du  savoir  et  du  génie  qui  jamais  ne  firent  défaut  à  la  foi  ca- 
tholique par  le  fiiux  et  coupable  artifice  de  la  peiir  philosophique.  Courage  de 
la  philosophie  et  de  la  science  véritables ,  vous  n'avex  jamais  manqué  à  l'E- 
glise. Le  courage.  Messieurs,  il  a  porté  et  porte  encore  le  beau  nom  de  Catho- 
lique. 

»  La  lutte  de  l'hérésie  et  du  schisme,  plus  encore  peut-étro  que  celle  du 
schisme,  vint  frapper  à  coups  redoublés  sur  la  base  de  l'édifice.  Cette  lutte 
s'en  prenoit  violemment  à  l'autorité  hiérarchique  et  doctrinale,  pierre  fonda- 
mentale, soutien  de  la  Jérusalem  nouvelle. 

»  Us  se  levèrent,  Messieurs,  les  pontifes,  les  docteurs,  les  pères  de  l'Eglise^ 
et  combattirent  vaillamment  les  ennemis  du  Très-Haut.  Connoissez-vous  beau- 
coup de  héros  tels  que  l'indonipuble  Athanase ,  exilé  sept  fois,  accusé,  con- 
damné, poursuivi  sans  cesse,  toujours  vainqueur,  toujours  plus  grand  et  plus 
ff>rt  que  toutes  les  forces  de  l'empire,  que  toute  la  rage  et  toute  la  ruse  de 
Tarianisme?  Est-ce  qu'il  y  a  de  plus  beaux  noms  que  ceux  d'un  Hilaire  de 
Poitiers,  cet  Athanase  des  Gaules,  d'un  Grégoire  de  Nazianze,  d'un  saint  Basile, 
d'an  saint  Jean-Clirysosiôme,  d'un  saint  Jérôme,  d'un  saint  Augustin,  et  de 
tant  d'autres?  Leur  amê  a-t-elle  connu  la  peur  dans  la  lutte  qu'ils  soutinrent? 
Leur  vie,  leurs  écrite  sont-ils  l'expresbion  ou  l'écho  d'un  cœur  pusillanime  ? 
Non  certes  !  on  y  sen»  battre  toutes  les  ardeurs  du  soldat,  comme  on  y  voit 
briller  toutes  les  flammes  du  génie;  et  TEglise,  rangée  sous  leur  bannière,  nous 
apparoU  comme  l'armée  en  bataille,  toujours  unie,  toujours  invincible. 

»)  L'Islamisme,  semant  au  loin  la  mort  et  la  terreur,  menace-t-il  d'envahir 
notre  Europe  et  de  courber  les  races  chrétiennes  sous  le  fatal  croissant  ?  A  la 
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f oix  de  TEgUse,  de  ses  pontifes,  de  ses  prêtres,  les  nations  se  dresstttiot 
comme  un  seul  homme,  et  iront  flxer  pour  jamais  au  bord  des  mers  ces  redov- 
tables  envahisseurs.  Pierre  l'Hermite,  saint  Bernardy  Urbain,  Eugène  «  Inno- 
cent III,  Innocent  IV,  Godefroy,  Beaudouin,  Richard,  Philippe-Auguste,  luim 
Louis ,  ces  princes  latins  de  Jérusalem,  et  d'Aniloche,  ces  milices  bospitalièreB 
de  S.  Jean,  et  plus  tard  les  héros  de  Lépante  et  de  Vienne,  furent,  je  crois,  de 
vaillantes  expressions  de  la  foi,  dans  le  cloître,  dans  la  chaire,  ikins  le  gou- 
vernement de  la  chrétienté,  dans  les  luttes  armées  ^  saints  lieux,  dans  la 
défense  des  terres  usurpées.  L'Eglise,  la  croix ,  la  pensée  catholiquo  inspirè- 
rent tous  ces  grands  hommes.  Pourquoi  n*aimerions-nous  pas  à  célébrer  les 
gloires  vraiment  chrétiennes?  Qu'onl-clles  donc  qui  ne  soit  digne  d'une  ad- 
miration généreuse? 

»  Quand  donc  l'Eglise  a-l^lle  tremblé  ou  foibli?  Seroit-oe  au  moyen-âge, 
dans  les  longues  luttes  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ?  La  mâle  éneiigle  des  pontifes 
sut  assez  fortement  défendre,  je  crois,  les  libertés  et  les  droits  de  l'Eglise,  et 
prendre  en  main  les  droits  des  peuples  opprimés  par  les  tyrans. 

»  Seroit-ce  la  réforme  dont  le  marteau  redoutable  anroit  dompté  le  courage  de 
l'Eglise?  Mais  Léon  X,  Pie  IV,  Pie  V  et  le  Goncite  de  Trente  dans  leur  invincible 
constance,  saint  Charles  Borromée,  le  doux  saint  François  de  Sales,  Bellarroin, 
Duperron,  Richelieu,  Dossuet,  Fénelon,  toutes  les  gloires  de  la  civilisation  et  des 
lettres,  développées  dès-lors  en  Italie  et  bientôt  en  France;  en  France  aussi,  Pid. 
vincible  rempart  opposé  par  la  fidélité  catholique,  ont  sauvé,  maintenu  tout  ce  qo 
pouvoit  l'être  ;  ont  renfermé  la  réforme  dans  des  limites  qu'elle  ne  deyoit  plus 
franchir;  ont  courageusement  montré,  à  côté  du  principe  dissolvant  de  l'erreur, 
ce  que  peut  et  ce  que  veut  Tunité  fidèle.  Jamais  les  tristes  victoires  de  la  réforme 
'n'égaleront  la  force  triomphante  des  siècles  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Et  le 
Nouveau-Monde,  et  les  Indes,  et  l'immense  plateau  de  l'Asie,  qui  donc  aussi  les  u 
couverts  de  chrétientés  florissantes?  La  vaillance  apostolique  de  pauvres  mission- 
naires. • 

»  Enfin,  une  secte  haineuse  et  déloyale,  une  philosophie  éhontée  se  sont-eUfs 
unies  pour  armer  d'incroyables  décreu  contre  l'Eglise,  l'autorité  civile?  I/Eglise 
résiste  avec  calme,  et  l'assemblée  du  clergé  de  France,  en  1765,  protestant  hau- 
tement contre  les  parlemens  obstinés;  plus  tard,  son  imposante  unanimité,  lors 
du  schisme  tenté  par  la  constitution  civile  du  clergé,  prouvent  assex  que  le  cou- 
rage vit  impérissable  avec  la  foi  dans  des  cœurs  d'évéques  ;  qu'ils  peuvent  être  op- 
primés, bannis,  immolés  par  les  fureurs  de  l'hérésie  ou  par  les  prétentions  tyran- 
niques  d'une  politique  tracassière  et  impie;  vaincus,  jamais. 

»  Je  dois  conclure  .  j'aime  à  me  glorifier  devant  vous,  Messieurs,  de  ces  souve- 
nirs du  courage  catholique;  j'aime  à  féliciter  vos  âmes  généreuses  d'avoir  su  en 
comprendre  l'énergie,  d'en  avoir  fidèlement  recueilli  Thé»  itage. 

»  Croyez  donc.  Messieurs,  sans  en  douter  jamais,  à  l'indomptable  permanence 
de  l'Eglise,  de  sa  foi,  de  la  vôtre.  Croyez  aux  immortelles  promesses  qui  lui  ga- 
rantissent l'assistance  divine.  Une  voix  lui  dit  un  jour  :  VoiU  que  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

»  Plus  que  jamais,  ce  me  semble»  le  temps  est  venu  de  manifester  l'immuable 
constance  du  catholique  au  milieu  des  intérêts,  des  opinions  et  dés  haines  pas- 
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sioonées  qui  combattent  TEglise.  Que  votre  front  se  lève,  Messieurs,  sans  craîDla 
au  seia  d*un  peuple  libre;  qu'il  rayonne  de  toutes  les  splendeurs  de  la  joie  et  de 
Teapéranee.Que  voire  langue  répète  hardiment  la  parole  qui  fit  tant  de  béros:  Je 
suis  chrétien.  Dites-bien  à  ce  siècle  distrait  et  préoccupé,  que  vous- êtes  de  ceux 
que  Ton  confesse,  et  que  tombés  aux  pieds  du  prêtre,  vous  vous  relevez  plus  gé- 
néreux pour  pardonner,  plus  dévoués  aux.  intérêts  de  vocifères  et  de  la  patrie, 
mais  plus  forts  aussi  pour  défendre  TEglise  et  sa  foi.  Sortez,  sortez,  en  priant 
Dieu,  de  la  torpeur  qui  ^erve  les  âmes  et  qui  enchaioe  la  régénération  religieuse. 
Mais  n'oubliez  pas  que  la  lutte  et  le  triomphe  nécessaires  doivent  commencer  par 
vous-mêmes;  votre  cœur  est  la  première  arène  où  se  débattent  les  intérêts  du 
ciel  et  de  la  terre.  Vainqueurs  fidèles  de  voire  oi^ueil,  de  vos  penchans  mauvais, 
vous  entrerez  mieux  avec  sa  grùce  en  possession  de  la  libre  énergie  qui  arbore 
bien  haut  le  drapeau  de  la  vérité  et  de  la  gloire  divine,  serre  les  rangs  des  soldats 
du  Christ,  et  leur  assure  la  palme  ainsi  que  la  couronne  de  rimmortalité.  ». 


IlEVUB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROUE.  —  Un  journal  de  Rome  ,  Notlzie  del  Giorno ,  annonce  que 
M.  Tabbé  Mastrofinî  est  mort  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars,  à  Tàge  de 
plus  de  80  ans,  entouré  de  toutes  les  consolations  de  la  religion,  et  pé- 
nétré des  sentimens  de  la  foi  la  plus  vive.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages 
d'une  science  profonde,  M.  Mastrofmi  étoit  célèbre  en  Italie  et  dans  les 
pays  étrangers,  comme  métaphysicien ,  jurisconsulte  et  philologue.  Il 
étoit  consul  leur  de  la  congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  et  mem- 
bre du  collège  philologique  de  VUniversité  romaine  ;  il  n'étoit  pas  moins 
recommandable  par  sa  piété  et  sa  modestie  que  par  son  vaste  savoir. 

—  Nous  a  von»  reçu  le  décret  de  1^  congrégation  de  Y  Index,  du  15 
janvier  1865.  Parmi  les  livres  condamnés^  nous  remarquons  trois  ou- 
vrages français  dont  voici  les  titres  :  Doctrine  religieuse  et  phUoêophique, 
fondée  sur  le  témoignage  de  la  coascience ,  par  Emile  Hannolin.  — 
Part'Royal,  par  C.-Â.  Sainte-Beuve.  —  De  CVnion  de  la  PiUlosophie  avec 
Ul  Morale,  par  le  chevalier  Bozzelli. 

'   PARIS. 

On  a  publié,  sur  le  nombre  des  adhésions  données  au  Mandement 
de  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon,  un  chiffre  qui  n*est  pas  exact. 

Nous  sommes  eti  mesure  de  faire  counottre  la  liste  authentique  de 
tous  les  archevêques  et  évèques  qui  ont  déjà  adhéré  à  la  censure  pro- 
noncée contre  le  Manuel  de  M.  Dupin ,  par  Tillustre  cardinal.  Voici  les 
noms  de  ces  vénérables  prélats  : 

MM.  les  archevêques  de  Besançon,  Reims,  Bordeaux,  Sens ,  Cam- 
brai, Uouen,  Âlbl,  Toulouse  ;  MM.  lesévêques  d*Âutun,  Grenoble,  Di- 
jon, Langres,  Sain t- Claude,  Metz  ,  Nancy,  Strasbourg,  Saint-DIé, 
Meaux,  Versailles,  Amiens,  Beanvais,  Séez,  Bayeux,  Rennes,  Quimper, 
Vannes,  Belley,  Clermont ,  Chartres,  Luçon,  Cahors,  Rodez,  Aire|, 
Marseille,  Saint-Flour,  Chàlons,  Troyes,  Le  Mans. 
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L*importaiit  ouvrage  de  M.  PArclievéque  de  Parts,  dont  nous  avon^ 
donné  un  extrait  dans  noire  dernier  numéro,  vient  de  paroître  et 
a  été  mis  en  vente  dès  aujourd'hui.  C'est  un  bel  în-8%  et  il  a  pour 
titre:  De  l* Appel  comme  d'Abaa^  son  origine,  ses  p'ogrhs  et  son  état  présent  : 
suivi  d'un  écrit  sur  C Usage  et  r Abus  des  opinions  controversées  entre  Us  Gaf- 
Ucans  et  les  Ultramantains.  En  attendant  que  non»  puissions  publier  le 
travail  que  nous  préparons  sur  cet  ouvrage  qui  réunit,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  son  importance  propre,  l*intévét  des  circc^nstances 
actoellcH,  nous  sommes  assurés  que  tout  le  monde  y  verra  comme 
nous,  sinon  une  adhésion  expresse  dans  4a  forme  de  celle  des  autres 
évéques,  du  moins  une  condamnation  des  doctrines  et  du  livre  de 
M.  Dupin,  aussi  bien  que  du  droit  d'appel  tel  que  l'entendent  les  lé- 
gistes du  conseil  d'Etat. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  défenseurs  habituels  de  la  li- 
berté de  TEglise  rencontrent  un  auxiliaire  dont  la  verve  incisive  fait 
ressortir  encore  la  force  d'une  haute  raison.  On  comprend  que  Timon 
trouvera  ici  naturellement  sa  place  : 

«  M.  Dupin,  docteur  en  droit,  député,  chci  des  procureurs- généraux ,  rappor- 
teur de  la  Charte  de  1830  et  ancien  ministre  du  roi,  a  imprimé  un  Manuel  ecclé- 
siastique. Ce  Manuel  a  été  condamné  comme  presbytérien,  schisinattqoe,  ei  hé- 
résiarque ,  par  un  Mandement  du  cardinal  de  Donald ,  archevêque  de  Lyon.  Le 
garde  des  sceaux  a  déféré  ledit  Mandement  au  conseil  d'Etat,  lequel,  li  dèlaut  par 
le  cardinal  de  répondre,  a  déclaré  qu'il  y  a  voit  abus  dans  le  Mandement,  et ,  en 
conséquence ,  Ta  supprimé.  Timon ,  &ms  s'arrêter ,  pour  le  moment ,  aux  doc- 
trines, circonstances,  particularités  et  condamnations,  du  Mandement  et  de  Far- 
i*ét  du  conseil  d'Eiat,  examine  et  juge  les  libertés  de  TEglIse  g:«llicane,  le  Con- 
cordat ,  les  Organiques ,  le  Code  pénal  et  la  compétence  du  conseil  dans  leur  es- 
prit, leur  application  et  leurs  dérivés.  Timon,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  n'est 
ni  Jésuite,  ni  janséniste,  ni  ultramontain,  ni  gallican ,  ni  même  presbytérien.  11  se 
jette  intrépidement,  comme  ses  innombrables  lecteurs  le  savent,  toujours  du  c6té 
de  Topprimé,  et  où  il  croit  voir  une  liberté  attaquée,  politique  ou  religieuse,  il  y 
court  et  la  défend.  Il  n'épargne,  avec  une  sévérité  hardie,  la  vérité  k  personne,  ni 
aux  manuélistes,  ni  aux  législateurs  d'autrefois  et  d'à  présent,  ni  aux  iQÎnisIres, 
ni  au  clergé  lui-même.  Respect  à  la  compétence  légale  ;  blàlhe  à  la  compétence 
rationnelle  :  juridiction  vraie  du  temporel ,  pour  les  choses  du  temporel  ;  juriiiic- 
tion  fausse  du  temporel  sur  les  évéques ,  pour  les  choses  de  la  conscience.  Telle 
est  sa  thèse.  11  pose  et  suit  toutes  ses  questions  dans  leur  ordre  logique,  et  il  les 
résout,  ce  qui  arrive  pour  la  première  fois  dans  un  pamphlet,  tout  simplement  par 
OUX  et  par  NON.  » 

a  Y  a-t-il  une  nation  qui,  plus  que  la  nôtre ,  se  soit  toujours  laissé  mener  par 
des  mots?  —  NON.  —  Du  temps  de  nos  aïeux,  ne  crioil-on  pas,  vive  la  Ligue  !  du 
temps  de  Louis  XIY,  vive  le  Roi  !  du  temps  de  la  révolution,  vive  la  République  ! 
du  temps  de  Napoléon ,  vive  C Empereur  !  du  temps  de  juillet ,  vive  la  Chatte  !  — 
OUI.  -*  Et  aujourd'hui  que  nous  n'avons  plus  ni  grande  gloire ,  ni  grande  litté- 
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raiurc ,  ni  grande  nation ,  ni  grande  guerre ,  ni  grande  politique ,  ni  grande  reli- 
gion, ne  voilà-t-il  pas  qu'on  se  met  h  crier  :  Vive  les  libertés  de  VEglise  gallicane  ! 
-*•  OUI.  —  Demandez-leur  ce  qu'ils  entendent  par  ce  qu'ils  crient,  et  si  les  plus 
grosses  voix  d'enlrc  eux  sont  en  état  de  vous  le  dire?  —  NON.  —  N'importe  !  ils 
croiront  avoir  sauvé  l'empire,  la  Charte,  et  la  religion  de  leurs  pères,  parce  qu'ils 
auront  vociféré  dix  fuis  de  suite,  à  tue  tôte  :  Vive  les  libertés  de  t Eglise  gallicane  ! 
-->  OUI.  —  Allons  donc  !  Est-ce  que  si  nous  n'avions  pas  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  nous  n'aurions«pas  encore  les  libertés  de  la  France^ —  OUI.  —  Avec 
trcDte-cinq  millions  d'habitans,  une  armôe  de  quatre  cent  mille  hommes,  cinquante 
vaisseaux  de  ligne,  un  milliard  de  revenu,  sans  compter  i'addilionnel,  les  fortifi- 
éditions  de  Paris,  une  chambre  des  pairs  et  une  chambre  des  députés,  singulière- 
ment énergiques,  et  une  escouade  de  sergens  de  ville  habillés  de  bleu  ,  sommes- 
nous  en  état  de  défendre  notre  indépendance  contre  les  soldats  d'u  Pape?  —  OUI, 

—  Le  roi  Louis-Philippe,  après  la  prise  de  Mogador  et  la  victoire  d'isly,  précé- 
dées de  la  bataille  d'Auslerliiz ,  peut-il  se  dii^penser  de  placer  sa  couronne  sous 
la  protection  de  l'art.  4"'  des  liberlcs  de  l'Eglise  gallicane  ?  —  OUI.  —  Les 
étonnâmes  vérités  proclamées  par  l'art,  l*'  de  la  Déclaration  du  19  mars  1682 , 
sont^elles  mises  ou  remises  en  doute ,  par  qui  que  ce  soit ,  par  le  Pape  surtout,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  TAngleterre  ?  —  NON 

»  Le  Concordat  du  26  messidor  an  ix ,  passé  entre  la  France  et  le  pape,  est-il 
lin  traité  obligatoire  pour  le  pape  et  pour  la  France?  —  OUI.—  Les  articles  Or- 
ganiques du  18  germinal  an  x,  qui  n'ont  pas  été  passçs  avec  le  pape,  sont-ils 
obligatoires  pour  le  pape?  —  NON.  —  Le  voyage  du  sacre  et  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau, tous  deux  forcés,  sont-ils  une  adhésion  volontaire  et  sulTisanie  aux 
Organiques?  —  NON.  —  N'est-ce  pas  le  Concordat  façonné  avec  le  Saint-Père 
qui  a  rétabli  le  euUe?  —  OUI.  —  Qui  donc  empéchoit  le  gouvernement  consu- 
laire de  se  concerter  semblabiement  avec  le  Saint-Siège  pour  organiser  le  clergé? 
Mais  Napoléon  a  trouvé  plus  commode  de  se  passer  du  pape,  et  au  lien  d'être 
juste 'à  deux,  il  a  mieux  aimé  êlre  injuste  k  un.  —  OUI.  —  C'étoil,  en  effet,  plus 
commode  !  —  OUI.  —  Mais  alors  ne  dites  pas  que  le  pape  est  lié  par  les  Orga- 
niques, ni  surtout  que  vous  ne  pouviez  faire  autrement!  —  OUI. —  Bref,  l'Edii 
de  Louis  XIV,  nonobstant  qu'il  soit  conllrmé  par  les  Organiques,  devroit-il  être  la 
loi  d'un  peuple  libre?  —  NON.  —  Que  dire  du  préambule  de  cet  Edii,  si  ce  n'est 

qu'il  constitue  l'usurpation  politique  d'un  despote  sur  la  nalion  française? 

OUI.  —  Que  dire  du  reste  de  l'Edit,  si  ce  n'est  qu'il  constitue  l'usurpation  reli- 
gieuse d'un  despote  sur  l'Eglise?  —  OUI.  —  Faut-il  le  reilire,  après  l'avoir  dit? 

—  OUI.  —  Et  après  l'avoir  redit,  faut-il  le  répéter  encore  ?  —  OUI... 

A  Le  conseil  d'Etat  ))eut-il,  ou,  ce  qui  devroit  être  plus  exact,  devroit-il  con- 

noître  des  cas  spirituels,  des  cas  mystiques,  des  c;is  tliéologlques? NON. 

Nous  admettons  toutefois,  nous  reconnoissons  que  le  conseil  d'Etat,  quoique  abu- 
sivement, esl  légalement  compétent  pour  «tatner  sur  ces  sortes  de  cas.  Reste  à 
savoir  si,  composé  comme  il  Test  aujourd'hui,  de  militaires,  de  marins,  d'ingé- 
nieurs, d'économistes,  de  financiers  et  d'hommes  de  toute  religion,  Fans  pas  un 
seul  prêtre  catholique,  le  conseil  d'Etat  est  rationnellement  propre  à  interpréter 
et  :i  appliquer  les  saints  canons  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine? 

—  NON.  —  Est-ce  que  le  conseil  d'Etat,  dans  sa  présente  organisation,  n'est  pas 
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ifh  corps  de  foncUoonaires  nommés  par  les  miniglres ,  révocables  par  les  vahùsn 
très,  présidés  par  les  ministres,  et  surmonté  d*on  conseil  de  ministres;  ce  qui 
fait  que  le  prélat  est  poursuivi  par  les  ministres,  discuté  par  les  ministres,  jogé 
par  les  ministres,  condamné  par  les  ministres  et  exécuté  par  les  rolnisires?  — 
OUI.  —  Si  les  neuf  ministres  étoient  tous  juifs,  ce  seroit  donc  des  juifs  qui  eos- 
damneroient  un  cardinal,  pour  avoir  préféré  le  pape?  —  OUI.  —  Et  cela  peol-îl 
arriver?  —  OUI.  —  Et  vous  trouvez  cela  raisonnable?  —  NON.  —  C'est  qu^ea 
matière  temporelle,  on  ne  R'enquiert  pas  si  vous  êtes  j^if  ou  chrétien,  sodoien, 
panthéiste  et  même  athée,  et  qu'il  suffit  pour  juger  un  évéque  d'être  citoyeo  fran- 
çais? —  OUI.  —  C'est  qu'en  matière  théologique,  il  faut  raisonnablemeot  pour 
juger  un  évéque,  être  de  la  communion  de  cet  évêque?  —  OUI.  —  C'est  qu'on 
ne  peut  dire  que  les  canons  sont  conformes  aux  règles  et  maximes  de  la  sainte 
Eglise ,  sans  compéter  de  spiritualité?  —  OUI.  —  C'est  qu'on  ne  peut  ccMDpéter 
de  spiritualité,  sans  être  spiritualiste?  —  OUI.  —  C'est  qu'on  n'est  pas  examina- 
teur de  cas,  jugeur  de  bulles ,  condamnateur  d'évêques ,  et  supprimeur  de  maii- 
demeus,  saas  être  quelque  peu  commissionné  d'en-haut,  et  révérend  de  robe 
longue  ou  de  robe  courte?  —  OUI.  —  Or,  est-Il  vrai  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  des 
conseillers  d'Etat  qui  sont  d'avis  de  condamner  les  évéques,  archevêques  et  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine ,  et  pas  un  seul  des  neuf  ministres  qui  scelleat 
ledit  avis  du  sceau  de  leur  responsabilité,  lesquels  aient  fait,  en  Sorbonne,  «i 
cours  assez  suivi  d'études  théologiques? —  OUI.  —  Est^il  vrai  qu'il  n'y  a  pas  uo 
seul  de  ces  conseillers  et  ministres,  chargés  par  l'art.  6  de  la  loi  du  18  genninal 
an  X,  de  réprimer  Vinfraelion  aux  règUi  de$  $ainl$  canons  reçus  en  France^  qui 
sache  le  premicB  mot  des  saints  canons  qui  ont  été  reçus  et  de  ceux  qui  n'ont 
pas  été  reçus,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  appris  depuis  avant-hier? — OUI.  —  Esl- 
il  vrai  qu'h  l'iicure  où  j'écris,  et  par  conséquent  après  qu'on  a  condamné  des  évé- 
ques  pour  infraction  aux  canons,  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  salle  du  conseil  d'E- 
tat et  sur  la  table  du  président,  un  seul  exemplaire  de  tous  les  canons  et  de  tontes 
les  décrétâtes,  pas  même  une  traduction  mot  à  root  du  synode  oecuménique  de 
Constance,  dont  l'enseignement  est  prescrit  obligatoirement  à  tous  les  profes- 
seurs des  séminaircs.par  l'article  14  des  Organiques,  et  dont  la  garde  a  été  con- 
fiée obligatoirement  aussi  par  l'article  6  des  susdites,  au  zèle  pieux  et  vengeur 
des  RR.  PP.  du  quai  d'Orsay?—  OUI.  —  Est-il  possible  qu'on  réprime  des  at- 
tentats d'Eglise  à  des  libertés  d'Eglise,  et  des  infractions  canoniques  à  de  snints 
canons,  sans  examiner  si  ces  libertés  ont  été  attentées  et  si  ces  canons  ont  été  oa 
non  enfreints,  et,  par  conséquent,  sans  les  interpréter?  —  NON.  —  Et  mainte- 
nant, est-il  possible  qu'on  les  interprète  sans  commencer  par  se  mettre  à  geA<Kix, 
par  réciter  son  Credo  tout  au  long,  si  ce  n'est  son  ConfiUor^  et  par  appeler  sor 
soi  très-dévotement  les  lumières  du  Saintr-Esprii,  ainsi  que  font  les  évéqves,  et 
ainsi  que  ne  font  pas  les  conseillers  d'Etat  ni  le  garde  des  sceaux  ?  —  NON.  — 
Enfin,  nous  dira-t-on  très-clairement  ce  que  peut  avoir  de  valeur,  en  soi  et  hors 
de  soi,  quand  il  s'agit  d'une  infraction  aux  canons  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  la  déclaration  d'abus  formulée  contre  un  évéque  catholique, 
apostolique  et  romain,  par  un  conseil  d'Etat  où  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  ca- 
tholique, apostolique  et  romain?  —  NON.  » 
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M.  le  curé  de  Saint-Meny  a  l*heareuse  Iiabitade  de  faire  chaque 
mois  des  instructions  morales  et  religieuses  aux  pauvres  de  sa  paroisse; 
tous  les  ans,  aux  approches  de  Pàque,  il  les  réunit  pendant  dix  jours 
pour  les  exercices  d'une  retraite.  Cette  année,  près  de  mille  pauvres 
profitent  de  ces  saints  exercices;  et  rien  n'est  plus  touchant  que  de  voir 
l'attention  et  la  piété  de  cette  multitude  de  malheureux,  qui  se  mon- 
trent plus  avides  de  recueillir  le  pain  de  la  parole  de  Dieu  qui  nourrit 
et  fortifie  l'ame,  que  le  pain  matériel  qui  nourrit  le  corps.  Que  Dieu 
soit  béni  de  révéler  ainsi  aux  petits  et  aux  pauvres,  ce  qu'il  cache  aux 
sa  vans  et  aux  sages  du  siècle  ! 

Le  conseil  de  l'Œuvre  des  Pauvres  Malades  soignés  à  domicile,  tien- 
dra une  assemblée  de  charité,  en  Téglise  métropolitaine,  le  Vendredi- 
Saint,  21  mars.  A  une  heure,  sermon  par  M.  fabbé  de  Ravignan. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  assister  à  l'assemblée  sont  priées 
d'envoyer  leurs  offrandes  à  mesdames  les  quêteuses  ou  à  madame  la 
princesse  de  Bauffremont,  trésorière  de  rŒuvre,rue  de  .Grenelle,  87. 

Pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  l'Œuvre  a  secouru  plus  de 
onze  mille  malades.  Elle  leur  a  distribué  en  secours  en  nature, 
29,530  francs. 

Une  assemblée  de  charité  en  faveur  de  rétablissement  de  feu  Ma- 
dame la  comtesse  de  Carcado,  pour  les  enfans  délaissés ,  aura  lieu  à 
Notre-Dame,  le  Samedi-Saint,  22  mars  18^5,  à  une  heure  précise. 

Le  discours  sera  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Ravignan. 

Il  y  a  quarante-de*TX  ans  qne  cette  Œuvre  se  soutient  par  la  cha- 
rité, cent  jeunes  filles  y  sont  élevées  gratuitement,  et  un  grand  nombre 
d*enfans  lui  ont  dû  leurs  principes  religieux  et  leur  état. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  s'y  trouver  sont  invitées  à  faire 
remettre  leurs  dons  à  Madame  la  baronne  de  Montmorency,  rue  Saint* 
Dominique,  111  ;  ou  à  Madame  la  comtesse  de  Saisseval,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs ,  17. 

ANGLETERRE.  —  Etat  de  l'Eglise  ahglicane,  —  L'article  suivant  est 
extrait  du  journal  The  Times  : 

(f  11  est  impossible,  pour  toute  per^nne  qui  a  l'usage  de  ses  facultés,  de  ne  pas 
observer,  jourjiar  jour,  fétrange  et  périlleux  étal  des  affaires  dans  féglise  éta- 
blie :  le  calme  et  la  tranquillité  sont  bannis  des  esprits,  et  absorbés  par  un  esprit 
de  dispute  et  de  contention  qui  s^accroit  de  jour  en  jour,  et  est  entretenu  par  de 
nouvelles  sources  de  discordes;  en  sorte  que  personne  ne  peut  prévoir  jusqu*où 
r  a  et  où  s*arrétera  cet  état  de  choses.  » 

—  La  nouvelle  que  le  R.  C.  Bridges  s'étoit  retiré  d'Oriel-GoUege  (Ox- 
ford), est  confirmée.  Nous  sommes  fàohés  aussi ,  dit  le  journal  pro- 
testant Oaford  Standard^  de  ne  pouvoir  pas  contredire  un  autre  rapport 
inséré  dans  plusieurs  journaux,  que  le  révérend  docteur  Meyrick , 
membre  du  collège  Corpu$*Ckristi ,  avoit  quitté  rUniversitéf  et  s'étoit 
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nuMÎ  à  IT.^Iise  romuliie;  cl  nous  pouvons  ajcHiter- qu'il  en  a  agi  de  h 
sotMe  avec  la  sanction  de  ses  amis,  qui  ont  respecté  les  sentimeus  cous* 
eiencîaux  qui  lui  ont  dicté  cette  fâcheuse  démarche. 

Mil  >  mm 

KCOSSE.  —  Ou  lit  dans  le  journal  anglais  Presion- Guardian  : 
«  On  s'est  beaucoup  entretenu  dans  le  public  ];i  semaine  dernière,  à  P;)is1ey  et 
à  Gl:iscow,  de  la  conversion  au  papisme  de  la  fille  atnce  du  docteur  Patrick  Brews- 
ter,  ministre  de  FEglise  établie  d'Ecosse,  qui  a  pris  ce  parti  ma^ré  la  vive  et 
longue  opposition  de  son  père.  » 


PROVINCES  RIIKNAXES.  —Le  clergé  et  les  notables  de  Trêves  vien- 
nent d'adresser  une  supplique  au  comte  d'Arnim,  ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  la  police  de  Prusse,  à  l'eiTet  d'obtenir  du  rot  la  permission 
de  créer  un  second  jaurnal  politique  dans  la  régence  de  Trêves. 

La  presse  exerçant  une  influence  incontestable,  immense,  sur  les  in- 
térêts politiq^ues,  religieux  et  sociaux,  il  est  donc  très- important  pour 
Ta  venir  de  la  société^  et  la  stabilité  des  gouvernemens,  de  savoir  à 
quelles  mains  on  eoufie  la  direclion  des  journaux  et  des  écrits  pério- 
diques, surtout  dans  un  pays  où  le  monopole  de  la  presse  existe  comme 
en  Prusse. 

La  Gazette  de  Trêves^  qui  devroit  être  l'organe  tout  naturel  des  be- 
soins d'une  cité  et  d'un  pays  entièrement  catholiques,  est,  comme  on 
sait,  exclusivement  dévouée  aux  intérêts  protestans,  son  censeur  est 
protestant;  c'est  là  une  véritable  anomalie  qu'un  gouvernement  mieux 
inspiré  auroit  fait  cesser  depuis  long^temps. 

Les  pétitionnaires,  fatigués  de  voir  les  personnes  et  les  choses  sa- 
crées injuriées  par  une  presse  sans  frein  et  sans  pudeur,  demandent 
respectueusement,  mais  avec  beaucoup  de  fermeté,  le  droit  d'avoir  un 
orf^ane  par  lequel  ils  puissent  défendre  leurs  croyances  si  indignement 
outragées. 

La  démarche  des  Trévirois  est  digne  des  sympathies  de  tous  les 
rœurs  vraiment  catholiques  et  même  de  celles  de  dissidens  de  bonne 
foi  qui  veulent  l'égalité  pour  tous;  toutefois  il  est  à  craindre  que  le  gou- 
vernement prussien  ne  fasse  pas  droit  à  leur  requête. 

D'un  mot,  Frédéric-Guillaume  lY  auroit  pu  terminer  les  querelles 
religieuses  de  ses  Etats,  ce  mot  n'a  pas  été  prononcé  ;  ces  querelles  .«c 
sont  envenimées,  et  aujourd'hui  la  Prusse  est  menacée  de  voir  dans 
son  sein  le  triste  spectacle  qui  désole  la  Suisse. 


REVUE  POUTIQUE. 

La  chambre,  depuis  deux  jours,  s'est  un  peu  plus  animée,  à  roccasion  de  la 
proposition  de  M.  Duvergier  de  Hanranne,  sur  rabolili<ni  du  scrutin  secret.  Après 
bien  des  discours  plus  ou  moins  compétens,  entre  autres,  celui  de  Thononiblc 
M.  Dapin,  qui  a  cm  devoir  rappeler  qu'il  avoit  été  le  rapporteur  de  la  fameuse 
adresse  des  2ii ,  laquelle  renversa ,  quoi  qu'il  en  dise,  le  raiaistère  et  la  royauté 
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de  Charles  X,  et  non  pas  la  prétendue  faction  jésuitique^  qai  n^aque  faire  ici,  bien 
que  son  malencontreux  fantdme  trouble  encore  le  cerveau  de  rilluslre  procureurs- 
général;  après  de  telles  sorties,  disons-nous,  la  chambre  a  modifié  son  règlement 
et  les  modifications  de  la  commission  sur  sa  manière  actuelle  de  voter  les  lois.  Au 
lieu  de  deux  boules,  les  députés  n'en  recevront  plus  qu'une,  et  la  déposeront  dans 
Tume  blanche  ou  noire ,  qui  indiquera  ainsi  par  ta  couleur  Tassentiment  ou  le 
refus  de  chaque  votant.  Gomme  par  le  passé ,  la  demande  du  scrutin  secret  de- 
vra être  faite  par  vingt  membres  d^  la  chambre  avant  le  vote.  Dans  toutes  les 
autres  circonstances,  on  votera  par  asn$  et  levé.  Dn  reste,  Texposé  de  Tensemble 
de  tout  ce  nouveau  mode  expliquera  Tainélioralion  qu'a  voulu  introduire  la  pro- 
position de  M.  Duvergier  de  Hauranne ,  en  attendant  que  nous  avons  les  débnis 
sur  les  autres  propositions  que  la  chambre  a  prises  en  considération  dans  les  di- 
vers bureaux. 

Voici  quel  est  ce  nouveau  mode  : 

Pour  les  cas  où  il  s'agira  de  projets  de  loi'retatiis  à  des  intérêts  locaux,  et  sur 
lesquels  il  n'y  aura  pas  de  contestation,  on  continuera  de  voter  par  assis  et  levé. 

Pour  les  cas  ordinaires,  après  le  vote  par  assis  et  levé,  et  afin  de  constater  nu- 
mériquement la  majorité  pour  ou  contre,  on  procédera  ainsi  : 

«  Pour  procéder  au  scrutin  de  division,  deux  urnes,  l'une  blanche,  qui  ex- 
prime l'adoption  ;  l'autre  noire,  qui  exprime  le  rejel,  sont  placées  aux  deux  ex- 
trémités de  la  tribune.  Un  secrétaire  fait  l'appel  nominal  ;  le  député  appelé  reçoit 
une  boule  et  la  dépose  dans  l'urne  d'adoption  ou  dans  l'urne  du  rejet.  Le  nom  de 
chaque  député,  au  moment  où  il  vote,  est  inscrit  par  on  secrétaire  sur  une  liste 
de  contrôle. 

D.L'appel  terminé,  le  réappel  se  fait  pour  les  députés  qui  n'ont  pas  encore 
voté. 

»  Le  réappel  fini,  les  secrétaires  versent  successivement,  dans  une  corbeille, 
les  boules  des  deux  urnes.  Ils  en  font  ostensiblement  le  compte,  et  le  résultat  de 
ce  compte,  arrêté  par  deux  secrétaires,  est  proclamé  par  le  président. 

o  Après  avoir  voté,  chaque  membre  de  la  chambre  se  remet  à  sa  place.  » 

Enfin,  le  scrutin  s^ret  est  conservé,  mais  seulement  comme  exception,  et 
lorsqu'il  sera  demandé  por  vingt  membres. 

En  Angleterre  les  vacances  de  Pâque  viennent  suspendre  les  importantes  dis- 
cussions de  haute  et  forte  administration  intérieure  qui  occupoient  le  parlement. 
Vincome^iax^  comme  les  plans  financiers  de  sir  Robert  Peel,  a  obtenu  un  véri- 
table succès.  Si  le  premier  ministre  peut  sortir  aussi  habilement  de  la  question 
des  céréales^  et  de  cet  autre  défilé  bien  ;iutrement  périlleux  que  présente  l'Irlande 
à  la  politique  du  gouvernement  anglaif  sir  Robert  Peel  aura  dépassé  les  succès 
des  plus  grands  hommes  d'Etat  de  son  pays.  Mais  comment  prévoir  à  cette  heure 
que  rhabileté  et  le  plus  grand  talent  politique  veuillent  enfin  se  montrer  justes, 
sinon  généreux,  vis-à-vis  de  cette  catholique  Irlande,  que  ses  misères  si  prolon- 
gées ont  presque  rendue  inguérissable  par  d'autres  mains  que  celles  de  son  libé- 
rateur? Du  moins  de  toutes  parts,  on  bénira  quiconque  voudra  la  servir  sincère- 
ment et  sans  blesser  son  inviolable  atUichement  à  l'Eglise  romaine. 

L'Espagne  aussi  souffre  encore  beaucoup,  malgré  le  retour  à  un  peu  de  repos 
que  promettent  les  améliorations  politiques  des  chambres  et  du  gouvernement. 
La  question  de  la  dévolution  des  biens  du  clergé  est  toujours  suspendue  sur  la 
tête  des  différons  par:is,  comme  pour  calmer  les  uns  et  irriter  les  autres.  Il  pa- 
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roîi  qu'on  veal  anssi  la  prolonger  par  poliUqiie  et  par  expédieni,  en  attendani 
qu'on  obcienne  de  Rome  ce  qui  sera  le  moins  en  opposition  avec  les  idées  ei  \ei 
hommes  de  la  révolaiion.  Nous  craignons  fort  que  cette  imitation  d*habîleté  ne 
irompe  que  ses  propres  auteurs.  Si  Ton  teui  faire  dans  la  doution  du  cler^, 
comme  on  procède  dans  la  question  du  mariage  de  la  reine  Isabelle  II,  c'esi-à- 
dire  avancer  un  instant  pour  reculer  ensuite  indéAniment,  on  peut  prédire  que  ce 
n'est  là  que  de  la  pauvre  politique  vis-à-vis  de  téus,  et  de  la  cruauté  parUculiè- 
rement  envers  ce  malheureux  clergé  espagnol  qui  meurt  de  faim.  Que  ce  tM 
donc  le  comte  de  Trapani  ou  tout  autre  prétendant  que  vous  destiniez  à  devenir 
répoux  de  la  jeune  reine,  c'est  là  une  question  que  le  temps  ne  rend  pas  trop 
urgente. 

Mais  ces  pauvres  prêtres,  ces  mallienreux  moines,  ces  infortunées  religieuses 
que  vous  avez  dépouillés  ou  chassés  de  leurs  couvens  et  privés  de  toutes  res- 
sources, réclament  impérieusement  les  plus  stricts  secours.  L'Espagne  compte  au- 
jourd'hui 15,554  anciens  religieux,  prêtres,  choriçies  ou  Frères  lais;  1,057  reli- 
gieuses décloftrées,  et  14,445  religieuses  vivant  encore  en  communauté;  sniTani 
le  dernier  relevé,  il  y  a  62  diocèses  et  cathédrales,  112  collégiales,  19,500  ég\ïst> 
où  sont  administrés  les  sacremens;  on  compte  i5,000  curés  ou  desservans, 
8,800  prêtres  qui  sous  les  nonis  de  coadjuteurs,  (fécoiionies,  de  chanoines,  jouis- 
sent des  droits  conservés  par  les  nouvelles  lois.  Le  budget  du  clergé  régulier  s'é- 
lève bien  à  12,526^000  de  fr.  environ,  mais  onsait  qu'on  ne  les  paie  pas  exaclemenl. 
si  toutefois  on  les  paie  encore.  Le  budget  du  clergé  séculier  s'élève  aussi  d'après 
les  lois  à  40,000,000  de  francs,  mais  on  sait  aussi  qu'à  la  fm  de  1840  l'Etat  se  troo- 
voit  déjà  en  arrière  vis-à-vis  de  lui  de  plus  de  93,000,000  de  fr.  Jugez  des  autres  ar- 
riérés depuis  Esparlero  jusqu'à  ce  jour!  C'est-à-dire  que  l'on  ne  sait  pas  comment 
on  pourra  combler  un  pareil  vide  et  comment  surtout  on  pourra  mettre  fin  à  h 
détresse  de  ce  pauvre  clergé,  toujours  victime  et  toujours  dépouillé. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTftRIEUR. 

PARIS,  19  mars.  — M.  Vivien  a  déposé  hier  une  proposition  tendant  à  faire 
rapporter  l'article  de  la  loi  qui  donne  aux  tribunaux  et  aux  cours  royales  ta  fa- 
culté d'attribuer  à  certains  journaux  les  annimces  judiciaires.  Cette  proposition  a 
été  examinée  aujourd'hui  dans  les  bureaux.  Quatre  bureaux  Payant  autorisée,  la 
lecture  de  cette  proposition  sera  faite  en  séance  publique. 

•—  Les  préparatifs  de  Texpédilion  contré  la  Kabylie  se  font  fort  activement  à 
Alger.  L'expédition  se  mettra  eu  marche  dans  la  première  quinzaine  d'avril. 

—  Nous  empruntons  à  un  supplément,  publié  par  VÀlgéne^  quelques  nouveaux 
détails  sur  la  malheureuse  calaslniphe  du  8  mars  : 

((  Le  lendemain  il  inanquoil  155  hommes  à  l'appel,  parmi  lesquels  on  compte 
48  blessés. 

ti  Le  chiffre  des  morts  et  des  blessés  de  l'artillerie  est  de  88  morts  et  de  11 
blessés. 

»  Parmi  les  morts  figure  le  chef  d'escadron  Pallard,  sdus-directeur  d'artillerie 
à  Alger,  homme  extrêmement  aimé  et  considéré. 

n  Le  10,  à  huit  heures  du  matin,  un  service  funèbre  a  été  célébré  en  son  buti- 
neur dans  régUse  paroissiale  de  la  rue  Bab*el-Oued,  Toutes  les  autorités  civiles 
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et  mîtitatres  y  assisioient,  ainsi  que  les  députalîons  de  tous  les  corps  de  la  garni- 
nison.  De  là,  son  corps  a  été  porté  au  cimetière  de  la  Sntpétrière.  Le  généntl  Le- 
chesne,  fidèle  interprète  du  sentiment  général  qui  animoit  la  population  et  Far- 
niée,  a  retracé,  en  quelques  mots  pleins  de  sensibilité,  les  talens  et  la  capacité  de 
rhoinme  de  guerre,  en  même  temps  que  les  vertus  et  les  qualités  de  Thomme 
privé  qui  distinguoient  à  un  si  haut  degré  le  commandant  Pallard. 

»  Les  morts  et  les  blessés  appartiennent  presque  tous  aux  compagnies  d'ou- 
vriers armuriers  et  pontonniers ,  casernes  à  la  Marine.  II  y  a  parmi  les  morts 
cinq  sous-ofGciers  et  un  réviseur  d*armes  attachés  à  la  compagnie  d'armuriers. 
Parmi  les  blessés,  on  compte  deux  sons-officiers,  dont  nn  sergent-major.  0 

—  Si  Ton  en  croit  une  lettre  d'Alger,  du  10  mars,  adressée  au  Sémaphore  de 
Marseille,  on  auroit  trouvé  dans  les  décombres  du  magasin  à  poudres  dont  nous 
avons  raconté  la  terrible  explosion,  un  nègre  ou  maure  qui  n'auroit  été  reconnu 
par  aucune  des  personnes  de  la  Marine.  On  supposerort  donc  que  ce  nègre  auroit 
accompli  un  acte  de  fanatisme  dont  il  auroit  été  la  première  victime.  Une  pa- 
reille explication  de  la  cause  du  sinistre  a  besoin ,  on  le  comprend.,  de  confirma- 
tion. ^ 

—  il  est  assez  curieux  de  voir  comment,  dans  la  catastrophe  survenue  h  Alger, 
les  Arabes  ont  accueilli  les  premiers  bruits  de  la  détonation.  Ces  barbares  ne  se 
doutait  pas  sans  doute  de  l'entente  cordiale. 

L'explosion  a  d'abord  produit  une  sorte  de  panique  dans  la  population  d'Ager, 
mais  surtout  parmi  les  indigènes.  La  plupart  étoient  convaincus  que  le  port  étoit 
attaqué  par  les  Anglais,  qui  sont  réputés,  h  bon  droit,  pour  avoir  souvent  com- 
mencé les  hostilités  sans  déclaration  préalable.  Les  maures  et  les  Juifs  crioienl,  en 
se  sanvantdans  les  rues:  El  Inglis!  El  Inglis!  (les  Anglais!  les  Anglais!)  Ce  qui 
les  confirmoit  dans  celte  opinion,  c'est  que  le  bruit  avoit  couru  parmi  eux  que  nous 
étions  en  délicatesse  avec  l'Angleterre,  et  que  depuis  quelques  jours  ou  uvoii  essayé 
les  pièces  de  canons  des  ports  et  des  batteries. 

—  La  cour  royale  commence  aujourdliui  ses  vacances  de  Pâque,  et  ne  rentrera 
que  le  26.  Les  vacances  des  chambres  correctionnelles,  qui  ont  coniniencé  lundi, 
dureront  neuf  jours. 

—  M.  le  lieutenant-général  comte  Dejean,  pair  de  France,  vient  de  mourir  à 
Paris ,  à  la  suite  d'une  maladie  douloureuse  dont  il  avoit  ressenti  les  premières 
atteintes  il  y  a  un  an. 

—  Mme  la  comtesse  Marescalchi,  née  de  Pange,  vient  de  mourir  à  Paris,  où 
elle  9voit  été  rappelée  devienne  par  la  mort  de  sa  mère,  Mme  la  marquise  de 
Pange,  née  de  Caraman. 

—  Voici  une  anecdote  peu  connue  sur  deux  des  plus  célèbres  écrivains  du  siècle 
dernier. 

Un  soir,  tous  les  philosophes  attendoient  chez  Helvetius  l'heure  du  souper.  Ils 
en  revenoient,  comme  toujours,  à  cette  fameuse  question  :  Qu'est-ce  que  l'ame  ? 
Quand  chacun  eut  gatment  ou  gravement  dit  un  beau  mensonge,  Helvetius  frappa 
du  pied  pour  obtenir  un  peu  de  silence.  Il  alla  fermer  la  fenêtre.  «  Voilà  qu'il  fait 
nuit,  dit-il,  qu'on  m'apporte  du  feu.»  On  lui  apporta  un  charbon  ardent.  U  prit 
les  pincettes,  s'approcha  d'une  console,  et  souffla  sur  le  charbon.  Une  bougie  s'al- 
luraa.  «  Remportez  ce  Dieu,  dit-il  en  montrant  le  charbon  ,  j'ai  Tame,  j'ai  la  vie 
du  premier  homme.  Or,  le  feu  qui  m'a  servi  est  partout,  dans  la  pierre,  dans  le 
bols,  dans  l'atmosphère.  L'ame  c'est  le  feu,  le  leu  c'est  la  vie.  La  création  du 
monde  est  une  hypothèse  beaucoup  plus  merveilleuse  que  celle  que  je  cherche  à 
tous  expliquer.  »  Disant  ces  mots,  Helvetius  alluma  une  secondé  bougie  :  «  Vous 
voyez  que  mon  premier  homme  a  transmis  la  vie  sans  l'assistance  d'un  dieu. 
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—  Vous  ue  VOUS  apercevez  ipas ,  lui  dit  alors  Diderot,  que  vous  avez  prouvé 
l'esislence  de  Dieu  eu  la  voulant  nier  ;  car  je  veux  bien  que  la  vie  soit  sur  la 
terre,  mais  encore  a-t-il  fallu  quelqu'un  pour  allumer  le  feu.  J*imagine  que  le 
charbon  ne  se  seroil  pas  allumé  tout  seul.  » 

—  La  cour  royale  de  Paris  (chambre  des  appels)  ^  a  consacré  son  audience 
d'avant-hier  et  celle  d'hier  aux  débals  de  TafTaire  dite  des  caries  bizauiées.  Le 
délit  imputé  aux  prévenus  étoit  celui  de  tentative  de  filouterie  au  jeu.  Ceue  affaire, 
débattue,  le  mois  dernier,  en  première  irisuince,  s'étoit  terminée  par  un  jugement 
correctionnel  qui,  tout  en  reconnoissant  en  fait  Texistence  de  manœuvres  coupa- 
bles, avoit  néanmoins  renvoyé  de  la  plainte  les  sept  prévenus ,  attendu  que  les 
caractères  légaux  et  constitutifs  du  délit  ne  se  rencontroient  pas  dans  Tespèce.  La 
cour  royale  s'est  trouvée  saisie  de  Taffaire  par  un  double  appel ,  celui  du  minis- 
tère public  et  celui  des  prévenus  eux-mêmes,  qui,  quoique  renvoyés,  se  sout 
portés  appelans  de  cette  décision  dont  les  motifs  aiiaquoient  leur  délicatesse. 

Les  principaux  faits  sur  lesquels  se  fomioit  la  poursuite  étoient  ceux-ci  :  Dans 
un  raoutqui  eu  lieu  chez  le  sieur  Drummont-Baring ,  deux  étrangers  de  distinc- 
tion, les  comtes  de  Thorn  et  de  Salm,  perdirent  au  jeu  des  pedlê  paquets  (en  an- 
glais :  blind-gookey)  des  sommes  assez  considérables.  Le  lendemain ,  les  deux 
étrangers  apprirent  par  leur  hôte,  M.  Privai,  de  rhôlel  des  Princes,  qu'ils  avoienl 
eu  pour  adversaires  des  hommes  irès-habiles  à  corriger  les  chances  du  hasard. 

Quelque  temps  après,  un  jeune  homme  fort  riche,  le  sieur  Milleret  de  Péronne, 
fut  atliré  au  café  Foy,  boulevard  des  Italiens,  à  un  souper.  Après  le  souper  un 
joua,  et  M.  Milleret  perdit  12,000  francs,  dont  le  paiement  fut  réclamé  avec  me  - 
naces. 

Le  jugement  de  première  instance  a  élé  vivement  attaqué  par  M.  Tavocat- 
général  Nouguier,  qui  s'est  attaché  à  prouver  que  tous  les  caractères  constiUitifs 
du  délit  de  filouterie  se  rencontroient  dans  la  cause,  et  la  cour,  après  trois  heures 
<ie  délibération,  a  rendu,  conformément  ik  ses  réquisitions,  un  arrêt  qui  condamne 
les*ieurs  Walker,  Peyronnel,  Fraser,  Lambert  et  Drummond-Barring  à  2  ans  de 
prison;  le  sieur  O'Glebey  et  la  demoiselle  Emma  Caye,  à  un  an  de  la  nènie 
peine. 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Dans  la  séance  du  43,  le  congrès  a  rejeté  à  la  majorité  de  117 
voix  contre  27  les  conclusions  de  la  minorité  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner et  de  présenter  le  projet  de  loi  de  dévolution  des  biens  non  vendus  au 
clergé. 

Le  projet  de  loi  électorale  ,  présenté  le  11  au  congrès  par  le  gouvernement, 
est  calqué  sur  la  loi  électorale  actuelle  de  la  France.  Le  projet  exige  12,000  réaux 
de  revenu  (3,000  fr.)  pour  être  éliginle,  et  400  réaux  d'impôt  direct  pour  être 
électeur. 

Les  fonctions  de  député  sont  déclarées  incompatibles  avec  la  charge  de  capi- 
taine-général de  province  ;  de  commandant-général  du  département  de  la  marine  ; 
jle  procnrenr-général  du  roi  prôs  les  tribunaux  supérieurs  ;  de  préfet  ou  chef  poli- 
tique de  province;  d'intendant  de  finances  ou  receveur-général  * 

Mais  voici  en  quoi  la  loi  électorale  espagnole  est  plus  libérale  que  la  loi  fran- 
çaise; elle  admet  le  principe  des  capacités  en  accordant  les  droits  électoraux  aux 
membres  des  Académies  espagnoles,  d'Histoire,  de  San  Fernando;  aux  docteurs, 
aux  licenciés;  aux  chanoines,  aux  curés;  aux  magistrats,  employés,  avocats,  etc. 

PORTUGAIS.  —  On  avoit  parlé  de  troubles  à  Lisbonne,  il  n'en  étoil  rien; 
mais  à  Figueira,  à  neuf  lieues  de  Porto,  il  y  a  eu  une  révolte  contre  les  commis- 
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saires  chargés  d'établir  de  nouveaux  impôts,  et  deux  percepteurs  ont  été  tués. 
SUISSE.  —  On  écrit  de  Zurich,  le  14  mars,  an  Journal  des  Débals  : 
«  La  commission  à  laquelle  ont  été  renvoyées  les  différentes  questions  qui 
sont  soumises  à  la  Dîète  s'est  réunie  hier  et  avant-hier;  elle  s'est  accordée  sur 
la  proposition  d*envoyer  à  Lucerne  des  commissaires  fédéraux  chargés  d'adrei^ser 
au  gouvernement  de  ce  canton  Tinvilalion  de  renoncer  à  l'appel  des  Jésuites. 
Mais  la  majorité  de  la  commission  veut  que  des  commissaires,  nommés  par  la 
Diète,  parlenl  sur-le-champ,,  demandent  au  grand-cpnseil  de  Lucerne,  exlraor- 
dinairement  convoqué,  une  réponse  immédiate,  et  la  rapportent  à  l'assemblée 
fédérale,  qui  se  déclareroil  en  permanence. 

»  La  minorité  de  la  commission  propose,  au  contraire ,  que  le  directoire  fédé- 
ral nomme  les  commissaires  et  reçoive  l'autorisation  de  les  envoyer  lorsque 
moment  lui  parotlm  opportun,  toutefois  de  manière  à  ce  que  la  réponse  de 
cerne  puisse  être  portée  à  la  connoissance  des  cantons  dans  les  premiers  jouj 
jnin,  avant  la  convocation  des  grands-conseils  qui  votent  les  instructions  p< 
iiiète  ordinaire.  M.  Kern  s'est  chargé  de  rédiger  le  rappdVt,  dans  lequel  si 
développées  les  raisons  alléguées  par  les  deux  fractions  de  la  commission  à 
pui  de  leurs  opinions,  et  qui  sera  terminé  par  deux  propositions  différentes.  » 

—  Dans  L'état  actuel  des  affaires,  on  croit  généralement  qu*il  ne  se  formera^ 
pas  de  majorité  en  diète,  relativement  à  la  question  des  Jésuites.  Ce  ne  sera  pas 
la  faute  de  M.  Drucy,  qui  n'a  négligé  aucun  moyen  pour  agir  par  l'intimidation 
sur  les  dispositions  des  députés  de  Genève  et  de  Saint-Gall. 

PRUSSE. —  Des  lettres  de  Berlin  mandent  que  le  roi  a  résolu  de  ne  pas  faire 
exécuter  cette  année  les  manœuvres  d'automne,  ou  au  moins  de  les  limiter  con- 
sidérablement. Les  sommes  épargnées  seront  employées  au  soulagement  des 
classes  souffrantes  dans  la  Prusse  orientale. 

TURQUIE.  —  On  écrit  de  Consiantinople,  le  26  février  : 
a  La  Porte  vient  de  compléter  ses  expliciUions  relativement  Ik  Torganisntion  des 
districts  à  population  mixte  du  mont  Liban.  Dans  chaque  village,  chacune  des 
deux  races  maronites  et  druse  sera  administrée  par  un  chef  de  sa  reU^^ion. 

p  Le  gouvernement  ottoman  n'aura  à  intervenir  qu'en  cas  de  conflit.  L'indé- 
pendance de  la  montagne  est  de  nouveau  et  formellement  garantie.  Les  autorités 
nouvelles  une  fois  établies ,  il  devra  être  procédé  sans  délai  au  paiement  de  l'in- 
demnité due  aux  chrétiens.  Une  expédition  spéciale  va  porter  à  Beyrouth  les 
ordres  du  divan.  » 

Msa^»<3|yO<^^SiB^ — 

CHAMBRE  DES  PAIUS. 

M.  Teste  a. fait  aujourd'hui  le  rapport  au  nom  de  la  commission  qui  a  examiné 
la  proposition  de  M.  le  comte  Daru  relative  aux  souscriptions  pour  des  entre- 
prises de  chemins  de  fer.  La  commission,  en  rendant  hommage  au  bon  et  utile 
travail  de  M.  le-  comte  Daru,  s'en  est  cependant  écartée  sur  plusieurs  points,  et 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'interdiction  préalable. 


CHAMBRE  DES  DÉPlJTKa. 

Séance  du  18. 

M.  LEPBLLBTiBB  D'AtxifAY,  l'un  dcs  vicc-présidcns ,  occupe  le  fauteuil. 
,  M.  LE  MiNisTBB  DES  FINANCES  dépose  un  projet  de  loi  relatif  à  la  falsification 
des  alcools  appliqués  à  l'industrie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  do  la  proposition  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  relative  àrabolilion  du  scrutin  secret. 
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La  délibération  porte  sur  Tart.  i"  de  la  proposition  actuelle,  qui  letid  à  mcKii» 
fier  Part.  54  du  règlement  de  la  chambre. 

M.  DE  sAiNTE-AULAiRE,  rapporteur,  résume  la  discussion  et  soutient  les  coocia- 
sîons  de  la  commission. 

M.  DUVERGiER  DE  HAURANNE  défend  la  fédaction  primitive  de  sa  proposition,  et 
învile  la  chambre  à  y  revenir. 

».  LE  MiMSTRE  DE  l'instruction  PUBLIQUE  combat  la  proposilioD  de  M.  Dn- 
vergier  de  Hauranne ,  par  cette  raison  surtout  que  celte  proposition  auroit  pour 
but  d'établir  dans  le  réglcmeni  la  peur  des  électeurs  et  de  la  presse.  Si  la  révolu- 
tion opérée  en  Angleterre  SO  ans  avant  la  nôtre  n'a  pas  eu  la  modération  de  la  ré- 
volution de  jiiiilel,  à  quoi  faul-il  l'attribuer?  à  ce  que  TAngleterre  n'avoit  pas 
alors' son  scrutin  secret.  (Mou vemens  divers.)  Le  scrutin  secret  est  conforme  à 
firresponsabilité  du  député.  L'abolition  du  scrutin  secret  seroit  rétablisseoïeDt  du 
mandat  impératif.  La  garantie  du  jury,  c'est  le  secret;  la  garantie  du  député 
contre  les  servitudes  de  l'opinion ,  c'est  le  scrutin  secret. 

L'orateur  insiste  sur  ces  considérations,  et  déclare  qu'il  verrait  avec  douleur» 
et  comme  ministre  et  comme  député,  Tabolition  du  scrutin  secret. 

H.  DKSBioussBAux  DE  GIVRÉ  s'étonuc  que  le  cabinet  intervienne  dans  une  ques- 
tion de  règlement  ;  puis  se  prononce  de  nouveau  pour  raboUtion  du  scrutin 
secret. 

H.  0.  BARROT  souticnt  avcc  force  la  proposition  de  M.  Duvergier  de  Hauranne. 
Cette  proposition  est  en  tous  points  conforme  à  Tespril  et  au  caractère  de  nos  insti- 
tutions. 11  importe  que  les  électeurs  connoissent  les  votes  de  leurs  députés.  Sans 
cela,  comment  les  connof troient-ils  ?  à  leur  bonne  figure?  Evidemment  non.  Or, 
il  arrive  souvent  que  les  députés  parlent  d'une  manière  et  votent  de  l'autre. 

Les  quatre  articles  du  projet  sont  adoptés  successivement.  (Voyez  la  Revue  po- 
litique.) 

M.  LE  PRÉSIDENT  met  aux  voix  par  assis  et  levé,  conformément  au  règlement, 
les  modifications  apportées  au  règlement.  Elles  sont  adoptées. 

Séance  du  19. 

La  chambre  décide  à  la  presque  unanimité  qu'elle  prend  en  considération  une 
proposition  de  MM.  Ternaux,  Quinette  et  Terme,  qui  a  pour  but  de  régler  le  par- 
tage de  la  dépense  des  trottoirs  entre  les  villes  et  les  propriétaires. 

Deux  projets  de  loi  sont  adoptés  sans  discussion  :  le  premier  relatif  à  Touver- 
ture  d*un  crédit  de  600,000  fr.  pour  l'inscription  des  pensions  militaires  en  18i5; 
le  second  sur  la  levée  de  80,000  hommes. 

Ces  deux  projets  ont  été  votés  au  scrutin  de  division  ;  mais  pour  le  premier 
seulement  on  a  accompli  la  formalité  de  Tappel  nominal. 


J^  geia«b,   2lîirim  €(  £Urr. 


BOLilSE  DEPAKI8  DU  19  1UAR8  tK46. 


CINQ  p.  0/0.  H?  fr.  80  c. 

TROIS  p.  0/0.  86  fr.  40  c. 

QUATRE  p.  0;0.  OnO  fr.  00  c. 

Qaaire  1/2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  ia  Ville  de  Paris.  7 4 «5  fr.  00  c. 

Act.  de  la  Banque.  3160  fir.  OU  c. 


Quatre  canaux   1280  fr.  0*)  c. 
Caisse  hypothécaire.  773  fr.  7&  c. 
Emprunt  belge.  6  0/0. 
Emprunt  romain.  !0i}  fr.  0/0. 
Rentes  de  Napics.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  d'Hoiti.  430  Ir.  00  c. 
Renie  d'Espagne.  5  p.  0/0.  39  fr.  4/8. 


PARIS.  —  iMpniMEiuE  d'adrien  L£  glbrb  ET  C*,  fue  Cassette,  29. 
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DES  APPELS  GOMME  D'ABUS 

sous  LB  RÉGIMB  DU  DROIT  PUBLIC  ACTUEL  DB  LA  FRANCK. 

(Deuxième  article.) 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  la  loi  du  8  avril  i802  (U  germinal  an  x).  Arrivée 
h  nous  à  travers  deux  autres  révolutions  dans  l'Etal,  elle  a  dû  subir  le  contre-coup 
de  ces  vicissitudes  politiques.  Sur  les  77  articles  dont  elle  se  compose,  une  ving- 
taine environ,  ou  n'ont  jamais  été  exécutés  ou  ne  s'exécutent  plus,  soit  parce 
qu'ils  ont  été  frappés  de  désuétude  par  les  mœurs  ou  par  d'autres  lois,  soit  parce 
qu'ifs  ont  été  rapportés.  La  plupart  des  autres  articles  ont  éprouvé  de  telles  mo- 
difications dans  l'exécution,  qu'à  peine  peut-on  dire  qu'ils  aient  encore  quelque 
valeur.  Néanmoins  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  reconnofire  la  force  légale  de 
cet  acte  de  la  puissance  publique,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  droits  de 
l'Eglise. 

Mais  il  est  parfaitement  licite  d'examiner  si  parmi  les  pierres  conservées  de  cet 
édifice  à  demi  ruiné,  il  n'en  est  pas  quelques-unes  tellement  ébranlées  par  le 
droit  public,  tel  que  l'a  fait  1830,  qu'il  suffiroitd'un  léger  effort  pour  les  envoyer 
rejoindre  celles  qui  sont  déjà  tombées.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de 
ce  qui  copcerne  les  appels  comme  d'abus. 

Voici  ce  que  p<trte  la  loi  : 

«  Article  6.  Il  y  aura  recours  au  conseil  d'Etal  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la 
part  des  supérieurs  et  autres  personnes  ecclésiastiques; 

»  Les  cas  d'abus  sont  l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir,  la  contravention  aux 
lois  et  réglemens  de  la  république;  l'infraction  des  règles  consacrées  par  les  ca- 
nons reçus  en  France;  l'atiental  aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise 
gallicane,  et  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  do  culte,  peut 
compromettre  l'honneur  des  citoyens,  troubler  arbitrairement  leur  conscience 
dégénérer  contre  eux  en  oppression  ou  en  injure,  ou  en  scandale  public.  ' 

»  Article  7.  Il  y  aura  pareillement  recours  au  conseil  d'Etat  s'il  est  porté  at- 
teinte à  l'exercice  public  du  culte,  et  à  la  liberté  que  les  lois  et  les  réglemens  «- 
raiitissenl  à  ses  ministres.  » 

H  semble  au  premier  coup-d'œil  que  ces  deux  articles  ne  sont  que  la'  repro- 
duction des  articles  79  et  80  des  libertés  rapportées  par  Pilbou;  mais  en  s'ap- 
IKîsantissant  sur  la  matière,  on  aperçoit  entre  eux  de  nombreuses  différences. 

a  II  y  aura  recours  dans  tous  les  cas  d'abus  de  laparl  dei  iupérieur$  tt  au- 
tres personnes  ecelésiasdques,  »  Pourquoi  seulement  de  la  part  de  ceux-ci?  Est- 
ers que  d'autres  que  des  ecclésiastiques  ne  peuvent  pas  commettre  les  usurpa- 
lions,  excès  de  pouvoir,  contraventions,  attentats  et  entreprises  qui  y  sont  men- 
tionnés soit  dans  le  sens  direct,  soit  en  sens  inverse?  C'est  bien  d'avertir  sur- 
abondamment le  clergé  qu'il  ne  sauroit  commettre  aucun  de  ce§  délits  sans  com- 
mettre un  abus,  et  d'en  assurer  la  répression;  mais  la  justice,  l'équité  ne  veu- 
lent-elles pas  qu'il  puisse  réciproquement  poursuivre  de  semblables  abus  qui 
viendroient  à  être  commis  par  des  laïques  à  son  préjudice  ou  an  préjudice  des 
ntéréts  sacrés  qu'il  représente?  Nous  reviendrons  sur  cette  matière  qui  ne  peitt 
-£*4imi  de  la  ReUgm.  Tome  CXXIV.  35 
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bien  élre  appréciée  que  par  les  détails;  pour  le  moraenl  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que  l'ancien  droit,  môme  selon  Pîthou,  laissoît  percer  la  récîprociu-, 
et  accordoit  l'appel  aux  ecclésiastiques,  pour  taeoMervaiiondeUurauloriie  ei  ju- 
ridiction. ,  ^  ,        ^  .    „.  jt 

L'article  7  de  la  loi  de  1802  ne  parle  plus  dTaulonté  du  prêtre  ou  de  I  evèque. 
mais  seulement  de  f exercice  public  du  culte,  et  de  la  liberU  que  Ut  Uns  et  ri- 
glemenz^garantUtenl  à  Met  minUtret,  Nous  verrons  ce  que  deviennent  ces  deui 
articles  dans  Tapplication. 

Le  caractère  essentiel  de  la  loi  est  donc  la  suppression  légale  de  Tune  des  deux 
puissances  qui  se  sont  éternellement  disputé  le  monde  partouioùle  gouvernement 
ihéocratiqoe  ne  s'est  pas  établi.  ' 

Nous  doutons  cependant  que  le  conseil  d'Etit,  juge  souveram  des  appels 
comme  d'abus,  refusât  d'admettre  ceux  que  formeroient  des  personnes  ecclésias- 
tiques, un  évéque  par  exemple,  pour  quelqu'un  des  délits  énumérés  dans  Tar- 
ticle  6  de  la  loi,  dont  se  rendroienl  coupables  des  $upérieur$  ou  det  personnes 
laïques,  en  présence  des  principes  posés  par  la  Charte  constitutionnelle  sur  l'éga- 
lité des  droits  de  tous,  et  sur  la  protection  due  à  chacun  pour  son  culte. 

Mais  puisque  nous  avons  parlé  du  conseil  d'Eut,  nous  devons  dire  on  mot  au 
sujet  de  la  juridiction  qui  lui  est  attribuée. 

Sous  l'ancien  régime,  l'appel  comme  d'abus  se  relevoit  devant  les  cours  sou- 
veraines, à  l'exclusion  des  juges  inférieurs  ;  mais  il  pouvoit  l'être  égaleraeni  au 
grand  conseil  ou  au  conseil  privé,  selon  la  nature  des  causes,  et  une  ordonnance 
de  16Î9  appelle  expressément  devant  le  premier,  les  appels  des  gens  d'église  qui 
scroient  grevés  par  lesdites  cours. 

En  1S02,  les  parlemens  n'existoicnt  plus,  ni  rien  qui  en  tînt  à  peu  près  b 
place.  Le  corps  qui  s'en  rapprochoit  le  plus  par  quelques-unes  de  ses  aiiribu- 
lions,  c'étoit  en  effet  le  conseil  d'Eut,  commft  l'avoit  constitué  Napoléon,  et  ce 
fut  sans  doute  plus  à  cette  circonstance  que  par  le  souvenir  des  anciennes  évoca- 
tions au  grjUKl  conseil  ou  au  conseil  privé,  qu'il  lui  déféra  la  connoissancc  de.s 
appels  comme  d'abus.  Beaucoup  d'autres  raisons  auroieni  pu  le  déterminer  à  créer 
celte  juridiction  spéciale.  Il  est  probable  qu'elles  eurent  aussi  leur  poids,  et  que 
dans  son  intention,  tout  en  considérant  le  conseil  d'Etat  comme  un  instrurof  m 
qu'il  avoii  dans  sa  main,  et  dont  il  pouvoit  disposer  plus  sûrement  que  des  in- 
bunaux  ordinaires,  il  crut  donner  une  marque  d'égards  au  clergé,  puisque  ce  m- 
fut  c|u'en  1813,  lorque  toutes  ses  mesures  relatives  à  l'Eglise  se  ressentoienl  de  sa 
colère  contre  le  souverain  pontife,  qu'il  songea  h  décréter  le  renvoi  des  appel- 
comme  d'abus  devant  les  cours  impériales. 

Il  est  9ssez  singulier  que  cinq  ans  plus  tard,  le  gouvernement  de  la  resUiiraiion, 
qu'on  accuse  d'avoir  été  si  complaisant  pour  le  clergé,  ait  conçu  précisément  le 
même  dessein,  sous  l'inspiration  d'un  ministre  habile  avocat,  mais  fort  imbu  de^ 
idées  des  anciens  légistes. 

Conseil  d'Etat  ou  cours  royales ,  nous  les  croyons  tous  également  consUtDà 
d'une  manière  peu  en  harmonie  avec  de  semblables  altribudons.  Il  oe  fiint  pat 
nue  certaines  similitudes  de  noms  fassent  conclure  à  la  similitude  des  choses. 
Ce  n'étoit  que  par  exception  que  les  appels  comme  d'abus  potfvoiem  autrefois 
être  portés  aux  conteiU  du  roi,  et  la  composition  de  ces  r-— ^-"^ • 
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^niire  à  celle  du  conseil  (rEutt  impcrini,  pas  plus  que  la  con&lltulion  et  le  carac- 
1ère  politique  de  noire  conseil  d'Elal  actuel,  pas  plus  que  nos  cours  royales,  ne 
sont  constitués  de  manière  à  remplir  le  rôle  actif  des  anciens  parlemens;  il 
manque  à  celui-ci,  comme  à  celles-là,  un  élément  qui  étoit  considéré  comme 
essentiel  et  infiniment  précieux,  même  sons  Pancien  ordre  de  choses. 

Pithou,  dans  ses  art.  Lx&xi  et  lxxxh,  s'exprime  ainsi:  a  Et  est  encore  très-re- 
marquable la  singulière  prudence  de  nos  majeurs,  en  ce  que  telles  appellations  .st; 
jugent,  non  par  personnes  pures  laïcs  seulement,  mais  par  la  grand'cliambre  du 
})arlement,  qui  est  le  lit  et  le  siège  de  justice  du  royaume,  composée  de  nombre  égal 
de  personnes^  tant  ecc/(fms(/9u««i|uenone(Xlésiastiques,  même  pour  les  personne:» 
des  pairs  de  la  couronne,  qui  est  un  fort  sage  tempérament  pour  servir  comme  de 
lien  et  entrelien  commun  des  deux  puissances  que  si.  Tune  et  Taulre,  n'ont  juste  oc- 
casion de  se  plaindre  ?  » 

Ajoutons  d'antre  part  ce  qu'il  ne  serdit  jamais  venu  dans  l'esprit  de  Pithou  de 
faire  ressortir  :  c'est  qu'alors  le  catholicisme  étoit  la  religion  de  l'Etat ,  l'Eglise 
étoit  réyérée  comme  une  puissance,  le  roi  très-chrétien  juroit  à  son  sacre  d'o6- 
server  ses  lois,  de  poursuivre  V hérésie,  etc.,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  ponvoit 
s'en  dire  légalement  protecteur.  Aussi,  que  lescauses  de  l'Eglise  onde  ses  ministres 
lassent  portées  devant  lui  à  son  conseil  ou  devant  la  grand'chambre,  elle  pouvoit 
espérer  d'être  comprise,  parce  que  chacun  alors  y  parloit  son  langage;  d'être  uti- 
lement défendue,  parce  qu'elle  y  avoit  des  organes.  Hais  toutes  ces  garanties  lé- 
gales lui  échappent  sous  l'influence  d'un  droit  public,  qui  a  pour  hase  la  négation 
d'une  religion  d'Etat  et  l'abolition  du  sacre  des  rois,  conséquence  nécessaire;  sous 
celle  d'une  législation  qu'on  a  pu  qualilier  athée ,  en  présence  d'une  juridiction 
suprême ,  sans  qae  ses  magistrats  se  levassent  d*un  mouvement  spontané  pour 
protester  contre  cette  flétrissure  imprimée  à  la  raison  du  pays  ;  sou»  celle  enfin 
d'une  tolérance  qui  admet  dans  les  grands  corps  judiciaires  et  politiques ,  sans 
en  excepter  le  corps  institué  juge  des  causes  d'abus  ou  qualifiées  telles,  les  hommes 
de  tous  les  cultes,  et  même  les  hommes  étrangers  à  tous  les  cultes,  mais  qui  en 
exclut  les  hommes  du  sacerdoce.  Ces  conseillers  qui  peuvent  être  chrétiens  et 
bons  catholiques ,  mais  qui  peuvent  pareillement  être  prolestans,  juifs,  saint- 
simoniens ,  athées,  rien  ne  s'y  oppose,  qui  peut-être  n'auront  de  leur  vie  ouvert 
un.  livre  de  droit  canon  (où  le  professe-t-on,  et  qui  l'étudié  aujourd'hui,  hormis 
cependant  quelques  rares  amaleurs)?se  trouvent  appelés  à  trancher  des  qucj^tions 
où  la  discipline,  la  hiérarchie,  les  droits  de  l'Eglise  catholiquesont  lintéressés,  ;i 
décider  si  les  canons  reçus  en  France,  si  les  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise 
gallicane  n*ont  point  été  violés;  si  tel  confesseur  n'a  pas  troublé  arbitrairement  la 
conscience  de  son  pénitent ,  ou  d'un  pécheur  scandaleux  ;  si  tel  prêtre  a  manqué 
ounonaux  devoirs  que  lui  imposoienl  envers  ses  supérieurs  la  hiérarchie  et  Tordi- 
naUon.  Nous  n'amplifions  point,  nous  ne  Hiisons  qu'exposer;  nous  n'attaquons  ni 
les  personnes  ni  les  intentions,  nous  n'incriminons  aucun  acte,  nous  ne  disons  pas 
que  le  tribunal  souverain  donné  au  clergé  offre  de  fait  les  anomalies  que  nous 
avons  signalées,  mais  nous  affirmons  que,  dans  notre  droit  public ,  il  n'existe  au- 
cune garantie  contre  la  possibilité  qu'il  en  soit  ainsi  un  jour  ou  un  autre,  tandis  que 
rjfTuiblissement  des  firincipes  religieux,  l'oubli  où  Ton  laisse  certaines  études  im- 
portantes ,  les  progrès  des  systèmes  anti-catholiques  tendent  de  leur  côté  à  accé- 
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féfer  ce  moment;  mais  noos  demandons  comment  les  qoestions  canoniques  qa*ur# 
appel  comme  d^abus  manque  rarement  de  soulever,  peuvent  éire  suffisamment  et 
impartialement  examinées  par  un  tribunal  où  FEgliscii^a  aucun  représentant,  au- 
cun organe  pour  plaider  sa  cause?  où  le  pouvoir  séculier  est  à  la  foià  et  sans  con- 
tradicteur, juge  ei  partie?  Dans  raneién  régime,  le  clergé  étoit  du  moins,  josqu^à  un 
certain  point,  jugé  par  ses  pairs,  et  les  Juristes  les  moins  disposés  à  souffrir  ses  em- 
piéiemens,  considéroient  sa  participation  àces  jugemenscomme  VeSùidrune  sinifu- 
Uère  prudence  de  la  part  de  no$  tnajeun.  G*est  cependant  à  Fépoque  où  la  législa- 
tion réformée  accorde  le  jury  aux  malfaiteurs  de  toutes  les  classes,  quelle  ravit  au 
clergé  seul,  Tancienne  garantie  qui  se  rapprochoit  le  plus  de  cette  institution  pbi- 
lantropique  reprise  aux  antiques  mœurs  de  nos  ancêtres. 

Les  décisions  du  conseil  d'Etat  sont  de  trois  sortes.  Ou  le  conseil  ne  reconnoii 
pas  qu'il  y  ait  abus,  alors  tout  est  terminé;  ou  il  se  borne  à  déclarer  quli  y  a 
abus,  et  tout  est  encore  uni ,  car  la  loi  n'a  attaché  aucune  sanction  à  cette  décla- 
ration ,  qui  n*est  qu'une  sorte  de  réprimande  dont  toute  la  valeur  réside  dan» 
Topinion  de  celui  qui  la  reçoit;  on  à  la  déclaration  d'abus,  si  elle  porte  sur  un  crime 
ou  un  délit  déOni  par  le  code  ou  les  autres  lois  pénales ,  le  conseil  ajoute  qu'il  y  a 
lieu  de  renvoyer  devant  la  justice  ordinaire. 

Le  défaut  de  sanction  à  la  simple  déclaration  d'abus  importoit  assez  peu  au 
despotisme  impérial  qui  ne  se  faisoitpas  scrupule  d'envoyer  les  évéques.à  Yiocennes, 
même  sans  recourir  préalablement  à  son  conseil  d'Etat.  Le  chef  de  la  chrétienté 
étoit  bien  lui-même  captif  à  Fontainebleau!  Cependant  l'arbitraire  se  lasse  lui- 
même  d'être  l'arbitraire,  et  le  décret  de  1813  renvoya  les  appels  comme  d^abus 
devant  les  cours  impériales.  L'intention  de  celte  mesure  n'est  nullement  douteuse, 
puisqu'un  des  articles  du  décret  porte  :  ,a  Notre  grand-juge  présentera  un  projet 
a  de  loi...  qui  déterminera  la  procédure  et  les  peines  applicables  dans  ces  matières.» 
Comment  cette  conséquence  toute  naturelle  et  forcée  du  renvoi  devant  la  juri- 
diction ordinaire ,  n'a-l-elle  pas  été  aperçue  par  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration qui  venoit  de  faire  le  Concordat  de  1817?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
expliquer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  ^ur  lui  à  ce  sujet,  c'est  que 
le  ministre-avocat  qui  prépara  la  loi  fut  obsédé  soit  par  de  vieilles  manies  parie- 
mentaires  qui  existent  encore  très-vivaces  à  l'heure  où  nous  parions  chez  beau- 
coup de  magistrats  et  de  jurisconsultes,  soit  par  la  crainte  d'une  opposition  qu'il 
se  flaltoit  d'apaiser  par  une  concession  empruntée  au  temps  le  plus  rude  de  la 
période  qui  venoit  de  s'écouler.  EstH^e  à  l'une  de  ces  deux  idées  impérialiste  ou 
parlementaire,  est-ce  au  seul  désir  d'obtenir  quelques  scandales  de  plus,  et 
d'essayer  de  tuer  moralement  le  clergé  par  l'exhibition  publique  des  fautes  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  qu'il  faut  attribuer  les  projets  conservés  ou  renou- 
velés par  ceruines  gens ,  d'en  revenir  au  décret  de  Napoléon  ?  c'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire.  Nous  ne  nous  arrêterons  pais  ici  sur  ce  qu'auroit  de  déplorable 
et  de  funeste  la  réalisation  de  ces  projets  que  notre  ancien^et  spirituel  collègue  , 
M.  de  Gormenin,  a  stygmalisés  de  manière  à  laisser  croire  que  jamais  homme 
d'Etat  ne  tentera  de  les  ressusciter,  et  dont  la  parole  officielle  de  M.  le  Garde  des 
sceaux,  mieux  inspiré  que  quand  il  a  déféré  le  mandement  de  M.  le  cardinal  de 
Donald  au  conseil  d'Etat,  vient  également  de  signaler  Tabeurdité  à  la  tribune  de  b 
chambre  des  pairs. 
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Piiifique  la  déclaralion  d*abus  rreniralne  aucune  sanction,  on  ppiii  demander 
quel  esi  son  résofuir;  ec  si  eUe  n>n  a  pas  d*effeciif ,  quelle  est  son  niililé. 

Poijir  répondre  k  ces  deux  questions ,  il  feut  consulter  la  partie  des  articles  qui 
détermine  les  cas  d*abu8. 

1^  premier  de  ces  cas ,  c*est  Vusurpalion  ou  Vexeèt  de  pouvoir. 

L'usurpation  de  pouvoir  de  Ta  part  d'un  évéque  ou  d'un  curé ,  est  une  chose 
dépourvue  de  sens  au  xix'  siècle;  on  pouvoil  la  comprendre  quand  le  clergé  avoit 
des  tribunaux  et  mie  juridiction  en  contact  avec  les  tribunaux  et  la  juridiction 
civile;  quand  il  se  croyoit  en  droit  d'évoquer  toutes  les  causes  dans  lesquelles  Tin- 
térét  spirituel  de  la  religion,  ou  Tintérél  temporel  de  TEglise  se  trouvoit  compro- 
mis sôus  quelque  rapport  que  ce  fût.  Mais  aujourd'hui  où  il  ne  peut  plus  être 
question  pour  le  clergé  que  d'administration,  craint-on  qu'un  évéque  ait  la  tenta^ 
tion,  la  folie,  pourrions-nous  dire,  de  se  substituer  à  son  préfet?  un  curé,  celle  de 
s'ingérer  dans  les  fonctions  du  maire  ou  du  juge  de  paix? 

Nous  oublions  trop  vite.  Un  prêtre  peut  usurper  le  pouvoir  épiscopal  ;  un  évé- 
que intrus ,  schismatique ,  celui  de  l'évéque  légitime.  Nous  avons  vu  cela  en  pleine 
capitale,  sous  les  yeux  mêmes  du  gouvernement,  en  la  personne ,  et  dans  les  faits 
et  gestes  du  sieur  Ghâtel.  Cependant,  ni  ministre ,  ni  procureur  du  roi ,  ni  autorité 
quelconque  n'ont  appelé  contre  lui  comme  d'abus,  pendant  les  dix  années 
qu'a  doré  ce  scandale;  et  lorsque  l'autorité,  rougissant  enfin  de  sa  trop  longue 
complaisance,  a  bien  voulu  y  mettre  un  terme,  ce  n'est  pas  au  conseil  d'Etat,  c'est 
tout  simplement  au  commissaiie  de  police  qu'elle  s'est  adressée;  un  simple  ca- 
chet de  cire  molle  a  fait  l'affaire.  L'usurpation  de  pouvoir,  à  peine  possible,  n'est 
donc  plus  considérée,  quand  elfe  vient  par  extraordinaire  à  se  montrer,  comme 
un  cas  d'abus^  par  les  gardiens  de  la  loi. 

C'est  bien  pis  encore  lorsqu'il  s'agit  des  entreprises  qui  peuvent  troubler  ar- 
bitrairemeni  la  conscience  des  citoyens.  Ce  paragraphe,  en  1802,  avoit  évi- 
demment en  vue  les  anciens  prêtres  dits  constitutionnels  et  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux;  depuis  il  est  devenu  une  lanterne  servant  à  scruter  les  ombres  qui  doî- 
Tent  envelopper  le  tribunal  mystérieux  de  la  pénitence.  Des  séculiers  se  sont  crus 
assez  éclairés  par  elle  pour  décider  que  la  satisfaction  demandée  in  articulo  mor- 
lis,  par  le  ministre  des  autels  à  un  moribond,  étoit  exorbitante,  et  ils  ont  condamné 
le  prêtre.  Nous  n^avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  justice  de  la  décision,  nous 
nous  courbons  sous  Pautorité  de  la  chose  jugée,  mais  nous  demandons  si  c'est 
dans  des  arrêts  ainsi  rendus  que  TEgUse  ira  puiser  des  enseignemens  pour  sa  con- 
duite dans  l'administration  des  sacremens,  si  la  conscience  du  fidèle  sera  en  effet 
complètement  rassurée  par  une  déclaration  d'abus,  et  si  cette  déclaration  lui  tien- 
dra lieu  de  l'absolution  au  tribunal  suprême. 

Oh!  sansdoute,  son  effet  moral  ne  seroit  guère  plus  puissant,  qnand  même  leçon- 
seil  d'Etal(seroit  mi-partie  ou  même  composé  entièrement  de  théologiens.  Il  n'ac- 
querroit  pas  pour  cela  l'autorité  d^un  concile.  Mais  ces  théologiens,  autrefois, 
pouvoient  du  moins  avertir  utilement  leurs  collègues  du  point  qu'il  est  toujours 
dangereux  pour  l'autorité  séculière  d'outre-passer,  et  leur  expliquer  ce  qu'il  étoit 
au  moins  nécessaire  qu'ils  sussent  des  règles  de  l'Eglise,  qu'un  arrêt  des  anciens 
p»Hemens  ne  pouvoit  pas  plus  changer  qu'un  arrêt  du  conseil  dltait  de  nos  jours. 
Nous  continuons  de  chercher  quelles  sont  les  conséquences  légales  d'un  ar- 
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rét  de  déclaration  d'abus.  L'Evèque  qui  en  est  frappé  ne  cesse  pas  d'être  Evéqoe. 
le  Curé  d'être  Curé.  Ils  ne  sont  pas  seulement  obligés  de  reconnoftre  d^one  ma- 
nière quelconque  la  validité  de  la  décision,  encore  moins  de  promettre  ôe  s'y 
conrormer;  le  pouvoir  séculier  n'a  pas  même  la  ressource  de  la  faire  inscrire  d'au- 
lorité  sur  les  registres  de  Tévêché,  du  chapitre  ou  de  la  cure,  car  ces  registre^ 
n'ayant  plus  aucune  autheniicité  légale,  ne  sont  que  des  documens  privés.  Ancien- 
nement les  Parlemcns  ordonnoient  dans  certains  cas  la  saisie  du  temporel,  raab 
ce  temporel  n'existe  plus,  la  révolution  l'a  dévoré.  Les  nouveaux  gouv^rnemeib 
n'ont  pas  voulu  le  reconstituer,  qiioi(|ue  une  loi  de  1817  en  ait  posé  les  preiiiier>  I 
fondeniens.  Li>  système  des  traitemcns  a  prévalu,  mais  une  aulre  loi  les  déclare  ia-   I 
saisisàables  (1).  Ce  moyen  échappe  donc  à  l'aulorité.  Nous  n'ignorons  pas  qu^eli^   | 
ne  s'en  est  pas  moins  cru  le  droit  d'opérer  des  retenues  dans  jilus  d'une  circoo»-   | 
tance.  Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'il  fût  advenu  si  les  parties  se  fussent  pourvues   | 
contre  ces  mesures  qu'aucune  loi  n'autorise;  mais  légalement  elles  nousparoissent   | 
complètement  inapplicables  comme  sanction  d'une  déclaration  d'abus;  car  se-   , 
roit-ce  une  amende  ?  les  amendes  ont  besoin  d'être  autorisées  par  des  disposition» 
législatives;  une  confiscation?  laconûscation  est  interdite  absolument  par  la  Charte. 
11  ne  pourroit  donc  s'agir  que  d'une  simple  suspension.  Mais  en  vertu  de  quoi  seroit 
imposée  celte  pénitence,  la  saisie  ne  seroit  rien  de  plus,  et  sur  quoi  sa  durée  seroii- 
elle  réglée?  Un  abus  a  été  commis;  c'est  un  fait  passé,  souvent,  en  pareille  ma- 
tière, sans  réparation  possible,  soit  parce  qu'il  n'en  peut  exiger  aucune,  soil  parce 
qu'elle  he  seroit  pas  appréciable,  soit  parce  que  la  conscience  bien  ou  mal  éclairée, 
mais  toujours  également  respectable  du  prêtre  qui,  sans  doute,  ne  doit  pas  être 
plus  troublée  que  celle  d'un  autre  citoyen,  s'y  opposeroit.  La  durée  seroit  donc 
entièrement  arbitraire  comme  son  infliction  ;  or  notre  droit  public  s'oppose  infin- 
ciblement  à  l'arbitraire  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente  et  de  quelque  part 
qu'il  vienne. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  faits  que  les  appels  comme  d'abus  «  qui  oe  con- 
duisent qu'à  une  simple  déclaration,  sont  une  vérit;ible  anomalie,  dans  notre  so- 
ciété et  sous  l'empire  de  notre  système  politique  et  de  notre  système  législatif 
actuel.  Nous  changerons  de  langage  si  nous  ne  considérons  l'arlicle  6  de  la  loi  du 
8  avril  1802,  que  comme  l'équivalent  pour  les  membres  du  clergé  de  Tarticle  75 
de  la  constitution  de  l'an  viii  touchant  les  fonctionnaires  publics.  Nous  ne  rêda- 
nions  aucun  privilège  pour  l'ecclésiastique  qui  s  est  rendu  coupable  d'un  délit  ou 
d'un  crime  contre  les  lois  de  l'Etat,  contre  la  paix  publique,  coDire  l'honneur  des 
citoyens  dans  l'exercice  de  son  ministère,  pas  plus  que  hors  de  l'exercice  de  soo 
ministère.  Nous  pensons  que  le  caractère  sacré  de  la  prêtrise,  n'eiTace  point  du 
tout  celui  de  citoyen,  mais  nous  comprenons  que  dans  l'intérêt  public  de  la  mo- 
rale et  de  la  religion,  touà  les  procès  que  le  ressentiment,  la  haine,  la  mauvaise 
foi,  le  désir  du  scandale,  seroient  tentés  de  susciter  à  un  prêtre  qui  n'a  fait  qu'ac- 
complir son  devoir,  peut-être  précisément  parce  qu'il  a  accompli  son  devoir,  soient 
précédés  d'un  examen  commis  à  des  juges  placés  assez  haut  pour  mettre  dans  U 
balance  les  considérations  adminislrativeset  politiques  capables  de  faire  apprécier 
les  motifs  qui  ont  dirigé  les  deux  parties,  et  de  prévenir,  par  une  espèce  d*or- 

(i)  Arrêté  cle«  Consult  da  6  nivôie  an  xt  (8  janvier  i8o3). 
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donnance  de  non  lieu,  les  conséquences  toujours  si  affligeantes,  en  pareille  ma- 
iière,  des  débats  judiciaires,  lors  même  qu'ils  se  terminent  par  un  arrêt  favorable, 
impuissant  à  paralyser  Teffet  dissolvant  des  déclamations  passionnées  qui  Pont 
précédé. 

L'incapacité  morale  du  conseil  d'Etat  constitué  comme  il  Test,  pour  juger  xies 
appels  répreuifs  en  matière  d'abus,  n'est  pas  moins  évidente  à  l'égard  des  ap- 
pels prévenlifs^  connus  sous  le  nom  de  vérification  des  bulles,  brcfe,  rescrits  et 
autres  actes  de  la  cour  de  Rome.  Les  questions  qui  peuvent  se  soulever  à  l'oc- 
casion de  tel  de  ces  actes,  ne  se  bornent  pas  toujours  k  des  formules  pins  ou 
moins  surannées  de  chancellerie  qui  ne  sauroient  faire  tort  à  qui  que  ce  soit, 
qu^on  peut  déclarer  admettre  ou  repousser  sans  aucun  espèce  d'inconvénient. 
Aussi  le  conseil  d'Ëtat  en  fait-il  bon  marché,  au  moyen  des  réserTes  générales 
formulées  dan^;  toutes  ses  ordonnances.  Mais  il  est  d'autres  cas  où  le  souverain 
pontife  fait  acte  de  chef  spirituel  de  toute  la  chrétienté ,  comme  dans  ses  ency- 
cliques, parmi  lesquelles  nous  nous  bornons  ài  citer  celle  de  i836,  portaht  con- 
damnation des  livres  de  l'abbé  de  La  Mennais,  et  celle  de  1842,  ordonnant  des 
prières  pour  le  salut  du  catholicisme  dans  les  pays  où  il  est  persécuté. 

Pour  un  corps  purement  politique,  ne  le  fù^il  que  transitoirement ,  le  vête- 
ment politique  est  tout.  De  ce  que  le  pape,  outre  sa  qualiié  primordiale  de 
vicaire  de  Jésus-Christ,  est  souverain  temporel  d'un  petit  Etat,  les  pubticistes 
français,  ou  ceux  qui  s'attribuent  ce  titre,  affectent  de  ne  le  considérer  que 
comme  un  prince  étranger,  une  puissance  étrangère,  et  partant  de  ce  point  de 
vue  particulier,  établissent  qu'il  n'a  point  d'ordres  à  donner,  point  d'autorité  :\ 
exercer  dans  notre  pays.  Il  y  a  ici  confusion  manifeste.  Certainement  le  souve- 
rain temporel  de  Rome  nous  esr,  comnoe  monarque  temporel,  complètement  étran- 
;;er;  et  qui  p^ut  croire  qu'il  puisse  jamais  se  mêler  à  ce  litre  de  nos  affairf's  inlé- 
heures?  Mais,  renfermé  strictement  dans  son  caractère  npostoNqoe,  le  pape  n'est 
plus  un  prince,  un  souverain  étranger;  c'est  le  prince,  le  monarque  commun  de 
toute  la  chrétienté,  en  quelques  Etats  qu'elle  se  divii^c,  sous  quelques  lois  que 
vivent  ces  Etats.  Us  lui  sont  tous  soumis  comme  des  sujets  à  leur  souverain 
légitime,  comme  des  enfans  à  leur  père,  et  ce  père  n'est  pas  un  tyran,  ce  sou- 
verain n'est  pas  un  despote  ;  car  le  gouvernement  de  l'Eglise  éioit  fondé  sur 
le  système  légal  et  représentatif  bien  des  siècles  avant  tous  les  gouvememens 
constitutionnels,  qui  n'ont  fait  que  le  copier,  et  devroient  lui  témoigner,  ne 
fiH-ce  que  par  reconnoissance,  un  peu  plus  de  sympathie. 

Ce  pouvoir,  dans  l'exercice  de  son  autorité  toute  spirituelle,  peut  sans  doute  se 
henrter  quelquefois  à  quelques-unes  de  ces  institutions  si  mobiles  de  la  politique, 
sur  la  portée  et  l'esprit  desquels  les  publicistes  rcgnicoles  ne  sont  pas  toujours 
eux-mêmes  bien  d'accord.  Les  partisans  les  plus  absolus  de  rinfaillibiliié  ne  la 
soutiennent  qu'en  matière  de  foi ,  et  point  du  tont  dans  ses  rapports  avec  les 
législations  privées  de  chaque  peuple.  Si  donc  le  conflit  se  présente,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  une  autorité  publique  qui  constata  qu'il  existe,  qui  veille  à  l'obser- 
vation de  ses  propres  lois,  mais  cette  autorité  n'a  pas  plus  de  droits  à  l'infail- 
libilité que  le  pouvoir  pontiflcal;  elle  aussi  peut  h  son  tour  faire  irruption  sur 
le  dontaine-qui  lui  est  interdit,  et  elle  le  fera  d'autant  plus  volontiers,  emportée 
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par  8oa  zèle.  lonqa*dle  ne  sera  pas  aToriie  par  la  discusskm  da  poini  cL  esi 
tracée  la  limite  presque  imperceptible  des  deoi  jmidictiODS. 

Si  quelque  ebose  pouvott  étooner,  ce  seroit  qoe  le  garde  des  sceau  qoî  a  pré* 
paré  et  pi^nlé,  comme  ministre  de  la  justice,  la  loi  qui  vient  d'être  votée 
il  la  chambre  des  dépotés  sur  Forganisation  du  oooseîl  d*Etau  n*ait  point  recoonn* 
comme  ministre  des  cultes,  Tanomalie  que  nous  venons  de  signaler;  c^est  encore 
qu'il  ne  se  soit  élevé  d'aucun  des  rangs  de  la  chambre  des  réclamations  sur  cette 
lacune  qu'offre  la  constitution  du  conseiL  Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  de  même 
à  la  chambre  des  pairs,  et  que  quelques  voii  courageuses  inviteront  le  gouverne- 
ment, peuuêtre  mieux  disposé  qu'il  ne  paroft  à  accueillir  des  réclamations  fon- 
dées sur  la  raison  et  sur  l'équité,  k  prendre  en  eonsidération  un  état  de  choses 
qui  ne  sauroit  être  perpétué  sans  équivaloir  aune  sorte  de  déni  de  justice.  Il  n'est 
ni  dans  nos  lois  ni  dans  nos  mœurs  qu'un  accusé  soit  jugé  sans  être  entendu.  Or, 
quand  l'Eglise  est  traduite  devant  le  conseil  d'Etat  en  la  personne  d'un  évéque , 
d'un  curé,  ou  sous  la  Ibrme  d'une  bulle,  d'un  bref  ou  de  tel  autre  acte,  elle  n'y 
oomparoft  par  aucun  représentent  avoué,.elle  n'y  a  d'antre  défenseur  que  le  mi- 
nistre  des  cuites  qui  est  son  accusateur  comme  ministre  de  la  justice.  En  ton- 
iiûenee,  ce  n'est  pas  assez,  à  ne  voir  qoe  l'individu oir le  fait  poursuivi;  que  sera- 
ce  donc  si  l'on  fait  attention  que  sous  l'apparence  d'une  affaire  individuelle,  c'esc 
souvent  au  fond ,  le  principe  catholique,  c'est-à-dire  l'intérêt  moral  et  reltgieoi, 
non  pas  seulement  de  tout  le  clergé,  organe  de  ce  principe  dans  toute  l'étendue 
de  sa  hiérarchie,  depuis  l'humble  vicaire  jusqu'au  chef  de  la  chrétienté,  mais  celui 
aussi  de  trenle-deux  millions  de  Français? 

Nous  ne  voulons  pas  nous  ériger  en  prophète  de  malheur.  Dieu  nous  en  garde  ! 
Dieu  garde  surtout  notre  pays  de  catastrophes  funestes!  mais  nous  dirons  pour- 
tant :  Voyez  ce  qu'a  produit  l'empiétement  du  pouvoir  séculier  sur  le  pouvoir  spi- 
rituel en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne;  quel  effet  il  a  eu  chez  nous 
en  1790,  et  en  iSli,  dix  ans  seulement  après  le  concordat,  et  ce  qui  se  passe  à 
i:eue  heure  en  Suisse! 

Un  ancien  mewUfrê  de  la  ckambre  de$ 
déjmiéi  ei  du  conseil  d'Blal. 

■    JTI   n    MBiill 

BEVUE  ET  KOUVBLLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PàUS. 

M.  le  cardinal  de  La  Tour-d' Auvergne,  se  tenant  avec  la  dignité  de 
son  double  caractère ,  au-dessus  des  adulations  intéressées  de  la  presse 
libérale  et  des  provocations  anonymes  que  nous  avons  été  les  premiers 
à  déplorer  et  à  flétrir,  répond  aux  unes  comme  aux  autres  de  la  seule 
manière  qui  convienne  à  la  haute  élévation  de  son  rang  et  de  sou  titre 
d'évêque.  Son  Emiueuce  avpit  annoncé  qu'avant  de  donner  son  adhé- 
sion à  la  censure  de  son  illustre  collègue  M.  le  cardinal  de  Bonald, 
contre  le  Manuel  de  M.  Dupin,  elle  se  réservoit  de  faire  Texamen  préa* 
lable  du  livre  condamné.  Le  vénérable  pontife  a  usé  de  son  droit,  et  a 
loyalement  rempli  son  devoir.  L'examen  du  Manuel  de  droit  eulésias' 
tique  a  été  fait  dans  le  calme  d*un  sentiment  de  foi  profonde ,  dans  la 
silence  de  toute  considération  humaine;  et  maintenant  que  la  oon« 
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science  de  H.  le  cardinal  évèque  d'Armsest  pleinement  éclairée,  voici 
le  jagement  de  condamnation  que  Son  Eminence  exprime  dent  une 
nouvelle  lettre  circulaire ,  spécialement  destinée  au  clergé  de  son  dio- 
cèse. Nous  sommes  heureux  de  publier  cette  lettre ,  qui  confond  peut- 
être  de  téméraires  espérances ,  mais  qui  ne  fait  que  justifier  ce  qu*on 
devoit  attendre  du  vénérable  cardinal  et  de  son  inviolable  attachement 
aux  droits  sacrés  de  l'Eglise. 

Arras,  18  mars  1845. 

Ma  Circulaire  du  5  de  ce  mois  vous  a  annoncé.  Monsieur  le  curé,  que  je  faisois 
examiner  Touvrage  qui  a  pour  titre.  Manuel  de  Drcii  publie  eedésioitique  fran-' 
foiff,  imprimé  pour  la  seconde  fois  en  1844. 

La  commission  que  j'aTois  nommée  pour  cet  examen,  et  qui  étoit  composée  de 
quatre  théologiens  pbssédant  en  même  temps  la  science  du  droit  canon,  m*a  liait 
^soR  rapport. 

J*ai  comparé  et  fait  comparer  ce  rapport  avec  chacun  des  articles  de  Touvrage 
signalés  par  la  commission  comme  dignes  de  blâme  ou  de  censure.  Cette  seconde 
opération  m'a  convaincu  du  soin  sérieux  et  de  la  parfaite  exactitude  apportés  par 
la  commission  h  cet  examen. 

Voici  la  conclusion  de  ce  rapport,  je  n*y  change  pas  un  mot. 

«  Quand  on  se  rend  compte  de  Tesprit  de  prévention  qui  domine  entièrement 
»  cet  ouvrage  ;  des  propositions  hasardées  et  erronées  dont  il  est  semé;  de  sa  teo- 
D  dance  à  ruiner  les  yéritables  libertés  de  TEglise,  et  à  y  introduire  la  défiance  et 
»  la  désunion ,  on  ne  peut  que  gémir  sur  Tabus  qu'a  fait  Fauteur  de  son  talent 
tf  incontesté.  Ce  livre  ne  peut  pas  être  le  Manuel  d'un  prêtre  catholique;  et  un 
»  évoque  ne  fait  que  son  devoir  en  usant  du  droit  qu'il  a  d'en  interdire  la  lecture 
»  à  son  clergé.  » 

Nous  DÉPBUDONS,  en  GOnstQOBNCB,  AU  CLEBGfi  DB  NOTRE  DIOCfeSB,  DE  LIRB  ET 
Dl  CONSERVER  CHEZ  801  le  HANUBL  DE  DROIT  PIJBLIC  EGCLÉSUSTIQUE  FRANÇAIS. 

Je  suis  très-profondément  afiligé.  Monsieur  le  curé,  de  la  crise  qu'a  suscitée, 
dans  PEgHse  de  France,  un  livre  dont  la  deuxième  édition  ne  semble  avoir  été. 
destinée  qu'à  réveiller  d'anciennes  discussions. 

J^aurois  béni  le  Seigneur  de  toutes  les  puissances  de  mon  ame,  si  on  ne  l'a  voit 
point  ainsi  lancé  au  milieu  de  nous,  dans  une  circonstance  où  les  passions  s'exa- 
gérant  tous  les  objets,  s'examinent  et  se  mesurent  comme  deux  ennemis  qui  se 
se  disposent  à  se  livrer  un  cùmbal  à  oulraneer 

Je  voul(»is  me  taire,  à  l'exemple  de  tant  de  vénérables  pontifes  qui  gardent  le 
silence  ;  mais  je  ne  puis  vous  laisser  ignorer  que  j'ai  été  grièvement  offensé  de 
me  voir  poursuivi  par  des  provocations  anonymes  de  Paris,  tendant  toutes  à  pres^ 
ser  la  manifestation  de  mes  sentimens  sur  ce  Manuel,    ' 

J'ai  besoin  de  vous  déclarer  aussi  qu'on  a  poussé  l'indécence  jusqu'à  vouloir 
me  faire  entendre  que  je  devois  donner,  sans  examen,. mon  adhésion  à  la  con- 
damnation déjà  publiée. 

Il  m'est  d'ailleurs  impossible  de  vous  cacher  qu'on  n'a  pas  craint  de  m'annon* 
cer  que  mon  silence  seroit  regardé  comme  une  approbation  de  l'ouvrage  cen* 
sure. 

Cet  outrage  bit  au  caractère  de  l'évéque  et  à  la  dignité  de  prince  de  l'Eglise, 
ne  me  permet  pas  de  me  taire.  Je  vous  ai  d'ailleurs  annoncé  mon  examen  ;  et, 
voulant  user  du  droit  qu'a  tout  évéque  d'examiner  et  de  se  prononcer  sur  le  mé- 
rite d'un  ouvrage  dans  lequel  la  foi  catholique  peut  être  intéressée;  voulant 
d'ailleurs  ne  donner  à  personne  la  satisfaction  d'une  maligne  et  injuste  interpré- 
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talion  du  silence  que  je  garderois  y  je  vous  adresse ,  avec  les  conclusions  de  b 
commission,  mon  jugement  particulier. 

Au  reste,  Monsiçur  le  curé,  j^espère  que  toos  me  connotssez  assez ,  poor  n'a- 
voir nul  besoifi  de  vous  rappeler  mon  éloignement  de  toute  publicité  non  néces- 
saire ou  non  utile  ;  vous  ne  douterez  donc  point  de  mes  regrets  nu  sujet  de  h 
présente  publication ,  et  vous  voudrez  bien  me  rendre  la  justice  de  croire  que 
l'amour  de  la  paix  ne  ro*empécbera  jamais,  avec  la  grâce  du  Très-Haut ,  de  rem- 
plir mon  devoir  d'évèque. 

Recevez ,  Monsieur  le  curé ,  Tassuraoce  de  mon  estime  et  de  mon  attachement 
sincères.  f  eu.,  cardinal  de  la  tour-d'auvergnb  , 

évcque  dTArroi. 


Toutes  les  églises  de  Paris  ont  ofTert  durant  les  saints  jours  de  cette 
semaine,  rédifiant  spectacle  d'une  multitude  pieusement  pressée  au- 
tour des  chaires  et  des  autels,  pour  y  recueillir  quelque  parole  utile  ou 
y  demander  quelque  grâce  à  la  miséricorde  infinie.  Parmi  cette  fouie 
nombreuse  de  chrétiens  que  Tenceinte  des  plus  vastes  églises  pouvoit  à 
peine  contenir,  il  en  est  sans  contredit  qui,  pour  leur  malheur,  vivent 
habituellement  étrangers  à  la  pratique  des  devoirs  religieux  :  mai:»  il 
semble  que  tous,  même  les  plus  indiffôrens,  ont  voulu  montrer  |>ar 
quelques  signes  extérieurs  de  christianisme,  que  la  religion  est  au  fond 
le  besoin  de  toutes  les  an^es,  et  que  les  plus  vive»  préoccupations  de 
plaisir  ou  d'affaires  parviennent  difficilement  à  effiacer  du  cœur  tout 
souvenir  et  tout  respect  des  grands  mystères  que  la  Semaine  sainte  nou'i 
rappelle. 

Comme  un  triste  contraste  avec  cet  empressement  religieux  des  lia- 
bitans  de  Paris,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  Pindiffe- 
rence  ou  plutôt  Pabsenoe  complète  du  moindre  signe  public  de  reli- 
gion de  la  part  des  pouvoirs  de  PËtat.  Partout,  chez  les  nations  chré- 
tiennes, d*augustes  exemples  sont  donnés  au  peuple.  !Nous  ne  parlons 
pas  de  ces  actes  éclata ns  de  piété  et  de  charité,  tels  que  duns  ces  jours 
se  font  un  glorieux  devoir  de  les  pratiquer  les  souverains  et  les  prince^ 
catholiques.  Notre  pays  légal  éprouveroit  peut»élrc  plus  que  de  Péton- 
nement  à  voir  le  chef  de  PËtat,  au  milieu  de  sa  cour,  se  prosterner 
devant  des  pauvres  pour  les  relevei  dans  leur  propre  estime,  en  leur 
lavant  les  pieds,  ou  visiter  publiquement  nos  églises,  comme  on  le 
voyoit  autrefois  en  France,  comme  on  le  voit  encore  en  Autriche,  en 
Ravière,  en  Espagne,xn  Portugal  et  dans  tous  les  Etats  d*ltalie.  Mais 
seroit-ce  donc  blesser  trop  vivement  l'esprit  philosophique  de  notre  épo- 
que, que  de  demander  aux  rcprésentaus  d'une  nation  de  trente  mil- 
lions de  catholiques,  pour  la  religion  de  cette  immense  majorité,  les 
simples  égards  que  toutes  les  sectes  chrétiennes  trouvent  au  moins  à 
cette  époque  sacrée  dans  les  pouvoirs  publics  de  leur  pays?  La  chambre 
des  députés  de  France  est  peut-être  la  seule  assemblée  politique  du 
monde  qui  n*ait  pas  cru  devoir  se  souvenir  que  les  jours  qui  viennent  de 
s'écouler  sont  des  jours  saints  pour  toutes  les  nations  chrétiennes 
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O  grands  hommes  d'Eiat!  puissans  législateurs,  croyez-nous,  un  peuple 
ik  autant  besoin  de  bons  exemples  que  de  bonnes  lois;  quand  vous 
n^aurîez  cessé  que  pour  un  jour  de  discuter  et  de  voter  sur  la  couleur 
<rune  boule  ou  d*une  urne,  celte  courte  interruption  de  vos  graves  tra^ 
vaux  nous  auroit  peut-être  fait  croire  que  vous  étiez  allés  vous  recueillir 
devant  celui  par  qui  les  chefs  des  nations  décrbtent  des  lois  justes,  et  celte 
pensée  auroit  su£Q  pour  nous  donner  une  sainte  et  salutaire  idée  de  la 
fj^randeur  de  vos  fonctions. 

A  la  liste  authentique  des  archevêques  et  évéques  qui,  au  17  mars, 
avoient  envoyé  leur  adhésion  à  M.  le  cardinal  de  Bonald,  il  faut  ajou- 
ter le  nom  de  M.  Tévôquede  La  Rochelle,  dont  la  lettre  adressée  à  Son 
Emineuce  vient  d'être  rendue  publique. 

Wnivers^  avec  une  assurance  qu'il  regretleroit  certainement  s'il  sa- 
voit  à  quelle  source  ont  été  prises  nos  informations,  prétend  que  la  note 
de  VAmi  de  la  Religion  est  fort  incomplète,  et  (^ii'entre  les  noms  omis,  il  peut 
signaler,  par  exemple,  ceux  de  NN.  SS.  les  cxêqueg  de  Nevers  et  de  Moulins, 

Nous  ne  voulons  pas  plus  iiutV  Univers,  soulever  une  polémique  inutile  à 
propos  de  cette  note.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'affirmer  une  fois 
pour  toutes  que  quand  nous  donnons  comme  certaine  une  nouvelle  qui 
intéresse  le  clergé,  c*est  que  nous  en  avons  dans  les  mains  la  preuve 
authentique  et  matérielle.  Nous  offrons  en.  particulier  à  VUnirers  de  le 
convaincre  sur  des  pièces  irrécusables,  pour  peu  qu'il  y  tienne,  qu'à  la 
date  citée  du  17  mars,  il  n'y  avoit  ni  un  nom  de  plus,  ni  un  nom  de 
moins  sur  la  liste  des  adhésions  parvenues  à  M.  le  cardinal  de  Bonald. 

Plusieurs  journaux  hostiles  à  TEglise  avoient  répandu,  dans  un  but 
qu'il  est  facile  de  découvrir,  la  nouvelle  suivante,  tellement  incroyable 
que  nous  n'avions  pas  même  jugé  à  propos  de  la  mentionner  jusqu'ici. 

Voici  donc  ce  qu'on  a  répété  de  toutes  parts  : 

«On  dit  (ei  nous  en  donnons  la  nouvelle)  qu'un  grand  acte  de  courage  so  pré- 
pare  dans  les  hautes  régions  du  pou\oir. 

»  L'honorable  M.  Vivien,  rapporteur  dans  Taffaire  de  rarchevéque  de  Lyon,  a 
donné  k  entendre  que  le  recours  au  conseil  d'Eint  et  la  déclaration  d*abus  sans 
pénalité  étoient  insuffisans. 

»  On  assure  que,  très-prochainement,  va  être  présenté  h  la  chambre  des  pairs 
un  projet  de  loi  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

»  Le.  conseil  d'Etai  resteroil  le  premier  degré  de  juridiction  pour  les  prélats. 

o  Les  coupables  seroient  conduits  en  appel  devant  la  chambre  des  pairs. 

»Une  pénalité  seroit  établie  :  d'abord,  la  suspension  ou  la  suppression  du  trai- 
tement; puis  réloignement  k  temps,  du  diocèse  ;  enfin  l'exil  ei  le  transport  dans 
les  Etats  de  TEglise  romaine.» 

On  verra  par  la  nouvelle  citation  que  nous  donnons  ici ,  com- 
ment Timon  sait  faire  bonne  justice  d'un  semblable  projet,  lequel  ne 
seroit  après  tout  qu'un  véritable  attentat  au  reste  d'égards  et  d'indé- 
pendance qu'avoient  pu  laisser  encore  à  l'Eglise  les  divers  gouverne- 
mens  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  cinquante  aus  : 
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4(  Eb  bien  donc,  8î  Ton  trouve  que  les  déclantiODS  d^abos  sont  foîbles,  m^ 
-signifiantes  et  dédaignées,  n'est-ce  pas  uniquement  parce  qu'on  les  applique  à 
4le8  opinions,  et  que  les  gouyememens  humains  ne  peuvent  cien  contre  les  opi- 
nions? —  OUI.  -^  Aussi  n'est-il  pas  bruit  dans  les  hauts  lieux  de  traduire  les 
évéques,  au  cas  d'abus,  devant  la  chambre  des  pairs,  sur  l'appel  des  arrêts  dn 
conseil  d'Etat,  de  supprimer  leurs  traitemens,  de  les  arracher  de  leurs  sièges,  et 
de  les  déporter  à  Rome?  —  OUI.  —  Ne  vivons-nous  pas  dans  un  pays  où  d'or- 
dinaire presque  tout  le  monde  est  étourdi,  et  où  parfois  tout  le  monde  devient 
fou?  —  OUI.  —  Le  seroil-on  à  .ce  pointrlà,  et  s'il  en  est  temps  encore^,  n'y  a-i-fl 
pas  quelque  objection  à  Aiire  à  ce  beau  projet  ?  ^  0(BfI.  —  Premièremeni ,  si  le 
concordat  et  les  organigues  ne  font  qu'un,  au  dire  de  ces  messieurs,  non  pas  ao 
nOtre,  comment  ponrroit-on,  à  l'aide  d'une  simple  loi,  et  sans  le  consenteme&t 
du  pape,  transférer  le  jugement  des  a6tif  *  du  conseil  d'Eiat  à  la  chambre  des 
pairs  ?  Gela  paroH-ll  possible?  —  NON.  -r-  Si  la  chambre  des  pairs,  qui ,  diaprés 
la  charte,  ne  peut  connotire.que  des  crimei  de  haute  irahùon  et  des  aUenM$ 
contre  la  iHreté  de  VEUU,  4)ouvoit  mander  à  sa  barre  les  évéques,  qui  n*ont  ni 
.trahi,  ni  altenjié,  crimes  énormes!  elle  pourroit  donc  attirer  à  elle  tous  les  au- 
;  très  citoyens* .—  OUI.  —  Et  juger  tous  les  délits  de  presse?  —  OUI.  —  £i  ju* 
ger  toute  espèce  de  crime?  —  OUI.  —  Et  juger  toute  espèce  de  procès,  même 
.  civil  ?  —  OUI.  —  Puisqu'il  sufliroit  d'une  loi?  —  OUI.  —  Ne  seroit-il  pas  pl«s 
expédient  et  plus  vif  de  déchirer  la  charte  ?  —  OUI.  *—  Et  de  courtier  alors  Ja 
tête  sous  le  joug  d'une  épouvantable  tyrannie  ?  —  OUI.  —  Et  si  les  évêques 
trouvent  ati  bout  de  la  décision  du  conseil  d'Etat  un  ministre  responsable,  que 
trouverofent-ils  au  bout  de  la  décision  de  la  chambre  des  pairs?  un  ministre 
aussi  ?  —  NON.  —  Et  si  la  décision  du  conseil  d'Etat  n*a  pas  si  grande  Yaleur 
dans  l'opinion  publique,  ni  aux  yeux  du  clergé,  parce  que  le  conseil  d^Etat  est 
nommé  par  les  ministres,  les  décisions  de  la  chambre  des  pairs,  qui  est  aussi 
nommée  par  les  ministres,  en  auroient-  elles  davantage  ?  —  NON.  —  Et  com- 
ment se  feroit-il  que  le  conseil  d'Etat  jugeât  à  huis  clos,  en  première  instaoce,  et 
que  la  chambre  des  pairs  jugeât,  en  audience  publique,  sur  l'appel  ?  Apercevei- 
vous  bien  laraison  de  cette  différence?—  NON.  —  Et  si  la  cour  des  pairs  fui- 
minoit  des  déportations  ù  huis  clos,  les  évêques,  archevêques  et  cardinaux  in- 
carcérés dans  le  forum  de  cette  chambre  ardente  ne  seroient-ils  pas  privés  des 
garanties  qui  n'ont  jamais  manqué  aux  assassins? —  OUI.  —  ^eeondenwiil , 
une  loi  pourroit-elle  supprimer  le  traitement  des  évêques,  tout  modique  qu'il 
est,  sans  méconnoftre  l'article  14  de  la  convention  passée  avec  le  pape,  le  ^ 
messidor  an  ix,  et  l'art.  7  de  la  charte  de  1830  ?  —  NON.  ^  A  moins  qu'on  ne 
veuille  faire  un  autre  concordat  et  une  autre  charte?—  OUI.  —  Lorsque  les 
évêques, privés  de  leur  traitement,  auroient,  pour  subsister,  vendu  leur  croix  d'or, 
pourroit-on  encore  leur  6ter  du  cou  leur  croix  de  bois?  —  NON.  —  Et  si 
on  leur  défendoit  de  prier,  en  public,  aVec  le  bon  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, pourroit-on  leur  interdire  de  prier,  en  secret,  pour  leurs  persécuteurs? 
—  NON.  **  7rotstémemenl,  est-il  possible  à  l'autorité  civile  seule  de  déposer 
un  évêque  de  son  siège  ?  —  NON.  —  Et  si  la  chambre  des  pairs  l'en  cfaassoit, 
le  diocèse  ne  resteroit-il  pas  sans  pasteur?^  OUI.  -^  Et  si  la  chambre  drs 
pairs,  ce  qui  est  possible  au  irain  dont  ireient  les  choses,  exiloit  successiveroem 
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tous  les  évêqnes,  il  n*y  aurott  dooc  plus  d'évéqoes  en  France?  — NON.  —  En- 
suite»  comment  se  feroit-il  que,  jit  pouvant  poursuivre  les  juges  sans  la  per- 
mission préalable  des  juges,  les  agens  du  gouvernement  sans  la  permission  du 
«conseil  d*Etat,  les  députés  sans  la  permission  des  députés,  et  les  pairs  sans  la 
permission  des  pairs,  on  poursuivit  les  évéques  sans  la  permission  des  évéques, 
devant  une  chambre  politique  où  il  n*y  a  pas  un  seul  évéque?  Est-ce  juste?  — 
JNON.  —  El  &*il  ialloii  appointer  les  évéques  devant  la  chambre  des  pairs,  plus 
forte  à  répée  qu'au  restant,  et  batailler,  5  coups  d'arguties  théologiques,  sur 
des  cas  de  mysticité,  tirer  de  la  poussière  où  il  dort  le  grand  Scott  et  sa  Somme, 
citer  saint  Chrysostôme  et  saint  Polycarpe,  texte  latin  pour  plus  de  fidélité,  texte 
grec  encore  mieux  !  le  beau  bruit  que  feroient  là  nos  avocats,  sans  compter 
la  figure  que  feroient  les  militaires?...  —  OUI.  — Ne  verroil-on  pas  tout  Paris 
courir  aux  premières  représentations  et  retenir  toutes  les  loges ,  à  cause  de  la 

nouveauté?  —  OUI.  —  Qu^  bien  cela  feroit  à   la  religion! —  OUI.  ■— 

Quelle  force  cela  donneroit  au  gouvernement!  —  OUI.  —  Se  figure-i-on 
au  dix-neuvième  siècle ,  ce  siècle  de  lumières ,  de  progrès  et  de  philoso- 
phie«  en  pleine  charte,  en  pleine  liberté  des  cultes,  des  évéques  condamnés 
pour  un  cas  de  conscience,  jetés,  pieds  et  poings  liés,  dans  ime  voiiure  cellu- 
laire, et  conduits  de  brigade  en  brigade,  par  la  gendarmerie,  jusqu'.'tux  frontières 
des  Etals  romains?  et  Ton  dit  qu'il  faudra  du  courage  à  nos  ministres  pour  me- 
ner h  bonne  fin  celle  miséricordieuse  exécution  !  Oh!  sans  doute ,  il  leur  en 
faudra  du  courage,  et  beaucoup  ?  —  OUI.  —  Mais  si  Ton  compte  sur  le  courage 
de  nos  ministres,  il  faut  que  Ton  compte  aussi  sur  la  lâcheté  du  pape?  —  OUI. 

—  Il  faut  que  Ton  compte  que  le  pape«  qui,  sans  armée,  a  résisté  au  plus  grand 
capitaine  du  monde,  cédera  à  d'autres  très-petits  conquérans?  —  OUI.  —  Le 
fera-t-on  reculer  devant  la  violence?  —  NON.  —  Devant  la  menace  d'un 
iichisme?  —  NON.  —  Devant  la  persécution  de  ses  frères?  —  NON.  — Le  pape 
est-il  un  souverain  aussi  indépendanl  que  Louis-Philippe?  —  OUI —  Les  Etats 
romains  sont-ils  une  colonie  française?  —  NON.  —  Rome  est-elle  le  BoUiny- 
Bay  de  nos  évéques?-*  NON.  ^ — Est-elle  obligée  de  les  recevoir  ol  de  leur 
fournir  une  pension  alimentaire,  pour  soulager  d'autant  notre  budget,  el 
pour  satisfaire  la  vanité  blessée  de  quelque  méchant  auteur  de  Manuels? — NON. 

—  Au  lieu  de  lui  envoyer  nos  évéques  déportes  et  marqués  au  front  du  signe  de 
rinfamie,  que  ne  les  met-on  tout  de  suite  à  mort,  ce  sera  plus  tôt  fait  ?  —  OUI. 

i>  Mais,  sans  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  des  propositions  où  Todieux  le 
dispute  au  ridicule,  ne  doit-on  pas  reconnoltre  que  la  législaXion  existante  est  ar- 
mée contre  les  ministres  de  tous  les  culies,  au-delà  même  de  ce  qu'il  laut  pour  la 
garde  de  l'Etat?  —  OUli      Est-ce  que  les  prélres  ne  sont  pas  citoyens?  —  OUI, 

—  Est-ce  que  tout  citoyen  n'est  pas  soumis  aux  lois?  --  OUI.  —  Est-ce  que  tout 
prêtre  ne  peut  pas  êlre  et  n'est  pas,  pour  quelque  crime  ou  délit  que  ce  soit,  pour- 
suivi soit  devant  la  police  correctionnelle,  soit  devant  le  jury,  et  passible  des 
peines  portées  par  les  lois?  ^  OUI.  —  Est-ce  que  le  code  pénal,  prévoyant,  im- 
périeux, jaloux  et  soupçonneux  à  l'excès,  n'a  pas  dans  ses  articles  199,  300,  201, 
â02,  203,  204,  205,  206,  207  el208,  spécialement  prévu  et  détaillé  avec  la  re- 
cherche la  plus  curieuse  et  la  plus  inveniive,  tous  les  crimes,  délits  et  contraven- 
tions des  ecclésiastiques?-- OUI.  — Est-ce  que  le  fameux  article  291  du  eode 
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]têiial,  ng.^ravc  par  Tarlicle  1'^  de  la  loi  du  11  avril  1854  qui  reud  révoeabU  toute 
autorisation  de  s'assembler,  au-dessus  de  vingt  personnes,  pour  des  exercices  re> 
ligieuXy  ne  suspend  pas  sur  tous  lei  cultes  h  la  fois,  quels  qu'ils  soient,  anciens 
ou  nouveaux,  la  menace  de  la  suppression?  —  OUI.  —  Est-ce  qu'aux  termes  des- 
dits articles,  le  gouvernement  ne  peut  pas,  le  même  jour,  a  la  même  heure,  or- 
donner, sans  dire  pourquoi  et  sous  sa  responsabilité  indéfinie  et  non  définie  et 
surtout  non  punie,  à  tous  les  préfets  dans  les  villes,  et  à  tous  les  maires  dans  les 
villages,  de  prendre  les  clefs  des  églises,  de  fermer  les  portes  à  double  tour,  et  de 
prononcer  au  son  du  tambour  et  des  cloches,  la  dissolution  du  catholicisme,  du 
protestantisme  et  du  judaïsme? — OUI. — Ce  que  je  dis  étant  de  tmile  vérité, 
puisqu'il  n'y  a  pas,  en  France,  une  seule  des  religions  catholique,  protestante  et 
juive  qui  ne  compte  plus  de  vingt  adhérens,  iissociés  ou  sectaires,  ne  doit-on  pa« 
en  conclure  que  la  liberté  des  cultes  écrite  dans  l'article  7  de  la  charte,  n*est 
qu'im  mot  à  peu  près  vide  de  sens,  si  le  gouvernement  reste  légalemenl  le  maf  ire 
absolu  de  la  suspendre  ou  de  la  supprimer,  et  dès-lors  n'est-il  pas  vrai  que  les 
membres  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  tant  prêtres  que  fidèles, 
sont  dans  la  situation  la  plus  violente,  la  plus  précaire,  la  plus  fausse  et  la  plus 
himiiliée  où  jamais,  dans  aucun  pays,  la  religion  de  la  majorité  d'un  peuple  libre 
ait  pu  se  trouver  placée?  —  OUI. 

»  Indépendamment  de  la  dure  législation  du  code  pénal  aggravé,  qui  (n*étoit  la 
pieuse  mansuétude  des  ministres)  Técraseroit  sous  ses  ongles  de  fer,  le  clergé 
catholique  n'esl-il  pas  à  l'étit  de  controverse  journalière  et  perpétuelle?  —  OUI. 

—  A-l-il  jamais,  mieux  qu'aujourd'hui,  mérité  le  nom  glorieux  d'Eglise  militante? 

—  NON.  —  Est-il  difficile  de  résumer  ses  périls,  ses  luttes,  et  ses  nombreux  et  in> 
fatigables  adversaires?  —  NON.  —  L'abolition  d'une  religion  d'Eut  et  la  liberté 
constitutionnelle  et  nécessaire  des  cultes,  ne  donnent-elles  pa!;  à  la  religion  catho- 
lique des  égales  et  des  rivales,  pour  ne  pas  dire  des  ennemies,  dans  toutes  les  au- 
tres communions?  —  OUI.  —  La  liberté  nécessaire  de  la  presse  ne  soumet-elle 
pas  la  foi,  la  doctrine,  la  discipline  de  l'Eglise  c;Uholique,  ainsi  que  la  personne 
et  les  actes  de  ses  ministres,  à  la  relation,  à  Texamcn  et  à  la  critique  des  auteurs 
dissidens  et  de  toutes  les  feuilles  quotidiennes  et  périodiques?  —  OUI,  —  Les 
chaires  de  philosophie  et  autres,  instituées,  nommées,  salariées  et  ouvertes  au 
public  par  le  gouvernement,  ne  contrôlent-elles  pas,  au  nom  de  la  raison  pure  et 
du  libre  examen,  les  matières  et  les  enseîgnemens  de  la  foi? — OUI.  —  Le  con- 
seil d'Etat,  qui  n'a  jamais  autorisé  la  mise  en  jugement  d'un  préfet,  sur  la  pour- 
suite des  particuliers,  a-t-il  refusé  une  seule  fois  de  frapper  d'abus  un  évê  jue, 
sur  la  poui*suite  du  gouvernement?  —  NON.  —  Enfin,  le  troisième  cas  d'abus  df 
l'article  6  des  Organiques,  ne  ntet-il  pas  l'interprétation  forcée  des  s;iints  canon>. 
c'e:»t-à-dire,  des  matières  spirituelles,  à  la  discrétion  insuffisante  et  arbitraire  de> 
ministres?  —  OUI.  —  Dans  ces  graves  circonstances,  n'y  a-t-il  pas  lieu,  par  le 
clergé,  à  réfléchir  et  à  aviser? —  OUI. —  C'est-à-dire  que  les  prêtres  seront  d'au- 
tant plus  forts  et  d'autant  plus  respectés,  qu'ils  se  renfermeront,  exclusivement 
et  plus  que  jamais,  dans  renseignement  du  dogme  et  de  la  morale,  dans  les  eier- 
cices  salutaires  de  la  charité,  dans  la  simplicité  de  leur  vie,  dans  l'austérité  de 
leur  caractère  et  de  leur  état?  — OUI.  —C'est-à-dire  aussi  qu'ils  doivent,  dans 
chaque  diocèse,  se  serrer  auprès  de  leur  évêque,  et  ne  faire  spirituellement  avec 
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lui,  plus  que  jamais,  qu'un  corps  ferme,  solide  et  uni?  —  OUI-  —  Cesi-à-dire 
que,  de  leur  côié,  les  évéques,  pour  être  plus  vénérables  encore  aux  yeux  des 
peuples,  doivent  se  séparer  ^i  n'affranchir^  plus  que  jamais,  de  toute  dignité  tem- 
porelle, et  se  confiner  à  Tadministration  des  églises  et  des  choses  saintes,  à  la 
garde  de  la  discipline  ecclésiastique,  à  la  purification  de  la  foi  et  des  mœurs,  à  la 
consolation  des  malades  et  au  soulagement  des  pauvres?  —  OUI.  —  C'est-à-dire 
nussi  que,  de  même  que  tous  les  prêtres  doivent  se  serrer,  dans  leur  coopération 
Cliale,  auprès  de  leur  évéque,  tous  les  évéques,  à  leur  tour,  doivent,  plus  que  ja- 
mais, se  serrer  ihéologiqnement,  en  communion  d'esprit  et  de  cœur,  auprès  de 
leur  chef  ap(»stoyque,  et  ne  faire,  spirituellement  avec  lui,  qu'un  corps  ferme, 
solide  et  uni  ?  —  OUI. 

»  Pourquoi,  lorsque  autour  de  lui  tout  se  dégrade,  se  flétrit  et  se  meurt,  n'y  a-t-il 
aujourd'hui  d'indépendance  que  dans  le  clergé  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  n'y  a 
que  la  religion  qui  donne  de  l'indépendance?  —  OUI.  —  Y  a-l-il,  ailleurs  que 
parmi  les  hommes  religieux,  de  fermes  esprits  et  de  forts  caractères  ?  —  NON.  — 
Qu.ind  la  nation,  corrompue  et  matérialisée,  tombera,  comme  un  cadavre,  aux 
pieds  du  despotisme,  qui  la  relèvera?  qui  sauvera  la  liberté?  N'est-ce  pas  le 
clergé?  —  OUI.  Timon.  » 

Les  soins  intelligens  de  quelques  administrations  municipales  s'at- 
tachent à  faire  disparoître  ces  ignobles  constructions  qui ,  dans  Paris 
même,  déshonorent  encore  nos  édifices  religieux-.  Tout  récemment  le 
jury  d'expropriation  étoit  appelé  à  fixer  les  indemnités  dues  à  raison 
de  Texpropriation  des  boutiques  et  des  échoppes  adossées  à  Téglise 
Saint-Leu.  Ce  procès  a  révélé  des  faits  qui  ne  manquent  j)as  d'intérêt. 

L'église  Saint-Leu  fut  vendue  aux  criées,  comme  propriété  nationale, 
en  1797,  à  M.  de  Romberg,  banquier  à  Bruxelles,  au  prix  de  187,000  fr. 
Elle  devint  alors  un  magasin  à  salpêtre;  mais  à  l'époque  du  concordat, 
ce  monument  fut  rendu  au  culte  Ctitbolique,  et  loué  par  le  propriétaire 
à  deux  prêtres,  MM.  Morel  et  Gérard,  à  raison  de  3,000  fr.  Dans  le 
cours  de  Tannée  1808,  l'église  devint  la  propriété  de  MM.  Oltcraëre  et 
Stevene,  créanciers  de  M.  de  Romberg,  tombé  en  faillite.  La  ville  de 
Paris  racheta  celle  église  en  1811  au  prix  de  300,000  fr.;  mais  on  ré- 
serva aux  vendeurs  la  propriété  des  échoppes  adossées  au  monument. 
Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  la  ville  de  Paris  a  cru  devoir  enfin, 
dans  un  intérêt  d'art  et  pour  les  besoins  de  la  circulation,  s'emparer  de 
ces  échoppes  par  voie  d'expropriation. 

Il  en  a  coûté  24,157  fr.  à  la  ville  de  Paris  pour  débarrasser  l'église  de 
Saint-Leu  des  misérables  boutiques  qui  Tavoicnt  envahie  à  la  faveur 
des  troubles  révolutionnaires  et  des  iniquités  de  93. 
^  >  ^^ 

M.  Tabbé  Dubreuil ,  directeur  du  séminaire  de  Saint-Pons,  connu 
par  de  remarquables  productions  littéraires  et  par  ses  succès  à  l'Âca- 
déQiie  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse,  vient  d'être  nommé  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Montpellier. 
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nSWE  POLITIQUE 

L*Aonorablc  îf.  Vivien  a  présenté  et  lu  h  la  chambre  sa  proposition  relative  aux 
i:iS€rtion8  judiciaires.  On  sait  que  dans  Télat  actuel  des  choses,  la  distribution 
des  insertions  judiciaires  a  lieu,  soit  par  Fintervention  des  tribunaux  de  com- 
merce, soit  par  raotorilé  des  cours  royales  qui  désigne^it  les  journaux  où  ces  io- 
seçtions  seront  faites,  soit  enfin  librement  et  aux  choix  des  parties,  coaime  par 
exemple  pour  les  expropriations  pour  cause  d'utilité  publique. 

Or,  Ton  6*accorde  assez  généralement  à  se  plaindre  de  ce  que  ce  modfc  a  été  n« 
moyen  employé  par  le  gouvernement  pour  aider  à  la  ruine  de  la  presse  indépendante 
de  nos  départemens,  sinon  pour  la  provoquer.  Tel  journal  que  les  annonces  judi- 
ciaires concouroient  à  Taire  vivre,  a  dû  succomber  en  s'en  voyant  frustré,  el  n'ayant 
pas  d'ailleurs  un  nombre  d'abonnés  suffisant.  C'est  là,  dit-on,  le  côte  politique  «fr 
la  mesure  que  l'on  veui  réformer;  la  loi  eneffetrenfermed'autresinconvéniens^ooii 
moins  préjudiciables  et  sous  d'autres  points  de  vue  encore  plus  élevés.  On  a^suv 
que  la  proposition  de  M.  Vivien  atteindra  efficacement  le  but  réformateur.  NousU 
voulons  bien.  Le  ministère  toutefois  ne  semble  pas  élre  convaincu  de  tous  ces  grave> 
motifs.  M.  le  garde  des  sceaux,  compétent  en  cette  matière,  s'est  prononcé  con- 
tre la  mesure  nouvelle,  aussi  bien  que  MM.  Guizot  et  Duchàiel,  dans  leurs  bu- 
reaux respectifs.  Sans  avoir  et  sans  connoftre  les  motifs  du  ministère,  en  cette 
question,  nous  n'avons  pas  oublié  cependant  que  l'auteurde  la  présente  proposition. 
l'honorable  M.  Vivien,  a  défendu,  en  1840,  en  sa  qualité  de  garde  dés  sceaux, 
cette  même  loi  qu'il  veut  réformer  aujourd'hui.  Il  se  peut  sans  doute  que  l'ex- 
périence de  cinq  années  lui  ait  révélé  depuis  les  graves  inconvéniens  qu'il  si- 
gnale aujourd'hui,  mais  on  ne  se  fait  guère  à  cette  idée,  qu'un  ministre  de  la  jus- 
tice vienne  si  tôt  s'établir  le  réformateur  de  la  loi  soutenue  par  lui.  A  ce  pro- 
pos nous  remarquerons  que  le  gouvernement  nous  montre  cette  singulière  ano- 
malie, principalement  à  l'égard  du  clergé  :  h  savoir  que  plusieurs  des  anciens  mi- 
nistres des  cultes^  une  fois  hors  des  affaires  confiées  à  leur  dévoùment,  tiennent 
un  langage ,  non-seulement  différent,  mais  quelquefois  entièrement  contraire  aux 
sentimens  qu'ils  avoient  professés  publiquement  à  la  tribune  des  deux  chambres. 
Comprend  -  oa,  par  exemple ,  que  M.  Persil ,  après  avoir  souvent  déclaré 
que  ses  rapports  fréquens  et  nécessaires  avec  l'épiscopat  durant  son  ministère 
lui  avoient  donné  la  conviction  que  les  évéques  et  les  autres  membres  du  clerp^ 
en  général  étoient  des  hommes  dignes  de  tout  respect  par  leur  désintéressement 
et  leurs  vertus  sincères,  et  conformes  à  leur  auguste  mission,  comprend-on  que 
cet  homme  d'Etat  soit  venu  pUis  tard  à  la  chambre  des  pairs  essayer  de  di- 
viser ce  même  clergé,  en  osant  dire  que  les  inférieurs  n'étoient  point  unanimes 
avec  leurs  chefs,  et  les  blâmoient  de  leur  zèle  à  défendre  la  liberté  d'enseigne- 
ment? A  cette  heure,  M.  Persil  s'aperçoit  probablement  de  sa  grave  méprise.  En- 
suite, si  nous  arrivons  dans  l'ordre  de  ces  considérations  à  M.  Vivien,  ancien 
garde  des  sceaux,  ministre  des  cultes  du  i"'mars,  aujourd'hui  rapporteur  de  l'ai- 
pel  comme  (Vabut  au  conseil  d'Etat  contre  M.  le  cardinal  de  Donald ,  ne  trouve- 
rons-nous pas  aussi  l'oubli  complet ,  ce  semble ,  de  la  justice,  de  l'équité  roéroe 
que  sa  qualité  et  son  titre  de  défenseur-né  des  évéques  et  du  clergé  hii  faisoientim 
devoir  d'interposer  ici  en  faveur  d'un  illustre  accusé,  représentant  son  corps  en- 
tier? On  assure  que»  loin  de  là»  M.  Vi\ien  vetu  provoquer  centre  le  clergé  d^ 
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sanctions  pénales  aux  arrêts  du  conseil  d*Eutdans  les  admires  d'appd  comme  d'a- 
bus^ Pmirunt,  Tancien  ministre  doit  connottre  quelque  peu  aussi  Tesprit  et 
les  tendances  du  clergé,  et  savoir  que  le  devoir  et  le  maintien  de  la  paix  chré- 
tienne partout  est  le  but  de  toutes  ses  démarches  et  de  sa  vie  de  sacrifices^. 
Comment  donc  un  homme  aussi  versé  qu'on  ditTétre  M.  .Vivien  dans  la  légis- 
lation administrative ,  chercheroit-il  à  provoquer  des  mesures  plus  oppressive» 
contre  le  clergé,  que  ne  les  imagina  le  despotisme  de  Teropire?  Gela  prouveroit  au 
moins  qu*en  i  840,  lors  de  la  formation  du  cabinet  du  i*'  mars,  on  a  mis  à  la  tête  desaf- 
laires  ecclésiastiques  un  homme  qui  n'aura  su  apprécier  le  sacerdoce  ni  avant  ni  après 
sa  gestion  d*aussi  graves,  d'aussi  délicats  intérêts...  Encore  une  fois,  si  c'est-là  une 
conséquence  de  ce  principe  nouveau  que  VEiai  est  laïque^  au  moins  par  politique 
nedevroit-on  pas  montrer  aussi  crûment  à  toute  une  classe  si  respecuble  de  ci- 
toyens, qa*on  la  considère  assez  peu,  que  dans  le  maniement  des  choses  qui  la 
concernent,  c'est-à-dire  spirituelles  et  temporelles  à  la  fois,  au  haut  comme  au  bas 
de  l'administration,  tout  lui  reste  étranger,  quand  on  ne  s'y  montre  pas  hostile  à 
ses  intérêts  d'un  ordre,  supérieur.  C'est  tout  ce  que  nous  croyons  devoir  répondre 
aux  journaux  de  toutes  les  couleurs  qui  crient  depuis  quelques  jours  contre  la 
prétendue  insurrection  des  évêques  contre  les  lois.  Si  une  seule  des  mille  me- 
sures arbitraires  qui  pèsent  sur  le  clergé  pouvoit  atteindre  les  écrivains  et  les 
joamalistes,  croyeat-le,  nous  aurions  une  révolution.  Ace qu^il  parott,  les  prêtres, 
par  là  même  qu'ils  sont  plus  soumis,  perdent  leurs  droits  et  leur  titre  de  citoyens 
libres  de  par  la  Charte  et  les  lois;  c'est  la  Revue  de  Paris  elle  Siècle  qui  nous  le 
disent  ce  matin.  M.  Vivien  auroit  ceriaînement  une  propositran  pins  nécessaire-' 
ment  réparatrice  à  faire  sur  un  tel  sujet. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTiRIBUB. 

PABIS,  21  mars.  —  La  chambre  des  députés  s'est  occupée  hier^  dans  ses  bu- 
reaux, de  l'examen  d'une  proposition  de  MM.  Lasnier,.  etc.,  qui  a  pour  but  d'ex- 
clure de  la  chambre  tous  les  membres  intéressés  dans  les  chemins  de  Ter.  La 
lecture  de  cette  proposition ,  repoussée  par  le  ministère  et  par  ses  amis ,  a  été 
autorisée  par  quatre  bureaux.  Elle  sera  donc  d'abord  lue^  puis  développée  en 
séance  publique,  et  la  majorité  décidera  si  elle  doit  être  prise  en  considération.. 

Les  bureaux  ont  nommé  ensuite  une  commission  chargée  d'examiner  un  projet 
de  loi  concernant  les  justices  de  paix.  Malgré  plusieurs  critiques  de  deuil ,  quel- 
ques-unes assez  vives,  la  pensée  du  projet  a  été  généralement  approuvée. 

Une  autre  commission  a  été  nommée  pour  examinée  la  demande  d'un  crédit 
de  30  millions,  destinés  à  l'amélioration  de  la  navigation  intérieure  du  royaume. 

—  La  cause  de  l'explosion  de  la  poudrière  de  la  marine,  à  Alger,  est  toujours 
un  mystère;  nous  lisons  dans  le  TouUmnais  : 

«  Parmi  toutes  les  versions  qui  circulent  sur  la  cause  de  ce  grand  désastre , 
cause  qui  restera  probablement  inconnue,  un  de  nos  correspondans  nous  donne 
la  suivante  :  Des  ouvriers  maures  ftirent  anciennement  employés  à  entasser,  dans 
la  salle  d'artifice  où  le  feu  s'est  déclaré,  une  quantité  assez  considérable  de  pro- 
jectiles creux  et  chargés. 

a  On  peut  supposer  qu'ils  avoient  laissé  répandre  de  la  poudre,  que  par*  une 
coupable  Imprévoyance  on  n'avoit  pas  balayée.  Un  des  projectiles,  mal  rangé, 
sera  sans  doute  tombé  sur  la  poudre  répandue  sur  le  sol,  et  par  son  brusque  con- 
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tnct  i*aura  enflammée.  Celle  version  est  plausible,  mais  est-elle  la  téritable?  On 
né  peut  raisonnablement  attribuer  ce  grand  malheur  à  la  malveillance,  puisque  les 
magasins  qui  ont  sauté  éloient  gardés  par  d^  troupes  françaises,  avec  toutes  les 
précautions  dont  on  entoure  les  lieux  qui  renferment  des  matières  inflammat*les.  j> 

—  L'état  de  M.  de  Latour-Maubourg  parolt  si  désespéré»  dit  la  Revue  de  Pa- 
ris^ qu'on  craint  qu'il  ne  puisse  supporter  le  voyage.de  Borne  à  Montpellier.  Hier 
même,  on  assurait  dans  quelques  salons  politiques  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
notre  ambassadeur  cloit  arrivée. 

—  On  lit  dans  la  France  méndionale  (Toulouse)  du  15  mars  : 

«  La  Faculté  de  droit  n  été  hier  le  théâtre  de  scènes  très- fâcheuses.  11  y  a  deot 
mois  environ  ,  un  des  professeurs  annonça  que  son  intention  étoit,  tout  en  re*^ 
peetaiit  le  principe  de  la  publicité  des  cours,  de  prendre  des  mesures  pour  faire 
cesser  quelques  abus.  Ainsi ,  la  désordre  causé  par  les  allées  et  venues ,  le  bmit 
des  entrans  et  des  sortans ,  la  distractiofi  forcée  qui  en  résiikoit  pour  les  élèves 
studieux,  étoieat  des  choses  déplorables.  M.  Benecb ,  professeur  de  droit  romaio. 
déclara  donc  que  les  portes  resteroient  fermées  quelques  minutes  après  sa  pré> 
sence  dans  la  chaire. 

dII  y  a  quelque  temps,  M.  Laurens,  doyen  de  la  Faculté,  se  décida  à  suifje  le^ 
mêmes  erremenp.  Mais  il  reçut  dernièrement  des  lettres  anonymes  le  prévenant 
que ,  vendredi,  des  étudions  se  présenteroient  après  l'heure  fixée  pour  la  ferme- 
ture des  portes,  et  entreroient  de  gré  ou  de  force. 

»Hier,  un  quart  d*heure  après  le  commencement  de  la  leçon,  quis'étoit  oiiTen« 
eu  face  des  élèves  connus  par  leur  assiduité  et  leur  mérite,  cent  cinqnaKle  jeune^ 
gens  environ  se  présentèrent.  M.  le  doyen  sortit,  et  tâcha ,  par  des  exhoruiions 
paternelles ,  de  faire  cesser  une  démonstration  qui  ne  pouvoit  manquer  d^étre 
latale  aux  étudians.  Le  plus  grand  nombre  le  comprit  ;  mais  d'autres  ne  se  dis- 
persèrent que  sur  les  sommations  de  la  police,  qui,  avertie  de  cet  incident,  étoit 
arrivée  sur  les  lieux.  » 

—  Il  y  a  eu  à  Poissy  un  concours  d'animaux  de  boucherie  et  une  vente  pu- 
blique de  taureaux,  de  bœufs  et  de  génisses  de  la  race  améliorée  de  Duriiâro, 
provenant  de  la  vacherie  modèle  du  Pin. 

Environ  deux  mille  personnes  s'étoient  rendues  à  Poissy  :  c'étoient  de  ^^nâs 
propriétaires,  de  riches  fermiers,  de  gros  bouchers,  des  députés,  des  pairs  de 
France  et  quelques  babilansdes  environs. 

Après  un  discours  d'ouverture,  dans  lequel  M.  le  ministre  du  commerce  a  pro- 
mis plus  que  jamais  l'appui  du  gouvernement  à  l'agriculture,  on  a  distribué  les 
primes  promises  aux  éleveurs  propriétaires  des  plus  beaux  sujets.  Voici  le> 
noms  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  : 

Dans  les  bœufs  ;  M.  Massé  (du  Cher),  pour  un  bœuf  charolals  de  30  mois,  pe- 
sant 872  kilogrammes,  et  pour  deux  bœufs  plus  âgés,  l'un  de  Durham,  pesant 
760kilog.,  etTautte  charolais,  pesant  790  kilog. 

M.  Hervieux  (du  Cher),  pour  un  bœuf  cottentin,  pesant  1160  kilog.  Ces  ani- 
maux étoient  vraiment  remarquables. 

Dans  les  moutons:  M.  Pluchet,  pour  un  lot  de  20  moutons  Dishiey-mérinos, 
pesant  1 ,400  kilog. 

M.  Cornet,  pour  un  lot  de  20  moutons  Dishley,  pesant  4,800  kilog. 

La  vente  des  animaux  du  Pin  a  moins  produit  que  celle  qui  .n  été  faite  l'année 
dernière  à  Alfort.  Ce  résultat  doit  être  évidemment  attribué  au  désordre  et  à  la 
précipitation  qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  ce  concours.  Le  bœuf  qni  a  pro- 
duit le  plus,  Olympus,  s'est  vendu  1,900  fi;.;  celui  qui  a  produit  le  moins.  Cal- 
chas,  s'est  vendu  020  fr.  La  moyenne,  des  ventes  a  été  de  1,000  à  1,200  fr. 
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Quatre  dÎBCOurs  ont  éié  prononcés.  Le  seul  qui  n'ait  |ias  été  ridicule  est  ceint 
de  M.  Y  van,  au  nom  de  la  commission  d'examen.  M.  Gunin-Gridaine  a  exalté 
rinfluencedu  roi  sur  les  progrès  de  notre  agriculture  ;  M.  Decaze  n  comparé  S.  M. 
à  Henri  IV  et  M.  le  ministre  du  commerce  h  Sully.  Efilin,  M.  Dupin  afné  a 
éprouvé  le  besoin  de  pleurer  à  propos  de  veaux  a  élevés,  a*i-il  dit,  dans  mou 
dépariement,  dans  mon  arrondissement,  dans  ma  ville,  à  côté  de  chez  moi.  » 
L^éinoiion  gagnoit  rassemblée  ;  Torateur  s'en  est  aperçu  à  temps  et  a  coupé 
court  par  le  cri  de  :  vive  le  roi!  (National.) 

EXTÉRIEUR. 

ANGXXTEBBE.  —  L'appliitation  du  nouveau  tarif  de  sir  Robert  Peel  sur  les 
sucres  a  eu  pour  résultat  de  faire  baisser  le  pHx  de  cet  article  de  1  d.  par  livre 
(^0  c.  par  kil.  environ),  au  bénéfice  du  consommateur. 

—  Le  correspondant  américain  du  Time$  écrit  à  ce  journal  que  le  ministre  an- 
glais à  Washington  a  proposé  au  gouvernement  des  Etats-Unis  de  déférer  d'ini 
couiuiun  accord  la  question  de  TOrégon  à  Tarbitragc  d'une  tierce  puissance. 

11  ne  dit  pas  si  cette  proposition  a  été  acceptée. 

ÉTATS-UNIS.  —  Le  président  Tyler  signale  les  derniers  jours  de  son  règniî 
par  un  redoublement  d'activité.  A  la  fin  de  février,  if  a  adressé  deux  messages  ' 
au  congrès,  Tun  sur  la  question  de  rOrégon,  l'autre  sur  In  traite  qui  se  fait,  sous 
pavillon  américain,  sur  les  côtes  du  Brésil.  M.  Tyler  slygmalisc;  durement  les 
hommes  qui  se  prêtent  h  ce  trafic  réproi:vé  par  les  lois  américaines  comme  par 
celles  de  tons  les  peuples  civilisés.  Mais  il  signale  surtout  a  Tindigiiatioii  publiqnt* 
les  capitalistes  et  agens  anglais  qui  sont,  dit-il,  les  Instrumens  les  plus  actifs  de  la 
traite.  Le  président  soutient,  et  il  appuie  cette  opinion  snr  des  docuTnetis  nom- 
breux adressés  par  fui  au  congrès,  que  ce  sont  des  Anglais  qui  favorisent  les 
tfailans  brésiliens;  que  c*esl  l'argent  anglais  qui  alimente  le  commerce  desesclave^; 
qne  ce  sont  des  marchandises  anglaises,  chargées  î>  Liverpool  ou  dans  les  antres 
purls  l)riLanni(|ue8,  qui  servent  de  conlrevaleur  pour  Tachât  des  nègres  destinés 
au  Brésil. 

M.  Tyler  s'élève  ensuite  contre  le  système  suivi  par  les  croiseurs  anglais  qui 
capturent  les  négriers.  Au  lieu  de  renvoyer  dans  leur  pays  natal,  ainsi  (|ue  le 
font  les  croiseurs  américains,  les  noirs  arraches  à  la  servitude,  ils  les  transpor- 
tent dans  les  colonies  occidentales  de  l'Angleterre  tni,  sons  une  dénomination 
mensongère,  ces  noirs  subissent  un  esclavage  peu  différent  de  celui  auquel  on  se 
vante  de  les  avoir  fait  échapper.  M.  TyJer.combat  ce  système  comme  dérisoire  et 
ineificace.  Il  invite,  en  terminant,  les  ministres  anglais  à  le  modifier  sous  peine 
de  voir  toujours  échouer  leur  bruyante  croisade  contre  la  traite. 

CHAMBRE  DRH  D^PITTÉS. 

Séance  du  20  mars. 

M.  VIVIEN  donne  lecture  de  sa  proposition  relative  au\  aunonces  judiciaires. 
Cette  proposition  sera  développée  de  samedi  en  huit. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  un  cré- 
dit extraordinaire  pour  complément  des  dépenses  de  secours  aux  hospices ,  bu- 
reaux de  charité  et  institutions  de  bienfaisance. 

VM.  BEAUHONT  (delà  Somme)  et  taillandier  présentent  quelques  observa- 
tions, et  b  chambre  passe  à  la  discussion  deA  articles. 
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Art.  i^.  Il  est  oii?ert  au  ministre  de  Fîntéricur,  «ur  les  fonds  da  budget  de 
rexercice  1845,  un  crédit  extraordinaire  de  deux  cent  mille  francs,  comme  sup- 
plément à  la  somme  de  trois  cent  vingt  mille  francs ,  inscrite  au  diap.  xix ,  he- 
cours  aux  hôpitaux,  bureaux  de  charité  et  institutions  de  bienfaisance. 

M.  Lt'NEAU ,  député  de  la  Vendée ,  s'élèye  contre  la  mauvaise  répartition  des  se- 
cours. Ainsi ,  le  département  qu'il  représente  n'a  rien  obtenu  depuis  cinq  ans. 
bien  qu'il  ne  soit  pas  dans  une  meilleure  situation  que  certains  déparlemens  qid 


i  politique 

du  gouvernement.  (Humeur  au  centre.) 

M.  DiLRAN,  rapporteur,  s'attache  à  justifler  la  commission  de  tout  reproche  de 
parliatiié.  La  commission  n'a  agi  que  d'après  les  tableaux  qui  ont  été  remis  par  le 
ministre  de  l'intérieur. 

M.  DSHARÇAY,  membre  de  la  commission,  répondant  à  M.  Luneau,  soutient  qo^ 
les  départemens  de  l'ouest,  loin  d'avoir  été  oubliés,  ont  été  les  plus  favorisés. 

H.  RiCHHOND  DBS  BRUS  dit  qu'H  s'agit  purement  et  simplement  d'aller  an  se- 
cours des  misères  pressantes,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  soulève  ^ne  discossion 
sur  la  répartition  des  fonds. 

H.  LUNEAU  répond  qu'il  ne  suffit  pas  de  voter  des  fonds,  mais  qu'il  est  do  de- 
voir de  tout  député  d'en  signaler  la  mauvaise  répartitioh. 

L'orateur  persiste  avec  force  à  déclarer  que  la  Vendée  a  été  en  quelque  sorte 
mise  à  l'index  par  l'administration  qui  a  négligé  de  secourir  des  misères  véri- 
tables. 

H.  DUCHATEL,  ministre  de  l'intérieur,  repousse  les  attaques  du  préopinant. 

M.  GUSTAVE  DE  BBAUMONT  Signale  dcs  arrondisscmcns,  notamment  dans  la  Cha- 
rente, où  le  ministre  de , l'intérieur  est  élu,  qui  ont  obtenu  des  secours  parce 
qu'ils  votoient  pour  le  candidat  ministériel. 

m,  DUCHATEL  nie  que  la  répartition  des  fonds  de  secours  ait  été  faite  dans  des 
vues  électorales. 

L'art.  !«'  est  mis  aux  voix  et  adopté  avec  un  léger  changement  de  rédaction 
proposé  par  M.  Edmond  Blanc.  L'art.  2  est  aussi  adopté. 

On  passe  au  scrutin  par  division  sur  l'ensemble  du  projet. 
Nombre  des  votans  :  ^5 

Pour,  232 

Contre,  1  • 

La  chambre  adopte. 

Après  quelques  pétitions  sans  importance,  la  séance  est  levée. 

La  chambre  s'ajourne  ii  lundi. 
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nSTRODUCTION  PHILOSOPHIQUE  A  L'ETUDE  DU  CHRISTIANISME, 

^▲R  M.    t'ARGHETftqVE   DE    PARIS  (1). 

Deux  écrits  împortans  émanoient  à  la  fois  de  Tépiscopat  français  :  eu 
môme  temps  que  M.  le  cardinal  de  Ronald  engageoit  une  lutte  cou- 
rageuse pour  la  liberté  de  TEglise,  M.  rArchevèque  de  Paris  venoit  dé- 
fendre sa  doctrine.  Deux  classes  d^hommes  travaillent,  en  effet,  avec 
une  persévérance  opiniâtre  à  compromettre  les  destinées  du  catholicisme 
en  France,  les  légistes  et  les  philosophes.  Ils  suivent  une  tactique  ana^ 
logue,  que  Ton  peut  résumer  ainsi  :  refuser  à  l'Eglise  le  droit  commun , 
c^est-à-dire  emprisonner  ses  droits  et  sa  doctrine  dans  des  limites  ar*- 
bitraires;  Tisoler  et  l'appauvrir  pour  en  triompher. 

Certains  légistes  traînent  l'Eglbe  sur  un  terrain  qu'ils  ont  choisi, 
l'enferment  dans  une  enceinte  qu'ils  ont  tracée,  et  lui  imposent  de 
toutes  parts  des  lois  d'exception  et  de  servitude. 

Les  philosophes  à  leur  tour  refusent  à  la  doctrine  catholique  ce  que 
l'on  peut  justement  appeler  le  droit  commun  des  doctrines.  N'est-il  pas 
universellement  reconnu,  en  effel,  qu'un  principe  ou  une  science  peut 
étendre  son  domaine  aussi  loin  que  ses  conséquences?  Eh  bien!  les 
conséquences  de  nos  dogmes  s'étendent  nécessairement  à  la  philoso- 
phie et  à  la  morale;  ils  exercent  une  influence  également  salutaire 
dans  la  sphère  de  l'intelligence  et  dans  celle  de  la  volonté.  Cependant 
la  philosophie,  jalouse  de  la  théologie,  lui  reproche  sans  cesse  de  pré- 
tendus empiétemeus,  et  se  tient  pour  ainsi  dire  en  armes  pour  garder 
les  frontières  de  son  empire.  ^ 

a  Frères,  nous  dit-elle,  avec  une  ironie  superbe,  je  vous  abandonne  vos  tem- 
ples, mais  respectez  mon  sanctuaire.  Un  abfme  infranchissable  nous  sépare  ; 
votre  domaine  est  œlut  de  la  foi;  et  il  se  termine  là  où  commence  celui  d'une 
itère  raison  dégagée  d'entraves.  Heureux  de  la  naïveté  d'adhésion  que  l'habitude 
vous  accorde,  fuyez  les  périls  dont  menaceroit  vos  doctrines  le  regard  scrutateur 
de  rintelligence.  » 

Enfermant  ainsi  l'enseignement  de  l'Eglise  dans  un  cercle  étroit,  les 
philosophes  prétendent,  dans  leur  indépendance  absolue,  conquérir, 
sans  nul  secours  divin,  une  morale  certaine,  positive  et  complète;  en 
sorte  que,  chaque  jour,  TEvangile  et  l'Eglise,  sa  divine  gardienne,  de- 
viendraient dn  plus  en  plus  inutiles  an  monde.  Cependant ,  nous  dit- 
on,  la  philosophie  vogue  en  pleine  liberté  sur  un  océan  sans  limites; 
abandonnant  ses  voiles  au  souflle  des  temps,  elle  emporte  au  loin  l'hu- 
manité «qu'elle  ravit  à  l'Eglise,  cinglant  vers  des  mondes  nouveaux. 

(1)  Un  fort  vol.  Im18,  papier  iiii.  Prix  :  2  fr.  —  I0  même  oworagê^  édition  or- 
dinaire. Prix:  i  fr,  A  Paris,  cjiet  Adrien  Le  Clere  et  C^,  roe  Cassette,  »•  99. 
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Celte  théorie  ûismisée  qui  admet  eu  principe  rinulilîté  de  rfiçl«»e. 
dès  le  temps  présent,  ou  Tannonce  comme  le  terme  certain,  la  const- 
cjueiice  nécessaire  du  progrès  des  âges,  menace  de  nous  envahir.  Pour- 
quoi se  le  dissimuler,  en  présence  de  tant  d'efforts  pour  ravir  au 
clergé  et  confier  'manimementàla  société  laïque  renseignement  df-sgé^ 
nérations  et  les  moyens  publics  de  charité,  pour  lui  contester  Texercice 
de  ses  droits  et  de  ses  libertés;  enfin,  pour  contenir  dans  d*étroite.s  li- 
mites Tinfluence  même  de  ses  veKus?  Et  pourtant,  si  r£glise  peut 
être  suppléée,  si  même  elle  peut  devenir  un  instant  inutile,  noirt  foi  est 
raine, 

M.  TArchevêque  de  Paris  a  vu  le  danger,  et  il  est  venu  déclarer  qur 
Tantique  doctrine  de  nos  pères  est  nécessaire  au  monde.  Nou-seule> 
ment  la  philosophie  ne  peut  la  suppléer,  mais  encore,  si  elle  est  saine« 
elle  doit  chercher  dans  la  révélation  sa  source  et  son  appui.  Dans  sou 
Mandement  pour  le  Carême  de  Tannée  dernière,  le  prélat  établissoit  : 
l**  que  la  morale  sans  les  dogmes  est  impossible;  2**  que  Thomme  ne 
peut  conquérir  un  symbole  complet  et  certain,  sans  le  secours  de  la 
révélation.  C*étoit  attaquer  de  front  un  préjugé  cher  à  l'éclectisme.  Tin- 
dépendance  absolue  de  la  philosophie;  et  proclamer  nécessaire  ce 
qu'elle  déclare  impossible,  Talliance  de  la  philosophie  et  de  la  théolo- 
gie. Aussi  la  discussion  sincère,  calme  et  lumineuse  de  ces  vérités  pro> 
duisit,  parmi  certains  philosophes,  un  grand  scandale.  On  poussa 
Texagératiou  jusqu'à  vouloir  la  transfoni^er  en  déclaraiion  de  guerre. 
Un  long  article  imprimé  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  et  bientôt  dU- 
iribué  en  brochure  comme  une  sorte  de  n^anifeste,  commençoit  sur  ce* 
ton  plaisamment  sérieux  :  , 

«Nous  assistons  depuis  quelques  années  à  un  specLicle  bien  fait  pour  porter  If 
trouble  et  le  découragement  dans  une  ame  encore  peu  éprouvée.  Suspeadue  pour 
un  temps  par  la  grande  commotion  politique  de  1830,  la  guerre  s  est  rallume*' 
entre  le  clergé  ei  les  philosophes  avec  une  nouvelle  ardeur,  et,  au  oionient  oii 
nous  écrivons,  elUeslyw^enue  au  dernier  degré  de  violence  et  d'athamement.  » 

Puis,  regrettant  les  beaux  temps  deBossuet,  il  rappeloit  le»  doctrille^ 
philosophiques  de  cet  àgc,  doctrutes,  ou  le  supposeroît  au  tou  d'amour 
avec  lequel  il  eu  parle,  identiques  à  l'éclectisme,  et  îi  ajoutoit  en  par- 
lant des  nôtres  : 

«  La  philosophie  du  clergé  se  réduit  maintenant  à  on  cri  de  guerre  contre  la 
philosophie...  et  ce  cri  relenlH  jusque  dans  les  Mandemens  et  les  inslruciionji 
pastorales  de  l'épiscopat  (p.  7).... 

»  Croiro»t-on  que  M.  T Archevêque  de  Paris  a  voulu  enchérir  sur  ces  pautrelés"* 
(p.  15).... 

9  La  pensée  qui  fHÎt  le  fond  de  la  nouvelle  insiructiùn  pastorale^  c'est  que  hi 
philosophie  est  radicalement  impuissante  en  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  mo- 
raux et  religieux  de  l'humanité.  La  philosophie  rédotie  à  ki  logique,  e*est-à-^lin^ 
déshéritée  du  droit  de  parler  aux  hommes  de  IHeu,  de  la  Providence, ^  de  Unr.^ 
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rlevoin ,  voilà  ce  que  l*on  appelle  faire  à  la  philosophie  sa  part  et  la  renlernNrr 
ibns  ses  lîiuiles.  » 

Alors  une  graxide  tristesse  8*einparoit  de  Tame  du  philosophe»  et  aa 
piété  alaroiée  lui  arrachoit  ce  cri  de  douleur  : 

«  Qu'il  est  trisie  d'entendre  des  hommes  graves  el  religieux ,  des  inlerprèles 
i^onsacrésde  la  doctrine  de  TËglise,  chercher  des  armes  cootre  la  philosophie 
dans  Farsenal  du  sceplicisine,  et  prendre  pour  auxiliaires  David  Hume  et  Fauteur 
do  Léviathanî  Le  sens  dn  christianisme  esi-il  donc  perdu,  etc.,  etc.?  Hommes 
imprudem  il  aveuglés,  qui  voulez  que  la  philosophie  périsse!...  Et  ce  sont  dt*K 
«chrétiens,  des  prêtres,  des  évéques  qui  tiennent  ee  langageou  qui  l'autorisent!  0 

M.  PArchevéqne  de  Paris  ne  répondit  que  par  le  stlence  à  eette  at- 
taque solennelle  et  souverainement  inconvenante;  o«  pi itlAt  l'Instru- 
ction pastorale  étoit  là  et  répondoit  assez.  Cependant,  le  docte  prélat 
a  voulu  réimprimer  aujourd'hui  cette  pièce  importante,  et  elle  com- 
pose la  partie  la  plus  considérable  du  livre  dont  nous  voulons  donner 
un  aperçu.  Après  avoir  exposé  la  doctrine  quMI  contient ,  nous  le  rap- 
procherons des  attaques  dont  elle  a  été  l'objet. 

Ce  livre  bref  et  substantiel  est  une  démonstration  rigoureuse  et  com- 
plète en  son  genre  de  la  vérité  catholique.  Mais  cette  démonstration  n 
f!ela  de  neuf  et  de  piquant,  qu'elle  prend  pour  point  de  départ  les 
ronciusions  mêmes  de  ihs  théologies.  Noun  établissons  d*ahord«n  efi^t 
loi  vérité  du  dogme  chrétien ,  et  ik)US  «n  déduisons  ensuite  la  néoes- 
«^ité  de  la  morale.  Cette  marche  est  essentielle  peut-dtre  à  un  tralti* 
didactique.  Mais  ne  peut-on  pas  aussi ,  par  une  marche  inverse,  partir 
du  fait  de  la  nécessité  de  la  morale  ,  comme  d%in  premier  principe.' 
Qui  oseroit  dîre^que  Tliomme  doué  de  liberté,  ballotté  par  le  flot  con- 
traire des  passions  9  capable  de  vice  ou  de  vertu  ,  n*a  besoin  ni  d'une 
toi,  ni  d'un  guide,  ni  d'un  but  élevant  sa  dignité  et  soutenant  son  cou- 
rage? —  Donc  Tauteur  prenant  sou  point  de  départ  dans  ce  principe, 
commun  &  toute  ame  honnête  ,  enchaîne  Ttme  à  l'autre  comme  d*ln- 
vincihle^  anneaux  chacune  de  c*es  vérités  :  1°  la  morale  est  impossible 
sans  les  dogmes;  2"  Texpérience  prouve  que  le  rationalisme  n'a  pu 
sauver  les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  au  sein  des  nations  païennes  ; 
3*  Texpérience  prouve  que  le  rationalisme  contemporain  Ue  détruit  pas 
seulement  les  dogmes  et  la  morale  révélés,  mais  aussi  les  dogmes  et  \h 
morale  de  la  religion  naturelle;  4*  Texpérience  prouve  que  la  révélation 
cm  les  dogmes  chrétiens  ont  rétabli  les  dogmes  et  la  morale  de  la  reli- 
gion naturelle;  5*  la  puissance  du  christianisme  en  faveur  de  la  vérité 
t!t  de  la  vertu  ti'est  pas  seulfmeut  prouvée  par  rexpérience,  mais  en- 
core par  la  nature  même  de  sa  morale  et  de  ses  dogmes.  Or,  la  conclu- 
sion dîreulc  de   ces   propositions  est  la  vérité  du  christianisme  ;  et 
M.  TArchevéque  de  Paris,  par  le  développement  dair  et  rapide  qu'il 
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leur  donne,  a  la  gloire  de  présenter  à  tous  les  esprits,  quelles  que  soient 
d*  ailleurs  leurs  habitudes ,  une  preuve  de  la  religion  chrétienne  à  la  i 
fois  nouTelle  et  facile.  Elle  est  nouvelle,  car  nul  auteur  n'avoît  jusqu'ici  1 
exposé,  dans  un  ensemble  harmonieux,  le  phénomène  de  la  corrélation 
constante  de  la  saine  morale  et  de  la  doctrine  révélée;  nul  n'en  avoît 
aussi  habilement  analysé  les  causes.  Elle  est  facile ,  puî»qu*elle  est  hi^ 
torique.  On  le  voit,  cette  démonstration  est  surtout  expérimentale; 
Fauteur  établit  sans  nul  doute  la  connexité  logique  des  faits,  mai- 
c*est  principalement  à  les  constater  qu'il  s*appljque;  les  conséquences 
Tiennent  d'elles^nèmes.  Nous  aimons  cette  méthode  :  elle  donne  poor 
ainsi  dire  un  corps  à  la  métaphysique,  et  substitue  à  son  aridité  natif c 
tout  rintérét  de  Thistoire.  Elle  est  surtout  féconde,  quand  un  esprit 
positif  et  sûr,  ainsi  que  dans  Vlntroductim  philosophique  à  Située  àa, 
christianisme,  interroge  le  passé  ,  s'empare  des  résultats  de  la  science, 
puis,  à  Taide  d'observations  faites  dans  le  présent  par  un  œil  scruta- 
teur et  ferme,  trace  rapidement  un  vaste  tableau,  duquel  ressortent  ce 
traits  éclatans  de  hauts  enseignemens. 

Ainsi  rhistohre  se  joignant  à  la  philosophie  et  à  la  théologie,  ces  trois 
flambeaux  de  l'humanité  mêlent  leurs  clartés  et  font  resplendir  la  vérité 
d'un  magnifique  éclat.  Cette  méthode  dont  tous  nos  théologiens  scolas- 
tiques  n'ont  pas  donné  l'exemple,  est  celle  de  fios^uet.  Suivie  par 
Bl.  l'abbé  Maret  dans  le  cours  de  dogmatique  doçt  il  a  livré  un  volume 
au  public  {La  Théodicée);  consacrée  par  ruiuslre  exemple  de  M.  l'Âr- 
chevéque  de  Paris,  elle  est  appelée  peut^-étre  à  ouvrir  pour  notre  temps 
une  nouvelle  ère  théologique.  Notre  siècle  a  la  gloire  d'avoir  remué  et 
léoondé  le  champ  de  l'histoire  ;  de  riches  épis  appellent  le  moisson- 
neur ;  et  qu'importe  qu'une  main  indifférente  ou  ennemie  de  l'Eglise 
ait  fait  fructifier  le  champ  de  la  vérité?  M.  l'Archevêque  de  Paris  n'ou- 
blie point,  à  cette  occasion,  de  rappeler  notre  siècle,  et  particulière- 
ment nos  rationalistes,  à  l'étude  des  faits  religieux.  Chose  remarquable  ( 
à  une  époque  où  toutes  les  sciences  veulent  reposer  sur  une  base  expé- 
rimentale ,  le  rationalisme  attaque  la  religion  révélée  avec  les  armes  de 
l'idéalisme  le  plus  exagéré.  Au  lieu  de  puiser  un  enseignement  certain 
dans  des  foits  dont  une  saine  critique  auroit  préalablement  garanti 
l'authenticité,  on  écrit  l'histoire  à  priori,  à  la  lueur  trompeuse  de  spécu- 
lations métaphysiques  dont  l'obscurité  révèle  assez  la  foiblesse.  N'est-ce 
pas  là  le  vice  essentiel  des  écrits  trop  vantés  de  Strauss  et  de  Bruno- 
bauer?  Et,  malgré  le  vaste  savoûr  et  l'érudition  incontestable  de  ces 
deux  hommes,  croit-on  que  la  postérité  ose  un  jour  se  reposer  sur  la  foi 
de  leur  critique  et  leurs  audacieuses  hypothèses  ?  Laissons  l'Allemagne 
attribuer  un  caractère  de  vérité  plus  élevé  à  V idéal,  comme  elle  s'ex- 
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prime,  qu'au  ruil-;  nous  croyons  vrai  précinuiiient  le  conlraire;  ce  que 
be»  philosophe»  appellent  idéal ,  n'étaut  souvent  qu'une  abstraction , 
uue  hallucination  dont  IHeu  frappe  ces  cerveaux  superbes. 

En  faisant  connottre  la  méthode  qu*a  suivie,  dans  la  discussion. 
M.  TArchevéque  de  Paris,  nous  avons  anticipé  sur  Tobjet  des  dernier» 
chapitres  de  son  ouvrage.  Il  y  développe  une  vérité  féconde  JusquMci 
peu  observée  :  Le  christianisme  a  produit^  par  la  nature  de  son  enseignement, 
la  meilleure  des  méthodes  philosophiques.  Sans  doute,  cette  proposition 
scandalisera  ces  philosophes  qui,  du  haut  de  leur  fiëre  raison,  voient 
tout  au-dessous  d'elle,  même  le  christianisme.  Us  connoissent  la  mé- 
thode de  Platon,  d*Aristote  et  de  Descartes,  mais  se  sont-ils  jamais 
douté  qu*il  existât  une  méthode  philosophique  chrétienne?  Et  cepen- 
dant c'est  à  cette  méthode  que  le  monde  doit  les  monumens  les  plus 
solides  qu^ait  construits  la  pensée  :  leur  majesté  dira  dans  tous  les  âges, 
la  puissance  ou  peut  s'élever  l'esprit  humain^  quand  le  sentiment  de  sa 
propre  force  ne  lui  dérobe  pas  celui  de  ses  vraies  limites,  quand  le  gé- 
nie remonte  à  son  principe  vers  l'étemel  foyer  des  intelligences!  Les 
innombrables  disciples  de  cette  méthode  forment  une  école  grande 
comme  le  monde,  catholique  comme  TEglise;  et  à  travers  les  siècle» 
qui  les  séparent,  d*lmmortels  génies  se  parlent  et  s'entendent  :  une 
même  pensée,  un  même  langage,  un  même  amour  unissent,  par  le» 
liens  d'une  merveilleuse  fraternité,  saint  Augustin,  saint  Thomas  et 
fiossuet  !  M.  TArcbevéque  de  Paris  détermine,  par  des  traits  pleins  de  vé- 
rité, les  principaux  caractères  de  cette  méthode.  Elle  repose  sur  la  con* 
science  humble  et  profonde  des  limites  incontestables  de  l'esprit  hu- 
main, sur  le  respect  de  l'histoire,  de  la  tradition  et  de  l'expérience  ;  die 
requiert  une  sage  déférence  pour  le  jugement  des  autres  hommes  et 
une  soumission  absolue  à  l'autorité  de  l'Eglise.  En  fait  et  en  droit,  à 
combien  d'aberrations,  à  combien  de  folies  le  génie  lui-même,  fidèle  à 
cette  méthode,  u*a-t-il  pas  échappé?  Tel  est  le  sujet  traité  avec  autant 
de  mesure  que  de  raison  par  M.  l'Archevêque  de  Paris.  Un  des  mérites 
les  plussaillans  de  son  beau  travail  éclate  ici  avec  puissance;  il  consiste 
à  bannir  scrupuleusement  toute  proposition  contestable,  même  pour 
un  esprit  prévenu,  à  grouper,^  sans  effort,  des  observations  justifiées 
pour  chacun  par  sa  propre  expérience,  et  à  en  déduire,  sans  artifice  de 
logique,  sans  travail  pour  personne,  des  vérités  dont  la  démonstration 
devoit,  ce  semble,  coûter  plus  d'audace  et  plus  d'efforts.  C'est  ainsi 
qu'il  amène  son  lecteur  à  cette  conclusion  fiécoude  :  Le  christiauisme  a 
produit  la  meilleure  des  méthodes  philosophiques. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  cette  méthode,  adoptée  de  tous  points  ' 
par  M.  TArcbevêque  de  Paris,  justifie  les  reproches  et  les  récrimina- 
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lions  doat  uous  avons  parlé?  Condamne-l-elle  i»  raison  à  s'abdiquer 
et  toute,. phîlosQpbie  à  périr?  Il  seroit  ^rangeicpie  la  méthode  qui, 
dans  les  plua  b«^u^  jours  de  l'Eglise»  prêta  4e»  ailes  au  génie,  fût  au- 
jourd'hui le  tombeau  des  intelligences!  On  affirme  néanmoins  saa< 
iiésiter  ^tt'é//é  déshérite  la  raison  du  droit  de  parler  aux  homnu^  de  Dieu,  Ut 
la  providence  et  des  devoirs  !  C^ est  M.  l'Archevêque  de  Paris  qui  formule  h 
théorie  de  l'anéantissement  de  la  raison  !  On  voudroit  croire  que  Vins- 
traction  pastorale  incriminée  s'expriipoit,  à  l'égard  de  cette  dernière,  en 
termes  équivoques,  et  que  l'expression  a  fourni  au  chatouilleux  phi- 
losophe, sinon  une  excuse  à  des  injures,  du  moins  ^n  prétexte  à  Vat- 
laque.  Il  n'en  est  rien.  Voici  les  propres  paroles  de  31.  rArcfaevêque 
de  Paris  : 

a  Avec  les  lumières  de  la  raison,  >ans  citer  un  seul  texte  de  rEcriture,  une 
seule  décision  de  TEglise,  le  docteur  chrétien,  un  Bossuet,  un  Fénelon,  oo 
coût  autre,  peuvent  faire  un  exposé  complet  de  la  morale,  parce  que  toutes  k^ 
iPègles  en  sont,  d'une  port,  susceptibles  de  .déducitons  paremement  ration- 
nelles, et  qu'elles  ont  été,  d*autre  part,  consignées  dans  la'  révélation  cbréiianae 
ei  mosaïque.  Les  mêmes  docteurs  peuvent  également,  et  par  le  même  motif, 
<iémontrer,  soit  aveà  la  seule  raison,  soit  avec  Tautorité  des  Ecritures,  Texis- 
tence  et  les  attributs  de  Dieu.  » 

La  méprise  étoit  difficile.  Nous  ne  prétendons  néanmoins  pas  que  lea 
éclectiques  et  M.  TArcheiréque  de  Paris  aient  sur  la  nature,  le« 
^oits  et  les  devoirs  de  la  raison,  une  même  théorie  :  loin  de  là,  il 
existe  entre  eut  un  grave  dîi?setiliment.  Poui'quoî  a-t-on  préféré  dé- 
naturer ses  principes,  plutôt  que  de  présenter  un  exposé  sincère  de 
l'état  de  la  question?  Mais  »  quelle  que  soit  Topitiion  des  éelectiques 
s^trr  ce  sujet,  en  soutenant  que  la  raison  à  emprunté  sa  lumjère  aux 
(clartés  divines,  que  Dieu  a  plus  d'une  fois  ravivé  ce  vacillant  flam- 
hleau,  M.  l'Archevêque  de  Paris  transforme-t-ll  son  éclat  en  ténèbres? 
Linstrucîion  pastorale  livre<H-elle  à  votre  critique  chagrine  et  inquiète 
^m  seul  mot  duquel  vous  poissiez  conclure  que,  même  aux  plus  beaux 
j^iirs  de  la  philosophie,  le  flambleau  de  la  raison  fut  un  instant 
éteint?  Loin  de  là,  Vlnstruction  pastorale  affirme  positivement  le  con 
traite. 

Mais  disons  sans  détour  ta  cause  de  cette  étrange  méprise.  I^es 
catholiques,  et  vous  le  savez  comme  nous,  ne  nient  pas  la  puissance 
de  la  raison.  Quel  homme,  quel  chrétien,  efi^çant  de  son  front  le 
scenu  royal  que  le  créateur  y  déposa,  oseroit  fouler  aux  pieds  son 
plus  beau  titre  de  gloire  et  abdiquer  la  souveraineté  dont  Tinvestit  la 
raison  P  Mais  taiidi?^  que  nous  disons  :  La  raison  de  f  homme  a  èa  besoin 
de  la  raison  de  Dieu,  non-seulemenf  h  l'origine  des  choses,  mais  dans  la 
âiiite^  des 'temps,  vous,  éclectiques,  vous  affîri^éz  qu'il  est  humi- 
mfltaht'pottr  Tesprit  bumain  d^adttleltre  qu*tin  jour  il  reçut  un  en- 
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seigiicnient  dd.oeliii  qui  lui' douna  i'éire!  Et,  pour  tout  ^ire,  vou» 
ne  croyes,  malgré  vosiéqiiivoqaM  expression»  de  respect  pour  i»  foîv 
ni  à  la  révélutioii  »  ni  à  Fiauldrité  del'Bglise;  tous  avei  mesuré  les- 
Jours  du  catholiciëiDe;  vous  saluez  ravénemeut  prochain  dhiAe  reli- 
«çton  philosopliique  !  Ce  qui  allume  et  nourrit  yos  injustes'  pr^veii- 
iHjiLs  contre  nous,  c'est  que  nous  croyons  h  la  vérité^  profonde,-  à  fé- 
iiergîqueaction,  à  la  nécessité  absolue  d^me  puissance  dont  tous  pvo^ 
piiétises  depuis  trop  loug^'^cmps  les  prochaines  funérailles.'  Ne  nous^ 
vantez  donc  plus  vos  respects  pour  elle,  pnisqu*ils  se  réduisent  à  tou-  • 
loîr  lui  ménager  une  agonie  tranquille  et  de  libérales  obsèques. 

Voilà  les  tristes  pensées  que  nous  a  inspirées  la  lecture  attentive  et 
calme  de  plusieurs  écrits  anciens  ou  récens  émanés  de  Técole  éclectique. 
Il  ne  peut  pas  être  sérieusement  question  pour  les  philosophes  de  la 
conciliation  d'une  révélation  surnaturelle  qu'ils  nient,  avec  les  lumières^ 
de  la  raison.  M.  l'Archevêque  de  Paria,  dans  le  premier*  chapitre  de 
son  Introduction  philosophique,  que  nous  voudrions  reproduire  ici  eii  en- 
tier, jette  une  si  vive  lumière  sur  cette  question ,  que  dormais  s*éva-> 
nouissent  devant  elle  les  vraies  dîfiicultés  du  sujet.  Nous  dirons  donc  à 
ceux  qui  nient  la  révélation  divine:  Âvantdedéolarer àlafacedusoleiU 
r|ue  dix-huit  siècles  ont  adoré  le  mensonge»  que  le  génie,  la  science  et 
la  vertu  ont  si  long-temps  conspiré  contre  la  vérité  ,  avez* vous  donc 
découvert  quelqu 'argument  victorieux  et  nouveau  contre  le  christia- 
nisme? Àvez-vous  renversé  les  faits  sur  lesquels  les  chrétiens  l'appuient? 
Vous  stigmatisez  la  fausite  critique  de  Voltaire:  à  merveille»  Mais  tenez- 
vous  donc  en  réserve  une  critique  plus  décisive  ?  Est-ce  à  l'Allemagne 
que  vous  l'empruntez?  Vous,  les  sages,  les  modérés,  seriez-vous  les 
partisans  secrets  de  la  critique  emportée  de  Strauss,  lui  que  chassa  la 
Suisse  indignée,  cette  Suisse  protestante  dont  la  modération  ne  paroS- 
tra  pas  excessive  à  )a  veille  du  décret  de  proscription  qu'on  voudroîl 
pi'éparer  contre  les  Jésuites^  Si  votre  critique  négative  ne  ressemble 
point  à  celles  que  le  monde  connoit^  hàtez-vous  de  lui  donner  une 
solennelle  publicité.  La  critique  de  Voltaire  a  un  instant  ébranlé  le 
monde,  la  vôtre  va  le  régénérer  I  —  Mais  si  ces  hypothèses  sont  chimé- 
riques, nous  voilà  donc  réduits  à  croire  que  la  gravité  de  votre  langage 
dissimule  mal  la  légèreté  de  vos  pensées.  Une  irrésolution  peu  philo- 
sophique vous  jetteroit  dans  des  luttes    contradictoires,  aujourd'hui 
contre  le  clergé,  demain  contre  Voltaire. 

L'onvrage  est  terminé  par  un  chapitre  sur  la  grâce.  L^homme  ;  fati- 
gué de  sa  propre  inquiétude  et  las  de  ses  vains  efforts,  sent  qu'il  a  be- 
soin, pour  son  repos.  d*un  complément  et  d'un  secours  qu'il  ne  trouve 
ni  dans  sa  raison,  ni  dans  sou  cœur.  Il  est  une  force  qui  finit  ses  com- 
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bals  et  substitue  aux  angoisses  da  doute  lapais  qu'apporte  la  foi,  c'est 
la  grâce,  principe  et  fin  du  christianisme.  Ainsi,  H.  rArchcTèque  de 
Paris  saisit  le  jeune  homme  et  le  rationaliste  au  sein  des  lattes  passion- 
nées d'un  monde  sceptique  et  le  conduit  doucement  au  seuil  étemel 
du  bonheur  et  de  la  pahc 

Notre  tâche  finit  ici  :  nous  avions  à  exposer  et  non  à  juger  des  doc- 
trines. Nous  disons  en  terminant  :  Vlntroduction  philosophique  à  l'étude 
du  christianisme  donne  beaucoup  plus  qu'elle  ne  promet,  et  sous  un 
titre  et  une  forme  modestes,  cet  ouvrage  renferme  à  la  fois  une  Mé- 
thode philosophique,  une  Règle  de  foi  et  une  Démonstration  rigou- 
reuse du  christianisme.  L'auteur  qui  a  écrit  sur  le  droit  administratif, 
le  savant  canoniste,  le  défenseur  des  libertés  de  r£glise,se  montre  en- 
core théologien  apologiste,  philosophe  érudit  et  profond.  G.  M. 

— — «^n  wmm 
BBVUB  ET  KO)JV£lXE9  ECCLÉSIASTIQUES. 
PAIIS. 
LBTTftX  ne  KONSEIGNBUK   L'ÉVtQUB  DB  PSaPIOXAN  AU  a<DACTBUa  DB   VÂmi   de 

la  Religion. 

Perpignan,  le  i7  mars  1845. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Mon  diocèse  est ,  de  tous  »  le  plus  éloigné  de  la  capitale  ;  le  livre  trop  fameux 
de  M.  Dopin  n*y  a  point  encore  pénétré,  grâces  an  ciel,  et  j'ai  dû  attendre  qu*ll 
Ane  parvint  de  loin ,  afin  de  Texaminer  par  moi-même  ;  ces  circonstances  vous 
expliquent  le  retard  que  f  ai  mis  à  joindre  ma  voix  à  celle  de  mes  collègues,  dans 
une  affaire  qui  intéresse  tout  Tépiscopat. 

Fatigué  autant  qu*étonné  de  voir  exhumer  sans  cesse  des  lois,  des  ordonnances, 
des  décrets  plus  ou  moins  contradictoires  empruntés' souvent  aux  époques  où  la 
vraie  liberté  religieuse  fut  cruellement  opprimée  pour  les  appliquer  au  clergé;  ma 
première  pensée,  après  avoir  lu  le  faelum  de  M.  Dupin ,  les  réclamations  de  mes 
collègues  et  la  déclaration  dn  conseil  d'Etat,  a  été  de  me  placer  sur  le  terrain  de 
la  Charte  de  1830,  qui  nous  régit,  qu'on  a  proclamée  comme  uns  vérité,  et  dont 
nos  ennemis  mêmes  ont  juré  d'observer  les  dispositions  :  c^est  de  cet  unique  point 
de  vue  que«  sans  aucune  préoccupation  politique,  et  sans  vouloir  braver  aucun 
pouvoir,  je  vais  me  prononcer  avec  simplicité  sur  les  questions  agitées  d'une 
manière  bien  maladroite  et  bien  inopportune ,  ce  me  semble ,  par  l'auteur  du 
Manuel  et  par  ceux  qui  ont  pris  sa  défense. 

Je  n'examinerai  donc  point.  Monsieur  le  Rédactenr,  s'il  est  de  la  compétence 
d'hommes  parmi  lesquels  on  compte  des  protestans  et  des  juife;  d'hommes  dont 
plusieurs  professent  hautement  les  doctrines  aflligeantës  du  matcrialisuM,  du 
panthéisme,  du  rationalisme,  etc.  ;  d'hommes  profondément  instraiu,  peut-être, 
dans  les  sciences  humaines,  mais  qui  n'ont  fait  aucune  étude  sérieuse  de  la 
théologie  et  du  droit-canon ,  de  l'EcHture  sainte  qui  en  est  le  fondement  et  la 
base,  des  Pères  et  de  la  tradition  qui  sont  les  interprètes  de  celles-ci,  de  l'His- 
toire ecclésiastique  qui  montre  l'enchaînement  de  la  doctrine  et  de  la  discipline 
de  l'Eglise  dans  la  succession  des  siècles;  d'hommes  enfin,  dont  plusieurs  ne  se 
sont  même  jamais  occupés  de  religion  depuis  les  notions  premières  qU'ib  en 
reçurent  dans  l'enfimce;  je  n'examinerai  point,  dis-je,  s'il  est  bien  de  ta  compé- 
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tence  de  tête  boBBmeft  de  inéMoter  ao  clergé  et  aux  fidèles  des  MtmuiU  de 
science  ecolésiastiqne  ou  de  prononcer  comme  juges  sor  les  écrite,  la  doctrine» 
les  detoirs ,  la  puissance  spiritoelle  de^  évéques  et  du  chef  de  rEglisCf 

Je  n'examinerai  point  non  plus  si  les  temps  de  Tancienne  monarchie,  de  la 
Terreur,  de  TEmpire  et  de  la  Restauration  auxquels  on  emprunte  les  lois,  décrets 
ou  ordonnances  que  l'on  applique  an  clergé ,  peuvent  être  comparés  aux  leqips 
présens  ;  si  ces  lois ,  décrets  et  ordonnances  pins  ou  moins  motivés  par  des  cir- 
constances qui  ont  disparu ,  sont  applicables  à  Tépoque  actuelle. 

EnQn,  je  n'examinerai  point  si  un  évéque  est  condamnable  pour  avoir  flétri , 
signalé  comme  dangereux  à  son  clergé  et  aux  fidèles  confiés  à  ses  soins,  les 
principes  des  Richer ,  des  Dupuy,  des  P.  Pithou,  des  Elites  Dupin ,  des  Févrel 
et  de  leurs  adhérens,  condamnés  ou  repoussés  depuis  long-temps  par  l'Eglise 
c^atbolique. 

Je  prends  simplement  la  Charte,  et  la  considérant  comme  une  convention 
sérieuse  passée  entre  la  France  et  ceax  qui  la  dirigent ,  je  lis  : 

Article  5.  Chacun  profeisê  ta  religion  avec  une  égale  liberiéj  et  oblimU  une 
égale  proleelion  pour  son  eulle. 

D'où  je  conclus  : 

i^  Qoe  les  lois,  décrets  et  ordonnances  qui,  avant  la  promulgation  de  la  Charte, 
pou  voient  s'opposer  à  ce  que  chacun  pn^essât  librement  sa  religion,  sont  abolis  ; 
carie  pacte  social  est  une  loi  d'un  ordre  supérieur,  devant  lequel  les  lois,  dé- 
crets et  ordonnances  contraires  à  son  esprit  tombent  naturellemnet. 

2*  Que  chacun  est  pleinement  libre  de  pvofesser  les  dogmes,  les  opinions 
qu'admet  sa  religion  ;  et  que  sa  liberté ,  loin  de  pouvoir  être  gênée  sur  ce  point , 
doit  être  protégée.  Conséquences  incontestables ,  devant  lesquelles  tombent  les 
raisonnemens  et  les  distinctions  de  M.  Dupin ,  dans  sa  réponse  à  la  lettre  d'un 
évéque. 

Je  Us  encore ,  art.  i"  de  la  même  Charte  : 

•Les  Français  sont  égaux  devant  ta  Un,  quels  que  soient  leurs  litres  et  leur 
roMg. 

Or,  les  juifs ,  les  nnbométans  et  les  protestans  de  toutes  les  sectes  sont  admis, 
sans  contestation,  au  bénéfice  de  l'art.  5  précité,  c'est-à-dire  à  professer  lUfre-- 
ment  leurs  dogmes  et  leurs  opinions  :  donc  les  catholiques  qui  forment  l'immense 
majorité  des  Français  doivent  également  l'être,  et  mtoe  obtenir  protection  sur 
ce  point,  conformément  à  la  Charte. 

Je  lis,  art.  7  : 

Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions,  en  se 
conformant  aux  lois  (non  abrogées  par  la  Charte.)  La  censure  ne  pourra  jamais 
être  rétablie. 

D'oii  je  conclus  que  les  évêqnes  auxquels  Jésus-Christ  a  dit  :  Parlez,  enseignez 
les  vérités  et  flétrissez  V erreur^  ont  le  droit  de  publier  l'enseignement,  les  dogmes, 
les  opinions  catholiques,  et  de  flétrir  l'erreur,  sans  que  leurs  écrits  puissent  être 
censurés  ou  supprimés. 

Les  ennemis  de  la  religion  et  du  clergé  catholique,  les  employés  même  de 
l'Université  usent  assez  largement  et  sans  entraves  des  facultés  accordées  par  cet 
article.  Or,  sur  ce  point  comme  sur  les  antres,  les  évéques  sont  leurs  égaux  devant 
la  loi^  suivant  rexpression  de  la  Charte  ;  ils  doivent  donc  user  librement  du  même 
droit,  sans  avoir  à  redouter  aucune  censure. 

Pour  tous  ces  motifs,  dont  personne  ne  peut  raisonnablement  contester  la  va- 
leur, et  pour  la  conservation  de  l'Intégrité  de  la  doctrine  catholique,  il  laquelle  je 
tiens  du  fond  de  l'ame,  et  que  je  serois  prêt  à  défendre,  même  devant  les  plus 
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eruelà  ijftM^  aibsi  que  mm  évéqiie  doit  le  faire,  je  crois  ptmntt  ei  dét oh-  adhé- 
rer plpifisniént  à  iar  condainnalKm  du  Mcmuel  du  dn^L  publie  ^cetéiùuUque  fran- 
çaii  de  M.  Dapin,  prononcée  par  NN.  SS.  les  archevêques  ei  évèqees  de  Ljoit, 
Rheims,  TiMiknise,  fie^ançon^  Rouen,  Chartres,  Meta,  etc.  ;  et  je  ooodanme  fedii 
Manuel  avec  eui,  oomaie  renrermaot  uti  nombre  considérable  de  principes  oppo- 
sés à  l'enseignement  catholique,  et  par  là  môme  dangereux  ;  princiiicsque  l^auieur 
(Mie  cepemhmt  présenler  au  clergé  et  aux  fidèles  comme  des  guides  inraillibles  de 
leur  conduite  et  de  leur  foi. 

Yeuillea  agréer,  etc. 

f  J.  FBÂifÇOis,  Hféqw  de  Perpignan  J 


M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui  avoit  un  des  premiers  envoyé  son  nd- 
hésîon  au  Mandement  de  M.  le  cardinal  de  Bonald,  vient  de  publier 
un  Mandement  qui  condamne  formellement  le  Manuel  de  droit  eecUsui*' 
tique  de  M.  Dupin. 

wai  Q  cw  

*  COMMUNION    PASCALE    A    NOTRE-DAME,    1845. 

Si  la  relîfiçion  parle  beaucoup,  c*est  toujours  pour  se  hâter  de  con- 
clure; elle  ne  rrpand  la  doctrine  que  pour  arriver  promptement  h  la 
réforme  de»  mœurs.  Selon  la  règle  qu'elle  nous  applique  à  nous> 
mômes,  elle  ne  veut  être  jugée  que  par  ses  œuxres  qu'elle  fait  à  la  face 
du  soleil  et  aux  yeux  de  tons,  amis  et  ennemis,  parce  qu^eUe  n*a  Heu  à 
craindre.  Aujourd'hui  encore ,  comme  autrefois  son  divin  fondateur, 
elle  peut  répondre  :  Ego  palam  locutiis  sum...  Voyez  et  jugez. 

Depuis  huit  joui*s,  eu  effet,  les  discussions  sur  les  plus  hautes  contro- 
verses de  Tesprit  humain  avoîent  cessé  à  Notre-Dame;  un  simple 
prêtre,  n'ayant  pour  lui  que  l'autorité  grave  de  son  ministère  et  de  sa 
parole,  avoit  convoqué  autour  de  sa  chaire  une  foule  immeuse  d'hom- 
mes qui,  tout  plaisir  et  toule  affaire  cessans,  sont  venus  chaque  soir  et 
docilement  chanter  en  chœur  le  psaume  antique  de  la  pénitence:  iMi- 
sererenut,  Deus!  puis  écouter  nue  parole  affectueuse  et  sévère  tout  en- 
semble, qui  leur  disoit  : 

Hommes  du  monde,  laissez  vos  passions  au  seuil  de  ce  temple;  re- 
cueillez-vous un  instant  devant  Dieu;  entrez  avec  Jésus-Christ  dans 
cette  voie  sanglante  qui  le  mène  au  Calvaire;  venez  au  pied  de  sa  Croix 
discuter  vos  consciences  et  compter,  s'il  se  peut ,  les  péchés  que  vous 
avez  commis  par  orgueil,  par  vengeance  ,  par  sensualité,  par  avarice, 
par  impudicité  ;  allez  ensuite  vous  coufesser  avec  franchise  et  repentir, 
et  demain  .  au  jour  de  Pâque ,  en  ce  jour  à  jamais  mémorable,  où  la 
liberté  morale  fut  rendue  à  Phomme  ,  demain,  vêtus  de  vos  habits  de 
fête,  traversant  la  vaste  cité,  portant  hauts  vos  cœurs  et  vos  fronts 
chrétiens,  ions  vous  viendrez  ici  recevoir  en  frères  la  communion  pas- 
cale. 

Et  tous  le  lendemain  étoîent  venus!  Une  foule  recueillie  remplissoit 
la  nef  immense.  Nous  disons  simplement  la  vérité  :  l'Institut,  la  ma- 
gistrature, le  barreau,  l'armée  >  le  commerce»  les  arts,  la  jeunesse  sur- 
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»4»ul»  atfdeole  nutffi  pont  le  bien  G«mili6  poUw  le  mal, et  le  peu^  liit- 
même,  avoieni  répondu  à  cet  appel.  Pendant  nue  heure  et  demie^M^r 
TArcbevéque  de  Pari;»  et  AL  dci  Ravîgiiaii'  ont  e«i  la  bottlieur  de  distri- 
buer le  paîii  eiichartstiiine,  Noits  nous  en  réjonistooM  devant  \m  faoni- 
mes;  mais  nous  en  triomphons  surtout  devant  Dieu,  car  enfin  cet  fi«fe 
«olesmel  de  reUgion  a  un  sens^  il  veut  dire  que  la  foi  chrétienne  vit 
encore^  non  pas,  hélas!  dans  tons,  mais  au  cceur  de  qnelques  hommes 
d'élite  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  les  plus  humbles  con^me 
les  plus  élevés;  ils  gardent  silencieusement,  maïs  courageusement,  ce 
dépôt  sacré.  Cela  siguinc  aussi  que  ces  hommes,  rentrés  au  sein  de  leur 
famille  et  de  la  société ,  y  rapportent  des  seulimens  pacifiques  comme 
l'Évangile  sait  les  former.  Le  temps  nous  manque  pour  indiquer  taule- 
ment  les  inilaences  de  toutes  sortes  qui  seront  au  profit  de  la  morale 
le»  couséquences  de  cette  rénovation  religieuse.  Au  siècle- dernier ,  les 
dt^nea  héritiers  de  la  régence dîsoient:  La  religion  n'est  bonne  quepour 
le  peuple ,  et  le  peuple  leur  a  fait  expier  cette  parole  orgueilleuse  et 
insensée;  aujourd'hui  les  hommes  riches  et  inslruilsdiseut:  La  religion 
est  bonne  pour  nous!  Un  jour  le  peuple  les  en  bénira  eux  et  leurs  cn-> 
fiuis!  Â  pareil  jour,  il  y  a  /i3  ans,  le  jour  de  Pàque  1802»  sous  ces 
mêmes  voûtes,  au  pied  de  la  même  Croix,  le  jeune  vainqueur  de  Ma*- 
reiigo  veuoit  relever  les  autels  reuversés  de  la  religion  de  Glorà,  do 
Charlem^gne,  de  saint  Louis;  ainsi ,  les  générations  chrétiennes  néeA 
depuis  ce  grand  événement,  faisoient  hier  cette  noble  et  solennelle 
profession  de  leur  foi!  Dans  la  solidarité  sublime  des  prières  chré* 
tiennes,  ce  jour  comptera.  Dieu  nous  entende,  pour  la  gloire  éternelle 
de  celui  qui  en  a  été  rassasié  sur  la  terre! 

Enfui ,  n'oublions  pas  une  dernière  circonstance  :  l'exposition  def% 
reliques  sacrées  de  la  Passion  ,  la  couronne  dVpines  et  le  fragment  dt\ 
la  vraie  Croix»  cesaa  le  Vendredi-Saint  au  soir,  après  l'i instruction; 
quand  elles  furent  rapfiortées  processionnellement  au  lieu  de  leur  dé- 
pôt, cette  foule  compacte  qui  remplissoit  la  nef  s'ouvrit  respectueuse- 
ment, et  se  prosternant  à  genoux,  elle  adoroit  le  triomphe  de  celle 
Croix  qui  rend  l'innocence  aux  pécheurs,  et  qui  la  conserve  aiix 
justes. 


Nous  avons  déjà  mentionné  la  discussion  pleine  de  zèle  et  d'întérét 
que  M.  révoque  de  Rodex  soutient  devant  le  public  au  sujet  des'pré- 
tentions  philosophiques  des  professeurs  les  pins  renommés  de  l'Uiuver- 
KÎté.  La  citation  que  nous  avons  donnée  de  sa  première  lettre  à  ses  col- 
lègues à  pu  mettre  le  lecteur  au  courant  de  la  méthode  et  des  argumens 
du  prélat  en  faveur  d'une  cause  aussi  légitime.  Aujourd'hui  nous 
sommes  a  regret  obligés  de  nous  borner  à  citer  le  début  de  la  seconde 
lettre,  qui  est  assurément  digne  de  la  précédente.  On  y  verra  même 
mieux  l'étal  de  la  question,  et  combien  IVl.  l'évéquc  de  Rodez  se 
montre  particulièrement  jaloux  de  coaserver  intact  dans  ses  maiu» 
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{Mstoralea  y  le  fidèle  dépAt  de  la  doctrine  et  de  renieigMmeBt  de  tonte 
«rérité. 

«  Je  crois  n^tToir  biné  aican  doaie,  dans  it  première  lettre  ipie  f  ti  en  IIkni- 
neur  de  tous  adresser,  sur  le  droit  qa*a  l'épiscQpat  de  juger  et  de  condamoer  les 
miaavais  livres. 

»  En  coDtinoant  aiijoiird*hot  na  propre  défense,  j'irai  d*abord  jin-devant  d^one 
objection  que  MM.  les  professeuis  el  docteurs  en  philosophie  ne  mampicroni 
point  de  présenter. 

»  Nous  n*écriyons  point  sqr  les  matières  de  la  théologie,  diront-ils,  et  nous 
n'entreprenons  pas  de  nous  prononcer  sur  les  hautes  questions  de  cette  science 
sublime;  nous  enseignons  ce  que  découvre  la  raison  sur  Dieu,  la  nature  et  Tbo- 
manité,  qui  sont  les  objets  directs  de  la  philosophie;  nous  reeennoissons  le  droit 
qu*a  PEgiise  de  définir  et  développer  ses  dogmes,  de  combattre  et  de  condamner 
Arios,  Nestnrins,  -fiulicbès.  Pelage  et  'les  autres  hérésiarques;  nous  remettons  le 
jeune  homme  que  nous  avons  instruit  et  formé  entré  les  mains  de  la  religion  pour 
qu'elle  lui  en  apprenne  davantage;  la  philosophie,  et  M.  Gérusex  le  dit  expres- 
sément à  la  fin  de  la  prébce  de  son  cours  pour  le  baccalauréat,  la  pkiioêopkie 
eonduH  en  guide  fidèle  VeeprH  humain  jusqu'au  point  où,  n'ayant  plus  rien  à  af- 
firmer, elle  le  livre  à  la  théologie  gui  remporte  plus  haut  sur  les  ailes  de  la  foi. 

D  Ne  nous  laissons  pas  surprendre  par  ces  déclarations  brillantes  et  ces  affir- 
mations illusoires,;  car  si,  dans  les  élémens  mêmes  de  la  philosophie  universiuire 
et  contemporaine!  Ton  fait  des  assertions  sur  Dieu,  la  nature,  Fiimnmiié,  qui  omi- 
iredisent  fonaellement  Dieu,  la  nature,  rhumanité,  tels  que  nous  les  repiéMHiBnt 
nos  livres  sacrés  et  Texacte  théologie,  évidenmient  l'on  ne  pourra  poiot  nous 
dire  que  l'on  aura.préaenlé  une  bonne  et  loyale  introduction  à  cette  théologie  qui 
doit  nous  élev^  plus  haut  sur  ses  ailes  divines.  Or,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
démontrer  que,  sur  ces  objets  fondamentaux,  les  instituteurs  de  la  philosophie 
éclectique  sont  en  flagrante  et  perpétuelle  opposition  avec  les  enseignemens  de 
la  religion  catholique;  ils  disent,  et  entre  autres  M.  Cousin,  que  Dieu  est  à  Us  fois 
fini  et  infini,  un  ei  plusieurs,  étemiié  et  tempe,  et  que,  si  ifieu  n'est  pas  tout,  il 
n'est  rien;  et  -k  religion  catholique  enseigne  que  Dieu  est  un  esprit,  infini,  tout- 
puissant  et  éternel.  Ils  affirment,  et  entre  autres  M.  Damiron,  que  Dieu  n»  tire 
pas  Vunivers  du  néant,  que  Vamneer  c'est  une  absurdité,  aitêudu  quê  U  niemi  ne 
peut  rien  produire;  comme  si  nous  affirmions  que  c'est  le  néant  et  non  la  toute- 
puissance  de  Dieu  qui  a  créé  Tupivers,  et  la  religion,  la  foi,  aux  mains  de  laquelle 
vous  voulez  remettre  le  jeune  homme  quand  il  sortira  des  vôtres,  lui  apprend  que 
Dieu  est  le  créateur  du  eiel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce  qu'ils  renferment.  L'é- 
clectisme dit,  et  M.  Géruzez  en  particulier,  que  l'homme  individuel  est  coordonné 
avec  l'humanité  tout  eniière,  ifu*on  hélfbnnott  point  la  destinée  de  rhumanité, 
et  que  le  mai  peut  entrer  dans  les  devins  de  l'ordonnateur  suprême;  qu'après 
cette  vie,  nous  parcourrons  une  séries  d'existences  saeeeaslves  qui  nous  sont  m- 
connues;  et  la  foi  dit,  tout  au  contraire,  que  l'homme  a  été  créé  pour  conoottre 
Dieu,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  acquérir  la  vie  éternelle;  qu'après  la 
mort  l'homme  sera  jugé,  qu'il  ira,  selon  ses  œuvres  et  ses  mérites,  posséder  Dieu 
ou  se  purifier  et  se  mettre  en  état  d'obtenir  plus  tard  sa  vue,  ou  quil  sera  exclu 
de  l'assemblée  des  saints  et  réprouvé  pour  toujours. 

»  Voilà  comment  la  philosophie  éclectique  et  la  religion  catholique  se  donnent 
la  main  et  s'embrassent;  ou  plutôt,  voilà  comment  la  première  se  propose  d*é« 
touffer  la  foi,  tout  en  lèignant  de  l'honorer  et  de  tomber  à  ses  pieds.  » 
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Après  notre  dernière  explication,  nous  n'avons  pu  lire  qu'avec  une 
pénible  surprise  ddinsVVnivers  les  lignes  suivantes  : 

<r  L'Ami  de  la  Religion  revient  sar  le  chiffre  des  adhésions  adressées  ài  S.  Em. 
M.  le  cardinal  de  Bonald.  Toot  en  reconnoissant  qo'll  en  avoit  omis  plusieurs,  il 
offre  de  nous  prouver,  pièces  en  main ,  Texactitude  de  ses  calculs.  Nous  ne  dout- 
ions fias  que  notre  estimable  confrère  n'ait  eu  des  renseignemens  dignes  de  foi, 
ai  nous  ne  l'accusons  en  àtucune  manière  de. s'être  trompé  sciemment;  mais 
nous  avons  aussi  des  renseignemens  puisés  à  bonne  source ,  et  nous  croyons  en- 
4^ore  que  VÀmi  de  la  Religion  s'est  trompé.  Nous  le  croirons  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
produit  des  documens  officiels.  S'il  en  a ,  que  ne  les  montre-t-il?  Quant  à  nous, 
nous  maintenons  ce  que  nous  avons  avancé.  On  devroit  nous  faire  l^honnenr  de 
croire  que  nous  n'invenions  pas  ou  que  nous  n'annonçons  pas  légèrement  des 
nouvelles  de  cette  importance.  » 

Toutefois,  malgré  Fassurance  de  ce  langage,  un  rédacteur  de  V Univers 
nous  a  faitrhonneur  de  venir  nous  demander  des  informations.  Elles  lui 
ont  élé  données  si  nettes  et  si  précises,  qu*il  a  dû  reconnottre  enfin  que 
la  note  publiée  par  VAnU  de  iâ  Religion  est  parfaitement  exacte  et  au- 
thentique. 

Nous  croyons  pouvoir  attendre  de  la  loyauté  de  notre  estimable  con- 
frère la  même  déclaration. 

Nous  trouvons  dans  la  Gazette  de  l'instruction  publique  ce  rare  .exemple 
de  justice  rendue  à  des  établtssemens  que  l'Université  a  tant  de  fois  re- 
pr^entés  comme  fort  au-dessous  du  niveau  de  ses  études  : 

«  Nous  publions  aujourd'hui  en  entier  le  cours  d'études  du  collège  et  du  pen- 
sionnat de  Fribourg.  On  verra  qu'il  ne  manque  ni  d'étendue ,  ni  de  variété.  Si ,. 
d'un  côté,  les  ouvrages  théoriques  adoptés  pour  renseignement  des  langues  sont 
peu  connus  et  ne  sont  point  suivis  dans  nos  collèges,  d'un  autre  cèté  il  faut  re- 
conuollre  que  ce  cours  d'études  offre  dans  son  ensemble  quelques  bonnes  amélio- 
rations et  qu'il  remplit  plusieurs  lacunes  de  notre  enseignement  universitaire. 
Ainsi  on  peut  voir  quelle  attention  les  Révérends  Pères  :ipportent  à  l'enseigne- 
ment de  la  langue  et  à  l'étude  de  la  littérature  française.  Dans  toutes  les  cbisses, 
ils  ne  cessent  d'exercer  les  élèves  sur  l'orthographe,  l'analyse  logique  et  gram- 
maticale, et  les  divers  genres  de  composition  française,  ils  ne  bornent  pas  leur 
enseignement  aux  stricts  préceptes  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Dès  la 
troisième,  les  élèves  apprennent  les  règles  du  genre  épistolaire,  et  y  sont  façonnés 
par  des  exercices  fréquens.  En  seconde ,  ils  reçoivent  des  notions  complètes  de 
littérature,  et  on  leur  fiiic  passer  en  revue  ses  dlfférens  genres  en  prose  et  en 
poésie.  En  rhétorique,  ils  étudient  avec  étendue  les  préceptes  de  l'art  oratoire, 
et  en  particulier  l'éloquence  de  la  chaire ,  du  barreau  et  de  la  tribune.  Des  talens 
trop  négligés,  et  dont  les  résultats  peuvent  être  précieux  pour  l'avenir  des  jeunes 
gens,  la  lecture  à  haute  voix  et  la  déclamation,  sont  l'objet  d'études  spéciales 
dans  chaque  classe.  Les  principes ,  d'après  lesquels  l'histoire  est  enseignée ,  sont 
indiqués  par  les  livres  mêmes  portés  au  programme.  «  Le  cours  de  la  philosophie 
»de  rhisloire,  dit  le  prospectus,  en  présentant  les  événemens  historiques  dans 
»  leur  enchaînement  moral  et  providentiel ,  donne  une  connoissance  approfondie 
»  d'après  les  vrais  principes,  d  Quant  au  choix  des  auteurs  d'explication,  il  se  corn- 
poseen  grande  partie  des  auteurs  français,  btins  et  grecs,  suivis  dans  nos  collèges, 
él  surtout  pour  le  baccalaaréai.  Quelques  auteurs*  qu'on  ne  voit  pas  dans  nos  éia- 
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MIs&(»in<>n<;<  Juvcnnl,  Pffse,  Tlbulle,  Catulle,  etc.,  sent  csplfqnél  cHins  les  ^mis%«^ 

->upérieurc8.  » 

Le  Siècle  rend  comple  d\ine  séance  fort  curieuse  de  l'Académie  d<^» 
sciences  morales  et  politiques.  Ce  compte  rendu  mérite  bien  qu^oii    !«? 

cite. 

«  L'Académie  des  sciences  memles  et  politiques  a  entendu  aujonrd'huî  un  rap— 
piirt  fort  remarquable  de  M.  Dupin  atné,.sur  les  travaux^  rapports  et  discours  sttr 
le;  concordat,  da  Portails,  l'ancien  ministre  des  cultes- sous  fem pire»  travaux  rê^ 
i^eunnent  recueillis  et  publiés  par  M.  Frédéric  Portalis^  conseiller  à  la  eour  royales 
lie  Paris. 

»  M.  Diipid  a  i&aisi  cette  occasion  pour  tracer  avec  fermeté  les  véritables  prin- 
cipes  sur  lesquels  repose  la  doctrine  gallicane,,  et  pour  démontrer  que  le  concor- 
dat, n'avôit  fait  que  donner  une  sanction  nouvelle  aux  anciennes  maximes  de 
l'Eglise,  fermement  maintenues  de  tout  temps  par  le  eletgé  de  France.  Le  ma- 
gnifique exposé  des  motifs,  fait  par  Portalis,  par  cet  h#mme  qui  miissoit  la  scienc4r 
la  plus  baute  à  la  verl^  la  plus  pure,  et  dont  la  foi  sincère  et  le  patriotisme  cha- 
leureux ofTroient  une  égale  garantie  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  sufiit  pour  répondre  à 
eeux  qui  bravent  la  loi  ou  qui  la  calomnient. 

»  Le  rapport  de  M.  Dupin  résume  avec  force  et  précision  la  savante  expositiofi 
de  Portalis  ;  il  réfuie  ces  canonistes  récens  qui  font  fi  de  la  sagesse  ancienne, 
des  attestations  de  lliistoire  el  des  décisions  des  conciles. 

A  Itf .  Cousin  s'est  associé,  par  quelques  paroles  chaleureuses,  aux  doctrines 
formulées  par  &i.  Dupin.  il  a  démontré  que  l'Eglise  n'avoii  jamais  admis  l'infailli- 
bilité du  pape,  fondement  de  la  doctrine  ultramoniaine,  et  que  TElat  ne  recon- 
noissoit  aucun  pouvoir  égal  à  lui  dans  la  sphère  de  ses  attributions  civiles.  L'Etat 
s'appuie  sur  la  Justice  éternelle,  et  sans  être  athée,  en  étant  au  contraire  profon- 
dément religieux,  il^  repousse  tout  empiétement  d'un  culte  quelconque  dans  In 
domaine  de  l'autorité  temporelle. 

«L'académie  tout  entière  a  paru  accueillir  la  lecture  de  M»  Dupin  avec  un  assen- 
timent prononcé.  » 

Voilà  donc  rorthodoxie  de  Al.  Dupin  doublement  établie,  et  sur  une 
décision  du  conseil  d'Etat  et  sur  l'assentimient  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Que  peuvent  maintenant  contre  Tauto- 
rittrde  pareils  juges  toutes  les  censures  de  TEglise?  Pauvre  docteur  e» 
droit  canon!  frappé  chaque  jour,  par  Tépiscopat,  d^une  condamnation 
nouvelle,  il  ne  lui  manquoit  pour  dernière  disgrâce  que  d*étre  protégé 
par  le  grand-prétre  de  la  philosophie  éclectique. 

La  réponse  d^une  fermetés!  noble  etd\me  liberté .sî digne ,  f^iile  par 
M.  le  cardinal  de  Bonald  à  la  notification  officielle  de  la  sentence  du 
conseil  d'Etat,  fournît  au  Journal  des  Débats  le  sujet  de  quelques  re- 
marque<i  qui  ont  dû  luiparoître  d'une  force  accablante.  Qu'on  en  juge 
par  celle-ci  :  Les  docteurs  de  la  loi^  les  princes  des  prêtres,  qui  achetèrent,  ait 
pris  de  trente  deniers,  la  tra/tison  de  Judas,  gui  arrêtèrent^  la  nuit,  au  Jardin 
des  Olites ,  l'homme  divin  qu'ils  n'avoient  pas  aie  arrêter  en  plein  jour,  qui 
cherchh'ent  de  faux  témoins  contre  l*objet  de  leur  haine  et  de  leur  envie,  qui 
déclarèrent  qu'il  atoit  mérite  la  mort  et  qui  le  livrèrent  à  Pilate eh  bien! 
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<-es  doctetu's  de  la  loi  et  ces  princes  des  prêh'csy  c'btoibnt  les  évèqcbs  bt  mî^ 
GAKDiiiAVx  DB  CE  TEMPS  ia!.,.  Reodotts  toutefois  jusUce  au  Journal  de^ 
DébaU  :  H  a  soin  de  nous  avertir  que  celte  remarque  a  élé  faite  par 
beaucoup  de  personnes^  en  entendant  lire  ces  jours^ei  dans  nos  églises  le  récit 
lie  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Chrisi.  Ceci  veut-il  dire  que  le  Journal 
des  Débats  ne  se  scroit  pas  troiifé  dans  le  cas  de  la  faire? 

Les  cours  de  la  Facnlté  de  Théologie  pour  le  second  semestre  s'ou- 
vriront le  lundi  SI  mars,  aux  jours  et  heures  indiqués  par  le  pro- 
gramme. Presque  tous  les  professeurs  co^itinueront  les  sujets  do  teurs 
leçons  du  premier  semestre. 

On  Ht  dans  VOrléanaU  ; 

<f  Vendredi  dernier,  a  eu  Heu  à  révôclié,  une  réunion  nombreuse  des  souscrip- 
teurs pour  la  construcuon  du  séminaire  de  La  Chapelle.  Dans  celle  aftsemWéc,  il 
a  éié  rendu  compte  des  sommes  reçpes  et  de  remploi  qui  en  a  éiq  fait.  Tous  les 
travaux  doivent  êire  terminés  au  mois  de  juillet  de  Tannée  prochaine,  et  les 
élèves  occuperont  le  nouveau  séminaire  au  mois  d'octobre  suivant. 

—  »  La  nominalion  faite  par  Mgr  de  M,  l'abbé  Leber,curé  de  Gien,  démis- 
sionnaire pour  cause  de  sauté,  au  canonicat  vacant  dans  réglisecalhédrale  d'Or- 
léans, a  été  agréée  par  ordonnance  du  11  mars  1845.  M.  Leber  a  été  mis  hier  en 
possession  de  son  titre. 

«M.  l'abbé  Pelletier,  aumônier  des  prisons,  remplace  M.  Leber  en  qualité  de 
curé  de  Gien.  Sa  nomination  a  été  agréée  par  ordonnance  en  date  du  même 
jour. 

—  »  M.  Waille,  libraire,  rue  Cassette,  6,  à  Paris,  désireux  de  propager  la  lec- 
ture du  magnifique  Mandement  de  M.  l'évéque  d'Orléans,  pour  le  Csréme  de 
4845.  a  demandé  à  son  auteur  la  permission  d'en  tolre  une  édition  in-18,  à 
5,000  exemplaires.  Le  prélat  a  sooscrit  à  celte  proposition,  et  depuis  quinze  jours 
le  Manderaient  est  imprimé.  Déjà  un  grand  uombre  d'exemplaires  ont  été  ven- 
dus, et,  sekn  toutes  les  apparences,  l'éditeur  en  fera  une  seconde  édition.  » 

Ou  lit  dans  V Avenir  National  de  Limoges  (1)  : 

«Nous  avons  fait  une  remarque  consolante  dans  ces  jours  de  pieux  recucille- 
jucnt;  jamais  les  ouvriers  ne  furent  plus  assidus  aux  exercices  de  la  Semaine- 
Sainie.  Le  soir  surtout,  quand  le  travail  éloit  fini,  ces  artisans  honnêtes  se  ren- 
doient  au  pied  des  autels  poul-  adorer  celte  Croix,  Ptmage  de  Dieu,  qui  vécut 
pauvre  et  mourut  pauvre. 

»  Le  Githolicisme  est  compris  par  Fouvrier.  Ceux  qui  travaillent  et  souffrent, 
savent  que  la  grande  loi  dn  Christ  a  été  faite  pour  eux  ;  ils  savent  que  l'Eglise  est 
uu  grand  système  d'égalité,  et  que  dans  le  jugement  de  Dieu,  les  souffreteux  et 
les  pauvres  seront  glorifiés. 

—  »  Nous  apprenons  que  M.  Tévéque  de  Limoges  vient  d'adhérer  à  la  con- 
damnation prononcée  contre  le  Manuel  de  M.  Dupin,  par  M.  le  cardinal  de 
Bônald. 

—  »  11  nous  arrive  du  Dorai  une  bien  triste  nouvelle.  M.  l'abbé  Petit,  ancien 

(i)  Lestimable  journal  qui  défend  à,LicDOg«^  avec  an  rare  talent,  nos  doctrines 
religieuses,  nous  permet da  d*appeler  «on  attention  sur  un  feuilleton  que  nous  avons 
été  surpris  de  trouver  dans  son  numrro  de  ce  jour.  {N,  du  Béd?l 
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supérieur  da  scmfiniire  et  coré  de  cette  ville,  est  dans  on  éCal  de  stnlé  irê&-al»r- 
mant.  Les  nonibreax  élèves  formés  sous  la  direction  de  cet  excellent  maiire.  s'as^ 
MWieroni  à  nos  inipiiétades.  M.  Tévéque  de  Toile  est  allé  passer  deux  jours  prè> 
de  M.  rabbé  Petit,  dont  U  fut  long^mps  l'auxiliaire  et  dont  il  est  resté  rami.  » 

^  i  ^ 

Hier,  dit  la  Guiinne  du  22  mars,  un  assez  beau  temps  a  favorisé  le» 
pieuses  visites  dans  les  églises.  Une  foule  immense,  dans  laquelle  se 
faisoîent  remarquer  dVlée;antes  toîletle»,  n'a  cessé  de  remplir  no» 
temples  pendant  toute  l'après-midi  -,  les  rues  présentoieut  le  spectacle 
le  plus  animé,  et,  disons-le  à  l'honneur  de  notre  excellente  population* 
ancuu  désordre  n'a  eu  lieu.  Le  soir,  les  offices  et  le  chaut  du  Siahat  ont 
attiré  également  un  immense  concours  de  fidèles ,  dont  le  recueille- 
ment n'a  pas  peu  contribué  à  la  majesté  de  cette  cérémonie.  Aujour- 
d'hui donc,  comme  toujours,  notre  auguste  religion  parle  puissam- 
ment au  cceurdes  hommes,  jmalgrélcs  déclamations  de  quelques  so^ 
phistes,  et  les  ridicules  utopies  de  quelques  rêveur». 

ESPAGNE.  —  Dans  la  séance  du  17,1e  congrès  a  approuvé  rarticle 
unique  du  projet  dé  loi  de  dévolution  des  biens  non  vendus  an  clergé, 
à  la  majorité  de  126  voix  contre  16. 

—  I  n  n  0  I  

REVUE  POLITIQUE. 
Le  nouveau  pamphlet  de  Timon  n'obtient  pas  seulement  un  grand  succès  de 
irirconstance  et  dUmmense  publicité,  —  en  quelques  jours  trois  éditions;  —  mais 
il  soulève  tout  un  orage  dans  les  rangs  de  la  presse'  anti-religieuse.  Vous  vons 
rappelez  quel  homme  c'éloit  que  M.  de  Cermenin,  pour  ie  Nalùmal  et  la  Réforme, 
lorsque  cet  écrivain,  plein  de  verve  et  d'inflexible  logique,  flageMoit  dans  ses  paoK 
phlets  politiques  les  hommes  et  les  choses  que  les  radicaux  n'aiment  pas.  Alors 
on  n'avoit  pas  assez  d'éloges  et  d'enthousiasme  pour  cet  incomparable  lotieor, 
qui  égaloit,  disoil-on,  si  toutefois  il  ne  surpassoit  pas  son  compatriote  célèbre, 
le  fameux  Paul-Louis  Courier.  TîmoiK  en  ce  temps-là,  servant  les  idées  et  le 
parti  de  nos  radicaux,  avoil  bien  mérité  d'être  placé  dans  les  dyptiques  républi- 
cains à  côté  de  son  illustre  ami  La  Mennais.  Le  talent  et  le  génie,  disoit-on,  se 
rangeoient  désormais  du  côté  de  la  république    rajeunie.  Ma's  comprenez- 
vous  le  virement  de    bord!    IL  de  Gorménin  ose  prendre  la  plume  pour 
ridiculiser  M.  Dupin  et    tous   les    théologiens   du  conseil  d'Etat;   il  pousse 
la  folie  jusqu'à  tirer  très-sérieusement  cette  conséquence  de  son  admiraUe 
pamphlet  ;  à  savoir  que  seul,  au  milieu  de  la  corruption  générale,  le  clergé  sait 
«e  conserver  indépendant  et  pur  !  Cest  à  faire  perdre  la  tétc  h  tous  ses  ancieiis 
prôneurs  et  amis  ^M.  les  puritains  du  Naiional  et  de  la  Réforme.  Aussi  ce  der- 
nier journal  en  exprime-t-H  toute  sa  stupeur  dans  un  article  capital,  sous  œ 
titre  vraiment  effrayant  et  significatif  :  timok  est-il  démocrate? 
Ecoutez  plutôt,  continue  l'organie  de  la  jeune  république  : 
«  Pourquoi,  lorsqu'auu>ur  de  lui  tout  se  dégrade,  se  flétrit  et  se  meurt,  n'v  a- 
t-ll  aujourd'hui  d'indépendance  que  dans  le  dergé?  N'estH^  pas  parce  q«'3  iVv  a 
que  la  religion  qui  donne  de  l'indépendance? 
»  Oui. 
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«  Y  a-t-ll  attleiirs  t(oe  parmi  les  hommes  religieux  de  fermes  esprits  er  de  forte 
caractères? 
»Nœf. 

»  Quand  la  nalioo,  corrompue  et  matérialisée,  tomber»  comme  un  cadavre, 
aax  pieds  du  despotisme,  qui  la  relèvera?  Qui  sauvera  la  liberté?  N*esi>ce  pas  le 
clergé? 
»  Oui.  » 

j»Voilà,  chose  incroyable,  ce  que  vient  d'écrire  littéralement  Timon  !  » 
Evidemment  M.  de  Cormenin,  par  cela  même  quUl  rend  justice  au  clergé,  n'est 
plus  aux  yetix  de  nos  démocrates, qu*uD  transfuge  sans  talent  ni  mérite.  Maiscroi- 
riez-vous  que  la  Revue  de  Parie  se  mette  sur  ce  point  ao  niveau  d'wie  pareille 
logique?  • 

En  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Suisse»  voici  le  résumé  exact  que  le  Jatumal 
dee  Débate  présente  de  la  situation  : 

a  Nous  ^vons  annoncé  hier  que  la  diète  suisse,  qui  s*étoit  réunie  de  nouveau  le 
i8  mars,  n*avoit  pu  arrivera  aucune  solution  dans  raflalre  des  Jésuites  et  dans 
celle  de  Famnistle.  La  séance  a  duré  neuf  heures  de  suite.  Sur  la  proposition  de 
déchirer  la  question  des  Jésuites  affaire  fédérale,  b  même  décision  s'est  repro- 
duite dans  le  vote  des  cantons.  Huit  et  demi  ont  voté  contre,  onze  et  demi  ont 
voté  pour.  Genève,  qui  auroit  pu  faire  l'appoint  de  la  majorité  pour  le  second  vote, 
s'est  abstenu.  La  proposition  de  l'expulsion  générale  a  réuni  dix  voix  et  demie  ; 
celle  de  Tinvitalion  amiable  à  adresser  à  Luceme  a  réuni  trois  voix.  Les  Etats  ca- 
tholiques conservateurs  se  sont  abstenus.  Six  Etats  et  demi  seulement  «ut  volé 
pour  le  projet  éventuel,  les  grands  cantons  radicaux,  fienie,  Argovie  et  \aud 
ayant  refusé  d'accéder  à  cette  tentative  d'accommodement,  d'ailleurs  inutile. 

s  Au  commencement  de  la  séance,  le  président  de  la  diète,  M.  Mousson,  avoit 
donné  quelques  explications  au  sujet  de  la  dépêche  du  gouvernement  français,  qui 
lui  avoit  été  communiquée  par  M.  de  Pontois.  L'ambassadeur  de  France,  en  re- 
mettant cette  dépêche  au  président,  lui  auroit  déclaré  que  son  gouvernement 
n'avoit  aucune  intention  de  se  mêler  des  affkires  intérieures  de  la  Suisse,  et  que 
sa  démarche  n'éloit  dictée  que  par  les  sentimens  les  plus  an^icaux.  Le  président  a 
aussi  annoncé  qu'il  avoit  adressé  au  chargé  d'affaires  de  Suisse  à  Paris  une  réponse 
qui  serolt  communiquée  à  hi  diète.  » 

I^  Diète  extraordinaire  assemblée  à  Zurich  vient  de  s^ajowmer  indéfinimeni  , 
sans  avoir  pu  réunir  aucune  mérité ,  sur  les  trois  questions  qui  lui  avoient  été 
soumises ,  savoir  :  l'élimination  de  k  Compagnie  de  Jésus  de  Luceme  et  de  la 
Suisse  entière ,  une  amnistie  générale  en  faveur  de  toutes  les  personnes  compro- 
mises par  l'attentat  du  8  décembre,  et  la  suppression  des  corps  francs.  Les 
choses  en  restent  donc,  comme  on  l'avoit  prévu,  i»  eUUu  quo,  quant  à  l'iiiierven- 
tion  fédérale;  elles  y  resteront  sans  doute  de  même  quant  à  l'intervention  ar- 
mée, parce  que  la  contenance  ferme  et  résolue  de  la  ligue  cathofique  a  quelque 
chose  de  trop  redoutable  pour  que  le  radicalisme  suisse  ose  s'y.  attaquer.  Eu 
même  temps  s'avance  jusque  sur  le  bord  du  lac  de  Constance  un  corps  de  trou- 
pes autrichienBes  qui  S'est  assuré  de  toutes  les  embarcations  nécessaires  poiur 
traverser  le  lac  et  entrer  en  Suisse  au  premier  acte  de  guerre  civile,  ou  plutôt  de 
brigandage  armé,  que  tenieroient  les  corps  Ihmes.  Tout  ce  qye  la  Suisse  ren- 
ferme encore  de  coeurs  nobles  et  dévoués  à  la  patrie,  rend  hommage  au  beau 
caractère  que  la  popukilion  catholique  a  développé  dans  la  lutte  >  où  le  radica- 
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lisme  a  osé  T^gager  :  Liiioeroe  et  les  peiito  caniOBS  sont  devenus  les  snareurs 

ilc  la  confédération,  comroç  ils  en  ont  été  les  fondateurs. 

L'Irlande  continue  à  se  maintenir  dans  une  dignité  calme ,  tout  en  poursuivant 
le  redressement  des  griefs  que  TAngletém  laisse  toujours  peser  sur  elle.  On  an- 
nonce que  le  libérateur  O'Connell  se  proposé  de  );>réseoter  an  autre  fr6nt  d^atlaque 
dans  sa  lutte  incessante  et  légitime.  Revenant  sur  la  résolution  de  ne  pas  se  mêler 
aax  discussions  présentes  .du  parlement,  O'Connell  et  ses  arois  les  autres  Irlandais 
membres  deç  c6mmunes  se  disposent,  dit-on,  à  venir  occuper  leurs  sièges  de  dépu- 
tés. On  suppose  que  les  noWes  défenseurs  delà  sainte  cause  de  l'Irlande  ont  quelques 
promesses  d'être  appuyés  dans  leurs  réclamations  par  une  partie  des  "Wighs,  dont 
ilsavoieniétc  forcés  de  se  séparer.  Il  eût  d^aîUeurs  été  fort  affligeant  qo^au  mo- 
ment où  le  ministère  anglais  va  présenter  aux  chambres  des  allocations  et  de> 
améliorations  pour  le  clergé  et  le  reste  de  VIrlande,  les  véritables  et  seuls  ami> 
(le  la  malheureuse  Erln,  persistassent  à  se  tenir  étrangers  ai  ces  discussions. 

Le  lundi;  i9  mars,  la  fête  de  sarnt  Patrick,  patron  de  Tlrfandc,  a  été  célé- 
brée à  Dublin  avec  la  soleimilé  accoutumée.  Ce  jour-Ià ,  la  salle  de  rAssocîatioii 
du  Rappel  éloil  tout-î»-fait  remplie  ;  la  fêle  tomboit  précisément  le  jour  de  la  ré- 
union bebdomadairc;  M.  O'Couuell  est  entré,  un  peu  après  uue  heure,  avec  un 
énorme  boutjuet  do  (lèûe  à  son  chapeau,  et  il  a  été  accuciUi  par  les applaudtsse- 
mens  de  Tasseuiblce.  Ti^ms  les  assistans  portoient  oomme  loi  le  fiynbole  consa> 
cré,  le  trèfle  irlandais.  Le  Héféralêw  a  pris  plusieurs  fois  la  parole.  Au  sujet  dv 
raugmeniaiion  du  crédit  affecté  au  séminaire  catholique  de  Mtiynooih,  U  a  dit 
'que,  suivant  sa  doetrine*  4a  religton  de  ehaqne  secte  devoît  être  soutenue  par  ses 
membres.  Si  ce  principe  êtoit  une  loi  de  FEtat,  îl  ne  demanderoit  rien  pour  May- 
tiooth;  mais  dans  la  situation  des  choses,  il  est  décidé  à  accepter  la  dotation, 
même  si  elle  ^'élevoit ,  comme  cela  devroit  être,  à  ioixante-diœ  mille  livrée  sler- 
Ungs.  Après  avoir  ensuite  parlé  de  la  future  visite  de  la  reine  Victoria  en  Irlande, 
O'Conneli  a  terminé  son  discours  par  un  éloge  parfait  des  ordres  religieMX  catho- 
liques. !• 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

#  IKTftftIBUB. 

PARIS,  24  mars.  —  Par  arréié  de  M.  le  ministre  de  Pinstmeifon  publique,  en 
date  du  18  mars,  M.  Berriat^Saint-^ix ,  professeur  de  législation  erimineile  M  la 
Facilité  de  droit  de  Pjiris,  «st  chargé  des  ConciioBs  de  doyen  de  ladite  Facalié, 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Rossi,  titulaire. 

—  Dans  une  lettre  adressée  de  la  Jamaïque  à  la  Pte$u.  on  lit  la  uouveUe  sui- 
vante, qui,  pour  être  invi;aisemblable,  n'en  est  peut-^tre  pas  moios  vraie. 

a  Nous  venons  d'apprendre  par  la  vole  de  Carthagène  que  le  gouvernement 
anglais  paroîl  vouloir  poursuivre  avec  vigueur  son  projet  île  s'emparer  de  toute 
la  côte  septentrionale  de  Tlsthme ,  depuis  Porto-Bello  jusqu'au  cap  Gracias  à 
Dios,  y  compris  la  ville  et  le  port  de  San  Juan  de  Nicaragua,  sous  le  prétexte  que 
tout  ce  littoral  iappartlent  au  roi  des  indiens  Mosquiltos,  dont  le  ftîs  en  a  fait  ces- 
sion à  la  reine  Victoria.  » 

—  Le  Monitenr  algérien  publié  dans  sa  partie  officielle  une  ordonnance  de 
M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  créant  à  Dellys,  en  deliors  de  ta  ville  lodi- 
gène,  tm  centre  ^enk-opéen  de  VIO  familles. 
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—  Vèpée  offerte  par  les  babiuns  de  TAIgérie  à  M.  k  g<niverneur^énérnî  est 
:%rTivée  à  Alger. 

—  Il  faut  en  croire  no»  yeiiK  !  En  rendant -eomple  évi  conconrs.  des  bestiaux  à 
Poissy,  \eJburn4t  des  IM6d;« rapporte  gravement  que  M.  Dopin  îfpris  U  parole» 
ponr  dire  qn"\t  éioit  fier  d*être  le  représentant  de  Parrondrssement  qui  produit 
les  plus  beaux  bœufs! 

Où  la  «erlé  do  député  de  la  Nièvre  va-t-elle  se  nicher?  (La  Réforme,) 

—  On  lit  dans  le  Courrier  Français  : 

«  Une  congrégation  pauvre  désiroit  avoir  le  portrait  de  son  supérieur  peini 
par  un  grand  maître  ;  mais  comment  se  procurer  du  Titien  pour  quelques  cen- 
taines de  francs?  Sur  le  conseil  d'un  ami,  on  recourt  secrètement  h  la  digne  com- 
pagne du  peintre,  qui  s'adresse  au  cœur  de  rod  mari  en  lui  exposant  les  désirs  et 
rétat  des  finances  de  la  congrégalion.  «  Que  le  supérieur  vienne  me  iroaver,  ré-- 
pondit-il,  H  s'il  me  platt,  nous  verrons,  o  Le  religieux  se  rend  ù  l'appel,  et  le 
fieintre  en  l'aperecvant,  commence  par  le  faire  poser.  Le  tableau  achevé,  le  bon 
père  tire  ime  bourse  ;  mais  on  la  refuse  et  l'on  donne  le  ohef-^d^œuvre.  Le  reli- 
gieux est  le  frère  Philippe  dont  le  portrait  est  exposé  an  salon,  et  le  peintre  est 
M.  Horace  Yemei.  »i 

— Longcbamps  n'est  pltts  même  la  fête  des  fiacres  et  des  chevaux  de  louage.  La 
féie  est  tombée,  mais  le  préjugé  reste  debont.  Le  spectacle  a  perdu  son  intérêt 
et  snn  charme,  mais  les  spectateurs  viennent  toujours  en  foule,  attirés  par  les 
pompes  de  rafflclie  et  par  l'influence  d'une  vieille  réputation.  Il  est  vrai  que-  re 
poblic  n'est  jamais  le  même  deux  fois,  car  ceux  qui  se  sont  laissé  prendre  se  gar- 
dent bien  de  retoml^er  dans  une  funeste  erreur.  Les  départemcns  alimentent  et 
renonvellenl  chaque  année  la  foule  qui  vient  chercher  les  merveilles  de  Lonj?- 
champs;  les  chemins  de  fer  fournissent  les  curieux  par  centaines;  avant  peu,  ris 
les  fourniront  par  milliers,  s'il  faut  en  croire  les  promesses  négociées  chaque  joiir 
h  la  Bourse.  Ne  seroit-il  pas  convenable  d'épargner  à  la  province  une  pareille 
duperie?  Voilh  d'hoimétes  gens  qui  ont  fait  dix,  vingt,  trente  lieues,  peui-éire 
plus,  pnur  voir  les  prétendues  magnificences  d'une  fête  dont  il  ne  reste  plus  qu«* 
les  débris.  Ces  infortunésr  voyageurs  en  sont  pour  leurs  frais  de  Tvagons  et  d*^ 
toilette;  sans  compter  l'impôt  qu'ils  paient  involontairement  h  l'industrie  des 
chevaliers  errans  dans  la  foule.  {Siècle.) 

—  î^e  conflit  d'Angers  est  destiné  à  se  perpétuer  :  le  conseil  municipal  sVst 
encore  opposé  à  une  proposition  de  M.  Giraud,  et  a  renvoyé  toutes  les  affaires  à 
une  commission  nommée.  M.  le  maire  vouliot  qu'on  délibérât  séance  tenante. 

—  L'ordre  n'est  pas  encore  rétabli  k  la  faculté  de  droit  de  Toulouse.  M.  Lau- 
rens,  doyen  de  la  faculté,  ayant  déclaré  dans  son  cours  du  17  que  les  portes  cou- 
tinueroientà  être  fermées  pendant  la  leçon,  plus  de  trois  cents  étudians,  présens 
à  cette  séance,  se  sont  immédiatement  retirés.  M.  le  doyen  a  fait  afficher  un 
avis  qui  rappelle  aux  étudians  diverses  dispositions  d'ordonnances  ou  de  statuts 
relatives  à  la  conduite  des  élèves  dans  l'intérieur  ou  en  dehors  de  la  faculté  et  auy 
peines  académiques  qui  peuvent  être  prononcées. 

—  On  écrit  de  Beaune,  le  16  mars  : 

P'^.^u  Les  doctrines  des  professeurs  Michelet  et  Quinet  n'ont  pas  encore  pénétré 
{^i(mi  nous.  Les  bons  curés  des  villages  de  notre  côle  jouissent  toujours  de  restimo 
vr*t  ^VaiTection  de  leurs  paroissiens.  M.  l'abbé  Michaud,  curé  de  Nantoux-snr~ 
>^inffliard,  dessert  en  même  temps  la  paroisse  de  Bonze,  séparée  de  la  première 
(.«{iPfi^Hil^  montagne  assez  élevée.  En  allant  remplir,  il  y  a  un  tnois  et  demi,  ses 
;|.^crtijti$  à  Bouze,  par  une  matinée  très-froide,  M.  l'abbé  Michaud  éprouva  un 
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fdreidisseneDt  qoi  M  ocruinnai  m  riiMmisBe  artiohM,  d  yea  4e  leap 
après,  il  devint  perdus  4e.UMS  ics  membres;  il  esi  eocon  dûs  cei  élai  rate 
deux  lMWiaiespocirlecliaiigerdetiiiceelde<iil.  UevreMemeot,  ttms  les  kaliiuiB 
loi  oQt  prodigué  leors  soins,  le  jour  ecia  nuit.  A  leur  léie,  le  maire  (M.  Ropiiesa. 
Tigneron  propriétaire),  qui  s'<-a  distingué  par  un  lèle  soutenu.  Uu  propriétaiie. 
M.  Noiroi,  géomètre,  frère  de  l'habile  géomètre  de  Dijon,  si  distingué  par  hts 
coonoisjunees  forestières,  et  de  M*  Tabbé  Noiroc,  profinseur  de  philosophie  à 
Lyon,  a  bouvent  quitté  son  domicile  de  Beaone  pour  aller  donner  ses  soins  à  M.  If 
euré  de  Nanioux,  et  le  veiller  dorant  la  nuit.  • 

eXTÊBIKUB. 

CSPAGHE.  —  Dans  la  séance  du  17,  le  député  f^ana  a  interpellé  le  gou- 
vernement au  sujet  de  la  raMlialion  du  3  p.  iOO  espagnol  dans  la  bouise  de  Pm 
approuvée  par  le  ministère  français.  Le  ministre  des  finances,  M.  Mon^  a  éludé  b 
question,  en  disant  qu'il  n'avoit  reçu  aocone  commonicatioo  à  ee  snjet  de  la  pari 
du  gouvernement  français,  #f  que  par  etnuéqugnl  il  n'en  Mtnoii  rien  encore. 

AVGLETEaBE.  —  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  ém  19  mais, 
sir  Robert  Peel  a  censuré ,  avec  une  certaine  aigreur,  le  Meemge  dans  kqod 
le  président  Tyler  s'élève  contre  la  conduite  tenue  par  le  gouvemement  an- 
glais, qui,  après  avoir  enlevé  aux  navires  négriers  leurs  esclaves,  ne  les  rendroii 
point  à  la  liberté,  mais  les  soumetiroit,  comme  apprentis,  aux  travaux  le»  plus  pé- 
nibles. Lorsque  les  paroles  de  sir  Robert  Peel  parviendront  aux  Euts-Lois. 
M.  Tyler  aura  déjà  cédé  à  son  successeur  le  pouvoir  présidentiel,  et  ne  poum, 
par  conséquent,  y  répondre ,  cependant  il  est  possible  que  ce  dijiéreiid,  très-peu 
important  en  lui-ménie,  serve  aux  démocrates  exaltés,  pour  reidre  plus  difficile^ 
et  plus  épineuses  encore  les  deux  questions  bien  autrement  ardues,  qui  divisent,  à 
cette  heure,  les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne  :  l'annexion  du  Texas  etlepv- 
tagede.l'Orégon. 

—  Le  20,  la  chambre  des  communes,  sur  la  demande  de  sir  Robert  Peel,  s'e»( 
ajournée  au  51  mars. 

ITAUE. —  Le  gouvernement  de  Rome  étoit  depuis  kmg-temps  en  négocia- 
tions avec  le  duc  de  Leuchtemberg,  pour  Tachai  de  ses  biens  desEuts  «le  JE- 
glise.  Cette  affaire  vient  d'être  terminée.  MM.  Torlonia  et  le  baron  de  Rothsdiîltl 
font  l'avance  des  fonds,  montant  à  5,8SO,000  scudis.  ' 


GIIA1IBBB  DES  DÉPUTÉS. 

Dans  sa  séance  d'aujourd'hui  lundi ,  la  chambre  a  commencé  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  les  douanes. 

?ét«i^.   2lî>rifn  te  CUrr 
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AU  RÉDACTEUR. 

Monsieur, 

l^ermettez  à  un  catholique  anglais  nouvellement  débarqué  en  France  de  recou- 
rir à  vos  lumières  pour  comprendre  Tarrét  du  conseil  d'Etat  qui  frappe  le  cardi- 
nal-archevêque de  Lyon,  à  raison  de  son  Mandement  doctrinal  contre  un  livre  in- 
fecté d'erreurs.  J*ai  déjà  demandé  à  plusieurs  Français ,  hommes  instruits,  corn- 
menl  ils  entendent  Vappel  comme  éTabus,  h  un  tribunal  purement  civil,  en  matière 
toute  religieuse.  Ils  m'ont  répondu  fort  spirituellement  que  c'étoit  là  le  plus  grand 
(Ips  abos,  dont  il  faudroit  appeler  au  tribunal  du  sens  commun.  Toutefois,  ma  rai- 
son ne  sauroit  être  satisfaite  d'une  réponse  aussi  vague,  qui  n'explique  pas  cet  acte 
bizarre,  véritable  anomalie  au  xix*  siècle,  de  la  part  d'une  nation  justement  re- 
nommée par  son  intelligence. 

Voici  donc  quelles  objections  a  fait  surgir  dans  l'esprit  d'un  étranger  la  sen^ 
lence  de  votre  conseil  d'Etat.  Une  solution  tant  soit  peu  rationnelle  de  cet  imbro- 
glio me  fera  présumer  que  le  pouvoir  en  France  n'a  pas  pensé  rompre  tout-à-fait 
<ivec  les  principes  communs  à  toute  la  catholicité,  et  qu'il  veut  encore  conserver 
•joeique  harmonie  entre  ses  actes  et  la  foi  professée  par  la  majorité  des  Fran- 
çais. 

Au  fait,  le  procès  intenté  à  tout  l'épiscopat  dans  un  de  ^es  principaux  mem- 
l^res,  se  présente  hérissé  de  difficultés.  Sans  prétendre  m'établir  censeur  de  la 
nouvelle  procédure,  n'est-  il  pas  trop  visible  qu'il  y  a  incompétence  du  côté  des 
juges,  un  non-sens  dans  leur  arrêt,  et  une  effrayante  portée  dans  toutes  les  con- 
^qucnces  d'une  telle  entreprise  sur  la  juridiction  ecclésiastique  ? 

i"  L'incompétence  des  juges  séculiers  pour  la  réforme  d'un  jugement  épiscopal, 
"^uie  aux  yeux  de  tout  catholique.  Je  comprends  qu'on  appelle  d'un  tribunal  in- 
fmeur  à  un  tribunal  supérieur  dans  le  même  ordre  hiérarchique  de  juridiction  ; 
ainsi  en  appelez-vous  d'une  cour  royale  en  cassation  pour  les  causes  civiles,  et  en 
matière  spirituelle,  du  métropolitain  au  Pape  ou  au  concile  :  chaque  genre  de  cause 
ressortissant  à  son  tribunal  respectif  ou  à  la  sphère  de  l'autorité  établie  de  Dieu 
pour  la  juger.  Mais  comment  concevoir  dans  l'espèce,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  con» 
'iamnation  d'un  livre,  qu'il  soit  permis  d'en  appeler  du  jugement  d'un  archevêque 
à  un  conseil  d'Etat,  aune  assemblée  de  laïques  qui  se  transforment  ridiculement 
en  concile,  pour  juger  en  dernier  ressort  de  Torthodoxie  des  doctrines  de  M.  Du- 
pin?  Peut-être  l'auteur  condamné  prétendra-t-il  qu'autrefois  on  en  appeloit  de 
même  comme  d'abus  au  parlement  de  Paris,  pour  réviser  des  jugemens  ecclésias- 
tiques? Mais  le  jurisconsulte  oscra-t-il  dire  qu'il  s'agissoit  alors  de  réviser  le  fond 
«inon  pas  la  forme  du  jugement?  Dira-t-il  qu'il  fut  jamais  question  de  réformer 
1^  censure  d'un  livre  portée  parunévêqne?  Dès  qu'il  entend  exciper  de  ce  précédent 
<i  un  autre  régime  pour  un  cas  évidemment  exceptionnel,  ne  devroit-il  pas  du  moins 
rt^connottrequ'à  celle  époque  l'appel  comme  d'abus  auroit  été  plus  tolérable,  alors 
qu'il  y  avoit  au  parlement  des  conseillers  clercs,  des  théologiens,  et  qu'en  général  le 
corps  étoit  foncièrement  catholique?  La  procédure  encore  offroit  quelque  chose 
<1f  régulier,  puisqu'il  s'ouvroit  un  débat  sur  l'abus  prétendu,  puisqu'on  reoonnoi;- 
L*Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXIV.  37 
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soit  à  révéque  mis  en  cause  le  droit  de  la  défense.  Mais  ici  rien  de  semblable. 
Chose  inouïe  dans  TEglise!  c*esl  le  fond  et  non  simplement  la  forme  du  mande- 
ment du  primat  des  Gaules  qui  vient  d'être  soumis  à  Texamen ,  au  contrôle  de 
vos  juristes,  c'est  un  cardinal  même  qui  est  devenu  justiciable  d'une  compagnie 
d'hommes  du  monde,  sinon  étrangers  à  toute  religion,  du  moins  étrangers  à  la 
science  théologique.  Eh!  quelle  idée  se  faire  de  la  justice  d'un  pareil  tribunal,  s'il 
étoir  vrai  que  par  le  seul  fait  de  l'appel  au  conseil  d'Etat,  la  condamnation  dût 
s'ensuivre  infailliblement  au  préjudice  de  la  question  refigieuse  et  des  pontifes 
auxquels  l'Evangile  et  les  saints  canons  ont  donné  d'autres  juges  plus  compécens' 

Ensuite,  comment  ne  pas  voir  rincompatibililé  d'un  tel  jugement  avec  l'esprit 
et  la  nature  de  nos  gouvernemens  modernes?  Celui  de  la  France  ayant  déclarô 
par  sa  charte  de  i830  qu'il  ne  professoit  plus,  comme  Etat ,  l'ancienne  religion, 
qu'il  n'étoit  plus  uni,  comme  autrefois,  avec  TEglise  catholique,  qu'en  un  mot,  il 
laissoit  à  chaque  culte  sa  pleine  et  entière  liberté,  ne  méconnott-il  pas  ce  prin- 
cipe proclamé  sj  haut,  quand  il  vient  se  poser  en  juge  d'une  question  éminem- 
ment spirituelle,  et  qu'il  traduit  aujourd'hui  à  sa  barre  un  grand  archevêque,  ii 
raison  de  ses  fonctions  pastorales,  voire  même  de  renseignement  des  doctrines 
dont  il  est  le  gardien  et  le  dispensateur-né  auprès  de  ses  diocésains?  ¥ous  violez 
donc  par  ce  seul  endroit  la'liberté  des  cultes  promise  par  votre  charte. 

Vous  renversez  encore  une  autre  liberté  constitutionnelle,  celle  de  la  presse.  Se- 
lon notre  législation,  en  effet,  tout  Français  est  libre  de  mettre  au  grand  jour  ses 
opinions.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  simple  folliculaire  qui  n'use  ou  n'abuse  de  ce  droit. 
M.  Dupin,  lui-même,  en  a  usé  contre  le  livre  de  Salvador,  dont  il  a  publié  une  ré- 
futiition  digne  de  tout  éloge.  Or,  maintenant,  quelle  est  cette  exception  arbitraire, 
odieuse  par  rapport  aux  évéques?  Pourquoi  un  appel  comme  d'abus  fait  pour 
comprimer  la  pensée  d'un  premier  pasteur  qui  la  doit  à  tout  son  troupeau?  Se- 
roit-ce  parce  que  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  a  reçu  li  mission  spéciale  d'en- 
seigner la  vérité  et  de  combattre  l'hérésie  partout  où  elle  se  montre,  qu'on  trai- 
tera ses  chefs  avec  plus  de  rigueur?  Quoi  donc  !  un  prince  de  l'Eglise,  exerçant  le 
droit  de  censure  contre  des  propositions  erronées,  sera  mis  hors  la  loi  qui  régit 
tous  les  Français,  qui  donne  le  droit  de  critique  au  dernier  individu?  Mais  depuU 
quand  un  conseil  d'Etat  prendroit-ii  sons  son  haut  patronage  un  livre  justement 
condamné  par  les  supérieurs  ecclésiastiques?  Tondroit-on  pour  ménager  Tamour- 
f  ropre  d'un  auteur  lui  sacrifier  le  pouvoir  divin  de  l'épiscopat?  Et  parce  qu'un 
procureur-général  s'est  visiblement  fourvoyé  par  son  Manuel^  prétendroit-on  re- 
lever sa  gloire  par  la  plus  étrange  dos  sentences?  Il  va  sans  dire  qu'entre  les  dé- 
cisions d'un  corps  laïque  et  celles  de  l'Eglise,  les  vrais  catholiques  n'ont  pas  à  ba- 
lancer, puisqu'on  définitive  le  bien  jugé  ne  saurait  être  qu'avec  le  pouvoir  spiri- 
tuel, et  celui-ci,  aux  termes  de  l'Evangile,  n'a  été  donné  qu'au  corps  épiscopal 
et  à  son  chef  suprême.  Partant,  la  compétence  des  juges  se  montre  ici  insoute- 
nable au  point  de  vue  constitutionnel,  comme  au  point  de  vue  religieux. 

yous  voyez.  Monsieur,  mieux  que  moi,  ce  premier  vice  de  la  décision,  celui  de 
riiicompétence.  Parce  que  je  m'aperçois*  que  ma  lettre  est  beaucoup  plus  longue 
que  je  ne  présumois,  je  vais  être  plus  court  par  rapport  à  deux  autres  défauts  qui 
m'ont  paru  aussi  très-saillans. 

S"  Avez-vous,  Monsieur,  saisi  le  sens  de  la  décision  inscrite  au  Jlfoiitlnir?Pour 
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rnoî,  j'essaie  Tainemeni  de  le  deviner,  a  Le  conseil  d'Etat,  est-il  dit,  a  décidé  quM 
y  a  abus.  0  Ce  conseil  pourtant  a  jugé  à  pi-opos  un  peu  plus  lard  d'exprimer  les 
motifs  ou  les  considérsins  de  son  arrêt;  or,  il  n'en  est  pas  plus  intelligible  pour 
ceux  d'abord  qui  n'ont  pas  lu  le  MandemeLt  de  l'illustre  cardinal,  et  même  pour 
ceux  qui  l'auroient  Ju.  Tous  se  demandent  avec  anxiété,  en  quoi  donc  seroit  l'abus? 
I>*abord,  est-ce  que  par  hasard  M.  Dupin  seroit  réputé  inviolable,  infaillible  dans 
son  Manuel  du  code  eeclésiaitique  français?  Cela  voudroit-il  dire  plutôt  que  l'au- 
teur n'a  pas  émis  les  propositions  signalées  parle  Mandement  de  l'auguste  prélat, 
qu'il  n'aura  pas*copîé  ses  erreurs  dans  Pilbou  ou  dans  d'autres  écrivains  aussi 
réprébensibles?  Mais  M.  Dupin  a  eu  l'attention  de  nous  donner  ces  propositions 
comme  extraites  d'an  livre  reconnu  anti-calbolique  ;  mais  il  a  eu  soin  de  re- 
connoitre  lui-même  qu'il  pnuvoit  être  jugé  par  les  évêques,  et  que  ceux-ci 
étoîent  inaUaquables  dans  leurs  jugemens  docirinaux.  Par  quelle  contradiction 
a-l-il  donc  réclamé  l'appel  comme  d'abus,  lorsque  de  son  aveu  le  cardinal-arcli«'- 
vèque  ne  seroit  pas  sorti  du  cercle  de  ses  attributions,  et  qu'il  a  exercé  un  df-oit 
incontestablement  divin? 

Mais  voyez  les  considérans  de  l'ordonnance  royale  qui  a  consacré  le  jugement 
du  conseil  d'Eut.  La  déclaration  d'abus  seroit  fondée  sur  ce  que  le  Mandement 
du  prélat  aurait  excipé  de  la  bulle  Àuctorem  fidei,  laquelle,  selon  les  nouveaux  ju- 
ristes, n'auroil  pas  été  reçue  en  France.  Mais  cette  bulle  passera  constamment 
pour  un  jugement  dogmatique  du  Saint-Siège  reçu  par  toute  l'Eglise.  Elle  a  été 
souscrite  en  particulier  par  les  évêques  français,  exilés  en  Angleterre  ou  dans 
d^autres  contrées.  G'éioit  en  1794;  or,  il  n'y  avoit  pas  même  alors  de  tribunaux 
civils,  à  moins  d'appeler  de  ce  nom  le  tribunal  révolutionnaire  qui  se  chargeoit 
de  condamner  en  masse  les  prêtres  et  les  plus  honnêtes  gens  de  notre  nation. 

L'abus  seroit  encore  fondé  sur  ce  que  le  Mandement  du  cardinal  de  Do- 
nald n'auroit  pas  admis  comme  loi  de  l'Etat  la  Déclaration  du  clergé  de  France^ 
de  1692.  Mais  quelle  est  donc  cette  loi  de  PEtat  ignorée  jusqu'ici  par  le  clergé 
français?  Une  loi  de  l'Etat  sur  des  points  de  doctrine,  laquelle  obligeroii  les 
consciences,  et  qui  feroit  des  dogmes  de  foi  de  simples  opinions  reconnues  libres 
par  les  évêques  de  l'assemblée  de  1682  !  Votre  loi,  si  elle  existoit,  seroit  donc 
plus  forte  que  la  Déclaration  elle-même  qui  bisse  chacun  penser  ce  qu'il  Toadra 
des  articles  controversés  en  France  comme  ailleurs.  Voilà  un  de  ces  considérans 
qui  nous  étonne,  qui  nous  bouleverse  à  force  de  contradiction.  Si  c'est  là  le  prin- 
cipal abus  reproché  à  Son  Eminence,  le  conseil  d'Etat  auroit  fait  sagement  de  ne 
pas  l'exprimer  dans  sa  décision. 

Un  autre  motif  de  condamnation  adopté  à  l'unanimité  des  voix  et  tiré  de  ce  que  le 
cardinal  ait  pu  contester  le  droit  d*appel  comme  d^abus,  seroit-il  pins  solide?  Dès-lors , 
le  conseil  d'Etat,  juge  dans  sa  propre  cause,  auroit  voulu  venger  son  pouvoir  ré- 
voqué en  doute.  U  a  donc  jugé,  comme  de  raison,  que  c'étoit  un  énorme  abus  de 
ne  pas  reconnoitre  sa  suprématie  sur  les  évêques  :  c'est  vous  dire  qu'il  faudra  dé- 
sormais que  répiscopat  s'incline  devant  les  conseillers  d'Etat  catholiques  on  pro- 
lestans,  comme  devant  les  juges  naturels  du  culte  et  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  En  somme,  la  décision  du  conseil  d'Etat  se  présente  à  mon  intelligence 
comme  on  non-sens. 
5<^  Ce  qui  déconcerte,  ce  qui  attriste  dans  la  nouvelle  décision,  c'est  la  portée 
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effrayante  de  ses  conséqaences,  alors  qu'un  conseil  (fEtat  Trappe  dans  un  seul  pré- 
lat tous  les  évéques  de  France  qui  ont  adhéré  à  la  condamnation  du  Manuel 
Dupin;  alors  que  cette  décision  auroit  un  effet  rétroactif,  puisque  toutes  les  er- 
reurs enseignées  dans  le  livre  du  procureur-général  ont  déjà  été  condamnées^ 
avec  le  livre  de  Pithou  par  les  assemblées  du  clergé  de  France  de  1639  et  de  1641. 
Malgré  ces  solennelles  condamnations,  Pitbou  seroit  donc  réhabilité  dans  la  per- 
sonne de  M.  Dupin.  On  feroitdonc  également  le  procès  à  M.  de  Harlay  qui  avoit 
condamné  les  erreurs  d*un  autre  Dupin  (  EUies  )  en  1693.  Or,  c'est  Bossuet  lui- 
même  qui  rédigea  la  sentence  de  rarchevéque  de  Paris.  Eh  bien4  Bossuet  comme 
les  autres  tomberoit  devant  votre  conseil  d'Etat,  dès-là  qu'on  iraiteroit  aujour- 
d'hui d'abus  chez  les  évéques  l'exercice  d'un  droit  sacré,  Taccomplissement  d'un 
devoir  de  condamner  les  erreurs  pernicieuses.  Les  siècles  ont  vénéré  ce  pouvoir 
de  juger  les  doctrines,  de  flétrir  les  livres  erronés.  Dites  donc  que  tous  les  siè- 
cles passés  ont  eu  tort  ;  dites  aussi  que  la  tradition  consunte  à  cet  égard  s'est 
trompée  ;  dites  enfin  que  ce  droit  divin  des  évéques  n'a  pas  été  formulé  par 
Notre-Seigneur  dans  l'Evangile,  Euniegy  docete. 

Voilà  jusqu'où  vous  mènent  les  exagérations  de  vos  juristes,  ce  qui  résulte  do 

moins  comme  conséquence  de  leurs  appels  comme  d'abus,  en  matière  religieuse. 

Je  voudrois  bien.  Monsieur,  remporter  dans  mon  pays  quelque  réponse  qui 

adoucît  au  gré  de  mon  esprit  ce  qu'il  y  a  de  dur,  de  contradictoire  et  d'insolite 

dans  la  décision  de  votre  conseil  d'Etat. 

En  attendant,  agréez,  etc.  STBvniT. 

--- ^ 

RBVUB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
ROME.  —  La  communauté  de  Saint-Louis  des  Français  a  reçu 
son  organisation  défmitive.  Instituée  il  y  a  trois  siècles  pouf  l'acquit 
des  pieuses  fondations  faites  par  les  rois  de  France  et  par  leurs  su- 
jets à  Rome,  cette  maison  avoit  subsisté  dans  un  état  plus  ou  moins 
florissant  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Le  malheur  des  temps  dispersa 
les  prêtres  qui  en  faisoient  partie.  Rétablie  de  fait  affres  Torare^  cette 
communauté  n'avoit  pu  encore  se  rasseoir  sur  des  bases  régulières. 
M.  le  comte  de  Latour-Manbourg,  ambassadeur  da  roi  des  Français, 
aprèsdes  tentatives  dont  nous  avons  dans  le  temps  signalé  riri^nlarilé] 
désirant  enfin  concilier  le  haut  patronage  delà  France  avec  les  droits  du 
Saint-Siège,  sur  des  fondations  ecclésiastiques,  a  provoqué  la  nomina- 
tion d'un  visiteur  apostolique,  chargé  spécialement  de  réviser  les  sta- 
tuts de  la  communauté.  Sa  Sainteté  a  fait  choix  du  cardinal  Orioli,  si 
connu  par  sa  science  et  par  sa  bienveillance  pour  la  France.  Son  Emi- 
nenoe  a  pris  connoissance  des  nouveaux  réglemens  prépaies  par 
H.  l'ambassadeur,  de  concert  avec  MM.  les  députés  administrateurs. 
Après  un  sérieux  examen  qui  a  donné  lieu  à  quelques  modifications, 
ils  ont  été  approuvés  par  un  décret  solennel  du  cardinal  visiteur,  et  ce 
décret  a  lui-même  été  confirmé  par  un  bref  du  souverain  pontife,  en 
date  du  10  mars  de  cette  année.  La  contoiunauté  de  SainuLouls  a  i^çn 
ainsi  son  institution  canonique  en  tout  ce  qui  concerne  sa  diroctîon 
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](pirUuêri«.  f/admîiustrnrron  temporelle  du  pieux  établissement  de- 
meûjfff'.entre  les  mains  d'une  commission  dont  les  membres  sont  nom- 
més perr  Tambassadeur  du  roi.  La  communauté  se  compose  en  partie 
de  chajpelains  chargés  d'acquiUer  les  fondations  de  Saint -Louis  et 
d*exçrctjc^  les  fonctions  du  saint  ministère  en  faveur  des  Français  à 
Romi^^TéC.en  partie  de  pensionnaires  qui  viennent  dans  cette  ville  étu- 
die r^le^  édiences  ecclésiastiques. 


..  ••        ■  ,  PARIS. 

'  Sur  ia*questîon  du  droit  et  des  prérogatives  de  TEglise,  en  fait  de 
doctrine^,  et  particulièrement  à  propos  du  Manuel  de  M.  Dupin,  il  ne 
«lauroit  jT'avoir  dissentiment  parmi  les  évêques  de  France.  Les  adhé- 
•9ion«  qti.les  condamnations  admettent  des  variétés  dans  la  forme;  mai» 
tou6  nos  vénérables  pontifes  sont  unanimes  à  maintenir  leurs  droits  et 
à  remiplîr  leur  devoir  de  sentinelles  élevée»  et  toujours  vigilantes.  C'est 
ÔQiqiiemijent  afin  de  montrer  cet  accord  de  sagesse^  de  zèle  et  de  fei- 
.met&  ^oe  nous  avons  soin  d'enregistrer  chaque  jour  les  déclarations 
.épib«opales  telles  que  nous  les  recevons.  Voici  celte  que  M.  l'évéque  de 

•  Atqptpelliisr  vient  d'adresser  à  Son  Emînence  le  cardinal-évêqiie  d'Ar- 
/ras:  «-Je  tous  demande.  Monseigneur,  de  trouver  bon  que  j'adhère 

.aujoufiThui  tout  simplement  à  votre  lettre,  en  date  du  5  mars,  comme 
à&iûht'  à  tine  grande  sagesse,  toute  la  fermeté  épiscopale  que  l'Eglise 
.  'attt^d  *de  nous  lorsque  son  dogme  est  attaqué  ou  sa  liberté  d'action 
' Jinjvn^enitent  contestée.  > 

.♦  ,  •  •  i^  ■  ■■■ 

*Mgi'  l'évéque  de  Nevers  nous  prie  d'annoncer  qu'il  s'est  empressé, 
.'Aurant  le  cours  d'une  visite  pastorale  qu'il  faisoit  dans  son  diocèse, 
Vdlenvoyer  son  adhésion  au  Mandement  de  M.  le  cardinal  de  Bonald, 
portstnt  condamnatiou  du  Manuel  de  A{.  Dupin. 

ftlt^upin  se  défend  comme  il  peut  et  ou  il  peut.   Lettres  particu- 

;  îi'tt^.jr^pports  académiques,  le  Journal  des  Débais,  le  Constitutionnel  et 

;\  lit^i^jii.  Cousin  et  M.  Portails,  les  vivanset  les  morts,  les  vieux  livres 

^«^  lia  tâ'^hioires  inédits,  il  appelle  tout  à  son  aide,  et  rien,  hélas  !  ne  peut 

abriter  ses  doctrines  prétendues  canon  iques  contre  les  coups  trop  mérités 

tie  la  censure  des  évêques  qu'il  a  provoquée.  Un  seul  refuge  lui  resteroit 

cHiVet't,  celui  qu'un  catholique  ancien  se  seroit  fait  un  devoir  d'invoquer, 

.ç^iquî  atlesteroit  plus  haut  que  toutes  les  bruyantes  protestations, 

|a«mcérité  de  sa  foi  et  sa  filiale  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise,  un 

•  h&fftbie  et  loyal  recours  au  jugement  du  Saint-Siège  que  M.  Dupin 
r  vient  de  prodamer  le  centre  nécessaire  de  l* unité  catholique.  Ce  sera  Tim- 

iiri<>Heliionneur  de  Fénelôn  d'avoir  courbé  devant  le  chef  suprême  de 
l'Êignae,  toutes  les  gloires  de  son  front. 

M  .Dupin  ne  comprend  pas  ainsi  les  règles  et  les  devoirs  de  la  faiérar- 
ëiii^Mbotique.De  la  sentence  d'un  archevêque.  Il  en  appelle  au  con- 
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seil  d*£tat  ;  du  jugement  presque  unanime  de  TEglise  de  FrancCy  il  en 
appelle  à  Topinion  passionnée  de  la  presse,  au  suffrage  complaisaot  de 
ses  confrères  de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Les  trois  journaux  qui  se  sont  unis  pour  sa  défense  publient  .ce  ma- 
tin le  texte  communiqué  du  rapport  sur  les  articles  organiques  Tu  par 
Al.  Dupin  à  la  dernière  séance  de  la  docte  assemblée.  '\ 

Nous  aurons  à  examiner  prochainement  le  travail  de  M«  Portalis. 
Nous  voulons  aujourd'hui  ne  lui  eniprunter  qu'une  seule  et  bien 
courte  citation,  qui  montrera  par  quels  principes  étranges  des  bommes 
qui  se  disent  catholiques  se  laissent  entraîner  dans  les  voieft  les  plus 
manifestement  contraires  à  la  divine  constitution  de  l'Eglise. 

Voici  comment  M.  Portalis  détermine  les  principes  généraux  qui 
servent  de  base  à  la  loi  organique  de  1802  :  *  .'    • 

a  Les  fondemens  sur  lesquels  reposent  ces  articles ,  sont  Tindépcndance  du 
{gouvernement  dans  le  temporel  ;  la  Hmilation  de  Pautorité  eccléMasiiqoe  ans 
choses  purement  spirituelles  ;  —  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  le  Pape; 
—  Tobligalion,  commune  au  Pape  et  à  tous  les  autres  pasteurs,  de  n*exercer  lear 
autorité  ou  leur  ministère  que  d'une  manière  confonne  aux  eanons  reçus  dans 
l'Eglise,  et  consacrés  par  le  respect  du  monde  chrétien,  b  « 

Nul  ne  contestera  l'indépendance  du  gouvernement  dans  le  temporel. 
Mais  attribuer  au  pouvoir  civil  le  droit  de  fixer  lui-même  les  limites-de 
la  puissance  spirituelle,  de  trancher  la  question  de  supériorité.eio^re  le 
Pape  et  les  conotles,  déjuger  si  l'exercice  de  Tautorité  des  évèques'est 
conforme  ou  contraire  aux  saints  canons,  de  veiller»  oomm&^oole 
M.  Dupin  9  sur  C exécution  de  ces  mimes  canons  et  de  réprimer ^  mâmb^  lU- 
Tii^RB  PUREMENT  SPIRITUELLE ,  Us  Lttfractions  des  Pontifes ,  ce  sont-lÀ  do  dé- 
plorables erreurs  et  non  des  maximes  du  droit  public;  oe  sont  les  prtuoipes 
condamnés  de  la  constitution  civile  du  clergé  :  ce  sont  des  doctrines /fui 
mènent  droit  au  schisme  et  à  la  plus  odieuse  tyrannie.  .  - 


La  menace  est  au  bout  de  toutes  ces  théories  de  la  supréiùatieldo 
l'Etat  dans  les  matières  spirituelles.  On  se  défend  malaveclapliMe,  on 
est  impatient  de  s'armer  du  glaive.  Le  Constitutionnel  en  est  à  denfatider 
utu  législation  répressive  qui  vienne  en  aide  aux  déclarations  d*abus,§hfHrr'- 
prime  le  scandale  d^un  prélat ,  nommé  par  le  roi  et  payé  par  l'Etat ,' qui  appelle 
à  Rome  des  décisions  du  conseil  d'Etat  ou  des  ordonnances  royales  ! 

M.  Dupin  termine  son  rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales 
par  ces  mots  qui  ne  sont  que  la  reproduction  plus  explicite  de  sa  .fe- 
ineuse  menace  implacable  {uAminée  l'année  dernière  du  liant  de  latri^ 
bu  ne  de  la  chambre  élective  :  La  question,  puisqu'on  le  veut  absolumeni^ne 
sera  plus  ni  ultramontaine  ni  gallicane,  mais  toute  politique  et  toute  conititA- 
tionnelle. 

Nous  croyons,  nous,  cependant,  qu'il  suffît  encore  de  mettre  eii.  lu- 
mière ces  acerbes  folies  pour  les  rendre  impossibles. 


A  l'occasion  du  Manuel  de  M.  Dupin,  et  Ai^s  condamnations  qqe  les 
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rvéque^  ont  portées  eonlre  ce  livre,  on  parle  beaucoup  de  la  Détlaration 
fie  16S2;  chacun  l'explique  et  la  commente  à  sa  manière.  Mais,  pour 
le  quatrième  article,  sur  lequel  roule  principalement  la  controverse 
entre  les  ultramontains  et  les.  gallicans,  suit-on  le  véritable  texte  ?  Il  est 
permis  d*en  douter.  Cette  déclaratioo  a  été  rédigée  en  Lttin;  et  elle 
n'est  rapportée  qu'eu  français  dans  le  Manuel,  Il  ne  paroit  pas  qu'on  en 
ait  fait,  dans  le  temps,  de  traduction  oûicielle.  L'édit  de  Louis  XIV, 
les  pruc^-verbaux  du  clergé  ne  donnent  que  le  texte  latin.  La  premit're 
version  que  nous  connoissions  est  celle  de  Leroy,  éditeur  de  la  Défense 
de  la  Déclaration,  dont  il  publia  le  texte  correct,  et  une  traduction  fran- 
çaise en  17^5.  L'article  h  y  est  présenté  d'une  manière  insidieuse,  et 
propre  à  tromper  le  lecteur  qui  ne  recourt  pas  au  texte  original.  G^est 
cette  traduction  que  Ton  trouve  généralement  dans  les  livres;  et  le  car- 
cltnal  de  Bausset,  ne  se  doutant  pas  de  la  fraude,  a  donné  la  même 
version  dans  V Histoire  de  Bossuet, 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger,  nous  allons  citer  le  texte 
latin  : 

«  In  fidei  quoque  qusestionibus,  praecipuas  summi  Pontificis  esse 
•)  partes,  ejusque  décréta  ad  omnes  etsingulas  ecclesias  perlinere;  nec 

•  lameu  irreformabile  essejudicium,nisi£cclesi^ consensus  accesserit.» 

Voici  maintenant  la  traduction  vulgaire,  qui  est  celle  de  Leroy  : 
(Nous  déclarons)  «  Que ,  quoique  le  Pape  ait  la  principale  part  dan» 
«tes  questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises  et 

•  chaque  église  en  particulier;  son  jugement  n'est  pourtant  pas  irréfor* 
nipablc.à  moins  que  le  consentement  de  l'Ëglise  n'intervienne.  • 

On  aperçoit  au  premier  coup-d'œil  l'infidélité  du  traducteur,  qui,  au 
lieu  de  mettre  en  affirmation  nette  et  positive,  comme  dans  le  texte, 
la  puissance  du  Souverain  Pontife,  la  met  en  exception. 

La  traduction  adoptée  par  M.  Frayssinous,  dans  les  Vrais  prinoipes  de 
L'Eglise  gallicane^  3*  édition ,  page  68,  n'a  pas  ce  défaut.  On  y  lit  : 

«  Que  le  Pape  a  la  principale  part  dans  les  questions  de  foi ,  que  ses 
«décpçts  regardent  toutes  les  églises,  et  chacune  en  particulier;  mais 
»  qi^e^^endant  son  jugement ,  etc.  »  Comme  ci-dessus. 

Toutefois,  il  nous  semble  que  cette  version  n'exprime  pas  entièrement 
la  force  de  l'original.  Les  mois  prœcipuas  esse  paries  ne  sont  pas  rendus 
dans  le  sens  précis  de  Bossuet.  Ainsi  principale  ne  conserve  pas  l'énergie 
de  prœcipuas;  de  même  que  part  ne  rend  pas  la  vraie  signification  de 
paries.  Selon  les  meilleurs  lexiques,  ce  mot,  au  pluriel,  signifie  devoir  y 
o/fke,  fonctions;  et  prœcipuus  veut  dire  particulier,  propre^  personnel.  Le  sens 
du  texte  est  donc  que,  dans  les  questions  de  foi,  C office  propre  on  personnel 
du  souverain  Pontife  est  de  décider  (ou  décréter),  ei  que  ses  décrets  s'étendent 
a  {o\x  atteignent)  toutes  les  églises ,  ei  à  chacune  d'elles. 

Il  s*ensuit  donc  que  Bossuet  a  voulu  affirmer  nettement,  et  sans  am- 
biguité,  la  puissance  souveraine  du  Pape  dans  les  choses  de  la  foi;  et* 
s'il  a  ajouté  que  son  jugement  n'est  pas  irréformable^  etc.;  il  n'a  prétendu 
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dire  autre  chose  que  te  qa*avoaent  les  défeiuienrs  de  rinfaOlibUité  pou- 
tifieale,  savoir,  que  Ton  connott  que  le  Pape  a  parlé  ex  cathedra^  quand 
son  décret  est  adressé  à  toutes  les  églises ,  et  qu'aucune  ne  réclame. 

Ce  sens  du  k*  article  parottra  évident  à  quiconque  Ura  Fart.  7  «lu 
Corollaire  de  la  défense  de  la  Déclaration,  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xzKiii, 
page  393  etsuiv.  éd.  de  Vers.  On  peut  consulter  encordes  Nouv.  Op^es- 
cuies  de  FUury,  pag.  218  et  suiv.  298  et  suiv.»  édit.  de  1818,  et  le» 
Œuvres  de  FeneUm^  tom.  ii  :  De  auctor.  summi  Pontif.  cap.  viii,  pag.  27  O  ; 
Epist.  ad  card.  GaJbrielU  ;  ibid,  pag.  421  et  seq. 


Huit  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  se  sont  embar- 
qués la  semaine  passée  à  Bordeaux,  sur  un  vaisseau  qui  va  en  Chine; 
quatre  s'arrêteront  à  Syngapore,  les  autres  iront  jusqu'à  Macao.  Le» 
quatre  premiers  sont  :  MM.  Labbé,  du  dioeèbe  de  Verdun;  Larnaudie» 
du  diocèse  de  Cahors  ;  Daniel,  du  diocèse  de  Quimper,  destinés  pour 
la  mission  de  Siam;  et  M.  Couellan ,  du  dioc^e  de  Vannes,  destiné 
pour  la  mission  du  détroit  de  Malaca.  Les  quatre  autres  sont  :  MM.  Cas- 
tex»  du  diocèse  de  Toulouse;  Dagobert,  du  diocèse  de  Bayeux;  Pichon, 
du  diocèse  du  Mans;  et  Le  Turdec,  du  diocèse  de  Saint- Brieuc.  Le  pre* 
mierest  destiné  pour  leTong-King;  les  trois  autres  seront  à  la  dispo* 
sition  du  procureur  des  Missions-Françaises,  résidant  à  Macao,  qui  les 
enverra  dans  celles  des  missions  qui  auront  un  besoin  plus  urgent 
d'ouvriers. 


Parmi  les  consolations  qu'a  reçues  TEglisCy  ces  jours  derniers,  nous 
citerons  une  cérémonie  singulièrement  touchante  qui  a  eu  lieu  le  Sa- 
medi-Saint, dans  la  chapelle  des  Frères  hospitaliers  de  Saint-Jean -de - 
Dieu.  M.  Tabbé  Ratisbonne,  toujours  zélé  pour  la  conversion  de  ses  an- 
ciens co-réligionnaires,  et  qui  en  a  déjà  baptisé  une  quarantaine,  a  en- 
core administré  samedi,  le  sacrement  de  la  régénération  à  deux  mem- 
bres de  la  religion  judaïque. 

L'nn  d'eux  est  un  négociant  français;  l'autre  est  un  jeune  étranger 
qui  demeure  momentanément  dans  la  maison  de  santé  des  Hoapila- 
tiers,  et  qui  est  doué  des  qualités  les  plus  distinguées  :  il  a  eu  pour  par- 
rain M.  le  prince  de  Berghes  Saint-Vinox,  et  madame  la  marquise 
douairière  de  Coislin,  pour  marraine. 

Une  assemblée  de  charité  en  faveur  des  Sœurs  des  Ecoles  chré- 
tiennes aura  lieu  le  jeudi  27  mars  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Sulpice. 

A  deux  heures  et  demie  très-précises,  sermon  par  M.  l'évéque  d*£- 
vreux. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  pas  assister  au  sermon  sont  priées 
d'envoyer  leurs  offrandes  au  supérieur*général  des  Frères  des  Ecoles 
«Jirétiennes,  rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  165  ;  ou  à  la  supérieure  de 
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la  maison  des  Sœon  des  Ecoles  obréttennes,  rue  de  la  Roquetle,  M 
quaiêr;  on  à  M.  Poussielgae^-Rusand,  rae  Hautefeaille,  9. 

Les  Sœurs  des  Ecoles  chrétiennes  appartiennent  à  PInstttut  du  vé- 
nérable abbé  de  La  Salle;  elles  en  suivent  toutes  les  règles  et  constitu- 
tions, et  participent  aux  mêmes  indulgences,  par  Tautorité  du  souve- 
rain Pontife.  Leur  association ,  légalement  autorisée  et  approuvée  par 
le  gouvernement ,  s'est  rapidement  élevée  au  nombre  d'environ  deux 
cents  religieuses,  qui  rendent  de  grands  services  dans  plusieurs  villes  et 
communes  rurales,  où  elles  donnent  l'instruction  et  les  soins  les  plus 
tendres  à  plus  de  cinq  mille  enfans  des  pauvres.  Elles  réclament  dans 
ce  moment  les  secours  de  la  eharité  pour  la  réédification  de  l'indispen- 
sable chapelle  de  leur  maison-mère,  établie  à  Saint-Sauveur-le- Vi- 
comte, et  qui  a  été  détruite  par  la  foudre.  / 

lUM.  les  vicaires-généraux  capitulaires  du  diocèse  de  Fréjus  se  sont 
empressés  de  solliciter  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse  des  prières 
pour  le  repos  de  l'ame  de  Mgr  Louis-Charles-Jean-Baptbte  Michel, 
évéque  de  Fréjus,  qu'une  mort  récente  vient  de  leur  enlever.  Le  Man- 
dement qu'ils  ont  publié  dans  cette  douloureuse  circonstance,  rend  aux 
vertus  du  vénérable  défunt  un  hommage  dont  nous  aimons  à  repro- 
duire la  juste  et  touchante  expression  : 

«  Sans  doute,  N.  T.-G.  F.,  en  apprenant  la  mort  de  notre  bien-aimé  pontife , 
vos  regards  se  sont  naturellement  reportés  sur  les  vertus  qui  ont  brillé  en  lui 
d'un  plus  vif  éclat,  sur  les  œuvres  chrétiennes  et  sacerdotales  qui  furent  comme 
Tapanage  perpétuel  et  la  couronne  de  sa  vie.  Qui  de  nous  n*avoit  admiré  le  zèle 
qui  dévoroit  son  ame  1  Est-il  un  seul  village  de  son  vaste  diocèse  qu'il  n'ait,  une 
ou  plusieurs  fois,  consolé  de  sa  présence,  évangélîsé  de  sa  parole,  conflnué  dans 
la  foi  et  dans  la  pratique  des  saints  devoirs  du  christianisme?  Rien  ne  ponvoit 
Farréier,  ni  les  soins  réclamés  par  son  âge,  ni  Taspérité  des  lieux,  ni  l'intempérie 
des  saisons  r  il  bravolt  tout  dès  qu'il  s'agissoit  d'instruire,  d*édifier,  de  reprendre, 
de  consoler;  et  récemment  encore,  par  un  froid  des  plus  rigoureux,  il  quittoit 
sa  ville  épiscopale  pour  aller  fortifier  de  sa  présence,  de  l'autorité  de  ses  di^ 
cours ,  les  prédications  d'hommes  apostoliques ,  et  assurer  le  succès  de  leur  mis- 
sion..^.. 

»  Doué  des  qualités  les  plus  solides  de  l'esprit,  notre  pontife  avoit  de  plus  at- 
tiré sur  lui  de  bonne  heure,  par  des  prières  ferventes,  par  des  efforts  assidus,  une 
abondante  participation  de  ce  caractère  de  douceur  imprimé  dans  l'ame  du  Sau- 
veur des  hommes  :  son  langage  et  sa  conduite  en  étoient  empreints  comme  natn- 
relleroent;  c'étoit  un  parfum  suave  qu'il  répandoit  sur  ses  pas  et  qui  lui  attiroit 
tous  les  cœurs.  Qui  Ta  jamais  approché,  sans  se  sentir  saisi  d'an  amour  tendre  et 
respectueux  pour  sa  personne?  Fidèle  imitateur  de-  François  de  Sales,  qu'il  avoU 
choisi  pour  modèle,  on  auroit  dit  que  le  cœor  de  ce  glm^ieux  pontife  avoit  pris  la 
place  du  sien  ;  et  c'est  après  l'avoir  va  toujours  égal  à  lui-même,  en  particulier 
comme  en  public,  dans  les  drconstanoes  épineuses  comme  dans  les  détails  ordîp» 
naires  du  ministère  pastoral,  que  nous  avons  le  droit  de  dire  de  lui  ce  que  l'écri- 
vaio  sacré  dit  du  légistateur  des  Hébreux  :  In  UnUaU  ipitiM  êandum  ftcU  iilum  : 
Dieu  Va  sanelifié  par  sa  douceur... 

9  Au  milieu  de  ses  prôtres  U  étoU  ccmme  Fun  Senlrt  eux;  il  se  plaîsolt  avac 
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te&  jcuiiea  élèves  du  sanctuaire  ;  U  aimoU  à  eumermr  msee  tn  Hmpk*  ei  Um  pe<- 
lin  ;  et  parmi  vous,  N.  T.-C.  P.,  vous  Favez  vu  pauer  en  faimau  U  Mon,  co»- 
pâtissant  et  tendre,  père  bon  et  affectueux,  comme  le  Ptuleur  «i  VEvéqMu  de  vm 
âmes.  Obligé  de  recevoir  les  honneurs  dus  à  son  caractère  sacré,  il  ne  pouvoit 
dissimuler  h  peine  qu'il  en  éprouvoit.  Oublieux  de  lui-même,  sans  faste  comnuf 
sans  ostentation,  tout  respiroit  dans  riniérieur  de  sa  demeure  la  simplicité  de  sa 
personne.  Â  Fexemple  de  TApôtre,  il  se  réjouissoitde  ses  privations,  d*aatânc  plu> 
méritoires  qu^elIes  étoient  volontaires,  et  sa  main  généreuse,  riche  des  dons  qult 
savoit  dérober  à  ses  besoins,  avoit  trouvé  mille  canaux  secrets  pour  les  répanidre 
dans  le  sein  des  pauvres»  Œil  invisible  du  Père  céleste,  vous  fûtes  loog-ieops  le 
seul  témoin  des  abondantes  effusions  de  sa  charité.  Mais  le  moment  de  la  manifes- 
tation vient  de  paroître  ;  Toracle  évangélique  s'accomplit  :  m'dle  voix  procUniem 
aujourd'hui  ses  aumônes  inépuisables,  et  rappellent  du  titre  glorieux  de  Fère  àes 
pauvres. 

0  Quelle  étoit,  N.  T.-G.  F.,  la  source  féconde  oh  notre  saint  pontife  alloit  pni~ 
ser  ces  trésors  de  vertus,  dont  nous  venons  de  mettre  sous  vos  yeux  une  foibk* 
image?  Cette  source  précieuse  étpit  la  piété  envers  Dieu,  cette  piété  qui  renrerme 
tout,  ainsi  qu'elle  eêt  utile  à  tout,  suivant  le  témoignage  de  Papètre.  Cétoît  elle 
qui  nous  le  montroit  assidu  à  l'assemblée  des  fldèles  comme  le  plus  simple  d'entre 
eux,  donnant  à  tous  l'exemple  d'un  recueillement  angéliqne,  prolongeant  ses 
prières^our  son  troupeau  chéri,  immolant  chaque  jour  sur  l'autel  la  victime  de 
propitiatîon  pour  le  .salut  des  hommes.  G'étoit  elle  encore  qui  le  porioit  à  procu- 
rer rornement  de  la  maison  de  Dieu,  h  fonder  des  asiles  destinés  aux  vierges 
consacrées,  à  les  entourer  des  soins  de  sa  tendresse;  piété  solide  autant  qa^af- 
fcctueuse,  qui  s'étoit  emparée  de  son  ame  dès  ses  jeunes  années ,  qui  toujours 
constante,  ne  se  démentant  jamais,  fut  la  compagne  assidue  de  sa  vie,  qui  s^est 
fortîAée  par  les  épreuves,  agrandie  suivant  les  degrés  de  position  où  la  divine 
Providence  s'est  plue  à  l'appeler,  n  qui,  après  l'avoir  élevé  ici-b^s  à  la  mesurt 
de  V homme  parfaU,  Ta  consolé  dans  son  agonie  et  introduit  dans  lu  gloire.  » 

On  lit  dans  le  Journal  de  Toulouse  : 

a  La  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  nouvelle  église  Saint-iosepb  de  la 
Grave  a  eu  lieu,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  Mgr  d'Arbou,  ancien  évèqoe  de 
Bayonne,  a  officié  dans  cette  solennité  à  laquelle  assistoit  un  nombreux  auditoire. 
On  y  remarquoit  les  Soeurs  des  hospices  et  des  maisons  de  charité  de  notre  ville, 
les  membres  de  la  commission  administrative,  le  maire  de  Toulouse  et  les  ad- 
joints, un  grand  nombre  de  conseillers  municipaux  et  les  médecins  attachés  an 
service  des  hôpitaux  civils.  Un  Slabal  à  deux  chœurs  a  été  chanté  par  des  pen- 
sionnaires, hommes  et  femmes,  de  l'établissement,  et  le  sermon  a  été  prêché  par 
M.  r»bbé  Salvan,  chanoine-  Le  prédicateur  a  fait  ressortir  la  pieuse  pensée  qui  a 
présidé  à  la  construction  de  la  nouvelle  église,  et  il  a  loué  les  dignes  bienfai- 
teurs. 0 


Nous  lisons  dans  V Indicateur  Corrésien  : 

((  Nous  avons  depuis  plus  d'un  mois  un  prédicateur  d* Angers,  M.  l'abbé  Fouré, 
chanoine  du  chapitre  de  cette  ville,  appelé  par  Mgr  Tévèque  à  Tulle  pour  j  prê- 
cher le  Carême.  L'aflQuence  qu'a  d^abord  attirée  dans  notre  cathédrale  le  désir 
de  l'entendre  est  devenue  chaque  jour  plus  pressée,  plus  compacte,  excitée  par 
l'intérêt  d'une  parole  fortement  accentuée,  dont  tous  les  sons  vont  retentir  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  vieOte  basilique. 
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•  Le  aMe  et  te  ulent  du  prédieMeur  ont  déjà  produit  des  fruits  remarquables. 
L'isdifférence  a  été  Tamcue  ;  la  foi  est  rentrée  dans  pKis  d*un  ctieor  d'où  elle  s*c- 
loit  éloignée,  et  une  plus  grande  fréquentation  des  sacrèmens  témoigne  du  pro- 
$(rès  de  la  piété, 

»  Notre  digne  évéque,  dont  la  parole  si  chaude,  si  impressive,  excite  tant  de 
sympathies  dans  la  classe  ouvrière,  a  TOnIo,  malgré  ta  fatigue  que  Ini  ont  laissée 
les  rades  labeurs  de  son  apostolat,  joindre  Tautoiité  de  sa  voix  tome  paternelle 
•1UX  touchantes  instructions  de  M.  Fouré;  il  u  cru  devoir  couronner  une  œuvre 
déjà  féconde  en  résultats  par  une  retraite  de  huit  jours.  Pendant  ces  huit  jours. 
Monseigneur^  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  a  célébré  la  messe  à  la  cathédrale, 
et  a  donné,  pour  soulager  M.  Tabbc  Fouré,  des  instructions  aux  fidèles.  Notre 
premier  pasteur  préchoit  le  soir,  à  Theure  où  ch:icon  a  terminé  le  travail  de  la 
journée,  et  Téglise  pouvoit  à  peine  contenir  les  longs  flots  d'une  foule  si  avide 
de  sa  parole. 

»  Ajoutons,  pour  rendre  horomage  à  la  vérité,  que  tout  le  clergé  de  Tulle  a  se- 
condé, de  toute  Tardeur  de  son  zèle,  les  efforts  du  pieux  prélat  pour  nous  guider 
dans  les  voies  du  salut.  » 


SUISSE.  —  Deux  commissaires  du  canton  de  Saînt-Gall  sont  arrivé» 
à  Lucerne,  pour  ouvrir  avec  la  Nonciature  apostolique  la  négociation 
relative  aux  légères  modifications  que  le  grand -conseil  du  canton  dé- 
sire voir  Introduire  dans  la  convention  relative  a  Térection  du  siège 
épiscopal.  Ces  négociations  seront,* on  peut  Tespérer,  facilitées  par  le 
fait  de  la  dissolution  de  la  diète,  qu'il  est  permis  de  considérer  comme 
un  triomphe  providentiel  de  la  cause  catholique  en  Suisse. 

PROVINCES-RHÉNANES.  —  Nous  avons  annoncé  qu*une  sentence 
d'excommunication  venoit  d''ètre  fulminée  contre  Tapostat  et  sacri- 
lège Jean  Czersky,  par  le  vicaire  capitulaire  {sede  vacante)  des  métro- 
poles de  Gnesne  et  Posen.  Nous  croyons  devoir  donner  Tintroductioti 
et  la  conclusion  de  cette  sentence  qui  fournit  des  données  aothenti- 
rfues  sur  les  antécèdens  du  malheureux  prôtre  qui  en  est  frappé. 

«  Tandis  que  la  perte  prématurée  de  notre  vénérable  père,  si  cher  à  notre  mé- 
moire, afflige  encore  nos  cœnrs,  cl  tandis  que  nos  deux  métropoles,  privées  de 
leur  pasteur,  attendent  un  nouveau  chef,  il  s'est  trouvé  parmi  nous  un  prêtre  qui, 
après  avoir,  à  raison  de  coupables  désordres,  été  deux  fois  suspendu  et  déplacé, 
n  poussé  le  mépris  des  préceptes  de  notre  sainte  Eglise  jusqu'à  faire  publier  deux 
fois,  dans  le  temple  évangélique  de  cette  ville,  ses  bans  matrimoniaux,  et  jus- 
qu'à faire  assigner,  par-devant  les  tribunaux  civils,  ses  propres  parens  et  ceux  de 
la  malheurense  personne  qu'il  avoit  égarée,  parce  que  ces  honnêtes  et  pieux  chré- 
tiens refusoient  de  sanctionner  de  leiir  consentement  paternel  son  audacieuse  en- 
treprise. Profondément  ému  d'une  conduite  si  indigne,  le  père  de  ce  fils  impie 
ne  survécut  que  peu  de  jours  au  terme  qui  lui  avoit  été  àié^  et  mourut  de  sa 
trop  juste  douleur.  L'audace  de  ce  prêtre  pervers  ne  s'est  point  arrêtée  à  ces 
premiers  méfaits;  il  s'est  publiquement  séparé  de  l'unité  de  l'Eglise;  il  a  renié  la 
vérité  de  notre  sainte  foi,  et  dans  deux  écrits  publiés  par  lui,  il. a  déclaré  au 
inonde  la  doctrine  qu'il  a  imaginée,  çt  qui  n'est  qu'un  triste  mélange  d'erreurs 
anciennes  et  de  blasphèmes  nouveaux.  Il  a  abjuré  l'obéissance  au  chef  visible 
de  l'Eglise,  et  dans  uu  style  si  révoltant  que  notre  plume  se  refuse  à  le  rappeler» 


a  t  outragé  loale  la  conummaiité  eatholiqpie  des^tnis  fldUes.  Ce  prêtre 
imé  est  Jean  OerAy^  ^-^ncaire  de  Schoeklenûlh.  L'eitériev  dlodigenee  eft 
iTliumUité  qu'il  affecu*  loraqoe,  en  1898,  il  arrim  de  la-Prosse  oceidenule  dans 
cette  Tille,  se  pro|P08ant  comme  aspirant  à  Pétat  eccléstastiqne,  excita  en  sa  ii»* 
veur  wie  généreuse  compassion  dansbeaucoup  de  coBurs  qui,  mus  par  une  cka- 
rite  tonte  chrétienne,  s'intéressèrent  à  lui;  et  comme  iiéioitdénaé  de  tout  moyen 
d'existence,  iUui  fut  ouvert  un  asile  an  pensionnat  du  gymnase  catholique  de 
Saiute-Madeleine,  entretenu  duionds  ecclésiastique  de  la  province.  Plus  urd,  il 
fut  admis  au  ^minaire  métropolitain.  Nourri,. vêtu  et  instruit  aux  frais  de  ces 
deux  instituts,  il  parvint,  par  d'hypocrites  dehon  de  modestie.et  de  piété,  à  trom- 
per ses  supérieurs,  au  point  qu'il  fut,  hélas  I  admis  aux  ordies  sacrés..» 

Vient  ensuite  le  réoit  du  scandale  de  ses  mœurs  études  actes  notoires 
de  sa  révolte  contre  l'Eglise  ;  ces  désordres  sont  d'une  telle  nature  que 
nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  les  reproduire. 

Après  avoir  formulé  la  sentence  de  dégradation,  d'excommunication 
et  d'interdit  de-toutes  fonctions  ecclésiastiques,  l'aole  d'anathème  con« 
tinue  en  ces  termes  : 

«Le.mérnexhàiiment  ecclésiastique,  savoir  ;  l'exclusion  de  la  communauté 
des  fidèles,  de  Iji  participation  aux  saints  sacremens  et  à  toutes  les  grâces  et  bien- 
faits de  l'Eglise,  atteint,  de  droit  et  de  fait,  tous  ceux  qui,  ayant  adhéré  à  ses  er- 
reurs étales  ayant  volontairement  embrassées,  y  persévèrent  avec  obstination.  li 
.  est  défendu  à  ions  les  catholiques  fidèles  d'entretenir  avec  eux,  non  plus  qu'avec 
Jeun  Gzersky,  ancune  relation  religieuse  quelconque,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
publiquement  convertis,  et  qu'ils  aient  donné  des  preuves  indubitables  de  leur 
résipiscence.  \ 

Cet  acte  d'une  trop  juste  sévérité  étoit  depuis  long-temps  attendu  ; 
l'on  faisoit  même  aux  deux  chapitres  réunis  un  reproche  de  leur  len- 
teur à  condamner  l'auteur  du  schisme  de  Schneidemûlh  ;  mais  les  cba* 
pitres  s'en  sont  justifiés,  en  faisant  connottre  qu'avant  de  procéder  au 
jugement  et  de  publier  la  sentence,  il  avoit  fallu  vaincre  des  obstacles 
venant  du  gouvernement  prussien. 


SILÉSIE.  —  L'on  nous  mande  d'Augsbourg,  qu'avant  même  que  la 
lettre  adressée  par  M.  le  doyen  de  Diepenbrock  ai^  Saint -Père,  pour 
lui  soumettre  le  jugement  des  motifs  qui  Tavoîent  porté  à  se  refuser  à 
Min  élection  au  KÎége  épiscopal  de  Breslau»  eût  pu  arriver  à  Rome,  S.  S. 
avoit  chargé  son  secrétaire  d'Etat ,  le  cardinal  Lambruschini ,  de  lui 
écrire  en  son  nom^  pour  Texhorter  à  accepter  le  ministère  pastoral  au- 
quel Dieu  venoit  de  l'appeler.  Cette  acceptation  ne  s'est  pas  fait  at- 
tendre, de  sorte  que  la  viduité  de  cette  éf  lise,  si  cruellement  éprouvée, 
va  bientôt  cesser. 

Les  criminelles  tentatives  des  novateurs  schismatiques  rendent  plus 
désirables  encore  la  présence  du  uQUveau  pasteur,  dont  le  zèle  et  la  sa* 
gesse  viennent  de  recevoir  du  souverain  Pontife  une  marque  si  hono* 
rable  de  haute  estime. 

L'on  sait  en  effet  que  Ronge  a  établi  à  Breslau  le  ohef-licu  de  son 
^^lise  schisQi^tiqyej  à  laqu4^je  vn  nouveau  membre  du  clergé  catbo* 
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lique  de  Siléflie  Tient  de  s'agréer.  Le  vicaire  KerbUr  a  quitté  tout  à 
coup  la  paroisse  oh  il  se  trouvoit  employé ,  pour  se  réunir  au  premier 
exercice  du  culte  schismatique,  qui  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  de  Thos- 
pice  des  pauvres,  à  Breslau,  et  où  fonctionnoit  avec  Ronge  Tapostat  de 
Schneidemûhl.  Kerbler  étoit  proposé  pour  second  curé  de  cette  pa- 
n)isse  des  nouveaux  sectaires.  Dès  le  lendemain ,  10  mars,  il  reçut  de 
Mgr  Latussek ,  évéque  suffragant  et  vicaire  capitulaire  du  diocèse ,  le 
décret  de  suspension  de  toutes  fonctions  cléricales ,  pour  avoir,  de  sa 
propre  autorité,  abandonné  sa  résidence  de  Lindenau,  et  pour  s*étre 
adjoint  au  culte  des  schismatiques.  Il  est  en  même  temps  sommé  de 
comparottre ,  dans  le  terme  péremptoire  de  huit  jours ,  et  de  rentrer, 
par  une  abjuration  explicite  et  complète  de  ses  erreurs,  dans  le  sein  de 
la  sainte  Eglise ,  sous  les  peines  canoniques  les  plus  sévères  et  même 
d'excommunication  majeure. 

Nous  avous  annoncé,  il  y  a  peu  de  temps,  que  la  commune  schisma- 
tique  qui  se  formoit  à  Offenbach,  prés  de  Francfort^  avoit  pris  Té- 
trange  résolution  de  présenter  à  Tévèque  de  Mayence,  sa  pro- 
fession de  foi,  et  d'entrer,  sur  ce  sujet,  en  conférence  avec  le  prélai. 
Comme  il  étoit  facile  de  le  prévoir  »  la  députation  déléguée  ad  hoc  est 
revenue,  rapportant  la  condamnation  de  ses  doctrines;  mais  ce  que 
l'on  n'auroit  pu  imaginer,  c'est  la  fabuleuse  ignorance  de  ces  théolo- 
giens de  bas  étage,  qui  ont  été  jusqu'à  soutenir,  que  la  confession 
n'étoit  qu'une  pratique  inventée  par  les  Jésuites,  pour  pénétrer  plus  à 
l'aise  les  secrets  des  cœurs,  et  pour  les  façonner  à  leur  joug.  La  con- 
troverse protestante,  malgré  son  peu  de  sincérité,  ne  s'est  jamais  à  ce 
point  déshonorée. 

Au  reste,  les  feuilles  protestantes  d'Allemagne  font  grand  brait  de 
cette  communauté  schismatique  d'Offenbach,  qui,  à  leur  dire,  embras- 
sera bientôt  tous  les  catholiques  de  cette  ville.  Rien  n'est  plus  faux  que 
les  allégations  de  la  presse  protestante  à  cet  égard,  que  réfute  une  dé- 
claration authentique  de  la  véritable  situation  des  choses: 

a  Deux  mille  âmes  composent  la  paroisse  catholique  d'Offenbach.  Sur  ce  nombre, 
soixanie-'Mept  personnes,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  mineurs,  d'apprentis  et  de 
garçons  de  métier,  en  partie  étrangers ,  ont  rédigé  entre  elles  une  remontrance 
réformatrice,  qu'elles  onttait  présenter  à  l'autorité  épiscopale ,  démarche  qui  de- 
meura sans  succès.  Nous  prions  la  Gaxettê  univertelU  de  rectifier,  suivant  ces  faits 
dont  nous  attestons ,  sous  notre  signature,  l'exacte  vérité,  son  article  du  5  mars 
dernier.  Fait  à  Oflènbacb,  le  iO  mars  1845.  Signé,  A.  Grbssbi,  curé,  et  G«  Mbrz, 
bourguemestre ,  adjoint  au  syndical  de  la  paroisse  catholique.  i> 

La  Gazette  Universelle  ne  s'et  pas  montrée  fort  empressée  d'accueillir 
une  réclamation  qui  réduit  à  sa  juste  et  pitoyable  valeur  le  schisme 
d'Offenbach,  dont  le  protestantisme  se  montre  si  charmé;  mais  le  bon  x 
sens  public  supplée  à  son  silence,  et  de  plus,  il  se  dit  :  Ab  uno  ditce 
omneê. 
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BOnUK:  POMTIQl'E* 

On  discute  eu  ce  inomeni,  k  ia  chambre  des  pairs,  la  proposiiion-deM.  le  comte 
Dam,  relativement  à  Tagiotage  qui  s'est  jeté  comme  sur  une  proie  dans  toules  les 
transactions  de  chemins  de  fer.  (^eique  nécessaire  et  urgente  que  soit  la  répr«s~ 
sion  de  celle  fièvre  surexcitée  par  Tappàl  du  gain  qu  ofTrenl  les  entreprises  des 
rails-wnys,  il  ne  paroft  pas  que  lé  remède  proposé  doive  aboutira  des  effets  réel- 
lement efficaces.  C'esl  du  moins  ce  i\ue  le  gouverneur-géiiéral  de  la  Banque  do 
France,  M.  le  comte  d'Ârgoul,  a  voulu  démontrer  dans  un  discours  qnela  cham- 
bre a  écouté  avec  faveur.  Couime  bien  d'autres  hommes  expérimentés  en  ces  ma- 
lières  Imancières  et  industrielles^  le  noble  pair  pense  que  la  proposition  de  M.  le 
comte  Daru  ne  fera  autre  chose  que  d'indiquer  une  grande  plaie  sans  la  guérir; 
mais  qu'elle  portera  une  atteinte  grave  à  l'espril  d'association  dont  nos  grandes  en- 
treprises commerciales  ont  un  besoin  imminent.  Si  la, proposition  étoit  admise,  les 
capitaux  prendroient  aussitôt  le  cl^cmin  de  TAnglcterre  et  de  l'Allemagne  ;  le  mal 
nous  resteroit,  et  notre  industrie  n'en  deviendrait  que  plus  gênée,  et  peut-élre 
Hniroitpar  périr.  VoHàdonc  en  résultat  tout  ce  qu'une  situation  déplorable,  avouée 
et  avidement  exploitée  par  l'agiotage  le  plus  effréné,  promet  d'amélioration  et  de 
répression  eflBcaoe.  N'est-ce  pas  déclarer  que  ni  le  gouvernement,  ni  les  cham- 
bres, ni  les  particuliers  ne  peuvent  rien  ou  très-peu  de  chose  contre  la  corrup- 
tion qui  envahit  tout?  Ce  seroit  au  moins  le  cas,  pourries  hommes  politiques, 
d'invoquer  plus  franchement  et  avec  une  sincère  énergie,  la  nécessité  du  frein  re- 
ligieux et  des  lois  de  la  conscience,  que  la  religion  seule  sait  iaire  revivre  jusque 
dans  les  lemps  les  plus  malheureux. 

A  la  chambre  des  députés,  la  loi  des  douanes ,  si  importante  pour  la  France» 
amène  les  divers  orateurs  sur  les  questions  les  plus  compliquées.  Cette  loi,  en 
eflbt,  touche  au  même  degré  Tindusirie,  l'administration  et  la  politique.  En  par- 
ticulier, sur  le  point  douanier,  nous  Fommes  également  pressés  aux  flancs  parla 
Belgique  et  par  l'Angleterre.  Cette  dernière  surtout  écrase  notre  industrie  par  tous 
les  moyens  puissansde  ses  gigantesques  produits.  Co  qu'elle  ne  peut  introduire  chez 
nous  par  les  voies  ordinaires  et  avec  les  droits  d'entrée  réglés  en  coniman,  noire 
rivale  le  fait  pénétrer  par  un  détour  à  la  fareur  de  rabaissement  accordé 
aux  productions  de  la  Belgique  notre  ingrate  protégée.  Avec  la  Sardaigne,  comme 
avec  les  autres  Etats,  nous  sommes  toujours,  disent  les  orateurs  de  l'opposition, 
sacrifiés  dans  nos  intérêts;  nous  cédons  beaucoup,  pour  obtenir  de  légers  avao^ 
uiges  et  de  minces  profits.  Il  est  ceruin  que  la  concurrence  que  les  autres  Etats 
font  à  l'industrie  française,  est  en  e£Bet  effrayante.  L'Angleterre,  qui  s'impo«e  par- 
tout, a  donné  sur  ce  point  un  exemple  aussi  dangereux  que  persévérant.  On  diroit 
que  le  souvenir  et  les  effroyables  résultats  pour  elle,  du  système  continental  iou- 
giné  par  Napoléon,  et  exécuté  avec  l'audace  et  la  persévérance  du  génie  de  l'empire, 
ont  inspiré  aux  Anglais,  depuis  la  paix ,  ce  système  de  productions  sans  frein  ni  me- 
sure qui  les  dévore  et  les  pousse  à  inonder  l'Europe,  et  la  France  en  particulier,  de 
ce  que  vomissent  sans  fin  leurs  innombrables  manufactures.  N'est-ce  pas  là  pour 
les  modernes  sociétés ,  une  autre  fléau,  comme  Tétoient  ces  nuées  de  sauterelles 
qui dévastoient  jadis  les  pays?  La  loi  que  Ton  discuté  pourra-t-elle  nous  en  ga- 
rantir? La  rivalité  efltrc  les  deux  nations  et  wurtout  les  ménagemens  politiques  ne 
permeuent  guère  de  l'espérer. 
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Le  Globe  Tusiige  justement  avec  sa  verve  ordinaire  ^  l'article  da  Courrier 
Français  sur  la  question  religieuse,  publié  le  jour  de  Paque. 

«  Le  Courrier  l^rançaiM  a  profité  du  saint  jour  de  Pàque  pour  paroftre  tout 
seul,  d'abord,  ou  simplement  en  compagnie  de  la  Démoeratie,  qui  se  pique  parti- 
culièrement d*étre  pacifique,  mais  non  pas  religieuse.  Le  Courrier  français,  dans 
celte  position  exceptionnelle,  s^est  livré  aux  exercices  les  plus  développés  sur  la 
questioni  religieuse  qui  sépare  en  ce  moment  les  évéques  de  France  et  de  graves 
et  savans  esprits.  Le  Courrier  français,  qui  doute  de  peu  de  chose,  a  couvert  ses 
colonnes  de  rnisonnemens  peu  propres  à  ramener  les  esprits  5  des  seniimens  de 
part  et  d'autre  plus  modérés.  Mais  c'est  ce  dont  il  se  soucie  peu.  On  va  voir  quelles 
armes  les  journaux  de  l'opposition  donnent  aux  défiances  excessives  do  clergé  et 
de  ses  adhérons.  On  ouvre  le  feu  par  cette  mitraille  voltairienne  : 

a  Soyons-en  sûrs,  chaque  fois  que  les  prêtres  ont  perdu  leur  cause ,  Dieu  a 
gagné  la  sienne.  » 

9Soyez-en  sûrs  aussi,  toutes  les  fois  que  vous  formulerez  de  ces  jolies  proposi- 
tions ,  vous  rappellerez  les  temps  où  l'on  proscrivoit ,  où  Ton  noyoit  les  prêtres , 
qui  alors  perdoient  leur  cause  sans  que  Dieu  y  gagnât  beaucoup.  Le  Courrier 
français  a  oublié  de  citer  à  l'appui  de  son  opinion  |a  fameuse  chanson  du  bon 
temps,  où  l'on  se  trouva  si  bien  de  se  passer  d'églises  et  de  prêtres ,  et  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  rappeler  : 

Va,  va,  ma  femme,  je  te  jure 
Que,  par  la  mort  des  préjugés. 
Les  sentimens  de  la  nature 
En  moi  n'ont  point  été  changés. 
Pour  chérir  l'auteur  de  mon  être 
Et  pour  t'aimer  avec  ardeur. 
Il  me  suffit  d'avoir  un  cœur 
El  je  n'ai  pas  besoin  d'un  prêtre. 

Nous  ne  comprenons  plus  que  dans  cet  ordre  d'idées  le  Courrier  français  se  dé- 
fende, en  ces  termes  «i  élégans ,  de  vouloir  singer  le  hoquet  imiêaiif  du  rire  su- 
blime de  Voltaire  qui  luiîroit  mal,  dit-il  avec  trop  de  modestie.  Cette  queue  des 
philosophes  est  vraiment  heureuse  dans  l'expression ,  comme  dans  la  pensée.  Le 
boquet  imitatif  d'un  rire  sublime  1  il  n'y  a  qu'eux  pour  trouver  de  ces  mots  lài.  MÀis 
comprend-on  qu^après  ees  explosions  de  religioD  naturelle  et  de  phflosopliie ,  le 
même  journal  soit  entrafné  âi  si  bien  dire  ce  qui  suit  : 

a  Les  reliques  de  Jean^acqnes  et  de  Voltaire  ne  suffisent  pas  contre  l'Eglise 
0  chrétienne.  »  f)t  encore  ceci  : 

«  La  philosophie  a  déchiré ,  dispersé  mille  feuillets  des  saints ,  et  elle  n'a  pas 
produit  quelque  chose  qui  vaille  la  plus  petite  page  du  moindre  catéchisme  de 
village.  «  Et  voilà  pourquoi  le  Courrier  français,  sans  hypocrisie  ni  réticences, . 
»  finit  par  rendre  hommage  aux  mamelles  épuisées  qui  nourissent  encore  de  foi  et 
o  d'espérance  une  partie  de  la  population,  »  Et  grâces  vous  soient  rendues ,  ô 
Courrier  français!  d'avoir  si  bien  employé  votre  dimanche;  les  mamelles  épuisées 
pouvoient  se  passer  de  cet  hommage ,  mais  il  n^est  pas  à  dédaigner  de  la  part  de 
tels  adversaires,  qu'il  faut  engager  à  s'approcher  de  ces  mamelles,  qu'ils  ne  trou- 
veront pas  peut-être  si  épuisées  qu'ils  le  croient,  a 

M.  le  ministre  de  l'inlérieqr  a  présenté  h  la  chambre  des  députés  un  projet  de 
loi  ouvrant  un  crédit  de  deux  millions  pour  racbèvement  et  la  restaura44on  de 


(736) 

trots  monumens  qqi  offrent  les  types  de  Part  chez  les  Romains,  au  moyeu  ùg^ 
h  répoque  dite  de  la  renaissance.  ^^^ 

Il  s'agit  d'empécber  de  tomber  en  ruines  les  arènes  d'Arles,  de  réparer  le  c|  '^^ 
teau  de  Blois,  et  d'ajouter  h  Téglise  Saini-Ouen  de  Rouen  une  façade  digne  «la  ' 
monument,  d'une  si  magnifique  élégance.  '"^' 

Les  allocations  portées  annuellement  au  budget  pour  la  conservation  de  '  ^ 
monumens  historiques  sont  de  600,000  fr.  seulement.  Celle  somme  esi  tout  ^ 
plus  suffisante  pour  les  besoins  lés  plus  pressans  et  pour  Tenlreiien  de  ce»  n<  ^^ 
breox  édifices  qui  couvrent,  sur  tous  les  points  la  vaste  étendue  du  royaume.  '^^< 
comprend  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  des  allocations  extraorciina^^^' 
lorsqu^^on  veul  réparer  et  conserver  des  monumens  d'une  grande  importar  "^b 
dont  la  destruction  seroit  une  honte  pour  une  époque  de  civilisation  comme'- ^f 
nôtre.  ♦  '  '- m 

Les  arènes  d'Arles  sont  un  monument  où  se  reOète  toute  la  grandeur  de  r<  '^t 
pire  romain.  Le  château  de  Blois  rappelle,  comme  on  sait,  les  souvenirs  de  Fl^^ 
çois  I^'  et  de  Heixri  IIL  L'église  de  Saint-Ouen  est  une  de  ces  mervei Iles '^t 
moyen  âge  dont  Chateaubriand,  Victor  Hugo  et  toute  la  nouvelle  école  liitéii^tj 
ont  reconstruit  la  poésie  et  révélé  la  magnificence,  trop  méconnue  par  un  "^^ 
long-temps  asservi  aux  règles  d'une  école  incomplète  et  aux  inspirations  tim» 
de  la  tradition. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS.  *A| 

INTfiRIBUR.  '^ï" 

PABIS,  26  mars.  —  Le  Moniteur  publie  un  rapport  au  roi  par  M.  le  garde  ^  |^^ 
sceaux ,  ministre  de  la  justice,  concernant  les  travaux]du  conseil  d'Etat  P^n^lh^ 
la  période  quinquennale  de  1835  à  4845.  ^^ 

^M.  le  ministre  de  l'intérieur,  par  une  instruction  du  i**  de  ce  mois,  v^"^^^ 
d'ordonner  que  les  receveurs  des  établissemens  charitables  énonceroient  à  Ta^^J 
nir,  dans  un  cadre  placé  sur  la  première  feuille  de  leur  compte  annuel  et  à  riiic  ^^ 
de  ce  qui  se  pratique  pour  les  receveurs  des  administrations  financières,  la  nau^" 
du  cautionnement  fourni;  la  date  du  versement ,  s'il  est  en  numéraire  ;  celle  .^ 
dépôt  de  l'inscription  de  rentes,  s'il  est  en  rentes  ;  et  enfin,  la  date  de  l'inscript»^  ^* 
hypothécaire,  si  le  cautionnement  est  fourni  en  immeubles.  f^ 

—  Une  lettre  de  M.  le  maréchal  Soult,  en  date  du  15  mars,  annonce  à  M.  V 
maire  de  Bordeaux ,  son  intention  d'établir  cette  année  un  camp  de  manœuvn  ^'^ 
près  de  celte  ville,  sous  le  commandement  des  princes. 

—  La  cour  de  cassation  a  rendu  hier,  en  audience  solennelle ,  son  arrêt  dan 
l'affaire  du  duel  de  N.  Servient,  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  L'arrêt  de  la  cow    . 
royale  d'Orléans,  qui  déclaroit  qu'il  n'y  avoit  lieu  à  suivre ,  a  été  cassé. 

La  cour  royale  chargée  de  sutuer  pour  la  troisième  fois  dans  cette  affaire  sera-^ 
ultérieurement  désignée.  '^P 

—  Des  piraies  sont  signalés  dans  l'Océan  par  un  rapport  de  mer  du  capitaine^ 
Boisnard ,  commandant  le  trois-mftts  le  CharUê,  arrivé  de  Marseille  au  Havre  le  ^  i 
25  de  ce  mois.  Le  Charles  a  éié  pourchassé  et  n'a  dû  son  salut  qu*à  la  violence  da  '^ 
vent,  qui  rendoit  toute  communication  impoifsible.  ^. 

— Lundi,  à  une  heure  après  midi,  les  Polonais  réfugiés  à  Paris  se  sont  réunis  à  < 
l'hôtel  Lambert,  chez  le  prince  Czartoryski,  pour  célébrer  la  Pàque  selon  les  au-  ^ 
ciens  usages  de  leur  pays.  Cinq  cents  personnes  environ  ont  assisté  à  cette  fête,  i 
parmi  lesquelles  se  trouvoient  des  étrangers  de  distinction  et  plusieurs  de  nos  ^^ 
compatriotes. ;0n  y  remarquoit  M.  le  prince  de  Ligne,  ambassadeur  de  Belgique  ;  '  : 
la  comtesse  de  Saedwicfa,  le  comte  de  Montalembert,  le  général  baron  Desmicbelâ, 
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i.  Delesseri,  préfet  de  police;  et  Madame  Delessert  ;  le  marquis  de  Mornay,etc. 
K.  l*Archevéqae  de  Paris  est-  venu ,  entouré  du  clergé  polonais  qui  se  trouve  à 
nm,  bénir  le  splendide  repas  pascal  servi  dans  la  belle  galerie  et  dans  leé  salons 
B  rez-de-chaussée  de  ce  roagniûque  bôtel. 

[  —  Une  odieuse  tentative  que  Ton  ne  sait  au  juste  comment  caractériser,  a  eu 
pi  vendredi,  entre  huit  et^  neuf  heures  du*  matin,  au  musée,  alors  que  les  cu- 
Box  ne  sont  encore  admis  dans"  les  galeries  de  Texposition  qu*au  moyen  de  bil- 
p»  de  faveur.  Un  pétard  placé  par  une  main  inconnue;  dernière  le  cadre  d'un 
pUeau  d'^un  de  nos  artistes'discingués,  a  fait  subitement  explosion. 
,  Par  bonheur,  Teffet  que  s'étoit  promis  Tauleur  de  cet  acte  coupable  a  été  man- 
ph*;  et,  à  part  le  trouble  et  l'inquiétude  produits  par  le  retentii^sement  de  la  dé- 
nation,  on  n*a  pas  eu  d*autre  dommage  à  regretter,  que  quelques  brûlures  à  la 
^e  dont  sont  recouvertes  les  œuvres  des  grands  maftres,  qui  resienf  disposées 
^  tong  des  murs  durant  le  cours  de  rexposiiîon. 

On  s'est  livré  à  d'activés  recherches  pour  découvrir  les  auteur^  de  cette  cou- 
ible  tentative,  qui  n'a  échoué  que  par  hasard,  et  dont  les  conséquences  pos- 
i)les  eussent  été  incalculables  si  le  feu  se  fût  communiqué  à  la  galerie. 


--  Il  aiQ^Qi»  ■■ 

EXTtaiBUR. 

ESPAGNE.  —  Les  nouvelles  du  i7  sont  entièrement  dépourvues  d'intérêt. 
A  loi  sur  les  biens  ecclésiastiques,  adoptée  par  le  congrès.  Tient  d'être  portée  au 
Énat.  Quelques  journaux  parlent  du  prochain  départ  de  la  rekie  Isabelle  pour 
I  Catalogne. 
SUISSE.  — La  dépêche  de  M.  de  Metternich  a  la  diète  suisse,  dont  nous  avons 

texte  sous  les  yeux ,  part  du  même  point  de  vue  et  pose  les  mêmes  principes 
se  celles  de  lord  Aberdeen  et  de  M.  Guisol.  H  est  donc  inutile  de  la  reproduire, 
oos  ferons  seulement  observer  que  les  corps  francs  y  sont  l'objei  d'un  bUkne 
eancoup  plus  sévère  et  plus  formel  que  dans  celle  de  M.  Guizot,  qui  a  déjà  pro- 
oqoé  tant  de  réclamations  en  Suisse. 

\jk  décision  prise  contre  les  corps  francs  est  devenue  définitive,  par  Tadhésion 
tes  trois  cantons,  qui  avoieni  gardé  le  protocole  ouvert. 

EGYPTE.  —  Une  barque,  destinée  pouf  Cosséir,  ayant  à  bord  20(X  pèlerins, 
a  chaviré,  et  tous  les  passagers  ont  péri. 

CHAMBBB  DES  PAinS. 

Présidence  de  M.  Barthe,  vice-président.  —  SéanoB  iuîSman, 

L'ordre  du  jour  est  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Daru  concernant  les 
souscriptions  par  les  entreprises  de  chemins  de  fer. 

M,  LB  GÉNiRAL  DBSPAN8  cuBiÈiBS  rend  justlco  aux  intentions  de  Fauteur  de  la 
proposition.  Il  reconnoft  avec  lui  qu'il  faut  mettre  un  terme  à  l'agioUge,  mais  en 
^e  temps  il  faut  trouver  des  moyens  qui  ne  portent  pas  atteinte  aux  vérita- 
bles intérêts  du  commerce  et  de  Pindustrie.  La  proposition  rempliu-elle  ce  dou- 
ble but?  L*orat6ur  ne  le  croit  pas.  C*est  dans  cette  pensée  qu'il  vient  la  com- 
battre. 

M.  Cobiëres  soutient  que  le  gouvernement  doit  sHmputer  une  bonne  part  dans  les 
potages.  Si,  au  lieu  d*adopler  le  système  des  tronçons,  il  eût  adopté  les  grandes 
W  cardinales,  l'agiotage  auroit  été  moindre;  mais  le  ministère  avoit  quelque 
B^t  ï  dioisir  le  système  des  tropçoos.  Cétok  servir  sa  pMUqué,  c'étoit  un 
forceps  électoral. 
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I/oratear  n'admet  pm  de  loi  contre  Tagiotagc,  partout  où  il  y  a  spéculation  in- 
dustrielle,  il  y  a  agiotage.  Entrant  ensuite  dans  les  détails  de  la  proposition, 
M.  Cubières  se  plaint  de  ce  qu'on  a  voulu  empêcher  le  versement  des  fonds 
avant  Tadjudication.  C'est,  d^-il,  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs.  En  résumé, 
selon  l'orateur,  il  suffit  d'exiger  le  dépôt  des  fonds  et  d'en  défendre  le  transfert. 

H.  viLLiBRS  DU  TERRAGB  pponouce  uu  discoups,  dans  lequel  il  tend  à  prouver 
que  la  propositiou,  en  réprimant  l'agiotage,  fera  refluer  les  capitaux  vers  les  en- 
treprises véritablement  utiles. 

M.  d'argout  convient  que  Tagiotage  s'est  jeté  avec  ardeur  sur  les  chemins  île 
fer,  mais,  ajoute-t-il,  la  commission  qui  a  modifié  la  proposition  en  cédant  à  une 
espèce  de  fascination ,  n'a-t-elle  pas  été  trop  loin  dans  sa  sévérité ,  et  en  voulant 
prévenir  un  mal,  ne  tend -elle  pas  à  en  enfanter  un  plus  grand?  Pour  ma  part, 
je  crois  que  la  mesure  qu'elle  consacre  porte  1°  atteinte  à  l'esprit  d'association 
qu'elle  veut  conserver  ;  i°  qu'elle  porte  une  atteinte  non  moins  grave  à  la  pro- 
priété et  au  droit  commercial,  en  ce  qu'elle  punit  des  actes  qui  peuvent  être  fort 
légitimes  et  qu'elle  introduit  une  législation  préventive  dans  une  matière  qui  ne 
demande  qu*unc  législation  répressive. 

L'orateur  signale  encore  plusieurs  griefs.  Ainsi ,  la  mesure  lui  paroU  incom- 
plète, parce  qu'elle  n'atteint  pas  toute  espèce  d'agiotage  et  qu'elle  n'atteint  même 
'  (]u'une  certaine  partie  d'agiotage  dans  les  entreprises  des  chemins  de  fer  ;  enfin  la 
mesure,  d'après  M.  d'Argout,  n'a  été  rédigée  que  sous  l'influence  de  la  com- 
mune renommée ,  et  non  sur  la  réalité  des  choses. 

Tout  en  repoussant  la  loi,  M.  d'Ârgout  reconnott  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire,  et  indique  comme  mesure  eflicace  et  ne  présentant  aucun  des  inconvéniens 
qu'il  a  signalés,  celle  d'exiger  des  actionnaires  leur  fonnation  en  société  en  com- 
mandite. 

Séance  du  26. 

H.  LE  COHTB  DARC  combat  rargomentation  de  H.  d'Ârgout,  et  soutient  que  » 
proposition  n'est  point  dangereuse,  qu'elle  ne  nuit  pas  à  l'esprit  d'association  et 
à  la  liberté  de  transaction;  elle  veut  seulement  empêcher  des  effets  trop  regret- 
tables. 

H.  d'alton-sbêe  croit  que  la  proposition  de  M.  le  comte  Dani  a  un  grave  in- 
convénient :  c'est  de  favoriser  les  sociétés  des  grands  capitalistes  et  d'empêcher 
celles  des  simples  particuliers. 

M.  DCMON,  ministre  dea  travaux  publics.  Vous  voulez  encourager  l'esprit  d'as- 
sociation; nous  le  voulous  aussi.  Qui  donc  y  noettra  obstacle?  Est-ce  parce  que 
nous  voulons  mettre  une  barrière  aux  éventualités  que  les  particuliers  auroient  à 
subir?  Est- il  croyable  que  cette  mesure  puisse  les  décourager  ou  les  déconcer- 
ter? {e  suis  d*un  avis  tout-à-fait  contraire. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 


GnAMBRE  DES  DÉPtJTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  25  mars. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  douanes. 

La  chambre  passe  à  la  discussion  des  articles. 

L'art.  1''  contient  les  tableaux  qui  règlent  le  tarif  des  droits  de  douane  auxquels 
les  diverses  marchandises  devront  être  sujettes. 

Le  premier  tableau,  contenant  le  règlement  des  droits  à  l'importation  sur  les 
fds  de  lin  et  de  chanvre  de  toute  nature,  est  adopté,  ainsi  que  le  propose  la  corn- 
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Le  projet  du  gouveroement  et  de  la  commission  fait  suivre  le  tableau  concer- 
nant les  fils  de  lin  et  de  chanvre  du  paragraphe  suivant  : 

(c  Les  (ils  et  tissus  de  lin  ou  de  chanvre  importés  par  les  bureaux  de  la  fron- 
tière de  terre,  situés  d'Armenlières  à  la  Malmaison,  près  Longwy,  inclusivement, 
resteront  soumis  aux  droits  établis  par  les  lois  des  47  mai  1826,  5  juillet  1856  et 
6  mai  1841.» 

M.  LESTiBOUDOis  adopte  le  paragraphe  de  la  commission  en  stipulant,  toutefois, 
que  les  droits  établis  par  les  lois  quMl  rappelle  cesseront  d*avoir  effet  au  16 
1846. 

Ces  amendemens  sont  combattus  par  M.  le  minisire  du  commerce  et  pa 
glio,  rapporteur  de  la  commission. 

M.  GVizoT  prend  la  parole  pour  expliquer  le  sens  et  la  portée  de  Tordoi 
1842,  qui  élevoit  les  droits  sur  les  lins  et  les  chanvres;  cette  élévation 
n'avoit  pour  but,  dit-il,  que  de  protéger  notre  industrie  linière  contre 
chanvres  anglais,  qui  auroient  une  tendance  à  envahir  nos  marchés, 
traité  intervenu  entre  la  France  et  la  Belgique,  il  n'a  été  qu'une  concession 
proque  entre  les  deux  nations;  il  a  pour  objet  de  garantir  les  intérêts  respectifs 
des  deux  peuples.  La  Belgique  a  pris  la  même  précaution  que  nous  contre  Ten- 
vahissement  des  produits  anglais. 

Le  ministre  entre  dans  le  détail  des  opérations  commerciales  qui  ont  eu  lieu  en- 
tre ta  Belgique  et  la  France  depuis  la  signature  du  traité,  et  en  apprécie  les  ré- 
sultats. Depuis,  la  Belgique  a  communique  h  PAIlemagne  les  avantages  du  traité, 
mais  cela  ne  pouvoit  faire  aucun  tort  à  la  France,  attendu  que,  sans  le  rapport 
des  opérations  commerciales  qui  cuncerncnt  les  vins  et  les  soieries,  les  princi- 
pales parmi  celles  que  nous  faisons  avec  la  Belgique,  rÂlIemagne  ne  sauroit  nous 
nuire. 

En  1845.  la  Belgique  a  augmenté  les  droits  sur  plusieurs  produits,  et  ne  nous 
a  point  exceptes  du  traité.  Le  ministre  reconnoît  qu'à  beaucoup  d'égards,  et  dans  1 

ses  rapports  commerciaux  avec  l'Allemagne ,  la  Belgique  a  quelquefois  manqué  I 

de  bons  procédés  envers  la  France;  mais  les  inconvéniens  matériels  sont  trop 
peu  de  chose ,  çt  cela  est  trop  peu  grave  pour  nécessiter  une  modidcation  du  j 

traité. 

Le  minisire  s'attache  à  démontrer  qu'il  faut  appliquer  aux  intérêts  industriels  1 

la  politique  de  conservation  ;  ce  principe  est  appliqué  par  un  gouvernement  voi-  j 

sin  :  c'est  un  grand  et  bon  exemple  qu'il  faut  suivre.  I 

Expliquant  ensuite  les  différens  avantages  qui  résultent  pour  chaque  pays  de  la 
convention  de  1842,  M.  Guizot  déclare  que  de  nouvelles  négociations  auront 
lieu ,  et  que  la  base  de  nouveaux  traités  devra  être  le  principe  des  droits  diffé- 
rentiels ;  il  ne  s'oppose  donc  pas   à  l'amendement  de  M.  Lestîboudois ,  qui  '   j 
laisse  toute  latitude  aux  négociateurs,  et  réserve  par  conséquent  toutes  les  ; 
questions. 

M.  BiLLAULT.  D*après  ce  qui  se  passe,  je  vois  qu'on  espéroit  que  l'amende- 
ment .seroit  adopté  à  l'unanimité,  et  cependant  il  y  a,  au  fond  des  sentimens  qui 
1  ont  provoqué  et  au  fond  des  sentimens  qui  l'acceptent,  une  différence  fonda- 
mentale. 

Qu'a  soutenu  M.  le  ministre?  Qu'il  a  eu  raison  de  faire  le  traité. 

Que  disent  l'amendement  et  la  commission?  Que  le  traité  est  mauvais,  et  que, 
par  conséquent,  M.  le  ministre  a  en  tort  de  le  faire. 

C'est,  Messieurs,  en  face  de  cette  situation  que  le  cabinet  accepte  la  proposition 
de  M.  Lestiboudois.  Mais  s'il  l'accepte,  ce  ne  peut  être  qu'avec  cette  pensée  que 
son  traité  est  reconnu  mauvais  par  la  chambre ,  et  que ,  par  conséquent ,  il  faut  y 
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mettre  un  terme.  Cependant...  si  le  cabinet  s'entend  avec  la  difficulté  de  sa  si- 
tuation... (Rumeurs  au  centre  ]  Ne  confondez  pas.  Messieurs  ;  je  ne  parle  que  do 
la  question  actuelle...  (On  rit.)  Il  est  vrai  que  les  embarras  de  diaque  question 
constituent  un  embarras  général... 

Au  centre  :  Aux  voix  !  aux  voix  ! 

M.  BiLLAULT.  Ah!  OUI...  je  comprends  parfaitement  que  les  amis  d*^  cabinet 
crient  aux  voix...  (  Rumeurs.  )  Mais,  Messieurs,  faites  atiention  quM  s'agit  ici 
d'autre  chose  encore  que  d'intérêt  de  cabinet;  il  s'agit  des  intérêts  de  notrt*- 
commerce  et  de  lapolitique.il  ne  faut  donc  pasqu^me  équivoque  vienne  encore 
une  fois...  (Vive  interruption  au  centre.)  Mon  Dieu!...  je  nMnsislerai  pas... 

A  gauche:  Parlez!  parlez! 

La  majorité  de  la  chambre  a  déclaré  le  traité  mauvais,  et  le  ministère  accepte 
l'amendement  ;  cela  me  suffit. 

L'amendement  de  M.  Lestiboudois  est  mis  aux  voix  et  adopté  à  l'unanimité^. 

Séance  du  26. 

La  chambre  continue  sans  incident  remarquable  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  douanes.  Un  amendement  de  M.  Oger.  demandant  le  maintien  du  droit 
actuel  (i  fr.  50  c.)  pour  les  grandes  peaux  bruies,  fraîches,  apportées  par  terre , 
combattu  par  la  commission,  est  rejeté. 


NÉCROLOGIE. 
,  L'ainé  des  fils  de  M.  le  baron  de  Damas,  ancien  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bor- 
(leaux,  M.  le  comle  Godefroyde  Damas,  a  été  enlevé  ce  matin  à  sa  faniille|Kir  une 
mort  bien  prématurée  :  il  avoil  à  peine  25  ans.  Sa  vie  si  pure,  si  courte  et  pourtant 
si  remplie,  à  peine  révélée  au  monde,  s'est  écoulée  presque  tout  entière  sous  le^^ 
yeux  d'une  mère  qui  ne  l'a  jamais  quitté,  au  milieu  de  ses  jeunes  sœurs  et  de  ses  frè- 
res,dans  les  occupa  lions  sérieuses  de  l'élude,  dans  les  bonnes  œuvres  d'une  cbaritt; 
précoce,  dans  les  devoirs  aimés  d'une  piété  tout  angélique.  Une  maladie  cruelle 
a  brisé  en  peu  de  jours  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  douces  espérances  dans  ce  noble 
et  saint  jeune  homme,  tout  ce  qu'il  y  avoit  déjà  de  charme  attachant  dans  les  ra> 
res  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Loin  de  faire  entendre  la  plus  légère 
plainte,  il  a  vu  venir  la  mort  avec  une  sorte  de  joie  pieuse  :  il  a  reçu  les  derniers 
«iacremens  avec  le  calme  d'une  anie  forte  et  profondément  chrétienne,  avec  le 
bonheur  et  la  ferveur  d'un  ange.  Sans  doute»  tant  d'aimables  vertus  dans  une  vie 
8iiôi  finie  pour  la  terre,  laisseot.dans  les  cœurs  désolés  d'une  noble  famille  de.s 
regrets  déchirans  :  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  jusque  dans  ce  sentiment  d'une  dou> 
leur  poignante,  un  motif  de  résignation,  une  espérance,  une  sorte  de  parfum  du 
ciel  qui  niéle  sa  douceur  à  Kamertume  dçs  âmes  les  plus  affligées? 


J^  Qeuuit,  2lirirn  €e  Clrrr. 
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KEDi  29  MARS  4845.  (N«  4045.) 


j       DÉMONSTRATION  KVANGÉLIQUE, 

I  OVVBAGB   TRADVIT   DV   LATIN   DE   H  CET,    ÉVÊQVB  D*AVRANCHES , 

"     Par  if.  Cabbé  Aiouvry,  chanoine  de  Bea^vaU. 

Parmi  les  ouvrages  svtr  la  religion  uouvelleoient  édités  soiju»  le  titre 
I  Démonstrations  âvangéliques ,  on  doit  distinguer  la  Démonslra- 
p  évangélique  de  Huet,  évéque  d*AvraiiclieH,  dont  la  Iraduc* 
in  française  parolt  pour  la  première  fois.  Dans  un  temps  comme 
nôtre,  où  les  études  sérieuses  et  clas$)iques  ont  besoin  de  se 
pandre  et  de  reprendre  faveur,  la  publication  de  la  traduction  d'un 
reil  ouvrage  est  tout-à-fait  de  circonstance,  car  Tauteur,  dont  la  vasli; 
ndition  étoît  célèbre,  a  résumé  toutes  les  connoissances  mjthologi- 
les,  biographiques  et  historiques,  concernant  les  religions  de  Tanti- 
lilé  païenne,  et  u  su  les  faire  toutes  converger  à  un  point  central ,  ia 
rilé  qu'il  vouloit  établir,  savoir  :  la  divinité  du  christianisme.  Il  est 
fficile  que  la  lecture  de  cette  œuvre  ne  porte  pas  la  conviction  dans 
nt  esprit  qui  voudra  Tétudier  sans  préveution,  et  sans  parti  pris  d*a- 
lucc  dé  se  refuser  à  l'évidence,  tant  ia  vérité  y  apparoît  vive  et  puis- 
ute.  Parlons  d'abord  du  but  qui  fait  l'immense  mérite  du  livre  de 
uet,  nous  essaierons  ensuite  d'apprécier  le  savant  travail  de  l'intelli- 
lut  et  laborieux  traducteur. 

Le  célèbre  auteur  commence  par  les  réflexions  suivantes,  qui  sont 
ilcs  bien  autrement  applicables  aujourd'hui  que  de  son  temps  : 
a  Ce  livre,  dit-il  dans  sa  préface,  est  destiné  li  attaquer  l'impiété  qui  fait  de  jour 
jour  de  nouveaux  progrès,  et  à  prouver  que  le  bon  sens  doit  nous  faire  un  de- 
ir  de  croire  à  la  religion  chrétienne,  que  tant  de  personnes  ont  la  déraison 
ibandonner.  La  corruption  de  ce  siècle  est  si  grande,  que  si  quelqu'un  veut 
sscr  pour  plus  capable  qu'un  autre,  il  lui  faut  répudier  une  religion  basée  sur 
i  prophéties  de  tout  l'ancien  Testament,  confirmée  par  tous  les  miracles  de  Jé- 
&-Chri6t,  cimentée  par  sa  mort,  reconnue  par  tant  de  peuplés  divers,  dont  la 
Tiié  est  démontrée  dans  tant  de  savans  ouvrages,  que  sesparens  ont  mis  tant  de 
ins  à  lui  transmettre,  et  qu*il  a  fort  peu  cherché  à  approfondir.  Quoique  né  ei 
evédans  cette  religion,  avec  des  connolssances  bornées  et  peu  d'inslruciion,  il 
era  proclamer  que  la  religion  est  une  invention  humaine,  qui  ne  sauroil  trom- 
ir  que  les  esprits  foibles  ;  qu'elle  est  l'objet  du  mépris  de  tout  homme  éclairé. 
*n  qui  pensent  qu'elle  mérite  un  plus  mûr  examen,  et  qui  veulent  bien  lui  con- 
trer quelque  soin,  en  faire  l'objet  d*une  étude  suivie,  le  font  avec  de  si  inau- 
«ises  dispositions,  qu'ils  trouvent  importantes  les  plus  minces  objections  contre 
relifçion  ;  ils  admettent  contre  elle  tonte  espèce  de  sopbismes,  les  conjeciures 
%  moins  fondées,  les  plus  simples  apparences  ;  et  au  contraire,  ils  trouvent  tou- 
lurs  k  redire  aux  meilleures  raisons,  aux  preuves  les  plus  concluantes.  C'est  à 
Hne  si  les  démonstrations  les  plus  évidentes  trouvent  grâce  à  leurs  yeux.  On 
Hiçoit  qu'avec  un  examen  aussi  superflciel,  aussi  partial,  la  religion  doit  paroftrc 
Ml  prouvée,  et  c'est  ce  qui  occasionne  tant  de  mal  dans  le  monde.  Quel  frein 
1  elfcl  arrêtera  le  débordement  des  passions,  quand  on  croit  n'avoir  plus  à  re- 
culer la  colère  d'un  Dieu,  témoin  et  vengeur  de  tous  nos  crimes?  Le  meilleur 
VAmi  de  la  Relinon.  Tome  nsy^nr  nq 
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moyen  de  remédier  à  ce  mal  est  d'aller  Taïuiqaer  jusque  dans  sa  racioé,  ec  à 
mettre  dans  toute  leur  force  et  toute  leur  évidence  les  raisons  qui  établissent^ 
divinité  du  christianisme.  Par  là,  on  verra  se  briser  toutes  les  armes  de  Timpiéie 
Plusieurs savans contemporains  et  des  siècles  antérieurs,  et  plusieurs  Pères^ 
TEglise  m'ont  fourni  de  précieui  documens  pour  mon  travail;  au  milieu  de  uà 
de  richesses,  j'ai  choisi  une  preuve  qui  m*avoit  autrefois  servi  à  triompher  de  Ten 
durcissement  d'un  juif  adroit  et  subtil,  celle  tirée  des  prophètes;  c'est  ceI1e-4 
que  je  développe  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

»'  Qusind  j'étois  à  Amsterdam ,  où  se  trouvent  beaucoup  de  juifs ,  je  voulus  eaà 

noitre  à  fond  leur  religion,  et  je  fis  connoissance  avec  celui  qui  passoit  alors  poÉ 

le  plus  habile  et  le  plus  instruit  parmi  ses  co-relig ionnaîres.  Nous  eûmes  ensctt 

ble  de  longues  conférences  sur  la  doctrine  des  juifs,  et  nous  paroourAmes  plosia>| 

points  île  nos  deux  religions.  Lorsque  la  nuit  veneit  nous  surprendre ,  nous  Tt\ 

mettions  au  lendemain ,  puis  au  surlendemain ,  et  nous  passions  ainsi  des  ma 

entiers.  Souvent  il  me  disoit  que  les  argumens  des  premiers  Pères  contre  les  joi^ 

étoient  foibles,  et  il  me  citoit  saint  Justin,  Tertullien,  saint  Cyprien,  Eusèbet^ 

plusieurs  autres;  il  ajoutoit  que  nous  n'entendions  rien  à  Tînterprétation  des  livrH 

saints.  Je  lui  répondols  que  les  juifs  avoient  défiguré  l'Ancien  Testament ,  en  ; 

ajoutant  des  fables  indignes,  de  grossières  rapsodies;  que  des  nombreuses  preuve 

qu'ils  fouriiissoient  aux  chrétiens  pour  défendre  la  divinité  de  leur  croyance  «  uk 

seule  sufiisoit,  celle  tirée  de  l'accomplissement  des  prophéties  ;  que  »  préseuil 

foiblement,  cet  argument  pouvoit  ne  pas  produire  tout  son  effet,  mais  qu'une  mù 

vigoureuse  sauroit  s'en  servir  victorieusement  et  puWeriseroit  toute  difficulté.  Il 

sourioit  avec  dédain,  comme  font  tous  les  hommes  pleins  d'eux-mêmes  et  enDH 

de  leur  vaine  science;  il  disoit  qu'il  admiroit  la  simplicité  des  chrétiens  et  1j 

mienne  en  particulier,  de  croire  l'effrayer  en  l'attaquant  avec  l'argument  d(j 

prophéties,  arme  foible  en  elle-même  et  sans  portée  aucune ,  déjà  émoussée  dans 

les  mains  de  ceux  qui  avoient  la  témérité  de  s'en  servir;  que  de  savans  auteoii 

juifs  en  avoient  fait  de  victorieuses  réfutations.  Gomment,  ajontoit-il ,  pouvoir 

espérer  avoir  plus  de  succès  qu'Ammonius  dans  son  livre  de  la  Concordance  M 

Moïse  et  de  Jésus,  que  Théodoret  dans  son  ouvrage  sur  le  même  sujet;  qu'Ors 

gène  dans  son  livre  contre  Gelse ,  et  tant  d'autres  défenseurs  du  chriRtianisoie; 

être  pins  heureux  que  les  apôtres  et  les  évangélistes  ;  que  Pierre»  le  chef  et  k 

prince  des  apôtres,  qui  loue  les  fidèles  d'avoir,  dans  les  prophéties  des  juifs,  U 

plus  forte  preuve  de  leur  religion ,  et  qui  les  compare  à  un  flambeau  brillant  au 

inilieu  des  ténèbres;  que  le  Sauveur  lui-même  qui  appuyoitsi  souvent  sa  doc' 

4rine  sur  l'autorité  des  prophéties,  ee  qui  n'avoît  fait  aucune  impression  sur  Ifi 

juifs  et  les  païens,  et  n'avoit  pas  empêché  les  uns  de  le  crucifier  et  les  autres  (k 

persécuter  ses  disciples?  Ce  serait  perdre  mon  temps  si  je  n'avois  recours  i 

d'autres  preuves  plus  fortes  et  plus  convaincantes.  Je  lui  répondis  que  ceui 

preuve  étoii  pourtant  sans  réplique;  qu'en  démontrant  l'accomplisseinent  dwsk 

Nouveau  Testament  des  prophéties  contenues  dans  l'Ancien^,  on  faisoit  von 

fenchalnement  et  la  concordance  des  deux  Testamens,  qu'ils  se  servoientd'appu 

l'un  à  l'autre ,  qu'il  en  résultoit  la  preuve  la  plus  évidente  de  leur  auihentiatt| 

respective,  et  par  conséquent  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne;  que  la  véiii^ 

du  christianisme  une  fois  établie ,  toutes  les  sectes  disparoissoiant ,  on  du  moiitf 

ne  méritoient  plus  aucune  attention  sérieuse,  que  c'étoit  le  moyen  le  plus  cooi 

et  le  plus  simple  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité.  J'ajoutois  que  ce  vo^ 

de  procéder  étoit  le  plus  sûr,  puisqu'il  avoit  la  même  force  qu'une  démonstratif 

géométrique.  » 

Oïl  voit  par  cette  citation  le  but  que  Tauteur  s'est  proposé;  il  "f^^ 
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^>iiiier  une  démonstration  proprement  dite  dé  Id  divinité  dit  christ îa- 
lisme,  tirée  du  seul  argument  des  prophélies,  cVst-à-dire  que  sa  con- 
stusion  devra  ressortir  évidente  des  principes  qu'il  aura  posés;  il  pro^' 
;édera  à  la  manière  des  géomètres.  Toute  la  certitude  des  principes  en 
géométrie,  dépend  de  leur  évidence  intrinsèque,  qui  entraîne  facile- 
nent  Tadhésion  de  l'esprit.  La  cause  de  Tassentiment  que  nous  don* 
ions  à  ces  principes^  comme  à  tous  ceux  que  nous  sommes  forcés  d*ad- 
mettre,  c'est  leur  évidence  qui  illumine  pour  ainsi  dire  Tame  spontané- 
ment. Dans  les  sujets  métaphjTsiques,  ces  vérités  s'appellent  premiers 
principes;  en  morafe,  on  les  appelle  Hnstinct»  Te  dictatnen  de  la  nature. 
L*autear  revendique  potir  sa  démonstration  un  assentiment  encore 
plus  grand  que  celui  qu'on  accorde  aux  démonstrations  géométriques, 
et  cela  en  vertu  du  principe  que  plus  une  vérité  est  admise  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  et  plus  elfe  ofTfc  de  certitude  ;  or,  il  y  ^ 
certaines  thèses  morales  et  pratiques  basées  sur  l'expérience  ou  la  tra-^ 
dition  qui  sont  adnvises  par  beaucoup   plus  de    personnes  que  les 
principes  géométriques.  P^r  exemple,  dit  le  célèbre  auteur  nous  sa- 
vons que  Gonstantinople,  capitale  de  l'empire  ottoman,  est  située  près 
du  Bosphore  de  Thrace ,  cependant  nous  n'avons  pas  vu  cette  ville. 
Tout  le  monde  croit  qu'^Âuguste  a  régné  à  Rome,  personne  pourtant 
parmi  nous  ne  l'a  vu,  nous  ne  le  savons  que  par  tes  livres.  On  aime 
mieux  croire  qu'on  se  brûiera  les  doigts,  si  on  les  approche  du  feu, 
qu'en  faire  l'expérience.  Qui  doute  que  le  printemps  remplacera  l'hi- 
ver, et  que  l'été  sera  suivi  de  l'automne?  Qui  oseroit  pousser  l'opiniâ- 
treté jusqu'à  soutenir  que  le  soleil  ne  se  couchera  pas,  ou  que  soi- 
même  on  ne  mourra  pas?  Qui  peut  nier  qu'il  pense,  qu'il  existe,  qu'it 
est  homme,  qu'il  est  né  d'une  femme,  de  telle  femme?  Nous  sommes 
si  persuadés  de  tout  cela  que  nous  risquerions  pour  le  soutenir,  toute 
notre  fortune  et  notre  vie.  Au  contraire,  il  faut  de  la  perspicacité,  de  la 
subtilité  pour  admettre  les  principe»  de  la  géométrie;  le  commun  des 
hommes  les  conçoit  k  peine,  quelques  savans  les  nient  formellement. 
Autrefois,  lorsque  saint  Augustin  hésitoit  à  se  protioncer  pour  le  cliris- 
tiontsme  on  pour  les  principes  des  philosophes,  il  fut  surtout  décidé  à 
admettre  la  vérité  des  livres  saints,  par  cette  réflexion,  qu'il  seroit  ab- 
surde de  croire  A  tant  de  choses  qu'il  n'avoit  pas  vues,  à  tant  de  faits 
dont  il  n'avoit  pas  été  témoin,  comme  l'histoire  de»  peuples,  la  des- 
cription de  certains  lieux,  de  certaines  villes,  d'avoir  confiance  en  son 
médecin,  en  ses  amis,  et  en  tant  de  personnes  pour  qui  cette  confiance 
étoit  chez  lui  un  besoin  de  conservation  ;  enfin,  de  croire  à  ses  parens 
qu-il  ne  pouvoit  connoltre  que  sur  le  témoignage  d'autrui,  et  de  ne  pas 
vouloir  reconnoltre  pour  vrais  des  livres  dont  presque  tous  les  peuples 
recouuoisseut  la  divinité. 

C'est  donc  une  manière  de  présenter  la  vérité  nouvelle  et  plus  frap- 
pante que  le  savant  Huet  a  choisie.  Toute  sa  démonstration  repose  sur 
dix  propositions  qui  s'enchaînent  l'une  dans  l'autre ,  et  se  prêtent  ut» 
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mutuel  appui,  pour  aboutir  à  celte  conséquence  rigoureuse  qui   le% 
termine  :  dokc  là  beligion  est  vraie.  Les  trois  premières  propos!  tioiu 
traitent  de  rauthenticilé  des  livres  du  nouveau  Testament;  fauteur 
accumule  en  cet  endroit*  toutes  les  preuves  qui  établissent  rauihenli- 
cité  de  chaque  livre  en  particulier  :  il  cite  les  témoignages  des  écrivaîn.^ 
sacrés  et  profanes  sur  la  patrie  et  le^  parens  de  Jésus;  sur  Tapparilion 
de  Tétoile  miraculeuse  aux  mages  et  1q  massacre  des  Innoceos  par 
ordre  d'Hérode;  sur  les  vertus  de  Jésus,  sa  vie  et  sa  mort,  sur  les  mi> 
racles  opérés  par  les  disciples  de  Jésus,  sur  les  vertus  des  chrétien».   Il 
invoque particulièremeiU  Suétone,  Tacite,  Pline-le- Jeune,  Porphyre, 
Phlégon ,  Trallien ,  Celse,  Numénius,  Lucien  ;  il  entre  aussi  daus  une 
dissertation  savante  sur  Téclipse  du  soleil  et  le  tremblement  de  temr 
qui  signalèrent  la  mort  du  Sauveur;  il  rapporte  à  ce  sujet  le  fameux 
passage  de  Phlégon,  et  il  établit  contre  Vossius  que  Tédipse  dont  parle 
Phlégon  est  bien  celle  dont  il  est  question  dans  TËvangile.  £n6u  ,   le 
célèbre  passage  de  Josèphe  en  faveur  de  Jésus ,  quç  quelques  critique» 
a  voient  voulu  rejeter  comme  une  interpolation  ,  et  surtout  parce  que 
rhistorien  Eusèbe  et  quelques  autres  ne  Iç  rapportoieut  pas,  principale 
objection  reproduite  par  le  calviniste  Tannegui  Lefèvre,  il  en  constate 
Tauthenticité ,  et  prouve  par  d^anciens  manuscrits  retrouvés,  que  les 
Juifs  Tavoient  supprimé  dans  les  premiers  temps,  ce  qui  explique  com- 
ment quelques  apologistes  chrétiens  ont  pu  Tignorer.  Nous  nous  per- 
mettrons à  ce  propos  de  recommander  cet  endroit  remarquable  de  la 
célèbre  démonstration  à    Texamen  plus  approfondi   du   jeune  prêtre 
M.  Cruice,  qui  a  cru  devoir  soutenir  en  Sorbonne  contre  cet  historien 
Josèphe  une  thèse  de  doctorat,  à  laquelle  M.  Cousin  et  les  autres  exa- 
minateurs universitaires  ont  donné  un  assentiment  trop  signiftoatif. 

La  quatrième  proposition  est  consacrée  à  prouver  Fauthenticité  des 
livres  de  l'ancien  Testament.  L'auteur  discute  chaque  livre  eu  particu- 
lier, en  fait  coimottre  l'auteur,  l'époque,  les  circonstances,  et  il  répond 
ensuite  à  toutes  les  objections  des  Jul£i  et  des  critiques  chrétiens.  Mais 
c'est  surtout  le  Pentateuque  qui  parott  son  travail  de  pr^dileotioii  ;  il 
s'y  étend  avec  une  certaine  complaisance,  et  cette  partie  sous  sa  plume 
acquiert  toutes  les  proportions  d'un  savant  traité.  Il  rapporte  les  témoi- 
gnages en  faveur  des  livres  de  Moïse,  de  tout  ce  que  l'antiquité  profane 
compte  de  philosophes,  d'hîstorîensetd'écrivain^  célèbre»;  il  yen  a  plus  de 
soixante.  Dans  un  autre  chapitre,  il  s'attache  à  faire  voir  que  toutes  les  re- 
ligions des  peuples  connus  avoiont  leur  source  dans  ces  mêmes  livres. et 
même  il  croit  que  presque  tous  leurs  dieux  et  leurs  héros  n'étoient  autres 
que  Moïse,  défiguré  par  les  additions  de  la  Fable.  Ainsi,  chez  les  Phéni- 
ciens, il  trouve  Moïse  dans  leur  Adonis,  le  Thammuz  d'Esécbiel,  et  le 
Marnas  des  habitans  de  Gaza.  Il  découvre  encore  Moïse  dans  les  dieiu 
d'Egypte,  telsqueTheutha  ou  Mercure,  Osiris,  Apis  et  Mnévis,  Sérapîs. 
Orus,  Anubis,  Vulcain,  Typhon, etc.  Selon  lui,  Zoroastre  n'est  autre  que 
Moïse;  la  religion  des  Indiens,  des  Chinois,  des  Japonais  est  tirée  des 
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livres  de  Moite;  il  veiît  qoe  IHolsse  ait  été  coiimi  cl  fionoré  par  les  Ger- 
inàîns/léii  GatilofS^  les  Bretons,  len  Espagnols,  les  Américains.  Maïs 
c^est  principalement  dans  le  chapitre  où  il  parle  des  dieux  de  îa  Grèce ^ 
ffuMI  semble  avoir  épuisé  toufe  Térudition  connue  sur  la  théologie  du 
paganisme.  Cette  parfie  de  la  démonstration ,  si  elle  n'est  pas  la  plus 
concluante.,  en  est  peut-être  la  plus  curieuse,  et  celle  dont  les  dévelop^ 
{lemens  manifestent  le  plus  la  rare  sagacité  de  Tauteur.  Il  faut  avomer 
cependant  que  ces  i»^iles  théories  ne  parviennent  pas  toujours 
jusqu'à  former  des  preuves  convaincantes,  et  que  souvent  elles  restent 
à  Tétatdc  pures  conjectures. 

Après  avoir  fait  connoltre  cette  partie  de  ce  travail  si  capital,  ilfau- 
droit  Ici  entendre  Huet  se  justifier  des  reproches  que  pouvott  lui  attirer 
ce  qui  sembloit  une  témérité  de  sa  part,  et  expliquer  à  son  point  de  vue 
sn  mitnière  de  comprendre  son  sujet.  Nous  sommes  obligés  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  livic  même,  pour  qu*il  puisse  bien  apprécier  la  va- 
leur du  système  de  faoteur. 

Dans  la  septième  proposition,  Ta'Ueur  réunit  toutes  les  prophéties 
concernant  le  Messie,  éparses  dans  les  livres  de  Tancien  Testament;  il 
l'ait  voir  dans  la  huitième  proposition,  que  le  Messie  est  le  seul  à  qui  ces 
prophéties  peuvent  se  rapporter;  enfui  dans  la  neuvième  il  démontre 
qu'elles  ont  toutes  reçu  leur  accomplissement  dans  la  personne  de  Jé- 
sus de  Nazareth.  Cette  neuvième  proposition  comprend  cent  soixante- 
dix  chapitres;  elle  est  la  plus  importante  de  Touvrage,  et  résume  à  elle 
seule  toute  la  force  de  la  Démonstration.  Ce  qui  précède  ressemble  à 
un  édifice  préparé  et  élevé  pour  recevoir  ce  couronnement  suprême , 
mais  obligé,  et  qui  en  fait  un  tout  magnifique,  compacte  et  inébran- 
lable. Chaque  prophétie  y  est  d'abord  exposée,  puis  commentée  et  ex- 
pliquée; l'on  y  trouve  également  les  diverses  opinions  qu^elIes  oui  fait 
naître,  les  sens  partieuliers  des  interprètes  juifs,  et  la  réfutation  des 
objections  si  nombreuses  qu'ils  ont  imàginéos,  pour  n*uvotr  pas  à  se 
re&dre  à  l'évidence  des  faits.  Il  est  impossible  de  rencontrer  ailleurs 
plun  de  clartés  sur  des  points  obscurs  et  difficiles.  Aussi  tonte  cette  par- 
tic  résiste-t-elle  à  l'analyse;  c'est  dans  l'auteur  lui* même  qu'il  faut  la 
lire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  analyse  substantielle  et  éten- 
due de  la  Démonstration  évangélirftie  de  Huet,  qu'en  citant  ces  paroles 
c|ui  dénotent  en  Tilluatre  associé  de  Bossuet  à  l'éducation  du  grand 
dauphin^  les  sentimens  d'un  vi^ai  Père  de  l'Eglise  : 

«  Quoique  dans  mon  livre  la  vérité  de  la  religion  soit  démontrée  jusqu*&  l'évi- 
dence, mes  preuves  ne  pourront  pas  inspirer  la  foi,  sans  le  secours  de  la  grâce 
de  Jésns-Cbrisi ,  j»an6  laquelle,  selon  saint  Paul ,  nous  ne  pouvons  plaire  à  Dieu. 
Kllc  est  un  pur  don  de  Dieu,  ce  n'est  pas  une  production  de  notre  raison.  Nous 
;)vons  deux  moyens  de  connoltre  les  choses  ;  le  rapport  des  sens  et  de  la  raison,  et 
la  foi  :  le  premier  moyen  est  foible,  incertain,  trompeur,  sujet  aux  illusions  et  ac- 
cessible à  tous  les  sophismes,  à  toutes  les  subtilités  des  philc^iophes;  fautre  au 
contraire  est  infaillible,  clair,  évident,  et  illumine,  pour  ainsi  dire,  notre  arae  et 
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lui  dte  toute  mcertitode,  tome  bésiution....  Quel  esC  le  but  de  celle  démonsira* 
tion?  De  disposer  à  la  foi ,  de  la  fortifier  dans  ceux  qui  l'ont;  et  saint  Augustin 
approuve  que  l'on  emploie  la  science  pour  foire  naître  cette  vertu,  la  développer, 
la  défendre  et  la  conlirmer  ;  non  pas,  il  est  vrai,  comme  le  seul  ou  le  meilleur 
moyen  d'atteindre  ce  résultat,  mais  comme  auxiliaire  qui  prédispose  Tesprii  à  la 
soumission  et  à  la  vraie  foi  ;  et  puis  j*ai  surtout  affaire  à  des  personnes  qui  ii^ad- 
mettent  point  les  principes  de  la  révélation,  fai  dû  dès  lors  avoir  recours  h  d'autres 
principes  incontestables  et  incontestés,  évidens  pour  tout  le  monde,  afin  qu'on 
sache  que  la  vérité  n'a  rien  à  craindre  des  arguties  et  des  sophismes  de  la  raison 
humaine ,  et  que  sa  lumière  est  assez  vive  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres,  sa 
force  assez  grande  pour  triompher  de  tous  les  obstacles ,  moyennant  la  grftce  de 
Dieu.  » 

Ces  nombreuses  et  belles  cflatioos  nous  ont  paru  propres,  non-seule- 
ment à  indiquer  ce  qui  entre  dans  la  Havante  structure  de  la  Démonsirn' 
tion  de  Huet,  mais  aussi  à  ipettre  en  relief  le  travail  et  le  mérite  du 
docte  traducteur.  Il  faut  avoir  À  un  rare  degré  la  noble  passion  de 
la  science  sacrée  pour  se  résoudre  à  la  reproduction  de  semblables  œu« 
vres.  Les  innombrables  recherches  de  l'auteur  primitif»  l'exactitude  de 
ses  renseîgnemens  et  de  ses  dates,  raccumulation  de  ses  textes,  tout  ce 
réservoir  de  vaste  et  immense  érudition,  étudié,  sondé,  et,  pour  ainsi 
dire,  exhumé  des  entrailles  de  cette  laujgue  latine,  qui  a  tant  de  mys- 
tères lorsqu'il  s^agit  de  science  et  de  choses  exactes,  tout  cela«  disons* 
nous,  amené  au  jour  d'une  élocutiou  nette,  claire,  et  fortement  élé* 
gante,  réclamoit  presque  les  efforts,  l'aptitude  et  le  savoir  d'un  Bë^ 
nédictin.  M.  Tabbé  Âlouvry,  dans  celte  traduction  sans  précédent,  dous 
montre  ces  rares  qualités  :  c'est  un  fruit  substantiel  de  sa  retraite;  c'est 
le  plus  utile  et  le  plus  noble  emploi  de  ses  studieux  loisini  au  chapitre 
cathédral  de  l'église  de  Beauvais. 

BEWB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

KOSIE.  —  Nous  avons  reçu  le  Diario  et  des  lettres  particulières  en 
date  du  18  mars.  Le  dimanche  des  Rameaux,  le  Pape  avoit  fait  la  bé- 
nédiction* solenaelle  des  palmes,  et  assisté  à  l'Imposante  procession 
qui  a  lieu  depuis  quelques  années  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Après  la  procession,  la  grand'messe  du  jour  avoit  été  chantée  par  Son 
Emînence  le  cardinal  Polideri.  Le  Saint-Père  placé,  selon  l'usage,  sur 
le  trône  pontificeU  étoit  entouré  du  Sacré^Collége,  des  patriarches,  ar- 
chevêques et  évoques  assistans  au  trône,  de  la  prélature,  des  magis- 
trats de  Rome,  du  corps  diplomatique  et  de  beaucoup  d'étrangers  de  dis- 
tinction qui  avoient  eu  l'honneur  de  reeevoir  aussi  des  palmes  des 
mains  de  Sa  Sainteté. 

Dans  l'après-mf  di  du  même  Jour,  le  Cardinal  Castracane,  en  sa  qua- 
lité de  grand-pénitencier,  s'^toît  rendu  à  Saint-Jean  de  Latran  pour 
siéger  sur  sou  tribunal  sacré,  et  y  entendre  les  confessions. 

Le  roi  et  la  reine  de  Naples  voyageant  incognitOf  sous  les  noois  de 
comte  et  de  comtesse  dei  CM^  étaient  arrivés  à  Rome  dans  la  nuit  du 
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16  ao  17  mars.  Leurs  Majestés  ont  dû  repartir  pour  Naples  le  mardi 
après  Pâque»  emmenant  avec  elles  le  jeane  comte  de  Trapani,qui  étoit 
éleré  au  CoUé|;e  des  Nobles,  par  les  PP.  Jésuites. 

Il  nous  est  impossible  de  comprendre  comment  la  GauiU  du  Sim- 
plon^  sur  la  foi  d^uue  correspondance  datée  du  ib  mars,  et  dont  elle  garantit 
la  véracité^  annonce  positivement  que  M.  Rossi  a  demandé  une  audience  au 
Saint-Pire,  et  qu'elle  lui  a  été  catégoriquement  refusée.  Nous  regrettons  que 
des  nouvelles  aussi  graves  soient  accueillies  et  reproduites  avec  aussi 
peu  de  réserve,  quand  d'ailleurs  il  seroit  si  facile  d'en  reconnottre  la 
fausseté.  M.  Rossi  n'est  parti  de  Paris  que  le  ili  mars  :  il  est  donc  mani- 
festement impossible  qu'à  la  date  du  i5  une  audience  du  Pape  lui 
ait  été  refusée.  Certes,  personne  n'a  senti  plus  vivement  que  nous,  et 
n'a  plus  fortement  bUmé  ce  qu'il  y  a  de  blessant  pour  le  Saint- 
Siège  dans  le  choix  du  représentant  que  le  Gouvernement  fran- 
çais vient  d'envoyer  à  Rome.  Nous  ;>ommes  même  bien  certain)»  que 
quel  que  soit  l'objet  de  la  mission  de  M.  Rossi,  cet  incroyable  oubli  de 
toutes  les  convenances  rendra  la  position  du  nouveau  négociateur  plus 
que  difficile.  Mais  nous  n'aurions  garde  de  prédire  quelle  conduite,  dans 
ses  rapports  officiels,  le  Gouvernement  pontifical  jugera  plus  convena- 
ble et  plus  digne  de  tenir  à  son  égard. 

On  parle  d'un  consistoire  qui  auroit  lieu  vers  la  fin  du  mois  d'avril. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  trois  prélats  y  seront  créés  cardinaux  ; 
ce  sont  :  Mj^  Louis  Altieri..  archevêque  d'Ëphèse,  né  le  17  juillet  1805, 
et  nonce  à  Vienne  depuis  1836;  Mgr  Joseph-Antoine  Zacchia,  ancien 
auditeur  de  Rote,  gouverneur  de  Rome,  né  à  Sarzane  le  22  février  1787; 
et  Mgr  Fabius-Marie  Asquini,  ancien  nonce  à  Naples,  patriarche  de 
Constantinople,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  évoques  et  réguliers.  Ces 
deux  derniers  prélats  viennent  de  recevoir  l'avis  officiel  de  leur  pro- 
chaine élévation  au  cardinalat;  Mgr  Altieri  avoit  reçu  précédemment 
le  même  avis. 

Mgr  Capaccini,  dont  la  santé  inspiroit  depuis  long-temps  de  si  sé- 
rieuses inquiétudes,  a  reçu  les  derniers  sacremens  de  l'Eglise  le 
1^  mars.  Depuis  cette  époque,  une  bien  folble  amélioration  s'est  ma- 
nifestée dans  son  état.  Mais  les  alarmes  que  l'on  éprouve  à  Rome  pour 
la  vie  d'un  prélat  d^in  aussi  haut  mérite  sont  encore  si  vives  et  si  uni- 
verselles, que  le  palais  de  Monte-Citorio  est  assiégé  du  matin  au  soir 
par  la  foule  qui  va  s'informer  de  l'état  de  Tillustre  malade. 

PARIS. 

Voici  la  continuation  de  la  liste  authentique  des  archevêques  et 
évoques  qui  ont  adJiéré  au  Mandement  de  S.  E.  M.  le  cardinal  de 
Bonald,  à  la  date  du  2^  mars  : 

Ce  sont  :  MM.  les  archevêques  d'Avignon,  d'Auch,  de  Tours;  les 
évêques  de  Nevers,  de  Perpignan,  de  La  Rochelle  ,  de  Digne ,  du  Puy, 
d'Angers ,  de  Ntmes,  de  Limoges  et  de  Saint-Brieuc. 
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Non»  feroiM  Aeukmeiit  reii]Qrqu6r<|ue,  si  Ton  rcttouve  dans  cetl4^ 
H<;le  JcH  iioins  de  quelques  prélaU  que  l^AnU  de  la  Religion  avoit  déjà 
mention tiés«  c'est  afin  de  le»  présenter  dans  l'euaemble  où  nous  leii  re- 
cevons ,  et  dans  Tordre  de  date  oli  oe8  adhésion»  sont  parvenues  à  Til- 
liistre  carduiai. 

LETTRE  CIRCULÀiaB  Dl  M.  L'ÉVfiQUE  DB  SÀINT-BRIELC  AD  CLERG^t  DK  90!«  DIOC&SE. 

Saint-Brîeuc,  i^  mars  1845. 

«  Nos  cliers  Goopéraieurs, 

»  Vous  avez  sans  doiite  entendu  parler  de  tout  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  dans  ce«i 
temps  derniers  au  sujet  de  deux  ouvrages  de  M.  Dupin  aîné,  député  de  I» 
Nièvre.  Mgr  le  cardinal  de  Lyon  a  cru  devoir  censurer  ces  ouvrages,  et  cet  act** 
d'autorité  épiscopate  a  eu  du  retentissement.  La  presse  antichrétienne  en  a  pris 
occasion  de  se  déchaîner  avec  une  nouvelle  fureur  contre  la  religion  et  ses  mi- 
nistres; d'un  aoiret'dté,  plusieurs  vénérables  prélats  sans  se  laisser  intimider  pnr 
toutes  ces  clameurs  de  rîmpiété,  ont  adhéré  avec  empressement  au  jagemem 
porté  par  Tiliaslre  cardinal. 

)»Vous  êtes  probablement  désireux,  nos  cbers  Coopérateurs,  de  oonnoitn>^ 
i|ueUe  a  été  notre  conduite  dans  ces  graves  circonstances.  Nous  sommes  en  me- 
sure de  satisfaire  un  désir  qui  nous  semble  bien  légitime,  et  nous  venons  vous 
dire  que  nous  aussi  nou^s  avons  examiné  ces  ccrils  avec  la  plus  sérieuse  attention. 
Il  nous  a  été  facile  de  nous  convaincre  qu'ils  avoient  bien  et  dûment  été  condam- 
nés, et  ncHis  n'avons  pas  hésité  à  souscrire  à  leur  condamnation. 

»Yoici  la  leitre  que  nous  adressons  à  Mgr  de  Donald  pour  lui  annoncer  notre  ad- 
hésion h  son  Mandement  du  21  novembre  4844  : 

«  Saint-Brieue,  le  i8  mars  i845. 
D  Monseigneur, 

»  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  et  plu<%ieurs  fois  l'excellent  mandement  de  voire 
Eminence,  en  date  du  âl  novembre  1844,  portant  condamnation  du  livre  de^ 
M.  Dupin  aîné,  député  de  la  Nièvre,  Intitulé  Manuel  du  droit  public  eeeUsioi- 
tique  français,  et  d'un  autre  écrit  du  même  auteur  ayant  pour  titre  Réfulaiion  des 
oMerlions  de  MU  comte  de  MontaUmbert,  dam  son  Manifeste  catholique.  J'ai  fait 
plus,  car  j'ai  sérieusement  examiné  moi-même  ces  écrits.  Aujourd'hui,  suffisant- 
ment  éclairé  sur  cette  grave  question,  je  viens  porter  à  votre  connoissance  qu*à 
la  suite  d'un  grand  nombre  d'illustres  prélats,  j'adhère  pleinement  au  jugement 
que  vous  avez  prononcé  sur  les  ouvrages  précités.  Je  les  condamne  avec  vous 
<c  comme  contenant  des  doctrines  propres  à  ruiner  les  véritables  libertés  de  TE- 
D  glise,  pour  mettre  à  leinr  place  de  honteuses  servitudes;  h  accréditer  des  maximes 
tt  opposées  aux  anciens  canons  et  aux  maximes  reçues  dans  l'Eglise  de  France  ; 
0  n  aflbihiir  le  respect  dû  au  Siège  apostolique;  à  introduire  dans  l'Eglise  le  près- 
»  bytérianisme;  k  entraver  l'exercice  légitime  de  ta  juridiction  ecclésiastique;  à 
»  favoriser  le  schisme  et  l'hérésie  :  comme  contenant  des  propositions  respecli- 
»  vement  fîiusses  et  hérétiques.  » 

»  En  discutant  aussi  savamment  et  réfutant  avec  autant  de  solidité  que  voils 
l'avez  fait  ces  deux  dangereux  ouvrages,  vous  avez.  Monseigneur,  donne 
l'exemple  d^une  sollicitude  pastorale  vraiment  admirable,  et  pour  ma  part  je  vous 
prie  d'en  recevoir  mes  sincères  félicitations  et  tous  mes  remercfmens.  Les  temps 
sont  mauvais,  les  ennemis  de  Jcsus-Christ  et  de  son  Eglise  sont  puissans,  nonw 
breux  ;  ils  emploient  tour  à  tour  la  violence  et  la  ruse  pour  venir  à  boot  de  l'en- 
ireprise  impie  qu'ils  ont  formée,  de  renverser  l'édifice  saint  de  la  religion.  Dieu 
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!^oit  leué  d^avQir fiusciuS  dana  sa  loiséricarde,  poiir  b  garde  de  son  Eglise,  de» 
pasteurs  vigilaD»^  courageux  et  loii^OMrs  prôu  à  déjouer  les  ruses  de  Terreur  çt  à 
repousser  les  efforts  de  ses  suppôts!  Vous  vous  êles.  Monseigneur,  courageuse- 
ment placé  aux  premiers  rangs  dans  la  lutte  si  pénible  que  nous  avons  mainte- 
nant à  soutenir,  et  votre  vigilance  ne  s'est  pas  laissé  surprendre.  Vos  nobles 
efforts,  mal  jufçés  par  un  certain  monde,  sont  connus  de  Dieu,  el  les  vrais  chré- 
tiens les  ont  déjà  appréciés. 

»)  Venillei  agréer  Tassnrance  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monsei- 
gneur, de  votre  Eminence,  te  très-homble  et  obéissant  serviteur, 

»  f  J.-J.-PiERRE,  év,  de  Saint'Brieuc.  » 

»  Mgr  de  Bonald  ajoute  dans  le  dispositif  de  son  Mandement  :  o  Nous  défen- 
»  dons  à  tous  les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse  de  lire  et  de  retenir  ces  ouvrages  ; 
»  nous  leur  défendons  d'en  conseiller  la  lecture;  nous  défendons  pareillement 
u  aux  professeurs  de  théologie  et  de  droit-canon  de  mettre  ces  livres  entre  les 
»  mains  de  leurs  élèves  et  d'en  expliquer  les  doctrines  autrement  que  pour  les 
»  réfuter  et  les  combattre.  » 

»  Si  nous  ne  portons  pas  une  prohibition  aussi  rigoureuse  pour  le  clergé  de 
notre  diocèse,  nous  avons  néanmoins  Tespoir,  nos  chers  Coopéraieurs,  que  celle 
que  nous  vous  mettons  sous  les  yeux ,  servira  à  vous  instruire  et  deviendra  pour 
chacun  de  vous  une  règle  de  conduite. 

»  Vous  lirez  tous  notre  présente  circulaire.  MM.  les  curés  et  les  desservans  la 
communiqueront  aux  ecclésiastiques  qui  habitent  leurs  paroisses  respectives. 

a  Recevez,  nos  chers  Goopérateurs,  Tassurance  de  notre  estime  et  de  notre 
affection.  Votre  dévoué  serviteur,        f  J.-J.-Pi£Rrb,  év.  de  Sainl-Brieue»  » 


Tous  les  journaux  hostiles  à  la  liberté  de  reoseignement,  dit  la 
Quotidienne,  ont  accueilli  avec  bonheur  et  reproduit  avec  des  com-^ 
nientaires  passionnés,  un  récit  plein  de  scandales ,  où  Ton  attrîbuoit 
les  faits  les  plus  odieux  à  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  exerçant  à 
Uochefort.  Aucun  détail  ne  manquoit;  Tinvention  sembloit  entourée  de 
toutes  les  circonstances  qui  dévoient  Taccréditer..  La  calomnie  n'avoit 
oublié  qu\in  point  : 

I/Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  n'a  ni  école  ni  Frères  à 
Uochefort. 

Voici  la  lettre  que  nous  écrit  à  ce  sujet  le  Frère  supérieur-général  : 

«Paris,  le S6 mars  1845. 
»  Monsieur  le  Rédacteur , 
»  Comptant  sur  votra  justice  et  sur  votre  amour  pour  la  verilé,  je  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  prévenir  vos  nombreux  lecteurs  que  le  fait  dont  parlent 
plusieurs  journaux,  et  qu'ils  attribuent  h  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  exer- 
çant h  Rochefort,  ne  peut ,  en  aucune  manière,  regarder  notre  Institut,  attendu 
que  nous  n'avons  ni  école  ni  Frères  dans  cette  ville. 
p  J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect, 
»  Monsieur  le  Rédacteur , 

»  Votre  très-humble  serviteur.  Frère  Philippe.  » 

Les  journaux  de  province  nous  apportent  des  détails  bien  consolau'^ 
pour  la  religion  sur  le  pieux  empressement  que  les  populations  ont 
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partout  montré  damot  les  sainte  jours  qui  Tiennent  de  s'écouler.  Nous 
sommes  heureux  de  recneilttr  ces  témoignages  d*un  véritable  renou- 
Tellement  de  foi  et  de  ptét& 

gàzbttb  de  picârdir^  —  «  La  sematiie  sainte  a  été  marquée  à  Amieos  par 
Tempressement  plus  pieax  que  jamais  avec  lequel  notre  excellente  population  a 
suivi  les  offices  religieux  dans  iouies  les  paroisses.  Notre  magnifique  cathédrale , 
si  vaste  qu'elle  soit,  pouvoit  à  peine  contenir,  dimanche  dernier,  l'alDoence  des 
fidèles  que  la  solennité  de  Pâque  f  avoit  attirée.  Le  Carême  a  été  prêché  cette 
année  à  Notre-Dame  par  M.  Tabbé  Cberveau,  orateur  chrétien  d'un  grand  talent, 
et  dont  les  prédications  ont  été  constamment  suivies  par  un  très-nombreux  audi- 
toire. Nous  nous  plaisons  à  consigneiT  ces  faits  si  consolans  pour  les  amis  de  la 
religion,  et  qui,  mieux  que  toutes  les  phrases  possibles,  répondent  victorieuse- 
ment aui  pages  et  aux  phrases  anti-catholjques  de  MM.  Michelet,  Quinet  et  com- 
pagnie. » 

HERMINE.  —  a  La  grande  solennité  de  Pâque  a  été  dignement  célébrée  hier  à 
Nantes.  La  foule  des  fidèles  qui  assistoient  à  la  messe  pontiOcale  de  la  cathédrale 
étoit  telle,  que  Ton  a  été  obligé  de  tenir  toutes  les  portes  ouvertes,  pour  laisser  la 
facilité  d'entendre  la  messe  aux  personnes  qui  ne  pouvoient  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur.  Le  chœur  étoit  si  plein ,  que  presque  toutes  les  places  réservées  aux  cha- 
noines étoient  envahies.  Jamais  Téglise  de  Saint-Pierre  n'avoit  contenu  autant  de 
monde.  La  même  affluence  a  eu  lieu  aux  vêpres. 

»  Si  c'est  de  cette  manière  que  la  religion  s'en  va,  comme  le  prétendent  cer- 
uins  philosophas  de  l'école  de  M.  Cousin,  elle  a,  grâce  au  ciel,  encore  bien  des 
siècles  à  vivre.  » 

GAZETTE  DU  langubikk:.  —  «  La  semaine  qui  vient  de  se  passer  a  été  édifiante 
pour  notre  cité.  Âpeès  les  visites  aux  églises,  qui  ont  montré  ave j  tant  d'éclat  la 
piété  des  Toulousains,  a  été  célébrée  hier  la  grande  solennité  de  Pâque. 

»  Dès  le  matin ,  une  magnifique  procession  est  sortie  de  l'église  Saiot- 
Exupère,  et  a  appelé  une  grande  partie  de  la  popubtion  vers  le  quartier  Saint- 
Michel. 

»  A  peu  près  à  la  même  heure,  les  saints  mystères  étoient  célébrés  à  la  métn^ 
pôle  par  M.  l'abbé  Combalot,  qui  a  vu  ses  prédications  porter  les  plus  heureux 
fruits.  Plus  de  douze  cents  hommes  assistoient  à  cette  messe,  et  ont  reçu  la  com- 
munion de  la  main  de  l'infatigable  apôtre. 

»  L'enceinte  des  diverses  églises  a  été  trop  resserrée  pour  contenir  tous  les 
ildèles,  soit  aux  offices  du  matin,  soit  à  ceux  du  soir. 

»  Ces  manifestations  religieuses  répondent  admirablement  aux  efforts  des  en- 
nemis du  catholicisme.  Plus  ils  s'acharnent  contre  lui,  plus  le  peuple  lui  donne  des 
preuves  d'amour  et  de  dévoûment.  » 

UDTiON  paoviKCiALE.  ^  a  Lcs  cœurs  sincèrement  religieux  ont  éprouvé,  ces 
jours  derniers,  une  consolation  profonde,  à  voir  l'empressement  avec  lequel 
étoient  entourés  nos  pieux  autels.  Les  offices  do  la  Semaine-Sainte  ont  été  suivis 
avec  une  remarquable  assiduité,  et,  le  jour  de  Pâque,  nos  églises  étoient  trop 
étroites  pour  contenir  l'immense  foule  des  fidèles  qui  se  pressoieiit  à  leurs  abords.  » 

BAVIÈRE.  —  La  Gazette  de*  Postes,  d*Augsbotirg,  annonce  que,  sous 
la  date  du  10  janvier  dernier,  le  roi  de  Bavière  a  ordonné  la  fondation 
d^un  séminaire  des  missions ^'dviiis  lequel  seront  admis  de  jeunes  aspirans 
de  toutes  irs  contrites  de  l'AUemagne,  La  direction  de  cette  salutaire  insti- 


(  751  ) 

ttttioii  sera  oonflée  aux  PP.  Rédemptorbtes  de  la  congrégation  de 
saint  Liguorî.  Les  négociations  ouvertes  à  ce  sujet ,  entre  le  chef  de 
rOrdre  et  le  gouvernement  bavarois ,  seroient,  suivant  cette  feuille 
excellemment  catholique,  asseï  avancées,  pour  que  Ton  puisse  espérer 
de  voir  cet  institut  entrer  eii  activité  l'automne  prochain. 

D'autre  part  »  ta  feuille  officielle  du  gouvernement  badois  contient 
un  décret  qui  autorise  rétablissement  des  Soeurs  de  la  Charité  dans  le 
{^rand-duché.  Le  décret  porte  la  date  du  ih  mars. 


■ni  n  fi)  iii  II  — n 


ESPAGHE.  —  Nous  recevons  les  journaux  de  ce  pays  jusqu'au 
23  mars.  Us  sont  pleins  dç  détails  sur  les  cérémonies  religieuses  et 
Taflluence  considérable  des  fidèles  dans  les  églises  pendant  la  Çe- 
maiiie-Sainte.  C'est  principalement  dans  ces  jours  de  sainte  tristesse 
qu'on  reconnott  la  catholique  Espagne. 

La  reine  Isabelle,  accompagnée  de  sa  mère ,  de  sa  sœur  et  de  la  fa- 
mille de  l'infant  D.  François  de  Faute  ,  a  fait  à  pied  les  stations;  toute 
la  cour,  ainsi  que  les  ministres  et  la  suite  de  la  famille  royale,  faisoient 
partie  de  ce  pieux  cortège. 

La  municipalité  de  Madrid  a  fait  aussi  en  corps  la  visite  des  sta 
fions. 

Les  voitures  n'ont  point  circulé  dans  Madrid  pendant  les  journées 
du  Jeudi  et  du  Vendredi-Saint.  On  a  même  remarqué  que  les  infans  se 
sont  rendus  à  pied  à  leur  palais,  distant  presque  d'une  demi-lieue  de 
ht  résidence  royale ,  après  les  stations  et  les  offices  de  la  Semaine- 
Sainte. 


REWB  POLITIQUE. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  pris  part  à  la  discussion  qai  se  continue  à  la 
chambre  des  pairs  sur  la  proposition  de  H.  le  comie  Daru ,  relativement  à  la  ré- 
pression de  Tagiotage  et  à  rexchision  de  tout  membre  des  chambres  des  entrepri- 
ses de  chemins  de  fer.  M.  Dnmon,  au  nom  du  ministère,  semble  vouloir  prendie 
le  milieu  entre  les  adversaires  et  les  défenseurs  de  la  proposition.  Cest  encore  là 
un  aveu  des  dangers  de  cette  plaie  contre  laquelle  tout  le  monde  paroft  soulevé,  et 
^ue  nul  n'espère  guérir*  M.lecomtedWrgoutest  revenu  sur  ses  premiers  argumens 
de  laiaer  potier;  il  a  cité  T Angleterre,  et  a  cherché  à  montrer  Hnanité  de  toutes 
les  précautions  prises  contre  les  agioteurs  dans  ce  pays  voisin,  notre  devancier 
en  chemins  de  fer.  M.  Teste,  au  nom  de  la  commission,  n'a  pas  eu  de  peine  à  flé- 
trir Pespèce  de  blanc-seing  qu'on  voudrait  donner  à  la  corruption,  sous  prétexte 
qu'elle  est  trop  générale,  et  que,  chassée  des  opérations  de  chemins  de  fer,  elle 
se  montreroit  ailleurs.  Au  num  de  la  morale  publique,  Thonorable  rapporteur  de 
la  commissien  a  fait  entendre  d'honnêtes  et  éloquentes  paroles. 

La  loi  des  douanes  avance  lentement  à  la  chambre  des  députés.  On  y  est  arrivé 
à  une  question  qui  intéresse  d^une  manière  opposée  les  deux  contrées  les  plus  in- 
dustrieuses de  la  France,  le  Nord  et  le  Midi.  Lille  et  Marseille  opèrent  d*inimenses 
transactions  sur  les  graines  oléagineuses.  On  sait  combien  les  départemens  du 
Nord  fournissent  de  colza  pour  les  hui)çs;  on  nignore  pas  non  plus  tout  ce  que 
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Ifarspîne,  pour  la  confeciion  de  ftes  Fdvons,  consoMMe  driitiite  cTulive  el  dû  gràt— 
ues.  Si  donc  la  giaiue  oféat$ineu&e  de  êéêmne  que  fottrnit  rOrieift  esiirop  peu  <)u 
eieessiveinent  imposée,  les  deux  contrées  du  Nord  ou  eu  Midi  se  trouveront  lé- 
>ée8  Tune  ou  Taolre  paria  iaveiir  qiiobiicodra  sa  rivale.  SI.  Berryer  a  pronoucé 
uu  très-remarquaJMc  diaeours  daus  riniérét  de  riiidualrieiise  cbé  <|u*il  représenle  ; 
les  députés  da  Nord  n'ont  pas  moins  vivement  défendu  ce  que  réclame  iaipé- 
rienseineiit  le  commerce  de  ees  dépariemens.  Mais  eu  déttnitive,  ramendemeHi 
de  M.  Darblay,  adopté  dans  la  séance  d'IWer,  irdnche  ladiflktllté  en  donnant  gait» 
(le  cause  aux  graines  indigènes. 

Comme  sur  la  qneailon  des  sucres,  on  a  cherché  sans  doiiie  à  eoneîNer  ces  in- 
térêts divers.  Le  sésame  à  son  eitirée  en  France  reste  Impesé- de  manière  à  ce 
que  les  huiles  de  eelza  et  d*olive«  productions  indigènes,  ne  soient  pas  bissées  eii 
déchet  par  le  produit  étranger.  Qui  nous  eût  dit  que  le  êimme^  yrain  merveilleux 
des  contes  orieiuaux  qui  ont  amusé  noire  adolescence,  et  qui  est  peulr-éire  ce  sé- 
nevé évangélique  qui  a  frappé  notre  foi  naissante^  deviendroit  chez  nous  asse? 
commun  pour  exciier  sous  nos  yeux  la  rivalité  de  nos  indireiriesl. 

Les  affaires  d'Orient  ne  tournent  fias  à  radoucissement  du  sort  des  malheureux 
chrétiens  de  la  Syrie  et  de  tout  le  Liban.  Chaque  jour  nous  apporte  de  tristes  dé- 
ceptions sur  les  espérances  qu'on  a  voit  pu  mettre  dans  Tintervcntion  de  la  di- 
plomatie européenne,  en  cette  question  toujours  désolante  et  toujours  pendante 
depuis  tant  d'années.  Tantôt  c'ci^t  le  divan  qui  résiste  aux  vues  plus  humaines  în- 
di(|uées  par  nos  représeutans;  tantôt  c'est  le  représentant  de  l'Angleterre,  sir 
Strafford  Caning,  qui  s'oppose  aux  concessions  de  la  Porte.  Après  les  délais  et  les 
cruels  retards  diplomatiques,  c'est  aux  apostasies,  aux  intrigues  des  schisiua- 
tiques  que  l'on  a  recours  pour  maintenir  Tétat  d'horrible  oppression  qui  pèse  sur 
les  maronites.  Voici  du  moins  ce  que  les  correspondances  d'Orient  s'accordent  à 
nous  transmettre  sur  ce  malheureux  pays.  En  les  rapportant  à  notre  tour,  nous 
voulons  encore  douter  de  la  réalité  d'aussi  odieuses  manoravres  contre  nos  A-ères 
infortunés  du  Liban  et  de  la  Syrie  : 

a  11  vient  du  reste  de  se  passer  tout  récemment  un  événement  qui  seconde  à 
merveille  les  vnes  de  l'Angleterre.  Le  pli»s  jeune  des  fils  de  l'ancien  émir  Bé- 
<:liir,  l'émir  Emin,  s'est  fait  musulman.  C'a  été  un  coup  de  foudre  pour  les  ca- 
binets caUtoliques,  qui  demandoieni  le  rétablissement  de  la  famille  Chehab,  puis- 
(|ue  l'émir  Emin,  pr  son  âge  et  ses  antécédens,  étoit  le  seul  qui  eût  encore  des 
chances  de  succéder  à  ses  ancêtres  en  qualité  de  prince  du  Liban.  M.  Canning^ 
qui  s'étoit  toujours  opposé  aux  prétentions  des  Maronites  et  des  cabinets  de 
France  et  d'Autriche  pour  le  rappel  d'aucun  membre  de  celte  famille,  a  vu  ave<^ 
joie  une  apostasie  qui  lui  donne  gain  de  cause.  Le  jour  môme  où  il  a  appris  cet 
cvcnement,  et  il  a  été  le  premier  à  l'apprendre,  il  a  expédié  des  dépêches  an  co- 
lonel Roses,  en  Syrie,  par  son  bateau  à  vapeur.  La  question  du  Liban  n'est  pas 
terminée,  car  elle  ne  le  sera  que  quand  on  passera  par  tout  ce  que  veut  l'Angle- 
terre. De  son  côté,  la  Russie  continue  à  consolider  et  li  augmenter  son  influence 
au  moyen  de  la  religion.  Voici  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  : 

0  Depuis  long-temps,  la  Porte  savoit  que  le  patriarche  grec-schismatique  de  Jé- 
rusalem, vieillard  pitis  que  centenaire,  a  voit  désigné  pour  son  successeur  l'évéque 
du  Monl-Thabor,  dévoué  à  la  Russie;  mais  elle  avoit  gardé  le  silence  sur  un  projet 
qui  éloit  contre  tous  les  usages  établis.  Cependant,  à  la  mort  du  vieux  patriar- 
che, le  logathéte,  agent  reconnu  de  la  Russie^  prévint  oiBciellement  le  gouverne- 


C  753  )  • 

racDl,  que  Tévéque  du  Mont-Thabor  avoil  été  reconnu  pour  successeur  du  pa- 
triarche de  Jérusalem  par  loul  le  clergé  grec.  La  Porte  déclara  que  cela  ne  su!»- 
soit  pas,  que,  quant  à  elle,  elle  ne  vouloii  pas  le  reconnoflre,  et  qu'une  élection 
devoit  avoir  Heu  dans  les  formes  et  d'après  les  règles  usitées.  L'ambassadeur  de 
Russie  intervint;  des  négociations  s'eniamèrent,  mais  tout  fut  inutile,  la  Porte  tint 
bon,  et  le  synode  de  Jérusalem  reçut  l'ordre  d'élire  un  patriarche. 

»II  y  a  quelques  jours,  la  Porte  reçut  la  nouvelle  que  l'élection  éioit  terminée  et 
que  le  synode  de  Jérusuleni  avoii  choisi  pour  çon  patriarche  l'évêque  de  Lyda, 
M-  Cyrillus.  LJk-dessus  elle  donna  son  approbation,  et  samedi  passé  elle  expédia 
aa  synode  de  Jérusalem  le  béral  de  conûrmation  pour  qu'il  le  fît  passer  lui-même 
a«  nouveau  patriarche  qui  réside  à  Constantinople.  Mais  lundi,  on  apprit  que 
M.  Cyrillus,  i»  l'instigation  du  logathéte  et  des  agens  russes,  et  intimidé  par  le 
clergé  grec,  voiiloit  donner  sa  démission.  On  essaya  en  vain  de  le  détourner,  la 
démission  fut  envoyée  deux  jours  après,  et  l'alftïlrc  en  est  là.  La  démission  éloil 
motivée  sur  le  grand  Age  du  nouvel  élu  et  sur  la  conviction  où  il  éloil  que  le  seul 
homme  capable  de  remplir  dignemenioes  hautes  fonctions  éteit  Cévéque  du  Mont- 
Thabor. 

»  La  Russie  est  revenue  à  la  charge  pour  fanre  accepter  celui-ci  ;  jusqu'à  pré- 
sent la  Porte  n'a  rien  fait;  on  croit  même  qu'elle  n"a  pas  accepté  défmUivement 
la  démission  de  l'évoque  de  Lyda  ;  mais  probablemept  die  Anira,  comme  toujours, 
par  céder.  » 

OUI  ET  NON,  PAE  TiHON. 
Nous  voici  à  la  quatrième  édition  de  la  piquante  et  sérieuse  brochure  de  M.  de 
Cormenin.  Jamais  l'esprit  de  Timon  ne  servit  plus  noble  cause  —  l'Eglise  et  la  li- 
fecrté.  —  Jamais  cause  plus  juste  ne  v^lut  plus  honorable  trkmiphe  à  son  spiri- 
tuel avocat.  Oui  et  Non  forment  un  feu  croisé  de  traits  pleins  de  maMce  et  de 
bon  sens,  contre  les  lourdes  et  absurdes  prétentions  des  légistes  travestis  en  doc- 
teurs de  l'Eglise;  c'est  le  plus  vif,  c'est  le  pluB  instructif  dialogue  :  c'«st  la  rai- 
son, c'eut  l'austère  vérité  qui,  pour  percer  la  dure  écorce  de  tous  les  préjugés 
parlementaires,  se  sert  de  la  pointe  acérée  deTépigramme.  Tout  le  monde  veut 
lire,  tout  le  monde  lira  celle  mordante  et  savante  critique  de  Timon  :  chacun 
bientôt,  grâce  aux  pénétrantes  dartés  de  sa  verve  lumineuse,  pourra  savoir  et 
dire  par  un  eut  ou  par  un  non,  de  quel  côté,  dans  cette  question  si  peu  connue, 
se  trouvent  Terreur  au  la  vérité,  le  ridicule  ou  la  raison,  rarbilralre  ou  la  li- 
berté, l'abus  ou  le  bon  droit.  Jusqu'ici  tous  les  organes  de  la  foi  caiholique,  tous 
les  défenseurs  des  droits  légitimes  ont  applavdi  à  la  noble  et  courageuse  atti- 
tude de  M.  de  Cormenin.  La  Gazelle  de  France  et  la  Réforme  seules  se  sont  ren- 
contrées pour  attaquer  le  spirituel  et  religieux  auxiliaire  de  l'Eglise.  N'est-ce 
pas  à  en  rougir  pour  la  Gcaellet 

LiberU  d'Enseignement,  —  PéHtwne  nouveliei. 

Côte-d'Or  :  Pagny-la-Ville  (arr.  de  Beaune),  Pagny-Ie-Chàteau  (id.),  Le  Châ- 
telet  (id.),  La  Bruyère  (id.),  136;  Talmay  (arr.  de  Dijon),  45.  —  Ile-et-Vilaine  : 
Saint-Servan  (arr.  de  Saint-Malo),  2J6.  —  Saône-et-Loire  :  Marcîgny  (arr.  de 
Charolles,  463;  La  Çlaytte  (id.),  70;  Saint-Laurent  (Id.),  67;  Vauban  (id.),  65; 
Corbigny  (id.),  60;  Saiiu-Racho  (id.),  80.  —  Calvados  :  Caen  (canton  de),  1Î3; 
Dourquibus  (canton  de),  41  ;  Creuiïly  (canton  de),  166;  Evreux  (canion  d'J,  91  ; 
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TiKy-sur -Seules  (caiKoo  de),  47;  Troarn  (canton  de),  60;  Vilters-Bocage  (canfoir 
de),  239;  Harcoun  (canton  d'],  7i;  Pont*r£vôque  (canton  de),  18;  Honflenr 
(canton  d'],  48;  Lîsieui  (canton  de),  40;  Ryra  (arr.  de  Baycux),  29.  —  Orae  : 
ArgenUn  (arr.  d*),  103;  Aferdoingl  (arr.  de),  ilO.  —  Oise  :  Saint-Germer  (air. 
de  Beantaîs),  7.  —  Loire-Inférieure  :  Saînt-Lumine  de  Goûtais  (arr.  de  Nantes), 
61.  —  Aveyron  :  Villerranche-de-Panat,  131 .— Vaucluse  :  Avignon  (2«  liste),  01. 
—  Rhône:  Saint-Etienne,  48. — ^Haute-Loire  :  Le  Puy,  215;  Pradelles,  118; 
Saint-Etienne-sous-Pradelles,  70;  Saint-Arçons  de  Barges,  28;  La  Farre,  17; 
Satnt-Paul  de  Tartas,  52;  Rauret,  33.  ^  Gôles-du-iVord  :  Arroiidissemens  de 
Guingamps  (2*Fiste),  679;  de  Lanoion  (id),  1,405;  de  Loudeac  (id.),  486,  àe 
Dinan  (id.),  175;  de  Saint-Brieuc,  2.279.  —  Total,  7,925. 
Total'des  précédentes  listes,  34^77.  —  Total  actuel,  42,800. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVBB9. 

INTÉRIBUR. 

PARIS,  28  mars.  —  Le  gouvernement  publie  la  dépêche  suivante  d'Afriqne  : 
((  Perpignan,  le  25  mars  1845,  à  neuf  heures  du  soir. 
Le  lieuUnant-^énéral  Larnancière  à  M.U  ministre  de  la  guerre, 

»  Bivouac'^de  Sidi-bel-Abbès ,  le  20- 
»  La  convention  pour  la  délimitation  des  frontières  entre  l'Algérie  et  le  Maroc, 
a  été  signée  avant-hier.  Toutes  les  conditions  stipulées  parle  général  Delarue  ont 
été  acceptées  par  le  commissaire  marocain.  L'entrevne  a  eu  lieu  avee  une  grande 
solennité.  La  nombreuse  escorte  de  Si-Hamîda  a  montré  les  dispositions  les  plus 
amicales.  Le  bruit  de  cette  heureuse  solution  produit  déjà  un  bon  efiet  dans  le 
pays. 

»  Si-Hamida  a  annoncé  que ,  par  ordre  de  Tempereur,  il  alloit  marcher  sur 
rêmir,  et  que  son  mouvement  étoit  combiné  avec  celui  d'un  corps  de  troupes 
arrivant  par  le  Rif.  » 

Le  Toulonnaii  ajoute,  à*aprè8  des  lettres  de  Tanger,  que  Témir  avoît  jeté  le 
masque  et  fait  appel  au  fanatisme  des  Marocains  ennemis  de  la  dynastie  régnante,, 
sans  doute  en  se  faisant  nn  argumentMle  ses  rapports  nouveaux  avec  les  infidèles. 
Ainsi,  on  a  laissé  reprendre  des  forces  h  Abd-el-Kader,  au  lieu  d*er\  fmir  avec,  lai 
quand  il  étoit  sans  crédit ,  et  quand  noire  victoire  venoit  d'imprimer  aux  Maro- 
,  cainà  une  terreur  universelle. 

—  Le  miniaière  a  présenté  avant-hier  h  la  chambre  des  députés  un  projet  de 
loi  tendant  à  obtenir  une  somme  de  17,500,000  fr.  pour  Tarmement  des  fortifica- 
tions de  Paris. 

On  disoit  aujourd'hui  à  la  Bourse  que  plusieurs  membres  du  cabinet,  effrayés 
de  l'attitude  de  Popinion  au  sujet  de  ce  projet  de  loi,  seroient  disposés  à  se  re- 
tirer. 

—Par  arrêté  du  20  de  ce  mois,  M.  le  docteur  Gattois  a  été  nommé  médecin  de 
ministère  de  rinstrnctinn  publique.  Cet  acte  de  M.  le  ministre  de  rmsiructton  pu- 
blique sera  unanimement  approuvé  dans  le  11*  arrondissement ,  où  le  s;ivoir  et  le 
zèle  généreux  et  chréiien  de  M.  Gattois  envers  la  classe  pauvre  est  parti- 
culièrement connu. 

—  Deux  Italiens,  nommés  Massa  et  Gosta,  ont  été  arrêtés  Tannée  dernière,  au 
moment  où  ils  sintroduisoient  dans,  un  bôtel,  comme  chargés  de  ctoéier  pour  les 
Frères  du  Saint-Golhurd ,  sous  les  noms  de  Frères  Bottes  et  Ambroisicrc.  Lear 
fraude  jusque-là  avoit  bien  réussi.  Dans  la  liste  trouvée  chez  eux,  M.  TArchevèque 
de  Paris  figuroît  comme  ayant  été  escroqué  de  200  fr.  ;  le  séDunaif e  Soiot-S«é- 
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pîce,  3S2  fr.;  le  sémtoaire  des  Missîons-Eirangères,  230  fr.  Ces  deui  escrocs  ont 
comparu  mercredi  devant  la  police  correctionnelle.  Â  Taudienee,  ils  ont  nié  jus-* 
qu*à  ridentité  de  leurs  personnes. 

Le  tribunal  a  reconnu  les  prévenus  Blassa  et  Costa  coupables  de  nombreuses 
escroqueries  commises  h  VMe  d'un  faux  costume  et  de  Taux  papiers,  sous  les 
noms  de  personnages  imaginaires.  Ils  ont  été  condamnés  chacun  à  cinq  mis  de 
prison  et  300  fr.  d^amende. 

•^On  écrit  d*Âlger,  U  mars,  au  journal  Y  Afrique: 

a  La  catastrophe  du  8  mars  a  enfin  ouvert  les  yeux  de  Pautorité  sur  les  dangers 
que  présentoit  le  service  des  poudres  tel  qu^il  se  trouve  actuellement  organisé.  Des 
rapports  spéciaux  ont  été  demandés  sur  les  différentes  parties  de  ce  service;  on 
agite  surtout  d'une  manière  très-vive  la  grande  question  de  remplacement  à  don- 
ner aux  entrepôts,  de  manière  à  ne  pas  compromettre  ou  A  compromettre  témoins 
possible  la  vie  des  Individus.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  résultera  de  ce  mouve- 
ment, rien  n'en  a  transpiré  jusqu'ici ,  mais  nous  désirons  vivement  que  Texpé- 
ience  malheureuse  qu'on  vient  de  faire  porte  an  moins  ses  fruits  pour  l'avenir, 
et  qu'on  s'inquiète  enfin  des  réclamations  qui  ont  été  formulées  si  souvenL  sur  ce 
sujet.» 

—  On  a  calculé  que  le  nombre  des  militaires  de  l'armée  d'Afrique  rentrés  ré- 
cemment en  France  avec  leur  congé  s'élève  à  4,000  environ. 

—  Les  choses  en  sont  toujours  au  même  point  à  la  faculté  de  droit  de  Tou- 
louse :  les  cours  sont  toujours  suspendus  de  fait.  Selon  VEmancipaHan,  des  ordres 
de  mesures  sévères  contre  les  éludians  seroient  venus  de  P^ris.  On  parie  d'un 
lieeneiement  possible  de  l'école. 

KXTÉEIBIJR. 

ANGXiETEBBE.  —  Los  journaux  anglais  annoncent  que  les  conférpiices  sont 
ouvertes  entre  M.  le  duc  de  Broglie  et  le  docteur  Lushington  nu  sujet  du  droit  de 
visite.  D'après  les  détails  qu'ils  donnent,  il  s'agtroit  de  substituer  au  régime  ac- 
tuel le  régime  suivant  : 

Â  l'avenir,  les  bâtimens  français  ne  seroient  plus  visites  que  par  le  pavillon  na- 
tional, et,  par  une  réciprocité  nécessaire,  nos  navires  de  guerre  ne  visiteroient 
plus  les  bâtimens  marchands  de  l'Angleterre.  Une  croisière  égale  en  force  :i  celle 
de  la  Grande-Bretagne  seroit  entretenue  par  la  France  sur  la  côte  d'Afrique.  Les 
Etats-Unis  seroient  invités  à  en  envoyer  une  de  leur  côté. 

ÉTAT8-SABDE8.  —  La  Gazette  ffiémontaUe  du  Î2  mars  dément  le  bruit,  ac- 
cueilli par  plusieurs  journaux,  que  le  gouvernement  sarde  songeroit  à  rassembler 
des  tioupes  sur  la  frontière  de  la  Suisse. 

KOBWÉOE.  —  La  diète  est  saisie  en  ce  moment  d'un  projet  de  loi  qui  a 
pour  objet  de  prohiber  la  distillation  et  le  commerce  de  l'eau-de-vie.  Aux  termes 
de  ce  projet  de  loi,  la  distillation  de  l'eau-de-vie  sera  défendue  à  partir  du 
i"  juillet  1830,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  A  partir  du  1*'  juillet 
1851,  on  ne  pourra  plus  importer  de  l'eau-de-vie  de  vin,  du  rhum  ou  des  liqueurs 
spiritueuses  quelconques,  sauf  certaines  exceptions  pour  les  cas  où  les  médecins 
ordonneroient  l'emploi  de  liqueurs  ou  d'eau-de-vie  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques. 

ËTATS-ums.  —  Dans  la  séance  du  28  février,  le  sénat  a  adopté,  à  la  majo- 
rité de  27  voix  contre  23,  le  projet  relatif  à  l'annexion  du  Texas,  déjà  adopté  par 
la  chambre  des  représentans.  On  peut  doue  considérer  cette  grave  question 
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comme  résolue;  car  on  ne  sauroit  doiiier de  radhésion  do  Texas  à  «ne  mesure 
qu'il  a  plaaieârs  fois  ardemment  sollicitée. 

'~  T*  '*^-iï 

CHAMBIIE  DES  PAIRS. 
Présidence  de  M.  Barthe,  vice-président.  —  Séance  du  27  man, 
M.  le  comie  d'^Argoul  termine  un  long  discours  sur  la  proposition  de  M.  le  comte 
Daru,  en  priant  la  chambre  de  rejeter  le  travail  de  lacommission. 

M,  Teste,  rapponeur,  résume  la  discussion,  répond  aux  observations  présen- 
tées contre  la  proposition,  et  persiste  dans  les  conclusions  de  son  rapport. 
La  discussion  générale  est  fermée. 

Séance  du  28. 
L'art.  1<^'  de  la  commission  propose  Tinterdiction,  sous  les  peines  portées  par 
Tart.  419  du  code  pénal,  d'ouvrir  des  souscriptions  pour  Texécuiion  d*un  chemin 
de  fer,  avant  Fépoque  où  la  compagnie  sera  constituée  en  société  anonyme. — Cet 
article  est  adopté  après  le  rejet  de  la  rédaction  primitive. 


GlIAlliiRE  DES  DÉPUTÉES. 

Présidence  de  H.  Sauxtei,  — Séance  du  27  tnean. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  I<h  sor  le> 
douanes. 

La  <!hambre,  dans  sa  dernière  séance,  a  commencé  à  s'occuper  d'un  amende- 
ment de  M.  Darblay,  relatif  à  une  augmentation  de  droits  sur  la  graine  de  sé- 
same. 

Cet  amendement  est  surtout  combattu  par  M.  Berryer,  qui  établit  que  Hniro- 
duciion  de  la  graine  de  sésame  n'a  pas  nui  aux  intérêts  agricoles  français,  mais 
n'a  fait  que  fournir  le  complément  nécessité  par  les  besoins  toujours  croîssansde 
l'industrie.  Se  demandant  quel  est  l'intérôt  du  consommateur,  M.  Derryer  sou- 
tient que  cet  intérêt  est  loin  de  demander  une  surélévation  de  tarif  qui  pèseroit 
sur  l'industrie.  L'orateur  estétonné  qu'aucune  voix  ministérielle  ne  se  fasse  en- 
tendre pour  défendre  un  système  dans  lequel  le  cabinet  a  persévéré  depuis  trois 
ans,  en  présentant  trois  projets  de  loi  successifs. 

M.  Cunin-Gridaiue,  ministre  du  commerce,  déclare  que  le  cabinet  adhéreroit  à 
un  amendement  conçu  daus  un  sens  moins  exagéré  que  celui  de  M.  Darblay. 
^j^La  chambre,  consultée,  adopte  l'amendement  de  M.  Darblay. 

Séance  du  ^. 

La  discussion  sur  les  douanes  continue  sans  offrir  d'incident  remarquable. 

Demain,  développement  et  discussion  de  la  proposition  sur  les  annonces  ju- 
diciaires, etjle  la  proposition  de  MM.  Boissy-d'Anglas  et  Lanyer. 

Ji^  gUim^f   ^lirun  Ce  CUrr. 


BcitnsK  ne  par»  du  âS  mabs  ih45. 
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Ohlig.  de  la  Ville  de  Paris.  «460  fr.  00  c 
Act.  de  la  Banque.  310a  fr.  00  c. 
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Quatre  canaux.  1286  tr.  O»  c. 
Caisse  htpodiécaîre.  '00  fr.  00  c 
Emprunt  belge.  6  0/0. 
Eiupruiit  romain.  !0&  fr*  4/S^     •'•  -  ^ 
Ueiuesde  Naples.  102  fr.  00  c.    •  .  r, 
Emprunt  d'Haïti.  000  ir.  00  r.. 
Rente  d'Espagne,  b'  p.  Offt.  40  fr.  0/0 
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